This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


»  « 


U-»-.    .1  ?  U    -C    •    ■;:  (j  /• 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


DB 

RECUEIL   PÉRIODIQUE 

BÊStlKÉ  4  r4IBSGDiniAITBI  TOUT  CB  QOB   LES  8CISIfCR8  HITHAIHES   BBlfTEBIIBRT  DR 
raUTBi  ET  m  OÉOOUTBBTBS  EN  FA  f  BOB  OD  CHB18TUH1BKB  ; 

par  une  Société 

1>E  LmÉRATEimS  ET  DB  SA  VANS  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS  ; 
SOUS  LA  DIRECTION 

DE  M.  A.  BONNETTY, 

CbeTalier  de  l'ordre  de  saint  Grégoire-le-Grand^ 
De  l'Académie  de  la  Religion  Catholique*de  Rome  et  de  la  Société  Asiati(|ue 

de  Paris. 


WINdTIÈHE  ANNÉB. 

—  999—  ~ 

QUATRIÈME  SÉRIE. 

TOME  I. 

(40*  DE  LA  COLLECnON.  ) 


/. 


/( 


PABIS, 

3bi  OuxMU  "ita  ^nnaUs  ii>c  pt)ttoso))l)U  4^r<)inme, 
Rue  de  Babylone,  n*  iO,  Faub.  St-Germain. 

1890. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Parii.^—  Tjp.  de  H.  V.  de  Sarcy  et  G*,  r.  de  Sèt rei,  51 . 


Digitized  by  VjOOQIC 


TABLC  DBS  ARTICLES. 


TABLE  DES  ARTICLES. 

(Voir  à  la  fin  du  Totume  la  table  des  matières.) 
N"  1.— Jantibi  1850. 
Da  paganisme  en  philosophie  et  de  son  influence  sur  la  théologie  (6*  art.) 

par  M.  Tabbé  Gonxague  ,  professeur  de  philosophie.  7 

Dictionnaire  de  diplomatique  ;  articles  Lérins  jusqu*à  SainULouis  ;  par 

ll.BonNErrr.  20 

Preuves  des  faits  évangéliques  tirées  des  médailles  et  des  monnaies  (4*  art.) 

par  M.  AKEauAN.  28 

Grarmns,  —  Médaille  du  roi  Antiochus  Evergètes.  — -  d*Antonin  oinrant 

le  mont  Garizira.  —  d'Agrippa  offrant  ces  mots  :  ami  de  César.  29 

Encyclique  de  notre  saint  Père  le  pape  Pie  IX,  aui  évéques  d'Italie.  32 

Des  statues  du  porche  septentrional  de  Chartres,  etc. ,  par  M .  Guenebadlu.        51 
Lettre  de  II.  Vabbé  Darboj  sur  quelques-unes  de  ses  expressions  critiquées 

dans  les  AnntUes,  avec  la  réponse  de  M.  Bonnetty.  56 

Cours  complet  de  patrologie,  ouvrages  renfermés  dans  les  t.  XXX— L.  65 

Souwlles  et  mélanges.  —  Les  ouvrages  philosophiques  de  M.  l'abbé  Gio- 

herti  déférés  au  pape. — Nouvelles  du  n^  125  des  Annales. — Secte  d'à- 

damites  en  Bohème.  72 

BibUographie.  —  La  revue  médicale  de  M.  le  D' Cayol.  —  Le  Chiist  et  TË- 

vangile.  —  Essai  sur  Thistoire  de  la  cosmographie  de  II.  Santarem.     77 
N'  2.  —  FÉvBlsa. 
Conversation  avec  un  savant  bouddhiste,  par  M.  l'abbé  Hue.  85 

Preuves  des  fiiits  évangéliques ,  tirées  des  médailles  et  des  monnaies 

(5*  art.],  illustration  des  actes  des  apôtres  ;  par  M.  Akeeman.  97 

Gravures.  —  Monnaies  d'Hérode  qui  persécute  les  chrétiens.  —  Monnaies 

de  Cofflinius,  proconsul  de  Chypre.  105  et  105 

Le  grand  Saint- Bernard ,  ancien  et  moderne  (15*  art.),  dangers  de  la 

montagne  et  soins  donnés  aux  voyageurs,  par  Mgr  Llquet.  108 

Découverte  de  la  catacombe  de  Saint-Zotico,  par  Mgr  Luquet.  124 

Gravure.  — Plan  de  h  catacombe  de  Saint-Zotico.  130 

Philosophie  personnelle  et  philosophie  traditionnelle  mises  en  présence, 

ou  défense  de  M.  l'abbé  Maret,  par  M.  Tabbé  Freppel,  avec  la  ré- 
plique de  M.  BoMifBTTT.   -  131 
D*nne  injure  df^igée  par  le  Moniteur  catholique  contre  les  Annales  de 

philosophie,  par  M.  BoRitBTTT.  i5S 

Cours  complet  de  patrol.,  ouvrages  renfermés   dans  les  t.  l.I-LIV.  160 

Nouvelles  et  mélanges.  —  Ouvrages  mis  à  Tindcx.  —  Une  réponse.  164 

N'  3.  —  Mars. 
Transformation  de  Rome  païenne  en  Rome  chrétienne.  —  Le  Panthéon , 

par  M.  Tabbé  Gebbet.  165 

Le  grand  Saint-Bernard  (iA"  et  dernier  article) ,  par  Mgr  Luqubt.  177 

Quelques  extraits  du  mandement  de  Mgr  de  Marseille,  par  M.  A.  B.         184 
Mémoire  sur  la  découverte,  très-ancienne,  en  Asie  et  dans  l'Indo-Perse, 

de  la  poudre  à  canon  et  des  armes  à  feu,  et  réfutation  des  écrits  où 

Ton  a  voulu  dernièrement  contredire,  à  cet  égard,  les  assertions  de  nos 

missionnaires,  par  M.  le  chevalier  de  Paravet.  188 

Mémoire  sur  Thistoire  de  la  liturgie  dans  l'ancien  diocèse  de  Boulogne , 

par  M.  l'abbé  Haigneré.  200 

La  femme  chrétienne,  dans  ses  rapports  avec  le  monde,  par  M.  de  Millt.  219 
Preuves  des  faits  évangéliques  (6*  art.),  par  M»  Akerman.  229 


Digitized  by  VjOOQIC 


0  TABU  fies  ▲tncisa. 

Gravures, — Monnaies  de  la  Macédoine,  1**,  2*,  4*.— De  la  titfe  de  Phi- 
lippe. «-  De  la  Tille  de  Bérée.  —  De  la  grande  Diaiie  d*£piièse.  250 

Cours  complet  de  patrologie,  ouvragée  renierinés  dans  les  t.  LlV  i  LIX.    237 

Nouvelles  et  mélanges^-  Nouf elle  collection  d*objets  d'art  as-^yriens,  dé- 
posés au  Louvre.  — -  Nouvelles  découvertes  dans  les  ruines  de  Ninîve.  245 
N»  4.  —  AvaiL. 

Essai  eur  la  crédibilité  de  T histoire  évangélique,  par  M.  Tabbé  ÀMnas.        245 

Récits  bibliques,  travestis  par  la  Fable  (2*  article).  —  OEdipe  et  son  fils , 
suite;  par  M.  l'abbé  Blanc.  262 

Les  42  points  d'enseignement  professés  par  Bouddha,  traduits  du  mon- 
gol, par  MM.  Gabet  et  Hue,  et  annotés  par  M.  Bonhbttt.  279 

Exposition  et  adoption  des  principes  de  la  polémique  chrétienne,  telle  qu'elle 
est  établie  dans  les  ÀnnaUs,  extrait  du  Freeman' s  journal.  294 

Pliilosophie  perseanelle  et  philosophie  traditionnelle,  mises  en  présence , 
(2*  lettre)  de  M.  l'abl^é  Freppel,  avec  la  réplique  de  M.  Bohvxttt.        297 

Nouvelles  et  mélanges,  —  Retour  de  Sa  Sainteté  Pie  IX  à  Rome.  — 
Ouvrages  mis  à  l'index.  <^  Découverte  de  deux  cités  étrusques.  —  Dé- 
couverte de  la  ville  d'Ur  et  des  mines  de  Ninive  et  de  Resen  322 
N«  5.  —  Mai. 

Les  42  points  d'enseignement  professés  par  Bouddha  (suite  et  fin) ,  tra- 
duits dtt  mongol,  par  MM.  Gabet  et  Hue,  et  annotés  par  M.  Bokkbttt.  321^ 

Extrait  des  annales  chiaoises,  sur  la  venue  d'un  Saint  en  occident.  332 

Philosophie  personnelle  et  philosophie  traditionnelle ,  mises  en  présence , 
(suite  et  fin),  par  M.  l'abbé  Freppel,  avec  réplique  de  AL  Boknetty.  336 

Rechercbesfiur  les  traditions  étrusques  (3*  article).  Relations  des  Etrusques 
avec  les  peuples  de  Tantiquité,  par  M«  Hxbebt  Dupebboh.  545 

Sur  une  thèse  Ihéologique  soutenue  en  Sorbonne  par  M.  l'abbé  Maret« 
pour  sa  nomination  au  grade  de  docteur  en  théologie,  par  M.  A.  B.         359 

Explication  de  deux  bas-reliefs ,  prouvant  la  réalité  de  l'apparition  de 
l'étoile  qui  apparut  aui  trois  Mages,  par  Joseph  Bartoli  (!*'  art.),  tra- 
duit par  M.  l'abbé  Blamc,  curé  de  Domazan.  367 

•Gravures,  —  Planche  59.  Sarcophage  d'Aocône  ofirant  k  figure  d'Hé- 
rode,  des  trois  Mages  et  de  l'étoile  miraculeuae.  37 ft 

Planche  60.  Sarcophage  de  Milan,  offrant  les  mêmes  figures.  381 

Planche  61*  Image  du  bouclier  de  saint  Démétrius,  385 

Cours  complet  de  patrologie,  ouvrages  renfermés  dans  les  t.  LK  —  LXV.  Z9M 

NomMêS  et  mélanges,  —  Lettre  de  S.  E.  Mgr  le  Nonce  apostoUque  à 
KN.  SS.  les  Evêques  de  France.  —  Ordonnance  de  S»  M.  l'Empereur 
d'Autriehe,  rendant  à  l'église  la  liberté  de  communiquer  avec  son  cbet  398 

Bibliographie,  —  Annali  dclle  auienze  religiose.  —  La  Civilta  cattolica.  403 
N^  6.  —  Jdin. 

MsBiuel  de  l'histoire  des  dogmes  chrétiens  du  D.  Henri  Rlee,  par  M.Obasbat.  40& 

Preuves  des  faits  évangéliques  tirées  des  médailles  et  des  monnaies  (7*  et 
dernier  article),  par  M.  Abebman.  4^ 

Gravures,  —  Médailles  des  Asiarques ,  de  Cusinius,  des  proconsuls  d'E- 
phèft,  de  Tarse,  du  roi  Agrippa.  425  et  auiv. 

Du  paganisme  en  philosophie  et  de  son  influence  sur  la  théologie  (7*  art.), 
par  M.  l'abbé  Gonzagub.  435 

Explication  de  deux  bas-reliefs  prouvant  la  réalité  de  l'apparition  de  Té- 
toile  des  Mages  (2*  art.),  par  M.  l'abbé  Blanc.  449 

AEOtestation  à  l'occasion  de  la  thèse  «outenue  en  Sorhonne  par  M.  Tabbé 
Maret,  par  M.  l'abbé  GuuBX,  dojen  deJaiKulté  de  théologi» 

Compte-rendu  à  nos  abonnés. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE 


QUATRIÈME  SÉRIE. 


iT*  siaa.  TO»  uiéOl'delaeoH.).  —  n*  1;  1850.  < 


Digitized  byCjOOQlC 


Digitized  by  VjOOQIC 


AMALIS 


'îlttBfft'd  1'.  — 3ftntiferi850. 
IJI^UaUfiu:  ffijîiiomii/ufut. 

ÏÏE'SO N  INPt UErrCE  Srtm^L A  THfrOtOtîIE. 


Siiàimt    '%xt\dè  *; 

SôUede  U  TbéDH0de<la  oertHade.  ^  7raclîHMi«  rainritninoiialité  de 
FâB» chez. les ^en.  «-^LatcertilHâe  .aupaint  de»iRie  dd  rh^mine. 
— L*ftme430iMlitaéa^aT«c  tnfis^élésraia^oii.DtéUy  la  mihipa  et  Vhumi- 
nité,  parr  Técole  indo^^^eeque*  et  g^er«iaae^4toQçaiae.  -^  Récapitula- 
Uoa  de  Particle  pfécédeiU.  -^Ba«e  4e  ceitte.tbéorie  :  le  principe  d'i- 
dentité. *  Ses  coBséquenceSk 

c  Je  nem'afiige-pad  de  mourir lemnmeod  s'en  afflige  ordînai- 
B  rane&t;  mah  j^n  bm^espoir  qu'il  yantra  tlne  des^ée  ponr  les 
fi  tenneKftpvès  lairvMrt^  e^fq/ù^eWeêem'méfïewfe  ponr  les  bons 

>  que  pour  les  méchants^  tmmne  le  prtmett^frt  les^traâitiims  anti^ 
»  }»«*...  //  faut  toujours  nous  en  tenir  à  ce  qui  est  déclaré  dans  le 
»  texte  ancien  et  sacré,  savoirs  que  notre  âme  est  mimortelle  et 

>  qu'en  sortaint  de  ce  corps  elle  trouve  des  jugea  devant  lesquels  elle 
»  a  à  subir  un  gitod  jug^ment^  d  —  a  Pour rmoi,  dit  Cicéron^  afin 

'  Voir  le  5«  article  au  n*  117,  tome  xx,  p*r  16S  (3*  série). 

3  ntfittp  ^  xal  iraXat  Uiitax,  Platon  d'Astius ,  1. 1,  p«  486 ,  traduc.  de 
Schwalbé,  p.  97.  «(  Selon  la  foi  antiq^ue  du  .genre  humain;  yt  trad.  Cousin, 
t],p.  198. 

^  nttttolai  }t  5vTtt(  àil  xp^  Toïc  iraXaioû  rt  xnlUp^c  )o'ycic«  PlatoD,  /«^  vn, 
édit  d'istiua,  t  il,  p.  568;  trad.  Cousin  :  «Il  fau^ajouter  foi  à  cette  an- 
fienm  et  sainte  doctrine  ;  »  t.  xni,  p.  88. 
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8  DU  PAGANISME  EN  PHILOSOPHIE 

»  d'appuyer  Topinion  dont  tous  demandez  à  être  convaincu  (l'im- 
n  mortalité  de  Tâme  ),  j'ai  à  vous  alléguer  de  forieê  autorités,  es- 
»  pèce  de  preuve  qui^  dans  toutes  sortes  de  contestations,  est  ordi- 
»  nairement  d'un  grand  poids.  Je  vous  citerai  d'abord  toute 
»  fantiquiti.  Plus  elle  touchait  de  près  à  l'origine  des  choses  et 
»  aux  premières  productions  des  dieux,  plus  la  vérité,  peut*étre, 
n  lui  était  connue  ^»— «Mon  fils,  disait  autrefois  un  père  vertueux 
»  à  un  fils  qui  n'en  profita  guère,  mon  fils,  c'est  au  philosophe  à 
0  vous  expliquer  le  pourquoi  des  choses,  pourquoi  il  but  foire  le 
»  bien  et  éviter  le  mal.  Pour  moi,  je  serai  content  si  je  puis  vous 
»  apprendre  à  observer  les  mœurs  et  la  conduite  que  nous  ont  trans- 
»  mises  nos  ancêtres,  et  préserver  votre  vie  et  votre  honneur  tant  que 
»  vous  serez  sous  ma  direction  t.  » 

C'est  ainsi  qu'en  suivant  la  parole  des  ancêtres  et  les  traditkms 
de  Fantiquité^  les  Grecs  et  les  Romains  pouvaient  connaître  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  important  pour  l'homme,  l'existence  de  l'âme,  son 
immortalité,  ses  devoirs  et  sa  conduite  ainsi  que  ses  récompenses 
et  ses  châtimens^  sa  dépendance,  enfin,  dans  le  domaine  de  la 
science  et  dans  l'acquisition  des  vérités  nécessaires  par  voie  d'au- 
torité. Mais  les  Romains  et  les  Grecs  n'avaient  pas  assez  l'antiquhé 
de  la  science  et  la  science  de  l'antiquité  >.  a  0  Grecs  I  disaient  les 
»  vieillards  de  l'Egypte,  vous  êtes  tous  des  enfiins^  en  Grèce  U  n'y 
»  a  pas  de  vieillards,  vous  êtes  jeunes  par  vos  ftmes,  vous  n'avez  en 
»  elles  aucune*  ojMniim  antique,  venue  d'une  longue  tradition,  au- 
»  cune  connaissance  blanchie  par  le  tems\  » 

^  Auetoribw  qoidem  ad  istam  sententiam,  quam  vis  obtinere,  uti  opli- 
mU  possumus;  quod  in  omnibus  causis  et  débet  et  solet  Talere  pluri- 
nùm.  Et  primùm  quidem  onmi  antiquUatê^  qnœ  que  propiùs  aberat  ab 
ortu  et  diyinA  progenie,  hoc  meliùs  ea  fortasse  qnae  erant  vers  cemebat. 
TuscuUf  1.  I,  c.  12. 

^ m  satis  est,  si 

Traditum  ab  antîq^  morem  serrare,  tuamqne, 

Dum  cuslodis  eges,  Titam  fSunamque  tueri 

lacolumem  possmn.  Horaee.  Solyr.,  1. 1,  sot.  nr,  v,  1 16. 

»  De  Maistre,  Soirées  is  Saint-Pétersb. 

h  Platon,  Tknée^  22.  Voir  le  texte  cité  tout  au  long  dans  nos  Annales^ 
L  x,p.  329  (!■•  série). 
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ET  DE  SON  INFLUENCE  SUK  LA  THÉOLOGIE*  9 

L'âme,  întelligence  associée  à  des  organes,  créée  de  néant,  faite 
à  l'image  de  Dien^  élevée  par  une  faveur  spéciale  au-dessus  de  sa 
nature  et  destinée,  après  l'épreuve  de  cette  vie,  à  la  vision,  à  la  pos- 
session de  Dieu;  douée  de  facultés  énergiques  inhérentes  à  sa  na- 
ture et  gratifiée  de  moyens  merveilleux  pour  atteindre  sa  double 
fin,  mais  tombée  par  le  péché^  altérée  dans  sa  nature,  déchue  de 
h  grâce,  puis  relevée  par  l'espérance  d'abord,  par  la  réalisation, 
ensuite  d'une  magnifique  réhabilitation,  certes  c'était  là  une  belle 
science  à  étudier.  Ecoutez  l'antiquité,  vous  n'entendrez  qu'un  long 
gémissement  ;  toutes  les  traditions  retentissent  du  bruit  de  la  chute, 
contre*partie  de  l'ordre  surnaturel.  L'ordre  surnaturel  nous  ex- 
plique la  grandeur  de  l'homme  et  ses  nobles  tendances,  comme  le 
pédié  originel  sa  bassesse  et  ses  instincts  dépravés.  Et,  si  sa  re»- 
semMance  avec  l'auguste  Trinité  nous  rendidt  compte  de  ses  prin- 
cipales facultés,  sa  destinée  future  nous  aidait  à  comprendre  sa 
conduite  présente  et  ses  devoirs  en  cette  vie.  Avec  les  traditions 
vous  avez  tout  l'homme  ;  mais  ce  fil  conducteur  une  fois  perdu,  il 
ne  peut  plus  y  avoir,  dans  le  labyrinthe  de  la  science  de  l'âme,  que 
tâtonnemens,  puis  de  longues  et  interminables  erreurs. 

Au  lieu  donc  d'expliquer  l'âme  humaine  suivant  les  données  de 
^  traùRtionj  on  la  fit  suivant  ses  préjugés,  ses  passions  ou  ses  ca- 
prices. On  in  fit j  c'est  là  le  mot.  Oui,  tandis  que  le  Catholicisme  se 
contente  de  recevoir  la  vérité,  et  tout  au  plus  d'essayer  l'explica- 
tion de  ce  qu'il  a  reçu,  le  Rationalisme  se  fait  des  vérités  à  lui* 
même.  Il  les  crée,  il  les  fabrique,  fabricatores  errorum  ^  Il  crée 
Dieu,  il  crée  l'âme,  il  crée  le  monde,  le  vrai  et  le  foux,  le  bien  et 
1  emal,  le  droit  et  le  devoir.  Et  comme  l'instrument  créateur  est 
son  âme,  sa  raison,  de  là  vient,  pour  lui,  la  nécessité  de  commen- 
cer par  faire  sa  raison,  son  âme,  c'est-à-dire  de  débuter  par  la 
psychologie.  On  conçoit  très-bien  cette  nécessité  si  l'âme  humaine 
est,  suivant  l'Allemand,  la  règle  vivante  de  la  vérité^  suivant  l'In- 
dou,  la  forme  de  la  science^.  Le  rationaliste  est  d'accord  avec  lui- 
même  en  débutant  ainsi,  le  catholique  est  un  inconséquent. 

I  isaîe,  XLV,  16,  et  dans  l^ébreu  :  «  fabricateurs  â^idoles.  ». 

'  Ouftienai  Jfftd,  Brahman,  Lzzl,  et  paisim,  ànnoMUmst  f.  500.. 
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Nous  avons  VU,  dans  Tartide  précédent,  avec  qmU  élémeasrle 
rationaliste  /atV  son  âme.  Avant  la  création  existe  Brahm:  c'est  la 
substance  panthée.  M.  Cousin  t'appelle  Vunité  pure',  en  kii>  pour- 
tant, existent  déjà  deux  germes  qui  vont  bientôt  percer:  aussi  es^on 
obligé  déjà  de  lui  donner  un  double  nom  Brahm-maxa  (Qujmek^hat), 
Esprit-matière,  Dieu-natiïre  (Spinosaf  Schelling)^  Substanoe-cause 
ou  Cause-substance  (M.  Cousin),  A  la  création,  les  deux  germes 
éclosent,  etBrahm  apparaît  sous  les  deux  «nodes  d'iVî/îni  X3t  de 
fini.  Ces  deux  modes^  en  s'unissant,  vont  former  xxxk- rapport  y  un 
troisième  terme, .  Y  indéfini  ou  Y  âme  humaine^  en  sorte  que  nous 
aurons  maintenant  trois,  formes  complètes:  l'inikii,  Tindcfini  et  le 
fini,  ou  Dieuî,  l'Homme  et  la  Nature.  Ces  trois  formes,  il  est  vraî^ 
ne  sont  que  des  phénomènes  sans  réalité  ou  plutôt  n'ont  d'autre 
réalité  que  Brahm,  la  éubsf ance  pantbéor  leur  substratum  commun 
dont  ils  sont  Yenvehppe-y  mais  enfin  elles  n'en  sont  pas  moins  con- 
stituées, chacune,  avec  ces  trois  élémens  d'infini,  .d'indéfini  et  de 
fini,  à  cette  seule  condition  que  l'élément  spécial ,  de  chacune  de 
ces  formes,  prédomine  en  elle,  à  savoir  :  l'infiai  en  Dieu,  le  fini 
dans  la  Nature  et  l'indéfini  dans  l'Humanité.  Et  toujours  en  tout  et 
partout,  c'est  Brahm  qui  constitue  la  triplicité  phénoménale  dont  il 
est  [identité  absolue* 

Est-il  donc  si  difficile ,  après  tout,  de  faire  une  âme  humaine  ? 
Nullement;  rien  de  plus  simple,  au  contraire.  Chaque 'élève  de 
l'Université  peut  en  faire  à  sa  guise.  E^  c'est  M.  CoQsin,  à  la  suite 
des  Allemands  et  des  Brahmanes,  qui  en  a  donné  la  recette.  Cette 
recette,  pour  em  faciliter  l'usage  au  lecteur,. pourrait  s'e^priiuer 
très-bien  par  une  formule  analogue  à  celles  d'ua  intéressant  ma-- 
nuel  en  usage  dans  toute  bonne  Aiaisoa  bourgeoise  :  d'abord  pre- 
nez Brahm-y  partagez  en  trois  parts  qui  seront  l'infini,  la  fini  et 
leur  rapport.  Prenez  ensuiJte  une  bonne  poignée  d'infini^  &  pea 
près  autant  de  fioi^  mêlez  ensemble  et  haAtez  bien  jusqu'à  ce  que . 
vous  ayez  obtenu  l'indéfini  ou  le  mélange,  le  rapport  der^ifiai 
avec  le  fini,  et  vous  «^rez  une  âme. 

C'est  à  cette  théorie  que  Platon  avait  emprunté  sa  constitution 
de  l'âme  quand  il  la  formait  de  trois  essences,  à  savoir:  l'essence 
indivisible  et  toujours  la  même  {bonté,  infini),  l'esseuce  divisible 
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{obscurité,  fini),  et  l'essence  intermédiaire  formée  des  deux  pre- 
mières (passion,  indéfini)  :  l'essence  indivisible  qui  tient  plus  au 
même  {Yinvariablej  Dieu),  l'essence  divisible  qui  tient  plus  à  Vau- 
tre {le  variable,  la  nature),  et  l'essence  mixte^  qui  devient  plus 
^cîalement  l'élément  constitutif  de  la  nature  humaine  '. 

Descartes,  Malebrancbe  et  Leibnitz ,  semblent  avoir  trop  de  ré- 
miniscence de  Platorif  en  constituant  notre  âme  avec  l'idée  de  per- 
fection ou  en  établissant  la  perfectiot^  comme  le  fond  de  l'âme  hu- 
maine '. 

Les  Allemands  recueillent  tous  les  vieux  lambeaux  du  panthéisme 
oriental  en  les  rajeunissant.  Brahm  devient,  pour  Scbelling,  l'ai- 
solu,  le  saint  abîme,  duquel  sort  tout  ce  qui  est  et  où  tout  retour- 
nera. Et  cet  absolu  se  dévelpppe  en  idéal,  réel  et  raison*,  c'est  là 
son  Dieu,  sa  Nature  et  son  Humanité  ^  Pour  Hegel,  Brahm  est 
\idée,  ou  l'œuf  cosmogonique  d'où  sortent  les  trois  ordres,  les  trois 
sphères  de  la  Logique  à  laquelle  répond  l'infini  ;  de  la  Nature^  à  la- 
quelle répond  le  fini;  et  de  la  Raison,  synthèse,  liaison,  rapport 
des  deux  autres  et  qui  constitue  principalement  l'Humanité  \ 

H.  Cousin^  fils  d'Hegel  et  petit  fils  de  Scbelling,  a  marché  di- 
gnement sur  les  traces  de  ses  pères. 

Mais  ni,  les  Grecs,  ni  les  Allemands,  ni  les  Français  n'ont  ap- 
porté celte  précision  rigoureuse  de  llnde,  leur  modè\e  et  leur  mère, 
a  L*âme  humaine,  la  personnalité,  qui  est  la  forme  de  la  science, 

>  résulte  de  la  juste  harmonie  des  trois  qualités  (satwa,  radja, 

>  tama:  infini,  fini,  rapport).  Car  toute  chose  est  le  résultat  de  la 
»  juste  harmonie  des  trois  qualités,  et  tout  résultat  semblable  n'est 
»  que  le'produit  de  la  grande  âme  (bhouta-atmà,Bueoç-vwç),  qui  en 

>  est  VaUment,  l'élément  substantiel  ou  I9  substance*,  b 

<  Henri  Marlin,  ttmiés  «ur  le  îJMe,  t.  i.  Argument,  parag.  vui,  ix,  x. 
J^22,pawig.  ^JT,  V. 

»DMcai>tes,  3*  MédiMw^i  et  MAbbpaaiolie,  BÊChsrdti  as  la  véHSé, 
Pttfiim. 

»  Valroger,  Annales  de  philosophie,  3*  série,  t.  th,  184.—  Barchou  de 
PenhoêQ,  t.  n,  30,  31,  32* 

*  Valroger,  Ihid.,  t.  vu,  360.  —  Barchou,  Ibid.,  135,  141, 143. 

^  Oupnek'hat  Mitri,  Brahmen,  uxi,  32f9.  —  Brabmen,  uni,  3^06, 
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Ce  passage  de  YOupnek^hat  jette  un  grand  jour  sur  la  philoso- 
phie grecque.  11  nous  explique  comment  Pythagore  qui  avait 
Toyagé  dans  llnde  et  lu  les  livres  des  Indous,  avait  défiiai  l'Ame 
un  nombre,  une  proportion,  une  harmonie.  C'est  Yharmonie  des 
trois  qualités  ou  des  trois  essences  constitutives  de  l'Ame.  Socrate 
et  Platon  admirent  parfois  cette  définition.  M.  Cousin  changea 
ïhamwnie  en  mécanisme  :  a  Dieu  revient  à  lui-même  dans  la  con- 
»  science  de  l'homme  dont  il  constitue  te  mécanisme  et  la  triplicité 
9  phénoménale,  etc.'.  » 

Enfin,  M.  Vappereau  remonte  le  mécanisme  et  en  fisdt  une  orga- 
nisation. «  Nos  titres  sont  écrits  en  caractères  étemels  dans  notre 
»  Nature  et  notre  Raison.  C'est  de  la  fin  marquée  à  l'individu  par 
»  son  organisation  que  les  droits  de  l'individu,  comme  ses  devoirs 
j»  tirent  leur  naissance  *.  »  On  sait  combien  M.  Vappereau,  blessé 
dans  son  amour-propre  d'auteur,  se  récria  contre  un  de  nos  amis, 
parce  que  Thabile  critique,  peu  accoutumé  à  l'argot  de  ces  Mes- 
sieurs, avait  semblé,  en  fustigeant  cette  morale,  prendre  le  mot 
organisation^  non  pour  Yorganisation  spirituelle,  mais  pour  ïorga- 
nisation  corporelle  \  Cette  méprise,  si  c'en  était  une,  n'y  faisait 
bien  absolument  rien,  ni  quant  aux  principes,  puisque  l'organisa- 
tion spirituelle  et  l'organisation  corporelle  sont  de  même  étoffe , 
et  constituées  avec  mêmes  élémens ,  ni  quant  aux  conséquences, 
puisque  de  l'une  et  de  l'autre  organisation  ne  découlent  d'autres  droits 
et  d'autres  devoirs  qu'une  infinie  indépendance,  ou  si  vous  l'aimez 
mieux,  des  droits  et  des  devoirs  à  rien. 

Nous  demandons  mille  fois  pardon  d'insister  tant  sur  ce  point. 
Mais  c'est  que  ce  point  embrasse  l'infini.  C'est  que  ce  point  est  la 
clé  de  toute  la  philosophie  indoue,  gréco-latine,  indo-alexandrine 
et  germano-française.  C'est  que  ce  point  est  le  principe  d'où  sor- 
tent, en  forme  de  corollaires,  toutes  les  erreurs  qui  ravagent  la  Rai- 
son humaine  et  que  nous  passerons  en  revue  dans  les  articles  sui- 
vans.  C'est  que  ce  point,  enfin,  est  l'étoile  polaire  qui  sert  à  nous 

<  Fragmêns  phOot,^  préf.,  xL. 

<  Uniwrsy  15  et  21  mai  1849,  Tariétés. 
'  Ibid. 
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orienter  sur  le  vaste  océan  des  idées  philosophiques  et  par  le  moyen 
de  laquelle  nous  pouvons  constater  qu'aujourd'hui  même,  après 
quarante  siècles  de  philosophie,  malgré  les  insignes  bienfaits  de  la 
RéTélation  chrétienne,  malgré  Texpérience  des  tems,  la  Raison  hu- 
maine, si  fîère  de  ses  progrès,  a  su  faire,  en  effet,  de  rudes  pro- 
grès, des  progrès  de  3  à  4,000  ans...  en  arrière. 

Maintenant,  si  on  demandait  comment  l'homme  a  pu  imaginer 
un  tel  système,  nous  serions  tous  portés  à  croire  que  la  Raison  in- 
doue, intimement  pénétrée  des  traditions  primitives  et  comme  im« 
bibée  des  vives  notions  de  la  puissance  de  Dieu,  de  la  Sainte-Tri- 
nité, de  l'acte  merveilleux  de  la  Création,  de  la  grandeur  première 
de  rhomme,  puis  de  sa  chute  et  de  sa  dégradation,  ne  doutait  nul- 
lement de  ces  vérités  catholiques.  Mais  quand  elle  voulut  s'en  ren^ 
dre  compte,  expliquer  le  comment,  elle  dut  rencontrer  d'immenses 
difficultés.  Un  grand  nombre  de  vérités  s'étaient  déjà  altérées  ; 
pour  celles  qui  ne  l'étaient  pas,  il  eût  fallu  une  assistance  particu- 
lière et  des  données  qu'on  n'avait  pas,  afin  de  résoudre  des  ques- 
tions naturellement  insolubles  et  d'expliquer  des  faits  humaine- 
ment inexplicables. 

Elle  dut  s'égarer,  elle  s'égara.  L'idée  de  création  ex  nihilo  étant 
perdue,  on  y  substitua  Yécoulement  ou  V émanation.  Le  monde  alors 
est  une  émanation  de  Dieu.  Mais  cette  émanation,  étant  amalga- 
mée avec  l'idée  de  la  chute  ou  du  péché  originel,  le  monde  entier 
fat  regardé  comme  une  descente,  un  abaissement,  une  dégrada- 
tion de  Dieu,  et  môme  un  exil,  un  emprisonnement  de  la  substance 
divine.  Voilà  Dieu  et  le  monde  expliqués.  Un  débris  de  la  sainte 
Trinité  dut,  sans  doute,  se  conserver  dans  le  Trimourti.  Pour  ex- 
pliquer l'homme,  formé  à  son  image,  on  le  fit  comme  on  avait 
déjà  fait  cette  Trinité.  Placé  entre  Dieu  et  le  monde,  il  devint  un 
composé  de  l'un  et  de  l'autre.  Pour  exprimer  sa  grandeur  pre- 
mière et  surnaturelle,  on  substitua  en  lui  à  la  grâce,  c'est-à-dire 
à  un  acte  gratuit  d'amour,  la  substance  même  de  Dieu.  Sa  bassesse 
se  trouvait  expliquée  par  la  dégradation  même  de  la  nature.  Ce 
composé  de  Dieu  et  de  la  nature,  de  la  bonté  et  de  l'obscurité  n'é- 
tait plus  qn'un  mélange  en  fermentation,  un  équinoxe  orageux 
entre  deux  grands  hémisphères.  11  dut  être  dès4ors  regardé  comme 
le  roi  des  passions,  le  prince  superbe  des  concupiscences. 
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Remarquez  que  plus  vous  remontez  vers  Tantiquité,  plus  vous 
vous  rapprochez  de  VOrient,  plus  aussi  lés  doctrines  de  la  grandeur 
surnaturelle  de  l'homme  et  de  sa  dégradation  sont  vives  et  frap- 
pantes ;  et  alors  les  élémens  constitutifs  de  la  nature  humaine, 
sont  toujours  envisagés^  sous  le  point  de  vue  moral,  en  rapport 
avec  lachute,  comme  bonté,  pasision,  obscurité;  tandis  que  plus  vous 
vous  éloignez  de  rOrienl  et  de  l'antiquité,  plus  aussi  vous  vous  écar- 
tez de  la  lumière,  et  plus  les  traditions  vont  en  s'affaiblîssant  j  et 
alors  les  trois  élémens  ne  sont  plus  considérés  qu'au  point  de  vue 
rationalisie  et  sous  le  rapport  métaphysique  comme  infini,  indé- 
fini, et  fiÀi. 

La  Raison  grecque,  bien  plus  dévoyée  que  Tlnde,  ne  recevait 
plus  les  traditioTiS  primitives  que  comme  un  écho  lointain  et  con- 
fos  dont  elle  ne  saisissait  pas  le  sens.  Plante  parasite  qui  ne  vivait 
qtie  d'emprunt,  elle  s'accrocha  à  tout  ce  qu'elle  trouvait,  s*ap(i)ro- 
prià,  sans  les  comprendre,  presque  toutes  les  conceptions  de 
rOrient.  Par  son  génie  mobile,  elle  altéra  eiicote  les  altérations  an- 
térieures de  la  vérité,  et  constitua,  dans  sa  forme  la  plus  complète, 
ce  que  nous  appelons  le  Paganisme  philosophique. 

Nous  ne  parlons  pas  des  travaux  du  Néô-platoniisme,  efforts  su- 
prêmes et  convuklfs  d'un  vieillard  mourant,  excités,  par  le  dépit, 
de  voir  un  jeune  adversaire  plein  de  vigueur  et  de  gloire  appelé  à 
lui  succéder.  Cette  école  n'est  occupée  qu'à  deux  choses,  à  copier 
et  à  défigurer.  lorsqu'elle  ne  piHé  pas,  elle  cdoranie.        ^ 

Pour  la  liaison  moisfeme,  quoique  nféedu  âèhi  materneldé  là  Re- 
ligion chrétienne,  élevée  sur  ses'genoux,  nonfrie  de  son  Idt,  fa- 
çonnée par  ses  mains  divines  e\  enk'ichie  de  tous  les  trésors  de  la 
vérité ,  mais  aveuglée  par  les  faussés  données  des  auteurs  païens* 
découverts  an  moyen-âge,  entraînée  par  la  grâtide  conjuration 
contre  le  Christ  et  son  Eglise,  aveu^ée  par  cet  orgueil' inné  'dan^ 
lliomihe  et  couvert  sous  lé  nttm  d'indépendance,  elle  a  préféré  atrr 
richesses  infinies  dti  ChVistiahisme  les' pauvretés  dô'TIbde  et  deia 
Grèce,  au  noble  et  saint  édifice  Catholique  les  débris  souillés  du 
Ptlganiâme.  Bt,  tandis  que  l'antiquité  indoue  n'admettait  ces<sys- 
tètnes  que  pour  chercher  à  expliquer,  à  sa  raaxiièi*e,  les  graindes 
vérités  révélées,  la'ftaisonrooderhe'ne  le  ftît  que  pour  défehirer  le 
sein  maternel  qui  l'a  nourrie.  Et  c'est  pourquoi,  si  déjà  les  Indous, 
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le96i«C8'el  le»  BonniaB  étaient  inexomables  de  n'avoir  {Mis  traité 
kiTérilé  comneîls  le  devaient,  cekii^  me' trahit  ainm^  dit  celle 
oiéiiie- mérité  inoarnée,  a  commis  un  bien  pht$  grand  péché  '. 

Qraoït  au  prmeipe  sur  lequel-  s*appuie  toute,  cette  philosophie 
paathéktique,  ce  A^est  autre  que  le  principe  didentUéj  d'ident^ 
cation,  dfunifeedion^  eu*  vertu  doquel  la  connaissaiice,  l'acte  de 
emmaitre  et  le  coniui,  c'est-à**dire  le  sujet,  Tobjet,  le  moyen,  le 
léialM,  etc«,  tout  est  identifié  dans  une  unité  ahsolae  et  par&ite. 
Suivant  M.  Cousin,  toatfait  deoonseience  nous  manifeste  à  la  fois 
Iroisidées,  trois  classes  de  faits,  trois  phénomènes,  trois  mom^its, 
liois  élémens  ni  plus  ni  moîns^.  Ces  trois  idées,  en  vertu  du  prin- 
cipe dUdentiié,8oat  tantôt  de  simples  modes,  des  qualités,  des  êtres, 
pns  Mentèt  des  sobatances  ou  les  êtres  eux-mômes;  tantôt,  au  sein 
de  notre  âme,  ces  trois  idées  deviennent  trois  actes,  puis  ces  trois 
aotes^^'évanouissent  en  trois  facultés,  puis  ces  trois  facultés  vont 
«^absorber  en  trois  substances,  trois  personnalités  qui  sont  la  Tri- 
nité cousiniqae.  Dieu,  l'Homme  et  la  Nature;  puis  cette  Trinité 
elle-^ménie,  par  un^dernier  tour  de  main,  va  disparaître  en  Brahm 
on  le  Dieu  panthée,  dans  le  gobeletde  Tidentité.  Car  Dieu  est  ri* 
imtité  -absolue  de  cette  tripàcité  de  substance^  et  par  coaséquent 
d'idées ,  de  facultés  et  de  phénomènes  '.  C'est  ainsi  que  ^'établit 
un  pont  et  gu'eœpire 'le* dévorée  entre  la  psychologie  et  l'ontologie  *• 
Brakraâ  seul  est  existant,  nlmoioi  rien  de  cequiest  à  moi  n'existe. 

C'eai  à  TAltemagne  que  M.  Cousin  emprunta  ce  galimatias.  Hé^ 
gel  avait  ^admis  pour  base  de  sa  philosophie  Tidentité  absolue  du 
sobjectif  et  de  Tobjecli^  de  la  pensée  et  de  la  réalité,  et,  c'est  cette 
identité  qui  est  l'essence,  la  substance  première  ou  le  fond  mysté-* 
rieux  de  Dieu,  de  FHomme  et  de^  la  Nature  ^  SchelUng  faisait  con- 
sister la  science  dans  l'urâté  radieaieidu,moi  et  du  non^moi,  l'ides^ 
tité  ahs(riae  dn  sujet  et  4e  Tobjet,  d«i  connaître  et  dépêtre;  et 

*  Jean,  xix,  i  i . 

»  FragmenSj  préf.,  p.  x,  xxvin.  Introd.  à  Vhist.  c!e  la  phiL^  5*  leçon  et 
passîm. 

*  /Wd.,  Fragment^  p.  XL. 

*  /6«d.,  p.  XLi. 

*  Barchou  de  Peuboéa,  t.  u,  p.  13S. 
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cette  unité,  cette  identité,  il  l'exprima  par  la  formule  mathématique 
de  l'équation  parfaite  :  A=A  ^  FtchiCy  déjà,  leur  en  avait  donné 
l'exemple.  U  tapisse  de  l'identité  le  fond  de  la  connaissance  hu- 
maine, il  en  &it  la  base  et  le  fondement  de  la  philosophie.  Le  moi  est 
moi,  ou  mieux  encore,  moi-iTtot,  voilà  la  proposition  qui  exprime 
le  mieux  cette  identité,  où  l'objet  du  moi,  les  actes  du  moi,  les  li- 
mites mêmes  du  moi,  tout  est  moi.  C'est  là  le  premier  principe 
de  toute  connaissance.  Ici,  on  peut  dire,  moi  seul  est  existant,  ni 
Brahmà  ni  rien  de. ce  qui  est  à  Brahmà  n'existe  *. 

En  remontant  la  chaîne  des  tems,  de  Spinosa  à  Jordan-Bruno, 
Amaury  de  Chartres,  Scot-Erigène,  jusqu'aux  Néo- platoniciens, 
Proclus,  Plotin,  etc.,  jusqu'aux  Eléates  métaphysiciens,  partout 
vous  trouverez  le  même  principe  constitutif  de  la  science.  En  exa* 
.minant  même  les  œuvres  de  Platon,  d'Aristote,  d'un  grand  nom- 
bre de  scholastiques  du  moyen-âge,  de  Descartes,  de  Malebranche 
et  même  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  vous  l'y  distinguerez  d'une  ma- 
nière plus  voilée  peut-être,  mais  vous  l'y  distinguerez. 

Mais  c'est  dans  l'Inde  qu'il  faut  remonter  pour  le  trouver  dans 
son- haut  et  puissant  domaine.  C'est  là  qu'il  trône,  tllâ  sejaciat  in 
aulâ.  a  L'objet,  dit  le  traducteur  lui-même  de  YOupnek'haty  l'acte 
9  et  l'organe  de  la  pensée  sont  identifiés  dans  l'homme  comme  le 
j»  sujet  et  l'objet  sont  identifiés,  unifiés  dans  la  nature  *.  d  D'après 
ce  principe  «celui  qui  comprend  Dieu,  devient  Dieu  ^»  a  11  n'y  a 
»  pas  de  grandeur  supérieure  à  la  science  de  Dieu,  car  celui^uisait 
»  Dieu  devient  Dieu,  et  ce  qu'il  comprend  devient  sa  propre  forme  : 
»  Deus  sciem,  Deusest^  et  illequem  intelligit,  forma  ejus  factm  est  '.d 
C'est  par  ce  principe  que  les  trois  célèbres  Gounas  ou  qualités, 
Satwùj  JRadjaj  Tamay  ne  sont  d'abord  que  de  simples  qualités  ou 
modes  des  êtres,  puis  ces  qualités  sont  des  idées,  les  idées  devien* 
nent  des  actes,  les  actes  se  changent  en  £Eicultés,  les  facultés  se  mé- 

*  Barchou,  t.  n,  p.  28. 

s  Ihid.y  t.  Il,  p.  340  à  345. 

*  Anquetil-Duperron.  OupneK'hat,  Ànnotationes^  t.  i,  p.  468. 

*  Ovpnék'hat-mandêk»  Brahmen,  lxxxiii. 

*  Oupnek^hat-brehdarang.  Brahmen,  xuv. 
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tamarphofient  en  sabstances,  en  personnes,  et  même  en  personnes 
ovines;  c'est  le  fameux  Trimonrti,  Brahma,  Vichnou,  Siva  ;  puis 
enfin  Brahma,  Vichnon,  Siva  se  fondent  et  s'anéantissent  dans  le 
sein  de  Brahm  ^  11  fiintvoir  cette  fécondité,  cette  germination 
infinie  de  Brahmes,  ce  luxe  tout  oriental  de  combinaisons,  d'appli- 
cations diverses  des  trois  qualités.  L'unification,  l'identification  ab- 
solue de  tous  les  êtres,  en  religion  comme  en  philosophie  ;  voilà  le 
but  suprême  de  la  science  et  même  de  la  vie  humaine.  Le  prin- 
cipe d'identité  en  est  le, moyen. 

n  faut  le  dire  à  la  louange  des  Indous,  s'ils  ont  eu  le  mérite  d'in- 
venter le  principe  d'identité ,  eux  seuls  aussi  ont  eu  le  mérite  d'y 
demeurer  fidèles  et  d'y  être  conséquents.  L'&bsorption  pleine  et 
entière,  l'annihilation  complète  dans  le  sein  de  Brahm ,  ou  de  la 
substance  panthée,  voilà  la  conséquence  nécessaire  de  ce  principe, 
eux  seuls  l'ont  tirée;  voilà  le  terme  inévitable,  eux  seuls  l'ont  at- 
teint. Les  Grecs,  les  Alexandrins,  les  Allemands,  les  Français  n'ont 
admis  l'identité,  si  j'ose  dire,  qu'avec  la  réticence  mentale  de  l'in- 
conséquence. Ce  sont  des  &ibles  qui  reculent  ou  des  peureux  qui 
fuient.  S'ib  sont  asssez  fous,  dit  Montaigne,  ih  ne  sont  pas  assez 
forts.  Ils  disent,  a  dit  la  suprême  vérité  descendue  sur  la  terre , 
ils  disent ,  mais  ils  ne  font  pas  ^.  On  dirait  que  le  Rationalisme 
est  l'art  de  dissimuler  sa  pensée,  de  poser  des  principes  et  d'en 
voiler  les  conséquences. 

Pour  être  conséquent  en  effet,  le  philosophe  qui  admet  le  prirt^ 
eipe  d!4tentité  doit  réaliser  tous  les  objets  de  sa  pensée  et  même  de 
son  imagination,  semblable  à  ces  hommes  livrés  à  l'action  de  l'o- 
pium, qui,  réalisant  des  fiintômes,  sont  tout-à-coup  transportés 
au  milieu  de  la  cour  des  sultans ,  voient  les  princes  se  prosterner 
à  leurs  pieds,  les  armées  obéir  à  leurs  ordres,  les  peuples  se  ran- 
ger sur  leur  passage.  Tantôt  ils  se  promènent  sur  des  rives  enchan- 
tées ou  dans  des  bosquets  parfumés  au  doux  bruit  des  cascades  et 

<  Colthrooke^EssaisurlafhilosofhHiesVéàas.^.Vly  18, 10, 30, 31, etc. 
(hnfnsk'hat'mitri.  Brahmen,  Lxvi,  lxvii,  et  passim.  Annotationts  (Anquc- 
til-Duperros),  590,  passim. 

^  Dicunt  enim  et  non  faciunt.  Mattb.,  xxiii,  3. 
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cophais,  d^ns  ks  dif 4B6 id^fiés ,  yfl.ttJTCDrtftt  avec:  délices; dans  des 
Seêlim  «ideadMiÊs  les  nets  lesiplss  délicats. 

Oa  fli'élit  roi  »  mon  peaple  m'aime; 
.  Les  dîadteiQ9  «oat  sas  ma»  tète  pleB^ant  ; 

Ma^  le  bon  lens  faUnl  que  j?  rentro.ea  mowmtoe  ?— El  le  reste; 
Cea'est  pas  asset  de.  réaUser  Tobjet  de  lapeasée^  il  fiant  «ncocesl- 
deniifîer  avec  lui.  Le  philosophe  qvi  admetle  principe  d'identité 
doit  être  tout  ou  n'être  rien ,  ce  qui  rjevienl  à  peu^-psèsau  même. 
Tantôt  avec  Fi^bte  il  absorbera  Ûeu^ la  Malace  y  rHttmaïuÉé,  ^et  le 
Moi  seul  restera  debouisar  les.  débris  «des  mondes i et  deaomff. 
Tantôt  avec. le  Saayâssi  il  se  perdra ,  il  s'absorbeca  dans  la<Nat«ve 
pour  s'absorber  ensuite  aveG  elle  dans,  le  sein  de  la  Divinité. 

C'est  ainsi  que  la  science  humaine,,  en  se  plaçant  an  pofait  de 
vue  de  l'homme,  obtient  les  mêmes  résultats  qu.'en  se  plaçant  au 
point  de  vue  de  Diea.  Le  Rationalisme,  pavt  des  mêmes  principes 
que  le  Panthéisme  et  aboutit  aux  mêmes  conséquences.  Le  ratio- 
nalisme n'est  qu'un. panthéisme  dégiuisé.  La  Raison  pour  lui  n'est 
plus  Dieu  îàce  k  &ce.  et  à  décourert ,  c'est  Dieu  sous  l'enveloppe , 
Dieu  constitué  bizarrement  dans  ie.  mécanisme  de  l'âme^  mais^'est 
toujours  Dieu.  J'oserai  dire  même  qu!eUe  est  triplement  Diea, 
puisque  composée  avec  l'inflai,  l'indéfini. et  leAniy.Dieu lest  te«t 
entier  dans  l'infini ,  tout  entier  dans  l'indéfini  et  tont  eatier.daas 
le  fini,  dont  il  est  l'unique, réalité. 

Voilà  les  conséquences  oécessauesde  l'idenlité;  si  tons  n^n  hb- 
rivent  pas  là,  c'est  qu'ils  ser^ont  échappés  par  la  .porte  décohée'aJe 
l'inconséquence.  «.Geliii^  dit  le  célèbre  AncpietiLDopecfon  dons 
D  ses  Annotationes  sur  fOupmk'halj  osluiqui  ezamineca Jitlontiv»- 
»  ment  la  méthode ,  lea  principes ,  les  canséquenoes  d'fimaanuèl 
1»  Kant,  trouvera  peut-être  qu'il  net  s'éloigne  pas  beaucoup  de  la 
B  doctrine. des  Brahmanes  K  n  El  après  Avoir^ constaté,  la.  oestem- 
blance  parfaite  des  deux  doctrines  sur  un  grand  nombre  de  points, 
il  ajoute  :  a  Pour  moi  j'invite  les  philosophes  allemands,  partisans 
»  de  Kant,  tels  que  Pichte,  Rainhold,  Bârdili,  .etc.  (H  eût.  ajouté 
»  M;  Cousin,  s'il  eût  été  sur  la  scène  alors),  à  sonder,  à  approfon*- 

*  Oupnek^hat^  Annotationet^  p.  711. 
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»  iHf,  avedroie  tfffbrce  du  géni^,  dont  Ils  sont  cspaMes,  tes  sccreti 
j»  de  rOupnek'hat.  lis  ypaiserootuae  exposition  plus  claire  peut- 
B  être  et  plus  profonde  de  leurs  opinions...,  si  toutefois  ils  ne  re- 
B  calent  pas  devant  de  dures  conséquences  *.  n  '-»  Hs  ont  reculé. 

PbnrtiMSy  ttoQS  nt  feodenons.  pas  )  tiom  tâcheron»  de  tirer  les 
principales  conséquences  de  ce  système  -,  et  nous  recueillerons  à 
travers  les  tems  celles  qu'en  ont  tirées  les  difTérens  auteurs. 

Que  dire  msântenaût  des  fhilosopke^  catholiqrnes.qxà  «dt  pu  ad* 
mettre  parfais  ee  prmape  {TÀdentiié^  comme  papaissent.ravoir  fait 
Bossue!  y  Fénelon  et  plusieurs  autres  ?  C'est  que  ce  n'était  de  leur 
part  qu'une  distraction.  Au  simple  avertissement  donné  par  un 
ami  ou  macntié  pariine  coBsétjuence  im  peu  londie,  ils  eussent 
jeté  Imn^d'eox  ce  principe  en  souriant  de  la  surprise  ou'e»  gtoifr- 
sttt^des  IliâMesee» dei'esprithumain.  Un  moment'de  senmeil dv 
gâne.'Q^elit  ^s Imputable.  Je  ne  l'incrimine  pas,  mais  je^  le  noterai 
odmrae  Ameste.  II  ya  tant  d^'intéressés  à  soutenir  qu'il  étaitéveillé! 
9maltmaphilasophe8'£dttholiptssàtïiolTé  époque,  aprèsi'appliea<» 
tiondeces  funestes  principes,  après  la  ruine  â^h,  M,  prodùîtedan» 
lei^àmes,  ils  sMt  oonpabtès  et  inexcu:sables  de  peréévérer'dlin»ces 
Aerrementd. 

L'abbé  GoxsAGUE, 
Professeur  de  Philosophie. 
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DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE, 

ou 

COURS  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 

D'ANTIQUITÉS  CIVILES  ET  ECCLÉSIASTIQUES*. 

^•■•» 

LËRINS  {Les  Religieux  de).  —  Les  Iles  de  Lérins  sont  deux  ties 
sur  la  côte  de  Proveace  yis-à-vis  de  Cannes ,  vers  Antibes.  On 
ne  doute  presque  pas  que  Lero ,  dont  il  est  parlé  dans  les  anciens 
géographes,  ne  soit  la  grande  de  ces  deux  îles,  nommée  aujour- 
d'hui ^^^-Jlfar^tieri/e,  ei^t  Planana,  ouLérina,  ne  soit  la  petite, 
dite  île  Saint^H&norat ,  parce  que  ce  saint  y  fonda  le  monastère, 
qui  y  subsistait  encore  en  1789. 

Saint  Honorât  était  fils^  selon  le  sentiment  de  quelques-uns,  d'un 
roi  de  Nicomédie,  et  selon  d'autres,  d'un  souverain  de  Hongrie,  oe 
qui  paraît  peu  vraisemblable.  Plusieurs  le  croient  natif  de  Boni^o- 
gne ,  et  les  autres  enfin  d'Arles ,  ce  qui  semble  plus  sûr.  Après 
avoir  été  élevé  dans  le  paganisme  jusqnes  à  la  fleur  de  son  âge,  il 
se  convertit  et  reçut  le  baptême  malgré  l'opposition  de  son  père  et 
de  toute  sa&mille.  Dès-lors  il  entra  dans  la  voie  étroite  de  l'Evan- 
gile ,  et  pratiqua  de  rigoureuses  mortifications.  Un  de  ses  frères , 
nommé  Yenantius,  imita  son  exemple.  Après  avoir  distribué  leurs 
biens  aux  pauvres ,  ils  se  mirent  sous  la  conduite  d'un  homme 
nommé  Capraise,  qui  demeurait  dans  les  Iles  de  Marseille.  Ils  entre- 
prirent avec  lui  un  voyage ,  et  demeurèrent  quelque  tems  en  A- 
chaie.  Yenantius  mourut  à  Méthone,  et  Honorât  revintenProvence. 
Par  le  conseil  de  saint  Léonce ,  évéqne  de  Fréjus ,  il  se  re- 
tira dans  \Ik  de  Lérins ,  d'où  il  chassa  les  serpents  qui  la  ren- 
daient inhabitable.    H  y  fit  couler  une  fontaine  d'eau  douce 

*  Voir  le  dernier  article  au  n*  précédent,  tome  xx,  p.  428. 
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pour  k  coBunodiié  des  personnes  qui  voulurent  Fhabiter  et  y 
fixidaun  célèbre  monastère,  qui  fut  durant  plusieurs  siècles  une  il- 
lustre école  de  la  vie  monastique ,  et  le  séminaire  des  évéques  de 
Provence  et  des  églises  voisines.  On  en  tira  même  ce  saint  fonda- 
teur, pour  le  fiBÔre  archevêque  d'Arles,  Tan  426.  Après  s'être  ac- 
quitté, avec  un  zèle  admirable  et  une  ardente  charité,  de  toutes  les 
fonctions  d'un  bon  pasteur ,  il  mourut  plein  de  mérites  le  16  jan- 
vier de  l'an  429.  L'école  fondée  par  saint  Honorât  fut  si  célèbre 
par  la  science  et  la  piété  de  ses  membres  qu'on  en  tira  12  ar- 
chevêques, 12  évêques,  10  abbés  et  quantité  de  moines  mis  au 
nombre  des  saints  confesseurs,  avec  un  nombre  prodigieux  de 
JHartjTS,  sans  parler  de  plusieurs  hommes  illustres  qu'il  a  pro- 
duits. 

Les  îles  de  Lérins  ont  essuyé  diverses  révolutions.  Elles  ont  été 
pillées  plusieurs  fois  par  des  corsaires.  Les  Espagnols  surprirent 
ces  îles  au  mois  de  septembre  de  Tan  1635  ,  et  en  furent  chas- 
sées au  mois  de  mai  de  l'an  1637.  Mais  pendant  les  deux 
années  qu'ils  en  furent  les  maîtres ,  ils  désolèrent  ce  saint  lieu, 
dont  saint  Eucher  nous  a  laissé  une  si  agréable  peinture.  Il  nous 
Ta  décrit  comme  un  lieu  charmant,  plein  de  fontaines,  couvert 
d'heibes,  émaillé  de  fleurs,  également  agréables  à  la  vue  et  à  l'o- 
dorat^  Les  Espagnols  y  coupèrent  des  forêts  de  pins,  qui  y  fournis- 
saient une  ombre  agréable  contre  les  ardeurs  du  Soleil ,  et  que  la 
nature  avait  disposés  en  allées,  au  bout  desquelles  on  y  trouvait  des 
oratoires  bâtis  en  l'honneur  des  saints  abbés  ou  moines  de  l'Ile. 
C'est  ce  qui  leur  faisait  donner  par  les  mariniers  le  nom  d'Aigrettes 
de  la  mer.  Les  Turcs  l'ont  toujours  respectée,  et  n'y  ont  point  fait 
de  descente,  quoique  cela  tdi  fort  aisé. 

Les  moines  de  Tordre  de  Saint-Benoît,  qui  habitaient  le  mona- 
stère, furent  unis  à  la  Congrégation  du  Mont-Cassin,  jusqu'en  1 576, 
qu'ib  furent  unis  à  l'ordre  de  Cluni.  On  y  avait  établi  les  Bénédic- 
tins de  Saint-Maur  en  1638,  mais  ils  y  demeurèrent  peu  de  tems. 

LIBELLES.  En  matière  ecclésiastique,  le  nom  de  libelle  s'est 

*  Voir  dans  les  OEworn  de  saint  Eucher  la  lettre  à  Hilaîre  de  Lérins  « 
«or  la  louange  de  la  solitude,  et  la  vie  de  saint  Honorât,  par  saint  Hilaire 
d'Arles,  dans  le  tome  l  de  la  Patfohgie  de  Migne,  p.  701  et  1249. 
IV*  siKLn.  Ton  i  (40*  de  la  coll.).  —  ir  1  ;  1850.         2 
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donné,  dès  les  premiers  siècles,  à  une  infinité  d'actes  ï'Hbélle  d'ac- 
cusation d'hérésie  *,  de  fécoftciliatîon*,  dfe'protestatiota,  &ef  requête», 
d'anathème,  de  confession,  de  pénitence  ou  plutôt  d'absoltrtion,  db 
profession  monastique^  de  fidélité  oti  serment  de  fidélité*,  d'abdica> 
tion  *,  etc.  En  matière  civile,  on  voit  des  libelles  d'avoeitts,  qm  res* 
semblent  à  nos  factum;  des  libelles  emph^éotiques,  qui  sont  de 
véritables  baux;  des  libelles  préceptoriaux,  qui  équivalent  à  nos  as» 
signalions;  des  libelles  de  prodamalion  et  de  réclamation^,  qui 
emportaient  toujours  quelque  idée  d'accusation,  et  qui  répondent  à 
nos  complaintes  -,  des  libelles  de  comparution,  appelés  compariminiy 
à  l'effet  d'arrêter  et  de  citer  un  contumace,  en  usage  depuis  le  i  3*  siè- 
cle; des  libelles  de  répudiation,  repudii'^,  dressés  du  consentement 
réciproque  du  mari  et  de  la  femme  ;  des  libelles  de  dotation,  doits* ^ 
faits  ou  par  l'époux  ou  par  son  père,  sans  lequel  acte  les  entes 
étaient  réputés  naturels,  etc.,  etc.  Enfin  ce  mot  libelle  a  pris  bien 
des  noms  différens,  mais  tous  analogues  à  l'objet  pour  lequel  il 
était  fait*. 

LICENCIÉ.  C'est  celui  qui,  après  avoir  obtenu  le  degré  de  ba- 
chelier dans  une  Faculté  de  théologie,  de  droit  ou  de' médecine, 
passe  à  celui  de  licence.  Lelieencié  est  ainsi  appelé,  parce  qu'il  est 
exempt  de  prendre  des  leçons  publiques. 

Le  bachelier  en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris,  qui  voulait  en- 
trer en  licence,  soutenait  deux  examens  ;  le  premier  sur  tous  les 
traités  de  schôlastique,  le  second,  sur  les  sacreniens,  Y  Ecriture  suinte 
et  Y  Histoire  ecclésiastique. XidT^mexiiAXKXXJL  thèses  pendant 'Slaimf, 
ce  quis'appelail^^re^wrfes  6anc«.  H  soutenaîtensuitctrcrfs  thèfces^ 
savoir,  la  majeure  qui  avait  pourraatîère  la'/fefigibn,  Y  Eglise  ^Ytfts-- 

«  Condl.,  t.  m,  col.  tf74;  t.  iv,  cdl.  396;  644. 

•7Wi.,t.-n,  c<^!.  4IM. 
«Wdi,  t.^m,  col.  1449. 
»  ibid.^  ti  tx,  <oL  734. 

•  Ibid.,  col.  738, 

'  /M.,  L  IX,  col.  202;  t.^iii,i««l.  ^79,  l(f47,  785^  748. 
•».]iiroitlf.,  Fwrm*^\.  \\\  e.  3«  --^  il»  ifo  Dfjilo./iSiqifi.,  p.  87. 

•  BaiuiQ,  CapiiuU,  U  il»  eolMi4, 455. 
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taire ecciéiûuiifue.ibiim»xemKA$;  eUe;  dttv«it:10  heures;  la  mi- 
DeuTtyquiétaitlesiSivr^OMU^  eUe}<lamit5  heares:  ]si'Sor6(mique, 
.aimi  Bûmmâe^pamufu'oiviAJSOvteDMt  tdujour&^aSorbonne  ;  oa 
y  tnatui.deru0a1aiMbfi9.ie  fai^4ctf',  de  Iwnnpràie;  elle  dorait 
d^iâi.6:heare8<dii.  malîiiîfiflqiifà  6  beuMs  éù  soir  :  o»  la  soate- 
mkksams  pcéflidenUO'^sbjpar  ces  thèses <]iie80  tenakiaient  le» actes 
•  ywAftiMms,  .Après  ces .  épestt^s  ^  om  allait  recev^elr  la'  bénédiction 
^wloUqitepaclesjixnîqs.duicfaaiuelier  del'églùe  de  Paris,  et  l'on 
teit/àKBOtf. 

Les  Facultés  de  théologie ,  fondées  dans  r.nniyertité  de  Bona- 
parte>panr:la,  poinasoe^séeulièi^'el  dmgées  par'le'tmnistre  deTIn- 
«IvaciiflapiUîfiie^iMilvoolctaassi^faicedes  îicencié^^eiÀes  docteurs  ^ 
■a»  ces  Mires  »*0Dt  iauoone  Talear  oanoniq«eii  Voir  FAcuLTé  de 

tBBOXAGOU 

LIËVË.  Ce  mot  ancien  était  consacré ,  dans  les  anciennes  ar- 
dûm,  à  dé^gner  les  registves  descbiiUK,  desrenleS)  des  cens,  et 
des  Mitres  driMls  sdgneuriaox  ;  il  l'est  encore  à  cet  usage  parmi 


LlâNBS.  Tout  le  monde  sait  ce  que  c'est  qu^une  ligne  d'écriture; 
nais  tout  le  monde  ne'eaitf>as  que  la  distance  des  lignes*  est  un 
moyen  presque  certain»  de  discerner  l'âge  des  manuscrits.  Du  tems 
des  Romains  jusqu'après'les  premiers  rois  Mérovingiens,  c'est-à- 
dire  jiHqu'àlaoïeîtié  du  7*  siècle,  la  dislanoedes  lignes  était  à  peu 
près  d'o&demHpouee  :  depuis,  elle  fu4f souvent  réduite  à  un-quart 
depvnoe.  Telle  fut  presque  toujours  soo  étendue  dans  les  chartes 
privées^  Dasis  lesdipMmeS'de  Charlemagne,  elle  fut  souvent  portée 
an-rdelà  de  iroia  qoarts^de  pouce-:  eUe  s'étendit  encore  plus  dans 
oenx  de  Louis- ïe  Débonnaire  ;  elle  fut  poussée  à  l'extrême  dans 
ceux  de  Charles  le  Chauve,  jusqu'à  deux  pences  quelquefois.  Cet 
intervsdle  divMima  insensiblement* pendant  trois  siècles, jusqu'à 
n'avoir  ipi'iu»  quart  de* pouee^ sous» Philippe  Auguste. 

Lorsqu'à  la  fin  des  lignes  de  manuscrits  itirestait  encore  qneK 

qvsff  parties  *  de  >  motS'  à  écrire,'  oirlea  transpor  tat  t  au  commencement 

î^h  Ugae  suivante,  ou  on  les^écrimt  de  suite  dans  la^  marge  en 

pbs  petits  cametères,  et  partabréviation  et  conjonction' de  lettres. 

^Onnceaimû*  ti^  décider  laquelle  des  deux*  feçons  était  anciens 
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nement  le  plas  en  usage  ;  les  andens  manascriU  en  usent  indiffé- 
remment. Cependant^  depuis  le  6*  siècle  jusqu'au  iO%  ces  con- 
jonctions se  montrèrent  non-seulement  dans  ces  fins  de  mots, 
mais  encore  de  plus  en  plus  dans  Tintérieur  de  la  ligne  ;  ceci 
regarde  récriture  onciale.  Les  tirets  placés  au  bout  des  lignes  pour 
marquer  la  disjonction  d'une  portion  de  mots  portée  à  la  Ugne 
suivante  n'ont  commencé  qu'au  iâ*  siècle.  Cette  règle  n'est  pour- 
tant pas  sans  exception,  surtout  par  rapport  à  l'Italie  ;  ils  furent 
tracés  d'abord  obliquement,  et  non  horizontalement^  comme  nous 
en  usons  à  présent. 

Les  lignes  tracées  à  la  règle  pour  la  droiture  et  l'égalité  de  dis- 
tance des  lignes  d'écriture,  ou  tirées  perpendiculairement  pour 
déterminer  l'étendue  de  la  page  ou  de  la  colonne  et  former  les 
marges,  peuvent  fournir  à  l'antiquaire  des  indices  d'âge  qui  ne 
sont  point  à  négliger. 

Lorsqu'elles  sont  en  rouge,  elles  ne  conviennent  qu'aux  plus  bas 
tems.  Au  crayon  ou  à  la  mine  de  plomb,  elles  décèlent  les  12*, 
13*  et  14'  siècles  ;  on  en  trouve  cependant  déjà  quelques  exemples 
dès  le  11*.  Tracées  seulement  avec  le  stylet,  elles  se  rapportent 
aux  si&lesprécédens,  et  s'étendentijusqu'au  13*.  Lorsque  ces  lignes 
horizontales  sont  tracées  en  blanc  d'un  bout  à  l'autre  de  la  feuille, 
elles  indiquent  du  moins  le  V  -,  mais  bornées  à  la  largeur  de  la 
colonne  ou  de  la  page,  on  n'en  pourra  rien  conclure,  à  moins  que 
les  deux  d'en  haut  et  les  deux  d'en  bas  ne  soient  portées  depuis 
l'extrémité  du  feuillet  jusqu'au  bout  de  la  page;  alors  on  aurait  un 
indice  des  tems  postérieurs  au  10*  siècle.  Les  points  perçants,  pro* 
venant  de  la  pointe  du  compas,  placés  au  bout  de  ces  lignes,  ne 
marquent  rien  de  bien  précis  ;  au  contraire,  cachés  dans  le  texte, 
ils  désigneront  le  7*  siècle  environ. 

Depuis  le  6*  siècle  jusqu'au  14%  la  plupart  des  diplômes  offrent 
de  ces  lignes  horizontales  tracées  avec  le  stylet  ou  le  crayon  pour 
espacer  les  lignes  et  diriger  l'écrivain. 

LOUIS  (Chevaliers  de  saint).  Ordre  de  chevalerie,  qui  fut  créé 
en  France  l'an  1693,  par  le  roi  Louis  XIV,  en  faveur  des  officiers 
de  ses  troupes,  qui  seuls  pouvaient  y  être  admis.  Le  roi  en  était  le 
grand-maître;  sous  lui  étaient  10 grands-croix,  29  commandeurs,  et 
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les  antres  simples  chevaliers.  Pour  y  être  admis,  il  fiillait  avoir 
senri  10  ans  en  qualité  d'officier,  et  fidre  profession  de  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine.  On  tenait  le  chapitre  tous  les 
aDS  le  jour  de  saint  Louis,  dans  le  lieu  où  était  la  cour  ;  le  roi  y 
assistait  à  la  messe.  La  croix  de  l'ordre  était  d'or  à  huit  pointes  ^ 
cantonnée  de  fleurs  de  lis  (for  avec  un  saint  LotUs  cuirassé  d'or^ 
et  couvert  de  son  manteau  royal,  tenant  de  sa  droite  une  couronne 
de  lawriery  et  de  la  gauche  une  couronne  d'épines  et  les  clous  en 
champ  de  gueules,  entourée  d'une  bordure  d'azur,  avec  ces  lettres 
d'or:  Ludovieus  magnus  instituit  1693^  et  de  l'autre  côté  pour  de- 
^nse  une  ipée  nue  flamboyante j  la  pointe  passée  dans  une  couronne 
de  laurier,  liée  de  Fécharpe  blanche,  aussi  en  champ  de  gueules, 
cl  bordée  d'azur  comme  l'autre,  avec  ces  lettres  d'or  :  Bellicœ  vir^ 
tuHs  Prcemium. 

Les  grands-croix,  commandeurs  et  chevaliers,  qui  avaient  commis 
quelque  acte  indigne  de  leur  profession  et  de  leur  devoir,  ou  crime 
emportant  peine  afiQictive  ou  infamante,  ainsi  que  ceux  qui  sor» 
taient  du  royaume  sans  permission  par  écrit,  signée  de  l'un  des 
secrétaires  d'Etat,  étaient  privés  et  dégradés  de  l'ordre.  Tous  les 
grands^roix,  etc.,  qui  n'étaient  pas  retenus  par  maladie  ou  autre- 
ment, étaient  obligés  de  se  rendre  tous  les  ans  au  jour  et  fête  de 
saint  Louis  auprès  de  la  personne  du  roi,  pour  accompagner  Sa 
Bfajesté  à  la  Messe  dans  le  palais  où  elle  était  célébrée,  et  pour  se 
trouver  à  l'assemblée  générale  dudit  ordre  qui  se  tenait  l'après- 
n^dî.  —  L'ordre  de  Saint-Louis  a  él^  aboli  à  la  révolution  de  juil- 
let 1830. 

ABRÉVIATIONS 

CmMMi^nl  par  la  kttre  Lquis€  trouvent  dans  les  inscriptions  et  les 
manuscrits. 


L.  Ludas,  Lœlius,  libertns,  locus, 

lector,  LoUius,  quinquaginta. 
L.  A.  —  Lex  alla, 
LA.  C.  —  Latini  coloni. 
L  A.  D.  —  Lochs  altè  daius. 
L  ADQ.  —  Locus  adquisitus» 
L.  JEL.  —  Lucius  ^Elios. 


L.  AG.  —  Lex  agraria. 

L.  AN.  —  Quinquagiata  annis.  Lu- 
cius AnniuB. 

L.  AP.  —  Ludis  apollinaribus. 

LAT.  p.  Vlll.  ES.—  Latum  pedes 
octo  et  semis. 

LB.  •*-  Liberi. 
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L.  BlBw  ^.Li:^iui^iiUHiiu#. 

L.  B.fM.  IX  •—  LQCujQqbl^èiWVenti 

dédit. 
L.  BO.  —  Lex  boaria. 
L.  B.  P.  «^  Loctis  benè  possessus. 
La.  —  Looi». 
L,  C.  —  Laiiui  colonie  LumusCor* 

nelius.  .LU^eirUtia.  oausi.  Latim 

ci?eft  OM  Gonsules. 
L.  CJE.  ouL.  COEL.  —  Lucias 

Cœlias. 
LC.  W,  —  Lucrom  diviûnm. 
L«:€1N.  ^-'Lacius  Ginna,  lex  CKa-^ 

oia. 
L,  CNS.  —  LucittS.CenaorinttS, 
LD.  —  Laudandum. 
L.  D.  —  Locum  deditum.  Lucrum 

dediticium.  Legem  dat. 
L.  D.  JS.BM.  —  Lueumdecfitifilras 

benè  merenti. 
L,  DD.  '-^  Locufldeditva 
L..D.  D.  «»  LocuddoDO  datus. 
L.  D.  D.  D.  —  Loctts  datus  decreto 

Decarionum.  Llbens  dono  dédit, 

dîcayit.  Libens  datas  decreto  Db-" 

curtMMini. 
L.  DD.  D.  —  LoounDiudicaTii. 
L.  DlV.-«>Luou8.diiiVBUfi. 
LEG.  —  Legio. 

LEG.  E.  D.  —  Lege  ejus  damnatus. 
LEG.  m.  ITL.  —  Legionis  terti» 

Italiae. 
LEG.  X.  —  Legionis  decims. 
L.  EM.  -r  Loow^Mipiitt. 
L«  F.— Luciifilius.  LuciusPlavius^ 

Lucius  FlamioiuA.  \ 

L.  F]}^.  —  Lucii  14iu9. 
L.  FV.  — Lucius  FuEÎag. 
LG.  —  LQgato9»  :legea,.legatiim. 
LG.  D.  -^  Logem.âedit* 
LG.  E.  —  Lege  egi9«e. 
LG.  F.  S. — Legem  ffijQÎtauam.  . 
LG.  PM.  — •  Legem  promisit. 


(LGm  Si  F.  -*-  LegfmiBuanifiMsit. 
LG^S.  I.  -^.L/^g^m  gerrare  Jium^. 
LG.  S,  P.  —  Legem  suan^pjreecÂciU, 

praemisit. 
L.  H.  —  Lucnm  hune,  locus  haere* 

dimi,  loeum  hiereditatis. 
LIE.  — •  Libertas^  libèrtus. 
UQ.  UBÛ.  POST/Q.  EQR.  •-.  Lâ- 

berlisy  liberkabosque,  posteri6<{]iae 

eorum. 
L.*  L  D.  A.  C.  —  Lex  Julia  de  adul- 

teriis  coercendis. 
L.  L  D.  AQ.  --T  Lbx  Mia  dm  An- 

giMti. 
L.  IL  ^LûcuaâijiirÛBu 
L.  IL  F.  —  Locus  inter  fines. 
L.  II.  Q.  —  Lei    injurise    Quan- 
tum. 
L.  IBIPL.  •—  Locus  imperiaiis. 
LITIL-^lilarsw 
L.  lY.  BEP.  *-p  Ldx  Julia  repetim*- 

darum. 
LL.  —  Lœlius. 
LL.  —  Lucii  libertus,  Li?ii  liber- 

tus.-Laudabili  loco. 
L.  LL.  —  Lncîi  U)>erti  loous. 
L.  L.  L.  iié  M<  — .  LaoerAt  laoer- 

tom  Largii  mo^dax  Memimuiu 
L.  LQE.  —  Libertisy  Ubertabusque 

eorum. 
L.  LVC.  Q.  F.  —  Lucius  Luceius, 

QqI^  filius. 
L.  M.  —  Lucius  Murena,  locus  mo- 

Bamenti,  loouB^vwrivorumv 
tlu  MAN.  —  Lucius  Manlius. 
I«.,JM[.>D>'rnLuei^8i«iprtiU«  dicatus« 

locusrHiapîbuf  dioajtna* 
L.  M.  E.  —  Lez  ma«i«u  eat. 
L.  MV.  -—  LuaiuB*Blimaa. 
L.  N.  ^-TLatim.DOBKiois. 
L.  NTUFl  — LuciiisyMenius^  Fausr 

tinus. 
LONG.  P.  VII.  L.  P.  II.  —  Lon- 
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tl 


gnm  pedes  septem,  latum  pédes 

très. 
L  P. —  Locus  propritts,  lege  ^u- 

nitiis,  Latini  prisci,  locus  publi- 

cus,  ott  pmatns. 
L.  P.  C.  *-  Locu9  pobHéè  dafus. 
L  P.   GR.  —  Latini  prisci  cives 

Romani. 
L.  PL.  —  Las  pteli«îa>  tocUs  p«* 

blicns. 
L.  Q.  S.  —  Locus  qui  supra. 
L.  Q.  S.  £•  —  Locus  qui  supra  est. 
L.  R.  —  Locus  religiosus,  léx«  Ro« 


L  R.  L  ^  Le!»>Bej|is  jvsta. 

L.  RV.  —  Lex  nj8ti6aiHi. 

L.  S.  — «Lanbos  sacrum,  locus  sa- 


cer,  locum  sacrum,  Lucius  Sa- 

miuSft 
L.  se.  —  Locus  sacer. 
L.  S.  DBN.  —  Lucius  Sicinius  Den- 

tatus. 
L.  S.  PAL*-  Loca sacra  palatii. 
L.  T.  — Lucius  Tatius,  legem  tulit. 
LT.  PR.  —  Latini  patres. 
L.  V  -^Qainquaginta  qoinque. 
L.  V.  —  Lex  Têtus. 
L.  VAL.  —  Lucius  Valerius. 
LVCRE.  —  Lucretius. 
LVD.  AP.  —  Ludi  Appolinares. 
LVD.  SiEC.  —  Ludi  saeculares. 
L.  VOG.  —  Lex  Vocaaia. 
LX.  Saxaginta- 


^fm^^ 
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|)0iéniti|Uf  (atl)0U(|ue. 
PREUVES  DES  FAITS  ÉVANGÉLIQUES 

TIRÉES 

DES  MÉDAILLES  ET  DES  MONNAIES. 


©utttriime  3lrtuU  ^. 

Chap.  17.  —  explication  du  mot  EVERGETES  (Bienfaiteur^)^ 

KMPLOTB    PAR  SAlIfT  LDC^  XXII,  25  ^, 

Nous  lisons  dans  saint  Luc,  cbap.  xxii,  25  :  a  Jésus  leur  dit .  Les 
»  rois  des  nations  les  dominent,  et  ceux  qui  exercent  l'autorité  sur 
»  eux  sont  appelés  Bienfaiteurs^  (Evergètes).  —  Kal  ol  »(<Mion«;ovTfc 
aoTÔv  EYEPFETAI  x«XoOvt*i. 

Le  titre  d'Eùip^éni;  (Evergète)  se  trouve  sur  les  monnaies  de 
Mithridate,  roi  de  Pont,  sur  celles  de  Pylœmènes  de  Paphlagonie, 
et  sur  celles  des  monarques  syriens,  Démétrius  II f,  Antiochus  VU 
Evergète  et  Alexandre  I.  Ptolémée  III  ^i  quelques-uns  des  rois  des 
Parthes'  l'avaient  également  adopté,  mais  on  le  trouve  plus  fré- 
quemment sur  les  monnaies  royales  de  Syrie,  qui  avaient  cours 
en  Judée  pendant  le  ministère  du  Christ.  C'est  ce  à  quoi  le  Christ 
a  fait  évidemment  allusion. 

Le  beau  tétradrachmej  ici  gravé,  est  à* Antiochus  Evergètes^  roi 
de  Syrie. 

La  face,  sans  inscription,  représente  le  portrait  du  roi. 

Le  revers  :  Pallas  tenant  un  emblème  de  la  victoire  et  Tin- 
scription  BAl\KZCïl  ANTIOXOY  EYEPrETOY,  (monnaie) 

ft  Voir  le  chap.  16  au  n*  précédent,  tome  xx,  p«  449. 

2  Une  monnaie  de  Laodicée^  en  Phrygie,  citée  par  Eckhel  (Dact,  Sum. 
Vêt,^  p.  159,  et  Num.  Vet,  Anecd.^  p.  24^,  est  remarquable  parce  titre 
donné  à  un  citoyen  nommé  Andronknu. 
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du  rùi  AnHochu  [Evergète  (ou  le  BieD&isant);  au-dessous  est  la 
date  COP9  an  175  de  Tère  des  Séleucldes^  (137  avant  J.-C). 
N-  83  et  5*. 


ChaP.   18.  KXFUCATION   DE   CBS  PaROLBS   DE   LA   SAMARlTAIlfE  I^NOS 

pères  adorèrent  sur  cette  montagne  (de  Garizim).  jban,  iv,  20.] 

Quoique  Josèphe,  juif  lui-même,  nous  donne  un  tableau  très- 
débvorable  des  Samaritains  y  il  ne  faut  pas  7  ajouter  une  foi  ex- 
clusive.  D'après  cet  historien,  les  Samaritains  étaient  toujours  prêts 
à  changer  leur  religion  et  leurs  coutumes,  lorsque  quelque  avan- 
tage les  tentait  ou  quelque  danger  les  menaçait. 

(îoand  Alexandre  accordait  aux  Juiâ  des  immunités  et  des  pri- 
vilèges, ce  peuple,  dont  la  capitale  était  5fcA^m,rinvita  à  se  rendre 
ao  mont  Garizim^  pour  y  faire  honneur  à  leur  temple,  comme^il 
avait  fait  à  celui  de  Jérusalem,  en  prétextant  qu'ils  étaient  enfans 
de  Joseph,  d'Ephraïm  et  de  Manassé'^  mais,  sommés  de  dire  s'ils 
étaient  réellement  Juifs  et  non  pas  Sidoniens,  ils  répondirent  qu'ils 
étaient  ffébreux,  mais  qu'on  les  appelait  Sidoniensj  parce  qu'ils 
vivaient  à  Sichem. 

Alexandre  les  renvoya,  disant  qu'il  n'accordait  rien  qu'aux  Juifs, 
mais  que  si  plus  tard  ils  justifiaient  être  de  la  même  race,  il  pren- 
drait leur  demande  en  considération. 

Dans  une  période  plus  récente ,  le  même  historien  '  nous  [dit , 
que  lorsque  le  roi  de  Syrie  (Àntiochus)  pillait  Jérusalem,  et  infli- 
geait des  tortures  horribles  aux  habitans,  les  Samaritains  soute- 

i  La  l**  année  des  Séleucides  est  Tan  442  de  Rome  (3i2  avaat  J.-C). 
'  Josèphe,  Ântiq.  jud.y  1.  xi,  oh.  8,  n*  6. 
'  Ihid.^  l.  xu,  ch.  5 ,  n*  5. 
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naienl  qu'ils  n'étaient  nullement  d'origine  juive,  mais  Sidontens, 
sollicitant  la  permission  de  consacrer  leur  temple  jusque-là  sans 
nom' k  Jupiter  Hellmim  *. 

La  médaille,  gravée  ci-'dessous,  porte,  sur  sa  /ace,  la  tète  de 
l'empereur  Ant&nm  le  Pieux,  avec  l'inscription  : 

AYTOKt»'«f-  KAICAP.  ANTHNINOC.  CeB*<rTo«.  eYCepuc 

V empereur.  César  Antonfn  Auguste  ie  Pieux. 
Au  revers  :  un  temple  au  soBimet  d'one  montagne,  d'où  des- 
cend une  échelle  ou  unoscàKer,  avec  l'inscription: 

0A.  NeACnOACnC.  CYPIAC  HAAAICTINHC.  (  monnaies) 
de  Flavia  Néapolis,  de  Pcdestine  en  Syrie. 
N"  55  et  56. 


Photius,  dans  6a  Bibliothèque  i,  cite  rasseHion  suivante  de  Ma- 
rinas, auteur  samaritain,  qui  dit  :  a  Sur  la  montagne  de  Harga- 
D  rizosy  près  de  Néapolis,  il  y  un  temple  très-saint  de  Jupiter 
»  très-Gi^and  (  àios  O^iiorou  ),  oh  futxrousacré  Abraham,  le  père  des 
x>  anciens  hébreux.  » 

Chap.  19.  —  EXPUGATiON  DE  CES  MOTS  :  Tu  n'es pos  fami  de  César. 
m^jUj.xiHy  12. 

Tout  le  monde  sait  qi^ie  4or^e  Pilate  s'efforçait,  par  tous  les 

i  L'dlvttvufiov  îipôv  {iemp^ê  anonyme)  de  Josèphe  s'accorde  singulière- 
ment ayec  les  paroles  du  Seigneur  :  a  Vous  ignorez  qo  que  tous  adorez,» 
et  prouve  combien  les  idées  religieuses^  de  ees  peuples  étaient  yagues. 
Les  monnaies  des  Samaritains  indiquent  leur  prédflection  stâonienne; 
plusieurs  d'entre  elles  représentent  la  déesse  Àstartéj  VAshtareth  de  TË- 
critp^;  veir  m  BoiSpji^  5,  " 

«P.  345,  édit.  in.4",  d'Orfopd,,l834»-T^C^,t>8*2».Iiu  105$  de  ledit, 
in-fol.  de  1663. 
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morens,  de  renvoyer  Jésus  absous,  à  la  fia  les  Juifs  lui  dirent  :  a  Si 
»  TOUS  le  renvoyez,  vow  n'êtes  -pas-  Yttmt  de  César  (oùx  tl  çix&ç  toû 

Parmi  1^  titres  variés  qu^  Toii  pop^e^sgr  les  monnaies  grecques, 
on  lit  souvent  :  ami  de  son  ^père,  ami  de  sa  mèrCj  etc.  *.  Ce  style 
paraît  avoir  été  adopté  par  plusièuiy  princes  de  pays  tributaires 
des  RoBoaifts;  •ttions^troilvqnsy  ^  ioraiséq|iQnqe ,  ^(Ko^ikVLùi,  ami 
des  Romains  SQT  les  monnaies  des  rois  de  Gappadoce  '.  Les  princes 
de  Parthe  ajoutèrent  scmvènf  à  letii^  vitres  tilfes  glorieux,  celui  de 
«OEiOarvéc,  ami  des  Grecs-;  4Bûm9  qndqiiM  iB<»Baieft<des  princes  juifs 
portent  la  phrase  plus  caractéristtqneivtxsc  toG  Kaîaapoc,  ami  de  Cé^ 
$ar,  G'^st^AgrifpA  qoâf  kl  pi!emierï!CtLiiiidée,i(intcfiirft«Mr  ses  mon-» 
naies,  ^Mfcwwif ,  aim-ufe  Oésar^  ^SéwôàeAe  CSmlcMène  tnscrivit 
oôaùmim,  aadde  Ciaud^ 

Voioi  telili^mUMeià'Affif$pm^  Grand  : 
N*'51etb«. 


FacerBAnAETCMETÂE  ArPlimAC  0IAOKAICAP.    Le 

m  grand  Agrippa,  ami  de  César. 

Revers  :  KAICAPIA-  H-  ïlPOt  TH    CEBACTfl  AIME  NI- 

Césarée  près  du  port  deSébaste. 

Ak£RHA14. 


«  Voir  S^m^Mammml^'V^M. 
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ENCYCLIQUE 


DI 


NOTRE  SAINT  PERE  LE  PAPE  PIE  IX 

Anr  hiffs    dltalie, 


Sw  l'élat  «0  U  EflUctoB  «MM  ce  pmj; 


i.  Maux  oaoiés  à  la  religion,  en  Italie,  par  Tesprit  réTolationnaire.  «» 
NouTeUes  menéee  démagogiques.  •^DeToirs  des  pasteurs. 

Vous  sayez  et  tous  Toyez  comme  nous,  Vénérables  Frères,  par  quelle 
perversité  ont  prévalu  en  ces  tems  derniers  certains  hommes  perdus,  en- 
nemis de  toute  vérité,  de  toute  justice,  de  toute  honnêteté,  qui,  soit  par 
fraude  et  par  des  artifices  de  toute  espèce,  soit  ouvertement  et  jetant, 
comme  une  mer  en  fane  son  écume,  la  lie  de  leurs  confusions,  s'eifor- 
cent  de  répandre  de  toutes  parts,  parmi  les  peuples  fidèles  de  Fltalie, 
la  licence  effrénée  de  la  pensée,  de  la  parole,  de  tout  acte  audacieux  et 
impie,  pour  ruiner  dans  Vltalie  même  la  religion  catholiquOt  et,  si  cela 
pouvait  jamais  être,  pour  la  renverser  jusque  dans  ses  fondemens.  Tout 
le  plan  de  leur  dessein  diabolique  s^est  révélé  en  divers  lieux,  mais  sur- 
tout dans  la  ville  bien-aimée,  siège  de  notre  Pontificat  suprême,  où, 
après  nous  avoir  contraint  de  la  quitter,  ils  ont  pu  se  livrer  plus  libre- 
menl  pendant  quelques  mois  à  toutes  leurs  fureors.  Là,  dans  un  affreux 
et  sacrilège  mélange  des  cftoN»  dtvtoet  et  des  diases  Aumotiieff,  leur  rage 
monta  à  ce  point  que,  méprisant  Tautorité  de  Tillustre  clei|;é  de  Rome 
et  des  prélats  qui,  par  notre  ordre,  demeuraient  intrépides  à  sa  tète,  ils 
ne  les  laissèrent  pas  même  continuer  en  paix  rcsuvre  saerée  du  saint 
ministère,  et  que  sans  pitié  pour  de  pauvres  malades  en  proie  aux  an- 
goisses de  la  mort,  ils  éloignaient  d'eux  tous  les  secours  de  la  religion 
et  les  contraignaient  de  rendre  le  deniier  soupir  entre  les  bras  des  pros- 
tituées (A). 

(A)  Ces  mots  ont  blessé  profondément  les  oreilles  délicates  de  quelques 
journaux  socialistes  et  en  particulier  du  NaiUmal^  et  àee  si^ei,  il  a  accusé 
le  S.  Père  d'avoir  voulu  désigner  quelques  Dames  rwimkies  qui  avaient 
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Bien  que  depuis  lors  la  Tille  de  Rome  et  lei  antres  proTinces  du  do- 
maine pontifical  aient  été«  grâce  à  la  miséricorde  de  Dieu,  rendues,  par 
les  armes  des  nations  catholiques,  à  notre  gouTemement  temporel  ;  bien 
que  les  guerres  et  les  désordres  qui  en  sont  la  suite  aient  également 
cessé  dans  las  autres  contrées  de  Tltalie ,  ces  ennemis  infâmes  de  Dieu 
et  des  hommes  n^ont  pas  cessé  et  ne  cessent  pas  leur  trarail  de  destruc- 
tion ;  ils  ne  peuTont  pins  employer  la  force  oni^erte,  mais  ils  ont  recours 
à  d'autres  moyens,  les  uns  cachés  sous  des  apparences  frauduleuses,  les 
antres  Tisibles  à  tous  les  yeux.  Au  milieu  de  si  grandes  difficultés,  por- 
tant la  charge  suprême  de  tout  le  troupeau  du  Seigndur  et  rempli  de  la 
plus  TiTff  affliction  à  la  Tue  des  périls  auxquels  sont  particulièrement  ex- 
posées les  Églises  de  Tltalie,  c^est  pour  notre  infirmité,  au  sein  des  dou- 
leurs, une  grande  consolation,  Vénérables  Frères,  que  le  sèle  pastoral 
dont ,  an  plus  fort  même  de  la  tempête  qui  i^ient  de  passer,  tous  nous 
aves  donné  tant  de  prenres,  et  qui  se  manifeste  chaque  Jour  encore  par 
des  témoignages  de  plus  en  pins  éclatans.  Cependant,  la  gravité  des  cir- 
constances nous  presse  d*exoiter  plus  TiToment  encore,  de  notre  parole 
et  de  nos  exhortations,  selon  le  doToir  de  notre  charge  apostolique,  to* 
tre  fraternité,  appelée  an  partage  de  nos  sollicitudes,  à  combattre  avec 
nous  et  dans  Tunité  les  combats  du  Seigneur,  à  préparer  et  à  prendre 
d*un  seul  cœur  toutes  les  mesures  par  lesquelles,  sTec  la  bénédiction  de 
Dieu,  sera  réparé  le  mal  d^à  fait  en  Italie  à  notre  religion  très-sainte,  et 
seront  préTonus  et  repoussés  les  périls  dont  un  aTenir  prochain  la  me« 
Dsee. 
^.  Que  la  religion  catholique ,  bien  lom  d^aroir  diminué  la  gloire  de 

ntalicy  Ta  préservée  de  la  mine  et  Ini  a  donné  la  prépondérance  sur 

ks  antres  nations. 

Entre  les  fraudes  sans  nombre  que  les  susdits  ennemis  de  rËgUse  ont 

soigné  les  malades  dans  les  hépitaox  romains.  Cest  une  calomnie.  Car  le 
S.  Père  ne  parle  pas  de  ces  dames,  mais  bien  de  quelques  femmes,  que 
les  démagogues  poussaient  dans  les  hépltanz  militaires^  pour  adoucir  les 
deniiers  momens  des  moribonds;  ils  lenr  earoyaient  ce  que  Chateau- 
biiand  appelle  X<stviffi0fttt  des  dfm^àisf  «mosirv,  que  les  sauvages  euToient 
aux  prisonniers,  qu^ils  doivent  manger  le  lendemain,  —  Quant  à  la 
princesse  de  BstfofotOt  et  à  ses  amies,  tout  en  louant  leur  sèle,  on  devrait 
bien  savoir  que  la  lit  d'un  mourant  doit  être  entouré  de  respect,  et  que 
toutes  les  feoimes,  même  celles  qui  ne  sont  ^uBj^rostHuées,  n^ont  pas  le 
droit  d'en  approcher.  Pour  être  sœur  de  charité,;^  faut  avoir  passé  par  un 
noviciat,  que  cos  dames  ignoraient  sans  doute. 
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coutume  dftiàeètee^niœiivre  ponrT^â^edâ^iNteiitiilhilieiiglafèi  ca- 
tholique, Tune  d«ff  plus  perfides  est  cette  opinion,  quMIs-iierongiseeitt 
pas  d'affîraier  et  d&répRiidre  ^aplovt  b. grand' btnsity'qve  là  rt^^H  t»»- 
tholiqueest  ^n'Obatadeàlà^Mfie^à  laijsimnélÊmf'àîaipf^spmti^deîa'n»' 
tUm  italienn^^  etiqne,  puxonséqwsnt^  ^ourTenâfelilMUiliiBià'Sfffetrdetit- 
des  ancitosfiétnflf  ffest'^K-'dîre  dtMPloiAtfpelensi^lftfuI;  mettre' à  <la 'plaise 
de  La.  religion  datMiqvay  dMinseis  >pM»pa^r4  •con8litUef4«tf  eii8ê%Be« 
mens  des prdtesHiteel.knirs'eoBieiitieiiletf.'GbiËFe'SflIt oequi^^n'^de tcfUes 
affinnatiodas-^estiile  pluedékestakléiita  fiérAdie/de  l'finpidté  forietise  oà 
rimpudenoo  dmiMMOÉ»]^  léhontéi  ' 

Le  bien^fimUmél'fmt  leqsel^epistttfiteiels  ipuifl^enee  des' ténèbres^  ti(»as  ' 
sommes  ffadupentés^donèlln  lQnnèiie.4e  Oi6U<,'pftr  lequel ,  la  ^rftce  nous 
justifiant,  iious.(BeM«Qes>féîti  letihéHtkhrs âuiËbHM dans'Vespèrimoe de 
la  vie  éterneUerOe  bled^s  âmes^'éflumàtfi  de  1« «sainteté 'de  là  ri&ligion 
catholiques  est  «erteadÎDfttelprii.ffa'an^iièB.de'oe  t&ed;  MMer>|*loife  et 
tout  hoiffaetfvid&  oé  itiQddeidolireiKt«ét#e'tegMdféi  eotome  mt  "p^nrtietftïtî 
quid  enimpuodêtt  ftomnit  W<iii»<Mm'^«iilp»^iim'toc»>^l<<r,'afWnito  c^iriPti» 
detrimetUmn  paHatmrràmVquam  âÊitft0lh<mùtdemminMiohim*pnr'affmd 
SUA  ' P  Mais  bien  loin queiàprotasii^ ^1» wàfSe foi  ait taètêèfi Isr'f àce 
italienne  les  demnages  «empords  dont  eii'^t4d,'C*fe^'%  fe*  rél%ioii  tti- 
tholi«|tte  qu*eUd  d^it  d9n?ètte<pM<lombéev  liU'0hiileidel>ii4^  tomain, 
dans  la  màifte  ruùMiipieileffpeiitdiib^del^Ajnrrie,  ^e  la  OhÙAéé,  dé  la 
Médie^  deSa^^meiidela  Maoédoiiiei  i^tiean  ^mnme'msrrtffl^ti^fgniore  en 
effet  que  non  seulement  la  très-sainte  religion  du  Christ  a  arrachéfl- 
talie  desiéndbiresida  tantoe^fiâe  é  grandes  <erHf«A«"qiii  la'cevitrafent  tout 
efttière^  mais<ewnorerqu'anoMilieatd«s  vnitfBtflde'l'aBtïqfie'enyi^i^  des 
inyasions  des  Barbares  ravageant  toute  TEurope,  ellerfa'élév^'daiiB  la 
gloire  et  la  grandeur  âUrdeiaufr de (tmteaiAftMÉîaw du* iiioaie,i^ 
que,  par  un  bienfait  singulier  de  Dieu,  possédant  dans  son  sein  la  Chaire 
sacrée  de  Pierre^  riidieia  eu per  laîi«i^fiaB4Mtie'ii#empî^>^li9  9tMi4e 

Ce  prixilége  «n^poliar  de  posgééei^  lii^9»9¥ apafsfûHTitê  ê^t'd^>tot*r  p<rr 
cela  mém^  la  relégMBuciiAeliquejefer  dàits'ld^ttcfdpfèrdë'^titlîe 
de  plus  lorlat)7aables^i)a%ilè>'|povr«Ve^*1a's<MMe^d*feitaire^^ 
insigOMeliBMMJMMlm^  ^9Ïa:^tAê^mâiHé*n!lt^\&té  éê  GlilHst,itfimfe«e 
de  la  Térilabà»«a9rt8e,firMeisli%ee'  rimfftftem''éê}f\miiwihé;  mèrefé- 
coiiée  de  iMttt  v«irl«iv»4it«MiiMM<^^d€fé^llbH^m  de  aett\el^oif  ftmeste 

»  MattWett,'W;îà6. 
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de  gloire  qui. aTeit^qtralAé  leurs.. ancêtres  à  Cfiice.  perpétuellement  la 
guerre,  à  tenir  ies,peup)es  étrangers  dans  Toppression,  à  réduire,  sQlon 
U  droit  de  la.gu«rjre  alors  on^  vigueur»  une  ipunense  quantité  d'hommes 
à  la  plus  dore  sûrvifaudo  ;  et  ea  même,  tems,  illuminaçt  les  Italiens  des 
clartés  de  la  ^irité  catholique,  elle  le  porta  par  une  impulsion  puis- 
sante à  la  pratique  delà  justice,  de  la  miséricordje,  aui  œuvres  les  plus 
éclatantes  de  piété  envers  Dieu  et  de  bienfaisance  envers  les  hommes?. 
De  U,  dans  les  principes  villes  de  ritalie,  tant  4^  saintes  basiliques.et 
autres  monumens  des  âges  ckrétien^.,  lesquels  n'ont  pas  été  Tœuvre 
douloureuse  d^upe  multitude  réduite  ea.es.clavage,.mais  qui  ont  été  li- 
bremeul^leyésiPi^le  zèle  d'une  charité  vivifiante»  à  quoi  il  faut  ajouter 
led  pieuses  io&tituiiooft  de  tout  genre  eonsaoré.es  spi.t  aux  exercices  de  la 
rie  religieuse,  soit  k  Véducation  de  la  jeunesse,. aux  lettres,  aux  arts,  à  la 
eame  culture  des  scieiVies,.  soit  jsnfui  au  soulagement  des  malades  et  des 
indigeofl.  Telle  est  dABC.ceUe,ro%iogi .divine.,  qui  embrasse,  sous  tant 
de  (Ures  divers  le  sal^,  largloire.e^  le  bonheur  de  Tltalie,  cette  reli- 
gion que  Toi^  Youdriftit  faire  rejeter  par  les  peuples  de  Tltalie.  Nous  ne 
pauvsos  retanir  nos  larmeii,  Vénérables  Frères^  en  voyant  qu'il  se  trouve 
à  cette  heure,  quelques  Italien^  asaaz.  pervers,  .asKsez  livrés  à  de  miséra- 
bles illusions  pour  9e,pa3  cri^ndre  d'applaudir  aux  doctrines. dépravées 
des  iinpies,  et  de  conspirer  avec  eux  la  perte  de  l'Italiç. 
^.  U  bat  oi  la  inudt  tovei^ft  agituiteui^  sont  l'étabU^^nient  du  socialisme 
e4  •  dn  ^cefRMumîam». 

Mais  votDSD^îgnovexi]^,  yéa6rablies>Frèrea,  que  les  principaux  auteurs 
de  cette  dét«8la)»l8  nachioaiioa.  oai  pewr  but  de  pousser  les  peuples, 
agités.pat  iMitarent  de .  pervoFses  doctrUies,  au  bouleversement  de  tout 
ordie^bms  les  ohose9ilHnn?M»es» ;ei  de'les.liyrer.a^x  criminels  systèmes 
duBoweaa  SociaUâme  etdu^  Çommunkme,  Or,  ces  hommes  savent  et 
rneai  par  la  longue  easpériencede  beaucoup,  de  .siècles  qu'ils  ne  doivent 
eipér^  auçuuiaasentîiaeiitde  TÊgUse  caftholique^  qui,  dans  la  garde  du 
dipôi  éêi^MikféiaiMmdMmf  ne  «eufire  jamais  qu'il  soit  rien  retranehé 
aiuLTérkéa  ipioj^es  d%lft  É'av»  .ni-qi|!il  y.  soit  riep.ijout^. 

4..Ei6iis.4ea4é8poiirirép|uadre'lewQtealaatWme  ea  Italie, 

Aussi  ont-ils  formé  le  dessein  .d'attiieaviesipeufles  italiens  am  api- 
oionseÉ  mx  ^w»eaÈioiÉM  A^S^Bàmtom^^  jim  ImimiBi  répèt^Qt-ils 
MBS  eesse^,  «finêdaiesfléduiiie^iimaie'.deît  TOira«tre.ohose  qu'une  forme 
diièfeqteXd»  U  '  iMn^en^rraîa  reUgîoat  Icbtétiii^iie  ^  ^ù  l'oa  peut  plaire 
à  DîM  «u^  Itek  que  daasX'Égilise^^alhpliqneb  En  attendant,  ils  savent 
très  bien 'que  rsemift^eiit  6tr»plttftiitlBk'ètlaa^eovee  inn^^i^m^  l^pr^- 
Qtier  principe  dci^  opinipns  protestantes,  le  principe  de  la  libre  inter-- 
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prétation  dit  sainiet  Bcriturês^  par  l9  fugêment  particulier  de  duieun. 
Ils  ont  la  confiance  qu'il  leur  dei^iendra  plus  facile,  après  avoir  abusé 
d'abord  de  Tinterprétation  en  mauTais  sens  des  Lettres  sacrées  pour  ré- 
pandre leurs  erreurs ,  comme  au  nom  de  Dieu ,  de  pousser  ensuite  les 
hommes,  enflés  de  Torgueilleuse  licence  de  juger  des  choses  divines, 
à  révoquer  en  doute  même  les  principes  communs  du  juste  et  de 
'  rhonnéte. 

5.  Les  pasteurs  doivent  veiller,  se  réunir,  instruire  le  peuple,  et  les  faire 
participer  aux  Sacremens. 
Puisse  ritalie,  Vénérables  Frères,  puisse  Tltalie,  où  les  autres  nations 
ont  coutume  de  puiser  les  eaux  pures  de  la  saine  doctrine,  parce  que  le 
Siège  apostolique  a  été  établi  à  Rome,  ne  pas  devenir  pour  elles  désor- 
mais une  pierre  d'achoppement  et  de  scandale  I  puisse'  cette  portion 
chérie  de  la  vigne  du  Seigneur  ne  pas  être  livrée  en  proie  aux  bétes  ! 
puissent  les  peuples  italiens,  ayant  bu  la  démence  à  la  coupe  empoison- 
née de  Babylone,  ne  jamais  prendre  des  armes  parricides  contre  TEglise- 
Mère  !  Quant  à  Nous  et  quant  à  Vous,  que  Dieu,  dans  son  jugement  se- 
cret, a  réservés  pour  ces  tems  de  si  grand  danger,  gardons-nous  de 
craindre  les  ruses  et  les  attaques  de  ces  hommes  qui  conspirent  contre 
la  Foi  de  Tltalie,  comme  si  nous  avions  à  les  vaincre  par  nos  propres 
forces,  lorsque  le  Christ  est  notre  conseil  et  notre  force,  le  Christ,  sans 
qui  nous  ne  pouvons  rien,  mais  par  qui  nous  pouvons  tout  '.  Agissez  donc. 
Vénérables  Frères,  veillex  avec  plus  d'attention  encore  sur  le  troupeau 
qui  vous  est  confié,  et  faites  tous  vos  efforts  pour  le  défendre  des  em- 
bûches et  des  attaques  ^os  loups  ravisseurs.  Communiquez-vous  mutuel- 
lement vos  desseins,  continuez  conune  vous  avez  déjà  commencé,  d'avoir 
des  réunions  entre  vous,  afin  qu'après  avoir  découvert  par  une  commune 
investigation  Vorigine  de  nos  maux,  et,  selqn  la  diversité  des  lieux,  les 
sources  principales  des  dangers,  vous  puissiez  y  trouver,  sous  l'autorité  et 
la  conduite  du  Saint-Siège,  les  remèdes  les  plus  prompts,  et  qu'ainsi, 
d'un  accord  unanime  avec  Nous,  vous  appliquiez,  avec  l'aide  de  Dieu  et 
avec  toute  la  vigueur  du  zèle  pastoral,  vos  soins  et  vos  travaux  à  rendre 
vains  tous  les  efforts,  tous  les  artifices,  toutes  les  embûches  et  toutes  les 
machinations  des  ennemis  de  l'Eglise. 

Pour  y  parvenir,  il  faut  prendre  une  peine  continuelle,  de  peur  que 
le  peuple,  trop  peu  instruit  de  la  doctrine  chrétienne  et  de  la  loi  du 
Seigneur,  hébété  par  la  longue  licence  des  vices,  ne  distingue  qu'à  peine 
les  embûches  qu'on  lui  tend  et  la  méchanceté  des  erreurs  qu'on  lui  pro- 
pose. Nous  demandons  avec  instance  de  votre  sollicitude  pastorale,  Vé- 

*  Saint  Léon-le-Grand  ;  Épitre  à  Rusticus^  évéque  de  Narbonne. 
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nérables  Frères,  de  ne  jamais  cesser  d'appliquer  tous  yos  soins  à  ce  que 
les  fidèles  qui  tous  sont  confiés  soient  instruits,  suivant  l'intelligence  de 
chacun,  des  très-saints  dogmes  et  des  préceptes  de  notre  religion,  et  qu'ils 
soient  en  même  tems  avertis  et  excités  par  tous  les  moyens  à  y  confor* 
mer  leur  vie  et  leur  mœun.  Enflammez  pour  cette  fin  le  zèle  des  ecclé- 
siastiques, surtout  de  ceux  qui  ont  charge  d'âmes,  afin  que,  méditant 
profondément  sur  le  Ministère  qu'ils  ont  reçu  dans  le  Seigneur  et  ayant 
devant  les  yeux  les  prescriptions  du  Concile  de  Trente  *,  ils  se  livrent 
avec  Li  plus  grande  activité,  selon  que  l'exige  la  nécessité  des  tems,  à 
rinstnicUon  du  peuple  et  s'appliquent  à  graver  dans  tous  les  cœurs  les 
paroles  sacrées,  les  avis  de  salut,  leur  faisant  connaître,  dans  des  discours 
brc&  et  simples,  les  vices  qu'ils  doivent  fuir  pour  éviter  la  peine 
étemelle,  les  vertus  qu'ils  doivent  rechercher  pour  obtenir  la  gloire 
céleste. 

Il  faut  veiller  spécialement  à  ce  que  les  fidèles  eux-mêmes  aient  pro- 
fondément gravé  dans  l'esprit  le  dogme  de  notre  très-sainte  religion  sur 
la  nécessité  de  la  Foi  catholique  pour  obtenir  le  salut  *.  Pour  cette  fin,  il 
sera  souverainement  utile  que,  dans  les  prières  publiques,  les  fidèles, 
unis  au  clergé,  rendent  de  tems  en  tems  de  particulières  actions  de 
grâces  &  Dieu  pour  l'inestimable  bienfait  de  la  religion  catholique, 
qu'ils  tiennent  tous  de  sa  bonté  infinie,  et  qu'ils  demandent  humble- 
ment au  Père  des  miséricordes,  de  daigner  protéger  et  conserver  intacte 
dans  nos  contrées  la  profession  de  cette  même  religion. 

Cependant,  vous  aurez  spécialement  soin  d'administrer  à  tous  les  fidè- 
les, dans  le  tems  convenable,  le  sacrement  de  Confirmation,  qui,  par  un 
souverain  bienfait  de  Dieu,  donne  la  force  d'une  grâce  particulière  pour 
conlésser  avec  constance  la  foi  catholique,  même  dans  les  plus  graves 
périls.  Vous  n'ignorez  pas  non  plus  qu'il  est  utile,  pour  la  même  fin, 
que  les  fidèles,  purifiés  des  souillures  de  leurs  péchés,  expiés  par  une 
sincère  détestation  et  par  le  sacrement  de  Pénitence,  reçoivent  fré- 
quemment avec  dévotion  la  irhs-sainte  Eu(^ristie,  qui  est  la  nourriture 
f  pirituelle  des  âmes,  l'antidote  qui  nous  délivre  des  fautes  quotidiennes 


'  Sess.  V,  chap.  2.  —  Sess.  xxiv,  chap.  4  et  7  d«  Bgf, 

^  Ce  dogme,  reçu  de  Jésus-Christ,  et  enseigné  par  les  Pères  et  par  les 
Conciles,  se  trouve  aussi  dans  les  Formules  de  profession  de  foi,  soit  dans 
celles  qui  sont  en  usage  chez  les  Latins,  soit  dans  celles  qui  sont  en  usage 
chez  les  Grecs  ou  chez  les  autres  catholiques  de  l'Orient. 

jv-  sÉRiB.  TOMB  1.  (W  de  la  colL)—i^  1;  1850.  3 
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et  nous  préserve  des  péchés  mortels,  le  symbole  de  ce  seul  corps  dont 
le  Christ  est  la  tète,  et  auquel  il  a  voulu  que  nous  fussions  atUchés  par 
le  lien  si  fort  de  la  foi,  de  Fespérance  et  de  la  charité,  afin  que  nous 
soyons  tous  ce  seul  corps,  et  qu'il  n'y  ait  pas  de  schismes  parmi 
nous*. 

Nous  ne  doutons  pas  que  les  curés,  leurs  vicaires  et  les  autres  prêtres 
qui  dans  certains  jours,  et  surtout  au  tems  du  jeûne,  se  livrent  au  mî- 
nislèrc  de  la  prédication,  ne  s'empressent  de  vous  prêter  leur  concours 
en  loules  ces  choses.  Cependant,  il  faut  de  tems  en  tems  appuyer 
leui*s  soins  par  les  secours  extraordinaires  des  exercices  spirituels  et  des 
sainles  missions,  qui,  lorsqu'cllos  sont  confiées  à.  des  hommes  capables^ 
sont,  avec  la  bénéiliction  de  Dieu,  très-utiles  pour  réchauffer  la  piété 
des  bons,  excitera  une  salutaire  pénitence  les  pécheurs  et  les  hommes 
dépravés  par  une  longue  habitude  des  vices,  faire  croître  le  peuple 
fidèle  dans  la  science  de  Dieu,  lui  faire  produire  toute  sorte  de  biens, 
et,  le  munissant  des  secours  abondants  de  la  grâce  céleste,  lui  inspirer 
une  invincible  horreur  pour  les  doctrines  perverses  des  ennemis  de 
r  Église. 

Du  reste,  en  toutes  ces  choses,  vos  soins  et  ceux  des  prêtres  vos  coopé- 
raleurs,  tendront  particulièrement  à  faire  concevoir  aux  fidèles  la  plus 
grande  horreur  pour  ces  crimes  qui  se  commettent  au  grand  scandale 
du  prochain.  Car  vous  savez  combien,  en  divers  lieux,  a  grandi  le  nom- 
bre de  ceux  qui  osent  publiquement  blasphémer  les  saints  du  Ciel  et 
même  le  très-saint  nom  de  Dieu,  ou  qui  sont  connus  comme  vivant 
dan«i  le  concubinage  et  y  joignant  paifois  l'inceste,  ou  qui,  les  jours 
fériés,  se  livrent  à  des  œuvres  servîtes,  leurs  boutiques  ouvertes,  ou  qui, 
en  présence  de  plusieurs,  méprisent  les  préceptes  du  jeûne  et  de  Tabsti- 
ncDcc,  ou  qui  ne  rougissent  pas  de  commettre  de  la  même  manière  d*aa- 
1res  crimes  divers.  Qu'à  la  voix  de  votre  zèle,  le  peuple  fidèle  se  repré- 
sente et  considère  sérieusement  l'énorme  gravité  des  péchés  de  cette 
espèce,  et  les  peines  très-sévères  dont  seront  punis  leurs  auteurs,  tant 
pour  la  criminalité  propre  do  chaque  faute,  que  pour  le  danger  spirituel 
qu'ils  ont  fait  courir  à  leurs  frères  par  la  contagion  de  leur  manraifS' 
exemple.  Car  il  est  écrit  :  Vœ  mundo  àscandalis,,..  Vœ  homini  illi  per 
qnem  scandalum  venit  K 

'  Corn,  fr.,  sess.  mn,  Decr.  <f9  88,  Euch^r.  SacramentOy  cap.  2. 
*  Mattti.,  mil,  7. 
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6.  DiBgflr  réf QHaot  des  mauTads  livres,  tt  surtout  de  la  propagation  de* 
Bibles  "proiestaiiies  altérées  et  tronquées.  * 
ParaH  les  di^wrs  ^;«iires  de  pièges  par  lesquels  les  plus  subtils  enne- 
mis  de  rËgltae  «t  de  la  eooiété  htmiame  s^efforoent  de  prendre  les  pea- 
f46i,  m  des  principaux  est  «ssnrésient  ce^ui  qu'ils  ayaient  préparé  déjà 
depuis  Iwigtema  dans  leurs  crimisiels  desseins,  et  quMls  ont  trouvé 
daas  Fu^e  dépravé  du  vouvel  art  deia  îibrairie,  Hs  8*y  donnent  tout 
entiers,  de  sorte  qu'ils  ne  passent  pas  un  jour  sans  mtfltîplier,  sans  jeter 
dans  les  populations  des  libelles  impies,  des  journaux,  des  feuilles  dé- 
iMhéea,  pleins  de  mensonges,  de  calomnies,  de  séductions,  fiien  plus^ 
usant  du  secours  des  Sociétés  Bibliques,  qui  depuis  longtems  déjc\  ont 
été  oMdMBiiées  par  le  Saint*Siége  S  ils  ne  rougissent  pas  de  répandre 
des  saintea  Bibles,  traduites,  sans  qu'on  ait  pris  soin  de  se  conformer  aux 
règles  de  rËgliaefl,  en  langue  Tulguaiie,  profondément  altérées  et  rcn- 
du«8  ea  un  mav^ais  sens  avec  une  audace  inouïe  (B),  et,  sous  un  faux 
préfleste  de  religion,  d'en  recommander  la  lecture  au  peuplefidèle.  Vous 
GompreBez  parfeitenieiit  dane  '▼otre  sagesse,  Vénérables  Frères,  avec 

*  On  a,  sur  ce  sujet,  outre  les  décrets  antérieurs,  V Encyclique  de  Gré- 
goire  XVi,  des  Bones  de  mai  1844,  commençant  par  ces  mots  :  Inter 
fftteifuas  maékinaiiùnes  ^  que  nous  ayons  rappelée  nous-mêmes  dans 
notre  Encyclique  du  0  norenlbre  4846. 

s  Vayec  le  n*  4  des  règles  dressées  par  les  Pères  du  Concile  de  Trente 
et  approuréee  par  Pie  IV  dans  la  constitution  Dominici  gregis,  du  24  mars 
1564,  et  r«dditioQ  faite  par  la  congrégation  de  V Index,  en  Tertu  de  Tau- 
lorilé  de  Benoit  XIV,  le  17  juin  1757  (Ces  règles  se  trouvent  toutes,  d'or- 
<iiaaipe,  en  tète  de  VIndeœ  des  livres  défendus). 

(B)  Un  journal  protestant,  le  Semeur,  parmi  les  reproches  injustes 
ddrewés  à  VEncydiquey  déclare  une  odieuse  et  indigne  calomnie.  Tasser- 
tien  du  S.  Père,  que  les  Bibles ,  répandues  par  la  société  biblique ,  ont 
été  proli^iidémeiit  altérées.  «  On  a  répandu ,  dans  la  péninsule ,  dit-il , 
*  one  tradaetion  italienne  des  écritures,  faite  par  des  catholiques.  »  Nous 
n'afOM  pas  sous  la  main  la  Bible  en  italien  que  propage  la  société  bi- 
blique, mais  nous  avons  une  lible  française,  et  une  bible  latine  ;  la  bible 
française  a  pour  titre  :  La  bible  diaprés  la  traduction  de  M.  le  Maître  de 
•^o^ ,  selon  le  texte  hébreu.  Dans  cette  bible ,  on  a  retranché  les  livres 
ii'Esther,  de  Tobie,  une  partie  de  Daniel,  le  2*  Livre  d"Esdras,qu\  fait  partie 
de  la  Mltf  catholique^  d*après  le  décret  du  concile  de  Trente.  La  bible  la- 
tine a  ce  titre  :  Biblia  sacra  vulgatm  editîonls,  démentis  VJIT  fussu  reco 
^nita  aUjue  edita^  editio  nova,  versiculis  distincta.  C'est  bien  Ih  le  titre  de 
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quelle  vigilance  et  quelle  sollicitude  tous  deyez  travailler,  pour  que  les 
fidèles  fuient  avec  horreur  cette  lecture  empoisonnée,  et  se  souviennent, 
pour  ce  qui  est  nommément  des  divines  Écritures,  qu'aucun  homme, 
appuyé  sur  sa  propre  prudence,  ne  peut  s'arroger  le  droit  et  avoir  la 
présomption  de  les  interpréter  autrement  que  ne  les  a  interprétées,  et 
que  ne  les  interprète  la  Sainte  Église  notre  mère,  à  qui  seule  notre 
Seigneur  le  Christ  a  confié  le  dépôt  de  la  Foi,  le  jugement  sur  le  vrai 
sens  et  rinterprétation  des  Livres  divins  i. 

7.  Les  prêtres  et  les  laïques  doivent  composer  des  livres  pour  les  oppo- 
ser aux  mauvais.  —  Nécessité  de  Tunion  avec  TÉglise  et  le  Saint 
Père. 

11  sera  très-utile ,  Vénérables  Frères ,  pour  arrêter  la  contagion  des 
mauvais  livres,  que  des  livres  de  même  volume,  écrits  par  des  hommes 
de  science  distinguée  et  saine ,  et  préalablement  approuvés  par  vous, 
soient  publiés  pour  Tédification  de  la  Foi  et  la  salutaire  éducation  du 
peuple.  Vous  aurez  soin  que  ces  mêmes  livres,  et  d'autres  livres  de  doc- 
trine également  pure,  composés  par  d'autres  honunes,  selon  que  le  de- 
manderont les  lieux  et  les  personnes,  soient  répandus  parmi  les  fidèles. 
Tous  ceux  qui  coopèrent  avec  Vous  dans  la  défense  de  la  Foi»  auront 
spécialement  en  vue  de  faire  pénétrer,  d'affermir,  de  graver  profondé- 
ment dans  l'esprit  de  vos  fidèles  la  piété,  la  vénération  et  le  respect  en- 
vers ce  Siège  suprême  de  Pierre,  sentimens  par  lesquels  vous  vous  dis- 
tinguez éminemment.  Vénérables  Frères.  Que  les  peuples  fidèles  se  sou- 
tiennent qu'ici  vit  et  préside,  en  la  personne  de  ses  successeurs,  Pierre, 
le  prince  des  apôtres  s^  dont  la  dignité  n'est  pas  séparée  de  son  héritier 
indigne  ^  Qu'ils  se  souviennent  que  Jésus-Christ-Notre-Seigneur  a  placé 
sur  cette  Chaire  de  Pierre  l'inexpugnable  fondement  *  de  son  Église,  et 

la  bible  catholique.  Eh  bien  !  dans  cette  édition ,  on  a  encore  retranché 
les  mêmes  livres  que  les  protestans  rejettent,  et  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, on  a  changé  différentes  leçons  à  dessein.  —  Nous  demandons  si  ce 
n'est  pas  Texacte  vérité  que  d'appeler  ces  bibles  fausses  et  tronquées,  et  ne 
faut-il  pas  être  bien  osé  de  t&ier  le  souverain  Pontife  de  calomniateur? 
Nous  envoyons  ce  n*au  Semeur,  nous  attendons  sa  réponse  ou  sa  rétrac- 
tation. 

1  Voir  le  Concile  de  Trente^  sess.  iv,  dans  le  décret  :  De  editione  et  fâsu 
sacrorum  librorum. 

2  Conc.  Eph,^  act.  m,  et  S.  Pierre  Chrysologue,  Epist,  ad  Entychen» 
'  S.  Léon,  Sermo,  in  anniv.  Àsswmpt,  suœ, 

*  Matth.,  XVI,  18. 
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qu*à  Pierre  il  a  domié  les  clés  du  royaume  des  Gieux  t^  et  que  pour  cela 
il  a  prié)  afin  que  la  foi  de  Pierre  ne  faillit  jamais,  et  ordonné  à  Pierre  de 
confirmer  ses  frères  dans  cette  foi  '  ;  de  sorte  que  le  successeur  de  Pierre, 
le  Pontife  romain  tenant  la  primauté  dans  tout  T  univers,  est  le  vrai  Vi- 
caire de  Jésus-Christ,  le  Chef  de  toute  TÉglise,  le  Père  et  le  Docteur  de 
tous  les  chrétiens  K 

(Test  dans  le  maintien  de  cette  union  commune  des  peuples,  dans  To- 
béissance  au  Pontife  romain,  que  se  tronre  le  moyen  le  plus  court  et  le 
pins  direct  pour  les  conserver  dans  la  profession  de  la  vérité  catholique. 
En  eifet,  on  ne  peut  se  révolter  contre  la  foi  catholique  sans  rejeter  en 
même  tems  Tautorité  de  TÉglise  romaine,  en  qui  réside  le  Magistère  ir- 
réformablede  la  Foi,  fondé  par  le  divin  Rédempteur,  et  en  qui  consé- 
quemment  a  toujours  été  conservée  la  tradition  qui  vient  des  Apôtres. 
De  là  vient  que  les  hérétiques  anciens  et  les  protestants  modernes ,  si 
divisés  dans  le  reste  de  leurs  opinions,  se  sont  toujours  entendus  pour 
attaquer  Vautorité  du  Siège  Apostolique,  qu^ils  n'ont  pu,  en  aucun  tem^, 
par  aucun  artifice,  par  aucune  machination,  amener  à  tolérer  même  une 
seale  de  leurs  erreurs.  Aussi,  les  ennemis  actuels  de  Dieu,  et  de  la  so- 
ciété humaine,  n'omettent  rien  pour  arracher  les  peuples  italiens  à  Notre 
obéissance  et  &  Tobéissance  du  Saint-Siège ,  persuadés  qu'alors  il  leur 
sera  possible  de  parvenir  à  souiller  Tltalie  de  l'impiété  de  leur  doctrine 
et  de  la  peste  de  leurs  nouveaux  systèmes. 

9.  Efforts  du  socialisme  et  du  communisme  pour  briser  tous  les  pou- 
voirs. —  Nécessité  de  l'obéissance  aux  pouvoirs  établis. 

Quant  à  cette  doctrine  de  dépravation  et  à  ces  systèmes,  tout  le  monde 
sait  déjà  qu'ils  ont  pour  but  principal  de  répandre  dans  le  peuple,  en 
abusant  des  mots  de  liberté  et  d'égalité,  les  pernicieuses  inventions  du 
CommunUme  et  du  Socialisme.  Il  est  constant  que  les  chefs  soit  du  Com^ 
munUme ,  soit  du  Socialisme ,  bien  qu'agissant  par  des  méthodes  et  des 
moyens  différons,  ont  pour  but  commun  de  tenir  en  agitation  continuelle 
et  d'habituer  peu  à  peu  à  des  actes  plus  criminels  encore  les  ouvriers  et 
les  hommes  de  condition  inférieure,  trompés  par  leur  langage  artificieux 
et  séduits  par  la  promesse  d'un  état  de  vie  plus  heureuse.  Ils  comptent 
se  servir  ensuite  de  leur  secours  pour  attaquer  le  pouvoir  de  toute  auto- 
rité supérieure,  pour  piller,  dilapider,  envahir  les  propriétés  de  T Église 
d'abord,  et  ensuite  celles  de  tous  les  autres  particuliers,  pour  violer  en- 

1 1bid.,  19. 

«Luc,  xxii,  31,  32. 

*  Cofic.  (JEcum.  Florent,  in  de/init,  seu  (fscr.  unionis. 
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fin  tous  les  droits  divins  et  humûos,  ammier  la  destruction  du  culte  de 
Dieu  et  le  bouleversement  de  tout  ordre  dans  les  soei^és  obiles.  Dans 
un  si  grand  danger  pour  Tltalie,  il  est  de  votre  devoir.  Vénérai;^  Frè- 
res, de  déployer  toutes  les  lérces  du  sèle  pastoral  pour  ftûre  eomprendre 
au  peuple  fidèle  que  s'il  se  laisse  <eotratner  à  ces  optaîona  el  à  oes  f«fe* 
tèmes  pervers,  ils  le  conduiront  k  son  malheur  temporel  ai  à  sa  pcrlft 
étemelle. 

Que  les  fidèles  confiés  à  vossoios  soient  datte  avertis  ifu^âl  est  essentiei 
à  la  nature  même  de  la  société  humaiae  fue  to«s  obéissant  k  rànterilé 
légitimement  constituée  dans  cette  sooiété;  et  que  riea  ne  pe«A  être 
changé  dans  les  préceq^tes  du  Seigaevr,  qui  soilt  énonoés  dans  les  Leè^ 
très  sacrées  sur  ce  sujet.  Car  il  est  écrit  :  Sn^BcUestotekunuinŒ  ereaMure 
propter  Deum  9ive  Regi^  qu&n  pnfCêUmUj  nve  «kicièiM,  tanquam  mb  <eo 
missis  ad  vindictam  nuUefactùrtÊm^  khtdêm  veto  bonormm  ;  quia  Me  ent  «o> 
luntas  Dei^  ui  benêfaoèentêt  obmuiétdÊriB  faciuH$  imfrwdentium  homimum 
ignorantiam  :  qwui  UJberi ,  <t  non  qwÈti  vdmmn  hahmtu  malHiœ  Uberta- 
tem^  sed  sicut  servi  Dei  i.  Et  encore  :  Omnis  anima  poteêtaitlmt  n^iimi^ 
ribus  suhdita  sit  :  non  êit  énim  poUstas  nisi  à  Deo  :  quœ  autem  sunt,  à  Dêo 
ordinales  svnt  :  ilaqu$  qui  resiitU  potestati^  Dei  ordinationi  retistit  :  qui 
autem  resistunt^  ipsi  sibi  damnationem  acquiruni  s. 
9.  Ce  n'est  que  la  loi  divine  que  Ton  peut  opposer  au  communisme.  — 
Ce  que  la  religion  fait  pour  les  pauvrrs. 

Qu'ils  sachent  encore  que  dans  la  condition  des  choses  humaines  il 
est  naturel  et  invariable,  que  même,  entre  ceux  qui  ne  sont  point  dans 
une  autorité  plus  élevée,  ks  uns  Vemportmt  sur  les  autres^  soit  par  di- 
verses qualités  de  Vesprit  ou  du  corps,  soit  par  les  richesses  ou  d'autres 
biens  extérieurs  de  cette  sorte  :  et  que  jamais,  sous  aucun  prétexte  de 
liberté  et  d'égalité,  il  ne  peut  être  licite  d'envahir  les  biens  ou  les  droits 
d'autrui,  ou  de  les  violer  d'une  façon  quelconque.  A  ce  sujet,  les  com- 
mandemens  divins,  qui  sont  gravés  çà  et  là  dans  les  livres  saints,  sont 
forts  clairs  et  nous  défendent  formellement  non-seulenaent  de  nous  em- 
parer du  bien  d'autrui,  mais  même  de  le  désirer  '. 

Que  les  pauvres,  que  les  malheureux  se  rappellent  surtout  comiNon 
ils  doivent  k  la  religion  catholique,  qui  garde  vivante  et  intacte  et  qui 
prêche  hautement  la  doctrine  de  Msufr^Ghrist,  lequel  a  déclaré  qu'il  re« 
garderait  comme  lait  à  sa  personne  le  bien  fait  aux  pauvres  et  aux  mal 

a 

*  S.  Pierre,  Epist.  i,  c.  ii,  13. 

î  S.  Paul,  Aux  Rom.^  xiii,  1. 

'  £xode,  XX,  15,  17.  —  Deutéron,,  v,  iU,  21. 
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beareiRt.  Et  il  «  annoncé  d^wvance  à  <ou0  ie  compte  particuli^  qn'îl 
éeoianfieFa,  aa  jour  du  iugBment,  sur  les  œuvre»  de  miséricerde,  soie 
pearrécampeaser  de  la  Tie  étemelle  le»  fidèles  qui  auroBi  aooompli  ces 
•orres,  soit  pour  pnair  de  la  pehie  du  ieu  éternel  ceux  qui  les  auront 
négligée»  ^ 

De  cet  ayertissement  du  Christ  Noire-Seigneur,  et  des  avis  trèi-séTères 
qii*M  a  doanée^,  toudiant  Tusagedes  richesses  et  leurs  dangers,  aTig  con- 
servés iBvMableineot  dans  rÉglîse  catlMtiqiie,  il  est  résulté  que  la  con* 
ditien  de»  pauvres  el  diis  malheureux  est  de'  beaucoup  plus  douce  chez 
Im  nûtimu  cmthBUque»  que  ehei  toutes  Us  wâfns.  Et  lés  pauvres  obtien* 
ératent  dame  nos  contrées  des  secours  encore  plus  abondaavts  si,  au  mî-* 
Imu  des  récentes  oommotions  des  affaires  publiques ,  de  nombreux  éta- 
bbateoMii»,  fondés  par  la  piété  de  nos  ancétrespour  les  soulager,  n^av aient 
été  détrvHs  ou  pillés.  Du  reste,  que  nos  pauvres  se  souviennent,  diaprés 
PenseignenMoC  de  Jésus-Christ  lui-même,  qu*ils  ne  doivent  point  s'attris- 
ter de  leur  condition  :  puisque,  en  effet,  dans  la  pauvreté  le  chemin  du 
«dut  leur  est  préparé  plus  facile,  pourvu  toutefois  qu'ils  supportent  pa- 
tiemment leur  rndigence,  et  qu'il»  soient  pauvres  non-seulement  maté- 
rieBcment,  mais  encore  en  esprit.  Car  il  dit  :  Beati  ptmperes  «ptriiu,  qîio^ 
nkum  ip9onÊm  ert  regmem  tmlorum  *. 
lOi  Ce  que  la  religion  a  fait  pour  les  peuples.  -*  Ils  lui  doivent  d'être 

gouvernés  plus  Justement*  -*•  Elle  seule  connatt  la  liberté  et  l'égalité. 

Que  le  peuple  fidèle  tout  entier  sache  que  Ib$  anciens  rois  des  nations 
paiemies  et  les  chefs  de  leurs  républiques  ont  atusé  de  letir  pouvoir  beau- 
coup plus  gravement  et  beaucoup  plus  souvent  ;  et  que  par  là  il  recon- 
Baisse  qu^il  doit  attribuer  aux  bienfaits  de  notre  très-smnte  religion  si 
les  princes  des  tems  dirétieaa ,  redoutant ,  à  la  voix  de  cette  religion, 
le  jugement  trés-sévérequi  sera  rendu  sur  eeuœ  qui  commandent^  et  le  sup- 
pHce  éternel  destiné  aux  pécheurs,  supplice  dans  lequel  les  puissans  se- 
fwmt  puiêsameneni  tor$nrés  S  ont  usé  à  l'égaré  des  peuples,  leurs  sujets, 
d*un  commandement  plus  clément  et  plus  juste. 

Enfin,  que  les  fidèles  confiés  à  nos  seips  et  aux  vôtres  reconnaissent 
que  la  vraie  et  parfeite  liberté  et  égalité  des  hommes  ont  été  mises  sous 

*  Matth.,  XVII],  15.  —  XXT,  40,  4o. 
^Matth.,  XXV,  34. 

*  Matth.,  XIX,  23.  —  Luc,  vi,  4  ;  xviii,  22.  —  S.  Jacq.,  Epist.  v,  1 . 

*  Matth.,  V,  3. 

*  Sageste^  vi,  6,  7. 
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la  garde  de  la  loi  chrétienne,  puisque  le  Dieu  tout^puissant,  qui  a  fait 
le  petit  et  le  grande  et  qui  a  im  ioin  égal  de  tous  S  ne  soustraira  an  juge» 
ment  la  personne  de  qui  que  ce  soit,  et  n'aura  égard  à  aucune  gran- 
deur s  :  il  a  fixé  le  jour  où  il  jugera  TuniTers  dans  sa  justice  *  en  Jésus- 
Christ,  son  fils  unique»  qui  doit  Tenir  dans  la  gloire  de  son  Père  aTec 
ses  anges,  et  qui  rendra  alors  à  chacun  selon  ses  ceuTres  K 

Si  les  fidèles,  méprisant  les  ayis  paternels  de  leurs  pasteurs  et  les  pré- 
ceptes delà  loi  chrétienne  que  nous  Tenons  de  rappeler,  se  laissent  trom- 
per  par  les  promoteurs  des  machinations  du  jour,  s'ils  consentent  h 
conspirer  aTec  eux  dans  les  systèmes  perTers  du  SoekUUfM  et  du  Com^ 
muniime^  qu'ils  sachent  et  qu'ils  considèrent  sérieusement  qu'ils  amas- 
sent eux-mêmes  auprès  du  diTin  Juge  des  trésors  de  vengeance  au  Jour 
de  la  colère^  et  qu'en  attendant  il  ne  sortira  de  cette  conspiration  aucun 
avantage  femfM>r0(  pour  le  peuple ,  mais  hien  plutét  un  accroissement 
de  misère  et  de  calamités.  Car  il  n'est  pas  donné  aux  hommes  d'établir 
de  nouvelles  sociétés  et  des  communautés  opposées  à  la  condition  natu- 
relle des  choses  humaines  ;  et  c'est  pourquoi  le  résultat  de  pareilles 
conspirations,  si  elles  s'étendaient  en  Italie,  serait  celui-ci  :  l'état  ac- 
tuel des  choses  publiques  serait  ébranlé  et  reuTersé  de  fond  en  comble 
par  les  luttes  de  citoyens  contre  citoyens,  par  des  usurpations,  par  de» 
meurtres,  puis  quelques  hommes  enrichis  des  dépouilles  du  grand  nom- 
bre saisiraient  le  souTcrain  pouToir  au  milieu  de  la  ruine  commune. 
11.  Douleur  de  Toir  des  prêtres  qui  prêchent  les  doctrines  ennemies.— > 

Choix  sévère  à  faire  avant  d'admettre  à  la  prêtrise.  —  Conseils  aux 

religieux. 

Pour  détourner  le  peuple  fidèle  des  embûches  impies,  pour  le  main- 
tenir dans  la  profession  de  la  religion  catholique  et  l'exciter  aux  œuTre» 
de  la  Traie  Tertu,  l'exemple  et  la  vie  de  ceux  qui  se  sont  Toués  au  sacré 
ministère  a,  tous  le  saTOi,  une  grande  puissance.  Mais,  6  douleur  !  il 
s'est  trouvé  des  ecclésiastiques ^  en  petit  nomhrej  U  est  vrai,  qui  ont  passé 
dans  les  rangs  des  ennemis  de  l'Eglise  et  ne  les  ont  pas  peu  aidés  à 
tromperies  fidèles.  Pour  vous,  Vénérables  Frères,  la  chute  de  ces  hom- 
mes a  été  un  nouvel  aiguillon  qui  tous  a  excités  à  Teiller  aTec  un  lèle 
de  plus  en  plus  actif  à  maintenir  la  discipline  du  clergé.  Et  ici,  Toulant, 
selon  notre  dcToir,  prendre  des  mesures  préservatrices  pour  l'avenir, 

*  Sap.,  VI,  8. 
2  Ibid. 
*ilct.,  XVII,  3i. 

*  Mattb.,  XVI,  27. 


Digitized  by  VjOOQIC 


AUX  iYtQUSS  d'itaue.  45 

Noos  ne  potirons  nons  empêcher  de  tous  recommander  de  nouTean  un 
poini  sur  lequel  Nous  arons  déjà  insisté  dans  Notre  première  Lettre  En* 
cyclique  aux  Evéques  de  tout  TunÎTers  <,  et  Nous  tous  rappelons  de 
n^impoeer  jamais  légèrement  les  mains  à  personne  et  d^apporter  le  soin 
U  pktt  attentif  dans  le  dunx  de  la  mUice  ecelésiastiqne,  11  faat  une  longue 
recherclie ,  une  minutieuse  iuTestigatioa  au  sujet  surtout  de  ceux  qui 
désirent  entrer  dans  les  ordres  sacrés  ;  il  faut  tous  assurer  qu'ils  se  re- 
commandent par  la  science,  par  la  graTité  des  mœurs  et  par  le  zèle  du 
culte  dÎTÎn,  de  façon  à  tous  donner  Tespoir  certain  que  semblables  à 
des  lampes  ardentes  dans  la  Maison  du  Seigneur,  ils  pourront,  par  leur 
conduite  et  par  leurs  œuTres,  procurer  à  TOtre  troupeau  Tédification  et 
Tutilité  spirituelles. 

L'Eglise  de  Dieu  retire  des  monastères,  iorsquUls  sont  bien  conduits, 
une  immense  utilité  et  une  grande  gloire,  et  le  clergé  régulier  tous 
porte  à  Tous-mémes,  dans  Totre  travail  pour  le  salut  des  âmes,  un  se- 
cours précieux,  c*est  pourquoi  Nous  tous  demandons,  Vénérables  Frè- 
res, d'abord  d'assurer,  de  Notre  part,  aux  familles  religieuses  de  cha- 
cun de  Tos  diocèses,  qu'au  milieu  de  tant  de  douleurs,  Nous  stous  parti- 
culièrement ressenti  les  maux  que  plusieurs  d'entre  elles  ont  eu  à  souf- 
frir dans  ces  derniers  tems,  et  que  la  courageuse  patience,  la  constance 
dans  l'amour  de  la  Tertu  et  de  leur  Religion  dont  un  grand  nombre  de 
religieux  ont  donné  l'exemple,  a  été  pour  Nous  une  source  de  consola- 
tions d'autant  plus  tItcs  qu'on  en  a  tu  d'autres,  oubliant  la  sainteté  de 
leur  profession,  au  grand  scandale  des  gens  de  bien,  et  remplissant 
d'amertume  notre  cœur  et  le  cœur  de  leurs  frères,  préTariquer  honteu- 
sement. En  second  lieu,  tous  aurez  soin  d'exhorter  en  Notre  nom  les 
chefs  de  ces  familles  religieuses,  et,  quand  cela  sera  nécessaire,  les  su- 
périeurs qui  en  sont  les  modérateurs,  à  ne  rien  négliger  des  dcToirs  de 
leur  charge  pour  rendre  la  discipline  régulière  là  où  elle  s'est  maintenue 
de  plus  en  plus  Tigoureuse  et  florissante,  et  pour  la  rétablir  dans  toute 
sonintégrité  et  toute  sa  fbrce  là  où  elle  aurait  reçu  quelque  atteinte.  Ces 
supérieurs  rappelleront  sans  cesse,  et  par  les  aTerti8semens,etpar  les  re- 
préientations,  et  parles  reproches,  aux  religieux  de  leurs  maisons  qu'ils 
dolTent  sérieusemeut  considérer  par  quels  Tœux  ils  se  sont  liés  euTers 
Dieu,  s'appliquer  à  tenir  ce  qu'ils  lui  ont  promis,  garder  iuTiolablement 
les  règles  de  leur  institut,  et,  portant  dans  leur  corps  la  mortification  de 
Asus,  s'abstenir  de  tout  ce  qui  est  incompatible  aTOC  leur  Tocation,  se 

*  9  noTerobre  1846. 
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donner  tout  entiers  aux  œuvres  qui  entreiieanent  la  ohariM  envers  Dien 
et  le  prochain,  et  ranonr  de  la  vertu  parfaite.  Que  sur  toutes  choses  les 
modérateurs  de  ces  Ordres  veiHent  à  ce  que  Ventrée  n'en  soii  outwrfo  à 
«Hem»  perMiMM  qn*aprè8  un  eiamen  approfondi  et  eonipuleux  de  sa  vie^ 
de  ses  nueirs  et  de  son  caractère,  et  que  personne  n'^  puisse  être  admît 
à  la  profession  religieuse  qu'après  avoir  donné,  dans  un  noviciat  fait  se- 
lon les  règles,  des  preuves  d'une  véritable  vocation,  de  telle  eorte  qu^e* 
peîsse  à  bon  droit  pféanmer  que  le  novice  n'embrasse  la  vie  religieuan 
que  pour  vivre  uniquemient  en  Dieu  et  travailler,  aelon  la  règle  de  «m 
institut,  à  son  salut  él  au  salut  du  prochain.  Sur  ce  point,  Nous  voniew 
et  entendons  que  roa<Aserve  tout  ce  qui  a  été  statué  et  prescrit^  peur 
le  bien  des  familles  religieuses,  dans  les  décrets  publiés  le  25  janvier  de 
l'année  dernière  par  Notre  congrégntion  sur  Fétat  des  réguliers,  décrets 
revêtus  de  la  sanction  de  notre  autorité  apostolique. 
12.  Nécessité  de  Tinstruction  pour  les  prêtres.  —  Danger  pour  les  écote 
dans  les  professeurs  non  chrétiens. 

Après  vous  avoir  ainsi  parlé  <fu  eltrgé  régulier^  Nous  tenons  à  recon»- 
mander  A  votre  fraternité  l'in^metion  et  Téducation  éeschresminêtêny 
car  l'Eglise  ne  peut  guère  espérer  trouver  de  dignes  ministres  que  par- 
mi ceux  qui.,  dès  leur  jeunesse  et  leur  premier  âge,  ont  été,  suivant  les 
règles  prescrites,  formés  à  ce  ministère  sacré.  Continuez  donc.  Vénéra- 
bles Frères,  à  user  de  toutes  vos  ressources,  à, faire  tous  vos  efforls 
pour  que  les  recrues  de  la  milice  sacrée  soient,  autant  que  possible» 
reçues  dans  les  séonnaires  ecclésiastiqnes  dès  leurs  plus  jeunes  ans,  et 
pour  que,  rangées  autour  du  Ti^ernaole  du  Seigneur,  elles  grandissent 
et  croissent  comme  une  plantation  nouvelle  dans  l'innocence  de  la  vie^ 
la  religion,  la  modestie,  l'esprit  ecdésiastique,  apprenant  en  même 
tems  de  maîtres  choisis,  dont  la  doctrine  sett  pleinement  esempie  de 
tout  péril  d'erreur,  les  lettres,  les  sciences  élémentaires  et  les  hautes 
sciences,  mais  surtout  les  lettres  et  les  sciences  sacrées. 

Mais  comme  vons  ne  pourres  que  difficiloment  compléter  l'intniclioa 
de  tous  les  clercs  mineurs  4ans  les  séminaires,  comme  d'ailleurs  hsjeu^ 
nés  gens  de  Vordre  laïque  ào'neÊA  kssurévaoùi  être  aussi  l'objet  de  votre 
sollicitude  pastorale,  veilles  également.  Vénérables  Frères,  sur  tontesles 
autres  éeohs  pMiquêe  et  frMes^  et,  autant 'qu'il  est  en  vous,  aaeftez  vos 
soins,  employez  votre  iaflueace,,  Isitesvos  efforts  pour  que  dan&oos  éco- 
les les  études  soient  on  tout  conformes  k  &a  règle  de  la  doctrine  catho- 
lique, et  pour  que  la  jeunesse  qui  s'y  trouve  réunie,  instruite  dans  les 
lettres,  les  arts  et  les  sciences,  n'ait  que  des  maîtres  irréprochables  sous 
le  rapport  delà  religion  et  des  mœurs,  qui,  lui  enseignant  aussi  la  vé- 
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ritobk  Tertu,  la  mettent  en  mesure  de  reconnaître  les  pièges  tendus  par 
teff  iiopie»,  d*éyiter  \exm  Amestes  erreurs  et  de  servir  utilement  et  avec 
MM  la  société  ehrétienne  tt  la  société  cîrfle. 

(7c9t  pourquoi  vous  reTendtquerez  la  principale  autorité,  une  autorité 
pMÉMMitl  Kbn  swr  les  profestêurs  des  disciplines  sacrées  et  sur  toutes  les 
choses  qui  sont  de  la  religion  ou  qui  y  touchent  de  près.  Veillez  à  ce 
qn*eB  rien  ni  pour  rien,  mais  surfout  en  ce  qui  tooche  les  choses  de  la 
religion,  on  n^emploie  dans  les  écoles  que  des  livres  exempts  de  tout  soup^ 
(9«  dTerreur.  Aycrtisser  ceux  qui  ont  charge  drames  d'être  vos  coopéra- 
trara  TigitanCs  en  tout  ce  qui  concerne  les  écoles  des  enfants  et  du  pre- 
mier l|^.  Que  les  écoles  ne  soient  confiées  qu'à  des  maîtres  et  à  des  maî- 
tresses d>ifle  honnêteté  éprouvée,  et  que  pour  enseigner  les   éléments 
4e  la  foi  chrétienne  f(vi  petits  garçons  et  aux  petites  filles,  on  ne   se 
serve  que  è^  livres  approuTé»  par  le  Saint-Siège.  Sur  ce  point,  Nous  ne 
P^ÎSma  dteu^er  cntû  les  curés  ne  soient  les  premiers  à  donner  Texemple, 
^  ijttÇ, 'pressés  par  vos  incessantes  exhortations,  ils  ne  s'appliquent  cha- 
^e  j<mr  davantage  à  instruire  les  enfants  des  éléments  de  la  doctrine 
dkréiSeime,  «e  souvenant  que  c'est  là  un  des  devoirs  les  plus  graves  de 
la  charge  qui  leur  est  confiée  *.  Vous  devrex  de  même  leur  rappeler 
4«e  dans  leurs  imtrwiions  S'oit  aux  enfauts,  soit  au  peuple,  ils  ne  doi- 
^;ama«pe«ire  de  rue  le  r^^M^ime  r^'^'^'r^tZ^  ^-oufonnément 
tS&iàt'^i  4«  Concile  de  Trente,  par  l^ordre  de  .aiat  Pie  V,  notre  bX 


j'opi- 
tpervetiês,  àpropàg&  et  à  établir  d*une  manière  solide  la  véritable  et 
MMe  doctrine^. 

Vottfiié  vous  étonnerô2pas,VénérabIesfrères,siiVous  vous  parlons  un 
^longtfelnentsur  ce  sujet.  Votre  prudence,  assurément,  a  reconnu  qu'en 
tfftlemïr  périlleux,  Nous  devons,  Vous  et  Nous,  faire  les  plus  grands 
«orls,  eittjployer  (tfUs  les  moyens,  lutter  avec  une  constance  inébranla- 
BH?,  déployer  unevigTlknce  continuelle  pour  tout  ce  qui  touche  aux  éco- 
Ut,  à  fitatrucHon  et'à  l'édwfatim  ^s  enfants  et  des  jeunes  gens  de  Tua 
etdb  Tatitre  sexe.  Vous  savez  que,  db  nos  jours,  Ibs  ennemis  delareli- 
gîoii  et  de  la  société  Humaine,  poussés  par  un  esprit  vraiment  diaboli- 

*  C^mcUê  de  TrenU^  «esft.,.x»?s  c.  4.  —  Benoit  X4V,  ooii»iit«tion: Bl9i 
mémimé,  du  7  £éTmer  i742. 
»  MneifcUqm  à^tom  les  Bvéqim,  du  i4  juin  iîit. 
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que,  s'attachent  à  pervertir  par  tous  les  moyens  rintelligence,  et  le  cœur 
des  jeunes  gens  dès  le  premier  âge.  C'est  pourquoi  il  n'y  a  pas  de 
moyen  qu'ils  ne  mettent  en  œuvre^  il  n'y  a  pas  d'entreprise  audacieuse 
qu'ils  ne  tentent  pour  soustraire  entièrement  à  l'autorité  de  l'Eglise  et 
à  la  vigilance  des  sacrés  pasteurs  les  écoles  et  tout  établissement  de»* 
tiné  à  l'éducation  de  li^  jeunesse. 
13.  Exhortation  aux  princes  pour  s'unir  au  clergé  par  la  défense  de  la 

.^  société  menacée. 

Nous  avons  donc  la  ferme  espérance  que  Nos  très-chers  fils  en  Jésus- 
Christ,  tous  les  princes  de  V Italie^  aideront  votre  fraternité  de  leur  puis- 
sant patronage,  afin  que  vous  puissiez  remplir  avec  plus  de  fruit  le» 
devoirs  de  votre  charge  que  Nous  venons  de  rappeler.  Nous  ne  doutons 
pas  non  plus  qu'ils  n'aient  la  volonté  de  protéger  l'Eglise  et  tons  ses 
droits,  soit  spirituels,  soit  temporels.  Rien  n'est  plus  cor^/onne  à  la  reli- 
gion et  à  la  piété  qu'ils  ont  héritées  de  leurs  ancétreg  et  dont  ils  ^  «^vur 
trent  animés.  11  ne  peut  pas  échapper  à  leur  sagesse  que  la  cause  pre- 
mière de  tous  les  maux  dont  nous  sommes  accablés  n'est  autre  que  le 
mal  fait  à  la  religion  et  àl'EgUse  catholique  dans  les  tems  antérieurs, 
mais  surtout  à  l'époque  où  parurent  les  protestants .  Ils  voient,  par  exem- 
ple, que  le  mépris  croissant  de  l'autorité  des  sacrés  Pontifes,  que  les 
violations  chaque  jour  plus  mullipUé^-  ;;  Impunies  des  préceptes  divins 

^.^a««.i4ucs,  oni  am\n'Ji^  dans  une  proportion  analogue  le  resfwt  dtf. 

peuple  pour  la  puissance  civile^  et  ouvert  aux  ennemis  actuels  de  ïm 
tranquillité  publique  une  voie  plus  large  aux  révoltes  et  aux  séditions» 
Ils  voient  de  même  que  le  spectacle  souvent  renouvelé  des  biens  temp<h- 
rels  de  l'Eglise  envahis^  partagés^  vendus  publiquement^  quoiqu'ils  lui  ap- 
partinssent en  vertu  d'un  droit  légitime  de  propriété,  et  que  l'affaiblis- 
sement, au  sein  du  peuple,  du  sentiment  de  respect  pour  les  propriétés 
consacrées  par  une  destination  religieuse,  ont  eu  pour  effet  de  rendre 
un  grand  nombre  d'hommes  plus  accessibles  aux  assertions  audacieuses 
du  nouveau  Socialisme  et  du  Communisme^  enseignant  que  l'on  peut  de 
ïÊÎme  s'emparer  des  autres  propriétés  et  les  partager  ou  les  transfor- 
mer de  toute  autre  manière  pour  l'usage  de  tous.  Us  voient  de  plus  retom- 
ber peu  à  peu  sur  la  puissance  civile  toutes  les  entraves  multipliées  ja- 
dis avec  tant  de  persévérance  pour  empêcher  les  pasteurs  de  l'EgUse 
d'user  librement  de  leur  autorité  sacrée.  Us  voient  enfin  qu'au  milieu 
des  calamités  qui  nous  pressent,  il  est  impossible  de  trouver  un  remède 
d'un  effet  plus  prompt  et  d'une  plus  grande  efficacité  que  la  religion  et 
l'Eglise  catholique  refleurissant  et  reprenant  sa  splendeur  dans  toute 
ritelie,  l'Eglise  catholique,  qui   possède,  on    n'en  saurait  douter,  lea 
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mofyens  les  plus  propres  à  secourir  les  indigences  diverses  de  Thomme 
dans  toutes  les  conditions. 

il.  Tâche  et  action  de  TËglise  d'après  saintAugustin,— Invocation  à  Dieu. 
Et,  en  effet,  pour  employer  ici  les  paroles  de  saint  Augustin  : 
Cl  L'Eglise  catholique  embrasse  non-seulement  Dieu  lui-même,  mais  en- 
»  core  Tamour  et  la  charité  pour  le  prochain  ,  de  telle  sorte  qu'elle  a 
9  des  remèdes  pour  toutes  les  maladies  qu'éprouvent  les  âmes  à  cause 
»  de  leurs  péchés.  Elle  exerce  et  enseigne  les  enfans  d'une  manière 
V  appropriée  à  leur  Age,  les  jeunes  gens  avec  force,  les  vieillards  avec 
»  tranquillité,  chacun,  en  un  mot,  selon  que  l'exige  l'âge,  DJpn  pas  seu- 
9  kment  de  son  corps,  mais  encore  de  son  âme.  Elle  soumet  la  femme 
»  à  son  mari  par  une  chaste  et  fidèle  obéissance,  non  pour  assouvir  le 
»  libertinage,  mais  pour  propager  la  race  humaine  et  conserver  la  so- 
»  ciété  domestique.  Elle  met  ainsi  le  mari  au-dessus  de  la  femme,  non 

>  pour  qu'il  se  joue  de  ce  sexe  plus  faible,  mais  afin  qu'ils  obéissent 
»  tous  deux  aux  lois  d'un  sincère  amour.  Elle  assujettit  les  fils  à  leurs 

>  parens  dans  une  sorte  de  servitude  libre,  et  l'autorité  qu'elle  donne 
9  aux  parens  sur  leurs  enfans  est  une  sorte  de  domination  compatissante. 
9  Elle  unit  les  frères  aux  frères  par  un  lien  de  religion  plus  fort,  plus 
»  étroit  que  le  lien  du  sang,  elle  resserre  tous  les  liens  de  parenté  et 

>  d'alliance  par  une  charité  mutuelle  qui  respecte  les  nœuds  de  la  na- 
»  tore  et  ceux  qu'ont  formés  les  volontés  diverses.  Elle  apprend  aux  ser- 
9  viteurs  à  s'attacher  à  leurs  maîtres,  non  pas  tant  à  cause  des  nécessi- 
»  tés  de  leur  condition,  que  par  l'attrait  du  devoir  ;  elle  r?ndles  maîtres 
»  doux  à  leurs  serviteurs  par  la  pensée  du  maître  commun,  le  Dieu  su- 
9  préme,  et  leur  fait  préférer  les  voies  de  la  persuasion  aux  voies  de  la 

>  contrainte.  Elle  lie  les  citoyens  aux  citoyens,  les  nations  aux  nations, 
»  et  tous  les  hommes  entre  eux,  non-seulement  par  le  lien  social,  mais 
9  encore  par  une  sorte  de  fraternité,  fruit  du  souvenir  de  nos  premiers 
9  parens.  Elle  enseigne  aux  rois  à  avoir  toujours  en  vue  le  bien  de  leurs 
V  peuples  ;  elle  avertit  les  peuples  de  se  soumettre  aux  rois.  Elle  ap- 
»  prend  à  tous,  avec  une  sollicitude  que  rien  ne  lasse,  à  qui  est  dû 
9  l'honneur,  à  qui  Taffection,  &  qui  le  respect,  à  qui  la  crainte,  à  qui 
9  la  consolation,  à  qui  l'avertissement,  kqui  l'exhortation,  à  qui  la  disci- 
9  pline,  à  qui  la  réprimande,  à  qui  le  supplice,  montrant  comment 
9  tontes  choses  ne  sont  pas  dues  à  tous,  mais  qu'à  tous  est  due  la  cha- 
9  rite  et  à  personne  l'injustice  *.  » 

*  S.  Augustin,  De  moribtu  ecclesiœ  caihoUeœ^l.  i»  C  30,  n"  62,  63.— Dans 
rédit.delligne,t.i,  p.  1336. 
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Cest  donc  notre  devoir  et  le  YÔlre^  iFénérables  Frères,  de  ne  reculer 
derant  aucun  labeur,  d'affronter  toutes  les  difficultés,  d'employer  toute 
la  force  de  notre  zèle  pastoral  pour  protéger  chez  les  peuples  itaiéem  U 
Mte  de  la  religion  catholique,  non-seuliement  en  nous  opposant  énergi- 
qijfftiiM?»t  aul  efibrtsdés  impies  qui  tmment  le  complot  d*arfacher  llta- 
Me  eTVe^méme  <!hi  séiii  d^  rËgfise,  mah  encore  en  travaillant  putasam- 
tuent  à  ramener  dans  la  yoie  du  salut  ces  fifs  dégénérés  de  fltalie  qui 
èéjà  ont  eu  Ta  ftiiblesse  d^se  laisser  séduire. 

MeAs  tout  bien  excellent  et  totit!  don  parftdt  vient  d*ën  haut  ;  appro- 
chons donc  avec  confiance  du  trdne  de  la  grâce,  Ténérables  Frères,  ne 
cessons  pas  de  prier  arec  supplication,  de  contrer  par  des  prières  pu- 
bliques et  particulières  le  P^re  céleste  des  lumières  et  des  miséricordes, 
«fin  que,  par  les  mérites  de  son  Fils  unique  Notre-Seigneur  Jé^u»- 
Christ^  détournant  sa  face  de  nos  péchés,  21  éclaire,  dans  sa  démenée, 
tous  les  esprits  et  tous  les  coeurs  par  la  vertu  de  sa  grâce  ;  que  domptant 
les  volontés  rebelles,  il  gforifle  la  samte  Église  par  de  nouvelles  victoires 
et  de  nouveaux  triomphes,  et  que,  dans  toute  T Italie  et  par  toute  la 
terre,  le  peuple  qui  le  sert  croisse  en  nombre  et  en  mérite.  Invoquons 
aussi  la  trèe-^ainte  Mère  de  Dieu,  Marie  la  Vierge  immaculée,  qui,  par 
«on  tout-pnissant  patronage  auprès  de  Dieu,  obtenant  tout  ce  qu'elle  de- 
mande,  ne  peut  pas  demander  en  vain.  Invoquons  avec  elle  Pierfe,  le 
prince  des  Ap^es,  Paul,  son  frère  dans  Taposlôlat,  et  t^us  les  Saints 
du  ciel,  afin  que  le  Dieu  trèsHrlément,  apaisé  par  leurs  prières,  détourne 
des  peuples  fidèles  les  fléaux  de  sa  colère  et  accorde,  dans  sa  bonté,  à 
tous  ceux  qui  portent  le  nom  de  chrétiens,  de  pouvoir  par  sa  grâce  et 
rejeter  tout  ce  qwî  est  contraire  à  la  sainteté  de  ce  nom  et  pratiquer  toni 
ce  qui  lui  est  conforme* 

Enfin,  Vénérables  Frères,  recevéx,  en  témoignage  de  notre  vive  afléc* 
tkm  pour  vous,  la  bénédiction  apostoKqne  que,  du  fond  de  notre  cœu^, 
nous  vous  donnons  avec  amour,  et  à  vous,  et  au  clergé,  et  am  Mbits 
laïques  confiés  à  votre  vigilance. 

DaHm  Neapoli  in  Subwrbemo  PorPici  (Hé  Viii  Decembris^  Anni 
yibC^CCXUX,  Pontiflce$ttA9  Nostfi,  An.  nr. 

PRIS  PP.  IX. 
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LES  STATUES 


DU 


mm  mmmmi  m  Chartres, 

Ou  eaplicatioD  des  statue»  do  h.  Libellé,  ie  la  SanU,  de  la  Beauté,  ée 
la  Volupté  et  de  THonneur,  sur  les  basiliques  chrétiejuies,  etc  ,  p«r 
madame  Félicie  D'ayzac. 

FftriBi  le  grand  nombre  de  sculptures  qui  décorent  *  la  cathé- 
Antle  de  Chartres,  on  remarque  une  suite  de  statues  placées  autour 
de  l'arc  ogive  qui  sert  de  couronnement  &  la  baie  Est  du  porche 
septentrional  de  la  célèbre  basilique. 

Ces  statues  sont  toutes  debout,  toutes  ont  la  main  appuyée  sur 
un  écu  on  bouclier;  neuf  d'entre  elles  sont  désignées  par  les  déno- 
minations snÎTantes  :  Libertas,  Honora  Veiocitas,  Fortitudo,  Con- 
cordia,  Armcitia,  Majestos,  Sanitas  et  Secutitas.  La  main  des 
hommes  ou  les  ravages  du  tems  ont  effacé  les  noms  des  cinq  au- 
tres statues  qui  complètent  la  série.  M.  Dîdron,  qui  le  premier  a 
fiiit  connaître  ces  belles  figures,  et  a  essayé  d'en  donner  la  descrip- 
tion dans  un  trayait,  inséré  au  tome  vi  de  ses  annales  archéologi- 
ques, f.  49  et  suiv.,  pense  que  ces  iÀ  statues  représentaient  les 
vertus  publiques.  Ne  pouvant  découvrir  les  noms  qui  manquent,  il 
pria  Mme  Félicie  d'Ayzac,  déjà  connue  par  des  travaux  remarqua- 
bles sur  l'archéologie  et  la  symbolique  chrétienne  *,  de  foire  des 
recherches  à  ce  sujet. 


»  MM«  Bidron  et  Amaury  Duval,  chargés  de  faire  la  monographie  de 
cette  Eglise,  pensent  que  les  statues  seules  montent  à  plus  de  1500. 

*  On  doit  à  cette  dame  un  Mémoire  sur  la  Tropologiedes  Gemmes  ou  Iq 
symbolisme  des  pierres  précieuses  dans  V Antiquité  judaUque  et  chrétienne^ 
in-4». — Autre  mémoire  le  Tétrumorphe  et  ses  attributs  appliqué  aux  Evan- 
géUsteSj  in-4'.— Plusieurs  ssiicXesdsinsUs  Annales  d'archéologie eWà  Revue 
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Cette  dame  se  mit  à  l'œuTre^  et  déjà  guidée  par  des  études  fortes 
et  de  longue  haleine,  elle  fouilla  dans  les  plus  célèbres  théologies 
mystiques  du  moyen-âge,  et  après  de  longues  investigations,  elle 
parvint  enfin  à  trouver  ce  qu'elle  cherchait,  dans  un  traité  de 
saint  Anselme  ',  intitulé  :  de  Similitùdinibus. 

Mme  d'Ayzac  acquit  la  certitude  que  les, noms  des  14  statues 
avaient  dû  être  puisés  dans  cet  ouvrage,  ou,  en  d'autres  termes,  que 
le  traité  du  théologien  avait  dû  servir  de  thème  au  sculpteur  K 
Et  en  effet,  saint  Anselme  donne  les  14  noms  dans  Tordre  suivant  : 
PulchritudOj  Agilitas  ou  VelocitaSy  Fartitudo,  LibertaSj  SaniiaSf 
Voluptas,  LongcBvitas,  Sapientia,  Anucilia,  Concordiay  Honor^ 
Potestas  ou  Majestas,  Securitas,  Gaudtum. 

Cette  précieuse  découverte,  ainsi  que  M.  le  secrétaire  perpétuel 
de  l'académie  la  caractérise  dans  son  rapport  sur  les  ouvrages 
envoyés  au  concours  de  1849,  fait  donc  connaître,  à  n'en  pas  dou- 
ter, la  série  complète  des  14  statues.  Ces  noms,  donnés  par  saint 
Anselme,  se  retrouvent  avec  quelques  légères  différences  dans 
cinq  autres  théologiens  non  moins  célèbres,  saint  Bernard^  saint 
nomas  d'Aquirij  saint  BonaventurCy  l'auteur  du  Bosetum  exerci- 
tiorum  spiritualium^  et  dans  Suarez,  qui  écrivait  à  la  fin  du  16* 
siècle. 

Un  tableau  synoptique,  placé  à  la  page  21  du  Mémoire  de 
Mme  d'Ayzac,  met  le  lecteur  à  même  de  se  rendre  compte  du  (ra- 

archéologique  —  et  un  traité  de  Zoologie  mystique,  resté  jusqu*à  présent 
en  manuscrit  mais  cité  dans  la  Revue  archéologique,  passim. 

*  Célèbre  théologien  du  11*  au  12^  siècle,  né  en  4033,  il  est  mort 
en  H  09. 

s  Nous  nous  rappelons  avoir  In  dans  unhagiographe,  dont  le  nom  nous 
échappe,  que,  yers  le  10*  ou  li*  siècle,  .une  sainte  abbesse,  faisant 
construire  son  monastère,  se  tenait  tout  le  jour  assise  parmi  les  ou- 
vriers, et  que  là,  elle  lisait  les  légendes  des  saints,'d*après  lesquelles  les 
sculpteurs  et  les  peintres  exécutaient  leurs  peintures  et  leurs  sculptures, 
particularité  précieuse  qui  explique  tout  naïyement  comment  trayaillait 
le  moyen>àge,  et  Tesprit  de  foi  et  de  tradition  qui  nous  a  légué  tant 
de  merreilles  qui  ne  peuvent  plus  se  reproduire  au  même  degré  de 
conviction. 
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vaildes  six  tiiéologiens  qu'elle  a  étudiés  successivement  pour  arri- 
ver au  résultat  si  intéressant  que  nous  signalons. 

En  résumé,  Mme  d*Ayzac  a  retrouvé  :  l""  Torigine  des  noms  des 
statues  de  Chartres;  2*  elle  restitue  les  cinq  noms  qui  sont  effacés, 
et  de  plus  elle  prouve,  texte  eu  main,  que  ces  statues  représentent, 
non  des  vertus  publiquesj  comme  le  disait  M.  Didron,  mais  bien 
les  14  béatitudes  célestes  et  corporelles;  ce  dont  on  trouve  le  déve- 
loppement dans  le  Mémoire  que  nous  signalons  à  l'attention  du  pu- 
blic sérieux  ^ 

A  la  suite  du  mémoire  de  Mme  d'A^c  sur  les  statues  symboH^ 
ques  de  la  cathédrale  de  Chartres,  se  trouve  un  autre  travail  du 
même  auteur  intitulé  :  Explication  des  A  animaux  mystiques^  at- 
tributs des  A  évangéUstes. 

L'origine  des  4  animaux  remonte,  suivant  le  savant  auteur,  à  la 
fin  du  10*  siècle  ou  environ.  L'artiste  qui  le  premier  a  eu  Vidée  de 
les  peindre  ou  de  les  sculpter,  en  a  puisé  l'inspiration  soit  dans  le 
i**  chapitre  du  prophète  Ezéchiels,  soit  dans  le  4«  chapitre  du  livre 
de  l'Apocalypse  ». 

Dans  ce  dernier  livre,  il  y  est  dit  que  ces  animaux  sont  accompa- 
gnés d'une  roue  enflammée,  et  qu'ils  ont  le  corps  couvert  d'yeux. 
Chacun  des  4  animaux  porte  un  nimbe  derrière  la  tôte.  Le  tetra-^ 
mùrphe  byzantin  est  plus  exact,  plus  mystique  et  plus  riche  dans 
son  ensemble,  que  le  thème  des  animaux  séparés  reproduits  plus 
ordinairement  sur  le  tympan  des  églises  romanes.  Quant  aux  diffé- 
rences que  l'on  remarque  entre  le  tétramorphe  grec  et  les  ani- 
maux séparés,  donnés  comme  attributs  aux  évangélistes,  elles  sont 
l'effet  de  l'impuissance  de  l'art,  à  rendre  sur  une  surface  plane  et 
soos  des  formes  matérielles  des  combinaisons  tout  idéales.  L'ar- 

•  Depuis  la  pubUcation  de  son  Mémoire,  Mme  d*Ayzac  a  reconnu 
quelques  erreurs  de  détail  dans  Texplication  des  divers  attributs  des 
statnes  en  question.  Ces  erreurs  sont  Tobjet  d*une  lettre  insérée  dans 
laJIenw  archéologique ,  6*  année,  page  498  (année  1849)  ;  ses  rectiflca» 
ti^Ds'oitt  surtout  pour  objet  ce  qui  regarde  .les  statues  de  V Honneur  et 
delà  Sagesse, 

a  Eiéchiel,  chap.  i,  5,  6  et  10. 

>  Apoealyp.f  iv,  6  et  7. 

IV*  siaiB.  TOMB  i.(ftO*  de  ta colL)—v^  i-,  1850.  4 
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tisle  a  profité  habilement  des  ailes  dont  parie  le  texte,  pour  voiler 
d'une  manière  gracieuse  ces  4  figures  soudées  sur  un  seul  corps, 
celui  d'un  homme. 

Plasieurs  archéologues  se  sont  livrés  à  la  recherche  des  diSé- 
rences  constatées  par  les  monuments  entre  le  génie  byzantin  et  le 
génie  des  artistes  latins,  nous  regrettons  que  les  bornes  assez  limi- 
tées d'un  compte-rendu  ne  nous  permettent  pas  d'analyser  ces  cu- 
rieuses questions,  que  du  reste  Mme  d'Ayzac  écarte  de  son  travail 
comme  y  étant  étrangères.  Son  but  étant  spécialement  de  ne  s'oc- 
per  de  ces  représentations  d*animauK  qu'au  point  de  vue  symboli- 
que, et  non  archéologique. 

Trois  ordres  d'allusions  bien  distinctes  sont  assignés  par  les  doc*- 
leurs  aux  4  animaux  :  le  1*',  qui  s'applique  à  Jésus-Christ,  c'est  le 
sens  anagogyque  -,  le  2*^  relatif  aux  apôtres,  est  le  sens  allégorique; 
le  3*  a  pour  objet  les  vertus  chrétiennes,  c'est  le  sens  tropologique^ 
c'est-à-dire  d'édification  et  d'enseignement. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  dit  notre  auteur,  de  ce  triple  ordre  d'al- 
lusions attachées  à  un  même  thème,  il  est  facile  de  constater  le 
même  fait  dans  presque  tous  ks  motifs  bibliques,  consacrés  par  la 
statuaire  chrétienne  du  moy;ea-^;  du  reste,  plus  on  étudie  Je 
symbolisme  et  ses  allusions  sculptées  sur  les  monumens  chrétiens, 
surtout  pour  les  tems  antérieurs  au  13'  siècle,  plus  on  reconnaît 
que  les  élémeas  de  la  science  du  symbolisme  sont  puisés  dans. les 
livres  saints,  et  quei,  par  contre-coup,  c'est  là  seulemeat  qu'on 
peut  en  trouver  la  véritable  explication.  Nous  ne  pouvons  suivre 
l'auteur  dans  les  longues  et  savantes  explications  ayant  pour  butle 
développement  des  rapports  des  4  animauiix  avec  Jésus-Christ,  les 
évangélistes  et  leurs  enseignemens  pratiques,  développemens  du 
plus  grand  intérêt,  qui  occupent  depuis  la  page  88  jusqu'à  celle 
117.  L'auteur  y  prouve  une  érudition  sévèce,  vaciée  et  toujours 
appuyée  de  textes  soii  des  Pères,  soit  des  docteurs,  des  commeiifft- 
tems,  des  auteurs  asoétiqpiet,  des  bestiaires,  et  d'cme  foule  de  ma- 
nuscrits et  de  vieux  Uvres  4ont  bien  souvent  l'existence  est  à  peme 
connue  des  hommes  les  plus  familiarisés  avec  les  trésors  de  la 
science.  Ce  précieux  travail  est  terminé  par  un  tableau  synopti- 
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que  uAuiit  te  lapp'cmiwuitiiil  (tes  ^  wtB  dtef  ndtrs  tfrons  parié  plos 
haut  et  qui  en  facilite riatelligiBnce  *» 

L.  GUENEBAULT. 

'  Ces  deux  mémoires  de  madame  d*Ayzac,  dont  le  l**  a  été  Tobjet 
d'iMB  ttsatftoa  hMoraMe  k  riOBt&tut  e&  IS49,  b^  troovaiH  à  P)»»,  à  k 
librairie  de  M.  hèfemXy  âdteur,  rue  Pierm-Sarrutt^  9.  Us  forment  un 
Tolame  in-S*  da  prix  de  7  francs.  Ce  volume  est  orné  de  18  planches. 
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LETTRE  DE  M.  L'ABBÉ  DARBOY 

SUR  QUELQUES-UNES  DE  gES  EXPRESSIONS  CRITIQUÉES    DANS  LES  ANNALES, 

AVEC  LA  RÉPONSE  DE  M.  BOimElTT. 


Nous  avons  reçu  hier,  25  janvier,  la  lettre  suivante  que  nous 
nous  empressons  de  publier,  en  la  fiadsant  suivre  de  quelques  ob- 
servations. 

Monsieur, 

Je  lis  dans  vos  Annale*^  n*  de  novembre  1849  (tome  xx,  p.  340).  Un 
article  de  M.  Tabbé  Ghassay,  qui  me  fait  Thonneur  de  citer  ôlogieuse- 
ment,  et  d'invoquer  comme  autorité,  quelques  lignes  publiées  par  moi 
dans  le  Correspondant,  Vous  avez  cru  voir  dans  les  paroles  que  le  bien- 
veillant professeur  daignait  m'emprun ter,  des  passages  obscurs^  ineccactSj 
appelant  des  remarques  essentielles;  et  vous  Tavez  dit  en  m'imputant  des 
principes  humanitaireSy  et  du  rationalisme  pur. 

Ces  inculpations  sont  d'autant  plus  graves  que  je  n'ai  absolument  rien 
fait  pour  les  mériter.  Vos  lecteurs  ont  sous  les  yeux  le  n*  de  vos  Annales 
qui  renferme  mon  texte  et  vos  accusations;  permettez-moi  de  placer  aussi 
sous  leurs  yeux  ma  défense  :  j'accepte  sans  réserve  le  jugement  qu'ils 
porteront  ensuite. 

l"*  J'ai  affirmé  que  «  nul  ne  peut  arriver  à  Vidée  du  Christianisme^  si  ce 
9  n'est  par  une  succession  de  concepts^  de  vues,  de  propositions,  qui  se  pré- 
»  tent  une  lumière  et  une  force  réciproques,  se  corrigent  et  s'eoppUqu^^ 
»  mutuellement,  et  concourent  ainsi  à  représenter,  d'une  manière  pkis 
9  ou  moins  exacte  et  intégrale,  ce  fait  si  complexe  qu'on  nomme  la  relt- 
9  gion  chrétienne,  p  11  est  clair  que,  dans  cette  phrase,  j'ai  donné  aux 
mots  idée  du  Christianisme  et  Religion  (^retienne  le  même  sens  absolument  ; 
en  cela,  j'ai  parlé  comme  tout  le  monde,  et  quand  j'aurais  parlé  comme 
personne  ne  parle,  il  n'y  aurait  point  à  s'y  tromper  :  c'est  d\tne  évi^ 
dence  saisissante. 

Cependant  vous  faites,  touchant  cette  phrase  même,  la  remarque  sui- 
vante que  vous  nommez  essentielle  :  «La  rdigion  chrétienne,  comme 
»  expression  de  ce  que  l'homme  doit  croire  et  doit  pratiquer  pour  être 


Digitized  by  VjOOQIC 


AVEC  hk  BÉPONSE  DE  M.  BONNETTY.  57 

V  Miiv^,  est  bien  différente  de  ce  que  M.  Darboy  appelle  ici  Vidée  chré- 
li  tienne.  L'idée  chrétienne  eat  le  Christianisme  réfléchi  et  souvent  cor- 
»  rompu  du  philosophe  ;  la  religion  chrétienne  est  le  symbole  qvii  est 
«renfermé  dans  le  Catéchisme  que  Ton  enseigne  à  tout  le  monde  et  que* 
»  tout  le  monde  comprend  facilement.  Nous  faisons  celle  remarque,  parce 
»  que  Ton  n'est  que  trop  porté  à  confondre  le  christianisme  des  phUoso^ 
9  pàet  onde  Vidée,  ayecle  christianisme  du  Christ  et  de  TÉglise.  »  Assu- 
rément, tous  T08  lecteurs  conviendi'ont  que  TOtre  remarque  est  à  côté,  et 
non  à  rencontre  de  ma  proposition,  car  je  n'ai  ni  opposé  l'idée  chrétienne 
à  U  religion  chrétienne^  ni  confondu  l'une  avec  l'autre. 

Votre  obserration  qui  manque  d'opporli^iité,  manque  aussi  de  Jua* 
lesse  :  1"  Vous  définisse!  la  religion  chrétienne  :  le  symbole  qui  est  ren^ 
fermé  dans  le  catéchisme.  Je  vous  donne  acte  de  la  délinition,  et  je  la 
recommande  aux  théologiens.  2*  Vous  attribuez  la  même  signification 
aux  mots  :  Christianisme  de  Vidée,  et  idée  du  Christianisme.  Je  vous  donne 
acte  de  la  confusion,  et  je  recommande  votre  langage  aux  philosophes, 
d"  Vous  dites  que  tout  le  monde  comprend  facilement  le  catéchisme  qui  ex- 
^l^  les  mystères  de  la  religion;  cela  m'étonne  d'autant  plus  que  vou» 
tenez  ^nrsynonyT}^  ^^  ™®**  comprendre,  concevoir, penser,  imaginer,  et 
que  TOUS  prétendez  conù" ?  ""*  théologien  que  l'on  ne  conçoit  pas  Dieu  *. 
k  TOUS  donne  acte  de  la  contrai*?^^^";  ®^  J®  recommande  votre  mé- 
thode aux  logiciens. 

Nous  acceptons  les  mêmes  juges  qu'invoque  icii^*'  l'abbé  Darboy 
et  nous  leur  soumettons  les  observations  suivantes  : 

Comme  nous  avons  mis  le  texte  et  la  critique  sous  les  yeux  des 
juges  agréés  par  M.  Darboy ,  il  semble  d'abord  qu'il  n'y  a  pas 
trop  à  se  plaindre  ;  mais  voyons  la  justification. 

Oui,  vous  avez  donné  absolument  la  même  signification  au  moi 
ChrUtianisme  (vous  avez  écrit  idée  du  Christianisme)  et  Religion 
chrétienne.  Vous  assurez,  par  conséquent,  qu'on  ne  peut  arriver  à 
k  Religion  chrétienne  que  par  une  succession  de  concepts,  de  vues^ 
de  propositions  multipliées,  se  corrigeant j  s'expliquant  mutuelle- 
ment et  représentant  d'une  manière  plus  ou  moins  exacte  et  inté- 
grale, cette  Religion  chrétienne  qui^est  un  fait  si  complexe  t  Eh. 
bien  !  oui,  Monsieur,  je  demande  aux  théologiens,  aux  philoso- 

*  Même  n*  des  Annales^  page  379,  etc. 
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phes  et  aux  logiciens  qne  toos  invoquez,  si,  en  déftmssant  ainsi 
le  Christianisme  et  la  Religion  chétienne^  vous  n'^en  excluez  pas 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  philosophes.  Je  tous  ai  accordé  que  ce 
Christianisme  existait,  était  celui  des  philosophes^  mais,  j'ai  noté 
qu'il  y  avait,  grâce  à  Dieu,  ua  autre  Christianisme  y  celui  qui  était 
appris  aux  en&ns  et  aux  ign£>raa6 ,  celui  qui  est  rem^fermé  da»ê  ie 
symbùk  que  l'Eglise  m&m  oblige  à.  croire.  Vooft  a'av«z  p«s  mémie 
féffméà  uftseul  mot  k  cetle  question  de  pratique  et  à'mage^  c'est 
celle  que  j'appelle  essentielle,  et  qui  seule  est  importftate,  9eh»D 
moi  ;  mats  préoccupé  de  vos  idée»  pkilosophîqueSj  vous  me  fiûtes 
quelques  questions  auxqueOes  j^  vais  répondre  : 

1^  Vous  me  signalez  aux  théologiens  pour  avoir  dît  que  la  re- 
tigion  chrétienne  est  le  symbole  renfermé  dans  le  catéchisme.  Jus- 
qu'à présent,  j'avais  cru  que  les  prêtres,  en  enseignant  le  symbole 
renfermé  dans  le  catéchisme,  enseignaient  le  Christianisme  ;  0 
paraît  que  c'est  autre  chose^  vous  auriez  biçn  &it  de  me  dire  ce 
que  c'est. 

^'  Vous  me  reproches  d'attribuer  hi  n^^j^ç  sigaifisation  aw 
mots  Chfistimimm  de  tidée  H  H^^Cau  Christiamme.  Je  n'ai^  rien 
dit  de  semblable,  j'ai  seulement  identifié  le  Christftm*8tec  des  pAih^ 
éophes  ou  de  l'Wé^,  nïa*  je  tais  pftfe  loïû  rtàiûteiftttt,  et  je  *»  que 
«ette  id^  du  Ckristianime  à  laquelle  oH  nié  pat viem  qde  pat  des 
'cmcepts,  dermes,  A^a»! besoinde  seeorriyer, éf  ûtrrépréfeeWfetttt^ue 
tfttne  manière  plu»  ou  moins  exacte  k  réfigioft  (*wéti^ntie,  Wt  fe 
Christianisme  de  ridée.  Qttfe  vtte  phUoScfphes  cft  ^ûs  tiéblogitttrt 
jugent  entre  Vôutet  moi. 

3*»  Vous  avez  dM  :  «  On  pëuf  défiei*  qui-  qiie  (*e  soif  ^arriver  à 
Yidéedu  ChHstiffnisme{t6qtA  estid^ftitiq^e  tè^^trelfffhn  chfét(miê}y 
fiitton  par  u«e  Succession  de  cmcépts^  de  tues  ;  et  V<Jus  ave»  €ppM 
cette  reiHgion  un  feit  très-compiete.-^i^V&iïs  acfcottte*  cela^  pttur  te 
Christianisme  réfléchi;  mais  j'aiî  firif  me^féfeët^ëS'  pour  te  Chi»h»M- 
tti^m  pratique,  celui  dtt  Càtéfchisrtte  qtié  j*ai  dit  élWà  ïk  pariée  de 
eintrtiigeneig  dif  téUÈf  tou^meî  rtpoirtleiS  qae  tëkt  vo»  éim^. 
Voyez  un  peu!  Un  prêtre  qui  a,  sans  doute,  enseigné  le  caté- 
ckisme  aux  petits  enfans ,  et  qui  s'étonne  que  nous  pensions  que 
ces  petits  enfants  l'onr  compris/  en  vérité,  c'est  à  n'y  rien  com- 
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preadre  !  —  A  oette  oecasioA ,  M,  Tdbbé  Darboy  fait  allusion  à  ce 
que  nous  disions  à  M.  l'abbé  Maretj  que  Thomine  ne  saurait  eon^ 
eeix^r  Dieu.  Esft-ce  que  M.  Tabbé  Darboy  serait  partisan  de  la  mé- 
Akode  de  M. l'abbé  Maret  ?  est-ce  qu'il  approuverait  les  conceptions j 
viùotkSy  wttdiiom  4e  oe  théologien?  alors  qu'il  le  dise.  Mais  qu'il 
dise  en  même  tems  si  c'est  la  théodicée  de  4844  qu'il  approuve  ou 
celle  de  1849,  qui  donne  une  conception  de  Dieu  toul-4-fait  con- 
traire à  la  première;  francheDoent  noiis  serions  portés  à  le  croire  ; 
déjà  ici,  il  se  sert  du  terme  philosophique  concept,  qui  a  été  em* 
ployé  la  première  fois  par  Kant  et  son  école  ;  nous  serions  curieux 
de  voir  soo  dernier  mot  sur  cette  question.  Seulement  nous  lui  rap^ 
pellerons  ces  mots  du  programme  que  M.  l'abbé  Gerbet,  a  com* 
posé  pour  le  Moniteur  catholique  et  que  M.  l'abbé  Darboy  a  £<m- 
tre-figné  lui-même. 

ff  L'Eglise  a  une  langue  toute  faitCy  dont  elle  conserve  le  dépôt. 
D  n  ne  suffît  pas  i  ses  yeux  qu'une  pensée  soit  juste,  il  faut  que  les 
)»  termes  qui  l'expriment  conservent  la  forme  des  saines  paroleSy 
9  comme  le  dit  saint  Paul.  » 

Nous  prions  M.  Darboy  démontrer  aux  théologiens, philosophes 
etl(^ciens,  qu'il  invoque,  les  textes  de  la  Bible,  où  il  est  parlé  de 
roneeptSj  àevues,  etc.,  nécessaires  pour  arriver  à  Y  l'idée  du  chris^ 
tianisme.  Notre  Revue  est  à  sa  disposition  pour  cette  exhibition. 
2.  Si  M.  Tabbé  Darboy  n'a  pas  attribué  à  Thailianité  les  privilèges  qui 
appartieanent  seulement  à  TEglise. 

M.  l'abbé  Darboy  cherche  ensuite  à  déplacer  et  à  éluder  laques* 
tion.  Nous  connaissons  cette  méthode,  mais  bous  allons  le  ramener 
à  ses  paroles,  les  voici  : 

c  L'huBiaolté  proolame  avec  une  tranquille  autorité ,  soit  l'en* 
t  semble  %  soit  quelques  détails  de  la  doctrine  reçue.  »  Nous 
avoBs  objecté  à  cela,  que  l'immanité  n'a  jamais  j9roc/(zme  avec  at^ 
tmité  QB  {KHnt  queleoeque  4e  dogme,  cela  était  direct.  M.  Darboy 
ne  répond  rien  à  cela  et  passe  à  côté.  Il  continue  : 

tr  Si  vous  triez  tin  point  de  la  doctrine  reçue,  Y  humanité  l'affirme 
»  contradîctoirement,  après  8*être  interrogée;  vous  en  faites  des  ap- 

'  Voirie  n'  cité  àm  Ammkiy  tome  xx,  p.  340. 
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»  plications,  elle  les  condamna  ouïes  ratifie  d'une  manière  expresse 
»  après  avoir  examiné.  » 

Nous  lui  avons  dit  .'—Quand  un  dogme  révélé  de  Dieu  est 
attaqué,  ce  n'est  pas  F  humanité  qui  s'interroge,  qui  examine ,  qui 
décide.  —  A  cela  M.  Darboy  ne  répond  pas  un  mot,  mais  se  jette  à 
côté. 

M.  l'abbé  Darboy  avait  dit  : 

a  Et  ainsi,  chaque  jour  Vhumanité  applique  à  des  cas  particuliers 
»  sa  croyance  générale -,  elle  arrive  à  une  conscience  plus  distincte 
»  et  plus  précise  des  choses  qu'elle  admettait  réellement,  mais  va- 
»  guement  ;  elle  réduit  en  formules  fixes  et  nettes  ce  qui  est  la 
»  substance  et  l'àmê  de  ses  convictions  et  le  résultat  de  ses  expé- 
ji  riences.  » 

A  cela  nous  avons  répondu  que  l'humanité  n'avait  jamais  été 
chargée  de  formuler  et  constater  le  dogme. 

Enfin  M.  l'abbé  Darboy  continuait  immédiatement  : 

a  L'avènement  du  Christianisme  n'a  pas  changé,  en  CECI ,  la 
»  condition  naturelle  de  l'humanité,  n 

Nous  lui  répondions  que  la  condition  naturelle  de  Y  humanité 
avait  été  changée,  en  CECI,  par  l'établissement  surnaturel  d'une 
autorité  visible  et  infaillible. 

Voilà  des  questions, ^bien  claires  et  bien  nettes.  Nous  allons  voir 
quetle<(  promenades  dialectiques  nous  &it  faire  M.  l'abbé  Darboy. 
pour  ne  pas  y  répondre.  Voici  ses  paroles  : 

2"*  J'ai  afûrmé  que  «  Vhumanité,  prise  m  masse^  est  soumise  à  la  loi 
»  d*ua  développement  graduel  dans  la  connaissance  explicite  de  la  vé- 
»  rite,  »  et  j'ai  décrit,  dans  un  passage  qui  vous  inquiète,  les  évolutions 
de  Fesprit  humain  sous  Tempire  de  cette  loi.  Les  critiques  que  ce  pas- 
sage mérite  à  vos  yeux  sont  fondées  sur  ce  point  unique,  h  savoir  que  j*ai 
mis  Vhumanité  à  la  place  de  VEglise^  et  qu'ainsi  je  me  suis  rendu  cou- 
pable de  rationalisme  pur  et  de  principe  humanitaire.  Voyons  donc  si  j*ai 
commis  cette  substitution  hétérodoxe. 

Le  but  de  l'article  publié  dans  le  Correspondant^  le  but  du  passage 
incriminé  est  de  montrer  comment  Vesprit  humain  arrive  progressive^ 
ment  à  Vidée  d'une  doctrine  quelconque,  et  en  particulier  à  Vidée  du  Chris- 
tianisme. J'avais  à  formuler  la  loi  suivie,  en  ce  cas,  par  les  philosophes 
comme  par  les  croyans,  par  les  peuples  païens  comme  par  les  nations 
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clirétieiuie6.En  conséquence,  jV  dû,  non-seulement,  parler  de  TEglise, 
mais  employer  un  mot  qui  répondit  en  même  tems  à  tontes  les  condi- 
tion de  science  où  Tesprit  humain  iût  placé  ;  j*ai  employé  le  mot  hu- 
mamté,  parce  que  c'était  le  seul  qui  coùTlnt. 

Ceci  ne  répond  pas  à  nos  questions;  d'ailleurs  nous  nions  que 
l'esprit  humain  arrive  progressivement  à  Vidée  d'une  doctrine,  par 
ces  concepts,  et  tâtonnemens  complexes,  dont  a  parlé  M.  Darboy* 
U  arrive  ainsi  aux  doctrines  et  compréhensions  philosophiques  ou 
scientifiques  ;  qxxsLni  aux  croyances  religieuses,  il  y  arrive  sans 
ces  tâtonnemens  par  vole  d'enseignement:  ainsi  M.  l'abbé  Darboy 
^  trompe  pour  l'humanité  comme  pour  l'Eglise. 

Il  y  a  plus  :  supposons  qu'au  lieu  d'expliquer,  dans  le  passage  suspect, 
comment  Vhumanité^  prise  en  masse^  arrive  à  Vidée  d'une  doctrine  quel- 
conque, j^aie  seulement  voulu  expliquer  comment  les  peuples  baptisés 
arrÎTent  à  l'idée  du  Christianisme^  à  un  Christianisme  réfléchi;  même  en  ce 
cas,  j'aurais  à  maintenir,  et  non  à  retirer  mon  expression.  En  eifet,  je 
recherche  comment  on  arrive  à  un  Christianisme  plus  ou  moins  scienti- 
fique ;  vous  le  reconnaissez,  puisque  vous  me  le  reprochez.  Donc,  j'avais 
à  nommer,  non-seulement  VEglise  comme  tribunal  infaillible^  et  les  évé- 
gufz  comme  ap<)frM,  mais  encore  les  fidëles  qui  demandent  à  la  réflexion, 
à  la  science,  à  l'histoire,  à  la  philosophie,  aux  monumens,  les  preuves, 
l'explication,  l'intelligence  du  Christianisme.  Je  devais  faire  allusion, 
non-senlement  aux  dogmes  que  les  évéques  et  VEglise  constatent  et  for- 
mulent^  mais  encore  à  cette  vaste  partie  de  la  science  sacrée  qu'on  ap- 
pelle conclusions  théologiques ^  aux  doctrines  qui  sont  certaines  sans  être 
de  foi,  aux  opinions  plus  ou  moins  incontestables,  à  tout  ce  que  la  ré- 
flexion et  l'expérience  découvrent  de  vrai  et  d'utile  dans  le  dogme,  la 
morale,  le  culte  et  les  institutions  da  Christianisme.  Je  devais  nommer, 
non  pas  l'autorité  qui  conserve  et  interprète  l'Ecriture  et  la  tradition, 
mais  l'esprit  qui  puise  aux  sources  nombreuses  connues  dans  l'école 
sous  le  mot  de  lieux  théologiques;  je  devais  nommer  non  pas  l'autorité 
qui  enseigne,  mais  l'esprit  qui  cherche  à  entendre,  comme  dit  saint 
Anselme  ;  je  devais  nonuner,  non  pas  VBglise,  mais  Vhumanité.  C'est 
aossi  ce  que  j'ai  fait. 

Tout  ceci,  nous  l'avions  accordé  et  dit  en  une  ligne,  en  avouant 
qu'il  y  avait  un  Christianisme  réfléchi,  celui  des  phflosophes  qui 
le  corrompaient  souvent.  Mais  nous  avions  dit  qu'il  fallait  admettre 
aussi  un  autre  Christianisme,  celui  que  l'on  apprend  au  peuple /)ar 
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le  catéchisme.  M.  Tabbé  Darboy  ae  dit  pas  ua  mot  de  notre  obser- 
vation, et  répète  en  longnes  phrases  ce  que  nousayions  aocofdé 
tout  de  suite.  Voyons,  s'il  arrivera  à  la  question. 

Lors  donc  qu'après  avoir  décrit  les  étolutions  de  Tesprît  humain  qui 
cherche  et  arrive  à  saisir  une  éootrine  dans  son  ensemble,  k  loi  hu- 
primer,  au  degré  où  c'est  reiatiTsment  posnbla,  tm  oarattèM  sehntiflqme^ 
j'ajoute  immédiateuient  ;  «  I0  CArwttaatfffM  n'a  ftokti  changé  m  oiri  ia 
»  condUion  naturelle  de  VhumoniUy  v  deux  chose»  alors  deiûeoa^t  M* 
dentés.  La  première,  c'est  que,  comme  je  l'ai  prétendu  plus  haut,  je 
raisounais  noa  sur  l'humanilé  chrétienne  seulement,  mais  sur  l'huma- 
nité prise  en  masse,  et  sans  égard  aux  conditions  particulières  de  cou- 
naissances  où  elle  s'est  trouvée  aux  différentes  époques.  Cela  est  si  \rai 
que,  songeant  de  suite  à  préTenir  l'objection  tirée  de  l'avènement  du 
Christianisme,  j'ai  ajouté  qne  cet  avènement  n'avait  pas  changé  la  loi  géné- 
rale dont  je  Tenais  d'indiquer  la  formule.  Cette  nouvelle  observation 
prouve  surabondamment  que  j'ai  dû  nommer  Yhumanité  et  non  pas 
VSglise, 

Encore  à  côté  de  la  question  :  elle  est,  comme  nous  Tavons  dit, 
V  de  savoir  si  l'humanité  ^interroge,  examinCy  formule  et  pro^ 
clame  une  doctrine  quelconque  ^  S**  de  savoir  si  la  condition  natu- 
relle de  l'humanité  n'a  pas  changé  par  rétablissenoent  de  TEgliae. 
Pas  de  réponse  à  cela.  Nous  persistons  dans  notre  demande. 

La  seconde  chose  qui  devient  évidente,  c'est  que  las  mots  :  a»  cact, 
s'appliquent  à  la  toi  de  développement  progressif  qui  régit  l'es^it  humain, 
lorsqu'il  marche,  et  arrive  à  Vidée  d*une  doctrine,  Ea  effet,  ces  mots  ne 
peuvent  s'appliquer  qu'à  ce  qui  les  précède,  c'aat*à-*dira  k  la  loi  géné- 
rale que  j'exposais,  et  non  pas,  comme  vous  le  prétendei,  Monsieur,  é 
la  constatation  et  à  la  formulation  du  dogme^  dont  il  n'est  pas  &it  men«» 
tion  en  cet  endroit.  Soyez  assez  bon  pour  voir  daos  mes  paroles  ce  que 
j'y  mets  en  suivant  les  règles  du  langage,  au  lieu  d'y  mettre  ce  que  vous 
voulez  en  les  torturant. 

Nous  prions  nos  lecteurs  de  relire  tout  le  paragraphe,  et  de  voir 
oe  qui  précède  immédiatement  les  mots  en  eeci,  et  ils  verront  qu'il 
y  a  que  Yhumanité  s' interroge ^  examine  y  réduiê  en  fimnmies 
fixe$  et  nettes  le  résultat  de  ses  esipérienœs;  eomment  venir  dire 
qu'il  ne  s'agit  pas  là  de  la  cùnstùtaHm^ei  fbrmAlationdu  dggme? 
Noua  le  répétoos^  la  parole  humaine  na  aignifie  pkn  rien,  si  o'eat 
là  torturer  les  paroles  de  M.  Tabbé  DaiiNiy. 
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Ce  qui  résulte  de  ces  expli^alionfi,  Va»!  que  j«  n'ai  .pas  Imogléré  à 
Vhumanité  les  droits  et  les  privilèges  de  V Église,  je  Jie  kû  ai  pas  fait 
jmier  dans  la  scÛBnce  le  r61e  de  rËgUse.  Or,  conuoe  c'est  en  m'impu- 
hua  cette  suhfttittttiaD  t^e  tous  me  trouTez  digne  de  J[>lÂme,  il  est  bien 
daàr  maintenaiiixitte  vos  critiques  ne  sont  pas  motivées,  et  que,  si  tous 
me  trouToz  raiionaUste  fiur  et  humanitairei^  c'est  au  moins  une  illusion 
d*optique. 

PHi«  ifoe  janMM  je  paétandfi^iveiwm^ancz  attribué  à  Vhumanité 
les  prtvftéges  «de  MÉ^»e.  fH>ur  prcmver  le  contraire,  il  feut  que 
vous  pTOOTTCi  :  1»  que  TOUS  n'avw  pas  ffit  que  Vhumanité  sinter- 
rrtge^  examine,  réduit  en  formules  sa  croyance  générale  ;  2*»  que 
re  n'est  pas  là  le  privilège  exclusif  de  FÉglise.  J'attends  celte  dé- 
monstration. 

Je  pourrais  lyouter,  en  réfutant  Totre  second  chef  d'accusation,  comme 
je  Tai  fait  en  réfutant  le  premier^  que  Totve  langage  manque  de  JutUsse 
et  de  rigueur  thédogique^  ee  qui  est  bien  un  iaconyénient  lorsqu'on  in- 
tente procès  h  Torthodozie  d'autrui.  Ainsi  tous  dites  que  si  un  dogme  est 
attaqué  y  ce  sont  lesévéques,  non  comme  hommes,  mais  COMIIE  apôtaes,  qui 
rtcherdieni  ce  que  croyait  V  Église  sur  ce  point.  Permettez-moi  de  tous  faire 
ob^errer  qu''ea  cet  endroit,  le  moi  A''apôtre  sonne  mal,  ou  plu  tôt  n^  sonne 
pas  du  tout,  à  une  oreille  tant  soit  peu  théologique,  et  que,  depuis  dix- 
huit  siècles,  il  ne  s'est  jamais  tu  employé  pour  signifier  ce  que  tous 
anriez  intentiofi  de  dm  loi  :  les  théoiegfens  rendent  très-bien  la  pensée 
ffne  TOBS  désiriez  «xpriawr,  par  le  meit  :  juges  de  la  foi. 

Qaand  nous  avons  dit  que  les  évéqnesywyen/  la  doctrine ,  non 
en  leur  qualité  d'hommes,  mais  en  leur  qualité  IVapôtres,  nous 
croyions  avoir  dit  nne  chose  reçue  et  comprise  de  tout  le  monde. 
Nous  le  croyons  encore.  M.  Tabbé  Darboy  dit  que  c'est  en  qualité 
àe  juges  de  la  doctrine.  C*estbien  !  Cela  veut  dire  qu*ilsyw^<?/i^  en 
qualité  àe  juges.  C'est  une  définition  à  conserver.  Mais  en  vertu  de 
quel  droit  sonl-Hs  juges^  est-ce  comme  hommes  ou  comme  suc- 
cesseurs des  apôtres,  et  apôtres  eux-mêmes  f  Nous  laissons  la  ré- 
ponse à  faire  aux  petits  enfans  qui  savent  leur  catéchisme,  c'est 
TA,  B,  C,  de  la  doctrine  chrétienne  ;  il  est  fâcheux  que  cela  sonne 
mal,  ou  ne  sonne  pas  du  tout,  aux  oreilles  d'un  théologien. 

En  résumé,  je  maintiens  et  j'afQrme  de  nouTeau  toutes  les  paroles  ex- 
trailes  du  Correspondant,  et  censurées  par  tous.  J'ose  penser,  en  outre, 
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que  TOfl  remarques,  qui  ne  prouTent  rien  contre  moi,  prouvent  quelque 
•chose  contre  tous. 

Au  restj,  Monsieur,  je  sois  entièrement  de  votre  avis  sur  la  nécesaité 
de  traiter  les  questions  religieuses  avec  une  scrupuleuse  exMtitude  de 
langage.  Le  soin  que  tous  prenez  de  parler  et  de  faire  parler  juste,  et  de 
contrôler  Topinion  d'autrui,  en  attendant  que  vous  exprimiez  la  vôtre  sur 
les  points  fondamentaux  de  la  science,  m^est  une  garantie  que  vous 
accueillerez  favorablement  ma  réclamation,  qui  a  pour  but  de  montrer 
où  est  la  vérité.  De  plus,  vous  savez  qu^un  prêtre  n^est  pas  entièrement 
maître  de  sa  réputation  d^orthodoxie,  et  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  la  sacri- 
fier ;  quant  à  moi,  je  ne  saurais  consentir  à  passer  pour  rationaliste  pur 
et  pour  homme  k  principes  humanitaires^  que  sous  le  bénéfice  des  expli- 
oatious  que  vous  avez  provoquées  et  que  j'ai  Thonneur  de  vous  faire  par- 
venir. Par  tous  ces  motifs,  je  vous  prie  d'insérer  dans  le  prochain  nu-- 
méro  de  vos  Annales  ma  réponse  à  vos  observations  injusti/iables ;  je  ne 
voudrais  pas  être  contraint  de  vous  adresser  des  instances. 

Recevez,  Monsieur,  Tassurance  de  ma  considération  respectueuse. 

G.  Darbot. 

Nous  nous  fions  h  nos  lecteurs  pour  décider  si  nos  observations 
sont  injustifiables;  et  en  terminant,  nous  ferons  encore  à  M.  l'abbé 
Darboy  les  demandes  suivantes  : 

Celte  idée  du  Christianisme,  à  laquelle  on  n'arrive  que  par  une 
succession  de  concepts  et  de  vuesj  cette  religion  chrétienne,  qui 
est  un  fait  si  complexe,  est-ce  le  Christianisme,  est-ce  la  Religion 
chrétienne  qu'on  enseigne  aux  enfants? 

Est-ce  V humanité  qui  proclame  avec  autorité  la  doctrine  reçue? 

Est-ce  y  humanité  qui  s'interroge,  qui  examine,  qui  réduit  en 
formules  fixes  et  nettes  sa  croyance? 

Lavènement  du  Christianisme  n'a-t-il  pas  changé  en  ceci  la 
condition  naturelle  de  C humanité? 

Ce  sont  ses  propres  expressions?  Il  n'y  a  pas  répondu  ;  quand  il 
jugera  à  propos  d'y  répondre,  les  Annales  lui  seront  ouvertes  sans 
aucune  instance.  A.  B, 
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COURS  COMPLET  DE  PATHOLOGIE 

Oa  MMtotfcftme  ■nlTenellCtCOiBplète,  anirorme,  cominode  et  «conomMiac 

«e  IMW  les  Mlats  Pères,  ftocteors  et  écHYalnt  cceMslMtUiaM»  tant  irec» 

«■elaUna»  laBi  ««Orient  «ne  «'Occident,  «inl  ont  Henri  «epai» 

.  le»  AyMrcsJnstn'à  Innocent  ni.  inclnslvement  i. 


TOME  XXX.  *  Suite. 

212.  GRÉGOIRE  le  Bétique  ou  Espagnol;  explication  du  symbole;  la  16*. 

213.  TERTULLIEN  ;  à  Susanne  pécheresse  ;  la  20*. 
2U.  ROMATIEN;  éTéque  de  Nicée,  contre  Eyagrius. 

215.  S.  PAULIN;  à  un  soldat  pour  l'engager  à  combattre  sous  le 
drapeau  du  Christ  ;  explication  du  psaume  41;  la  21*. 

216.  NICET1US  éTè<îue  de  Trèyes;  de  Tobseryance  des  vigiles;  la  31** 

217.  VALÈRE;  qu'il  ne  faut  pas  se  marier  ;  la  36*. 

218.  Dialogue  entre  S.  Jérôme  et  S.  Augustin  sur  Torigine  de  Tàme; 
la  37*. 

219.  GUIGON,  prieur  de  la  Chartreuse  au  13*  siècle;  sur  les  épttres 
apocryphes  de  S.  Jérôme,  la  53*. 

Partie  2*,  contenant  divers  écrits.— 1  •  Anciennes  formes  de  Talphabet 
hébreu.  —  2.  Catiiogue  de  quelques  ouvrages  que  d'anciens  ma- 
nuscrits attribuaient  à  saint  Jérôme.  -^3.  Instruction  adressée  aux 
moines,  compilée  d'après  les  lettres  et  ouvrages  du  saint.  —  4.  Règle 
des  moines,  extraite  des  ouvrages  du  saint,  par  Lupus  de  Olmeto,  espa- 
gnol vivant  vers  1500.  —  5.  Deux  bulles  de  Martin  K,  approuvant  cette 
règle.  —  6.  Autre  règle  des  moines  peu  choisie.  —  7.  Canons  péoi- 
tentianx,  compilation  peu  critique.  —  8.  Martpologe  très-ancien  attri- 
bué à  S.  Jérôme.  —  9.  Le  livre  du  comte,  ou  lectionnaire  de  toute 
Tannée,  très-ancien  ouvrage  déjà  cité  en  471 ,  écrit  du  tems  de  S.  Jérôme, 
si  toutefois  ce  père  n'en  est  pas  l'auteur;  c'est  l'indication  des  évangiles 
et  des  épltres  que  l'on  lisait  déjà  dès  cette  époque.  —  3*  partie.  —  10. 
Commentaires  sur  le  nouveau  testament.  —  11.  Exposition  des  4  évan- 
giles, peut-être  de  Valafrid  ^àràbon.  —  Rapport  de  l'ordre  suivi 
dans  celte  édition  avec  les  précédentes.  —  Index  général  sur  tous  les 

«  Voir  le  dernier  article  aun*  110,  tome  zx,  p.  400. 
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onrreges  de  seist  léréme.  —  Liste  ée  qaeiqqeg  tititres  antenrs  dont  les 
écrits  sont  insérés  dans  les  iwécédvito  ToiiiBies. 

220,  BEDE,  7oir  les  n*'  16  et  57  des  Œuvres. 

22i.DIDYMlIS,  voirn'5. 

222.  EUSEBfi,vo!Tti*'6». 

223.  JOSEPHE,  voir  n'  27. 

224.  LUPUS  de  i}imeto,  iroir  n*  4  des  apocryphes. 
228. 1»0PS0ESTE  (Théodore^,  Toir  n*  tS. 

226.  MARTIN  V,  Toir  n*  5  des  apocryplxes. 

227.  ORIGENE,  voir  n*'22,  24,  41,  44. 

228.  PHILON,  juif;  Toir  n'  26. 

229.  PROSPER  d'Aquitaine,  Toir  n»  71 . 

TOl&E  ISiM  Qomfnmmt  dd08  ooL;  i.SiM.Pris  :  8  ir. 

230.  DEXTER  (FJii«ituaLtteiiw),'4e  BapcaloBOB,  TÎTant  Tergran430. 
Chronique  de  diffinBfiàm  9miakrm  «  depuis  la  naiisaoce  de  J.^G.  jusqu'à 
l^àB  4d0.  Caifte  «hiiottavMu  ^di^  par  la  P.  Bîtv,  excita,  Un*s  de  sa 
publication,  en  162i ,  ime  grande  eontrarrevae.  On  prétendift  qn^ette 
arait  éié  oempoiée  ycr  le  P.  BigmM^  jésuite  espagnol,  mort  en 
1611,  et  qui,  peiné  do  ailesee  iqiie  les  histmâew  ont  gardé  sarl'étittlis* 
semant  duChristianiame  «&  Bspagne,  aoml  coœpoaé  Ini^méara,  sous  le 
nom  de  Dtfo^ter,  cette  chronique  oùil  a  fait  entrer  les  traditions  qui  aTMont 
cours  en  Espagne,  eties  fragnMi»das'dii«8iîques4e0ezter,dêMaaiine, 
de  Luitprand  et  autres.  Le  P.  Birar  dsteroîen,  ea  publiant  ce  tra- 
vail, on  soutint  ranthanàioité,  et  y  jîaata  4es  cemmantaipes  deux  fois 
plus  yelumineux  fue  le  éeoie;  e^ast  «cette  édhian  qne  reproéoft  M. 
Fabbé  Migne,  afin  de  ne  miui-<négligBr  :  nous  ne  saariaaiJ  f  en  biftnier. 

1 .  Dédicace  au  oardianl  Gal>nel  d'Ëstrée,  par  ie  P.  BiiMr,  réponse  du 
cardinal  et  de  Wmémg.  —  2.  Vie  de  Desler,  d'après  ass  ouioiafas  et  les 
historiens,  par  le  néna.  «-  3«  Témoignages  des  anciens  sur  Uexter.  ^ 
4.  Défense  de  la  chroskiqitt  ée  Deocter.  •-*  \,  Chronique  de  différentes 
histoires,  par  Fla-vius  Lu^ns  Bezter,  avec  les  oonunentairas  de  Bivm- 
riiis,  où  sont  oampris  tans  las  faits  qui  se  sont  passés  defaris  la  naissance 
du  Christ  jusqu'en  430.  Dans  lea  nambreux  commentaires ,  il  y  a  des 
pièces  curieuses  tirées  des  anciens  kréviSÊères  eapagnols,  oekii  die  saint 
Isidore,  de  Xolède,  du  ûaékiqne,  du  Mosarabiqfna^^-  .ë«  Afp9n4ice  sur  1« 
prophétie  de  Daniel  conoemant  las  4  animanx.  ^»^,  Seconde  apologie 
de  Dexier  conte  los'oliieatians.dfe  liWnnoM,  obanoine  de  Laéran  tlans 
son  Histoire  /r^mUita.  de  Tordre .  dns  olans  iég«iliats« 

234.  Paul  OROSE,  prêtre  espagnol,  né  vers  390,  mort  vers  420.  Ses 
CEwre^  d'après  l'édition  d'ironaraitiim- de  Lsyde  i73&**"l.Dâdicaoc  au 
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roi  de  Norwége.— 2.  Préface.— 3.  Préfaces  et  dédicaces  dos  diverses  édi- 
tions. —  4.  Notice  sur  Orose,  pnr  Gallandiis.  —  Fac  simile  du  manus- 
crit. —  I.  Les  Histoires j  en  7  livres,  depuis  le  commencement  du  monde, 
jusqu'à  Fan  li68  de  la  fondation  de  Borne,  40o  de  notre  ère,  avec  les 
oombreui^es  et  savantes  notes  à^Havercampti  les  fn^dai7/«A  dont  il  a  enrichi 
son  édition.  Ces  médailles,  très-bien  exécutées,  sont  au  nombre  de  267, 
el  forment  un  véritable  cours  de  numismatique  pour  cette  époque.— -11. 
Livre  apologétique  contre  Pelage,  sur  la  liberté  de  la  volonté.  -«-  III. 
Lettre  consultative  à  saint  Augustin,  sur  Terreur  des  Priscillianistes  et 
des  Origénistes,  tirée  de  Gallandus,  avec  ses  notes. 

tn.  LEPORIL^,  moine  et  prêtre  en  426,  entraîné  quelque  temj> 
dans  les  erreurs  de  Pelage  et  de  Nestorius,  ramené  à  la  vérité  par  saint 
Angu:»tin.  Il  a  laissé  une  belle  rétractation  de  ses  erreurs,  intitulée: — L 
Lilelle  de  correction  ou  de  satisfaction,  cpntenant  la  confession  de  la 
foi  catholique  sur  le  mystère  de  rincarnation  du  Christ,  avec  la  répro- 
bation de  Tancienne  erreur,  adressée  aux  évèques  des  Gaules  ;  a^c  les 
prolégomènes  et  notes  de  Gallandus,  —  Lettres  des  évèques  d* Afri- 
que, Aurèle,  Augustin,  Florentins  et  Secundinus,  aux  évèques  des  Gaules 
Proculuset  Cylinnius,  en  leur  envoyant  la  lettre  deLeporius. 

233.  EVODIUS  évèque  dXzala.  L  Livre  de  la  foi  contre  les  Mani- 
chéens, dans  le  tome  42  de  saint  Augustin. 

Noms  de  20  pères  ou  écrivains  qui  ont  vécu  du  tems  de  saint  Au- 
gustin, et  qui  ont  été  en  commerce  de  lettres  avec  lui.  Ce  sont  :  1.  Né- 
Lridius.  —  2.  Maxime  de  Madaure.  —  3.  Nectarius.  — 4,  Sévérus.— 5, 
Dioscorns.  —  6.  Consentius.  —  7.  Voksianus.  —  8.  MareeUinus.  *—  9. 
Macédonius. — 10.  Hilairede  Syracuse.— ii.Evodius.—  12.  Timasius.— 
13.  Hésychius.  —  14.  Yalentinus.  — 15.  Quodvultdeus.  —  16.  Prosper. 
~  17.  Darius.  —  18.  Longinianus.  —  19.  Pascentius.  —  20.  Audax; 
dont  on  trouvera  les  lettres  avec  celleMB  de  saint  Augustin  dans  le  t.  33  de 
la  patrologiey  et  2*  des  œuvres  de  ce  père.  —  Indices  très-étendus  sur 
Dexler,  et  sur  Orose. 

TOME  XXXII  k  XLVII  de  la  PaU^ologie. 

234.  Saint  Augustin.  Ses  Œuvres çomplètss^én  16  vol., prix  :  87  fr.  Nous 
aïons  donné  la  liste  de  tous  les  ouvrages  renfarmés  dans  les  15  premiers 
volumes  des  Œuvres  de  saint  Augustin^  dans  notre  tome  YI,  p.  463 
(3*  série);  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  du  16*  volume,  qui  a  été 
iioDué  en  supplément  en  1849.  et  c'est  ce  que  nous  allons  faire. 

TOME  XLVU,  comprenant  1260  col.  Paris,  1849. 
Supplément  à  toutes  les  éditions  des  œuvres  de  saint  Augustin,  compre- 
nant un  grand  nombre  de  dissertations  ayant  rapport  à  ce  père  et  réu- 
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nies  ici  pour  la  première  fois.  En  Toici  la  liste  :  1 .  Notice  littéraire  sur 
la  Tie,  les  écrits  et  les  éditions  de  saint  Augustin,  par  Schœneman,  — 
2.  Dissertations,  notes  et  commentaires  à^Eroime  et  de  Phêrepatmt  (Jeaa 
Leclerc)  sur  tous  les  livres  de  saint  Augustin,  volume  par  volume. 
—  3.  Conunentaire  de  Henry  de  Noris  sur  la  175*  et  la  176*  lettre,  conte- 
nant le  nom  de  tous  les  évèques  d* Afrique  qui  assistèrent  au  concile 
contre  les  Donatistes.  —  4.  La  préface  que  le  chan.  UUmmerius  mit  à  la 
tète  de  Fédition  des  sermons  et  opuscules  de  saint  Augustin,  de  Louvain, 
1564.  —  5.  La  préface  de  Jac.  Sirmond,  mise  à  Tédition  des  nouveaux 
discours  publiés  à  Paris  en  1631.  —  6.  Préface  que  Louis  Vives  mit  ea 
tète  de  rédition  de  La  cité  de  Dieu ,  ainsi  que  ses  commentaires.  — 
7.  Préface  de  H.  de  Naris  sur  le  livre  de  la  grâce  du  Christ.  —  8.  Pré- 
face de  Claude  Ménard  sur  les  deux  premiers  livres  de  Touvrage  ina- 
chevé contre  Julien,  en  1616.  —  9.  Préface  de  Jean  Ulimmerius  sur  la 
liste  des  ouvrages  de  saint  Augustin,  de  Possidius.  —  10.  Dissertation  de 
Hen,  de  Noris  contre  les  attaques  dirigées  récemment  contre  les  livres  de 
saint  Augustin  contre  les  pélagiens  et  les  sémipélagiens,  et  contre  Tac- 
cusation  d*ignorance.sur  certaines  questions  spéciales.  —  11.  Réponse  à 
130  censures  faites  par  quelques  récents  détracteurs,  avec  la  liste  de  ces 
détracteurs.— 12.  Trois  traités  du  P.  Merlin^  jésuite,  mort  en  1747. 1 .  Vé- 
ritable clef  des  ouvrages  de  saint  Augustin  contre  les  pélagiens;  2.  Exa- 
men des   critiques  de   Bayle  contre  le  saint  docteur;  3.  Dissertation 
sur  la  nature  de  la  loi  de  Moyse,  en  français;  —  13.  Quatre    opus- 
cules de  saint  Augustin  édités  d^abord  par  Fontanus  :  1.    Livre   de 
Toraison  ;  2.  Des  quatre  vertus  de  la  charité  ;  3.  Homélie  sur  le  2*  di- 
manche de  TAvent;  4.  Discours  sur  la  Circoncision. —  14.  Quatre  dis- 
cours nouvellement  découverts  par  le  C.  Mai,  —  14.  Dernier  chapitre 
des  soliloques  découvert  par  Trombelli.  —  15.  Quatre  autres  discours 
douteux.  — 16.  Variantes  sur  tous  les  discours  de  saint  Augustin  recueil- 
lies par  MM.  CaiUau  et  Saint-Yves.  —  17.  Quelques  fragmens. 
TOME  XLVIU  comprenant  1252  col.,  1846.  Prix  :  7  fr. 
235.  Marius  MERCATOR,  ami  de  swnt  Augustin,  écrivant  de  408  à 
450;  diaprés  Tédition  du  P.  Gamier,  jésuite,  mais  avec  les  notes  et  les 
variantes  des  éditions  de  BaluMe  et  de  GaUandus.'^i.  Préface  générale 
du  P.  Garnier  sur  tous  les  ouvrages  de  Mercator.  —  2.  Préface  de  Ba- 
lu2e.  —  3.  Notice  littéraire,  par  St^iœneman,  —  OEuvres  de  Mercator^ 
r*  partie,  contenant  les  écrits  qui  ont  rapport  à  Thérésie  de  Pelage  ou 
plutôt  deCélestius.— 1.  Commentaire  contre  Célestius  offert  à  l'empereur 
(Théodose,  le  jeune),  avec  nombreux  commentaires.  —  II.  Le  livre  des 
annotations  sur  les  paroles  de  Julien,— rrodiicJion  de  divers  écrits  grecs. 
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ni.  Traduction  de  trois  lettres  de  Nestorha,  •— lY.  Traduction  du  traité 
du  même  auteur  contre  rbérésie  de  Pelage  ou  de  Célestius.  -—  V.  Tra- 
duction et  réfutation  du  symbole  de  Théodore  Mapnuste. —  VI.  Premier 
apfmidice.  Lettre  du  pape  Anastate  à  Jean  de  Jérusalem  sur  Rufin.  — 
Vn.  Profe«on  de  foi  contenant  12  anathèmes,  faite  par  un  certain  R»' 
/i».—  S*  appendiCB  contenant  les  7  dissertations  suivantes  sur  Thérésie  de 
Pelage.  1.  Sur  les  auteurs  et  défenseurs  de  Thérésie  de  Pelage;  2.  Sur 
les  synodes  qui  ont  eu  lieu  à  cette  occasion  du  Tivant  de  saint  Au- 
gnstin  ;  3.  Sur  les  constitutions  des  empereurs,  à  Toccasion  de  cette  hé- 
réâe  de  Pan  418  à  Pan  430;  4b  Des  souscriptions  exigées  de  la  part  des 
hérétiques  ;  5.  Des  professions  de  foi  composées  par  les  hérétiques,  Théo- 
dore Mopsueste,  Rufin,  Pelage,  Célestius,  Julien  d'Eclana;  6.  Des 
écrits  composés  contre  Pelage,  avant  la  mort  de  saint  Augustin  ;  7.  De 
Torigine  et  de  Paccroissement  du  pélagianisme.  Demiére  partie^  conte- 
nant les  ouvrages  ayant  rapport  à  Phérésie  nestorienne.  —  1.  Préface 
historique  contenant  ce  qui  s^est  passé  pendant  les  années  427-433*  — 
Vm.  Traduction  de  15  discoun  de  Pimpie  Nestorwu^  avec  préface  de 
Mereator  et  notes  du  P.  Gamier,  —  IX.  Traduction  de  trois  lettres  de 
Nmtornu  à  saint  Cyrille  et  de  4  lettres  de  ce  dernier.  —  X.  Lettre  de 
Mertator  snr  Phérésie  nestorienne.  —  XL  Extraits  des  ouvrages  de  iV«f- 
tonus;  traduction  de  Pextrait  de  ces  ouvrages  présentée  au  concile 
d*Ephèse,  par  Pierre,  —  XII.  Traduction  d*autres  extraits  fkits  par  saint 
CffriUe  d: Alexandrie.  —  XllL  Les  12  chapitres  des  blasphèmes  de  Nesto- 
rios,  avec  la  r^utation  de  Mereator.  —  XIV.  Traduction  de  Papologie 
écrite  par  saint  CuriUe^  pour  les  12  chapitres  contre  les  évéques,  dont 
André  de  SamoitUe  avait  rédigé  les  objections.— XV.  Traduction  de  Pa- 
pologie du  même  contre  Théodoret — XVL  Traduction  des  Scholies,  du 
mftme,  sur  Pincamation  de  Punique  (fils  de  Dieu).  —  XVIL  Extraits 
fûts  par  Mereator  des  livres  de  Théodore  Mopntette^  Théodore  de  Cyre  et 
^B^iihérUu  de  Tyane,  nestoriens.  —  7.  Dissertation  du  P.  Gamier 
fur  lliérésie  et  les  ouvrages  de  Nestorius.  — >  8.  Autre  dissertation  sur 
les  Synodes  assemblés  contre  le  nestorianisme.  —  Index  divers. 
TOME  XL1X  comprenant  1352  coU;  1846.  Prix  :  7  fr. 

235.  Jean  CASSIEN,  né  vers  350  ou  60  en  Scythie,  ou  plutôt  en  Pro* 
veaoe  dans  les  Gaules,  mort  en  440.  Ses  OEuvtvr,  en  2  voL  Prix  :  1 4  fr. 

1.  Notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits  par  Schaneman,  —  2.  Préface  de 
Henry  Cu^nM,àson  édition  de  Louvain,  1 578.  —3b  Préface  deD.iltord 
GoseiM.pour  son  édition  de  1616.  —4.  Témoignages  des  anciens  sur 
L  Gasri«i.  —  5.  Lettre  de  Caetory  évéque  d'Apt,  à  Cassieo,  abbé  de 
Maneiile.*—  I.  Des  institutions  cénobitiques  en  12  livres,  avec  les  com- 

IV*  stmE.  TOMK  I  (40* de  la  cdl.  ).  —  nM  ;  4850.  5 
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fnentaires  d*Alard  Gaseus^  comprenant  les  deux  tiers  de  TouTrage.  — ' 
IL  hm  24  confôrebces  4«s  j^èn^  4o  Désert,  4iiri»^es  en  3  parii^;  )fi 
iff  parti»  comprenaint  le»  iOt^otiMreDoes  des  pères  demeurant  djws  le 
désert^ie  la-Scythiqud^>près  k^lftc  Mœtts;  la  2^j  composée  de  7  goi}14^ 
renoes  fesip ères  ^abâàni^  la  ^Hékdide^'H  3%  oom^séa  des  ^7  «uHnis 
eoMéveâros  de  pèip»  demeunant  4aiis  les  autres  parties  de  TEgyp^  a^rec 
les  Bonltfei]S'eomBieiitak«s:4'Afaffd  Qiuéus.  «*^  1H«  ;6rMnire  i^ré^eof 
laiit J?é!Dli9Ue'd»'rhi»B^6  et^r-échelle  de  lV>rguett.  —  iTeWes. 
A  '>  ^  -70MB  L,  tomi^eDant  i3fi$  oo1.>  1846.  Prix  :  7  ^- 
Fin  des  Awres  de  l^m  Gêaàen,  '»^IV.  De  Finearpaiion  du  Chirîst 
contre  Vhéréliqae  WestorhiS(»  en  7'  4i^res,  jsveo  les  comneataûr^s  4e  fi»- 

S.  PÂ€ii01fE';  règle  dç  saint  Rach6me,  traduite  en  latii»  per  s^ini 
Jér6rae,<aTec'les  GommeiHaires  de  A.  Gafeus/^IV.  2?  OMMidice  :  {«ee 
Ftenrs  de  h  Cassien^  dioiz  de  senteitces  extraites  de  ses  «Buornes»'  *^ 
••  Annotations,  et  eritîqvea  de  Cutichna.  *-  7.  ObserYattope  dii  P.  Chico^ 
iifttt  stir'J.  GasBîen.  «-^  6.  Qadcpies  sentences  de  Cessien  ayani  besoin 
d'ime  pieuse  interprétation.  «^  9.  Awitasement  iûat  hitekitïff  4^ 
dassîen .(  snria  gr&oe  )v  par  Didàcuê  Ak>àm%, 

'S36.  timiifi,.  le  diacre,  moiee,  >  ylvant  Ters  430.  *-I.  Règle  des 
moines,  appelée  oommuoéiment /règle  oriebtale  avec  prolégomèoesi  par 
Mtkmdm^  .        . ,      f      . 

âd7.  FASTIDIUS,  éTèque  à^t  Bretons  en  430.  —  L  De  la  YÎe  cbré- 
tiMine,  'avec  pc^égomiaies^tnnariaiilés,  par  GaUandM, 

238.  POfiSlDfiJS,  é¥é^'de  Galnnaen  #30. -- 1.  ^tice  sur  sa  ^ie  et 
ses'écrilsv  par  adhanniMMi»  -h  Vie  de  saint  Augustin,  et  liste  de  set  ^U*- 
tragès  dans  le  t/ldeà -écrits  de^e-père.Tdmt  32!  de  laJ^fol<v<f«'  «^ 
i239.  Q&Ma^J^  1^%  44^  j^ipor  de -septeiDère  422  Ajuillei  4$^.  -r 
i.  Netice.d^.d«NMt44e.-^  2.>N5t;èedcr'Gdfto«diis.^#i ^Nekice'de  Çslffut- 
1IMIV/  >-^I.i.etlBMnail  m»lH«de2a<erddDrelftd'api«sa.i;o«ilfa»|>  {N«i$ 
cériettresil  y  ena  unedè^aim  Augusiiir^  ifr  If*;  4roird<'Nes$eHiie,^les 
dft$  1%M%  4ft«^  deu  ide  saint^ifnHft 4  Alexandrie,  le«  8f  et  1^^^  Hrtrela^ 
tion  envoyée  àrCélesiin^ti^  lecnnoito  4'-Ëpètèse«  faiâO*.  — > ifvendîof. 
Notice  sur  ^lés'éorite  ^al  onlirappiett  au  pape  fiéleslià  eV  str'  les  décrets 
«ptfW-seitatalttiliués;  .  --  a  ..,  ^.  -^^  ./  >  *..  ..•  .vi 
.  240.  RCXNORAT  (Antoine)  „é▼èq^e  de  Conslantine  en  438.  i«  Motîoe 
par^^cM^tiKcm;  L  Lettro ilëf^  coBfolÉtion  adressée  à  Arcadiut.enVbyé  en 
CiH  pli)  le  roi^ebsérte.  '  •  "     u -:  •  >v. 

-  24:14  XiSTfi  IHv'iâl^pape,  d'aTril  432  jusqu'à  août  440.  k  Notices 
dMiMMfan» ,'  de  iynlkmûm  et  de  SchmiMtkm,,  »-  I.  Lés  lettres  et  décrets 
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(Taprès  D.  Coustontj  avec  commentaires,  etc.  Ces  lettres  sont  au  nom- 
bre de  dix,  |Mw«iî  lesqueUo»  il  y  od  «  uim  ieJmm^  év^qiM  d*AatîodM, 
la  3*;  et  une  à'BuMriuSy  évêgue  de  Tyane,  la  4*.  —  Appendice,  Notice 
sur  les  autres  écrits  de'ce  pape.  '    ' 

t4t.  S.  VINCENT  de  Lèrms^  gauloiSt  moine  dans  le  célèbre  monas- 
tère de  Lérins,  en  434,  mort  en  4^0.  K .  Notice  de  GaUandm  et  de  ScAame- 
imm.  — 1.  Le  commonitoire  i%M^pf  es  l'édition  de  Baluze  avec  notes  et 
remarques.  -^  II.  Commonitoire  2'  ;  incomplet. 

243.  S.  ECCHER,  év5que*de  LtOD,'mdrlén4S0.  {.  Notice  de  Schœne- 
flum.  —  2.  Prélace  du  P.  Schoii^  jésûile,  extraite *de'^  son  édition.  — 
3.Lcttred'Atex.'Br«M«cantij  sûr  saint  Êuclier^  —  f.  J^eltre  ou  libelle  sur 
la  louange  'du  désert  îjiiressée  au  prètte  tfilaire  de  Lénn«.  —  IL  Lettre 
(Tethortation  stir  le  mépris  du  monde  el  de  la  philosophie  du  siècle, 
adressée  à  Valétiatiu^  son  paVeut.  '— Ifl!  Le  Mv^e  des 'formules  pour 
rintélïîgence  des  choses  mtellectuefles,  adressfe  à  Urahius.  -^  IV.  Lés 
instructions,  en  21ÎTrés'.  —  "V.  La  piissîon  des*  martyrs  d'Açaune,  saint 
Maurice  èl  sescompag^nons,  extraite  de  D./tt^inârf,  aviec  un  arertissement 
de  celuî-Ti:  —  Vï.  Rôméîie^Tiu  nonibi^  de  t3.  —  VIL  Exhortàtiou  aux 
moines.  —VIÎL' Abrégé  des  ourragerâc  Cassfen  en  2li^res.  — >lpp«idiV# 
contenant  des  écrits  douteux.  —  IX.  Commentaires  sur  la  Genèse,  en  3 
liTT».  —  X*.  Commentaires  sur  les  livres  ^es  rois,  en  4  llTTes.  —  XL 
Sentence  on  exborlâflon  aux  moines.  î— Xlî.'Avertisseiiient  aux  vierg^s. 
—  ÎIH.  Une  Lettre.*         '   -        ' 

244.  S.^ILAïRE,  évéque  d'Arles,  de  426  à  449.  i. Notice  de  Schœne- 
mon,  —  2. 15a  vie  écrite  paf  uh  Ae  ses  dîsdîplcs,  avec  les  notes  des  frères 
JMrriRl.  —  4.  Son  épîtkphe  dans  VEglise  dé  Saint-Hbnorat,  li  Arles.  — 
4.  Averlissemenf  sor  ses  ou'vrageB.  —  L  t)îscôufs  sur  la  tîe  de^sâînt  Ho- 
norât, éTêt|ue  d'Arles.' — IL  Lettre  à  Saflfit-Bucher  de  Lyon.  —  Ouvra- 
ges douteux,  —  m.  Discours  sur  le  miracle  de  saint  Gétiésius,  martyr 
d*Arte!f,tiré  de  Sûrtûs.  — iV.  Vcrtf  sjirle'  martyre  des  'Machabées,  — 
V. 'Vers  strf  la  Genèse  ou  la  création. 

245:  PASCHA91NUS,  évé^ué  de  Lilybée,  en  450,  envoyé  par  saint  Léon 
an  concile  de  Chalcédoine,  en  45t .  —  Notice  par  Schœneman»  —  I.  Une 
lettre  ;  voir  dans  celles  de  saint  Léon,  (fans 'le  t.  LIV  de  la  Pairologie, 

»6.  S.  ANÎ<«US  SYLVIUS;^  évêqne  d*&ctidàre  (ôiflftaflîgùac  dams  le 
Vafey),  tcrk  450.  ^  tVNotidù  par  S'chceneman,  —  L  Un  cilendHiôr  qui  se 
trouve  déjà  dans  le  t.  XllI  de  la  Patrologie, 

217.  TURRÏBffrS,  évoque  d'Asturlcum,  en  Espagne,  vers  450.  —  No- 
tice par  Schcênétnan,  —1.  Une  lettre  qui  se  trouvé  parmi  celles  de  saint 
Lé«n,  la  ♦5*î  dans  le  t.  LIV  de  la  Patrologte,  —  Index  de  Cassieri. 
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Itoutirllrs  ti  £tXéian%a^. 


EUROPE. 

ITAUB.  —  ni  APLES.  —  Les  ouvrages  phUosopMqfêêS  de  M.  Vabbé  Gi<h- 
herti  déférés  au  pape  par  les  archevêques  et  évêques  d'Italie^  et  lettre  du  pape 
annonçant  que  la  congrégation  de  t Index  s^occupe  de  cet  examen,  —  Nous 
sommes  les  seuls  eu  France  à  avoir  signalé  le  danger  des  principes  sur  les- 
quels est  basée  la  philosophie  de  M.  Vabbé  Gioberii,  Nos  professeurs  et  nos 
éTéques  ont  gardé  le  silence;  mais  nous  apprenons,  sans  surprise^  et  avec 
bonheur,  que  lesévèques  d'Italie  Tiennent  de  déférer  cette  philosophie  au 
conservateur  premier  des  traditions  et  des  dogmes  catholiques.  NousnV 
Tons  jamais  douté  que  t6t  ou  tard  les  évéques  ne  soient  appelés  à  juger  les 
systèmes  philosophiques,  qui  sont  enseignés  de  oofi/laiic«  dans  nos  maisons 
religieuses  ;  il  faudra  bien,  même,  qu'on  examine,  un  jour,  ces  théodicées 
et  ces  pMlosophies  où  Ton  a  introduit  des  termes  si  étrangers  à  la  vérité 
catholique.  En  attendant,  nous  consignons,  avec  plaisir,  les  renseigne- 
mens  suivans,  que  nous  trouvons  dans  les  journaux  politiques  : 

«  Le  journal  napolitain  Vérité  et  Liberté  publie  une  longue  lettre  adres- 
»  sée  au  pape  par  les  archevêques  de  Ravenne,  Ferrare  et  Imola,  et 
w  par  les  évéques  deComacchio.Faenza,  Gervia,  Romani  et  Césène,  dans 
»  laquelle,  en  présentant  à  Sa  Sainteté  un  volume  intitulé  :  Bxamen  du 
»  Système  philosophique  et  théologique  de  Vincent  Giobertiy  par  T.  Ja- 
»  selli,  ils  expriment  Vespoir  de  pouvoir  hâter  Pexamen  et  la  critique 
»  de  toutes  les  œuvres, de  ce  philosophe.  » 

Nous  regrettons  de  ne  connaître  ni  la  lettre  des  évéques,  ni  le  volume 
de  M.  Th.  Jaselli^  sur  le  système  de  M.  Tabbé  Gioberti,  mais  nous  devons 
citer  un  extrait  de  la  lettre  par  laquelle  Pie  IX  a  répondu  à  cette  de- 
mande : 

*      Plus  PP.  IX. 
»  À  Nos  très-chers  Fils  et  Vénérables  Frères  les  Evéques  des  Etats  poK- 
»  ti/lcaux  réunis  en  concile  provincial  à  Imola^  Salut  et  Bénédiction  aposto- 
»  lique. 

«  Nous  avons  reçu  assez  tard  la  lettre  que  vous  Nous  adressiez  d'imola 
»  le  4  du  mois  d'octobre,  tandis  qu'avec  Notre  agrément  vous  teniez  dans 
»  cette  ville  les  premières  conférences  qui  devaient  précéder  la  eélébra- 
»  tion  du  Synode  provincial,  et  auxquelles  prenait  part  également  notre 
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•  cher  fiU  Igiuice  CadolÎDÎ,  Cardinftl-Prètre  de  la  S.  E.  R.,  Archevêque 

•  de  Ferrare.  Dans  cette  réuDion,  yotre  premier  soin  fut  de  reconnaître 

•  qa'à  la  protection  de  Tlmmaculée  Vierge  Marie  Ton  doit  attribuer  et 
»  Il  conserration  du  pouvoir  temporel  du  Siège  apostolique  au  milieu 

•  de  tant  de  bouleversemens  politiques,  et  la  restauration  de  Notre  au- 
»  torité  légitime  dans  toutes  les  provinces  des  Etats  pontificaux  :  glo- 

•  rieux  événement  dont  vous  tous  êtes  encore  grandement  r^oui  avec 
B  tonte  l^glise  catholique.  Puis  vous  avei  manifesté  yotre  Joie  d^appren- 

•  dre  que  Nous  n^avons  pas  hésité  à  proscrire  et  à  prohiber  les  très-per- 
»  nieieuses  erreurs  (i  pemkiogissimi  grrori)  propagées,  en  ces  tems  si 
B  calamiteux  et  si  tristes,  par  les  œuyres  tout  à  fait  récentes  de  trois  «r- 
B  dmastiques  (  M.  Tabbé  Rosmini,  le  P.  Ventura  et  M.  Tabbé  Gioberti  ), 
B  qui  ayaient  malheureusement  trouyé  accès  dans  Tesprit  et  les  pensées 
B  de  6m«co«p  d'hommes^  surtout  en  Italie,  et  qui  les  avaient  pervertis, 
B  Hâtons-nous  de  le  dire,  le  très-miséricordieux  Seigneur  a  daigné  bé- 
B  nir  Notre  sollicitude  et  adoucir,  en  la  tempérant,  yotre  douleur  et  la 
B  Nétre,  puisque  deax  de  ces  écrivains  se  sont  louablement  sonmis  à  ce 
B  décret  de  prohibition.  Et  plût  à  Dieu  que  le  troisième  (  M.  Tabbé  Gio- 
B  berti)  reconnaissant  aussi  ses  erreurs,  les  rétractât  ayec  sincérité  !  car 
B  alors  Fafiliction  qui,  depuis  longtems,  déchire  Notre  cceur,  à  cause  de 
B  ces  écrits,  serait  aussitôt  soulagée,  et  Nous  pourrions  espérer  que  les 
B  maux  immenses  causés  par  eux  dans  la  société  et  dans  TEglise  s'éloi- 
B  gneraient  plus  facilement. 

B  De  plus,  pressés  par  la  sollicitude  que  tous  avez  pour  yos  troupeaux 
B  et  désirant  avec  ardeur  que  les  fidèles  soient  encore  prémunis  contre 
B  les  erreurs  dont  vous  pensez  qu*àbondent  les  autres  ouvrages  du  même 
B  écrivain  (che  riboctMno  le  aUre  opère)  ^  yons  yous  êtes  empressés  de 
B  Nous  les  dénoncer.  Nous  enyoyant  même  un  livre  dans  lequel,  dites- 
B  vons,  est  signalé  clairement  et  manifestement  démontré  le  pernicieux 
B  système  de  ces  erreurs.  Nous  louons,  comme  c^est  Notre  deyoir,  yotre 
>  soin  et  yotre  yigilance,  et  Nous  vous  faisons  savoir  que,  sans  y  ap* 
B  porter  ancon  retard.  Nous  avons  déjà  envoyé  copie  de  Totre  lettre  k 
B  Notre  Congrégation  de  Tlndex,  afin  qu'elle  procède  ainsi  qu*il  lui  ap- 
B  partient.  b 

Le  Saint-Père  loue  ensuite,  en  termes  très-explicites  et  bien  mérités, 
les  membres  de  la  compagnie  de  Jésus,  que  les  menées  réyolutionnaires 
avaient  dispersés,  et  annonce  ayec  joie  leur  retour  à  Rome. 

Nous  attendons  avec  empressement  la  décision  de  la  congrégation  de 
Vïndsx^  nous  désirons  qu^elle  soit  bien  explicite.  —  Nous  pouvons  rap- 
peler à  cette  occasion  que  S.  E.  le  cardinal  Gadolini,  archevêque  de 
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Ferrare,  suit  nos  travaux  depuis  leur  commencement,  que,  plt^iôjirs 
fois,  de  vive  voix  et  pai*  écrit,  il  nous.en  amanife^té  son  approbation  et 
nouâ  a  engageai  les  continuer;  leurs  ËE.  les  cardinaux  Mai  et  Brignlflo, 
âoiit  aussi  les  lecteurs  dé  nos  Annales. 

FRAMCito.  --*•  PJiMS.  ^  Nouvêlks  dès  missioné  calholiiuei  extraite» 
du  n^<l  25  dte  Aniiûks  He  te  pr&paiàtUm  ûêUtfoi, 

inMiéiiohdu  «dpoti.  Notioe  for^cet  em^itrë,  stti-l'itiboââettofl  tlii  OUH^ 
iianisiiid  eii  ttf49;  et  sur  Thomble  pérséchtiou  4iii  T}  «  |)Ke^tiè  ràdK 
oalement  détruit;'  les  précautions  prises  peur  rèmpètshèl'  d^  réflber. 
Maid  les  afi^tres  chrétiens  sont  à  sa  porté,  Rome  a  déjà  doiiné  aU  Jipoft 
un  érâfiae,  M^r  Forcadejret  d^s^bentiaellès  tfvâbcAes  MtLi  Ûim  ses 
possessions;  comme  on  va  lé  voir  dans  ta  lettre  suivslilté; 

%.  Missidn  du  lÀou-kêou.  LettredeM.Létffr(fu,desilli8^i0tt§ét^kii^ërè^, 
.datée de  tlon^-kong,  27  Jadvier  1849.  Cette  miséion  fut  commencée  paf 
M.  Foveade  en  1844  ;  reçu  dans  Tllej  il  |  est  bien  itiiié  mtis  entouhë  de 
sateUites  >qal  Peiiittéohent  de  prêcher  ;  cet)^ndant,  il  apt^relld  îeifr 
laii|ùe,  et  M.  Leturdu  le  joint  cd  184^.  Visité  de  râtUil-âl  Cécile  t  H 
stipule  évec  raatoiité  là  libre  eommunieatiotf  des  niisJibiliiflLiréë,' iAhh 
après  son  départ;  elle  est  àéfuséei  ^  Kert  d*tid<  iJoùfi^rè  M:  UéM, 
àcet^  «ceasion^  ie.priacip»!  mandiirid>>liii  édfitlft  lettré  suivtttitti  où 
roA  voU.oS^iméb  U  métemp&ychdse  et  la; fatalité.  «  UtfHisMHée  él 
)»  la  mort  sont  comme  le  printems  qui  suit'  cOuKtMkîxiéflt  fàtildUibé, 
•  et  comme  le  fnie  qui  ioât  réguUèrëmëtte  plaee  à  U  tidit:  tk  tiAin 
»  Adnet  a,  ictegtemsi  kngvii-codchô  soi*  sa  i  natte:  Enfid  le  ^èfaié  dé  I& 
»  maladie  é^alt  impîloyabie,  llest  mort;  mei{  être  dé  néfttàt-  srâbnondë 
»  de  cette  mortv  J'st.Mété^  «aisi  d^ape  douleur  IdféHèishb'liî.  Màiif  ib^tis, 
)>  coBsidéi^aift  que  naitrè  et  mourir  sont  des  \oH  dd  IdH,  v^ulllei  (ë'ni- 
»  péfer  ToU'é'  douleiir;  v  *- Veyage  du  iais^(»flbfiiré  dKni  riBtéH8Sr; 
lesmandarUlsordDluieataBzkabttanQii  inuti^îné  Kbsolu;  ^  ik  Sbiiâifint. 
U  miiMWOAiiair)»  quitte  Uou<4tiouih  27  avril  1848{  il  fa  ëir  Cllfhë  ^Uf 
«voi^.^esr-ll^velle*  r4e>sen)évéqiié  ;  ils  y  comlrtneât  une  ^tfMe  9âti$  të 
/^o||,i|tême;  —  Déscnptiod  de  Lkni-kUm^  etdéO^^  lé  princi|laK 
des  lies. 

,  ^Jifusm  d0  toCof^fcUttre^ttlIj  JDovWiiy^  4tes  mk^^  êt^fttf gères. 
daté^d;o«^^0'i847«  Quelques.  ttoiiieabx<  détails  suf^lel  ttërfe^titiorii 
de  1839  et  de>  i8ê4;  Extrême  rigueur  des  édits.  Saiiè  Itt  petit;  fé  {fld^àrt 
(ie%p|ieflas«fi«Qave9UraifiBit.   •      <    c  «*  -  —  "^^  '' 

,rM  UUrea4u.p.  Maxime  datée  de  la  Chine,  ritcoMfltit  èdttiiheiir  tbSl 
les  grfuids  foDCtionlfalred  depuis  renipefeur,  prés^rélit  lédhi  lillériitirs, 
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«l«omtteiit  ceux-ci  trompent  et  Yoleat  le  plus  qu'ils  peuvent  leurs 
supérieurs.  l    »     .       » 

.,^,il»^f(m  dM  Madqgfttcç^,  home  >ient  de  nommer  ;  ppujr  premier 
év^uer^de  p^tte  ^1»  UsfyMonmt  {^'\  §»{  parti, a:ir^c.  1^  coUaborajteur^i 
QOti^  sur.  Uile^  découverte  e|i  iSpÇ.par  ^es  P^ortv^ais;  elle  était  appelée 
Tanibé^  ou  KiértJhbé  (  grand  pays)  par  tes  habitants. 
i,^  listirç  da  P«  VoMen,  jésuitCr  Bétaibijçur  les  moeurs  ,des  .Sakc^Uides 
ibii8tl'U%4e  M^i4agwcwr,liTiiù^9aiQii.^i  ckaots  D0|ir  conjurer  la  maladie 
d'«B^i«aii6  )iUe.  ■Loft.dem^.y  4oqt  puis^^o^^tij.  leur  est  ,ifiterdit,4'a|e> 
praadie  «.iire.-  7|*a4i<f«ff  i»«^t0f4e:Sttr  i(^  jHiissa^ce  de  )^hfnnonie,;»ur 
Time  humaine.  Cris  et  pleurs  universels  dans  le  village.  Repas  funèbr^.* 
Le4iaYailinterditpeiidant  les  3  jours  des  funérailles.  Le  deuil  dure  un 


7.  Lettre  de  Mgr  Carli^  vicaite::apo&tolii|ue-4'Agra  .(Acc&die);  daié^ 
f i#vyi,.tS  Janvier  i^O;  surlesisoin^  q^  les  mis^ioanaires  prodiguent 
da^s  rinde  atox  soldats  4ui  sq  baiteu^t  eoatr^  les  Sil^iS)  • 

«f LoltK  4%  Iffr  BM^<^,)  Oatéi^  de  Séûfh  i"  juillet  1846,  parlant 
des  bonnes  dispositions  du  roi  pour  la  v^M^u»^  '     >  .^  .  : .      1 

9.  Lettre  de  Mgr  Perrtol,  vicaire  apostolique  de  la  Corée^  datée  d^ 
Seoulj  sa  capitale,  24  novembre  1847.  Après  les  derniers  martyrs, 
penécntion  8*est  un  peu  ralentie  ;  les  néophytes  viennent  en  foule,  et  en 
cachette,  auprès  de  Tévéque  et  de  son  unique  collaborateur,  mais  les  lois 
subsistent  toujours,  et  une  nouvelle  persécution  est  imminente. 

BMIÊHB.  CHBIJDIfV.  Secte  d^Adamiies  professant  Vathéisme  et  la 
comwtÊmautë  des  biens  et  des  femmes.  Voici  ce  que  Ton  écrit  de  cette  der- 
nière ville,  à  la  date  du  3  juillet  dernier  : 

c  D^à,  depuis  quatre  mois,  il  s'était  formé  dans  notre  ville  une  secte 
dite  des  Adamitesy  qui  comptait  environ  300  adeptes,  pour  la  plupart 
ouTrien  et  paysans,  et  qui  avaien][j^pur  chef  un  nommé  Adalbert  Pesl- 
oMMi,  tisserand,  natif  de  Berchlesgaden ,  en  Bavière.  Ces  sectaires  pro- 
feasaient  Vathéisme  ^  ils  ne  reconnaissaient  pas  Timmortalité  de  Tâme, 
ib  proclamaient  Tégalité  absolue  de  tous  les  hommes,  et  ils  avaient 
étaÛi  entre  eux  Pentière  communauté  des  biens. 

B  Les  hommes  avaient  tous  adopté  le  nom  d'Adam  et  les  femmes  celui 
d*Koi.  Par  suite  du  communisme  qui  existe  parmi  eux ,  ils  ne  fermaient 
jamais  à  clé  ni  leurs  meubles  ni  les  portes  intérieures  de  leurs  habita 
tiens,  et  les  serrures  des  portes  d'entrée  de  leurs  demeures  étaient 
construites  de  manière  k  pouvoir  être  ouvertes  par  une  clé  uniforme, 
<ioot chaque  sectaire  avait  un  modèle,  de  sorte  que  chacun  pouvait  en- 
trer librement  à  toute  heure  chez  ses  co-religionnaircs. 
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n  Tant  que  ces  Adamites  n'enfreignaient  pas  les  lois  ni  ne  caïuaient 
aucun  scandale  public,  nos  autorités,  respectant  les  libertés  garanties  par 
la  Constitution,  les  laissaient  faire. 

'  9  Mais,  dernièrement ,  on  apprit  qu'ils  venaient  d'adopter  la  promis^ 
cuite  des  femmes ,  et  qu'ils  se  réunissaient  trois  fois  par  semaine  dans 
une  maison  extra  muros^  où  ils  passaient  la  nuit  en  se  livrant  à  la  d^ 
bauche. 

»  Bans  la  nuit  de  samedi  à  dimanche  dernier,  la  police  a  fait  cerner 
ce  local  par  un  détachement  de  troupes ,  et  ses  agens  7  sont  entrés  ;  ils 
ont  trouvé  dans  une  grande  salle,  éclairée  par  des  lustres,  247  Adamistês^ 
hommes  et  femmes,  et  les  scènes  les  plus  révoltantes  purent  être  consta- 
tées. 

V  Dans  deux  pièces  attenantes,  il  y  avait  des  tables  couvertes  de  bou« 
teilles  de  vin  et  d'antres  boissons  spiritueuses;  on  remarquait  aussi  aux 
murs  des  tableaux  et  gravures  obscènes. 

«  Les  agens  de  police  ont  forcé  les  AdamUês  à  reprendre  leurs  habits, 
qui  tous  étaient  déposés  dans  le  vestibule,  ils  les  ont  déclarée  en  état 
d'arrestation,  et  ils  les  ont  fait  conduire  en  prison.  Le  chef  de  U  secte, 
Pelzmann,  a  été  mis  au  secret  » 


y^ 
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0iblta9rapl)tr. 

U  REVUE  M&IMGALE  de  Paris  (  Noirrelle  §érie.  ).  —  Nous  avons 
fionfent  dit  que  toutes  les  sciences  aTaient  ét6  dévoyées,  {MU'ce 
qu'il  s*était  ^isié  dans  la  plupart  des  enseignemens,  un  système 
d^iioiMMii^,  de  moi  pênommH,  à^égoUm$,  qui  en  avait  chassé  in  tradUiotu. 
Nom  avons  aussi  dit  qu*U  Idlait  de  toute  nécessité  revenir  à  ces  tradi- 
tin»,  si  Ton  voulait  retrouver  la  vérité  vraie  ou  historique.  C'est  ce  que 
UM  lecteurs  verront  avec  plaisir  exprimé  dans  le  programme  suivant, 
on  un  de  nos  plus  habiles  médecins  décrit  avec  vigueur  et  fermeté,  Tétat 
aetael  de  la  science  médicale. 

«Lorsque,  au  mois  de  janvier  4845,  nous  fîmes  paraître  le  Manifeste 
OE  L'Hippoau'fUHB  MOiNnu»,  c'était  un  déA  que  nous  jetions  à  Técole 
isfswigwe  ou  fiMMrtolifto,  c'est-à-dire  à  YenêiigntmmU  de  la  FùoiUé  de 
Pmrit.  Cinq  années  se  sont  écoulées,  sans  que  cette  école,  qui  dispose 
de  presque  tonte  la  presse  médicale,  ait  articulé  unseul  mot  de  réponse 
à  nos  critiques  les  plus  acérées.  Cependant  nous  lui  devons  cette  justice, 
qu'elle  continue  à  nous  lire  en  cachette,  et  qu'elle  cherche  de  plus  en 
pins  à  faire  son  profit  de  tout  ce  qu'elle  croit  pouvoir  s'approprier  dans 
notre  itaotM.  Jetés  les  yeux  sur  les  derniers  écrits  des  grands  docteurs 
édeciéqu9$  et  amaiomopaikolagisUs  de  l'Ecole,  de  ceux  qui  se  décernent 
réciproquement  des  breveta  de  CélébrUiM,  et  compares  ces  écrits  à  leurs 
poUications  antérieures,  vous^  verres  de  singulières  modifications 
dans  le  langage,  quoique  le  fond  des  idées  soit  toujours  le  même.  Com- 
bien de  mots,  qui  n'étaient  pas  autrefois  à  leur  usage,  semblent  découler 
naturellement  de  leur  plume,  sans  passer  toutefois  par  leur  intelligence  ! 
Os  font  sonner  les  mots  font  v<lale,  réoctUm  générai»  âb  VorganUme^  dk»- 
gmuiie  atiaiomique^  et  bien  d'autres  encore.  Mais  ces  mots,  qui  sont  pour 
nous  des  formules  philosophiques,  des  déductions  logiques  d'une  toipW- 
mordialë  de  la  création^  n'ont  pour  eux  aucune  portée.  Poussés  par  un 
sentiment  instinctif  vers  la  vérité,  qui  est  le  premier  besoin  de  l'Ame 
humaine,  mais  dominés  encore  par  le  préfugé  matéhaUite  qui  s'est  en- 
raciné dans  tous  leurs  intéréte  de  position  et  de  fortune,  ils  retombent 
sans  cesse,  et  de  tout  leur  poids,  dans  l'ornière  sans  fond  de  l'aniKo- 
«îfNM  et  du  ^M^ofdiitns  ;  c'est  ce  qui  sera  démontré  jusqu'à  la  dernière 
évidence  lorsque  nous  aurons  fait  passer  successivement  au  creuset  du 
Tîtalisme  hippocratique  tous  les  organes  officiels  de  l'enseignement 
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médical,  comme  nous  rarons  fait  pour  quelque^uns  de  leurs  livres. 

»  11  y  aloDgtems,  trè8-lonfteri^90ff9%dQtKfil$|  que  nous  avoDspris  ceten- 
gagement,  et  certes  nous  n'avons  gardé  deroubUer^ni  de  vouloir  le  déeli- 
oer;  nous  le  rappelons  au  contraire  ))6ur  marquer  notre  ferme  résolution 
de  racaon{ilir«  Ce  a^eétpds  olwéfc  faeik;  datas^  le/  tMii  ôÀ*tMii  ti^eii8« 
q«0;de  souHnir  et  à^ëépeèappmr  «m  iBivr0MÎtoJiirt«ièU#,t4éniièe  4e  ittUt 
appui  de  coterie;  «idettHiéB  par  sa  nature  à  soulever  le  mâuvala  vou- 
loir 4es  hootiiiesiliflnentaéa^fur.    .  •  f  1*   iMt  «ict*.   0:*I        .'      «« 

m  NoTiieeteiin  savent-comment*  et  |ioùn|iioBiiiQusji6w-8omaf«B'loii- 
juirseiforcés  df  inériter  le  refirèohe^lètTeviMp'afladW»  oimd nàeimniè 
<ftielmiiM.  fiionsdeivons ibémd'Facèepler  cônimo^u» éloge,  puis^w>dotrt 
missioa  spéciale  est  de  renouer  to  cMm  dêi  IndiMisj  et  de  «ouvrir va  ki 
nouvelle  génération  médicale  les  livres  anèieiii,<quiiiiitétirfëiiiftliilél 
par.  les  dernières  diéoriee  (  oe  qui  nèdoue  emj»ééher|ioidt  -  do  «uivri  les 
éMations-de  U  saience  n^detoo,  d'apprécier  Jtooe'letlnrHBX^  et  <drett> 
fkgidftrev  Se^ptogrèe^  6Q.lesedordentiai»t  toujours  «veo  iwvi^fKr  pHiwl 
Hvè»  «I  traéUioÀnëUa,  Mnt  flevfwlles  U  n*y  u^âè  ttêet^nÊftiê  éit^môfUtl 
'"iHjA(pvès.vingt-btnq  ans  dejftravauxy  delottesotde  tàcriitoetl  ^iird#- 
fméPê  la  Jiùérité  centre  ^«mrarf  oKMtS' isfèfons  taK>ir>iieqais^qnet^fae  di»6it 
de  oodipter  encere  non^eoleiheiittfor  Iss  sympathie#;'4iMiîB  fiêi*  le^oiicoîM 
«Btil  des  komipét  es  otti|r  et  d'inteWgeflcè  qUi  coOfpfèHtr^itt  \i  patfèi 
de  n4rtrë  oBuvre;  li^tiiiion  elle  côocobrt  actif  de  ttfb^  l4^aiÈ(Ss  de  lli  VërHI 
te  lurent  jamais  plus'  néceskiwà  qèe  ém  ^  période  «Ou vertîNKhlëd! 
erM^ue  où  nous  sommes^  Le  jnoode  ihédieal'es^  au)ôiiM*liili  d&tià  iS 
SBèMo  état  de  désordre  et  d'aiuinBlde|«rte  ^  Éi6Me  f^itiqtte,  ÛàM  il 
à  Miii  les  dMTéKentesphases,  deptiislèfamt  tibéMlU^tildde mO-jù^tTitfl 
sodalisÀie  et  au  eomtdonlsfnë  de  1^5(^,  q«#inehftcent  de  tofat  ènvlftiir  é( 
âe4o«tdisseudrci.  Teutëê* le»  vérité»  «)tit%elidait>ëi,  ftarce  qule^  iiéHMii 
t9iites*ê'imm0mê  ^9iûipf  inuimï  IN»urT^è  lèVticé  d(5hi  !ë  db*giiiS^d6 
rmnont6  pus  jus4a*àc0>priîtcifie<  est  pa^  befk  tfiètne  sàtsï  fMd|eii  de  âfii^ 
tll6sè^et^tte  peiitpa0>s»ràoMkdè«' :lèl^ii'âl8  RfifôU^  18  t^  ânà- 
Iftiqott  }dsqii'k  son  dei-âiét  tefnfe;  ellë'de'ti*6W  rSAâHë  ^^t^dttêêtë'fë. 
6slà  eàyM  àé  la  tfiéâ4ciiie  coffiitie  de  là  poKfl^uè;  SijSR  tôiHës  ISI 
stAenaek  il  iniffli'  fd^t  ^à^mh  idnvIMcu;  d'b'iiirff  SS  tlifif^et  Se  ^Mr 
èlè  <{tfl'<)d  ^dée-attfoM^dénbuif^lHrleè  ëdoîës,  datis  leU8fid^téb,^dâfB 
tëi('C<^s  ^lff?4Qes,f  àHfM  ëiikif:'ilhiK{v  W^i^  AHii  S^f^hàM  la  fif^ 
^  ni^àlcMe;  iïbUit  dêtefifil^lb  itàpHèHériiént  là  mii'Ht^j^  ii  0^  W- 
HM  ÉmOà^  hoftiiiëtritBmhi  ^IS  «euleihetil  potir  tts  ikVt^MSi  tes 
tliaUlêës^^liiâtepotfr  Ifr  di^blètéibdf iiiltèrë.  Nbtfe  VSHti  Ui  iâàilMi  fé- 
ligieuse  et  patriotique,  dans  la  plus  haute  signification  du  mot.     Gatol. 
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l«  Aevm^  ^MMIç«l9f  jrmnçAiss  ^,  fiTaA(«C£AB^  jooaNAL  usa  PAoca^ 

pfofeweiirM^  b^  KaQHVé  fia  foédi^ctf»^  da  PMi^.panat»k  1^  «t  le,  dQ:de 

jttitificaUoi»,,  ^eCv  pUmliifit.  Vtl^agi^phiéas  <^  grairées^  cobuda  par  te 

i»l9P«a  4>pw)o^.»1iOP,^Mi«^>4»lfhfii>jd4  obaqua  afinnaalrti^traboimé 
re^Tcaiioe  «oo^ituia  ^9  ypiiw^Jivpitoée  lar  ptpierida  Wi^^uVi 
.  iap9X:4«  l>b<pAfl^ii^4WipQl«atftfi6^i90ArM  au  lj«a(le.a7,  .po«r 
Pttia;  25fr.B  au  lieu  d€^,32  (jroM  (kiK>r<par.^affto)».jMHirrle«  dépac- 
^aipeni;  i^\  .dPJTi,  au-.li|^«(  4er3t7«.p<»wr  V^ti^ger  lorsqu'il  y  a  p«H 
dofit^a.  ji«^  Pav46-S«i«lrA<Wf ^^'Ml«»  ani3.  .  ..  r     , .  i.i 

L£  .CHSUST  E;T  VtyàfiifiUjE,  hi«tair«  .critûni^  da«.»3iatèiiif s^^tiop». 
lUiea  ooaVmpm^  prilMi^i^inaft  jie,.Ji^  ipétv^latipi^,  ol^r^tieiuia^  iW 
V^raJIAl^  Fré44r4«^Q»iard.Çt««uf ,  pcof^mur  <\9  p)û\oiQpM4  ap  g^aod 
séoûnaii^  da  ^i^u»»  La.j^aac^,  -r-.^  édilion^.  ^9»  ljec(^r^,.à  Paris. 

A,feiQ^.a^,iiifis(4a  iiKM*s  d^xûf^r  isAvçuak^T^99sJ]^.<<}eTaiMiriviçqo)pto 
de  U  p»eiivèf^, édition. 4^., <ia.liïre,  d^.M.i;i|hb^  Ç^fimSf  dm^ié^W 
^inalb  é^pvki6^.ait,D^c^«^ira,.et  c'eft.c^Ûp^qvf^  f^  ftOfff^iKftPH, iq^. 
liais  ao  même  tèms,  il  a  dû  remanier  soo  premier  trayàil  :  T^ta^co^  ||e 
copipléiervlukf  ^ix4)lé/^An9  doiftei,upeoJi\iigaJJio«  Q9iUrfic^,9nver8  lui- 
loéme  et  aorers  lasciçncg,,  w  Aii^^i  ^-t-il  fait  pour  la  première  partie  de 
ce^¥lc,.c<W*çrieé^Fr/»W,,,  .,,,,,,.,.  ,,    „  ;î,    ..vi  ,    i  ?  m  i  •/ 

M.  Tabbé  Cbas^y.e^  du.p^tii^i^qid^  ^e^-.jj^ps  |f^pi^t«;pour  les- 
<piel8  Las.  q^l^^^$;^J?^dis«^a^.n^s^ce,.qi^;e^eu»SQ^|,^^ 
iBCPadet  édili^a  4^Yiej\t.^Qrs  ua  trayail  nouveau  :  ainsi  en  est-il  de  c^lle 

queppU»a¥0*S,^Malft^,ïem^    v.»r  >  .  v       a    ur    a.    -  -r     ,1    ,.m:mm,»| 

Dans  la  gremière^é^itio^  M,  CU^^ay,  ea^aaij^jptçymrt^.ut  i^SjCr^^^wd^ 
M.Pj^rjeJLeroHtfî;  Usecç^d^s'ei^t^aoïciiyuje^iupeél^ç^^^péci^lQ  ^J^Uli^^" 
foûcj^e^e^dgçtrifies  ^^mf^l*fify^ud  ^^Çlqtffi^^  ^^^u^j^Uc^ç^  ^pié^ 
i\\  (j^PS^e  de  ^\a  U^x^iàif^^  ft.r£çu.,pJij^4ViW^Wfh*fi?)***^f**4«^  pat 
été  rôbl^t  d'uj^  r«^gi;9C^gmç;H,t^èA-;Çuriau^^i^^'Jef^(9JiB^  é^is^  par 
M..^Yfp^^^  dans  sf^n  ^itoir^^^crifique^^jécoû  d'Alexandrie,  en  ce  qui 
»  i(rifU'm*9%^  -*^««i?  4^(>:TxiHt6,  ,  ,   ,^  rf,.,;n  .,.  ,  c     .,  ;  '  . 

:  J)H  l'rt*l^.Cfiw»ît4^'A  *ffrP?*liSft4"  4t'^f.^¥î.4«#^Pi^re  ,d»s  ejj- 
{l^ain  da%  rationalistes  contemporains  :  tel  n'était  pas  son  plan,  aussi  dit- 

il  ^7tjf^^^^f.  ,     19n^M<3     f   •  9!  :•.  »-  '      -î)       -1  •     •..»;.»>,..  î.  .viK.         C-- 

a  Sf  Ton  étudie  le  ChrUi  tt  l'Mvangiie  avec  une  certaine  attentiou,  ou 
>  Voir  noire  tome  ux,  p.  165. 
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Terra  bien  que  nous  avons  traité  très-rapidement  les  théories  purement 
indÎYidueUes,  qui  n'ont  exercé  qu'une  influence  médiocre  sur  les  écoles 
ratidbalistes.  Nous  nous  sommes  au  contraire  attaché  à  réfuter  les  dîfll- 
cultes  qn*on  trouve  répandues  dans  une  multitude  d'auteurs  i  et  nous 
avons  sans  cesse  ajouté,  aux  objections  proposées  par  TécriTain,  que 
nous  combattions  toutes  celles  qui  avaient  quelque  valeur ,  et  que  nous 
avons  pu  découvrir  dans  les  ouvrages  où  se  trouvent  professées  les 
mêmes  opinions;  il  suffira,  pour  s'en  convaincre,  de  parcourir  notre  ré- 
fïitation  dtt-livre  de  M.  Clavel.  Nous  avons,  dans  ce  chapitre,  traité,  dans 
toute  son  étendue,  l'immense  question  des  rappris  du  ChrisHanitmê  avec 
leg  nUgions  de  la  presgu'ilê  indienne,  qui  n'occupait  que  quelques  lignes 
de  notre  premier  volume.  Si  nous  avons  choisi  le  nom  de  M.  Clavel  pour 
le  mettre  à  la  tête  de  ce  chapitre,  c'est  que  cet  auteur  a,  sur  les  parti- 
"sans  de  l'hypothèse  qu'il  a  défendue ,  l'avantage  d'une  incontestable 
clarté  et  d'une  audacieuse  franchise ,  qu^on  ne  rencontre  pas  au  même 
degré  dans  M.  Guigniaut,  dont  le  nom  est  beaucoup  plus  célèbre  dans  la 
science.  Mais ,  tout  en  prenant  M.  Clavel  comme  principal  adversaire, 
nous  avons  répondu  sans  cesse  aux  objections  de  MM.  Guigniaut,  Edgar 
Quinet,  Lamartine,  de  Bohlen,  Pauthier,  Jacquemont,  et  de  tant  d'autres 
qui  partagent  plus  ou  moins  les  convictions  que  professe  l'auteur  de 
YHi3Mre  des  religions,  w 

La  2*  partie  de  La  France  contiendra  la  suite  de  l'exposition  des  opi- 
nions de  M.  Clavel,  et  les  grandes  questions  qui  restent  à  examiner  trou- 
Teront  leur  place  dans  les  chapitres  consacrés  à  MM.  Guizot  et  Salvador. 

M.  J.  Reynaud  est  comme  M.  Pierre  Leroux,  l'un  des  anciens  adeptes 
les  plus  fervents  du  saint-simonisme;  après  la  dispersion  de  cette  école, 
l'un  et  l'autre  de  ces  vigoureux  et  ardents  adversaires  du  Christianisme, 
formèrent  le  projet  de  VBncffclopédie  nouvelle,  grande  machine  de  guerre 
destinée  à  ruiner  nos  dogmes;  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  déposé  la  plume, 
et  tous  deux  poursuivent  leur  œuvre  sur  des  terrains  différons.  L'ancien 
représentant  de  la  Moselle  s'est  retranché  derrière  Zaroasire,  le  max-- 
déisme  est  son  domaine.  Il  s'en  faut  qu'il  soit  d'accord  avec  son  collègue. 

Soit  que  M.  Reynaud  cherche  à  rédui^e  les  dogmes  chrétiens  à  des  imi- 
tations des  doctrines  contenues  dans  les  livres  zends,  soit  qu'il  ramène 
le  Baptême  et  l'Eucharistie  à  des  emprunts  faits  à  la  théologie  mazdéenne, 
M.  Ghassay  le  combat  à  Taide  de  l'histoire  et  de  la  logique  avec  une  éner- 
gie et  un  bon  goût  qu'il  est  impossible  d'analyser.  11  faudrait  reproduire 
toute  cette  discussion,  car  elle  s'enchaîne  si  fortement ,  que  chercher  à 
en  donner  quelques  lambeaux,  serait  témérité.  —  Nous  renvoyons  donc 
le  lecteur  à  ces  chapitres.  11  nous  saura  gré  de  les  lui  avoir  signalés. 
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Amené  sur  ce  terrain  de  Tlode,  le  savaut  professeur  de  Bayeux  ren- 
eoDtre  non-seulement  M.  Ciavel,  mois  bien  d'autres  adversaires  ;  il  réunit 
leun  argumens  et  ne  cesse  la  lutte  que  quand  au  nom  du  bon  sens,  de 
la  saine  logique  et  de  Thistoire,  Parène*  couverte  des  débris  de  leurs 
trmes^  témoigne  de  sa  victoire. 

Cette  partie  du  livre  est  étudiée  avec  un  soin  infini.  M.  Chassayypar  la 
lucidité,  la  vigueur  de  son  style,  la  cbaleur  de  son  argumentation  donne 
à  ces  matières  si  riches,  si  obscures  un  intérêt  qui  séduit  les  personne» 
les  plus  étrangères  à  la  science.  Cette  énergie  et  cette  chaleur,  fruit» 
d'une  conviction  profonde  n'amènent  jamais  sous  sa  plume  ces  formules 
désobligeantes  qui  blessent  et  rendent  odieuse  la  cause  de  la  saine  rai- 
son. L'école  à  laquelle  ce  jeune  apologiste  se  glorifie  d'appartenir,  se 
Elit  on  devoir  de  la  convenance  et  de  la  politesse;  forte  qu'elle  est,  elle 
dédaigne  les  écarts  de  la  faiblesse. 

H.  Clavel  et  tous  ceux  qui  prétendent  trouver  dans  Finde  l'origine 
des  dogmes  chrétiens,  ont  rencontré  dans  l'auteur  du  Christ  €t de  VMvan^ 
ifik  un  adversaire  infatigable  qui  ne  quittera  pas  la  lice  et  pour  lequel 
te  travail  semble  être  un  besoin  parce  qu'il  est  un  devoir.  La  liste  de» 
oovrages  de  M.  l'abbé  Chassay  est  déjà  bien  longue  et  leur  auteur  est 
bien  jeune.  Ainsi,  tout  en  retouchant  cette  seconde  édition ,  Création 
DOQvelle,  il  faut  le  dire,  il  publiait  la  P%»rêté  du  comr.  Ce  livre  si  neuf, 
si  approprié  à  notre  tems,  où  la  morale  chrétienne  est  défendue  avec 
tant  de  charme  contre  les  attaques  du  matérialisme  contemporain;  le 
Mamtd  de  la  femme  chrétienne^  production  tout  embaumée  du  parfbm 
de  rÉvangile,  où  la  piété  la  plus  réelle  apparaît  sous  les  formes  les  plu» 
^cieuse»  et  les  plus  nouvelles,  où  les  souffrances  du  cœur  trouvent  de 
»i  puissantes  consolations,  où  la  charité  se  ravive  avec  i'espéranoe^  tout 
eo  ouvrant  ainsi  une  voie  nouvelle  au  livre  de  piété,  M.  Chassay  corri- 
geait les  épreuves  des  Etudes  cléricales,  du  docteur  Strauss  et  de  ses  ad- 
versaires, du  Tableau  des  apologistes  chrétiens^  travail  d'une  immense  éru- 
dition où  tous  les  écrivains  qui  ont  rendu  témoignage  en  faveur  du  Chris- 
tianisme sont  appréciés  brièvement  et  sûrement,  enfin  de  Vindicateur 
apologétique*  complément  nécessaire  du  travail  précédent. 

Une  se  terminent  pas  les  travaux  de  notre  savant  et  charitable  ami,  il 
ne  se  dévoue  pas  seulement  à  l'apologie  proprement  dite,  il  n'oublie  pas 
que  la  charité  est  sœur  de  la  foi,  et  que  tout  en  éclairant  l'esprit,  en  re- 
dressant ses  erreurs,  il  ne  convient  pas  au  prêtre  chrétien  de  délaisser 
k  cœur.  Aussi  cette  suite  de  publications  destinées  particulièrement  aux 

^  Ces  quatre  travaux  sont  publiés  dans  le  18'  vol.  des  Démonstrations 
éwmgéUques  de  M.  Migne;  ils  ont  été  la  plupart  déjà  insérés  dans  les 
Tolumes  de  la  3*  série  des  Annales  de  Philosophie  chrétienne. 
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femmes,  commencée  par  laPureté  du  cœur  et  le  lHanuel^M  ponrsait-elle, 
et  nôilé  aToôs  fontliéir'd^éspérer  que  là  femme  et  la  mère  tie  taTdei^t 
pas  à  tenir  cemîàTër  èf  instroife  celles  que  les  soucis  de  la  Tiè  allègent 

'  M."C^as8ay  n'est  pas  de  ceur  pour  lesquels  la  critique  est  comme  non 
avenue  ;  les  conseils  qui  lui  ataient  été  donnés  par  de^  hotntuôs  Ihnfnenis 
ont  été  gtt^l*ilaWotft«lte^«f?on'dtt  chriitet  de  VEyangtte  témoigne  de 
sa  doeilfté  pout'ic^iCTis'ûti^.'l^ui  olerons  noi&s-mêmé',  quelque  faible 
qtie  soit  nbtre  droit/ lu!  demandey^oùr  une  troisième' édition  Ue'termt- 
lier  ces  <ifoeÛAions  ^avunt^  antquémrj  11  se  litre  "par  quelques  lignes  de 
résumé  'Quitteraient  d*un  purtS  sécotlr^  auit  intetl^efices  inoins  façon- 
nées qué^  la  ^enne  aVit' luttes  philosôplirques;  ses  litres  ne  s*adres9ent 
pas  aïÈr  sairani  seûls/etlesiiomfaies  du  monde  ont  besoin  dé  tfouver  à  pu 
pointrde  repos.    '"'     '  "''  •      '  '      '  Alpl).  «^c'Milly.' 

ESSAI  SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  COSMOÉRAPHIÉ  ET  DÇ  LA 
OVRTOORltPinE' pendant' ttmôy  eu-âge,*  et  tfuf  lés  progrès  de  la  géo- 
gTBfphitf  àprèi?*tés  çrarideè  défcôut&rfés  du  't5**sîède,  pour  servir  d^'n- 
tr^neiiofi  et  d'explicatîoti  aTatîas  coînpdéé'dè  mappeniondes  et  d*autres 
monuments  géOgHpltfqu^rf  dépuft  le  6*  siècle  de  nôtre  ère  jusqu'au 
n*sWielé,'pal*'le  ▼îcohifè'de  Santarein.  Toin.  !.  Paris,  Maulde  etRenou, 
1949,  ifi*-8*'d^  ULXxVrttftîng  W^^:  ï^i^  •  ^  ^' 

'ht^éfop'VL'^hié  du  mot^4l|e  suit  {féToînîie  tnoutement  et  les  progrès 
de  Kbtottot^  Au  moyenî-âge^ll  'rCfti  pas^îôngtems  encore,  tout  i  peu 
pi^sétivit  à  explorer  dans  ^k  géographie  de  cette  longue  période  qui,  do 
U  eliirt«  dk  retfipire  romaftn,  ti^ite  tt  la  renaissance,  ll'y  aVait  diûDs  la 
dialtede  la  trtfditlon  lés  fHhiteaux  de  dit  siècles  bri^s  coTriplétemèut,  ef , 
Si  ronr  peut  s^ètffriftterde^lasorte,  ûix  génisrations  pevdùésdaâs  la  g(^^ 
nléal6gte>fopo^'phfq(ie.  Adssi  f«s  sa^ans  des  dernier^  tom^,  qriî  ontdMé 
rérwiitton'Aê  si  beatix  traVa^^sni^  lïi  géographie  comparée  des  pays  les 
plus  ê^èfrèl  dié  fMtîl[Ufté,^ptoalent-ilVi>rui;quement  dé  Strabdu  et  de 
Ptolémé«fftPacodLe',  k'Tourd^rVou  iî  M.  de  t^lfbls^il.  La  lacune  fend 
aujouînJPdui  à  fie  «Combler.     '  "  '  ..    •     .      : 

4,e  ten»  n*est  ^payélof^çné  oh  Ton  pourra  apprécier  les  secours  im- 
menses que  foifrâÎTH  i^élûiW  d^  {«'fféo^àpHie  dû  ihoyeH-dge^  pouj^  ècffi- 
Tër  et  Yaitttrcli'W'^éttsfeiÉMèlWtiquite  'auttems'préseïis.  Au  ri'oinlré'Tifes 
travatii'flttrayr<yntlé-ïfliis  àfdé  ftcô  double  résultât  ètfacîlMces  ro- 
coDWlfesalioê«r%Mtoriqtftl8;*%ntf^irrlfer  partiCulièrèmfenî  les  Èémoires  de 
Ift  So^ii^e  d^gie^a^Fë'd^^Péi'i»,  «ù'^è  trouvetit  dei^^ditTons  fidèles  de 
Jir«rco  Piâo\  'dfe-«&*''€îirp*n  ^el'  dfes  trtissîorinaîres  'dit  H^'sièclé;  M  tra- 
duction d'Jl^drt^t  de  M.  Jauberf,  Tédition  à'Aboulféda  d^  M.  R^jnaud,  et 
VfntroducUon  remarquable  que  ce  satanl  à  jointe  à  1^  fradijcliop  4«?  g^o- 
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graphe  arabe.  Mais  II.  le  vicomte  de  Santafem  aura  rendu  à  la  nouvelle 
•eieBce  le  tfenrfee  le^plos  éninéni  par  b  flUnde  pabliMion  cfo'il  a  en-^ 
{reprise. 

^.  li|. vicomte  de  Santarem  a  |pnné  {e  projet  de  publier  un  nc^l  de 
flUMHimcsM  PgmréÊ  é»  to  ^àa^ro^fiâit emmçiym'4^  :  piatilsphèfes j  <»rte»  gé^ 
•értleovl  porftiilBiia^aiticulieim  dofBesseàif^dfnne  oellecUorti  déjà  eon- 
sidérable  de  cartes  originales,  M.  de  Saatafem  tt>*a'reo6lé  devant  liuoune 
difièull4  ei  (U^eeft  jpale*  éftie^rappele»^  4e^aiH  auecrlie  dépense;  pour 
«  profàirer  lea  dessine  fidèlps  ides  joartes^existant  dues  les  priiteipalés'bi- 
Uioihèques  dfKueope.  Ces  mouHDené^  rigoniiMisement-réprediHts  dans 
leurrfrâeés  graptlipies  et  leurs  lé^ndès,  formeront  un  ma^ifiaue  atlas, 
dont  y*  IL  4^  pMrp quelques  hwTtàtam.iUSsMi  twff  la  coêmofff^fMê  et  la 
<arHg^9fbi^J^JSiiT9L  d'infr^éoekioa  eè  dercQamentiîM  a»  recneH. 

Rieii4o^<^bli^)ë'a'atai*  dté'ëntrépris  encore!en  aucun  pa^fs.  Orte- 
lins,  CronoiFiilB^  d!AttTille,  tfannert^  Gossellin,  et  la  plupaH  des  géogra- 
phes les  ^tt»  €pns)iilsvs!6cptfpaat  enclnsivement  de  la  géographie  antique 
ou  de  la  géagrafàiemodemÊ^  ont  complétemenC  délaissé  le  mayen-iige. 
Ce  qni  a  Uefh4e- surprendre  davantage,i6:esi  l'idMence  pre^e  totale  de 
notions  9nf  la  géogra^ioade  oette^époque  che^lH  autéttr^^ui  détalent 
4oapé  ]o  devpk  de  to^oonsaitre  ouideilas  Veehereher  p«i  la  natitre  de 
)ear»  ouvrages.  Mmi  la  iforlimërtf  et  P&bbééo«oUffi^,liiileur9 «d'Essais 
sur  rbistoijne  ie  to  gé<)gr«|rfiie,'possent  sons  silenoe-  fat-iAu^aft'des  tra- 
vaux et  des  écr}t»  du  iuo7en*4gp*'C?elit  à  peipe  s'ils  noEmnoMt  Bustaihe^ 
Èdnsi  et  quelques  géQgra|4ieft-des  derniers  lems^  comme  fUMasOresme 
et  Qronce  Phif^.  Cifthrie,  en  arrivant  an  5*  siècle,  abandonner l^istoire 
i^  1&  g4«giW^i<  pour- la  reprendre  au  15%  et  traite  âa&»i*lnterval1e  de 
lliistoii^  da'Oimimet«|B,itfoi»rant.enGoraplus  d'élémens  èur  oè  sujet  que 
sur^'aiiire.  vitm  de  Belnirl  de  Vpngôndf,  plos^tiche  en  liits,  grâce 
aux  tFaviivi:{do4rabb4l'0l>enlsur  V^^^^^^iepeesauiiioyân^gei  ha^ 
t^Uement  misé  psOfitv  ne' lait  oependapt  qu'effieuver  quelques  questions. 
^prepSBl  et  tfoUi^-fSiBllQ/qni  OAifeousillLencorepkis  dSobservations, ife 
d^nne^t  eiu-«ié«esqiie  des  aperQns.^ntâèrepieat'in8uffi08Ét».'Les  noms 
4e  Çty^m^  k^ifOfieM^^  4e  JC<tffe'd0  GAoflèir/de  Pcm^Maure,  du  géo- 
g^pbf  i^  ta»fm9^  }«» 7»9»g^49  deuiou  troinreKgièux  en  Orient,  et 
)es  éorita-de  4iTecs  gé^gr^ptiea  arabes,  y  représentent;  4n  quelques  pa- 
g«i,  tonio  l'époqi),«  ioteipiMiwe..  AprèSfcesArasaAiiv  si  estimables  qu'ils 
foieat,  Tbl^M^if^^e^t^  SNn^plNe  du  tQoypit«'âge<i»'était  pais  môme  es- 
quissée ,  Q^  r^#«it  l^ofiiDAItfPfllU  à  bicoiG'iesti  oe  qu?a  entrepris  M.  de 
Sanlareai,^|/ron  ne  saurait  accorder  trop  d'éloge» à  à'étenéue  ée»  re- 
cherches, à  Iç  8i4S9^f '^^  te  ?4^Pi^Uf!Q  ^vUk  ^fftHu  pour  commencer  une 
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cBuvre  aussi  considérable*  dont  il  y  avait  pour  la  première  fois  à  réunir 
les  véritables  élémens. 

Nous  pourrons  sans  doute  eiposer  plus  tard  dans  ce  recueil  quel<iue8 
résultats  do  ce  travail;  pour  aujourd'hui,  nous  nous  bornerons  à  faire 
connaître  le  plan  qu'a  suivi  le  savant  auteur.  Le  volume  déjà  donné  au 
public  se  divise  en  deux  parties. 

La  première,  consacrée  aux  ooimographgs  au  mayethégê^  expose  leurs 
systèmes  ou  leurs  connaissances  géographiques  sur  la  forme  et  les  divi- 
sions de  la  terre,  et  les  théories  des  sones  habitables  et  inhabitables.  De 
Proclus,  Macrobe  et  Orose  au  5*  siècle  ;  Jornandès,  Gosmas,  kidore  de 
Séville,  Ducuil,  Honoré  d'Autun,  et  les  autres  géographes  dont  Ténamé- 
ration  serait  trop  longue,  aux  sièdes  suivans;  Vincent  de  Beauvais  et  les 
savans  de  tous  pays  que  produit  le  13*  ;  Sanuto,  Nicolas  d'Oresme,  Fac- 
cio,  etc.,  au  44*,  M.  de  Santarem  arrive  à  Pierre  d'Ailly,  Guillaume  Fil- 
lastre,  Léonard  Dati  et  Jean  de  Hesse,  au  15*,  dont  les  opinions  sont  ex- 
posées au  moyen  des  textes  écrits  et  des  monumens  figurés. 

La  deuxième  partie  du  volume  est  relative  aux  cartographes^  c'est-à- 
dire  aux  auteurs,  la  plupart  du  tems  inconnus,  qui  ont  exécuté  ces  mo- 
numens géographiques,  à  l'examen  de  leurs  systèmes  et  des  ressources 
qu'ils  ont  eues  pour  la  construction  de  leurs  cartes.  Bien  que  cette  partie 
du  travail  de  M.  Santarem  soit  consacrée  seulement  aux  questions  géné- 
rales de  son  ouvrage,  et  que  la  description  des  cartes  particulières  soit 
réservée  pour  un  autre  volume,  beaucoup  de  monumens  sont  déjà  dé- 
crits dans  ce  volume,  et  le  nombre  s'en  élève  à  près  de  cent.  On  jugera, 
par  cette  seule  comparaison,  de  la  richesse  de  l'ouvrage,  infiniment  su- 
périeure à  tout  ce  qui  avait  été  réuni  et  écrit  jusqu'à  ce  jour  sur  la  ma- 
tière. Il  est  peu  de  sources  où  n'ait  pénétré  l'ajrdente  recherche  de  M.  de 
Santarem;  nous  lui  signalerons  cependant  deux  cartes  marines  d'un 
grand  intérêt,  qui  peut-être  ne  figurent  pas  encore  dans  ses  collections. 
La  plus  ancienne  est  conservée  aux  archives  du  monastère  de  la  Gava, 
près  de  Naples.  G'est  une  épaisse  peau  de  mouton  sur  laquelle  a  été  tracé, 
au  commencement  du  13*  siècle,  un  portulan  pour  la  navigation  de  la 
Méditerranée.  L'autre  est  un  atlas  de  huit  feuilles,  écrit  en  1351,  dont 
l'exécution  et  les  nombreuses  indications  géographiques  sur  les  côtes  du 
bassin  oriental  de  la  Méditerranée  témoignent  du  progrès  de  la  naviga- 
tion et  de  la  géogn^hie  depuis  le  siècle  précédent.  Ge  précieux  monu- 
ment est  conservé  à  la  bibliothèque  Laurentienne  de  Florence,  sous  le 
n'  9  des  Mss  Gaddiani.  M.-L. 

{Bibtiothèqw  da  VécoU  des  Chartes.) 
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numAo  2.  —  /Arin  1850, 


Wivtction  d^  la  |l0lfmti|ttr  Catl)olt4ur. 

CONVERSATION  ENTRE  UN  SAVANT  BOUDDHISTE 
ET  UN  MISSIONNAIRE  CATHOLIQUE. 


Les  Bouddhistes  reconnussent  Tidentité  primitive  des  croyances  boud- 
dhiste et  chrétienne.  —  Différence  dans  les  explications.  —  Us  recon- 
nainent  le  tIoc  de  lenr  Panthéisme,  mais  prétendent  le  trouTer  che^ 
les  chrétiMs.  —Demandent  qve  Ton  éclahroisse  letfmots  mal  définis^ 
— ÉtoBnemenlponr  les  aq^érieacetmieroseopiqaes.^*  Lenr  principale 
prière  ne  date  que  dn  7*  siècle  de  notre  ère.  «•  Exposé  panthéiste  de 
leur  doctrine.— Sa  similitude  a^ec  nos  principes  philosophiques.  — > 
Rectification  sur  leur  Bouddha. 

Toat  le  DQonde  convient  fue  le  Panthéisme  est  l'^rrear  lu  plut 
tépandoe  et  la  pins  dangereuse  de  notre  époque  ;  si  .^idqu'nii  en 
doutait  nous  leur  eHeribns  les  conciles  que  nos  évéques  viennent 
de  tenir,  et  qui  tons  oui  cni  devdr  fénaulerdeBanathènes  contre 
œtte  fimeste  doctrine.  On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  qne  noua 
la  poorsuivions  dans  son  origine  naérne,  et  que  nous  signalions 
sortoot  les  principes,  qui  se  sont  glissés  à  lenr  insu  dans  nos 
aatenrs  catholiques.  C'est  pour  éveiller  l'attention  de  nos  amis  et 
de  nos  frères,  que  nons  croyons  devoir  appeler  leur  attention  sur 
ose  discussion  qui  a  eu  lieu  entre  le  Kalon  ou  premier  ministre 
du  grand  Lama  actuel,  la  divinité  du. Panthéisme,  avec  deux  de 
nos  missiomiaires  catholiques,  MM.  Gabet*et  Hue,  lazaristes,  qui 
sont  allés  planter  les  premiers  germes  de  la  foi,  à  Lha-ssa  daus  la 
capitale  même  dn  Panthéisme.  Les  missionnaires  lui  ont  exposé  la 
méthode  ordinaire  de  philosophie  catholique  ;  eh!  bien,  le  savant 

ir  sÉais.  TOKB  I.  —  N«  2;  1850.  (40*  de  la  coll.).  6 
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Bouddhiste  leur  a  répouAu  :  e  Voué  êtes  panthéistes  vous-mêmes, 
»  el  dtti^  dlctliliQ  dÉctftki  de  vci  f ita^lpa  AekpaftfclpLttoa  dlTBie, 
»  raison  divine  etc.  »  Ceci  n'estjj^.jiine  objection  faite  à  plaisir, 
c'est  la  conséquence  vue  et  appliquée  par  un  antagoniste  réel  et 
vivant.  —  Voici  donc  la  conversation  qui  eut  lieu  entre  eux, 

de  paraître  en  3  volumes  *. 

a  Le  régent  ûnTalé-lama  était  nn'iiomme  d'une  capacité  remar* 
quable:  issu  d  une  humble  extraction,  il  s'était  élevé  graduellement, 
et''p«rktti  pr«pn8  mérîtQ;^  Jusqu'à  la  idigoité  «de^YQ^mler  4bikn 
(ministre).  11  n'y  avait  que  trois  ans  qu'il  était  .parvenu  à  cette 
charge  éminente;  jusque-là  il  avait  toujours  rempli  des  fonctions 
pénibles  et  laborieuses.  11  avait  souvent  parcouru  dans  tous  les 
sans  les  ioimenses  contrées  du  Thibet,  soit  pour  faire  la  , guerre 
ou.négooier  avec  les  états  voisins»  soit|pcAir  surveiller  ia  condoite 
des  Houtottktous,  f>lacé&au»gpuverneiiu!iit  des  diverses  pro^vûifies. 
Ifoe  nïeMl  stii^B»  ai  agitée,  et  en.  quelque  jorte  iaoointpatikle 
snrecl'étdde,  ne  ravtit  ça»  empécàié  d'acq^drir  anecommiaBance 
appr(tfondiedes  itûres  lamaneBques.  Tontle  ntottde  s'accordirit  à 
dire  que  la  science  deslamas  les  plus  renommés  était  inférieure 
à  celle  du  Régent.  On  admirait  surtout  l'aisance  avec  laquelle  ii 
expidlait^hes^ffalras...  -   ;    <     <  . 

D  {^végettt  iiiaiait>bemieoap  èis'MiraperdeçwiàVm^rdl^ifiiir», 
et  le  plus  souvent  eUes  (fiaôsaîeBt  la  pisndpÉle  imstière'  de  me 
entretleiis.  An  ^éi(imlfeniMwement'iil*«ou8  dit  eta  paroles  vemai^ 
40<lMe8:«^«fP<Ri9  vos  longs  toAfages^  voas  tlés  a^ez  entrepris 
»  Qinq««fti6ttt  dam  \m  bat  telîgieuK.  Vws  -mfm  niion,  car  ki 
irréligion  eiN:  (l'afliMr^  impoMtante  des  homaMS.  Je.  vois  que  les 
»  Français  <et  les  TMbétàios  pensent  «de  ^mdme  à' ce  sulet.  Noos 
xr^neressenlblaiis  nuttenent  «ua  Qhinois,  qsi  comptent  pour 'rien 
»  les  «ftdresde  l'âme.  «Cependant  votre  religion  a'«t<paay  dite- 
»  TOUS,  la  mémo  que  hnôtre  ;  il  importe  de 'sairoiF  quelle  'CSt  Ja 
»  véritable.  T^oas-les  èsanûMroBs  donc  tontes  les  Anne  atloitive* 
j»  «ment  etvveo^ncérité  vsi'Ia-vAtreest  iabomie,  jtioos.l?adoptegoaB; 
ax^onment  ffottnteniHMiS'nous  ynrefusert  Si,  au  cwtnurey  c'est 
-*•  Ctes'Kdiien  Leclere  :  ytfix,  iO  fr.--**Voir  le  tome  ii,  p.  âS8. 
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»  la.  ndlrey  je  crois  qpe  vous  serez  assez  raisonnables  poar  la 
»  soivre.  »  — Ces  dispositions  nous  parurent  exoeUenles,  nous  ne 
pouvions  pour  le  moment  en  désirer  de  meiUeores.. 

9  Nous  commençâmes  par  le  Christianisme,  Le  régent,  qui  était 
toujours  aimable,  et  poli  dans  les  rapports  quUli  avait.avec  nou% 
prétendit  qne,  puisque aonsrétioos  seabôiiesy  ,iiQ&^eyaiiees  devai^t 
avoir  l'honneur  de  la  priorité.  Nous,  passâmes  succe8sivement<*en 
revue  les  vérités  dogmatiques  et  morale»;  àmotre  grand  éton* 
nement,  le  régent  ne  paraissait  surpris,  de  neu: — aVotre.religien^ 
0  noas  répétait-U  sans  cesse^  est  conforme  à  la^nâtr^;  leê  vérités 
i  9ont  les  mêmeS)  nous  ne  différons  que  dans  )ee  expUcaHms  (AK 
»  Dans  tout  ce  que  vou$  avez  vu  et  entendu  dans  la<  Tartarir  ot 
»  dans  le  Tbibet,  vous  avez  dû»  sans>doute;  trouver  beaucoup  à 
»  redire;  mais  il  neiaut  pas  oublier  que  les  erreurs  eiileasupersip 
»  titions  nombreuses  que  vous  avez xemarquées. ont  été  introduites 
»  par  les  Lamas  ignorants,  et  qu'elles  sont  rejetées  .par  les  Bmtd^ 
»  dhisUs  instrmis.  a  —  Le  régent.  a'Adkmettait^ntra  lui  et  bous 
qiie  deux  point& de. dissidence:  [i^igixiusjiuknwnde  et  la  troaMw 
migration,  dessi  drue»*  Seacroy^nces^.biea  qu'elles  parussent  se 
rapprocher  sovswat  de  la.ddcirinecathoUqfte^}^  finissaient  néan«- 
moins  par  aboutir  toujours:  à  un  vaste  J'arUhéisme;  mais  le  régent 
prétendait  que  nous  arrivions  attssi  aiuc  niêmês^coméquences^,et  il 
se  faisait  fort  de  nous  en  convaincre  (C). 
n  La  langue  thibétainci  essentiellement  religieuse  et  mystique^ 
(A)  Ces  paroles  renlénnent  un  &^mà  seas^icar  s'il  est  vrai  que  Ter* 
reur  soit  une  corruption  de  la  vérité  ;  si  lesJausses  religions  ne  sont  que 
des  hérétUs  de  la  religion  véritable^  il' ne  s'agit  en  effet  que  de  rectifier 
les  explications  trompeuses,  et  de  supprimer  les  opinions  humaines  sur- 
«leutées  à  la  révélation  divine,  pour  retrouver  Tanlique  unité  et  pureté 
de  doctrine  despremiers  patriarches,  ou  des  premiers  apôtres. 

(^  Oft  Tint  combiennotis  avons  eu  rùison  de  dire  si  souvent  qif il  est 
impossible  de  nier  les  similitudes  entre  les  croyances  Umddhiqws  et  les 
croyances  cathoUque$.  On  le  lerra  mieux  dans  lin  prochain  traité  que 
nous  a  donné  H.  Tabbé  Gabet^  où  il  a  traduit  une  esp^c^do  Code  moral  des 
bouddhiques,  et  dans  lequel  nous  expliquerons  Torigine  de  ces  simili- 
todes  qui  ont  égaré  tous  nos  humanitaires  eur<^éens, 
(C)  11  est  fâcheux  que  le  docte  missionnairena  nous  aUfpas  traivroîs 
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exprime  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  précision  toates  les  idées 
qui:  touchent  à  l'âme  humaine  et  à  la  divinité.  Malheureusement 
nous  n'avions  pas  un  assez  long  usage  de  cet  idiome,  et  nous 
étions  forcés  dans  nos  entretiens  avec  le  régent  d'avoir  recours  au 
gouverneur  kachemirien  pour  nous  servir  d'interprète.  Mais 
comme  il  n'était  pas  lui-même  très-hahile  à  rendre  en  chinois  des 
idées  métaphysiques,  il  nous  était  souvent  difficile  de  bien  nous 
entendre.  Un  jour  le  régent  nous  dit:  —  a  La  vérité  est  claire  par 
9  elle-même 'y  mais  si  on  l'enveloppe  de  mots  obscurs,  on  ne  Taper- 
»  çoit  pas  ;  tant  que  nons  serons  obh'gés  d'avoir  le  chinois  pour 
•  intermédiaire,  il  nous  sera  impossible  de  nous  bien  comprendre. 
>  Nous  ne  discuterons  avec  fruit  qu'autant  que  vous  parlerez  clai- 
»  rement  le  thibétain.  »  —  Personne  plus  que  nous  n'était  per- 
suadé de  la  justesse  de  cette  observation.  Nous  répondîmes  au 
régent  que  l'étude  de  la  langue  thibétaine  était  toute  notre  sol— 
ticitude,  que  nous  y  travaillions  tous  les  jours  avec  ardeur.  —  «  Si 
»  vous  voulez,  ajouta-t-il,  je  tous  fiaiciliterai  les  moyens  de  l'ap- 
9  prendre.  »  -—  Au  même  instant  il  appela  un  domestique,  et  lai 
dit  quelques  mots  que  nous  ne  comprimes  pas.  Un  tout  jeune 
homme  élégamment  vêtu  parut  aussitôt,  et  nous  salua  avec  beaucoup 
de  grâce.— -a  Voilà  mon  neveu^  nous  dit  le  régent,  je  vous  le  donne 
à  pour  élève  et  pour  maître;  il  sera  toujours  avec  vous,  et  vous 
»  aurez  occasion  par  ce  moyen  de  vous  exercer  dans  la  langue 
b  thibétaine.  En  retour,  vous  lui  donnerez  quelques  leçons  de 
»  chinois  et  de  mandchou.»  Nous  acceptâmes  cette  proposition 
avec  reconnaissance,  et  nous  pûmes,  en  effet,  par  la  suite,  foire 
des  progrès  rapides  dans  la  langue  du  pays. 

0  Le  régent  aimait  beaucoup  à  s'entretenir  de  la  France  :  durant 
les  longues  visites  que  nous  lui  faisions  tous  les  jours,  il  nous 
adressait  une  foule  de  questions  sur  les  mœurs,  les  habitudes  et 

quelques-uns  des  raisonnemens  du  savant  Kalon  pour  prouver  que  les 
chrétiens  BTnYBieul  aussi  SiVL  panthéisme;  nous  aTons  essayé  de  rapprendre 
de  la  bouche  de  M.  Gabet  lui-même,  et  nous  avons  vu,  sans  surprise, 
que  \e  savant  bouddhiste  se  prévalait  de  quelques-unes  de  ces  théories 
philosophiques  de  participaîion  à  la  raison  divinsy  etc»,  etc.,  que  nous 
£oi»batloni  dam  nos  àwuUês. 
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les  prodoctions  de  notre  pays  ;  tout  ce  que  nous  lui  racontions  des 
bateaux  à  Tapeur,  des  chemins  de  fer,  des  aérostats,  de  l'éclairage 
an  gaz,  du  télégraphe,  du  daguerréotype  et  de  tous  nos  produits 
industriels,  le  jetait  comme  hors  de  lui,  et  lui  donnait  une  haute 
idée  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de  la  France. 

9  Un  jour  que  nous  lui  parlions  des  observatoires  et  des  instru- 
mens  astronomiques,  0  nous  demanda  s'il  ne  lui  serait  pas  permis 
d'examiner  de  près  celte  machine  étrange  et  curieuse  que  nous  te- 
nions dans  une  botte  :  il  voulait  parler  du  micrùêcope,  Ck>mme 
nous  étions  de  meilleure  humeur  et  infiniment  plus  aimables  qu'au 
moment  où  l'on  &isait  la  visite  de  nos  effets,  nous  nous  empres* 
sâmes  de  satis&ire  la  curiosité  du  régent.  Un  de  nous  courut  & 
notre  résidence  et  revint  à  l'instant  avec  le  merveilleux  instrument. 
Nous  l'ajustAmes,  en  essayant  de  donner  comme  nous  pûmes  quel» 
ques  notions  d'optique  à  notre  auditoire.  Nous  étant  cependant 
aperçus  que  la  théorie  excitait  fort  peu  d'enthousiasme,  nous  en 
vînmes  tout  de  suite  à  l'expérience,  nous  demandâmes  si  dans  la 
société  quelqu'un  serait  assez  bon  pour  nous  procurer  un  pou  :  la 
chose  était  plus  fecile  à  trouver  qu'un  papillon.  Un  noble  lama,  se^ 
crélaire  du  premier  Kalon ,  nous  en  offrit  un  extrêmement  bien 
membre;  nous  le  saisîmes  avec  la  pointe  de  nos  braxelles.  A  cette 
voe  le  lama  fit  aussitôt  de  l'opporition,  et  voulut  empêcher  l'expé* 
rience,  sous  prétexte  que  nous  allions  procurer  la  mort  d'un  être 
vivant.  —  c  N'aie  pas  peur,  lui  dîmes-nous,  il  n'est  pris  que  par 
f  l'épidenne;  d'ailleurs  il  paraît  bien  assez  vigoureux  pour  se  tirer 
t  victorieusement  de  ce  mauvais  pas.  b  —  Le  régent  qui,  comme 
Dous  l'avons  dit,  avait  un  symbolisme  plus  épuré  que  celui  du  vul* 
gaire,  dit  an  lama  de  garder  le  silence  et  de  nous  laisser  faire.  Nous 
continuânies  donc  l'expérience,  et  nous  plaçâmes  à  l'objectif  cette 
pauvre  petite  béte  qui  se  déjetait  de  toutes  ses  forces  à  l'extrémité 
des  braxelles.  Nous  invitâmes  ensuite  le  régent  à  cligner  l'œil 
gauche,  en  appliquant  le  droit  au  verre  qui  était  au  haut  de  la  ma- 
chine  «  Tsong-khaba  \  s'écria  le  régent,  ce  pou  est  gros  comme 

*  nn  rat!  »  Ille  considéra  un  instant,  puis  il  leva  la  tête  et  cacha  sir 
figure  dans  ses  deux  mains,  en  disant  que  c'était  horrible  à  voir.  Il 
voulut  dissuader  les  autres  de  regarder,  mais  son  influence  échoua 
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complètement.  Toqt  le  monde,  à  tour  de  rôle,  alla  sç  penefier,  spr 
le  microscope,  et  se  releva  ea  poussant  des»  cris.d'borreur{(I^  hX99i 
secrétaire  s'étapt  aperçu  que  sop  petit,  animal  ne  reip^ai^  pla^ 
guère;  réclaina  en  sa  faveur.  No^s  enlevâmes  lea  braxeUes,  et  non» 
fîmes  tomber  Tipsecte  dansja  maiu.  de.soi^.  propriétaire ;.nimsi 
bêlas!  la  pauvre  victipae  était  sans  nouyeipent,  Lç  régent  dît .  en 
riant  à  son  secrétaire  :  «  Je  crois  que  ton  pou  est  indisposé;  va, 
D  tâche  de  lui  faire  manger  une  mè.decine,  autrement  il  n'en  re- 
»  viendra  pas.  » 

0  Personne  ne  voulant  plosvoir  des  étreç  vîvans^.nous  coatis 
nuâmes  la  séance  en  faisant  passer  souslos  yeux  des  spectateurs 
une  petite,  collection  de  tableauq^  microscopique^.  Tout  Iç  monde 
était  dans  le  ravissement,  et.oi^nf;  parlait' qplaveQ.adpûritUon  de.la 
prodigieuse  cap^acilé  dçs.F,r8jij5aiç..Le  r^fçit.HPUs  dit  :  «  Vqb  ch^ 
D  mius  de  fbr  et  vojs  navires  jaériens  ne  i^'étopoent  plus  tant  ;  des 
p  hommes  qui  peuvenlipveAter  une  machine  comme  celle-ci,  sont 
»  capables.de  toutM.*..x> 

»  Les  Thibétains,  nous  l'avons  déjà  dit,. sont  éminemment  reli" 
jgieux,  mais;à  part  qpelques  Ltomaç  c;apUtniF'atifs  qui.se  retireqt^u 
jsomn^et  des  montagnes,  e^  pasi^nt. leur,  vie  dajas  le  crew  dçis.  re- 
vers, ils.s€H;^ttr^-I>^Ui>Qirtésau  mj^$Hci$mja.Au  liep  de  renfermer 
leur  dévotioa.au  foqd.delei^*  o^or,  ils,  aimeat  au  oontrAirei  à. la 
manifester  par  [des  acies  e;LtérieiW3.  Ainsi.les.pèlerioagesi  les  cér 
rémonies  bruyantes .  daps  les  lams^eries,  les  prostrations  sur  les 
jplales-formes  des  mai^ojds,  les  pcatique.s^  en  un  mot,  qui  peuveut 
«tre  vues  ou  entendue^  sont  extrêmement  de  le^r  goût.  Ils  oqt  cpn* 
tinuellement  le  ckapfikt  à  la  main^  ils  s'agitent  bruyamment  et  ne 
cessent  de  murmurer  des  prières,  même  en  vaquant  à  leursaffaires. 
))  U  existe  à  Lha-ssa  une. coutume  bien  touchante  et  que  nous 
avons  été  ep  quelque  sorte  jalpux  de  rencontrer  parmi  des  infi- 
dèles. Sur.  le  soir,  au  moment  où  le  jour  touche  à  son  déclin,  tous 
les  Thibétains  cessent  de  vaquer  aux  afibires  et  se  réunissent, 
hommes,  femmes  et  enfans,  conformément  h  leur  âge  et  à  leur 
«exe,  dans  les  principaux  quartiers  de  la  ville  et  sur  les  places  pu- 
bliques. Aussitôt  que  les  groupes  se  sont  formés,  tout  le  monde 
s'accroupit  par  terre  et  on  commence  à  chanter  des  prières  lente- 
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ment  et  à  demi-voix.  Les  concerts  religieux  qui  s'élèvent  du  sein 
de  ces  réunioBs  noihbreuses  produiseilt  dans  la  ville  une  harmo- 
nie immense,  solennelle,  «t  qui  agit  fortement  sur  l'âme.  La  pre* 
mièie  {oi»que  nous  fdrnes  témoins,  de  ce  spectacle,  nons  ne  pûmes 
flous  empêcher  de  foire  un  douloureux  rapprochement  entre  cette 
vitie  païenne  où  tont  le  monde  priait  en  commun  et  nos  cités 
d^Enrope  où  Fon  rougirait  de  faire  en  public  le  signe  de  la 
cnnx. 

»  La 'prière  que  les  Thibétains  chantent  dans  leurs  réunions  du 
soir  varie  suivant  les  diverses  saisons  de  ranûée.  Celle  au  contraire 
qn'ibrëcitent  sur  leur  chapelet  est  toujours  la  même  et  ne  se  com- 
pose que  de  six  syllabes  :  0m,  Mani  Padmé  'Boum.  Cette  formule, 
que  les  Bouddhistes  nomment  par  abréviation  le  Mani,  se  trouve 
non-seulement  dans  *toute8  les  bouëhes,  mais  on  la  rencontre  en- 
cnre  émte^de' toute» paris  dans  le^rtiesysor  les  pkees  publiques  et 
èuis  liiiilèneur  des  maisons.  Sur'touties  les  banderolles  qu'on  voit 
flottÇT  au-dessus  des  portes  et  an  sommet  des  édMkes ,'  il  y  a  ton- 
jtwrs-an  MoiiMniprinilé  en  caraoières  hmdsa,  tartare  et  (hibêtain. 
GertÛDiibiNiddhistes  ridbes  et  ^élés  entretiennent  àlenrsfbais  des 
cooipagMcs  de  lamas^cnlpteurs  qui  ont  pour  mission  de  propager 
\eMmi.  CeS'Mraoges  missiomahres  s'en  vont,  un  ciseau  et  un 
fluarteao  «à^là^main,  paveoorant  les^oampagnesj^es  montagnes  et  les 
déserts,  «I  gravant  k  formule  sacrée  sur  les  pierres  et  les  rocherst 
qn'ikMnflontrenl. 

••Au  rapport  du  savant  orienta6stë*Rlaproth,  Om,  Mam  Padmé 
Bmm  «omit  la  transcription  "thibétaine  d^une  'formule  sanscrite 
apportéie  de  rindedansieThibet.  Vers  le  milieu  du'?*  siècle  dé 
notre- èee,  le'câèbre  Hindou  Tonmi-^amhhodha  introduisit  l'usage 
de  l'émture  dans  le  Thibet.  Mais  comme  l'dlphabet  landxa  parut 
M  nÀ' Srang-^zan-gcmbo  trop  difficile  et  trop  compliqué,  il  l'in- 
vita à  en  rédiger  un  nouveau  plus  facile  et  mieux  adapté  à  la  lan- 
gue 4hibétaine.  En  conséquence  Tanmi-sambhùdha  s'enferma 
pendant  quelque  teros  et  composa  l'écriture  thibétaine  dont  on  se 
sert  encore  aujourd'hui,  etqni  n'est  qu'une  modification  du  sanscrit. 
Il  iidtîa  aossi  le  roi  aux  secrets  du  bouddhisme  et  lui  transmit  la 
fomnde  flacrée*:  Om,  Mani 'Padmé  Houm  qui  se  répandit  avec  ra* 
pidité  dans  toutes  les  contrées  du  Tfaibet  et  de  la  Hf ongolie» 
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D  Celte  formule  a  dans  la  langue  sanscrite  unrsens  com[det  et  in* 
dubitable,  qu'on  chercherait  vainement  dans  Tidiome  thibétain.  Om 
est  chez  les  Hindous  le  nom  mystique  de  la  Divinité ,  par  lequel 
loutes  les  prières  commencent.  Il  est  composé  de  A,  le  nom  de 
Vichnou  ;  de  0,  celui  de  Siva',  et  de  M,  celui  de  Bramha.  Mais 
cette  particule  équivaut  aussi  à  Tinterjection  0/  et  exprime  une 
profonde  conviction  religieuse^  c'est  en  quelque  sorte  une  formule 
d'acte  de  foi.  Mani  signifie  joyati^  cho$e  précieuse;  Padma  est  le 
lotus;  Padmé  est  le  locatif  du  même  mot  ;  enfin  Boum  est  une 
particule  qui  exprime  le  vceu,  le  désir,  et  équivaut  à  Amen.  Le 
sens  litténd  de  cette  phrase  est  donc  celui-ci  : 
Omy  Manij  Padméy  ffouml 
0 1  le  joyau,  dans  le  lotus,  amen  ! 
0  Les  Bouddhistes  du  Thibet  et  de  la  Mongolie  ne  se  sont  pas 
contentés  de  ce  sens  clair  et  précis }  ils  se  sont  torturé  l'imi^natiott 
"^  pour  chercher  une  interprétation  mystique  à  chacune  des  six  syllar 
bes  qui  composent  cette  phrase.  Us  ont  écrit  une  infinité  d'ouvra- 
ges extrêmement  volumineux,  où  ils  ont  entassé  extravagances  sur 
extravagances  pour  expliquer  leur  fameux  Mani.  Les  lamas  sont 
dans  l'habitude  de  dire  que  la  doctrine  renfermée  dans  ces  paroles 
merveilleuses  est  immense,  et  que  la  vie  tout  entière  d'un  homme 
est  insuffisante  pour  en  mesurer  l'étendue  et  la  profondeur. 

D  Nous  avons  été  curieux  de  savoir  ce  que  le  régent  pensait  de 
cette  formule,  voici  ce  qu'il  nous  a  dit  &  ce  sujet  :  «  Les  êtres  ani- 
»  mes,  en  thibétain  Sem-dcAany  et  en  mongol  Amitan,  sont  divisés 
D  en  six  classes  :  les  anges,  les  démons,  les  hommes,  les  quadru* 
»  pèdes,  les  volatiles  et  les  reptiles  *.  Ces  six  classes  correspondent 
»  aux  syllabes  de  la  formule  Om^  Mani  Padmé  ffoum.  Les  êtres 
9  animés  roulent,  par  de  continuelles  transformations  et  suivant 
1»  leur  mérite  ou  leur  démérite,  dans  ces  six  classes,  jusqu'à  ce 
9  qu'ils  aient  atteint  le  comble  de  la  perfection*  Alors  ils  sont  ab- 
%  sorbes  et  perdus  dans  la  grande  essence  de  Samtché  (nom  thibé- 
D  tain  de  Bouddha)^  c'est-à-dire  dans  l'âme  éternelle  et  univer- 
9  selle  d'où  émanent  toutes  les  âmes,  et  où  toutes  les  ftmes^  après 
»  leurs  évolutions  temporaires,  doivent  se  réunir  et  se  canfon" 
I  .    '  ^^  classe  des  reptiles  comprend  les  poissons,  les  mollusques  et  tous 

j  les  animaux  qui  ne  sont  ni  quadrupèdes  ni  Tolatiies. 

I 
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»  ért  (D).  Les  êtres  animés  ont,  suivant  la  classe  à  laquelle  ils  ap- 
»  partiennent,  des  moyens  particuliers  pour  se  sanctifier,  monter 
a  dans  une  classe  supérieure,  obtenir  la  perfection  et  arriver  au 
»  terme  de  leur  définitive  absorption.  Les  hommes  qui  récitent 
»  très-souvent  et  très-dévotement  Om,  Mom  Padmé  ffoum,  évi- 
1  tent  de  retomber  après  leur  mort  dans  les  six  classes  des  êtres 
»  animés  correspondant  aux  six  syllabes  de  la  formule ,  et  obtien* 

>  nent  la  plénitude  de  titre  par  leur  absorption  dans  Tftme  éter« 

>  nelle  et  universelle  de  Samtché.  » 

>  Nous  ne  savons  si  cette  explication,  qui  nous  a  été  donnée  par 
le  régent  lui-même,  est  généralement  adoptée  par  les  Bouddhistes 
instruits  du  Thibet  et  de  la  Mongolie.  On  pourrait  toutefois  re- 
marquer, ce  nous  semble,  qu'elle  a  une  certaine  analogie  avec  le 
sens  littéral  :  0ht  le  joyauj  dans  le  lotttSy  amen.  Le  joyau  étant 
Temblême  de  la  perfection  et  le  lotus  celui  de  Bouddha,  on  pour- 
rait dire  peut-être  que  ces  paroles  expriment  le  désir  d'acquérir  la 
perfectioa  pour  être  réuni  à  Bouddha  et  être  absorbé  dans  Tâme 
universelle.  La  formule  symbolique  :  0/  lejoyaUj  dans  le  lotui^ 
ameUf  pourrait  alors  se  paraphraser  ainsi  :  a  0!  que  j'obtienne 
•  la  perfection,  et  que  je  sois  absorbé  dans  Bouddha,  amen  !  » 

9  D'après  l'explication  du  régent,  le  Mani  serait  en  quelque  façon 
le  résumé  d'un  vaste  panthéisme j  base  de  toutes  les  croyances  des 
bouddhistes.  Les  lamas  instruits  disent  que  Bouddha  est  Y  Être  né- 
eesêaire,  indépendant^  principe  et  fin  de  toute  chose  (E).  La  terre , 
les  astres,  les  hommes,  tout  ce  qui  existe  est  une  manifestation 
partielle  et  temporaire  de  Bouddha.  Tout  a  été  créé  par  Bouddha, 
en  ce  sens  que  tout  vient  de  lui,  comme  la  lumière  et  la  chaleur 

(D)  Qtt*on  remarqne  cette  formula  du  panthéisme  et  qu'on  ne  s'étonna 
pu  que  nous  la  poursuivions  sous  tontes  ses  formes  dans  nos  ouvrages 
et  notre  enseignement  classiques. 

(E)  Que  Ton  remarque  encore  cette  définition  toute  métaphysique  du 
dieu  dialectique,  et  que  Ton  fasse  attention,  qu'avec  cet  être  néceS" 
«rir»,  etc.,  on  n^arrivera  jamais  à  la  connaissance  de  notre  Dieu  historié 
qu$f  le  seul  réel,  le  seul  qui  nous  ait  parlé.^  Et  puis  que  Ton  juge  si  les 
doclaars  catholiques  ont  eu  raison  d'abandonner  les  preuves  tradition- 
aeUes  du  D»a  historique  pour  asseoir  toute  notre  philosophie  sur  l'exi- 
stence de  Véir$  nieessairey  connu  par  la  seule  dialecUque;  que  nos  ex^ 
eellens  lecteurs  y  réfléchisBent. 
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viennent  du  soleil  (F).  Tous  lesi  élres  émanés  de  Bcmddba  ont  eaun 
commencement  et  auront  une  fin-,  mais  de  même  qu'ils  sont  sortis 
nécessairement  de  l'essence  universelle,  ils  ^  rentreront  aussi,  né- 
cessairement. C'est  comme  lés  fleuves  et  les  torrents  produits  par 
les  eaux  de  la  mer,  et  qui,  après  un  cours  plus  ou  moins  long,  vont 
de  nouveau  se  perdre  dans  son  immensité.  Ainsi  Bouddha  est  éter- 
nel ;  ses  manifestations  aussi  sont  étemelles,  mais  en  ce  sens  qu'il 
yen  a  eu  et  qu'il  y  en  aura  toujours  (G),  quoique,  prises  à  part, 
toutes  doivent  avoir  un  commencement  et  une  fin. 

D  Sans  trop  se  mettre  en  peine  si  cela  s'accorde  pu  non.  avec  œ 
qui  précède,  les  Bouddhistes. admettent  en  outre  ua  nombre  illir- 
mité  d'incarnations  divines  (H).  Ils  disent  que  Bouddha  prend,  un 
corps  humain  et  vient  habiter  parmi  les  hommes,  afin  dé  les  aider 
i  acquérir  la  perfection  et  de  leur  &ciliter  la  réunioutà  l'âme  uni- 

(F)  Avis  à  oèOL qitiitCOiBDia M.  Tabbé Maret, .ne «mantde naos *ism 
que  les  rapports  de  la.  raison  homainf,  avec  la  raiiaD.diTinO|,8aat^oevx 
du  rayon  au  foyer?  Aw>ii8-dou8  tort  quand  naus  leur  disons iqjCils. font 
da  bouddhisme?  Voilk  les  bouddhistes  viyans  qui  parlent;  qu'on  les 
écoute. 

(G)  Cette  théorie  est  précisément  celle  qui  est  exposée  par  M.  Tabbé 
'  Maret  en  ces  termes  :  ce  Dans  cette  hypothèse ,  Dieu  ne  choisit  pas  un 

»'  mondé  entre  les  mondes  possibles,  mais  il  réalise,  dans  Hudéfini  de  Tes- 
9  pace  et  du  tems,  tous  ks  nnmdn  possibles.  Dieu  manifeste  tout  ce  qui 
»  peut  être  manifesté  (dans  la  1^  édit.  il«vait  dit  :  Dieu^manifkitt  TOUT 
y^csquimtm  UdtI!)^i(mX'otqmdoiinimr0n9àVBa  meurent  ittarqoé'i^ 
»  rétem&lie  sagesse;  Tôtre  la  plus  infime  est  réalisésiomnie^lè  fMts  m- 
».  blime  ;,tous  lessinondes  sent;  appelé»  sueoeSfîtemBDt  à  reoiîfteMev  etm» 
Cette  théorie  est  celle  qpe  M.  Tabbéde  I.Amennais  adéTeloi^[)ée.daiason 
Bs^uisse  d'une  phUosophie.  M.  Tabbé  Maret  la.fait  suivjre  de  Ti^proba- 
tion  suivante  :  «  Si  cette  hypothèse  vous  parait  plus  satislaisante^lie  les 
»  autres  théories)^»  j^  ne  Tois  pas  de  raison  tirée  deifUéceatitéa  de  la  foi 
.»  qui  paisse  vous  forcer  à  la  rc)|eter  i.  » 

i  TMoâieéê  dir^Hmmst  p»  366,  2«  édit«;  pi  357,  i'*  «diti^  et  diaf>iî»- 
Wisss^  et«.„dBLamanmsrt»  U?*  li(7* 

(H)  On  oflmppeDd.tpèirbîttt  ce  nombre  iUémSé  ctor  immrmÊtèomJdÊniem. 
Qliand>on,a.p^  le  prinoîpe  de  r^oMMoMMs  et  de  VécntkmttUy  toMteles 
bommes  sontplua  oa  moiaa^Les diumité*^  cela  est  très«4a§lq«6*.Poani«>t 
fautril  que  nous  retrouvions  ces  expressiona4aila4eaphiloifipbflBetiiiv^ 
ides  Uiéologiens  catholiques?  A.  B. 
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.'-€e6^Boaddfaa9Tiviifit9  composeat  k  cfeesse-iwmbfetise  dey 
ChaberonSy  dont  nous  avoue  d^à  saayeat  parlé.  Les  Boaddhas  yi- 
Tantsles  plus  célèbres  sont  :  à  Lhassa^  le  Talé-lama;  à  Djackl- 
towiÂo^  le  Bandchan-remboutchi;  au  Grand-kouren^  \q  Guison- 
tamha;  à  Péking,  le  TchaBg-kia-fo,  espèce  de  grand  atimdnier  de 
la  cour  impériale;  dans  le  pays  des  Ssamba,  au  pied  des  monts 
Himalaya,  le  Sa^dcha-fo.  Ce  dernier  a,  dit-on,  une  mission  pas* 
sablement  ^Élfère  .'^il  est  Huit  et  jobr  ed  pHèfes,  ^fin  de  faire 
tomber  continuellement  de  lan^tgo-wirla  cime  des  Himalaya.  Car, 
selon  une  tradition  lantaft^sQcie^  il  ciriét<ydeAîère  ces  monts  élevés 
on  peuple  sauvage  et  cruel,  qui  n'attend  que  la  fonte  des  neiges 
pour  venir  massacrer  les  peuplades  thibétaines  et  s'emparer  du  pays. 

»  .Quoique  tous  les  Cbaberons  soient  des  Bouddhas  vivants,  il  y 
a  néanmoins  parmi  eux  une  hiérarchie  dont  le  Talé-lama  est  le 
chef;  tous  les  autres  reconnaissent  ou  doivent  reconnaître  sa  su- 
llrématie.  Le  Tâlé-^latea  actuel,  notts  FlEiVdns  déjà  dit,  eét  un  en- 
ftmtâgé  deûeuf  ans;  il  y  en  a  déjà  shc'qu'il  occupe  le  palais  du 
Bouddha-^la.  Il  est  Sr-fan  d^origtne,  et  a  été  pris  dans  une  fititilHe 
paovVe  et  inconnue  de  fo  pi^inctpaûté  de  Mn^-^^eAim-^AKi-iy^^e.... 

fr'LeTaié-tlamaest  vénéré  ^Y  les  TblbéMins  'et  les  Mongcris^ 
oonme  «me  dio{mtéiei'»]e  pre^ige  qu*il  exerce  sur  les  popnhltioBs 
bouddWétes^est  léelleinent  étonnant.  'Oepèn«hint'on  b  été  beaucotip 
titfp  kmt  qaaOÈà  on«i'&v«i«é'que'^s  'lefxcrélliëlllâ  'Mtit  i^ecuéîlUs^ 
af^cTCiye&t  et'ituUis  wrvent'à  fhbriqu^r  des  aiiltiléftes  quë  tes 
dAvois  Mfinrmeilt  dons  ée6  Cachets  et  portcfnt  suspendues  à  leur 
cou;  il  est  égaleme&t^itorque  le  Talé-lama  ait  la  têle  et  les  bras 
efllotfràB'desérpefilâ  podr  frapperrioMiglnatidn  denses  addlrateufs. 
Ces  assertions  qu'on  Ut  dans  certaines  géographies  ;  sont  entière* 
ment  dénuées  de  fondement.  Pendant  notre  séjour  à'Lha-ssa^  nous 
av<ms  beaucoup  interrogé  à  ce  sujet,  et  tout  le  monde  nous  a  ri  au 
DM.  A-moîBs  de  dire  q«e  deprâ  le-fégent  jttsq»'i  notre -latrefaattd 
a^bfgokfitHJ^  letaèKde's'^st  èntenéu  foumoos.  'eackee  k  vérité, 
il  but  convenir  que  les  relations  qui  ont  donné  cours  à  de  -fBffttiUH 
Uiies,  ont  été  écrites  avec  bien  pea  dbckcanspeoâina.  « 
L'abbé  Hue,  missionnaire  laafeuMte. 
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^ùlimxnvLt  catl)0liqur. 
PREUVES  DES  FAITS  ÉVANGÉLIQUES 

TIRÉES 

DES  MÉDAILLES  ET  DES  MONNAIES. 


txtupjAhnt  ^TttrU  ^. 

ILLUSTRATIONS  NUMISMATIQUES  DES  ACTES  DES 
APOTRES. 

ChAP.  19.  —  QUBLLB  ÉTAIT  LA  COUORTB  ITAUQUB  DONT  CORNBILLB  ÉTAIT 
LE  CENTURION? 

Nous  lisons  dans  les  Actes  des  apAtres,  chap.  x,  1  :  a  D  y  avait  & 
»  Césarée  un  homme  nommé  Corneille,  centurion  d'une  cohorte 
V  nommée  italique .  (  tx%rwré^iiç  U  orti^n^  rviç  x«Xou(&<v«c  ttMiwnc.  )  o 

Il  existe  des  doutes  considérables  concernant  la  signification  des 
mots  oTtipoi  Itoûux^,  ou  cohorte  Italique^  dont  il  est  ici  parlé^.  Quel- 
ques historiens  les  ont  rapportés  à  Legio  Italica  ou  ItaUca  prima 
mentionnée  souvent  par  Tacite  '  ;  mais  Dion  Gassius  *  nous  fait  sa* 
voir  que  cette  légion  fut  formée  par  Néron^  et  que,  par  conséquent, 
elle  ne  pouvait  avoir  aucun  rapport  auxévénemens  racontés  par  saint 
Luc.  Elle  ne  peut,  non  plus,  avoir  été  une  des  deux  c  Legionee 
D  ItaUcœ,  »  qui  furent  formées  par  Marc-Aurèle  ^ 

Nous  savons  aussi  par  Josèphe'  que  les  troupes  Romaines  qui 

*  Voir  le  4*  article  au  n*  précédent,  ci-dessus,  p.  28. 

3  Notre  Yulgate  dit,  avec  justesse  :  centurio  cohortisquœ  dkUur  italka. 
L'abbé  Carrière  et  M.  de  Genoude  disent  dans  leur  version  :  «  cohorte  de 
9  LA  LGGiON  appelée  ItàUquê,  »  ce  qui  n'est  pas  dans  le  texte  et  ce  qoi  est 
inexact.  Le  P.  Aoielotte  avait  mieox  traduit  :  «  La  banda  qu'on  appelle 
a  Italienne,  n 

'  Tacite,  HUt.,  L  i,  o.  59, 64,  etc. 

*  Dion  Gassius,  1.  lv,  c.  24. 

*  ^looyWjiTou  ToO  Tttiuuou  etfxxia^ypç  ôvro;,  Mti  mXi^t  iiciip«K  4(0vtpc, 
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aipûentserri  enSyrie  et  en  Judée^  étaient  fréquemment  composées 
de  levées  iaites  dans  le  pays* 

Néanmoins  nons  apprenons,  ^r  une  inscription  recueillie  par 
Gnitar  %  qn'il  y  a^ait  des  cohorteê  volontaires  italiennes  qui  ser- 
vaient en  Syrie. 

L.  MAESIO.  L.  F.  POU 
RVFO.  PROC  AVG. 
TRIB.  MIL.  LEG.  XV 
APOLLINARIS.  TRIB- 
COH.  MIL.  ITALIC  VOLVNT. 
QVAE.  EST.  IN.  SYRIA-  PRAEF- 
FABRVM*  BIS. 
«AL.  MssinsRofos,  fils  de  Lucius,  (de  la  tribu)  Pollia,  procu- 
»  nteur  d'Auguste,  tribun  militaire  de  la  XV*  légion,  TApolli- 
9  nairc^  tribun  de  la  cohorte  militaire  italique  volontaire,  qui  est 
»  en  Syrie,  préfet  des  artisans  pour  la  2*  fois.  » 

La  9Tttpa  iTaXi»)  était  donc  probablement  une  cohorte  qui  faisait 
le  service  en  Syrie  et  qui  avait  ses  quartiers  à  Césarée^  composée 
de  natife  d'Italie,  et  appelée  Italique  afin  de  la  distinguer  de  celles 
qoi  étaient  composées  d'hommes  levés  en  Syrie. 

Nous  possédons  peu  de  renseignemens  concernant  les  légions  qui 
servaient  en  Syrie  et  en  Judée  avant  le  tems  de  Vespasien.  Tacite 
nons  apprend  que  la  VI*  légion  était  en  Syrie  au  commencement 
du  règne  de  Tibère  *. 

'  Les  légions  qui  servirent  à  cette  époque,  en  Syrie,  en  différentes 
circonstances,  étaient,  selon  Tacite,  les  suivantes  : 

1.  LégionlJVy  la  Gauloise  {kist.^  1.  ii,  c.  74;  L  iv,  c. 39). 

2.  Id.    IV,  la  Scytique  (  ann,y  1.  xv,  c.  6,  7,  26  ). 

3.  Id.    Vr,  la  Ferrée  (ann.,  L  xv,  c.  6 ). 

4.  Id.    XII%  la  Pulminifère  (  Aist.,  1.  v,  c.  1  )• 

xal^èp  «G>ù  U  SuotoK  h  xatitX<7i«.nov.  Ant.  jud.^  I.  xiv,  c«  tS,  n*  10.  —  Voir 
aussi  Gu€rr9  des  Juifs^  1. 1,  c.  47,  n*  4 . 

*  Corpus  /iMcr.,cccclxxiv,t.  — Orell./n*.  Lat.  Sekct.^  cap.  xiv.  Tur- 
rici,  4«28. 

'  Annales^  liv.,  n,  c.  79. 
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XaLlégim^Ul"  (.fevGadbiife)yn«t>n»nti<HUiée^gttr4«aiM)^^ 
TyP;  de  Sulpîce  Sévère,  de  Domna,  deCfljrafialla)  d^^totai  de  Ma* 
criaus-et  de  Yalérianus  ^  ' 

naies  de  Syrie  ou  de  Judée. 

La  légion  YI*  {la  Ferrée,) m  toou've  -sur  naamoiuiaie  d'Otacilîa 
Severa  frappée  à  Damas  ^. 

La  légion  XIP  {la  Fti/mtttif/lpréja'existe.paft  saisies  monnaies  de 
Syrie  ou  de  Judée. 

Les  légions  qui  sendcenUa/uc/^e  étaient^  seloiKte  même  Tacite  : 
4.  Légion  \'Ja  Macédonietme  (kisL^L  v,x.d  )• 

2.  Id.    X«  id.  (Ais^,  Lv,  c.  4). 

3.  Id.    XV' r Apollinaire      (hist.,1  y,  c.  i). 

La  légion  V*  la  Macédonienne^  est  mentionnée  sur  une  mon- 
naie de  Gallien,  et  accouplée  avec  la  légion  V1H%  «urome  mon- 
naie d'Auguste,  frappée  à  Béryte  *,et  sur  une  de  Philippç^frajjpée 
à  HélÎQpolisdans  la  CœléSyrie  ^ 

La  légion  X'  se  .trouve  sur  une  monxiaie.de  Ptolémais  avec  tcoi» 
autres  légions  *. 

La  légion  XY"  n'estjnentionnée  quesur  Jesmoaaaiasde^fiLAn* 
toine. 

Eckhel  *  pense  que  la  Jégion  YUr,  étant  aecoq^lée  avec  .la  Jé- 
gion  Y*  sur  les  monnaiea  de  Béryle>  depuis  A^iguste  jusfiu!ii  Gai* 
lien,  doit  être  comptée  parmi  les  quatre  légions  mentionnées  «^ 
dessus  «omme  carnpées  en  %rie.  U.âiut. noter,  toutefiitts,  guafon 
opinion  est  contraimii  cdle.de  i)ion.Gaflfiius^4ai.dit.jgtt*6Ue  4Uit 
campée  dans  la  Gecmanie  supérieure  ';  «t  il  «goûte  ftue  SehopQein 

^  Vaillant,  Nwn.  in  coUm.  perçuua,  ^  Mionaet,  i>«c»p.,.t.  v.  p,  428. 
>  Mionnet,  Descr.,  t.  v^  p.  293. 
^  Mionoet,  Ihicf.,  t.  v,  p.  337. 
*J6W.,p.  3(4. 

»  Leg.^  VI,  IX,  xi.  —  MioDDet,  t.  v<  p.  4^75. 
•  Doct.  Num.  Vet,^A.  uh^  p,  .335. 

7  Ot  ^î  ^^eoi  A^euoTuot  <v  rf  rtp(*anai  tf  âvM  £vt9C.  Dion  Gassius^à  IlitI* 
fjm.,  liv.  LV. 
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'  noerlsite  partant  l'incriplMin  LBG' Vltt*  AV<7*  tMaiv^ 
ppèt  de  Slimbmtg  ;  mas  Uaprfs  d'£ekiid  qnr  la  %wn  VHf^  éfaU 
«Sfrie,  a'jéiaBt  qu'une-  wawtftfoenee  -tirée^  de  l^apparition»  dlds'  mete 
ZCiK  KT//'  gortes^ttioDiiMetfdeiBéryle  et  d'HéHepolm^  et  cetwiw^ 
fmt  tfpaji  i»rm^  èttait  contraire  4  rimtomf  Bons  laîssermiB 
^twjiuiie r 'geelquei  uHeii  espliealiiin»  conoeoiuit'  l'apporitioii'  de 
££*£.  F/Â joiite'  à  LEG.  Vwt  ees^inonnâBfl.  Nous  mvs.oon*- 
teatOBcni)  d^imsir/proiuré  par  notre  matnrpliai»  ^u^ib^^aTait,  en 
«ftft^  h:  Gêeuém  vmewhopie^etr  une  Ht  pas  )égi«n)'à  laqneHe^on 
«taonaîtrleiimn'd'itel^iie, pafee ifae^ flanB'doaiey  eHe^ttot fonvéé 
d'AaOw^A). 

Cbat.  90--->  Qm  «sr  i/BiMm  qui  nanfeoTiir  uK-mniniR  iia» 
^wammê  n  MnisY 

HottarUaoBrda»  le»j4cto,  ait^  i'  : 

a  En  ce  tenu  le  roi  Hérode  étendit  ses  maina  pour  perséeiiter 
»  certum  boinmea  de  l'Eglkeia 

Ca«  liènè»4^^\emèmei{vl Agrippa  /^  fit»  d'ArialoM?  et  de 


(A)  Tite-LÎTe  nous  foHKiiii  «oa^Mitae  eaiplioatioa.q«e^làr  AheBnaiat  n!a 
ptsrrne  et  qpipenrjrait  bi0ii.étM  la  YériMla.  Nous  ^eaofia  do  yoir«  .par 
£(Ksil#9i|jue.la  Maio»  VL«  était  luia  de  celles»  qui  étaiivit  campées  en.8yha. 
Or,  Tîte^LlYe  nous  dit,  1.  xxiv,.  ch.  3,. que  la  VI*  proyince  était  Ï.M$^ 
|Ni|^  ttff^rimr»;  d'bù  Ton  peutxKiDclure  que  la  VI*  légion  était  espagnole^ 
et,  eo  effet,  nous  trouvons  une  inscription  qui  cite  la  VI'  legio  hispanica 
(Geltzias,  Thés,  Hei  Antiqu  ,  p.  95).  Or,  dons  celte  partie  de  TEspagne  se 
tronraîtane  rillb  célèlire,  fondé'e  par  Scipîon  TAfricain,  et  nommée  Ita- 
lleir(Pfnie,  Mr.,  m,  ^^T^PMémée^Oéûg.,  tr,  c.  4.),  maintenant SMI/é  ta 
fWtêi.  hwp  €uiHi'i»nopimée*lltoiMorawaitdopc  été  levée- dkns  cette  TÎlle, 
stanraal  faiOipaiiaia  de  k>  Vi^UgiÊm'  d&to  Btpojpmoln'  eala  est.ttièa*poa8i* 
bla»  Ik*aillBiii%JSOua.  savons  .par  des  inscriptiooaquliUy'anHât.  pliwaurs 
U^ÊDAitnUm^r. Votai  oaUast  quIénHmjfcws  ^«ollaius*:  l-^tloiica,.l**i/«M» 
aslMlanonni^  U*  tKriicav  li'  UtOiea  ditwt;  UI'  it&Uok'r  LV'  iiaUmj  et^ 
de.  plus,  ona  lento.  mlUnaria  itaUca.  tw/aoXai'ioram  qum^  est  i»  Syrià^ 
Goltzius,  Udd,  —  Voir  aussi  les  Comfnentaires  de  BiVanus  à  la  c/tronîgfie 
douteuse  de  Dexter;  dans  la  Patrologie  de  Migne,  t.  xxxi,  p.  74. 

'  Ce  prince  est  généralement  surnommé  le  Grandy  et  si  son  grand-père 
méritait  ce  nom  à  cause  de  sa  ruse  extraordinaire,  Aprippa  aussi  était 
digne  diètre  appelé  le  Gfrmd  par  la  métia  raison. 
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Béfàiice  et  petit  fib  àlHérode  le  Grand  ifêk  l'envoya  après  la  mort 
de  son  père  à  la  cour  de  Tibère,  à  Rome.  L'afiection  que  l'on  craîl 
que  cet  empereur  dépravé  avait  pour  lui,  le  tait  connattre  d'ooe 
manière  peu  &voraUe  ;  ainsi,  sa  jeunesse  passe  pour  avoir  été  oc- 
cupée en  débauche  de  toute  espèce.  Il  était  le  fiivori  de  Timpéra- 
trice  AfUonia  et  du  prince  Drumu;  mais  après  la  mort  de  ce  der- 
nier, Tibère  ordonna  à  tous  ses  &voris  de  quitter  Rome,  afin  que 
leur  présence  n'entretint  pas  son  a£Qictbn.  Aecidilé  de  dettes. 
Agrippa  quitta  Rome  el  chercha  une  existence  retirée,  et  fut  son- 
tenu  dans  cette  résolution  par  son  oncle,  Hérode  k  Tétrarquej  (fak 
le  nomma  à  un  emploi  dans  la  ville  de  Tibéria,  et  lui  donna  une 
grande  somme  d'argent.  Hais  celle-ci  fut  bientôt  dissipée  et  son 
extravagance  continuelle  épuisa  bientôt  la  libéralité  d'Hérode  qui, 
à  la  fin,  refusa  de  l'assister  et  lui  reprocha  sa  prodigalité  avec 
beaucoup  de  dureté. 

Alors  Agrippa  quitta  la  Judée  et  se  réfugia  à  Rome  au  moyen 
d'une  somme  considérable  qu'il  a^ait  empruntée  à  ses  amis.  Ayant 
débarqué  en  Italie ,  il  se  rendit  à  Caprée ,  où  Tibère  se  vautrait 
dans  toutes  sortes  de  crimes  et  de  libertinages. 

L'empereur  qui  avait  oublié  son  chagrin  pour  la  perte  de  Dru- 
sus,  le  reçut  avec  bienveillance  et  lui  donna  même  un  apparte* 
ment  dans  son  palais.  Mais  les  créanciers  d'Agrippa  firent  des  ré- 
clamations bruyantes,  et  envoyèrent  des  lettres  à  Caprée,  en  sorte 
que  Tibère  lui  ordonna  de  quitter  l'Ile.  Ayant  obtenu  de  l'impé- 
ratrice Antonia,  une  somme  suffisante  pour  se  tirer  d'embarras,  il 
réussit  de  nouveau  à  rentrer  en  grâce  auprès  de  l'empereur.  Peu 
après,  il  s'attacha  à  Ouus  Caligula,  fils  de  Crermanicus  et  petit  fik 
d' Antonia,  et  devint  son  compagnon  ordinaire.  Pourtant  de  nou- 
veaux embarras  l'attendaient.  Un  jour  qu'il  accompagnait  Caîus  à 
cheval,  il  manifesta  imprudemment  l'espoir  que  Tibère  mourrait 
bientôt  et  laisserait  l'empire  à  Gaïus.  Ceci  fut  entendu  d'un  af- 
ranchi  qui,  étant  plus  tard  saisi  dans  une  affaire  de  vol.  dédara 
avoir  quelque  chose  d'important  à  dire  à  l'empereur.  Tibère  ne 
voulut  pas  d'abord  écouter  cet  homme,  mais  à  la  fin  il  se  rendit 
aux  instances  d'Agrippa  même.  Agrippa  fut  mis  immédiatement 
dans  les  chaînes  et  resta  en  prison  jusqu'à  la  mort  de  l'empereur^ 
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qui  eot  Uea  six  niois  après,  et  alors  la  position  d'Agprippa  changea 
de  cette  d*an  prisonnier  en  celle  d'un  roi. 

Caligola  le  fit  venir  dans  wa  palais,  lui  mit  un  diadème  sur  la 
tête  et  le  nomma  roi  de  la  GaMbmite,  de  la  Batanée  et  de  la  7Va* 
ekomte,  lui  donna,  en  outre,  la  Tétrarekie  de  LymniaSj  et  changea 
la  chaîne  de  fer,  avec  laquelle  il  a^t  été  accouplé  à  un  soldat, 
contre  une  chaîne  d'or  d'un  poids  égal. 

Dans  la  seconde  anné^  du  règne  de  Catigula  (42  ansaprès  J-G.), 
Agrippa  quitta  Rome  pour  prendre  possession  de  son  royaume.  II 
passa  par  l'Egypte  où  il  reçut,  à  Alexandrie,  une  insulte  très-grave 
mentionnée  par  Philon. 

A  la  mort  de  Caligula  (  en  42  ),  Claude  succéda  à  l*empire 
et  éleva  Agrippa  au  rang  de  congul^  et  lui  donna  Samarie,ta  Judée, 
Abila  et  une  partie  du  Liban.  Agrippa  posséda  ainsi  tout  le  royaume 
de  son  grand  père  Hérode  le  Grand. 

C'est  la  3*  année  de  son  règne  sur  toute  la  Palestine  (en  44) 
f  qu'il  étendit  ses  mains  pour  persécuter  les  hommes  de  l'Eglise,  » 
et  qu'influencé,  comme  on  le  suppose,  ou  par  le  désir  de  popu- 
larité, ou  par  son  zèle  pour  la  religion  des  Juifs,  il  fit  décapiter 
l'apdtre  saint  Jacques^  le  frère  de  .saint  Jean  et  emprisonna  saint 
Pierre.  —  Peu  après,  il  célébra,  à  Gésarée,  des  jeux  en  l'honneur 
de  l'empereur,  et  le  second  jour  il  apparut,  sur  le  théâtre,  habillé 
d'une  magnifique  robe  d'argent,  et  donna  audience  aux  Sidamens 
et  aux  Tyrienêy  lesquels,  à  la  fin  du  dttconr»  qu'il  leur  fit,  le  sa- 
taèrent  comme  tin  Dieu. 

Au  lien  de  repousser  ces  flatteries,  il  reçut  cette  adoration  im- 
pie avec  complaisance;  mais  peu  de  teras  après  des  douleurs  rio* 
lentes  le  saisirent  et  il  expira  au  bout  de  cinq  jours  de  souffrances. 

Ces  détails,  que  nous  trouvons  dans  Josèphe,  s'accordent,  en  tous 
pcrints,  avec  ceux  que  contient  le  chapitre  où  nous  avons  pris  l'ex- 
trait qui  se  trouve  à  h  tète  de  cette  partie  de  notre  ouvrage  '. 

fl  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'oêil  sur  les  monnaies  d^ Hérode 

>  Voir  sur  ce  prince,  losèphe,  Antiq.  juâaiq,^  xvin,  c.  9,  n.  1,  et  xix, 
c.  6, 0.  1.  — Suétone,  CaUgiOa,  38,  et  Claude,  10.  —  Dion  Gassius,  lv. 
—  Tacite,  Ànnal,^  ti. 

IV*  siais.  TOKB  I.  —  ir  1^  1850  (40*  de  la  coll.).         7 
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Agrippa^  lesquelles  servent  à  constater  ce  qu'en  ont  <Ht  les  histo- 
riens. Mionnet  fait  la  description  de  trois  de  ces  médaillés  avec  là 
tête  de  Caltgula^,  et  de  quatre  qui  furent  frappées  sous  le  règne  de 
Claude  *j  mais,  h  Texception  de  Tune  d'elles,  elles  se  trouvent 
toutes  fort  mal  conservées  et  ne  contiennent  qu'une  certaine  partie 
dès  Inscriptions  ». 

La  gravure  que  nous  donnons  iei^  et  que*  nous  avons  déjà 
donnée  à  cause  de  son  inscrîptibtr,  ami  de  César,  a  été  fiute  d'a- 
près une  monnaie  d'une  rareté^  et  dtin  fhtérét  extraordibaire  ;  & 
face  porte  la  tête  d'Agrippa  avec  le  titre  Se  Stégas. 

Face:  BACIAEYC  METAC  ArPinnAC  «lAOKAICAP.    1> 

roi  grand  Agrippa,  ami  de  César. 

Revers  :  KAICAPIA  H  IIPOC    Ttï    CEBACTn    AIMENI- 

Césarée  près  du  port  de  Sébaste. ^On  voit  encontre  U  fortune  dcr- 
bout  avec  ses  attributs. 

N"  59  et  60. 


M«Bs  lÎBon»!  dàwles]ilate,.tiii^.6^..7  :  «iSbiil*4t  BMiiailé|rii|irèg 
»  avoir  parcouru  toute  l'île  (de  Chypre]  jusquii  .RjfliiWi  tma*^ 
»  yèwÊÈ  oitjuil^  «lâfpoîeaf  et)  boiibpMiphàtet  mipuo^  Bmi-nfésUy 
x>  qui  élaitt«v6c  le  ppo&omtml^dè  ià>  ptavmot^^  SmgittêJPimhis^kmomm 

L'eia£«âtade  de  saint  Lac,  ea  enmrioymit  teliriiiigiéiiiMUiihirin- 
tivemeDlasgouvmiemp  de  Ch/pre^  m  été  iBÎ8e:eii'  dont»  |Mr 

«  Oéêmpt^s  iwn.  v;  p,  568^  n*^8«  «8,.W. 

ï  /6«.,  n.  85,  86,  87,  88. 

<  Une  d'eilei  tirée,  de  la,JDMcr%(i(Mi  di*.  nms4$  BoHHm  d'Oxford^  par 
^ise,.p.  4  ft8^|MiteLsavia  Aie»  la  tète  d*AgripiMi  ornée  d'un  diadème,,  et 
sur  U  revers  on  voit  Agrippa  le  jeune  à  cheval,  et  les  restes  de  rinseri^- 
lion  «jpinnA-  YIOY  BAOXi«c. 
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ptaétni»  «Mmmuttmnv'*;  ^  'o«la  par  la  nhon  qu'au  tems  où 
antRud  vinMliiMIeitley  «Me  éHUt  govmtnée  p«r  un  propréteur 
et  nonper  ua  prùemmtL  On  a  Même  produit,  à  ce  sujet,  un  pas-* 
sige  de  StnaboQ^'idais  lequel  cet  auteur,  aprè^a^roir  décrit  iamis- 
âao  de  ÂÊoPtm  ^OaUm  de  ipreodre  »po«Be«HOU'de  Tile  de  Chypre, 

a  Dq>nis  lors  cette  Ue  fut,  comme  elle  est  présentement,  une  pro- 


Leraiiteiiff»de/iiotfe tradoetia&(ttigiiiiane)  du Nouteau  Testa- 
maitjifÊmiBÊêal  mîrtrouTé'queiques^éUBouHés  en  cet  endvolt,. 
pwqn'AO'liea  de  dmmsr  animot  ^àmmuo^  Ma  sens  liUéràl,  pr(H 
«■ri/,  ils  l-ont  traduit  par  député^,  terme  qui  peut  s'aecorder 
'mMkemmmA  kpr$eamul'4m  ApmprétiMr. 

NaD8aTons,>tiNJt=à7la -fois,  de<8lrab(m*  et  de  Dion  Gassius  ',  un 
aperçu  de  la  dbrisioi»des'pro^nceB 'Romaines  dutems  d'Auguste, 
«vae  ka  noms  de  eélles  ^m  étaient  sous  la  nomination  directe  du 
séaat'4made<CABar,  qui  ré^;iêiait  las«iémiesipardeBpifo/>ii</étir#;  et 
ib  soDttous'les  deuxd'aecordtque^daiis  ^6  divisions, 'CAy/)re  était 
sons  la  dépendanee  de  Tempereur.  Mais  Straèôn  omet  une  cir* 
ooBiiaote  mentionnée  par  Ôûm'Camku  qui  dit  que,  peu  après  la 
première  division,  'Auguste  ééhangiBa  avec  le  Sénat  Chypre  et  la 
6aole  Narbonnaîse  •  «entre  la  Ihilmatle.  Dans  un  passage  subsé- 
qaent  ^,11  Té|iMe  edHe^aasertion,  aJtHitattt  t  'Sftl'«^flK  ^dM6MMi  imi  u 
kmmmLm^  iwJti^t^juWjj^twmyq-tl^ttiiidcB/wigwwitfe  furent  alors 
>*iiiTiFjés  dus  «eapays.  t» 

Ainsi,  avons-nous  pour  corriger  l'assertion  de-iStrabon,  noà*- 
seulement  celle  de  Dion  Casms^qai  est^bien  aussi  compétente  que 
la  nenne,  mais  encore  celle  de  saint  Luc,  qui  emploie  le  même 
laot  pour  désigner  le  gouverneur  de  Chypre. 

•  Haaunood,  Grolius/etc. 

<  SCrabon^  Géog.^  Iît..  xiv,  p.  m. 

>  La  Valgate  se  sert  du  temve  de  procoami,  qu'ont  suivi  nos  traduc- 
teurs français. 

*  Straboo,  Géog.y  h'TVIi,  p.  840. 
»  Dion  Gassius,  L  ni,  12. 
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On  ne  pourrait  objecter  ici  que,  dans  le  pasmge  ei-4essii8  men- 
tionné, Dion  parle  de  plusieurs  provinces  Romaines ,  «dont  une 
A  certainement  était  gonvemée  pair  un  proconsul  et  que  >  par  con- 
D  séquent,  pour  iÎEÛre  une  abréviation,  il  se  servait  d'un  seul  et 
1»  même  terme  pçur  toutes,  soit  qu'il  pût  s*y  appliquer  oui  ou 
D  non  ;  »  puisqu'il  ne  parle  que  de  deux  en  employant  le  mot  dcvê6- 
ic«Toi  (au  pluriel). 

L'évéque  Marsh  ^  foit  encore  l'observation  suivante  sur  ce  pas* 
sage  :  a  Que  Chypre  ne  devait  pas  être  excepté  et  que  le 
»  titre  que  Dion  Gassius  employait  aussi  bien  que  saint  Lac,  appar* 
»  tenait  effectivement  aux  gouverneurs  romains  de  Qiypre  ;  que 
»  cela  était,  de  plus,  prouvé  par  une  inscription  gravée  sur  une 
B  monnaie  grecque  provenant  de  Chypre  même,  et  frappée  dans  le 
x>  tems  où  Sergius  Paulus,  lui-même,  était  gouverneur  de  cette  Ue. 
»  Elle  a  été  frappée  sous  le  règne  de  Claudius  César  dont  elle  porte 
1»  le  nom  et  la  Csbce  ;  or,  c'est  sous  le  règne  de  Claudius  César  que 
9  saint  Paul  a  visité  l'tle  de  Chypre,  De  plus,  sur  cette  monnaie 
»  est  gravé  le  titre  même  d'à^it«Bo<  donné  à  Cominius  Proclusy 
»  de  même  que  saint  Luc  donne  ce  titre  kSergius  Paulus\ov^tMt 
»  coïncidence  est  de  telle  nature  qu'elle  doit  être  suffisante  pour 
B  établir  l'authenticité  de  l'ouvrage  où  elle  se  trouve,  d 

Les  écrivains  que  nous  venons  de  citer  se  sont  servis  de  la  mé-> 
daiUe  reproduite  par  Morelli,  mais  la  gravure  que  nous  donnons  ici 
est,  d'après  un  exemplaire  que  nous  possédons  et  qni,  quoiqu'un 
peu  endommagée,  a  suffisamment  conservé  son  type  et  son  ias- 
cription  pour  servir  à  notre  but. 

N-6leteî. 


Ucluns  sur  Vauthenticitë  du  Nouv.  7m/.,  lect.  xxvi«  p.  85. 
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Faec.  —    (Tl.  CDAVDIVS  CAESA(R)  AVG- 
Tête  cooronnée  de  Wus  Claudius  César  Auguste, 
Revers.  — Eni.  KOMWIOY  (nPOKA)OY  AN0YnA(TOY) 
RYnPiON-  Sous  Continius  ProeluSj  proconsul  des  Cypriens. 

Le  nom  de  Proclas  est  ici  en  partie  effacé  ;  mais  sur  quelques 
autres  exemplaires,  sous  d*autres  rapports  moins  parfaits,  le  nom 
est  entièrement  déchiffrable. 

Tontefoitf ,  il  existe  d'autres  preuves  monumentales  du  fait  que 
nous  ayançons  ici,  lesquelles,  étant  sans  doute  intéressantes  pour 
Tantiquaire  et  pour  riiistorien,  nous  les  avons  recueillies  dans  la 
table  soitante  : 


PROCONSULS  PB  L ILB  DE  CBIPRE. 


ROMS. 

RÈGNES. 

MORDMERS. 

Aolus-Plaatias. 

Auguste 

et 
Tibère. 

1.  Médaille  d'Auguste  : 

DIYI.  P.  I1IP.  CABSAR. 

Tétc  d'Auguste. 
Revers:  a.  plautids  procos. 
Le  temple  de  Vénus,  de  Paphos.  Mus.  Heder., 
I,  p.  2A0,  n.  5358. 

2.  Médaille  de  Uvie  : 

LIVIA.  IMP.  CAESAR. 

Tête  de  LIvie. 

Revers  :  A.  plaïtivs  procos. 

SesUni,  Lettre  viii,  p.  90. 

AquiM-Scavra. 

Callgula. 

SaruneiDscripUon: 

p.  AQVIVS.  SCABVAE.  BT.  FLAVIAE 

FltlVS. 

CORSï.  ET.  DiniAE, 

REPOS. 

BARBI.  BT  DVRICXAB. 

PRONEPOS. 

8CAVRA. 
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fÊtemm 

Bas  rAmiATimÉuQOBB. 

nous. 

RiORBS. 

UOffOMBIfS. 

I 

\ 

îptooomvikB*  HomuHàM.             > 

, 

CTPRVM.  OBTINVIT. 

1 

lVâTORITÂTE.'C.  CASSAR.  Ht.  S.  C. 

MI880.  AD.  COUPtïHatt)XU                        ]l 

' 

« 

SfAfMf                                        II 

iH.  uuttfm.  PwmnM.  oma.         || 

Gomiokl»- 

6riiies,<.|iMcr4i.  ottoux,  ii«^                        « 

Proclas. 

Glande. 

Voir  une  médaille  que  noas^  émêom  tiJÊ 

dessus,  p.  ioA. 

Qaadratus. 

Glauile 

SaP«iie'liiëcl^tM  : 

. 

et    . 

Néron. 

OYÂDRATO.  COS.  XV.  YIR.  S.  F. 
L£G.  TI.  GABSimS.  ÂUG.  IN.  PROY. 

j 

BfVfT.im.  k>Ffl.''ISlS3KYDII.  IH 

ILLTRICO.  RIT8DEM.  ST 

RERONIS.  CAESARIS.  AYG.  IN.  STRIA. 

PROGOS.  pAoyinc  <:tpri. 

DIVI.  AVG.  E(r.  TI.  CARSARtS. 

Brotlec,  NoL  et  Sm.  in  Tadt.,  xn,  66.  - 
Noris,  (k  BfkH^.  Cyram.^  dis.  m,  p.l83. 

AkeiUun. 
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— — g^  Il    I      i^mmsa^^EBSBmiamÊmmmBmmsfsmmmm^ 

LE  GRAND  SAINT- BERNARD 

ARCUU  BT  »ODBr.»B. 

«Wjihnr  3lrtîde*: 

XV:  Otogem  dé  la  mcnbi^e  et  soing  dôniiéë  pnr  les  reHgiéQx  aux 

vojfa((et]t8; 

Si  la  TUA  de  la  mer  etdaB  tempâtes  qpe  Dieu  y  soulève  pour  don- 
nemneiiiiRge  de  sa  grandeur  a  pour  le.oœurde  Thoinme^  quelqfie 
chûM  de  m.  imposant^.qpe  rieu  au  monde  ne  saurait  en  donner  une 
idée,  si  la  voix  terrible  du.  Tout'^Pllis8ant  s'y  fait  entendre  avec 
des  accents  cagableade^glacer  leglua  mflle  ooarage>  ou  d'élever 
jiisqii!!aa  plua-sabliaie  abandon  rânae.  qui  se  confie  tout  entièreià 
rétemdle  oiiaéricorde».  le  spectacle  de&hautesjnautagiies  n'est  pas 
mdna  capable,  d'anéantie  notre  néant  devant  ia.nuyçsté  souve- 
raine. L'homme  donc  qui  n'a  point  eu.  sous  les  yeux  les  effets  de 
ces  avalancbea  fonnidablea  à. qui. rien  ne: résiste^  de  ces  inonda- 
tions plus  terribles  encore,  de  ces  chutes  de  rochers  ou  de  monta- 
gnes cales  hommeS|.le&  haneaiix,  les  villea  mêmes  parfois  dispa- 
nynantj  cet  homma  nia  paa  une  vie  complète*  Il  ne.  connaît  que 
tpès^mparfeiteraftnf  let^xpcessioBs  da^kn^ige  donné  par  Dieu  aux 
plus  redoutables. oenvnes  de  ses.majoa. 

Bt  voilà  ce  qp.'iLjious.a  été.  donné  de  comprendre,  alors  que  le 
devoir  denotce  charge imus  a.conduitaau  sommet  de  la-  montagne^ 
on  quoi  qu'on  fasse,  on  n'effacera  jamais  le  souvenir,  de.  Bernard 
deMeatlMB*^ 

Celait  le  24  février  1848.  Déjà,  précédemment,  passant  aux 
pîeds  de  Tancien  montTaurns,  nous  avions  pu  nous  faire  une  idée 

^  Voir  le  12»  article  au  n**  1 17,  tome  xx,  p.  202. 
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de  l'effroyable  désastre  d'Epaone  engloutie  sous  cette  montagne , 
lorajne  nous' engageant  à  cfaeral  dans  la  vonte  de  rEjiitreniont; 
nous  eûmes  complètement  sous  les  yeux  le  spectacle  des  cataclys- 
mes de  toute  nature  qui  s'opèrent  dans  les  hautes  montagnes. 

A  peine  sortis  de  Martigny,  en  effet,  nous  suivions  déjà  les  tra« 
ces  encore  vivantes  de  l'inondation  de  1818.  Là,  nous  disait 
M.  le  PrévAty  je  passai  le  dernier  à  cheval  échappant  de  quelques 
pas  à  l'inondation  qui  emporta  non  loin  d'ici  un  mari,  sa  femme 
et  leur  enfont.  Je  les  avais  rencontrés  peu  auparavant  dans  une 
voiture.  Us  étaient  étrangers;  nul  ne  s'enquit  de  ce  qu'ils  étaient 
devenus.  —  Ailleurs  il  nous  montrait  le  lieu  occupé  jadis  par  une 
usine.  Il  n'en  reste  plus  la  moindre  trace.  Les  rochers  entraînés 
par  le  courant  ont  couvert  l'espace  que  les  bâtiments  occupaient. 

Une  scène  inexprimable  s'y  est  passée,  au  moment  de  l'inonda- 
tion. Un  père  était  parvenu  à  se  sauver  lui  et  sa  famille.  Un  seul 
de  ses  en&nts  manquait  sur  le  rivage,  et  le  malheureux  se  voyait 
déjà  flottant  encore  sur  les  eaux,  emporté  dans  l'abîme,  avec  une 
effroyable  rapidité.  Essayer  de  se  jeter  après  lui  et  de  le  sauver 
était  impossible.  La  perte  de  Thomme  qui  eût  tenté  l'entreprise 
était  infaillible.  Et  le  pauvre  père,  et  la  malheureuse  mère  étaient 
là,  voyant  mourir  leur  enfant  !  —  Tout-à-coup,  A  miséricordieuse 
tendresse  de  la  Providence  !  parmi  les  pièces  de  bois  emportées 
dans  le  courant,  il  en  passe  une  sous  le  corps  de  Tenbut;  cette 
pièce  de  bois  reçoit  au  même  moment  une  secousse  qui  la  pousse 
avec  violence  vers  le  rivage,  où  elle  rejette  l'enfant  aux  pieds  de 
son  père! 

Quelle  parole  peut  rendre  l'effet  d'une  semblable  scène? 

Plus  avant  dans  la  montagne ,  nous  passâmes  près  de  Fendroit 
où  le  malheureux  abbé  de  S.-Maurice,  M.  Gocatrix,  se  précipita 
danslaDrance,lui,son  compagnon  religieux,  deux  domestiques,  ses 
trois  chevaux  et  sa  voiture,  sahs  qu'on  pût  rien  sauver,  sans  même 
qu'on  retrouvât  rien,  si  ce  n'est  le  corps  de  l'abbé  lui-même,  et 
seulement  quelques  mois  plus  tard. 

Après  avoir  couché,  le  soir,  au  village  de  Saint-Brancher  ^,  nous 

1  NÔas  y  descendîmes ,  au  presbytère ,  chez  un  excellent  religieux  du 
Saint-Bernard,  dont  le  souvenir  nous  est  vraiment  cher. 
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partimes,  le  leademain,  pour  la  montagne.  H  avait  gelé  pendant 
la  nuit;  le  tems  était  ^)eaa  dans  le  moment ,  mais  il  menaçait  de 
changer,  comme  on  le  remarquait  à  l'aspect  du  ciel  et  des  monta- 
gnes, au  lever  du  soleil»  Là  nous  retrouvâmes  en  partie  la  beauté 
de  ces  teintes  roses  qui  se  produisent  uniquement  sur  les  monta- 
gnes couvertes  de  neige,  et  que,  pour  la  première  fois,  nous  avions 
admirées  à  Luceme.  Au  bourg  Saint-Pierre  nous  quittâmes  les 
chevaux,  et  après  avoir  partagé  le  cordial  repas  du  bon  chanoine 
Bemfiiller,  nous  commençâmes,  à  pied,  dans  la  neige,  l'ascension 
de  la  portion  la  plus  dangereuse  de  Ja  montagne.  Là  on  nous  fit 
¥oir  k  lien  où  le  premier  consul  Bonaparte  faillit  se  précipiter  du 
haut  des  rochers,  celui  où  l'un  des  chanoines,  encore  vivant,  fut 
emporté  par  une  avalanche  et  suspendu  sur  Tabtme  où  la  main 
de  Dieu  l'arrêta  *;  puis  cette  terrible  Combe-du-Mont-Morty  où  le 
dernier  chanoine  victime  de  son  zèle  périt  sous  une  autre  avalan* 
che;  puis  enfin  arriva  l'hospice. 

Pendant  ce  tems  nous  nous  étions  reposés  dans  la  maison  con- 
nue sous  le  nom  de  cantine  y  maison  qu'un  militaire  retiré  du 
service  construisit  au-dessus  de  la  portion  la  plus  dangereuse  de  la 
route,  et  qui  rend  de  véritables  services  aux  voyageurs.  Nous  avions 
reucontré  aussi,  près  de  Y  hôpital  *j  les  religieux  de  l'hospice,  ac- 
compagnés de  domestiques  et  de  quelques-uns  de  ces  chiens,  dont 
l'imagination  des  voyageurs  a  grandement  amplifié  les  services» 
très-essentiels,  du  reste,  dans  la  tourmente  '. 

Le  tems,  quoique  menaçant  pendant  quelques  heures,  s'était 
maintenu  pourtant;  U  ne  faisait  même  pas  très-firoid,  en  sorte 

t  M.  le  chanoine  Dallëves,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  encore 
plos  loin. 

s  Petite  construction  voûtée  ouverte  aux  voyageurs,  entre  la  cantine 
et  rhospice. 

'  Ces  chiens  s^aifectionnent  parfois  beaucoup  aux  domestiques  quMls 
accompagnent  habituellement  dans  la  montagne  ;  on  en  a  eu  un  exem«- 
pie  bien  touchant,  il  y  a  quelques  années.  Un  domestique  était  mort  à 
l'hospice  ;  il  fallut  enfermer  le  chien  pour  Tempêcher  de  suivre  le  corps 
qu*on  emportait  dans  le  village  natal  du  défunt.  On  le  retint  à  Tattache 
pendant  trois  semaines ,  après  quoi  il  s'échappa  et  courut  au  cimetière 
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que  l'ascension  de  la  montagne  ne  fut  pas  bien  pénible  «• 
Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  soins  qae  nous  reçûmes  des  reli- 
gieux qui  nous  accueillirent  avec  une  charité  vraiment  admirable; 
notre  témoignage,  eu  égard  à  la  position  que  nous  occupions  alors, 
n'aurait  pas  assez  de  valeur*  Nous  laisserons  pafler,  sur  ce  point, 
un  auteur  dont  la  reconnaissance  n'est  pas  au-dessus  de  la  vérité, 
mais  qui  peut  en  donner  une  juste  idée. 

a  Je  viens,  dit  Ilaoul-Ro6hette^  d^arrïver  à  lliospice,  harassé  de 
fatigue,  transi  de  froid,  et  percé  jusqu'aux  os;  mais  je  me  sens  si 
bien  remis  par  les  soins  d'une  hospitalité,  la  plus  douce,  la  plus 
généreuse  qui  soit  au  monde,  que  je  suis  presque  tenté  d'ouHier 
l'état  auquel  je'la  dois.  On  a  pourvu  à  tous  mes  besoins  de  manière 
à  né  m'en  plus  laisser  d'autre  à  satisfiiire,  que  mar  reconnaissance; 
et  je  perdrais,  dans  cet  adie,  jusqu^au  sentiment  des  fatigues  que 
j'y  apporte,  si  je  ne  craignais  de  perdre  en  même  tems  celui  des 
bienfaits  que  j'y  reçois.  Souffirez  donc,  mon  cher  patron,  que  je 
m'acquitte  d'abord  de  ce  que  je  dois'à  mes  hâtes;  il  est  jusfieque 
Thumanilé  ait  ici  mon  premier  hommage,  la  nature  aura  demaia 
son  tour. 

»  11  faut  être  arrivé  au  Granâ-Saint-Bematd,  par  la  route  qui 
m'y  a  conduit,  laquelle  n'est  ni  celle  du  Valais,  ni  cellede  l'Italie, 
et  surtout  par  le  tems  qu'il  fait,  et^dans  l'état  ion  je  me  trouve, 
pour  apprécier  ce  qu'est,  an  ternie  d'ime  longue  etpénible  course, 
un  asile  tel  que  celui-là.  Lorsqu'après  plus  de  douze  heures  d'une 
marche  laborieuse,  battu  par  les  vents  et  l'orage,  exténué  de  firoid 
et  de  lassitude,  le  voyageur,  parvenu  au  plus  haut  tpoînt  du  pas- 
sage, aperçoit  inopinément  cet  hospice  si  dé^ré,  et  lorsqu'au 'bout 
de  quetqiies  pus,  et  par  l^Ljdermer  effort,  touchant  enfin  le^euil 
d'une  habitation  humaine,  il  se  voit  sous  un  toit  impénétrable,  en- 
tre quatre  JM>iknes.ninraiUeB,.AeouaîUi  par  A^Jiommes  qui  le  «er- 
vent,  qui  le  préviennent,  qui  ne  lui  laissent  ni  la  peine  d'attendre, 

môme  du  village  oOl  il  s'arrêta*  hurlant  aur  la  fosse  du  malheureux  do« 
mestique. 

^  Je  ressentis  seuLam^t,  dans  raasensioa»  de  violens  battemens  de 
cœur,  qui ,  pendant  plusieurs  moîsr  me  reprenaient  ensuite  quand  je 
juontais  un^scalier  un  p4u  ling  ou  un&pente  trop  rapide. 
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ni  ceUe  de  demanda ,  cpauaent,.d«ii«  la  première  effusion  d'uq 
eœar  pénétré,  ne  béninutril  p^br  religion  qui  fonda  cet  aaile,  la 
piété  qoî  Thabite  et  la  charité  qnitle  conserve? 

BÏamyù  àrbe6pîcei4ao»ré(fitque.J9  vien».de  dire^  et  pire 
eoeore,  que  je  ne.  sauniis  Texprimer.  Par  une  circonstance 
ikheuse  que  je  irons  raconterai  |ine  autre  fois^  j'étais  privé  de  mon 
b«gage  3  JQ  n'a^aÎA  paa  avec  moi  de  quoi  changer,  et  je  n'espéraia 
pas  avoir  d*autre  ressource»,  qfm  eêll^  du  foyer  commun  pour 
sécher  mes  vétemens*  Mais  à. peine. entré  dans  ri^ospice,  je  me 
suis  vu  conduit  dwsiune  obambre  à  cbemiAée,  la  seule,  à  la  vé*> 
rite,  qui  soit  dans  tonte  la  «aistuu  Jlai.trouvé.une  gfirde-robe  tout 
entière  à  mpu  u««ge-,,et.  j>i  pu>  àey^fii  ua  feu  brillant,,  dont  la 
Toe  seqle'  rj^vi^  m^.  seqi,.. changer, de  linge  et  d'babiU.  Je  ne 
serais  pfia,sùr  que  vQi)i,pu4SSi^  me  nçconnattre  dans  mon  nouvd 
éfùfisgfe;  Yooa,anRe9^;p€MMtre,[)einie  àTelrourer.  votra  ami  sous 
le  costume  d'un  vicaice  ,8aTQ|ard3.m9J3  enfin  tel  que  je  suis ,  ré- 
cbanQé^  vétu^  rene^é^j'ai^pria.  place,  avec  un  appétit  démesuré^ 
même.  Rour.  le.  pf^s^,  à  we  table  abondante 9  même  pour  le 
Dilre.».M  » 

»  Javai».une.leUre.poitr,le()|ri^ur4p  Saint-Bernard,  et  j'y  apportais 
ufl  aomqui  i^'y  était  paaîacpAuu*  Sfais  jç  nedus  raccueilqqe  j'y  reçus^ 
qu*àl!étatoiâaieoiijfrf]a'y{^éseAtaif»»qn'^n9a qualité  d'étranger,  qu!à 
mon. titre  de  voyageur^  Je. n'ai,  voulu  montrer,  et  Ton  n'a  pu  voir 
en  moi,  qu'un  homme  qiii, venait  chercher  unasile;  cela  suffisait 
pour  eax  et  pour  nioi»  Si.je  <me  npmme,  ce  ne  seia  qu'en  partant, 
et  pour  donner  à.  mf9S.rewercianKtns.k.seul  prix  que  je  puisse  y 
mettre.  Jusq\ie-1^  je  yeui.]^ter  inconnu à,cea bons  pères;  je  veux 
j<wircoiq;i|^èteineQt  de  il'hospitaUté  qu'ils,  m'ac^  en  leur  en 
bissapt  tout  le  mérite^  je  veux,  être  ser?yi  par.ew,  comme  un 
homme  ignoré  d'eui^..  Ainsi,  j'aurai.  épr(«iyé^.  par  mon  propre 
exemple, ooiaibieo l'hospitalité duSwittBarnard,.  la  plm  néces^ 
miv,pff^rétni,qHiHii.4iii  unr  kfM^  eaten  même  temsgéoéreuse 
etdé^térepsHç.Xia^rveQflaalqnie.saism,  et.par  quelque tems qu'on 
jabnrde.  pui'n'gYarFive  jainai^  autrement  que  transi  de  froid, 
épai#4  dftf44igae.it.etqiâ.qMaee.^iiquis'y  présente,  riche  ou 
pauvre,  voyagear  de  tout  pays  et  de  toute  croyance,  s'y  voit  ac- 
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cueilli,  noorri,  réchauffé,  parles  mêmes  mains,  arec  les  mêmes 
soins  ;  et  les  religieux  en  secourant  Thomme  qui  souffre,  ne  re- 
gardent ici  que  l'homme  même  *.  » 

Le  même  auteur  parlant  du  passage  du  Grimselj  donne  égale- 
ment une  juste  idée  de  ce  que  serait,  au  Saint-Bernard,  un  hos- 
pice tel  que  le  gouvernement  du  Valais  avait  imaginé,  un  instant, 
d'en  substituer  un  à  l'établissement  des  religieux.  H  importe  extrê- 
mement d'en  faire  ressortir  ici  le  contraste. 

a  Enfin,  dit-il,  ce  ne  ftit  qu'après  des  peines  incroyables  que 
j'arrivai  à  V hospice,  qui  me  parut  alors  bien  digne  de  ce  nom,  et  où 
j'admirai  toutefois  que  des  créatures  humaines  puissent  venir  s'ense- 
velir pour  en  héberger  d'autres,  dans  l'attente  d'un  médiocre  salaire. 

»  Je  ne  chercherai  point  à  te  donneir  une  description  de  ce  gîte  , 
il  est  réellement  affreux  :  et  les  circonstances  dans  lesquelles  il 
me  ftat  offert,  n'étaient  pas  propres  à  en  diminuer  l'horreur.  Un 
troupeau  de  chèvres,  un  autre  de  vaches  avaient  cherché  dans 
retable,  qui  forme  le  réz-de-chaussée  de  l'habitation,  un  abri 
contre  l'orage.  Leurs  gémissemens  confus  remplissent,  en  ce  mo- 
ment même  où  je  t'écris ,  la  maison  de  bois  dont  on  m'a  aban- 
donné un  coin;  le  sifflement  des  vens  déchataés  en  ébranle  les 
frêles  appuis;  et  c'est  en  vain  que  pour  me  garantir  de  leur  pi- 
quante haleine,  j'ai  voulu  me  tenir  auprès  d'un  fttre  enftimé ,  où 
j'étais  brûlé  sans  cesser  d'être  transi.  Comme  0  fidlait  apparem- 
ment qu'aucune  disgrâce  ne  manquât  à  ma  ficheuse  aventure,  je 
n'ai  pu  même  changer  de  vêtemens.  Le  guide  chargé  de  cette  par- 
tie de  mon  bagage,  s'était  égaré  au  milieu  des  brouillards  qui  lai 
cachaient  un  chemin  qu'il  a  &it  cent  fois.  Le  malheureux  n'est  ar- 
rivé que  plus  d'une  heure  après  nous,  dans  un  état  qui  m'a  fait 
pitié  à  moi-même,  et  je  né  saurais  quelle  sensation  t'aurait  fiiit 
éprouver  le  mien,  si  tu  avais  pu  me  voir  dans  le  grotesque  accou- 
trement que  je  tenais  de  la  libéralité  de  mon  hôte.  J'ai  pu,  enfin^ 
ôter  de  dessus  mon  corps  ma  chemise  trempée  de  sueur  et  de 
pluie  ;  je  viens  d'achever  un  repas ,  dont  je  puis  dire  sans  vanité 
que  mon  appétit  a  fiiit  tous  les  frais;  et  je  vais  me  coucher  volup- 
tueusement sur  une  paillasse  dont  un  drap  sale  recouvre  à  peine 
1  T.  m.  Lettre  20. 
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la  moitié.  Atcc  tout  cela  ma  position  actuelle  me  paraît  divine.  Je 
tâcherai  néanmoins  de  Tabréger  en  m'éloignant  demain,  dès  le 
point  da  jour,  da  désertie  plus  affreux  et  AeY  hospice  le  plus  inhos- 
pitalier qui  soit  au  monde  '.  n 

Dans  nne  saison  comme  celle  qu'il  faisait  au  moment  où  nous 
montftmes  au  Saint-Bernard,  il  est  impossible  de  se  faire  une  juste 
idée  des  lieux,  puisque  tout  s'y  trouve  recouvert  également  de 
monceaux  de  neige.  C'est  assurément  un  spectacle  qui  en  impose, 
mais  sons  d'autres  rapports  on  rapporte  de  la  montagne  une  con* 
naissance  incomplète.  Nous  emprunterons  donc  à  l'auteur,  déjà 
cité,  ta  description  de  ce  triste  séjour,  lorsque  les  neiges  l'ont 
abandonné. 

«  J'ai  revu,  le  matin,  dit-^1,  à  la  clarté  du  jour,  le  couvent  et 
les  environs  du  Saint-Bernard;  et  cette  vue  a  augmenté,  s'il  est 
possible,  le  sentiment  de  ma  reconnaissance  pour  l'hospitalité  que 
fy  ai  reçue.  Rien  de  plus  triste  à  l'œil,  rien  de  plus  accablant 
pour  l'imagination,  que  l'aspect  de  ces  énormes  rochers  ou  noûrcis 
par  le  tems,  ou  plaqués  de  neige  vieille  comme  lui.  Au-dessus  de 
l'hospice,  fidble  rempart  qui  semble  toujours  prêt  à  fondre  sous 
tous  les  Tents  qui  l'assaillent,  le  MonUMort^  dont  le  nom,  d'accord 
avec  l'attitude  mélancolique,  n'est  propre  à  inspirer  que  des  ima- 
ges lugubres;  à  sa  base,  le  vallon  des  Morts,  oix  cesse  en  effet  le 
domaine  de  la  vie;  et,  plus  près  du  couvent  la  chapelle  des  Morts, 
oQsont  déposés  les  corps  de  ceux  qui  périssent  de  froid  au  Saint- 
Bernard  ;  enfin,  dans  l'étroit  emplacement  qui  s'étend  au  pied 
des  monts,  un  petit  lac,  d'un  aspect  plus  morne  encore  que  tous 
les  objets  qui  l'entourent,  puisqu'il  les  réfléchit  tous.  Telle  est  la 
la  vue  que  présente  le  fameux  passage  des  Alpes. 

■  Lorsqn'après  avoir  gravi  le  long  des  rochers  arides  qui  for- 
ment, du  côté  de  l'îtalie,  Faccès  du  Saint-Bernard,  le  voyageur, 
arrivé  par  cette  voie,  se  trouve  tout  à  coup  au  plus  haut  point  du 
passage,  là  où  ces  rodiers  se  séparent  et  forment  une  espèce  de 
portique  naturel ,  et  que ,  de  là,  il  découvre  en  même  tems ,  et  le 
lac,  qui  couvre  la  superficie  du  vallon,  et  l'hospice  qui  le  termine, 
il  loi  semble  d'abord,  au  terme  si  désiré  d'une  course  si  fatigante, 

<  L  I,  Lettre  26. 
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que  la  nature' n'a.  pluf  ici  qî,  frimaa,  ni  rigueur.  Tout  ce  qu'il 
Yoif,  s'embeUit  pour  lui  des  Gbaraie^duTe|iosqu'il  va.gaûter,  ot 
de  rhospitalité  qu'il  attend.  Déjà  a«e»  en^idée  à  une.tal>l6  abon-* 
dante,  auprès  d'un  feu  qui  pétille,  U  n'aipluj».deiYant  les  yeux  qoe 
les  images  agnéaUes,.el.c'e8i.ce.q9e  j'ai.éprauyé..bier.  en  arrÎTant 
au  Saint-Bernacd,.M<nscoi;9bieale.spf9cAi^^  à  la 

clarté  du  soleil  I  Combien  x>eÛ9. contrée»  âpne»j/Hi8ai]|vive^  où  rûa 
ne  vit,  où  toute  Tégétation.eipire;  cea  moBdigoea'npinesjet  peléea^ 
dont  reffroyaUe  nudité  ne  se  couvre  que  d^  racm.  lamhaaux  de 
neige  ;  ce  lao  inunobilo  et  glacé  comme  toutice-qui  renferme , 
placé,  comme  un  miroir  de  .l'étemel  biver  an  centre  même  de  son 
domaine  ;  combien  tout  ce  deuil  de  la  nature  vous  attriate  proton- 
dément  !  mais  aussi,  .combien  les  images  mêmes  delà  déBoIation  qui 
vous  environne ,  ajoutent  de  prix  à  Thosfiice.qui  voua  reçoit  '  !  j» 

Âquoi  nouspouvons  ^ûputer  ce^que  rapporte  Saussure  ^,  en  par- 
lant du  même  établissement  arSa^positioui  dit-il>,.est  très-voisine 
du  terme  des  neiges  éternelles, .  pajcce.  qu'elle  est  dominée  p^r  des 
sommités,  qyii  éta^t  fort  élevéejs  aur-dèssus  de  pe  terme,  demeurent 
éternellement  couvertes  de  neige,  et  refroidissent  continneUemeat 
tout  ce  qui  les  envirenneu.Ce^qiù  captrjib«e.^cloeceà  rendre  oe  sé- 
jour extrêmement  froid>,c'eât  q^'il.est  s}iué.dans  une  gorge  percée 
à  peu  près  du  nord-^st  au.sudrouest,  dans  la  direction. générale 
de  cette  partie  des  Alpes,,  et  par  cela  même  dana  celle  des  vents 
qui  prennent  toujours  une  direction,  parallèle  à  ceUe  des  grandes 
chaînes  de.  montagnes»  Aussi ,  méime^UL.plus  fort  de  Tété^  le.  plus 
petit  air  de  bise  y  amenait-il  toiyoucs  un  froid  incommode.  Le 
i"  août  1767,  à  une  heure. aprèsn-midi,  le  thennomètreenfdein 
air  était  à  un  degré  au-dessous  de  zéro,,  quoique  le. soleil,  qui 
n'était  caché  que  par  de  {i#tits  nuages  passagers,  frqipftt  fiiéqpem- 
ment  la  boule  du  tbannemèlre,  et.  toesJes  «avirons  du  couvent 
étaient  couverts  de  glaces  nouvelles.  Il  est  aisé  de  coB^rendre  par 
là  que  l'on  ne  recueille  absohunent  riendans  les  envûnons  du  cou- 
yent.  J'ai  dit  aillejur&.que  les  jardinSvdeSirelitpeox.  situés  sur  de 
petite  terretpleini9;.eptre  les  .rocbea&viea-AniwxnahKilés  du  voisi- 

^T.  lUtUttv»^. 

^  Voyage  4an9  l€8  Alp^s,  t.  n,  chap.  42. 
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nag^  onlfHÛae.àfprûduire^Ja^fia  d'aoùt^Uislque&laii^s  et  quel- 
ques chûiu  de  :la,pluS;peUle.e|p^e^iel  ils.  4es  c^pUivent  pour  leur 
amosament,  pourrie.  pUu&iride  noir  ccuUce  quelque  chose.,  bien 
platât  que  pour  VuiiUHé  qu'ils  eu  Eeiire^t.  41s  sont  doue  obligés  à 
£ûre  venir  dafioud  des  valléee  .voisines  touiesrles  xlenrées  néces- 
saires. Le  .bois  à.  brûler^  dont  jl&fiont  une  cousopuiatiou  immexise, 
doit  élre  itoiiuré  à^da6de4SuU^;fdevla.distaQG;6  Ja^piatre  lieues,  et 
par  uaseniier  esi^pé,  ^ui  a'^st;guèi:e ^praticable  gue  pendant  six 
iPTimitfs.  Ou  Goo^preud  «gue  .tous,  les  transports  exigent  des  frais 
conùdéçables,;  «IfKeypiieUeii^'uAigr^nd  Aombre.de  domestiques  et 
de  6fattfaiuu.ûue.ron^joigiiQ.à  tm^flûi  ioconvéuiaut&dâ  ce  séjour 
desiÛTors  deiiuii  niois  de  loiigueur,  >etjieBdant  ces  .loiigs.  hivers» 
une  solitude  gui  i^^s^intdfvoispie  qae.parcdes  yayageurs  qp  souf- 
famoe,  qu'il  fout^fleooiiiâiç,  ^  péril  de^a  vie.;  Xennui  \  ipire  que 
totts-ks  daqgara»  jde  se  voir  eatofucé  de  ces.  neiges  éternelles,  de 
eesrodbers  stériles^  de  ce  Jai&.uoix  tQ^joursà.  deroi.gdié,  la  santé 
akéicéeipiur  eelte  .peiyéiuité.de  iroid  et  d'eimjai.,.  .et  l'onconvien- 
dia  ^oe  k  idévotîoaWfe}  et  Kaspeclde^réciwapûnses  à  venir  peu- 
vent ei^fger  des  hommes  «d'Hue  >«ondition  Jioonôle  à  se  vouer 
il  ou  gpure  d^  vie  aussi^triste.  et  auss^  pénible.,» 

Mai&cetibkwiiIflMtwnwiwant ^tu'iljsojty  seraiLincomplet,  si,  d'un 
côté  rQiiKn*Avait.pa9i  s|i£iiaii}9QiaBt  lUdée  des  .accidens  que  chaque 
hiver  occaairwuifldan^  laa¥iQatfpie,i.si  d'autre;  par^  on  oubliait  les 
dangers  auxquels  les  religieux  sle^y^oseut  pour. assbter  les  voya- 
geurs en  ces  tdsteaxoûractiicei» 

Qoelfues  notes  .d!un  .selig^eiu  chargé,  pendant  plusieurs  an- 
nées de  rinfijanerie'deJ'ho^iciç^y.suC&rQni.par  £siire  compre^^dce 
les  unftei.le&autsea. 

a  Le  £roid  détcuis^t^la^sepsibilité,,  dit-il,  on  se  gale. sans  s'en 
^reevoir.  On  éprouve  .d'ahord  une  sensation  de  froid  assez  dou- 
loureuse qui  vaa'augmentant  jui^'àceque  la  congélation  ait  lieu. 
Le  membue  gelé-devifnlblançy  jl^apnfihle  et  dur  au  point  quequel- 

*CÉii»Hq«e-Senwie«iB<«ByMoaitpMii»ifiie  bub»nté;dftM..8.  Pkh 
%iedft;gKtoesjuBXri«iMt'%Met  g4^B9ipaesifOttr  suivre  une.tellQ  v^oa- 
tioo. 

'  M.  le  eba&oine  JdaUèves. 
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qaefoiB  on  pourrait  le  rompu'  ^mme  un  bâioiL  GeBont  les  pieds 
et  les  mains  qui  éprouvent  le  plus  ordinairement  cet  accident. 
Lorsqu'un  voyageur  arrive  à  l'hospice  du  grand  Saint-Bernard 
ayant  les  pieds  on  les  mains  gelés,  le  religieux  chargé  de  soigner  les 
malades,  fait  immédiatement  placer  le  membre  malade  dans  on  bain 
d'eau  froide,  que  l'on  a  soin  de  maintenir  dans  une  température 
très-basseeny  jetant  de  la  neige.  Lorsque  la  partie  gelée  est  rede» 
vue  molle,  on  la  couvre  d'un  épais  cataplasme  de  pomme  déterre 
crues  et  râpées,  afin  de  répercuter  le  sang  et  d'empêcher  qn'O  ne 
revienne  avec  trop  de  câérité  dans  les  parties  que  te  froid  l'avait 
forcé  d'abandonner.  Après  huit  ou  dix  heures ,  on  enlève  le  cata- 
plasme et  l'on  voit  tous  les  effets  de  la  congélation  ;  le  membre  est 
démesurément  enflé,  injecté  de  sang  noir.  On  Ate  la  peau,  les  on- 
gles tombent  en  même  tems,  et  on  coupe  tout  ce  qui  a  été 
'  mortifié  par  la  gelée;  on  recouvre  la  plaie  de  résolvans  très-actîJb, 
afin  de  produire  la  décomposition  des  parties  que  le  scalpel  n'a  pas 
pu  atteindre  et  d'empêcher  la  gangrène.  Ces  plaies,  qu'U  fitut  pan- 
ser, au  moins  deux  fois  par  jour,  restent  très-longtems  à  guérir. 
Les  douleurs  que  le  malade  éprouve  pendant  le  dégel  sont  des  plus 
atroces,  il  pleure,  il  se  lamente,  il  crie.  Souvent  il  fiiut  le  tenir 
dans  le  bain  fîroid.  L'hospice  garde  les  malades  jusqu'à  ce  qu'ib 
soient  guéris  ;  il  paie  les  médecins  qu'il  est  nécessaire  d'appeler 
pour  les  cas  graves,  tels  qu'amputation,  etc.  0  arrive  assez  souvent 
que  les  gelés  doivent  être  amputés. 

»  Il  n'y  a  pas  d'hiver  sans  que  des  voyageurs  se  gèlent  les  pieds 
ou  les  mains.  Dans  lliiver  de  i821  un  homme  arriva  à  l'hospice 
ayant  une  main  entièrement  gelée  avec  le  bâton  qu'elle  tenait  et 
qu'il  fallut  arracher  comme  une  cheville  d'un  trou.  Ce  malheureux 
perdit  tous  les  doigts.  Une  autre  fois  au  mois  de  mars ,  douze  ou- 
vriers maçons  vinrent  à  l'hospice  ayant  tons  ou  les  mains ,  ou  les 
pieds,  ou  le  nez,  ou  les  oreilles  gelés.  Denx  durent  subir  l'ampu- 
tation de  tous  les  doigts  de  la  main  droite;  les  autres  eurent  les 
pieds  et  les  mains  entièrement  écorchés  ;  il  y  en  eut  un  à  qui  il  &I- 
lut  enlever  la  peau  de  la  joue  droite.-  Ccmime  les  plaies  de  ces 
pauvres  malheureux  étaient  affreuses  et  que  la  cicatrisation  ne  se 
fiiit  qu'avec  beaucoup  de  difficulté  dans  les  régions  élevées,  après 
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les  avoir  gardés  quelque  tems  à  l'hospice  on  fat  obligé  d'en- 
voyer les  plus  malades  à  rhApital  d'Aoste.  » 

On  poarrait  citer  une  foule  de  traits  de  ce  genre. 

Si  les  dangers  du  froid  sont  grands  pour  les  voyageurs  qui  tnk 
versent  la  montagne  dans  les  journées  les  plus  rigoureuses  de  l'hi- 
Ter;  si  les  religieux  enx-mémes  s'y  exposent  bien  souvent  pour 
y  arracher  les  malheureux  dont  le  péril  leur  est  signalé,  ce  n'est 
rien  comparativement  à  ce  qu'il  fiiut  braver  du  côté  des  avalan* 
ches.  Dans  notre  descente  du  Saint-Bernard ,  nous  avons  pu  nous 
en  former  quelque  idée. 

En  effet,  dans  la  nuit  que  nous  passâmes  à  l'hospice,  le  tems 
était  devenu  très-mauvais;  une  neige  abondante  n'avait  pas  cessé 
de  tomber,  et  continuait  encore.  Rester  plus  longtems  à  l'hospice 
était  s'exposer  infailliblement  aux  avalanches  pour  le  lendemain. 
Nous  partîmes.  La' tourmente  était  dans  la  montagne.  La  neige  fine 
et  piquante  empêchait  de  voir  le  chemin  que  les  chiens,  alors  si 
utiles,  indiquaient,  etqu'ilsne  perdent  jamais.  Nous  passâmes  ainsi 
aux  pieds  du  Mont-Mort  et  nous  continuâmes  à  peu  près  de  la 
même  manière  jusque  vers  le  passage,  également  dangereux,  de 
Marengot.  Puis  le  tems  s'éclaircit^  et  de  la  cantine*  au  bourg 
Saint-Pierre  nous  eûmes  un  tems  extrêmement  agréable^  sans 
troid  et  sans  chute  de  neige.  Nous  couchâmes  au  bourg  Saint- 
Pierre,  et  le  lendemain  quand  nous  partîmes,  le  dégel  était  venu. 
impossible  par  conséquent,  si  nous  fussions  restés  quelques  heures 
de  plus  an  Saint-Bernard,  d'en  sortir  par  un  tems  pareil,  où  les 
uTalanches  tombaient  à  chaque  pas.  Et  ce  tems  continua  plus  de 
liait  jours. 

Du  bourg  Saint-Pierre  nous  descendîmes  en  traîneau  jusqu'à 
Orsièresoù  le  dégel,  trop  complet,  nous  força  de  prendre  une  voi- 
ture pour  arriver  à  Martigny.  Sur  toute  la  route,  qui,  heureuse- 
ment, a  été  presque  partout  rectifiée  depuis  le  passage  des  Fran- 
çais, nous  trouvions  des  avalanches  descendues  des  montagnes, 

>  Nous  y  arrivâmes  à  peu  près  en  même  tems  que  deux  malheureux 
fojageurs  qui  s'étaient  trompés  de  route  et  avaient  mis  six  heures  pour 
faire  uae  lieue,  du  bourg  Saint*Pierre  jusque-là.  Si  le  froid  eût  été  vif, 
ils  couraient  risque  de  la  vie. 

IV  SÉRIE.  TOMR  I.— N«  2j  i850.  (40*  rff  la  COlU)         8 


Digitized  by  VjOOQIC 


118  SOINS  DES  KEUGIEUX  OU  SAINT-BERNAKD 

plusieurs  m^me  couvraient  rancienne  route.  Dans  plusieurs  en- 
droits les  chutes  de  boue  et  de  pierr^  n'étaient  pas  non  plus  sans 
danger.  Mais  près  de  Martigoy,  une  avalanche  tombée  deux  heures 
avant  notre  passage,  donnait  une  idée  de  ces  terribles  éboulemens. 
Elle  partait  du  haut  de  la  montagne,  à  une  demi-lieue  au  moins 
de  distance  et  tombait  jusque  dans  la  Drance,  après  avoir  recou- 
vert la  route  à  plusieurs  mètres  de  hauteur.  Lors  de  notre  pas- 
sage, des  ouvriers  ouvraient  une  tranchée  pour  les  voitures.  Si  nous 
nous  y  fussions  rencontrés  au  moment  de  la  chute,  c'en  était  fait 
de  nôus^ 

On  comprend  daprès  cela  ce  que  les  avalanches  doivent  être 
dans  la  partie  supérieure  de  la  montagne,  où  la  chute  en  est  si  fré- 
quente, et  combien  de  victimes  elles  doivent  faire. 

Pour  secourir,  autant  que  possible,  les  malheureux  exposés  à 
tous  ces  dangers  les  religieux  de  Thospice  envoient  chaque  jour, 
et  vont  eux-mêmes,  quand  il  y  a  péril  réel  pour  quelque  voya- 
geur, à  la  découverte  sur  les  deux  versants  de  la  montagne.  Voici 
comment  en  parle  M.  le  chanoine  Dallèves^  dans  les  notes 
déjà  citées. 

«Les  religieux,  dit-il,  ne  vont  pas  tous  les  jours  en  tournée 
sur  la  montagne ,  ce  sont  des  domestiques  *  accompagnés 
de  chiens,  qui  font  ce  service,  mais  les  religieux  ne  man- 
que jamais  d'y  aller ,  lorsque  les  domestiques  ne  sont  pas  de 
retour  à  l'heure  ordinaire,  parce  qu'on  soupçonne  alors  que  les 
domestiques  sont  retardés  par  des  voyageurs  qu'ils  doivent  aider. 
Ils  sortent  aussi  toutes  les  fois  que  l'on  est  averti  à  l'hospice  qu'il 
y  a  des  voyageurs  qui  souffrent  du  froid,  de  la  fatigue,  etc.,  comme 
aussi  quand  il  faut  fouiller  dans  les  avalanches  pour  en  extraire 
les  malheureux  qui  y  ont  été  engloutis.  Ainsi  tous  les  plus  mau- 
vais jours  sont  réservés  aux  religieux  ;  et  ces  mauvais  jours  ont 
Ueu  plus  de  la  moitié  du  tems  pendant  un  hiver  de  huit  mois. 

D^Les  tournéesqui  se  font  pendant  le  jour  sont  très-pénibles,  sou- 
vent on  s'y  gèle,  toujours  elles  ont  lieu  par  le  mauvais  tems  et 
quelquefois  par  Ibs  fîiishorriblfia  tourmentes,  et  on  y  est  constam- 

'  Oà  le»  nomme  mceronnaers  ^  expression  très-ancienne  et  dont  on  ne 
comiait  pas  rdrigfrne. 
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menropoeé  i  k  mort;  inafo  ^les* «M  pea  de  cbose  comparée» 
aux  tournées  noeCnraes ,  qtà  sont  sumF  doute  mok»'  fréquentes  et 
qui  ont  cependant  lien  deux  on  troisfoh  ehaqwé'faiver.  Bn^eici 
on  exemple  :  Un  ymr,  le  pMon  ^  vinT  à  six  taênnet  du  soir  «m» 
avertir  qn'il  avant  laiseé  h  vtne  liene-de  Iltofifiiee ,  un  bomm^qlie 
la  Mgoe  et  le  mantaie  tenir  empédbirfent  de  mmikeri  Ausrilôt 
rdigienx  et  dome^iqnes^  MospKrtkMi'ponr^saiiTer  oe  ^eyageor* 
nyavaitan  asefes'daafx  piedade'nril^lhilétaettiénrtOBiMe;  il 
neigeaiit  k  gros  flocom;  on  entendait  dé  temr  en  lèm^  lebrtiit'AM 
avÀi^ches,  qoi  tombaient  des  flancs  détMrés  âé  Moal-Mort  >  le 
vent  titBait  avec  nne  lelte  ftirear  qn'H  élelgttit  les  Inmiôres  des 
lanternes;  la  nnit  était  d'nne  entière  obscnri^;  les  chiens  seuls 
nons  guidaient,  et  sans  ces  animaux  admirables  nous  nous  serions 
immanquablenient' perdus.  Enfin  ^  vers  les'oiiiss  hetfrei,'  grtee  atix 
chiens,  nous  découvrîmes  ce  malhenreux  blotti  contre  un  rocber , 
les  mains  gelées,  que  nous  dégelâmes  en  les  frottknt  avec  de  la 
neige.  Ifons  portâmes  cet  homme  à  Vhcspice  où  nous  ne  ffaàen  de 
retour  qu'à  une  heure  après  minuit,  v 

Ce  n'est  pas  tont*,  non-sealemeutles  rdigieox  Su  Saint-Bernard 
secourent  et  soignent  avec  la  plur  aidmlnÂIe  charité  les  malheu- 
renx  en  péifl  dans  la  montagne.  Métslorsque  ces'demiers  sncconi» 
bent,  et  que  maigrèleurs  efforts  et'  leurs  sôius^  iirne  recoeillenr 
plus  que,  des  cadavres,  ils  savent  encore  pratiquer  ii  leur  égard  la 
dernière  esiFvre  de  miséricorde,  ceHe  cfolnspire-le  respect'poar  les 
morts,  et  qu'on  trouve  ri  instamnvent  recomraattdéedans  nos  (fivi- 
nés  Berîtttses.  M.  lechanmne  IMIèvei^  nous  le  montre  encore  en 
disant  :  «  Les  vuyageurs  qui  périssent  dans  les  aVahnches  ou 
dans  les  neiges,  sont  transportés  à  Vhospice,  enveloppés  d'un  lin- 
ceol  et  déposés  ou  charnier.  Si  ces  malhettreuxsont  cathofiques, 
les  rdigienx  célèbnnt  une  messe  M^  récitent  Pdfflee  des  morts 
pour  le  repos  de  leur  âme;  Il  arrive  qnr  parfofSion  ne  trouve  qu'à 
la  fonte  des  neiges  les  cadavres  des  malhèureurqu}  y  sont  morts, 
et  qn'O  est  impossible  de  les  transporter  i  ckuâé'de  l'état  de  pu- 
trëftction  où  ils  sont.  Alors  on  fiiît  tmë  fosse 'dans  l'^endroit  même 

*  On  appelle  ainsi  le  piéton  chargé  du  service  de  la  poste  par  la  nion- 
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OÙ  le  cadavre  se  troate,  on  le  béniti  onfidt  les  priàres  de  la  sépul- 
ture et  rinbumatioii  a  lieu  aaiia  autres  cérémonies.  » 

Or,  je  le  demande,  si  le  &tal  projet  de  conveitir  en  auberge  le 
glorieux  établissement  du  Saint-Bernard  s'exécutait,  où  trouve- 
rait-on dans  le  dévouement  salarié  de  domestiques  ou  d'industriels^ 
je  ne  dis  pas  tout  l'ensemble  de  ces  soins  et  de  ces  actes  de  oon- 
rage,  mais  pourrait*on  songer  seulement  à  en  exiger  d'eux  la 
dixième  partie!  En  tems  ordinaires,  sans  aucun  doute,  des  merce- 
naires pourraient  recevoir  les  passants ,  leur  jeter  même  au  besoin 
le  pain  officiel  de  l'aamAne.  Mais  que  ces  mêmes  personnes 
aCDrontent  gratuitement  la  mort  dans  la  tourmente,  qu'elles  expo- 
sent leur  vie  pour  celle  des  autres,  et  cela  en  échange  d'un  miséra- 
ble salaire ,  ce  serait  une  folie  de  le  croire.  Et  pourtant  n'estnce 
pas  dans  la  tourmente  surtout  et  dans  le  danger  que  l'établisse- 
ment hospitalier  est  utile  aux  voyageurs? 

On  peut  d'autant  moins  se  faire  une  pareille  illusion  sur  ce 
point,  que  le  dévouement  des  religieux  ne  se  borne  pas  aux  dangers, 
et  aux  souffrances  du  présent;  il  y  a  chez  eux  quelque  chose  de  plus 
méritoire  encore.  Ils  doivent  se  résigner,  dès  le  premier  jour,  à 
voir  presque  toujours  se  bâter  leur  vieillesse ,  et  leur  santé  se  per- 
dre souvent  d'une  manière  irréparable.  L'expérience  de  tous  les 
instants  le  prouve,  et  Fnn  des  auteurs  déjà  dtés  ^  l'exprimait  par- 
faitement quand  il  a  dit  : 

<  La  vie  que  mènent  ces  religieux  sous  ce  ciel  de  fer ,  dans  ce 
climat  affreux,  les  ^oise  malgré  tout  le  zèle  qui  les  anime;  et  le 
Saint-Bernard  dévore  en  peu  d'années  ses  habitants.  Quelques- 
uns,  dont  la  constitution,  plus  robuste  en  quelques  sorte  que  la 
température,  a  pu  triom^er  d'abord  de  toutes  ses  influences,  fini:» 
sent,  il  est  vrai,  par  s'y  acclimater,  au  point  qu'endurcis  pour  ainsi 
dire  par  l'biver,  et  comme  retrempés  au  sein  des  Alpes,  on  les  voit, 
après  une  vie  exempte  de  repos,  atteindre  une  vieillesse  exempte 
d'infirmités.  Il  ^  trouve  en  ce  moment  parmi  eux,  un  moine  qui 
a  passé  plus  de  quarante  ans  dans  cette  solitude  ou  au  Simplon, 
dont  la  verte  et  vigoureuse  vieillesse  ne  songe  nullement  à  la  re- 
traite, et  qui,  sous  ses  épais  cheveux  blancs,  brave  encore  toutes  les 
«  M.  Baoul-Rochette. 
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neigesdu  Sûii(*Bernard.  Mais  le  plus  grand  nombre,  afiOûbli  et  usé 
avant  Tâge,  est  bientôt  obligé  de  se  réfugier  dans  un  climat  moins 
rigonrenx  et  dans  des  emplois  moins  pénibles.  Hs  trouvent  alors 
dans  les  cures  du  Bas- Valais  la  récompense  de  leurs  anciens  tra- 
TaoXy  en  même  tems  qu'un  exercice  à  de  nouvelles  vertus. 

»  D'autres  Toyagent  pour  les  besoins  de  leur  couvent^  et  vont 
quêter  dans  les  pays  voisins  ;  en  sorte  qu'il  n'est  jamais  un  seul  de 
ces  moines  qui  reste  oisif,  ni  un  seul  instant  de  leur  vie  qui  ne  soit 
consacré  à  la  charité.  Mim  cher  patron,  est-ce  à  la  philosophie 
qu'il  faat  demander  de  pareilles  vertus?  et  croyet-vous  que  cette 
philanthropie  mondaine,  qui  fidt  tant  de  bruit  dans  les  gazettes,  et 
dont  le  plus  sublime  effort  est  de  souscrire  pour  une  œuvre  de 
bieofiiisanee....,  vaille  la  généreuse  et  compatissante  charité  du 
Saint-Bernardl 

t  Hais  tandis  que  je  me  litre  an  besoin  d'épancher  mon  cœur,  la 
nuit  s'avance,  et  mon  foyer  a  déjà  dévoré  une  charge  de  bois  con- 
sidérable. Je  m'accuserais  de  consumer  plus  longtems,  dans  un 
tam  amusement,  ce  bois  si  rare,  amené  de  si  loin  et  à  de  si  grands 
frais  dont  les  religieux  se  privent  pour  eux-mêmes,  et  qu'ils  ré- 
senrent  tout  entier  pour  les  besoins  des  malheureux  ^  Epargnons, 
à  leur  exemplOi  le  trésor  du  panvre,  et  bénissons  encore  une  fois, 
dans  le  repos  que  je  vais  goAter,  l'asile  où  je  le  trouve,  le  toit  qui 
le  protège  et  les  mains  qoi  le  procurent  *!  » 

Vous  donc,  héroïques  hospitidiers  qu'on  voudrait  déposséder  au- 
jourd'hui du  droit  de  souffrir  et  de  mourir  victimes  de  votre  cha- 
rité pour  vos  frères,  quelque  chose  qui  vous  arrive,  consolez- vous 
devant  Dîeu,  ses  récompenses  ne  vous  fiedlliront  pas.  Vous  avez 
jmqn'à  ce  jour  rempli  dans  leur  perfection  l'enseinble  des  devoirs 
si  Ûen  exprimés  par  le  grand  coeur  d'Augustin,  lorsqu'il  disait  : 
«  Rogamus  vos,  obsecramus  vos,  exhortamur  vos,  estote  mites, 
»  compatimini  palientibos,  tamjltte  infirmes  :  et  in  istft  occasione 

«  Et  les  soldato  de  roccupation,  parmi  lesquels,  plusieurs,  peut-être , 
•îaieot  reçu  à  Thospice,  le  secours  résenré  aux  pauvres  en  danger,  ces 
soldats  prodiguaient  le  bois  jutqu*à  exiger  rioiroduction  de  Tair  exté- 
rieur dans  Tappartement  ! 

*T.m,Uttre20. 
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»  mnltomm  peregrmomm,  egentianij^  laboraïUîajDy  aboodei  hm* 
»  pifadiffts  vestra,  abtindent  bona  opéra  vestra  ^  » 

Consûlez-Yonsy  yqqs  avez  si  souyent  reçu  «t  soulagé  notce  diTÎn 
Sauvear  dans  ses  pauvres  membre^  qu  il  nepeut^  kii,  vousr^pouflcer 
un  jour.  Réjouissez-vous  donc  ei  remplissez- vous  de  respénace 
dont  surabondait  rftme  d'un  saûcU  pontife  \^  visiblement  fiiwrisé 

<  Nous  TOUS  prions,  nous  vous  conjurons,  nous  vous  exhortons,  soyex 
doux,  eompatiseex  à  ceux  qui  soulR^iit,  soulaçoi  les  infîrmes  :  et  dans  ce 
tenu  où  il  y  a  tant  d»  pauvres  voyagenfs  dans  la  peine ,  que  votre  hos* 
piulllfé  soit  géaftreiwe  et  (fua  vas  bcmës^Buvres  saral^mideot  !  —  S.  Aug. 
Serm.  uui»  De  v^rbk&v.  MatUik,  xu^mr  »,  dans  l*édit.  de  Mîgne,  t.  t^ 
p.  506.  — U  répondait  aux  |^B$.qftt  att(rtlNiaNiit  la  ebniè  d»  Rtate  à 
l'introduction  du  Christianisme  dans  jl'ein^« 

1  S.  Grég.  Hom.  ixiiu  «Mes  frères,  chérissez  donc  flMapÉtaliM,  aiAez 
les  œuvres  de  la  charité»  Ce&t  poiicq^  jf  ^n^us:  est.  dil.  par  Paul  :  Qne  la 
charité  fraternelle  demeure  enire  veua,  et^  ne  négligiez  pas  Tki^ilaiâté. 
Par  là,  en  effet,  plusieurs  se  rendirent  si  a^préables,  qu'ils  rofumftt  4es 
anges  cachés  sous  la  forme  d'hAles.  (Test  pourquoi  Pierre  dit  :  ^irnu— 
vous  sans  murmures  Thospitalîté  entre  vous.  (Test  pourquoi  la  vérité 
même  dit  encore  :  Tàî  été  voyageur,  et  vous  m*aveï  reçu.  C'est  là  une 
chose  très-respeotable  et  quekttradtHofr  dès  ancîeuâ  nous  a  conservée.  Un 
père  definMlte  s'appKquaft ,  lui  etleiite'sa  maison;  avee  grand  soin,  à 
Peierciee  AfrPlMSpilalvIé.  Comm  iliee^fait,  efaaquejoiu*,  les  voyageurs 
à  sa  Uble,il  en  arriva  ua  quM  y  oeodoisit.  Suivait  lu  pratique  de 'soa  hn- 
milité,  le  pèra  de  funille  allait  eiiiuiteiuivenerdereattiur  to-maîns; 
il  se  retourna  pouc  prendre  le  vase;  mais^quand  il  voulut  verser  llefto, 
rétranger  avait  disparu.  Le  père  de  famille  était  dannai^  dansFa^Bâ- 
ration  pour  ce  fait  ;  quand,  la  même  nuit,  en  vision,  le  Seigneur  lui  jd|t  : 
Tu  m*as  reçu  dans  mes  membres  les  autres  jours,  mais  hier  tu  Ofr^aarecu 
en  personne.  Etvoilîi  qu'au  jour  du  Jugement  le  même  Seigneur  vien- 
'  dra  en  dissMl  rCe  que  veut  axes  fiiH  au  dernier  des  miens,  vous  me  Ta- 
Vf»  fait  à  mel-fliémo.  Luti^B  «t  r«|«  diras  ses  nètehres ,  avsnl  le  juge- 
ment ;  voMà  qu*llr  va  trw«ier  par  hMaèniv  e^«r  q^'fl  dOtt  recevoir  un 
jour.  Et  cependant  nous  sommes  négligens  à  rechercher  la  grâce  de  Thos- 
pitaKlé.  Senget,  mas  frèras,  eomMeu  c>8t  Ht  une  grande  vertu.  Recevez 
donc  le  Christ  à  vea  lablesv  afin  de^poutuir,  un  Jour,  être  reçus  aux  fes- 
tins éteraeli.  QtÊtm  auMtêiMttltm' asile  au  Christ  royageur,  afin  qu'au 
jour  du  jugement,  il  ne  vous  repousse  pas  comme  des  étrangers;  mais 
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de  Dieu  àuà&  Yêatetciee  méfae  d'une  ho«pitftlité  exsltée  par  lui  en 
ces  termes:  a  Hospitalitatem  ergo,  fratres  charissimi,  diligite,  cha- 
f  ritatis  opéra  amate.  Hinc  enim  per  Paulum  dicitur  :  Charitas  fra* 
»  (eniitatis  maneat  in  vobis,  et  hospitalitatem  nolite  oblivisci.  Per 
»  banc  enim  placuef afiât  qoidàm^  an^eHs  hospifio  receptis.  Hinc 
»  Petrus  ait  :  Hospitales  invicem  sine  murmuratione.  Hinc  ipsa 
»  Verilâs  dieit  :  Hospe^fui,  et  smcepifttis  me»  OpiAata  res  est  valde, 
»  et  seniorum  nostrorum  nobis  relatione  tradita.  Quidam  paterfa-» 
B  milias  com  totâ  domo  suâ  magno  hospitalitatis  studio  serviebat  : 
»  cttiB^eqnotMie  ftdmensan)  suam  peregfinos  âusciperet,  quodam 
»  die  peregriaus  quidam  inter  aliôs  tenît.  ad  mensam  ductus 

>  est.  Dumqae  pater&miliaè  ex  humititatis  coiMueludine  aquam 
»  ¥aUet  in  ejus  .manibus  fundere^  conTereos  ur ceum  accepit  :  sed 
»  repente  eum  in  ci^us  manibus  aquam  fm:fdere  ?oluerat,  non  in-^ 
»  Tenit.  Com<iue  jiec  factum  secum  ipse  miraretur^  eftdem  nocte  ei 
»  Dominus  per  vislooem  diiût:Gœleris  diebusmeînniembris  mei?, 
»  hesterna  autem  die  me  in  memeitpiD  susoepistî.  ËcCé  in  judi- 
»  ciam  veaiens,  dicet .-  Quod  uni  ex  minimis  meis  fecîstis,  mibi 
B.fecKtÎB.  Eece  ante  juâieium  eum  per  membra  sua  snscipitur, 

>  «isceptores  BU08  etiam  per  scmetipenm  reqoirit;  et  tamen  nos 
it  adboepitaUtaiisgratiam  pigrisumus.  Peosate,  fratree,  quanta  hos- 
t  pUaUiatîfi  virlm  sit.  Ad  mensad  YestrasCbrktumsuscfpite,  ut  vos 
»  ab  eo  suscipi  ad  convivia  alterna  valeatis.  Pnebete  modo  père- 
»  gnno  Cbristo  hospitium,  ut  voa  in  judicio  non  quasi  peregrinos 
»  nesciat,  sed  ut  proprios  recipiat  ad  regnum,  ipso  adjuvante  qui 
»  Tint  et  regxiat  D^s  in  sœcuïa.  » 

Réjouisseat-vons,  généreux  frères;  car  si*il  est  dit  dans  nos  divi-*- 
nés  Ecriiores,  au  sujet  des  liens  sacrés  que  forme  une  hospitalité 
même  hmnaîne  :  a  hospitio  mihi  frater  âictus  es  '  ;  »  vous  avez 
été  beaucoup  plus  loin  dans  l'hospitalité  toute  sainte,  que  vous 
exercez  envers  tous.  Oui,  vous  avez  été  par  vos  soins  héroïques^ 
TOQs  êtes  encore,  vous  serez  toujours,  nous  Tespéroâs,  non-seule- 
ment les  amis  et  les  frères,  mais  les  pères  compatissans,  mais  de 
teodres  mères  pour  les  pautres  voyageurs. 

LuQUBTyévéque  d'Hésebon. 

qu^avec  sa  grâce  il  tous  reçoive  comme  sien»  daas  son  royaume,  lui,  qui 
étant  Dieu,  vit  et  règne  dans  tous  les  siècles. 
*  L'hospitalité  vous  a  rendu  mon  frère.  —  Eccl,^  uix,  34. 
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DÉCOUVERTE  ET  DESCRIPTION 

DE  LA  CATACOIMBE  DE  S.  ZOTICO. 


Lamentable  état  de  cette  catacombe.  —  Combien  elle  est  précieuse  par 
;son  antiquité.-— Histoire  des  premiers  martyrs  qui  y  furent  ensetelis. 

A  quelques  milles  au^-dessous  de  Manie^PorziOy  dans  la  cam- 
pagne romaine,  entre  les  routes  de  Palestrine  et  de  Frascati  à  Rome^ 
en  un  lieu  connu  sous  le  nom  de  Vallée  des  Morts j  se  trouve  le  cime* 
ticre  connu  sous  le  nom  de  Saint- Z otico  ^  cimetière  où  reposèrent 
les  corps  de  l'héroïque  Symphorose  et  de  son  mari,  oii  le  pape  saint 
Sixte  I^vint  administrer  le  baptême  et  célébrer  les  saints  mystères, 
pendant  son  pontificat  de  119  à  129  après  J.-G. 

Sans  doute  depuis  le  moment  où  Tétuda  des  antiquités  chré- 
tiennes a  été  remise  en  honneur  par  l'immortel  Baronius  et  par  ses 
disciples,  un  sanctuaire  chrétien,  ou  tout  au  moins  un  signe  de 
notre  foi ,  aura  indiqué  à  la  piété  des  peuples  le  lieu  où  se  trouve 
l'entrée  d'une  catacombe  aussi  illustre!  Hélas  !  nous  devons  le  dire 
avec  douleur,  aucune  de  ces  choses  ne  s'y  trouve  encore  au- 
jourd'hui. 

Voici  comment  en  parlait  un  auteur  du  dernier  siècle  :  a  On 
fi  conjecturait  d'après  un  manuscrit  du  Vatican,  rapporté  parBosio, 
ji  que  la  catacombe  de  Saint-Zoïico  se  trouvait  à  dix  milles  de 
»  Rome,  là  où  fiit  martyrisé  avec  saint  Amantius,  ce  bienheureux 
»  époux  de  Symphorose,  qui  se  nommait  aussi  Getulius.  Ce  lieu 
x>  était  autrefois  nommé  Fundus  CapreoUy  et  les  corps  de  ces  mar- 
»  tyrs  y  avaient  été  enterrés.  J'en  ftjs  pleinement  assuré,  lorsque^ 
»  l'année  1715,  ayant  su  que  près  de  la  Via  Labicana,  enlre  Monte- 
D  Porzio  elTorre-Nuova,  se  trouvait  un  lieu  nommé  vulgairement 
»  la  Vallée  des  Morts.  Ayant  pris  des  informations  à  ce  sujet, 
y>  j'appris  de  quelques  pâtres  qu'il  s'y  trouvait  des  grottes  profondes. 


I 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE   LA  CATACOVBE  DE  S.    ÎOTIGO.  125 

»  avec  des  sépulcres  dans  les  parois,  et  que  dans  ces  tombeaux,  on 
»  Toyait  une  quantité  d'ossemens  humains. 

»  J'y  envoyai  des  ouvriers  qui  s'y  introduisirent  par  un  ancien 
»  soupirail  carré  en  forme  de  puits.  Ils  virent  que  c'était  un  cime- 
>  tière  formé  d'un  grand  nombre  de  voies,  mais  entièrement  dé- 
»  pouîUé  des  marbres  et  des  briques  qui  fermaient  les  tombeaux. 
M  Cependant  on  voyait  que  ceux-ci  étaient  en  grand  nombre,  et  on 
1  y  reconnaissait  les  marques,  non-seulement  de  christianisme, 
1  mah  de  martyre.  On  y  voyait  aussi  plusieurs  voies  fermées  par 
9  les  éboulemens  ^.b 

Cette  découverte  excita. pour  un  moment  un  grand  intérêt  parmi 
les  personnes  de  piété,  qui  attachaient  un  intérêt  bien  légitime  a 
h  conservation  de  ces  vénérables  antiquités  chrétiennes;  mais 
comme  l'entrée  de  la  catacombe  était  absolument  libre ,  l'avidité 
de  quelques  ouvriers  fit  commettre  à  ceux-ci  des  dégradations  qui 
attirèrent,  en  1717,  l'attention  du  cardinal  évêque  de  Frascatî.  Ce 
dernier  fit  clore  entièrement  la  catacombe,  afin  d'en  empêcher  la 
profanation,  mais  on  ne  mit  absolument  aucun  signe  qui  put  en 
indiqnerrentrée. 

Par  suite  de  cette  négligence,  le  souvenir  s'en  perdit  de  telle 
manière,  dans  ces  derniers  tems,  qu'on  eut  infiniment  de  peine  à 
en  retrouver  la  position. 

L'excellent  chanoine  Santovettij  si  zélé  pour  la  recherche  des 
antiquités  de  la  contrée,  se  chargea  de  faire  les  démarches  néces- 
saires pour  retrouver  l'emplacement  exact  de  l'illustre  cimetière, 
n  y  parvint  après  be:iucoup  de  difficultés,  au  moyen  des  renseigne- 
mens  que  purent  seuls  lui  fournir  les  pâtres  et  les  laboureurs  des 
environs.  Déjà  depuis  plusieurs  années  la  découverte  a  eu  lieu  de 
nouveau  ;  mais  nous  devons  le  dire ,  voici  l'état  dans  lequel  nous 
avons  trouvé  les  lieux. 

An  milieu  d'un  champ  parcouru  constamment  par  les  bestiaux, 
éomme  le  sont  tous  ceux  de  la  campagne  romaine»  l'éboulemcnt 
d'une  des  voûtes  principales  de  la  catacombe  a  produit  une  exca** 
vation  entourée  par  des  buissons,  des  lianes  et  de  grandes  herbes 
que  Dieu  y  a  fait  nattre  pour  orner  du  moins  d'un  peu  de  verdure 
et  de  quelques  fleurs  le  tombeau  des  saints. 

«  EoUetti,  OmrvQlUmi  sopra  i  eimiteri  di  Rma,  liv.  n. 
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Un  autre  trou^  sans  défeose,  pratiqué  on  ne  sait  pur  q/^y  sur  1^ 
côté  de  la  même  Yoùte,  donne  entrée  aux  voies  sépulcrales  dont  op 
devrait  fouler  le  sol  bénit  avec  le  même  respect  qu'on  nyirche 
dans  un  sanctuaire.  El  pourtant  rentrée  de  ces  vcMes  est  libcem^ul 
ouverte  aux  bétes  des  champs,  qui  peuvent  s'en  former  une  ti^b- 
nière,  aux  pâtres  de  la  campagne  qui  peuvent  les  changer  en  Uen 
d'immondices  y  aux  voleurs  des  grands  chemins  qui  penvevt  y 
trouver  un  lieu  de  retraite.  Il  est  libre  enfin  aiu  Anglais  proies 
tans,  dans  leurs  chasses  bruyantes,  au  milieu  d^  la  canipagius 
romaine,  de  se  donner  le  plaisir  d'y  fiiire  étrangler  un  renard  p^ 
les  chiens,  sur  les  ossemens  des  martyrs. 

Si  Ton  retrouvait  lé  tombeau  certain,  je  ne  dis  pas  d'un  Scipîast 
d'un  Caton  ou  d'un  César,  mais  le  monument  hideux  du  plop 
inSmedes  empereurs  de  Rome;  si  ce  tombeau,  alipai  retromté» 
était  livré  à  l'oubli,  à  la  dévastation,  comme  l'est  en  ce  moiiiest 
cette  vénérable  catacombe,  il  n'y  aurait  pas  d^anatbèmes  que  me 
prononçât  contre  une  telle  négligence  tout  le  peuple  des  savane 
d'Europe. 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  point,  si,  voyant  de^  osseJipeqB  att9# 
illustres,  profanés,  foulés  aux  pieds^  comme  Us  le  sont  ici,  no^OBj 
fils  de  l*Église,  nous  avons  crié  profanation  i  la  vue  de  l'iosnl^ 
fkite  ainsi  à  notre  mère. 

Maintenant  nous  devons  dire  un  mot  dés  souvenirs  qui  se  ratta- 
dient  à  nn  monument  ainsi  profané. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  les  acfes  des  martyrs  saint  Zotic«Sr 
Getulius ,  sainte  Symphorose ,  sa  ferpme^  avec  leurs  sept  enfaii% 
Amantins,  frère  de  Zoticns,  et  Céréaî,  tribun  '. 

L'an  1^  de  J.-C,  Tempereur  Adrien,  régnant  alors^  dann^ 
ordre  de  lui  préseîiter  tous  les  chrétiens  que  l'on  pourrait  décoo^ 
trir.  En  ce  tems,  vivait  danif  la  ville  de  Gaiiey  environ  à  treize 
milles  de  Rome,  Zoticus-Getulius,  chrétien  des  plus  zélés.  Il  ina^i- 
sait  un  grand  nombre  de  personnes  dans  la  reiigiop,  et  aonune  il 
était  très-riche,  possédant  de  grands  biens  à  Tibur,  il  leur  foonwr 
aait  encore  les  moyens  de  vivre.  L'Empereur  l'apprit,  et  y^ppfiffitf 
qu'Amantitts,  tribun  de  ses  troupes,  et  frère  de  Getolius,  se  trou? 

^  Vdrles  BoUandiites,  lOjiûllf^ 
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nit  près  de  ce  dernier,  attendu  que  d€lpu^  quelque  tenu  il  4l«t 
absent  de  Rome,  il  fit  partir  pour  Gabie  Çéréal,  irîcaic»  4e  Row» 
00  du  préfet  de  Rome.  Ce  dernier  trouya,  ea  effet,  G^tidius,  a|«iiI 
d^i  converti  son  frère  Amantius,  occupé  j^impruirt  dfUM  la  teUgkm 
de  J.-C  on  grand  nombns  de  fidèles.  11  lui  fit  o^wMitte  l'mbe  qm 
l'Empereor  avait  donné  de  le  mettre  en  prison,  lui  «maillaiit  de 
renoncer  à  la  foi  chrétienne  et  de  saçirifier  auxjdotes^  Aquoi  Getu* 
Uos  répondît  :  «  Cesse  d'exercer  p^ès  de,  w^  rofBce  du  dénoQy 
9  embrasse  plutôt,  toi  aussi,  notre  fbîpQ|iiril9H|ii|eUe<fai  abudonnè 
»  mou  épouse  Symphorose  et  mes  sept  en^nsf  pour  taïquelle  je  vit 
»  ici  dans  la  retraite,  occupé  à  servir  i.-CL'A 

A  ces  paroles  auxquelles  se  Joignirent  d'anties  eakortoions, 
Céréal  se  rendit  et  désira,  se  foire  chrétien. 

Avant  qu'il  reçût  le  saint  baptême^  Zoticus  loi  cwëaiik  de  se 
livrer  à  Toraison  et  d'entreproudre  un  jeûne  ide  trub  jours.  Le 
troisième  jour,  pendant  qu'ils  priaient,  ik  enl^idiffent  nne  voix 
qui  leur  dit  :  «  Appelez  à  vous  Si^tQ,  év4qtte  de.  la  ^Ife4e  Rome, 
•  afin  qull  donne  le  baptême.  « 

On  envoya  aussitôt  près  de  saint  Sixte  I*%  qw  dsmeurail  eacké 
dans  les  catacombes  de  Rom^,  et  qvû  «e  reâdit  imiiiédialeméiit 
dans  la  crypte  pratiquée  au^  environs  de  Gsbie<  Il  baptisa  Oéréal 
dans  cette  crypte  qui  se  trouvait  daf|«ila,posieBsioii  de  Zoticus.  Il 
offrit  pour  Tun  et  pour  Vautre  l^^sa^nts  m^rièffes,  et  ks:fitipatticiper 
an  corps  et  au  sang  de  N.  S,  i*rC^  Il  lesfortifla  aîitM»  les  eonfimia 
dans  la  foi  et  dans  la  copslance;  enQq,  j^odaat  grâfce.è  fiieu,  il  se 
sépara  d'eux.  , 

L'Empereur,  voyant  que  Céréal  lui-même  ne  jraioUiÉail  plus  A 
Rome^  fit  partir  pour  Gabie,  Vincent,  leéscNiier  pablb^  Qehii*-cE 
rencontra  Céréal  qui  lui  fit  connaître  sa  conversion  an  ebriftin^ 
nisme.  Vincent  le  dénonça  auf^itôt  à.rfivipereulr^  hqoel  etiwpL 
Ucinius,  personnage^  consulaire  qui  miilea  primiOetiiliQ|i>  Aman-* 
tins,  Céréal  et  Primilivus  ;  puis  ,4  en  écriv^li  r&mpevei^.'CMul»^ 
répondit  que  s'itsne  rouirent  pas  s«^ifier.att|K|44olesy,  il  Ulait  lea 
menacer  de  les  brûler  vifs.  L^ja^yant  trouvés  inéhiaiiUiles  dans  te 
foi;  il  en  avertit  4e  ^ouveai^  rjEn^Bf^eun  iMuitloîienvofa  doi  sot^ 
date  qui  les  firent  sof  tir  de  prison  et  les  conduisirent  dans  la  terre 
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nommée  F^Êndm-Capreoliy  afin  de  les  y  brûler,  ce  qu'Os  tentèrent 
de  mettre  à  exécution.  Ils  lièrent  premièrement  les  pieds  et  les 
mains  des  prisonniers,  placèrent  à  l'entour  une  grande  quantité  de 
sarmens,  puis  y  mirent  le  feu;  mais  les  confesseurs  n'en  éprouvé-^ 
rent  ancun  mal.  Les  soldats  l'ayant  yu,  prirent  des  échalas  de 
vigne,  arec  lesquels  ils  leur  frappèrent  la  tête,  et  consommèrent 
ainsi  leur  martyre. 

Sainte  Sympèorose  recueillit  leurs  corps,  les  enveloppa  d'é- 
toffes,  comme  c'était  alors  la  coutume,  les  déposa  dans  des  cercueils 
et  les  ensevelit  dans  la  cataoombe  dite  depuis  de  Saint-Zoticns. 

.Un  mois  e)  huit  Jours  plus  tard ,  eut  Ueu  le  martyre  de  sainte 
Symphorose  qui  fut  pendue  par  les  cheveux  à  un  orme  dans  le 
Tibur,  ou  Ton  fit  périr  en  même  tems,  par  divers  tourmens,  ses 
sept  fils  martyrs.  Sainte  Symphorose  n'étant  pas  morte  à  la  suite 
de  son  premier  supplice,  on  loi  lia  une  pierre  au  cou,  et  on  la 
jeta  dans  TAnio.  Son  corps  et  ceux  de  ses  en&ns  furent  recueillis 
par  son  frère  Eugène  et  cachés  dans  une  grotte  voisine.  Ensuite  le 
même  Eugène  les  transporta  dans  la  catacombe  de  saint  Zoticus, 
afin  qu'ils  fussent  tous  réunis  avec  ceux  de  Getulius  et  des  autres 
martyrs  ses  compagnons. 

En  483,  le  pape  saint  SimpHdus,  natif  de  Tivoli,  transporta  une 
partie  des  reliques  de  ce  saint  dans  l'église  Saint-Pierre  de  cette 
ville.  Etienne  II  (ou  III)  en  enleva  ensuite  le  reste,  ainsi  que  lea 
reliques  de  sainte  Symphorose,  de  ses  fils  et  des  autres  martyrs, 
et  les  transporta  dans  l'église  de  Saint-Ange,  m  Pescheria.  Fina-* 
lement  Grégoire  XUI  donna  le  chef  de  saint  Getulius  à  l'église  des 
Jésuites  de  Tivoli ,  et  celui  de  saint  Amantius  à  l'église  de  Saint- 
François  de  Bologne. 

Tels  sont  les  souvenirs  que  rappelle  la  catacombe  aussi  triste- 
ment abandonnée. 

Quant  aux  fouillés  et  aux  recherches  qu'on  y  fit  dans  le  siècle 
dernier,  voî(i  ce  qu'eBes  produisirent  :  c  J'ordonnai,  dit  l'auteur 
»  déjà  cité,  qu'on  entreprit  le  travail  dans  l'espérance  qu'au  fond 
»  des  voies  déjà  ouvertes,  et  en  fouillant  celles  qui  étaient  rem- 
»  plies,  on  pournit  trouver  de  nouveaux  corps  saints.  En  efiet, 
9  won espéffocem  fot  pa«  trompée.  Dans  ^^pes-unes  des  pre- 
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»  mières  voies,  j'en  troavai  phisiears  dans  desloRdbeaux  formés  en 
»  partie  avec  des  tablettes  de  marbre  de  difiérentes  couleurs^  en 
>  partie  avec  de  larges  briques;  j'y  tronyai  de  même  les  vases  de 
»  sang  *.  Parmi  ces  corps  il  7  avait  celui  de  sainte  DéttrcaUa^  dont 
»  les  ossemens  étaient  réduits  en  fragmens.  Indépendamment  du 
»  vase  de  verre  qui  se  trouvait  hors  du  tombeau,  il  y  en  avait  un 
s  autre  à  l'intérieur,  renfermant  le  sang  solidifié  sur  le  cité  où  le 
»  vase  se  trouvait  placé.  L'inscription  était  gravée  sur  la  brique 
s  qui  fermait  le  tombeau. 

»  Je  suspendis  les  fouilles  de  ce  cimetière  que  Mgr  Olivier!^ 
s  sacriste  du  palais  apostolique,  continua  en  1717. 11  y  découvrit 
s  ^[alement  quelques  autres  corps  de  saints  martyrs.  Deux  de  ces 
»  derniers  étaient  renfermés  dans  des  tombeaux  fermés  par  des 
s  tablettes  de  vert  antique,  et  un  autre  par  une  plaque  d'albâtre 
»  oriental.  D'où  l'on  conclut  que  ce  cimetière  fut  autrefois  ocné  de 
•  marbres  précieux,  et  renferma  beaucoup  de  corps  saints  '.  i> 

Ainsi,  on  voit  par  ces  détails,  auxquels  nous  pourrionsen  ajouter 
beaucoup  d'autres,  que  sous  tous  les  rapports  cette  catacombe  de*- 
vndt  être  l'objet  d'une  vénération  toute  particulière  et  de  soins 
assidus  pour  en  empêcher  la  dégradation. 

Espérons  que  le  déplorable  état  dans  lequel  nous  avons  trouvé 
un  lieu  aussi  vénérable,  ne  continuera  pas  longtems  à  faire  ainsi 
«niffrir  la  piété  des  fidèles. 

Pour  terminer  ce  travail*  nous  croyons  devoir  donner  ici  le  plan 
de  cette  catacombe,  avec  l'indication  de  ses  principales  parties. 

(ViÀr  pag€  suivante,) 

*  Voir  plusieurs  de  ces  vases  dans  notre  tome  iv,  p.  452  (3*  série). 
>Boldetti,toc.ci^ 
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1«  Soupirail  en  forme  de  puits,  par  lequel  on  8*y  introduiiit  en  1715. 

2.  Éboulement  de  la  Toûte  donnant  ouTerture  ror  U  campagne. 

3.  Chapelle  où  se  trouvent  les  peintures. 
4  et  5.  Chapelles  sans  peintures. 

J.  0.  LuQUBT,  évèque  d'Héseboa. 
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^oUttAqut  taû^olxqm^ 


Oa  défense  de  M.  Fabbé  Maket  srec  la  réplique  de  H.  BoNif  ettt. 


KoDs  arons  appelé  rattention  de  messieurs  les  professeurs  de 
théologie  et  de  philosophie  sur  les  expressions  de  M.  Tabbé  Maret, 
que  nous  avons  critiquées.  M.  l'abbé  Freppel^  professeur  au  petit 
séminaire  de  Strasbourg,  a  répondu  à  notre  appel,  et  nous  adresse 
k  défense  de  quelques-unes  des  propositions  que  nous  avons  crues 
dangereuses.  Noas  publions  sa  lettre  avec  empressement.  Et  s'il 
résulte  de  cette  lettre  que  nous  nous  soyons  trompés,  que  nos  lec- 
teurs n'aillent  pas  croire  que  nous  en  soyons  le  moins  du  monde 
peines  ;  notre  polémique  n'a  rien  d'exclusif,  rien  d'absolu.  Nous 
proposons  ce  que  nous  croyons  en  notre  âme  et  conscience  avan- 
tageux à  la  défense  de  notre  foi;  nous  mettons  scrupuleusement 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  et  les  paroles  que  nous  critiquons, 
et  la  défense  que  Ton  nous  adresse  3  nous  y  joignons  nos  observa- 
tions, comme  c'est  notre  devoir;  et^c'est  là,  croyons-nous,  les  véri* 
tables  conditions  d'une  polémique  chrétienne. — ^Nos  lecteurs  com* 
pareront  ce  procédé  avec  celui  qui  consiste,  à  nous  attaquer  sans 
dterni  nosparoles^  ni  même  notre  opinion,  ou  bien  à  nous  inju- 
rier. Voici  la  lettre  de  M.  l'abbé  Freppel  en  entier. 
Monsieur  le  directeur, 
Permeltez-moi  de  tous  présenter  quelques  observations  relatiTes  k 
votre  dernier  article  intitulé  :  Examen  de  quelques  correctiont  faites  à  la 
ikMkée  de  M.  Maret.  Tàx  suivi  avec  Beaucoup  d'intérêt'  la  poTémique 
qw ve«8  y  smeiigngée contre leprofesseor  de  dogme  dé  la  Sorbonne, 
ctfai-ea  te  vîf  vegvel  de  ne  pas  me  tl^duver  d*accdrd,  avec  vous,  sur 
Mes  dcaipahati'de  votre  attaque.  Ge*n*efll.pcv  une  apologie  compta,  et 
M.  Maret,  que  Je  prétends  vous  aoumttlM,'  mais'iiniplMnaiHimvéiMHMl 
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bien  court  des  Idéei  qa'a  lût  naltreen  om»  la  leetnre  de  votre  article  (A)  • 
Oserai-je  toub  dire  que  j*ai  cru  trouver,  dans  Totre  travail,  des  traces 
nombreuses  d*un  tystèmtj  qui,  prenant  le  contrepied  du  rationalisme,  se 
jette  dans  Textréme  opposé,  et  méconnaît  les  droits  légitimes  de  la  rai— 
son^  afin  d*en  combattre  les  prétentions  exagérées?  Ce  système  s'est  re- 
produit sous  bien  des  formes  dans  les  ouvrages  de  Huet,  de  Lamennais 
et  d^autres  auteurs  récens  ;  c'est  le  stapematuralistM  exclusif  (B). 

«  L'esprit  bumain,  dite»-vons,  ne  c4mç<Ht  pas  Dieu,  ne  Ta  pas  ctmçu^ 
1»  ne  saurait  le  eoncevofr,.,....  Cette  conception  ( connaissance  fmpor/atle 

«  de  Dieu),  n'est  pas  dans  les  forces noturoUe^  de  l'homme  isolé La 

»  raison  humaine  n'a  pas  le  droit  àtê*éîever  Jusqu'à  l'intuition  de  Di^u^ 
w  jusqu'à  la  cofie0p/fon  de  l'unité,  de  Yinfinité  divine  (p.  378).  Nous  ne 
»  connaissons  de  Dieu  que  les  notions  quUl  a  révélées  lui-même,  que  la 
»  tradition  conserve,  que  l'Église  enseigne (p.  390).  d  Je  vous  l'avoue 

(A).  Sans  doute  que  M.  Tabbé  Freppel  ne  veut  pas  faire  l'apolo* 
gîe  des  propositions  qne  M.  Tabbé  Maret^  lui-même,  a  réprouvées 
et  changées  dans  son  livre.  C'est  donc  de  celles  qu'il  défend  encore 
qu'on  ne  veut  pas  faire  une  apologie  comptèie.  Nous  aurions  bien 
aimé  qu'on  nous  citât  quelques-unes  de  ces  propositions,  cela  etd 
été  utile;  car,  enfin  il  s'agit  d'un  enseignement  important.  11  faut 
doue  bien  que  ceux  qui  professent  nous  signalent  ce  qui  peut  être 
dangereux.  Ces  observations  faites,  avec  convenance,  n'auraient 
point  déplu  à  M.  l'abbé  Maret. 

(B).  Nous  nous  sommes  expliqués  plusieurs  fois  sur  le  supema^ 
turalismej  nous  avons  surtout  cité  en  entier  la  définition  de  Tour» 
nely,  dans  notre  tome  xii,  p.  65  (3*  série  ),  oii  nous  avons  prouvé 
que  M.  l'abbé  Maret  &isait  dire  au  savant  théologien  précisément 
tout  le  contraire  de  ce  qu'il  disait  (  p.  70  )  ;  nous  avons  surtout  in- 
sisté sur  ce  point,  qu'en  attribuant  à  l'esprit  humain  une  partiel'- 
pation  de  la  raison  divine j  une  émanation  de  la  substance  de  Dieu, 
une  intuition  directe  de  son  essence ,  on  s'établissait  dans  un  état 
surnaturel.  Seulement^  on  a  donné  à  ces  privilèges  sumatureis,  le 
non  de  facultés  naturelles^  et  on  a  ainsi  bouleversé  toute  la  reli- 
gion ;  on  n'a  rien  répondu  à  cela.  Nous  signalons  donc  ce  passage 
au  zèle  de  M.  l'abbé  Freppel;  mais  voyons  si,  nous-méme,  nooi 
a  aurions  pas  péché  par  un  autre  eMé, 
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fraDchement  ;  je  crois,  lanf  emur,  que  tous  refiuei  à  la  raison  hu- 
maine le  pouToir  et  le  droit  de  a^élerer  à  Tidée  de  Dieu  (G). 

Car,  selon  tous,  c^est  là  le  nUikméUimê.  Pour  moi,  je  ne  le  pense  pas. 
Le  rationalisme  déduit  toutes  ses  eonnaissanees  théologiques  des  pHn- 
àfet  constitutifs  es  la  raison  hmmaéM^  à  rexclusiott  de  toute  réTélation 
fositive  ou  sumatmrtUej  qu'il  déeUre  inutile  et  même  impossible.  Tous 
l£3  sy&lèmes  religieux  sont  le  produit  de  Fesprit  humain,  jamais  il  n> 
a  eu  de  réyélation  distincte  de  Fade,  par  lequel  Dieu  donne  VintsUi^ 
gence  à  tout  homme  vsnani  en  es  monds.  Voilà  le  rationalisme  (D). 


(C).  Noos  ne  faisons  ici  qa'nne  première  remarque,  c'est  que 
M.  Tabbé  Freppel  altère  notre  pensée,  quand  il  identifie  conception 
de  Die»'  et  connaiffance  imparfaite  de  Dieu.  11  s'ensuivrait  que 
nous  aurions  dît  que  l'esprit  humain  ne  peut  connaître  Dieu.  Or, 
md  la  phrase  qui  suit  immédiatement  : 

a  Non,  l'esprit  humain  ne  conçoit  pas  Dieu,  ne  Ta  pas  conçu,  ne 
»  saurait  le  concevoir.  Ce  sont  là  des  termes  philosophiques,  cause 
B  des  erreurs  de  tonte  la  philosophie  allemande;  mais  si  nous  ne 
»  pouvons  pas  concevoir  Dieu,  nous  pouvons  fc  connaître,  ce  qui 
»  est  bien  différent  (p.  378).  »  Et  M.  Freppel  nous  fait  dire  que 
nous  ne  pouvons  connaître  Dieu! 

Pouvait-on  mieux  distinguer  la  conception  philosophique^  de  la 
fmilté  naturelle  de  connottre  Dieu?  A  qi]|oi  bon  de  semblables  dis- 
cussions ? 

D'ailleurs,  nous  maintenons  complètement  que  cette  conception 
(ou  connaissance  ),  n'est  pas  dans  les  forces  naturelles  de  l'homme 

itolé',  mais  nous  attachons  au  mot  isolé  le  sens  de isolé.  L'école 

mixte  y  attache  le  sens  de social.  L'homme  actuejiûofe' ne  pourrait 

p(0'ler  ni  même  vivre-,  l'homme  actuel  est  un  être  social,  Thomme 
i»^  de  Deacartes  et  de  tons  les  p/ulosophes  actuels,  qui  parlent  de 
raison  par  elle-même,  raison  seule,  etc.,  est  un  être  contre^nature, 
fantastique  ;  et  c'est  sur  lui  que  l'on  a  bâti  tout  l'édifice  de  notre 
société  civile.  Aussi  est-elle  belle  et  solide,  cette  société!! 

(D).  Nous  Élisons  deux  réponses  à  ces  paroles  :  admettons  d'abord 
celle  définition  :  «  Le  rationalisme  ne  reconnaît  d'antre  interven- 
>  tion  de  Dieu,  que  celle  parLiquelle  il  donne  l'intelligence  à  tout 
I  honune  venant  en  ce  monde  3  intervention,  c'est-ànlire  révéla- 
it wboM.  TOiCB  I.  —  If  J;  1850.  (40*  ife  to  colL)       9 
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Gela  posé,  en  ^oulattt  eoittbiittre  le  râtîoilaHsme,  dans  M.  Maret,  tous 
me  semblez  peupsuîvre  un  fantAme,  une  chimère. 

D'abord,  q«e  fieiisef  de  eé  raîeoattenient  (p.  386)  ?  les  concepts  se  di- 
Tîsent  en  tvoi» cItMes  :  leneMMf fipur»,  les  eoneepUtfnpHriques^ les coa* 
C9pi9m4œte9;  donc  les  mois  de  éomept,'  de  eoneetHnr,  ne  conrienneni 
q«^à  oes  pMosophes  qui  pensent  que  l^mme  peut  aToîr  de  Dieu  tm 
coficfpl  p«r?  La  oondusion  aurait  dé  élte,  ce  me  semUe,  que  le  mot  de 
€imem)oir  pevt  être  employé,  à  la  M»,  p«r  ce«x  qui  rangent  Tidêe  de 
Dieu  parmi  le»  eone&ptt  purf ,  et  par  ^nx'xfaàn^j  volent  qQ^In  concept 
lanixU.  D'ailleurs,  que  le  mot  <Hmêmf9ir  eonnenae  à  Ittgebet  à  ses  dis» 
eiples,  pour  exprimer  um  ««mrar,  il  ne  s^amott  "pas  qu'ett  ne  puisse 
remployer  pMw  readroime.  véBltM)vi<a«4ii4^  ém  raste,  qu'il  es*  reça 
partout  de  dire  que  nous  concevons  ridée:  diç  Dieu,  mais  que  noua  ne  le 
comprenons  pas  ?  La  disci^ssion  me  parait,  sut  ce  point,  ona  pure  1»- 
gomachie  (E). 

»  lion  intérieure,  secrète,  etc.,  .séparée  de  la  tradition  ou  révéla- 
»  lion  positive,  extérieure,  a . 

Dans  ce  cas,  nous  vous  disons  :  Lorsque,  donc,  vous  séparez  la 
philosophie  de  la  théologie,  c'est-à-dire  de  la  révélation  positive  ex- 
térieure, TOUS  faîtes  du  rationalisme  pur.  Or,  de  votre  aveu,  vous 
en  faites  depuis  3  ou  400  ans.  Faut-il  vous  étonner  si  le  rati<»a- 
lisme  noue  a  envahis  ? 

En  second'  Keu,  les^  rationalistes  admettent  plus  que  cçtte  inter- 
vention première  de  Dieu  par  l'acte  créateur;  ils  admettent  que  de 
tems  àautre  Dieu  sTeét  révélé  à  rfaumanilé  par  divers  sages,  Gon- 
flicius, Bouddha,  Pjthngore,  Socrate,  Platon,  la  plupart  des  héré- 
shtrques  anciens,  Luther,  Calvin.  En  ce  moment  même,  ils  recon- 
naissent Dieu  dans  te  plupart  des  utopistes  actuels.  Saint-Simon, 
Pourier,  Cousm,  Tovianski,  sont  regardéi^,  par  leurs  adeptes^ 
comme  des  oignes' dé  la  divinité.  M.  de  Lamartine  a  dit  plusieurs 
fois  de  lui-même  qu'il  était  uù  des  hommes  inspirés  de  Dieq  pour 
ftiire  faire  im  pas  k  ftiumanité  :  c'est  parmi  ces  révélateurs,  qu'ils 
osent  placer  le  CHKIST ,  l^unftpiè  fils  dé  Dieu.  —  Voilà  le  ratio- 
nalisme. 

(E).  Nbos  rétalblissc^s  la  question  telle  que  nous  l'avons  posée  : 
«  n  ne  s'agit  pas  1d  de  chat^ger  ces  expiassions  ctmmwnes;  mai&la 
D  langue  phitesophiqûéV^n  est  emparée,  et  elle  en  a  fait  et  en  iait 
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Vow  Tayes  leiratioMliiBetdiM  katmèiv  ddot  M;  Muret  fait  arrhrer 
rUmae  à  réiifciit<n«irft>Ml^  4«  DIM,  4#  fin/M,  <lu  frai,  etc. 

fy  Trâ  tout  au  plus  ose  théorie  très-modérée  des  idées  innées^  puisqull 
filpMetewifawi  #iMiiétf»]^ltf7Nn'ole^'mftis  nullement  le  rationalisme» 
ptttfqn^U  appelle  deas  pagee.plai  loin  <p.  9)1ob  té^hrtions  positrres, 
hirtorlgmes,  aa  seûiitn  do  la  raisaa  déiailkata  (F). 

■  toQs  les  jours  un  usage  ou  plutôt  un  abus  tel  qull  renverse  de 

•  fini  en  comble  le  principe  de  Ja  Soi  chrétienne.  Comme  c'est 

•  aonidans  unsens  philosophique  queM.  jl'4|bbé  Maret emploie  ces 
B  expressions,  il  conviendra  avec  nous  qu'il  est  de  la  dernière  im- 
B  portance  d'examiner  le  sens  qu'^  attachent  Jes  philosophes  afin 
»  de  ne  pas  confondre  nos  paroles,  et,  par  oonséquent,  nos  prin«*^ 

•  dpes,  avec  les  leurs  (p.  380  ).  »  «^  Or^  M«  Tabbé  Freppel  ne  dit 
pas  un  mot  du  danger  que  nous  signalons  ici* 

Nous  ajoutons,  en  outre,  que  le  mot  concept,  coaceptimy  ne  con- 
vient qu'à  ceux.qui  croient  à  une  vérit^le«mc«p^i9n  de  Dieu  dans 
rime  humaînet  M.  Muret  nVt-il  pas  dit  :  nous  (/emanderons  Dieu 
àrâineA9tmaine;n'9iA^l^^àiigu'ilt'ékvmi  debd-mème  àlacon- 
cepHon  de  Dieu;  que  cette  conception  avait  lieu  par  l'idée  de  i'in/îm  • 
innée j  natureik  à  Fâmet  Ne  sont-ce  pas  là  des  concepts  pun  et  non 
des  concepts  mixtes,  dus  à  Vexpérimcef  Pourquoi  M.  l'abbé  Freppel 
cfaai^-t-il  la  pensée  et  les  expressions  de  IML  l'abbé  Maret?  D'ail- 
leurs, ne  soffit-ilpas  que  les  philosophes  j^onMais/^  se  soient  em- 
parés de  cette  expression  pour  que  les  théologiens,  gardiens  des 
dogmes  et  des  mots  qui  les  expriment,  doivent  s'en  abstenir)  d'au- 
tant plus  que  conception,  dans  son  seM  propre,  implique  une  /br- 
motion  intérieure  dans  l'homme.  Dieu  Jt-t-il  été  formé  dans  le  sein 
de  lliomme?  Est-ce  là  de  la  logomachie?  peut-il  y  avoir  une  dis- 
cussion plus  réelle,  plua  nécessaire  ?  Gomment  un  prêtre  ne  voit-il 
pas  cela?  Comment  ne  voit-il  pas  que  ce  senties  expmsions  Adop- 
tées par  H.  l'abbé  de  Lamennais,  fàr  VL  Cousin,  par  M.  Saisset, 
pour  exprimer  et  focmuler  le  rationalisnie  ptur?  Un  professeur  ca* 
ttidique  doit-il  copier  la  formide  de  leurs  erreurs  ^  ? 
(F)  D'abord,  nous  ferons  observer  que  M.  l'abbé  Maret  n'a  pas 
f  Toir  pour  M.  Fabbé  de  Lameimais  les  phriMs  eilées  dans  noire 
tme  xm,  p.  298,  et  pour  MM.  Cousin  et  .Saisset  celles  citées  tomexi, 
p.«6,  22«(3«série). 
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Uauteur  a^ait  fondé  U  loi  morale  aor  la  êMêmM  impérteuœ  de  la 
conscience.  Là-deesus  tous  triompliei  :  donc  point  de  loi  positive,  point 

^^■^        '■  fci  11      ■      I    I     »       Il  1 1  II       ,1 

dit  :  intuition,  Tision  de  l'idée  divine,  etc.,  mais  Tidon,  intuitUm  de 
DieUj  de  Fin  fini.  Pourquoi  changer  sea  expresnons  qni,  alors,  ne 
contiennent  plus  Terreur  de  Tintuition  directe?  En  second  lieu, 
nous  convenons  que  c'est  ici  toute  la  question  rationaliste  que 
M.  l'abbé  Freppel  tranche,  en  quelques  mots,  comme  s'il  n'en  ap- 
percevait  pas  l'importance.  Nous  le  savons,  M.  l'abbé  Maret  et  tous 
les  cartésiens,  depuis  300  ans,  prétendent  que  les  idées  innées j  la 
raisorij  etc. ,  ne  sont  pas  suffUanteSy  et  ont  recours,  en  dernier  lieu^ 
à  la  révélation  extérieure,  comme  à  un  supplément.  Les  rationalis* 
tes  prétendent,  an  contraire,  que  la  raison  suffit.  Qui  a  raison  des 
deux  disputants?  Si  nous  consultons  les  faits,  ce  sera  les  ratùma" 
listes;  car  leur  système  a  prévalu  dans  les  esprits  et  a  détruit,  en 
partie,  le  Christianisme,  et  menace,  en  ce  moment,  de  détruire  la 
société  même.  Voilà  le  fait.  Voyons  si  la  logique  ne  leur  donne  pas 
aussi  raison. 

Les  philosophes  catholiques  ont  eu  l'imprudence  d'accorder  que 
la  raison  seule,  au  moyen  des  idées  innées,  ou  intuition,  ou  parti- 
cipation à  la  raison  divine ,  peut  inventer  ou  découvrir  Dieu  et  ses 
perfections,  l'âme  humaine,  sa  nature,  ses  devoirs  envers  Dieu,  en- 
vers elle«méme,  envers  ses  semblables,  et  de  plus ,  qu'elle  peut 
constituer  une  véritable  société  civile.  Voilà  ce  que  l'on  accorde 
même  dans  nos  cours  de  philosophie  catholique. — Les  rationalistes 
ont  reçu  cet  enseignement ,  et  y  ont  adhéré  sur  la  parole  des  ca- 
tholiques. Mais  alors  les  catholiques  ont  ajouté  :  Apprenez,  mainte- 
nant, que  la  raison,  révélation  directe,  véritable,  naturelle  de  Dieu, 
ne  vous  suffit  pas  ;  il  faut  encore  une  révélation  extérieure,  etc.,  etc. 
Les  rationalistes  répondent  :  Pardon ,  mais  la  première  révélation 
de  Dieu  me  suffit.  C'est  Dieu,  suivant  vous,  qui  m'a  donné  directe- 
ment, cet  enseignement;  cela  me  suffit assez^  assez.  Et  puis  à 

présent  ils  tournent  le  dos  an  catholique,  et  le  renvoient  ensei- 
gner son  supplément  dans  les  sacristies. 

Gomment  un  prêtre  ne  voit-il  pas  oue  c'est  là  la  position  ac- 
tuelle entre  les  rationalistes  et  les  catholiques,  et  que  cette  position 
n'est  pas  tenaMe  pour  les  catholiques? 
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de  ^mcription  extérieure.  Ilai8,de  grâce,  est-ce  exclure  la  loi  potîtiTe, 
les  prescriptions  extérieures,  que  d^avouer,  quelques  instans  après,  Tim* 
possibilité  où  se  trouTO  la  raison  humaine  i'étaUir  toui  les  rapports  ^«t 
tient  rkmmê  à  Dira,  au  numde^  à  ses  sefnblàbles^  et  le  besoin  qu'elle 
iprtmw  d'une  révélation  peur  résoudre  ces  écrasantes  questions  qui  la 
tourmentent  (p.  9et  12)t  Le  rationalisme,  dites-Tous,  ne  demande  pas» 
Deikit  pas  autre  chose  (p.  383).  En  Térité,  ce  serait  fort  heureux,  et  la 
question  serût  bientét  Tidée.  Mais  de  fait,  c^'est  tout  autre  chose  qu'il 
demande.  H  prétend  que  la  raison  se  sufflt  à  elle-même,  que  la  toîx  qui 
/élèTe  du  fond  de  la  conscience,  parle  d'une  manière  assez  claire,  et  as- 
sel  uniparme,  pour  exclure  toute  autre  Toix  positÎTe,  surnaturelle.  (Test 
là  la  question  rationaliste.  Aussi,  les  écrivains,  défenseurs  de  la  révéla- 
tion, n*arguaient-ils  pas  de  Tabsence  de  cette  voix  intérieure,  mais  de 
son  însulllaance,  et  c^est  ce  qtie  reconnaît  Tauteur  que  tous  attaquez  (G). 

De  pins,  comment  ne  voit-il  pas  que  toutes  les  grandes  conces- 
sions et  faveurs  qu'il  fait  au  rationaliste  sont  fausses?  Oui,  men- 
songe, mensonge  que  tous  ces  dons  attribués  à  Time  humaine;  car 
il  n'est  pas  vrai  que  l'enfant  on  l'homme  invente,  ou  découvre  rien 
dans  son  âme,  comme  inné  on  naturel.  Le  pauvre  enfant  n'y  trouve 
jamais  que  ce  que  celui  qui  l'enseigne  lui  apprend.  Bouddha,  Fo, 
Mahomet,  un  fétiche,  Jésus-Christ,  selon  que  son  professeur  lui 
enseigne  Terreur  ou  la  vérité....;  il  ne  trouvera  rien  dans  son  âme, 
s'il  n'a  pas  d'oreille  qui  lui  permette  d'entendre.  —  Comment  un 
prêtre  ne  vdit-il  pas  cela? 

(G)  C'est  encore  la  même  question  que  ci-dessus.  M.  Maret  a  dit  ; 
«  An  milieu  de  ma  conscience  s'élève  une  grande  voix  qui  me 
A  jfnre$eriiy  à  l'égard  de  ceJh'eu  (trouvé  dans  cette  même  conscience)^ 
•  l'adoration  et  l'obéissance;  k  l'égard  de  mes  semblables ^  le  res- 
>  pect  de  leurs  droits  ;  à  l'égard  de  moi-mémey  de  tendre  à  toute  la 
»  perfection  dont  ma  nature  est  susceptible  (p.  7).  »  Voilà  ce  qu'il 
trouve  dans  sa  conscience,  page  7;  puis,  p.  9,  il  dit  que  cela  ne  lut 
nifttpai.  —  Les  rationalistes  répondent  que  cela  leur  suffit.  Et  en 
effet,  ai  eette  voix  nous  prescrit  ce  que  nous  devons  à  Dieu,  à  nos 
semblables  et  à  nons-mêmes,  cela  nous  suffit.  Or,  on  fidt  étudier 
dans  les  écoles  un  traité  entier  de  philosophie,  appelé  éthique,  pour  . 
leur  prouver  que  cela  suffit.  Que  M.  Freppel  ne  vienne  pas  nier 
cda^  car  nous  avons  cité  la  prescription  suivante  fiûte  par  le$  je* 
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n  est  très-1iabile,saii8  doute,  de  cooibattre  un  cidTersaire  par  ses  pro» 
près  armes, maÎ9  encore* faut-il  pouvoir  les  retoom^r  contre  liii.lLrAb- 
bé  Maret  reprocbe  au  rationalisme,  et  certes,  à  bon  droit,  de  se  placer 
dans  la  déplorable  position  des  pkilosopkes  want  U  Ckmiianitme,  en  re- 
jetant le  flambeau  de  la  parole  divine  (p.  24).  Mais  est^se  bien  repous- 
ser la  lumière  de  la  révélation  que  de  .montrer  le  parfait  accord  des 
données  véritables  de  la  raison  avec  des  vérités  positives  acceptées  d*a- 
vance,  sans  réserve  et  sans  condition  ?  Ce  n'est  pas  «gir  comme  «i  Dieu 
n'avait  pas  donné  une  paroU  au  mumdo  (/d,),  c'M  oonfinner,  an  cgift- 
traire,  cette  parole  parties  déductions  légitimes  dM.pnadpescoQsUtuUCi 
de  notre  nature  raisonnable.  Ce  n*est  pas  non  plus  faire  ds  îa.piuloso^hio 
pure  (/d.),  car  la  révélation  reste  toujoun  la  ligne  normale  de  cas  dé- 
veloppemens  philosophiques;  on  rqetto  tout  ce  qui  en  dévie»  on  ne 
marche  qu*éclairé  de  ses  rayons  lumineux  (^. 

suiteS;  suivant  en  cela  tous  les  autres  professeurs  catholiques,  à  lenr 
maître  de  morale  :  a  que  le  professeur  de  phUosophie  morale  cpm* 
»  prenne  bien  qu'il  n'entre  point  dans  ses  attributions  de  finre  des 
s  digressions  dans  les  questions  théologiguei  ;  mais  son  devoir  est 
s  d'expliquer  doctement  et  gravement  les  principaux  chapitres  de 
»  science  morale  qui  se  trouvent  dans  les  Uwre9  deséthigues  d'A^ 
»  ristote  ^  »  Voilà  ce  que  Ton  a  enseigné  pendaiit  400  ans  dans 
rUniversité  catholique  de  France,  à  tous  les  laïqui^;  les  eccléaiafr- 
tiques  seuls  fiiisaient  des  digressions  dans  la  ihéolotaie.  Mous  disons 
que. c'est  celte  motBie pkih$Qphiquc  quiaruiaélamor^ije  clirf- 
tienne.  Ce  qui  reste  de  celle-ci  a  été  coosenré  parlesenseignemeofi 
donnés  par  les  parens  qui  avaient  appris  ie  caiétkitm(f'i<t  et  par  les 
curés  qui  avaient  appris  la  théologie.  Comment  un  prêtre  ne  voit- 
il  pas  cela? 

(H)  La  discusrioi^  avec  ceux  de  nos  frères  qnfi  aoms' combattons 
ici  y  est  bien  difficile  à  $uivre,  car  jaipais  paroles  plus  disparates  et 
plus  antinomiques  que  les  leurs.  Aiôsi,  voUà  M«  l'abbé  Freppel  «^ 
9  assure  que  la  révélation  restç  to^jo««rs  la  ligne  normale  ^  dév^^ 
»  loppemens  philosophiques;  on  rejette  tout  ce  tpiendéviepjm  ne 
»  marche  qjOLéclaîré  de  ses  rayons.»  Voilà  ce  ^u'il  dit.  Or.,  voyons, 
le  fait  :  depuis  400  ans,  et  en  ce  mpo^nt  inéiaei  on  enseigna  dmtt 
la  philosophie  que^  sans  IhéobgiCf  c'eçt^À^^dio^  Jmtf  révéfalûm^^os 

«  Voir  nos  ànnaUs^  tome  xa,  p.  223  (3*  série). 
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Paaiftai  à  ThUlMM  de  lAiithéolrtgit^  telle  qoe  TexpoM  M.  Iferet,  ton» 
préUndM  qo»  TMiteiir  j  Awwie  gein  de  eaue  anx  banatiiitaireB  en  6tft- 
bUttuil  que  la  reîeoa  ait  elleHÉièroe  «ne  fiA^fetten  fMifii««ll«,  €i  91M  f?^ 
iMlelkHtf  smeimêdvesi^  pettthpiaePit,  oel  ifetf  eflAjfiirfif  mr  laeoHstUmêkmlm- 
«etae  (p.  28).  Votre  TeMOBeeroeni  «e  rééuit,  ce  me  temble  à  ceM-oi  : 
M.  Herel  unotàevà que  la  mienii  eet «ne  r^e^ktfifcm  fMii«re«fo;  er,  les  n- 
tionalistee  émettent  la  même  assertion,  donc  M.  Maret  posêUi  ffrinûipêt 
dmntùmaUsmB.  Mauque  diries-TOus  d«  ce  raiseaneiBeat  ?  Desoartes 
met  hors  de  doute  la  certitude  de  sa  propre  exîstenoe«  tous  êtes  de  son 
«Tis,  donc  TOUS  êtes  cartésien.  Non,  dirie^-youa,  il  peut  y  avoir  entre 
nous  ce  point  de  contact,  mais  il  y  a,  en  même  tems  de  nombreux  points 
de  dîTergence  qni  m^empèchent  d*être  cartésien.  M.  Maret  vous  répojnr 
dra  de  ménse  qn*il  ne  suffit  pas  de  lui  trouver  un^  vérité  commune  aveo 
les  rationalistes  pour  le  rharger  de  tofaês  leurs  erreurs.  En  disant  que 
rétemélla  Térité  se*  révèle  à  nous  par  les  lumières  de  la  raison,  on  n^ex- 
«M  point,  par  là,  les  nMlatiene  ]!k>sltiyes,  surnaturelles,  quHl  aura  plu 
à  Bien  de  fiûre  «us  hommes  dans  le  cours  des  âges.  Pour  enoourir  Térf- 
tablement  ce  reproche,  ii  «ttrnt  têàln  souteBir,  av«c  les  ratlonallitei, 
que  ieiile  antre  révélMioo  qae  la  révélation  naturelle  de  la  raison  eat  ou 
inutile  on  impossible.  Or,  je  ne  pense  pas  qu'ilsufifee,  pour  cela,  d'avoir 
employé  le  terme  impropre  de  caiqtiées ,  qui  ne  signifie,  éviden-* 
ment,  qu*une  conformité,  un,  parfait  aocord  avec  la  nature  humaine  (I). 

Indiiioct,  oapeut  trouver  Dieu,  rboramey  ew  devoirs,  «âc,  c'est-- 
à-diie  qu'on  marche  précieémeot  sans  lea  rayons  de  la  révélation 
extérieure.  Le  Cbriel  a  été  mis  à  la  porte,  c'est  là  le  premier  pnn- 
dpe  idûksoplûgne*  M.  Tabbé  Maret  le  dit  expressément  en  disent 
qa'ou  ae  marcbe  qu'à  la  lumière  de  la  rmêon^  quiett  une  révéùtàm 
véritatie;  mm.miurelle.*...  Et  maiutenvit,  oa  vient  nous  diise 
qna  c'est  la  révélation  exlérieure  qui  doit  nous  guider.  -<•  Ohl  nous 
«avons  bien  quo  cette  morale  que  vous  enseignez  vous  ne  l'avez,  ai 
inventée  ai  découverte  »  et  que  vous  la  devez  à  la  révélation  exbé^ 
rieura^  mais  voilà  ce.  que  vous  ae  voules  pas  avoaer  ;  ce 
qoe  vous  aie  dî||putez  ici}  mettez^vous^  donc  d'accord  avec  vonsr* 


if)  O'abordy  oousa'avoas  pas  dit  que  M.  l'abbé  Manity  aifant  une 
vérité  çpouauae  avec  Jea  caiiooalistes,  il  professait  ain^  iuutet  leurs 
erreurs;  nous  avons  dit  seulement  que  M.  Maret,  donuaot  lit  rai^ 
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Vous  critiquei  rexpreasîon  de  geriM  tiatmel  et  inné  de  la  raison^  ou 
platdi  ridée  renfermée  dans  cette  exprewion  ;  tous  ne  remarquei  sans 
doute  pas  que  c'est  saint  Justin  qui  parle  (p.  41),  et  partant,  c'est  sur  le 
saint  docteur  que  detrait  retomber  l'aceusation  de  panthéisme  et  de  ra- 

son  humaioe  comme  une  révélatùm  naiwrelkf  posait  le  principe  des 
naturalistes. 

Ck>mine  Descartes  nous  admettons  notre  existence  ^  parce  que 
ce  principe  est  vrai,  et  ne  bit  pas  le  fond  du  cartésianisme. — Tout 
le  monde  est  cartésien  de  ce  côté.  —  Mais  M.  Marel  a  tort  d'ad- 
mettre que  la  raison  est  une  révélation  naturelk ,  c'est-à-dire  di- 
recte ,  intérieure ,  incessante ,  de  Dieu,  parce  que  ce  principe  est 
&UX,  et  fait  le  fond,  Torigine^  la  source  du  rationalisme.  Le  ratio- 
naliste dit  :  Dieu  me  parle  directement,  naturellement,  intérieure- 
ment, cela  me  suffît.  Il  annis  en  moi  les  idées  du  vrai  et  du  &ax, 
du  bien  et  du  mal,  cela  nie  suffit;  et  logiquement,  il  a  un  immense 
avantage  sur  M.  Maret  qui  ajoute  :  Cela  ne  suffit  pas. 

M.  Freppel  nous  paraît  passer  un  peu  légèrement  sur  cette  phrase 
de  M.  Maret  :  Que  toutes  les  révélations  successives  sont  calquées  sur 
la  constitution  de  la  nature  humaine  (p.  38).  Il  se  contente  d'appe- 
ler cela  un  terme  impropre ,  il  devait  dire  une  expression  donnant 
une  idée  fausse,  et  de  plus  constituant  Thérésie  actuelle,  l'hérésie 
humanitaire  ou  naturelle,  car  voici  ce  que  disent  les  humanitaires: 

a  Le  dogme  et  la  morale  sont  calqués  sur  la  constitution  ou  na- 
»  ture  de  l'homme  :  donc,  1"^  comme  cette  nature  ne  change  pas, 
1^  Dieu  ne  peut  changer  ces  lois ,  ou  faire  des  miracles;  2^  comme 
«  il  n'y  a  rien  de  plus  naturel  que  cette  nature^  il  ne  saurait  rien  y 
n  avoir  de  surnaturel  dans  ce  que  l'homme  doit  croire  ou  faire.  » 
«—  Voilà  le  raisonnement  de  M.  l'abbé  de  Lamennais.  Lorsque  donc 
un  professeur  de  dogme  de  la  Sorbonne,  un  professeur  de  sémi* 
naire^  viennent  nous  assurer  que  les  révélations  sont  calquées  sur 
la  constitution  de  F  homme,  que  doit  penser  ou  croire  un  laïque,  un 
jeune  homme,  qui  a  accepté  leur  principe,  et  qui,  ensuite,  lit  les 
humanitaires?  Nous  prions  M.  l'abbé  Freppel,  ainsi  que  M.  le  pro- 
fesseur 4p  Sorbonne ,  de  répondre  à  cette  simple  question.  Elle 
vaut  la  peine  qu'ils  soHent  de  leur  classe  pour  voir  ce  qoi  se  passe 
dans  la  rue. 
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don&Hiine  pur.  Mais  qui  ne  sait  que  ces  locutions  et  d^autres  semblables 
employées  par  les  pères  et  les  théologiens,  excluent  toute  identification 
éi  la  raison  humaine  avec  la  substance  divine  et  indiquent  simplement 
tme  participation  à  la  Térité  infinie  dans  la  créalure  raisonnable  (J)? 

C'est  c^tte  révélation  primitive  et  naturelle  que  tous  regardez  comme  le 
ffmd  de  la  thèse  rationaliste  ;  tous  y  Toyex  tout  le  rationalisme,  tout  le 
naturalisme,  tout  le  panthéisme.  Assurément  Taccusation  est  des  plus 
graTes,  mais  est -elle  bien  fondée?  N'y  a4-il  pas  un  abime  entre  ces 
deux  propositions:  Dieu  se  manifeste  à  V homme  par  les  lumières  de  la 
iûison:  Dieu  ne  se  manifeste  à  l'homme  que  par  les  lumières  de  la  raison? 
Ne  Toyez-Tous  pas  une  énorme  différence  entre  une  théorie  qui  admet, 
d^e  pari,  des  Térités  de  conscience  et  de  raison,  et  affirme,  de  Tau- 
tre,  que,  sans  le  secours  dÎTin  de  la  réTélation  on  ne  fait  pas  un  seul  pas 
48At  la  carrière  de  la  démonstration  rationnelle  qui  ne  soit  marqué  par 
(pulque  chute  (p.  89)  ;  et  une  théorie  qui  rejette  toute  espèce  de  réyéla- 
âon  positÎTe,  historique,  parce  que  la  raison  se  suffit  parfaitement  à  elle- 
même?  Et  TOUS  [nous  .dites  que  tous  Toyez  tout  le  rationalisme  dans  la 
première  théorie  ;  mais  que  Terrez-Tous  donc  dans  la  dernière  (K)  ? 

(J)  Nous  Tavons  dit  à  Técole  mixte,  si  les  paroles  qu'elle  pro- 
nonce, paroles  exprimant  directement  les  erreurs  les  plus  dange- 
reuses actuelles,  ne  doivent  pas  être  prises  dans  leur  sens  direct, 
nous  n'avons  plus  à  discuter  avec  elle;  mais  ces  expressions  sont 
prises  dans  un  sens  naturel  par  une  grande  masse  de  rationalistes. 
Comme  ces  paroles  constituent  une  hérésie ,  nous  devons  dire  que 
cette  hérésie  a  été  formée  par  eux,  et  nous  devons  prémunir  nos  lec 
leurs  contre  ces  paroles.  Il  nous  semble  même  qu'un  prêtre  ferait 
mieux  de  s'unir  à  nous  pour  exclure  les  expressions  qu'il  reconnaît 
impropres  et  fausses,  que  de  chercher  des  atténuations  et  des  dé- 
tours pour  les  justifier.  —  Nous  n'avons  pas  parlé  de  saint  Justin, 
parce  que  nous  n'avons  voulu  qu'y  voir  la  pensée  de  M.  Maret,  qui 
serait  fausse,  supposé  même  qu'il  eût  bien  exprimé  la  croyance  de 
saint  Justin ,  ce  que  nous  ne  croyons  pas  et  ce  qui  serait  trop  long 
à  discuter. 

;K)  m,  l'abbé  FreK>el  nous  demande  s'il  n'y  a  pas  un  abîme 
entre  les  denx  propositions  citées  ci-dessus  ;  nous  allons  lui  ré- 
pondre catégoriquement:  Non,  il  n'y  a  pas  un  abîme;  oui*  l'une 
est  la  suite  de  l'autre.  La  société  actuelle  a  tiré  cette  conséquence 
parce  qu'elle  était  renfermée  dans  le  principe.  Car,  voyez  vous- 


Digitized  by  VjOOQIC 


1&2  fiaLFBKfiE  D&  IL   Và»H  UàMT 

Gomment  I  quand  on  répète  sur  tous  les  toas  que  les  véritéa  dé  i 
son,  de  conscience,  ne  sont  nullement  suffisantes  pour  résoudre  une  iMfo 

même  :  voici  ce  que  yaùs  &ites  :  a  Vous  mettez  l'hoauBe  ea 
cpmmunication  directe  et  immédiate  avec  Dieu,  TOfDs  lui  dites  que 

Dieu  lui  parle  dans  sa  raison,  dans  sa  conscience ;  et,  au  moyen 

de  €et  enseignement,  vous  dites  qu'il  peut  coonaitre  Dieu,  rhomme, 
ses  devoirs,  établir  la  fimûlie,  la  société  civile,  etc.  Pois,  dans  votre 
école,  vous  avez  dit,  à  vos  écoliers:  or,  cela  ne  suffît  pas.  —  Mais 
sortons  de  votre  école,  et  voyons  ce  qui  s'est  passé  dans  la  société  ; 
ceci  est  de  l'histoire,  laquelle  est  plus  sûre  que  vos  syllogismes; 
l'esprit  humain  vous  a  répondu  :  a  Ce  que  vous  me  donnez  là  me 
»  suffit:  Dieu,  ses  perfections,  l'hommOi  ses  devoirs,  la  société,  ses 
j»  droits  et  ses  devoirs;  tout  cela  me  vient  directement,  naturelle- 
»  ment  de  Dieu;  Dieu  ne  me  commande  diractement  pas  autre 
»  chose.  Cela  me  suffit.  »  Voilà  la  question.  En  vaia  vous  lui  criei: 
<K  Cela  ne  vous  saflU  pas.  p  Comme  vous  n'atez,  dans  cette  disens-- 
sion  philosophique ,  que  votre  autorité  qui  est  personnelle,  on  ne 
vous  écoute  pas,  et  on  vous  tourne  le  dos,  forts  que  sont  ces  hom- 
mes, de  cette  voix  de  Dieu,  dont  vous  les  avez  dotés.  Voilà  ce  qui 
s'est  passé;  c'est  de  l'histoire,  nous  pourrions  vous  dire  :  Vous  êtes 
docteur  en  Israël^  et  vous  ne  voyez  pas  cela  f 

Et  pois,  M.  l'abbé,  examinez  un  peu  ce  qui  ressort  encore  de  celle 
méthode  que  vous  défendez  ici.  Vous  dotez  donc  l'homme  d'une 
communication  naturelle,  immédiate  de  Dieu,  lui  apprenant,  etc.; 
et  puis  vous  venez  lui  dire  :  a  Avec  ce  secours  de  Dieu,  naturel, 
»  immédiat,  continuel,  vous  ne  sauriez  faire  un  seul  pas  qui  ne 
»  soit  marqué  de  quelque  chute.  »  Refléchissez  à  ces  deux  phrases, 
et  voyezsi  ce  n'est  pas  manquer  de  respect  à  ce  grand  nom  de  Dieu, 
si  ce  n'est  pas  ravaler  son  concours,  sa  lumière,  son  intervention 
que  de  les  ijiire  intervenir  pour  si  peu  de  chose,  ou  plutôt  pour  rien 
du  tout;  et,  voyez  anssi,  si  ce  n'est  pas  à  cet  étrange  enseignement 
qu'il  faut  attribuer  le  peu  de  respect  qu*on  a  pour  Dieu,  Réfléchis- 
sez, prêtre  de  ce  Dieu,  et  répondez  à  cette  question.  Rien  de  sembla- 
ble,  au  ^ntraire,  dans  le  système  de  la  révélation  extérieure.  Dieu 
a  parlé;  tout  ce  qu'il  a  dit  est  clair,  précis,  pur.  C'est  ainsi  qu'ont  été 
enseignés  Adam,  Abraham?  Noé,  etc.  ;  c'esi  encore  ainsi  qu'a  en* 
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de  ^etUoiw,  dont  la  solution  intéresse  TiTèment  les  destinées  de 
rhomme»  tous  tires,  pour  conclusion  de  cette  doctrine  :  dimcplus  besoi» 
H'€it  de  médùitewrf  ni  âe  Christ^  nid9  son  ÉgUHj  ni  de  la  tradiii<m{ip.  387}! 
Peniei-Tous  qae  la  log[îque  puisse  s^accommoder  d^une  pareille  argu- 
mentation (L)t 

Sous  âemandenms  Dieu  à  Pâme  hutnaim,  avait  dit  Tauteur  de  la  théo- 
dicée  (p.  89).  Vous  ajouteï:  Us  rationalistes  les  plus  décidés  n'en  de» 
mandent  pa$  plus  (p.  387).  Permettez,  ils  demandent  beaucoup  plut; 
car,  si  leurs  exigences  n^allaient  pas  plus  loin,  ils  demanderaient  uni- 
quement ce  qu^ont  demandé  tous  les  philosophes  et  théologiens  cathoUques^ 
qoise  sont  efforcés  d*^a6itr  Texistence  de  Dieu  par  des  démonstrations 
rationnelles.  Les  rationalistes  demandent  Dieu  à  Tàma  humaine,  mab 
exciusiTement,  mais  ils  rie  Te-  demandent  qu^  elle  et  ne  consentent  à 
racccplcr  S'attc^sne  rMkiHon  extéHeure  et  sMfnaturettè.  Pourrait-on  être 
jMHûsreçv  à  iâbntiier,  à  assiniler  Même  ces  deux  manières  de  pro- 
céder (M)? 

^%néleCMa4>  le  VéibeTiyMt  4eBieu.  n  n'y  »  pas  là  chtag^ 
nent  de  métMe^dM  Ioïqoiik  u»  «aieeigQenieat  extériear.  Si  ks 
prophèiee  oo^raçw  n»  eMei^senenl  latérknr  él  £reet^  on  le  re- 
eonimitaifct  m  mlfcradiévà  k  féMÊiimkemtimeÊtre.  T\nA  pro- 
phèle  ^  ttttfwt  cMeigné  unerdaetriMconttairedenùt  être  nds  à 
iBort^ 

(L»  Oui,  et  cela  c'est  vous,  Toos-méme;  qui  le  dites,  et  le  dites 
depù  400  «mi;  ou,  âai»  valie  Cmm  A  pkOmophk  eoigfneflse- 
mentfléiitféede  ktliéQk|gie^TiHW.eiiMi^^  Ken,  Tàne,  lederoir, 
la  société,  «ma  nédktew ,  m»  Chriit,  ete.  Je  ae  fiûs  émc  que 
répéter  ce  ^jm  vovb  w%\k^  e»  yfaiîyue;  seuleoMOl  fcms  voue  ar- 
rêtez à  tt»  eertaHi'  peiK^  «^là»  noa^as  Bioi,  mak  k  société  actuelk 
voyadk :  «  PlBkq|i0je>  n'ai  |aa«ii  bewnn  de  Ghristy  d'Ég^,  de 
B  tradkiaia  fÊHÊt  (M.  prankis  el  nagûfiques  eaangiieincns,  je 
4  Q*eaBLpKB.bt8Mii  tnât  k  naste.  n  Veilà  k  qiiestioD. 

(H)MiUft'paNéMK' eneope,  M.  TièM^  mak  c'est  encore  voua 
V%  an»  Tdcei  cmf9  inxphiimiphii,  ne  irookz  accepter  Dieu  d'oti- 
nnw  révélation  exiérwure,  et  surnaturelle  y  non  plus  que  vos  dog- 
mes et  votre  iporalet  ni  voire  société  ;  je  vous  le  dk,  c'est  vous... 
Ce  n^est  qu'après  Avoir  établi  ce  Dieu,  ces  dogmes,  morale  et  sq» 

*lFeir  mt  cr  pséni  ks  détaUs  danaés  daas  notre  tome  xi,  p^  33T 
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Après  cela,  est-il  besoin  de  tous  dire  qu'on  est  encore  plus  surpris  de 
TOUS  Toir  affirmer  que  M.  Tabbé  Maret  donne»  par  là,  gain  de  cause  k 
ceux  qui  disent  que  Vengeignêment  direct  iê  Dieu  (par  la  raison)  (p.  388) 
leur  suffit ,  tandis  qu'il  dit  précisément  qu'il  ne  Uurtufftt  pas  (p.  89)  (N). 

Vous  lui  supposes  donc  toujours  l'erreur  de  croire  que  Tbomme  puisse 
trouTer,  dans  sa  raison,  toutes  les  Térités  qu'il  lui  importe  de  saToir 
pour  parvenir  à  sa  fin  dernière,  tandis  qu'il  ne  lui  accorde  que  la  Caculté 
d'en  connaître  et  d'en  démontrer  quelques-unes  (p.  88)  sans  la  réTéla- 
tion  (0),  comme  les    théologiens  lui  reconnaissent    celle    de    pra- 

ciété,  que  vous  demandez  Dieu  à  la  tradition.  Mais  il  n'est  plus 
tems,  ou  plutôt,  c'est  un  mensonge  que  tous  fiiites  à  vos  élèves. 
Ce  Dieu  que  vous  devez,  dites-vous,  à  votre  conscience,  c'est  à  la 
tradition^  à  la  révélation  extérieure  que  vous  le  devez;  si  vous  étiez 
sourd-muet,  votre  conscience  ne  vous  aurait  jamais  donné  ce  Dieu  : 
si  vous  étiez  né  en  Océanie  ou  en  Chine,  votre  conscience  vous 
donnerait  un  fétiche,  ou  le  Dien  Fo  ;  si  votre  conscience  catholi- 
que vous  donne  le  Dieu  chrétien,  c'est  la  société  qai  le  hii  a  donné. 
Vous  confondez,  d'aiHeurs,  les  preuvei  d'un  Dieu  enseigné,  avec  la 
recherche  de  Dieu  même,  seule  chose  dont  il  s'agit  ici,  et  que  les  pères 
n*ont  pas  confondue  avec  la  démonstration.  —  Nos  lecteurs  peuvent 
voir  combien  profondément  est  vicié  l'enseignement  philosophique 
sur  Dieu. 

(N)  Vous  avez  raison,  M.  l'abbé  Maret  ù$ntre  que  l'enseignement 
direct  de  Dieu  ne  suffit pas^  mais  nous  disons  4*  que  cette  assurance 
renferme  un  manque  de  respect  à  l'égard  de  Dieu;  9*  que  cette 
assurance  n'est  fondée  que  sur  la  parole  de  H.  Maret  qui,  en 
cette  question,  n'a  de  valeur  que  ppur  lui;  3*  que  la  sodété  actudle 
a  répondu,  par  le  fait,  que  cet  enseignement  lui  suffisait  Veneei- 
gnement  direct  de  Dieu  nous  suffltj  dit-elle.  RéOéchissez  à  ce  que 
c'est  que  Dieu,  M.  l'abbé,  et  voyez  si  ce  n'est  pas  lui  manquer  de 
respect  que  de  dire  que  cet  enseignement  ne  soffit  pas.  L'ensei- 
gnement de  Dieu  a  suffi  à  Adam,  k  Noé,  il  a  suffi  aux  patriarches, 
aux  prophètes,  au  Christ  Jésus,  lui-même  ;  il  a  bllu  arriver  à  l'or- 
guèilleuse  philosophie  actuelle  pour  soutenir,  d'une  part,  que 
rhomme  a  un  enseignement  direct  de  Dieu,  et  de  l'antre,  qne  cet 
enseignement  ne  lui  sufiit  pas.  Que  nos  lecteurs  pèsent  oea  parales. 

(0)  Je  lui  suppose  seulement  les  vérités  que  vous  enseigttes  dans 
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uqner  quelques  vertMi ,  d*4Tiier  ^nilgiMf  prfeMt  sans  la  grâce  <  (P). 

Quant  à  la  prétendue  difficulté  d^aangner  vaitdwMm  entre  les  Ten- 
tés de  rsîjoii  et  les  autres  vérités  ,thMo§i9uei^  die  n*exigte  pas,  et  M.  Ma- 
ret  ne  serait  nullement  en  peine  de  tous  distinguer  les  vérUfy  de  raison 
gm  déeoÊUênt  directemeiU  dê9  prmdpêi  mênm  de  notre  naiure  raisonnable, 
des  Tentés  rérélées  qui  ne  sauraient  en  être  déduites,  et  qui,  par  consé- 
qoent,  exigent  un  enseignement  positif  et  surnaturel.  Qu*est-ce  qui 
rempècbe,  par  exemple,  de  ranger,  parmi  ces  dernières,  toutes  celles 
qm  sont  contemnes  dans  rÉcriinre  et  dans  la  tradition,  et  au  nombre  des 
premières  celles  qu'une  raison  ferme^  éclairée ,  vertueuse  (  p.  7  )  tire  de 
soi  par  des  déductions  éTidentes(Q)t 

Totre  philosopkie  sans  intenrention  de  la  tkéoloffiej  c'est-i-dire,  da 
Chnst  ;  à  savoir,  Dieu,  ses  per&ctionsy  rhonuoe,  ses  devoirs,  la  so- 
ciété, ses  besoins.  Voilà  ce  que  vous  lui  accordes,  et  c'est  sur  cette 
coacessîon  quç  la  société  a  dit  :  Cela  me  suffit. 

(P)  Nous  ne  pouvons  discuter,  jd,  le  texte  de  saint  Thomas  ;  nous 
laissons  à  nos  lecteurs  le  soin  de  voir  si  saint  Thomas  exclnt  toute 
torte  de  grâce  pour  pratiquer  guelqim  tmiuêj  etc. 

CQ)  Nous  maintenons  eneore  ici  rûspossibilité  ou  la  non  autorité 
de  cette  division.  Je  le  sais  bien,  M.  l'abbé  Maret  nous  indiquera 
une  série  de  vérités  qu'il  dira  déeodfcs  de  noire  nature  j  et  se  trou- 
Ter  dans  ea  conscience.  Mais  que  dirft-t-il  à  celui  qui  indiquera 
d'autres  vérités?  que  pensera>t-il  de  cehii  qui  trouve  dans  sa  cou- 
science  d'autres  devoirs  que  les  sienst  Nous  avions  nettement  posé 
cette  question^  elle  n'est  pas  théorique,  elle  est  essentiellement  pra- 
tique ;  car  M.  Freppd  sait  bien  que  toutes  les  eoneciencee  ne  re- 
çoivent pas  la  morale  de  M.  l'abbé  Maret.  Pourquoi  ne  répond-it 
pas  un  mot  à  cette  difficulté  t  -—  Dira-t^il  que  ces  consciences  ont 
tort?  Mais  quelle  est  donc  l'autorité  de  M.  Biàret  pour  imposer  ces 
Térités,  ces  devoirs? Nulle.  Vous  Tenes  de  le  dire  :  «  Sons  hrévé^ 
•  kttion  il  ne  peut  faire  un  fOi  âam  tréhieker  et  tomber^  »  mais 
alors  que  signifie  votre  règle  ?-*D'aittenrs,  vous  deaandes  une  raison 
ferme,  éclairée^  veriueueej  et  vous  ne  laites  pas  allentîon  qu'il  faut 
la  révélatiott  de  la  société  et  de  ht  religion,  pour  «voir  ces  qualités: 
ff  Notre  âme,  disait  Mgr  Afte,de  glorieuse  mémoire,  est  une  terre, 
'  Saint  llionias»  Swmma  theologiea^  !*  t\  q.  109,  art.  2. 
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blez,  d*alMwd»îMeeflur  les  vaii*  Le  fatumafisnie  ne  nie  pas  tonte  in- 
tervention deDlM  àiwctyet'fanMédinte,  ?1  est  irrai  ;  mais  H.  Hnret 
parlait  d*inie  interrenlien  de  DÎen  âêttimtBii»  Taete  eréatêw  et  eonjerw»- 
Uur  (p.  90);  ois  lee  ratienaiieiie  oieiuftut,  -eerCkinement,  tonte  infer- 
Tention  de  ee  genre  :  je  lie"nii»^kMie  pee  e«  qu^  y  anrift  à  reprendre 
dans  la  définitidn  dn.nUionalinBe,  demiée  par  M.  Mkret.  Seriei-Tona 
surpris  si  j*eipffÛB«ft,  è*ee  infet,  le  dMr  êhdn  'avoir  de  veus  une  bien 
précise  ei  bien  eetégeiê^ne  .(R)  t 

x>  et  les  principes  que  lui  donne  rnutruetion  sont  êa  permet  qu'elle 
A  a-la  puiesenec  de  fécuuder.  Si  les  principes  sont  empoisonnés, 
w  eHe  aetsteorrompae^  sll^'soiit  pare  et  lumineuXy  elle  possédera  U 
A  Tîe  etfai  IwuièreS  »>^^^  Vofll'W  trais  principe^. 

(R)NoM  feron»'  daiir  Hponses  très -claires  à  ces  qneatioiiB: 
i""  Non-seulement  lesralioiialiitéi^  admeftent  llnterrention  de  Diea 
par  l'acte  etdaleiir  el  censerfMIsnr,  mais  ils  admettent  encore  et 
to^oim  ue  impitattm'dèrHftej  mees^ante^  naturelle  de  Dieu  à 
r humanité j  et  de  pkieiHieir*»<ttitfett  partienKère  à  quelques  indi- 
vidus^ de  siède  en  sifidè^'Heasiprion»  M.  l'ébbé  FVqrpel  de  sortir 
un  pea  de  son  éoefeiet  de*  jelerinn^eonp  d'œî^  sur  la  société,  3  verra 
que  partent  s'éte^teniixèsg^lfimï»:  Gelii  es!  connu,  même  des  pe- 
tits en&UB  :  M.  de  £dunm4im*m  miimi  deees  hommes,  BfM.  Mis- 
kievick^  Piure  Lettma^j  MUskriet,' Louis  Blane,  Cousin;  tons  se 
croient  desliaésée  Dkn^  inspirfa  de  Bieu^  pour  fcire  fidre  ce  qu'ils 
appeHettt  wtkfmÀSkmMtdiè^Vkf^pKi^t^^  à  là  reâson  de  Dieu  ; 
ils  ont  uae.inliislisn'dltnfeKr  der  Pabéolu,  de  llnfini  ;'ils  nous  disent 
que  Dieu  leagnsde^  ik  toiirinMn^rie/Kev/seufement,  iT  est  vrai, 
ils  af^pieUettltCelie  iaÉutrenlioai,  natureMsf :  et  W.  Tafatié  Preppel 
sait  que  plnsienrs  esÉbolifoes^  Mt  ces  principes.  2*  Qouit'i  avoir 
expeaé^ee  qne  e'esbqttefc  saioilftlIsiHe/  nom  f  avons  fit  jusqu'à  sa- 
liétéj  méfliè  dsQs.notiè  aMiele.Vtous  allOtts  répéter  ici  ce  que  c'est 
que  le  ratientiliif  ■appiiqaé  àls^mpralè  : 

M.  TalibélIbMt'pntoaèque  l^  tes  vétHésproviemient  de  deux 
9.  loiirces  diffiunmj^àmitm  M'É^rHure,  réfétéesloùtavks  denic, 
D  mais  Tune  par  ui^  r^vélatit^na'»!  appelle.  ■riaûtbe.afltoreUe, 
o  intérieure,  teSXe  directemeof  ae  Dieu  à  rnomine;.  l'antre  par 

'  /tierodactton  4  téluàe  dà  Christianisme^  p.  54  (i'*  édit.). 
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RereDant  alors  sur  cette  assertion  qui  toua  choque  si  fort  :  la  raison 
f 9(  une  réTétation  Térîtable,  mais  naturelle^  -vous  concluez  de  là  ;  donc, 
c'est  en  Tertn  de  sa  nature  que  Thomme  la  possède,  et  tous  ojoote^  : 
Que  Osent  de  plus  les  ratiofuUistês  (p.  388)  ?  Cest  Traiment  incrpyable 
à'xfxnr  à  apprendre  ce  que  disent  de  plus  les  rationalistes,  à  M.  Bon- 
oettT,  qui  les  a  tant  de  fois  si  yictorieusement  réfutés.  Ainsi  donc,  se- 
lon TOUS,  ce  qui  nous  séparerait  uniquement  des  rationalistes,  ce  serait 
Il  proposition  suiTante  :  Eh  vertu  de  sa  nature  V  homme  ^possède  la  raison^ 
qniestunet)éritabîe  révélation,  mais  purement  naturelle?  En  Térité,  avez- 
TOUS  cm  sérieusement  nous  donner  là  une  Téritable  notion  du  rationa- 
lisme (S)? 

»  une  révélation  extérieure,  surnaturelle,  vérifiable.  Or,  c'est  là  la 
»  thèse  même  soutenue  par  les  rationalistes.  Seulement  ils  ajou- 
B  lent,  que  puisque  la  Qommxmcaiioï^diretieBi  intérieure  de  Dieu 
»  à  lliomroe  est  une  chose  naturelle^  ilanfi  vdentpas  pourquoi  les 
»  autres  révélations  seraient  sumaiureUe»*  De  plus  ils  prétendent 
»  que  par  cette  communicaiioa  de.  Diea^  ils  participent  à  Dieu  lui-- 
A  même  et  que  parUeipant  à  Bien,  ils  sont  eux-mêmes  divins,  au 
B  ffloins  dans  leur  raison  et  leur  conscienee.  Nous  ne  croyons  pas 
B  qu'on  puisse  répoudre  à  ee  rafsomiement,  et  en  effet,  M.  Tabbé 
»  Maret  n  a  pas  même  essayé  de  le  ferre*  »  —  Nous  ajoutons  ni 
M.  Freppel  non  pins. 

(S)  Noos  nous  étonnons  encore  pluâ  nous-même  qu'un  chrétien* 
qu'on  prêtre  ne  comprenne  pas  que  dès  qu'il  accorde  que  la  raison 

est  une  révélation  de  Dieu  ; comprenez  bien une  révélation^ 

c'est-à-dire  une  w>£r,  une  parole^  une  foi,  car  la  révélation  de 
Dieu  esl  toot  cela,  que  cette  voix  ou  parole  nous  esinaturelie^  c'est- 
à-dire,  sans  doute,  que  nous  avons  cette  voix  du  révélateur  par  là 
mime  que  nous  sommes  hommes,  dès  lors  nous  n'avons  plus  be- 
$(m  d'nne  antre  voix.  La  conscience  estkSfWa,  comme  ditM.  Tabbé 
Maref ,  où  Dieu  rend  ses  oracles.  H  ressort  de  là  une  sorte  à'iden- 
^fieatian  de  la  raison,  parole,  voix  kumaxne^  avec  la  raison,  parole, 
voix  de  Diea.  M.  Tahbé  Freppel  ne  le  voit  pas,  nous  croyons  le  voir  : 
que  nos  leoteors  décident.  La  raîéen,  selon  nous,  est  dansThomme, 
rlafeculié  iiméCy  naturelle  de  cormaUre  et  de  comprendre  plus  ou 
moins  ce  qa'on  easeigne  ;  Fàme  banane,  comme  le  dit  saint 
Thoiaas^  est  tme  iaile  rtaeaurlaqueUe  il  n'y  a  rien  d'écrit,  —  Elle 
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Mais  ce  qui  dépasse  toute  croyance,  ce  sont  les  conséquences  mêmes 
que  TOUS  prétendes  tirer  des  principes  précédemment  établis  par  H.  Ma^ 
réf.  En  rangeant,  parmi  les  rationalistes  Unu  C€ux  qui  r^ettent  une  m- 
tervintion  de  Dieu,  distincte  de  Vacte  créateur  et  coneervateur  (p.  90), 
c^est-à-dire,  ceux  qui  rejettent  toute  réTélation  positive,  historique, 
M.  Maret  avait  étidemment  rendu  cette  idée  :  pour  ne  pas  être  rationa- 
liste, il  faut  admettre  une  révélation  positive,  surnaturelle.  Et  vous  lui 
faites  dire  (p.  389  des  Annales)  pour  ne  pas  être  rationaliste,  il  suffit 
d'admettre  Tintervention  naturelle  de  Dieu.  Peut-on  reproduire  moins 
fidèlement  la  doctrine  d^nn  livre  t  Je  conçois  à  présent  que  vous  re- 
commandiez à  Tappréciation  sévère  des  professeurs  de  philosophie  et  de 
théologie,  les  principes  que  vous  entendez  désigner,  mais  permettez- 
moi  de  vous  dire  que  vous  les  chercheriez  en  vain  dans  Touvrage  que 
vous  attaquez  (T). 

Je  m^aperçois,  M.  le  Rédacteur,  que  ma  lettre  a  déjà  dépassé  de  beau- 
coup rétendue  que  je  pensais  lui  donner  ;  mais  la  question  me  parait 
si  grave  et  si  pleine  d'intérél,  que  je  ne  puis  m^empécher,  avant  de  finir, 
de  vous  faire  encore  quelques  remarques  sur  certains  textes  de  TÉ  van- 
est  S'^le  résultat  de  renseignement  qu'il  a  reçu  ;  Yoilà  notre  croyance, 
M.  Maret  et  M.  Freppel  disent,  que  c'est  une  véritable  révélation 
de  Dieu:  que  nos  lecteurs  prononcent. 

(T)  M.  Freppel  nous  parait  injuste  dans  ses  accusations  contre 
nous,  et  inexact  dans  son  exposition  du  système  de  M.  Maret.  Ce- 
lui-ci a  dit  :  <x  Les  rationalistes  sont  ceux  qui  rejettent  une  (M.  Ma- 
»  ret  a  dit  toute)  intervention  de  Dieu  distincte  de  Pacte  créateur  et 
]>  conservateur.  ii  11  est  clair  que  nos  m^ssiie^  actuels,  que  tous  ceux 
qui  croient  à  la  Providence,  ne  rejettent  pas  toute  intervention  dis- 
tincte  de  Pacte  créateur  et  conservateur ,  puisqu'ils  assurent  que 
Dieu  envoie  des  hommes  spéciaux  par  lesquels  il  parie  de  loin  en 
loin  à  rhumanité  tels  que  Platon,  le  Christ,  Lamartine  (pardon 
Seigneur  Jésusy  de  vous  remettre  encore  ici  sur  le  Calvaire);  cela 
est  clair,  évident.  M.  Freppel  ne  voit  pas  qu'entre  ceux  qui  re* 
jettent  Y  intervention  de  Dieu  distincte  de  Pacte  créateur  et  conser- 
valeur,  et  ceux  qui  rejettent  seulement  la  révélation  positive^  se 
placent  ceux  oui  admettent  Yintervention  de  Dieu  par  des  messies 
particuliers f  u  ne  voit  pas  que  ce  sont  ces  messies  oui  nous  en- 
tourent, nous  ont  gouvernés,  ont  chassé  notre  pape.  Nous  le  répé- 
tons, sortez  de  vos  écoles  et  voyez  ce  qui  se  passe  dians  notre  société. 
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^le  qoeTOUB  invoquez  à  Tappui  de  votre  critique,  et  sur  les  conséquen- 
ca  exagérées  que  tous  tirez  de3  principes  de  M.Vabbé  Maret.  Saint  Jean, 
et  non  pas  J.-C.  (œ  qui,  du  reste,  ne  diminue  point  la  valeur  du  pas- 
sade), dit.dttift  son  Évangile  :  «  Jamais  personne  n'a  vu  Dieu  ;  son  fils 
«  anique,  qui  est  dans  le  sein  du  père,  nous  Ta  raconté  lui-même  (  p. 

>  393).  9  Qn^esi-ce  k  dire?  Saint  Jean  voulait-il  faire  entendre  que  par- 
donne n*aTÛt  connu  Dieu  avant  Jf^.  ?  Assurément  non.  Mais  si  les  pa- 
roles de  saint  Jean  n'excluent  point  la  connaissance  de  Dieu  qu'avaient 
les  hommes  avant  J.-C;  qu'est-ce  qui  vous  autorise  à  exclure,  par  elles, 
ridée  de  Dieu  du  fond  de  la  conscience  humaine  (U)  ? 

Avouez  que  ce  texte  ne  prouve  absolument  rien  sur  cette  matière. 
Celui  de  saint  Paul ,  à  mon  avia,  ne  prouve  pas  davantage.  Le  grand 

(U)  Nous  en  appelons  à  M.  Tabbé  Freppel  pour  savoir  s'il  ne 
dhature  pas  nos  paroles  et  celles  de  M.  l'abbé  Maret.  Celui-ci  avait 
dit:  «Si,[après  cette  leçon,  vous  wyez  clairement,.,  ce  que  Dieu  n'est 
fi  pas  et  ce  qu'il  EST  (p.  806.)i) — ^Osons  envisager  face  à  face^  Tin- 
8  fini,  Dieu  lai-môme  (p.  213  ).»  A  cela  qu'avons- lous  dit?  c'e* 
que  nous  ne  voyions  pas  face  à  face  Dieu,  mais  que  nous  le  con- 
naissions par  l'enseignement.  Voici  nos  paroles:  a  Si  nous  ne  pou- 
j»  vons  pas  concevoir  Dieu,  nous  pouvons  le  connaître^  ce  qui  est 

•  bien  différent,  ^ous  ne  connaissons  ni  ne  concevons,  il  est  vrai. 

•  l'unité  en  elle-même,  mais  nous  la  connaissons  comme  dans  un 

•  miroir,  comme  dans  une  énigme  ;  selon  saint  Paul,  (p.  378  ).  )) 
Dans  tout  notre  article  nous  mettons  en  opposition  la  vision  face 
à  lace,  intuition  directe  de  M.  Maret ,  et  la  connaissance  très-ex- 
presse que  nous  en  avons  par  Y  enseignement  traditionnel.  —  Est-il 
permis,  à  M.  Freppel,  de  prendre  nos  propres  paroles  et  puis  de 
ooosaccnser  de  ne  pas  nous  en  être  servi  ?  —  Quant  à  ce  Dieu  qui 

•  se  révèle  en  nous  par  ridée  qu'il  nous  communique  de  sa  perfec» 
»  tion  infinie,  laquelle  idée  nous  révèle  TOUTE  la  grandeur ^  TOUTE 

>  la  magnificence  de  l'être  divin,  et  qui  est  le  Sinai  où  Dieu  nous 
»  apparaît  (p.  393),  »  expressions  que  nous  avions  défié  tout  pro 
re:îî>eurde  justifier,  M.  Freppel  les  passe  prudemment  sous  silence, 
et  l  on  comprend  pourquoi.  —  Quant  à  la  connaissance  que  les 
hommes  et  Adam  ont  eue  de  Dieu,  avant  J.-C,  nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  que  c'est  toujours  par  le  Verbe  de  Dieu  que  tontes 
les  communications  ont  été  faites  aux  hommes. 

iv*  sÉRiK.  TOUR  I.  —  n"  2;  4850.  (40-  de  la  coll.  I  JO 
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apAtre  fait  ressortir  ce  qu^il  y  a  dUmparfait  dans  la 
nous  avons  de  Dieu.  M.  Maret  nous  dit  (p.  21 3)  :  que  lonpê»  nmu  vm^ 
hns  /laer  lês  ifeuœ  de  notre  jaiêon  sur  Vê$9ênc0  infM$,  mous  noué  êmimê 
prix  comme  d^n  vertige^  que  nous  ontrevoffons^  quê  nous  prosmnUms  eoUo 
grande  existence.  Bien  loin  de  trouirer  aucune  oontradielion  entra  ees 
deux  enseignemens,  je  irois  dans  le  second  une  explioation  da  premier. 
En  disant  que  nous  avons  de  dieu  uneTotiofpMoii  pur»,  que  noue  uoifoms 
clairement  su  manière  d^Ure  (p.  200),  (ce  que  Dieu  n'est  pas  etee  qii*il 
est)  (/d.)f  M.  Maret,  comme  le  contexte  le  prouve  jusqu'à  la  dernière 
évidence,  voulait  parler  d'une  action  dégagée  de  Umt  ce  qui  im^Uque  mue 
imperfection,  de  tout  ce  qui  renferme  une  Min4l#,  «wm  borne  (p.  B02).  Ainsi» 
en  disant  que  J.-G.  nous  a  donné  de%Dieu  une  idée  pure  ^  une  i 
claire  et  précise,  nous  ne  serions  nullement  en  contradiction  avec 
Paul  qui  nous  dit  que  nous  ne  voyons  Dieu  qu*d  traders  em  miroêr,  ( 
une  énigme  (Y). 
Je  retrouve,  dans  tous  vos  développemens  ultérieurs,  cet  effort  i 

' -        ■'  I     I  I    .1.  I    II     I     I     I  ■        I      ; 

CV)  Il  n'y  a  point,  certes,  de  contradiction  entre  le  miroir  e^ 
Vénigme  de  saint  Paul ,  et  la  notion  donnée  par  le  Christ,  par  la 
raison  bien  simple  que  cette  notion,  cet  enseignement  du  Christ  est 
précisément  et  identiquement  ce  que  saint  Paul  appelait  miroir  et 
énigme;  mais  telle  n'est  pas  la  méthode  de  M.  Maret,  il  dit  que 
nous  voyons  clairement  la  manière  d'être  de  Dieu^  ce  qu'il  n'e$t 
pas  et  ce  qu'il  es/,  et  que  nous  voyons  tout  cela  dans  l'idée  comma- 
niquée  naturellement  à  l'homme.  Entre  les  deux  passages  cités  par 
M.  Freppel,  M.  Maret  établit  ^p,  30i)  a  que  Dieu  se  révèle  à  nous 
D  pai*  l'idée,  nous  parle  dans  le  sanctuaire  intérieur,  au  fond  de 
0  l'âme  ;  c'est  là  où  il  se  révèle  à  nous  par  ridée  qu'il  nous  corn- 
»  munique  de  son  infinie  perfection;  c'est  donc  cette  idée  qui  sera, 
»  pour  nous,  la  source  de  la  lumière:  cette  idée,  méditée  et  appro- 
»  fondie,  nous  révélera  toute  la  grandeur,  toute  la  magnificence  de 
»  Fétre  divin  :  dans  cette  idée,  comme  sur  un  autre  Sinai^  l'éter- 
»  nel  va  nous  apparaître,  non  plus  entouré  d'éclairs  et  de  foudres, 
})  mais  paré  de  l'infinie  beauté  que  révèle  la  perfection  souveraine 
»  (p.  âOi),  »  telles  sont  les  paroles  de  M.  l'abbé  Maret.  M.  Frep- 
pel prétend  qu'il  ne  s'a^t  là  que  d'une  notior^  dégagée  de  tout  ce 
qui  implûjue  imperfection,  c'est-à-dire  que  Dieu  nest  pas  faux, 
inenteur,  injuste,  etc.,  etc.  Nous  le  répétons,  dans  ce  cas  le  langage 
humain  ne  signifie  plus  rien,  et  nous  alxandonnons  la  discussion. 
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Doel  à  mettre  en  opposition  la  connaissance  naturelle  de  la  mérité  par  let 
luméèrefdëla  raison  ;  et  la  connaissance  surnaturelle  de  la  mérité  par  la 
f^i^te«oiipo*iftw, comme  si  elles  sVxc/t/alefif  nécessairement.  Mais  toutes 
ces  accusations  ne  prouvent  nnllemenl  comment  la  réyélation,  l'Église, 
le  Christ,  disparaissent  parce  qu'on  Teut  faire  conceToîr  par  l'intelligence 
le  dogme  accepté  par  ia  foi  (X). 

Cest  aTec  uii  véritable  plaisir,  M.  le  directeur,  que  nous  yous  sui- 
Tûos  dans  les  rudes  combats  que  vous  livrez  au  rationalisme  moderue; 
c*est  un  ennemi  que  vous  poursuive^  sans  reldche,  avec  un  Ulent  et  un 
lèk  difiM^  de  nos  éloges.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'une 
certaine  Appr^ensioo  à  cetégard. Ne  serait^il  pas  possible  qne,par  suite 
d'une  réaction  trop  violente  coêtre  cette  tendaqce  actuelle  de  Tesprit 
humain,  Tardeur  de  la  lutte  vous  enl rainât  jiisqu'à  refuser,  k  la  raiwn, 
ses  forces  réelles  et  ses  droits  incontestables?  Et  n'y  aurait-il  pas  éga- 
lement un  danger  sérieux  à  présenter  comme  rationalisme  ce  qui  ne  Test 
pas,  et  à  confondre  ainsi,  dans  un  seul  et  même  anathème,  des  opinion^ 
Kbres,des  théories  sujettes  à  discussion,  avec  des  doclrines  évidemment 
•rrenées  et  condamnées  par  l'Eglise  (Y)  ? 


(X)  Oui,  dans  folre  opioioii  et  dans  lc$  principes  philosophique 
soutenues  ici,  ees  deux  révélations  s'excluent.  La  révélation  ië 
toute  la  magnificence  de  Dieu  par  la  t^aîson  naturelle,  par  Tidée 
même,  rend  inutile  la  révélation  extérieure;  et  le  fait  parle  en  ma 
feveur,  puisque  la  grande 'hérésie  actuelle  est  que  la  plupart  des 
hommes  ont  abandonné  la  révélation  extérieure  pour  conserver  la 
révélation  par  rirf^e.—Mais  ces  deux  révélations  ne  s'excluent  pas 
dans  la  méthode  traditionnelle,  parce  qu'alors  il  n'y  a  qu'une  ré- 
vélation réelle,  extérieure^  hislorigue  de  Dieu,  celle  faite  au  pre- 
mier homme,  augmentée  successivement  et  complétée  par  le  Christ; 
c'est  l'enseignement  que  nous  recevons  de  cette  révélation  qui 
donne  à  noire  raiton  les  idées  qu'elle  a  de  Dieu:  cela  est  si  vrai  que 
si  M.  Blaret,  si  M.  l'abbé  Freppel  étaient  nés  en  Chine  ou  dans 
rOoéonie,  leur  raison  n'aurait  aucune  des  notions  chrétiennes  de 
Weu  :  elle  adorerait  Bouddha  ou  le  Fétiche,  et  cependant  ilsau- 
raienl  reçu  cette  prétendue  révélaUon  naturelle  de  Vidée.  Qu'ils  y 
relléchiss€nt,cela  est  frappant  de  vérité,  et  nous  défions  M.  l'abbé 
rreppel  d  y  répondre. 

(Y)  Ici  nous  ne  sommes  en  désaccord  avec  M.  l'abbé  Freppel 
que  sur  un  point,  c'est  loi^qu'il  parle,  avec  éloge,  de  mtrê  talent 
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TellessoDt.M.  le  rédacteur.  les  réflexions  que  j'avais  à  TOussoumeUre, 
je  Tai  fait  avec  d'autant  plus  de  confiance,  que  je  savais  que,  loin  de  ré- 
pons er  la  critique,  votre  esprit  ferme  et  éclairé  Tappelle  de  tous  ses 
voeux,  parce  qu'il  cherche,  avant  tout,  la  vérité. 

Recevez,  M.  le  directeur,  l'assurance  de  ma  considération  la  plus  dis- 
tinguée , 

L'abbé  E.  FREPPB^ 
Professeur  d'histoire  au  petit  séminaire  de  Strasbourg. 

et  de  notre  zèle  ;  mais  nous  convenons  avec  lui  que  nous  pourrions 
exréder  dans  nos  paroles ,  voilà  pourquoi  nous  appelons  les  obser- 
vations des  autres,  voilà  pourquoi  tious  avons  inséré,  avec  em- 
pressement, les  objections  de  M.Tabbé  Freppel.  Nous  sommes  loin 
de  croire  que  toutes  nos  paroles  soient  parfaitement  justes;  nous 
croyons  seulement  rendre  service  à  l'Eglise  en  soulevant  les  ques- 
tions que  nous  discutons  ici,  et  nous  en  avons  la  preuve  la  plus 
forte  dans  les  corrections  même  que  M.  Tabbé  Maret  a  fiiites  à 
son  livre.  M.  Tabbé  Freppel  n'en  dit  pas  un  mot:  il  nous  semble 
qu'il  eût  été  convenable,  pour  être  impartial,  d'en  parler  quel- 
que peu.  A,  B. 
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{lolemiquf  <IEftra-tfott)oli(fUf. 

D'UNE  INJURE  DIRIGÉE 

FAR  LE  MONITEUR  CATHOLiQUE  CONTRE  les  rédacteurs  des 
ANNALES  DE  PHILOSOPHIE. 


Le  Moniteur  catholique  a  publié,  dans  son  n*»  du  15  de  ce  mois 
de  février,  un  article  sur  la  théodicée  de  M,  Tabbé  Maret.  Le  res- 
pect que  nous  portons  à  Mgr  Tarchevéque  de  Paris,  qui  a  bien  voulu 
honorer  ce  journal  de  son  patronage,  nous  aurait  empêché  de  cri* 
tiquer  en  rien  cet  article;  mais  comme  ce  respect  n'a  pas 
enq)èclié  le  Moniteur  catholique  de  nous  dire  des  injures ,  nous 
sommes  forcés  d'en  entretenir  nos  lecteurs.  Voici  les  paroles  du 
journal: 

A  notre  avis,  la  partie  du  livre  do  M.  Maret  qui  mérite  le  plus  qu^on 
»N  trrète,  le  point  qui  appelle  le  plus  Tattention,  c'est  la  méthode  suitfk 
fût  k  savant  profeneur  :  non  pas  qu'elle  lui  soit  personnelle,  mais  il  y  a 
longtems  qu*elle  n'a  l§té  publiquement  employée  dans  une  école  fran- 
çaise de  théologie  aTec  un  si  grand  succès.  Aussi,  cette  méthode  lui  a-t- 
elle  Talu  la  censure  de  Je  ne  sais  plus  quels  SPADASSINS  THÉOLOGl- 
QUESf  qui  ont  rhabitudc  de  livrer  des  batailles  sur  la  pointe  d'une 
aiguille,  et  qui,  renfermés  dans  cet  étroit  espace,  condamnent  tout  ce 
qa'ils  ne  peuvent  atteindre  et  nomment  Rationalisme  tout  ce  qui  dépasse 
teur  portée.  Naturellement ,  la  méthode  de  M.  Maret ,  comme  celle  de 
plusieurs  AUTRES,  a  dû  ôfre  décrétée  par  eux  d'hétérodoxie. 

Cet  article  n'est  pas  signé  ;  mais  le  Moniteur  catholique  ayant  dé- 
claré,  dans  son  n*  du  4  janvier,  que  la  Direction  en  est  exclusive^ 
ment  dévolue  à  M.  fabbé  Darboy^  en  ajoutant  :  à  chacun  ses  actes  et 
la  responsabilité  qu'ils  entraînent  ^  nous  sommes  forcés  d'attribuer 
ces  paroles  à  M.  Fabbé  Darboy,  soit  qu'il  les  ait  écrites,  soit  qu'il 
n'ait  tsii  que  les  approuver.  Or,  nous  l'avertissons  que  de  telles  pa- 
rdessont  peu  convenables  dans  la  bouche  d'un  prêtre.  S'il  était  un 
peu  moins  novice  dans  la  presse  religieuse,  il  aurait  su  qu'il  y  a  de 
graves  professeurs  de  théologie  et  de  philosophie  qui  n'approuvent 
pas  les  systèmes  et  méthode  de  M.  l'abbé  Maret.  I^  P.  Perronc  a 
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fait  expressément  ses  réserves  à 8on  égard  ^  DoiD-Gardereau^  dausun 
article  fait  pour  défendre  M.  Maret,  dit  expressément  de  lui: 
a  Nulle  part  je  ne  conseille  de  substituer  la  méthode  de  M.  Tabbé 
»  Maret,  surtout  comme  un  progrès,  aux  vieilles  habitudes  de  Ten- 

ft  seignement  théologi()ue Je  me  suis  montré  très-éloigné  de 

»  conseiller  généralement  et  indistinctement,  même  en  ce  qui  re- 
9  garde  les  laïques,  V emploi  de  cette  méthode  '.  »  Ces  paroles,  nous 
les  citions  dans  notre  article.  M.  Tabbé  Darboy  les  a  lues.  Com- 
ment ose*t-il  traiter  de  spadassins  théologiques  tous  ceux  qui  n'a- 
doptent pas  cette  méthode^  et  en  particulier  un  respectable  profes- 
seur de  théologie  qui  a  critiqué  M.  Maret  dans  les  Annales?  Enfin, 
pour  parler  de  nous ,  à  qui  sans  doute  s'appliquent  spécialement 
ces  paroles,  un  prêtre  aurait  dû  se  souvenir  que  nosAnmales  sont, 
depuis  20  ans,  lues  et  soutenues  par  les  personnes  les  plus  graves 
et  les  plus  respectables  du  clergé,  qu'elles  ont  reçu  les  encourafie- 
mens  constans  de  Sa  Sainteté  Grégoire  XYI,  de  nombreux  cardi- 
naux, archevêques,  évêques,  supérieurs  de  théologie  et  de  philo- 
sophie ,  etc.  ;  il  n'ignore  pas  non  plus  que  Mgr  l'archevêque  de 
Paris  nous  honore  de  son  amitié  depuis  plus  de  45  ans.  Certes,  ces 
approbations  ne  prouvent  pas  que  nous  n'ayons  pas  pu  nous 
tromper;  mais  elles  auraient  dû  empêcher  M.  Darboy  de  venir  qua- 
lifier de  spadassins ,  des  écrivains  qui  ont  blanchi  dans  la  défense 
de  la  foi,  lorsqu'à  peine  lui-même  compte  un  mois  et  demi  de  cam- 
pagne. Nous  l'avertissons  en  outre,  qu'après  U  discussion  qui  a  eu 
lieu  entre  lui  et  nous,  ces  injures  ressemblent  fort  à  une  vengeance 
personnelle.  Nous  n'ajouterons  rien  à  ces  paroles,  car  Uons  voulons 
qu'il  trouve^  dans  nos  Annales,  non-seulement  des  leçons  de  théo- 
logie et  de  philosophie,  mais  encore  de  charité  et  de  politesse. 

Mais  puisqu'il  nous  a  forcé  de  nous  occuper  de  son  article^  nous 
ferons  connaître  à  nps  lecteurs  quelques  singularités  qu'il  renferme. 
4.  M.  Darboy  attribue  à  M.  Maret  la  méthode  même  des  Annaèst. 

La  première  singularité,  c'est  que  M.  Darboy,  tout  en  ayant  la 
prétention  de  défendre  la  méthode  de  M.  Fabbé  Maret  y  supprime 

*  Voir  nos  AnhaUs^  t.  x,  p.  58,  et  la  ThéologM  du  P.  Perronne,  édition 
dêMîgne«t.n,  p.  4319. 

*  Voh*  dans  nos  Annales,  t.  xx,  p.  392,  et  tome  xvt,  p.  131  et  138. 
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cette  méthode  et  y  substitue  celle-là  même  que  les  Annales  lui  oiit 
conseillée^  eela  mérite  d'être  noté. 

S'il  y  a  quelque  chose  d'évident  dans  sa  thèodicée  y  c  est  que 
M*  Tabbé  Maret  part  des  vérités  connues  par  la  raison,  qui  est  elle- 
même  nue  révétatwn  véritable  y  mais  naturelle.  Tous  ceux  qui  ont 
lu  M.  l'abbé  Maret  l'ont  reconnu.  M.  l'abbé  Freppel ,  dans  ce  ca- 
hier même  (ci-dessus  p.  1  il),  Dom  Gardereau  le  reconnaissent  cx- 
pressément*  D'ailleurs,  nous  en  avuns  l'aveu  même  de  M.  Maret  en 
ees  termes: 

Les  vérités  théologiques  sont  de  deux  sorte^^  parce  qu'elles  provicn- 
aest  de  dews  sources  différentes  ;  il  y  a  des  vérités  de  conscience ,  des  vé- 
rités de  raison^  provenant  de  la  révélation  primitive  (inféHeure)  que  Dieu 
accorda  au  monde  à  son  origine.  Cette  révélation  se  renoUTelle  toutes 
les  fois  qn*uii  homme  naît  à  laNie  intellectuelle  et  morale  :  auasi  nous 
cbercherons  roHgiiie  de  ces  vérités  (  théologiques  )  dans  ta  conscimc^ 
et  dans  U  ratson^  qui  est  une  révëkiSkm  vérUMe^  mais  natmrêUe  ;  nous 
dmantorons  Dieu  à  Tétne  hiunahie.  »  Et  plus  loin  :  «  Je  pourrais  d'abord 
voua  Mrs  forltr  ici  les  diwmss  écriitures  et  Tautorité  de  TEglise....;  mais 
comme  nous  voulons  nous  élever  à  Tintelligence  de  ces  vérités,  je  vais 
tout  de  suite  me  servir  de  la  méthode  philosophique  pour  faire  concevoir  à 
vos  intelligences  le  dogme  accepté  par  la  foi  '.  d 

Cela  est  clair  et  précis;  or,  savez- vous  ce  que  fait  M.  l'abbé 
Darboy  ?  il  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  méthode  rationnelle  de  M.  Ma- 
ret, et  expose  la  nôtre,  la  méthode  traditionnelle ^  en  ces  ternies  : 

Partir  dês  vérités  révélées  comme  de  principes  incontestables....;  voilà 

certes  un  légitime  et  noble  travail Dieu  est-il  créateur  du  monde, 

père  des  hommes  dans  le  sens  expliqué  par  l'Evangile  ?  leur  a-t-il  révélé 
pofiftvem^N^ses volontés  admirables, etc....  En  fait  Tétude  et  la  discussion 
des  modernes  systèmes  de  philosophie  (Descartés  et  Malebranche  com- 
pris, sans  doute),  prouvent,  avec  une  suprême  évidence,  qu^en  9^écartant 
delaétocMne  traditionnelle  de  Dieu^  on  aboutit  infailliblement  aui  plus 
profeods  abîmes.. ...  M.  Maret  établit  pottftMintiit  et  développe  avec  toute 
la  ressouroe  de  la  science  théelogique  Venseignmnent  eatkoUqus  sur  la 
sature  de  Dieu. 

Qu'en  pensent  nos  lecteurs?  Cela  est  loin  de  ces  spéculations  où 
M.  Tabbé  Maret,  traitant  de  Dieu,  assure  que  nous  n'avons  d'abord 
que  Yidée  de  fÊire,  puis  de  la  puissance  RÉALISANT  la  sub- 

<  Voir  néoiicés^  p.  89,  et  nos  Annales,  t.  »,  p.  202  et  203. 
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stunce,  etc.,  etc.  Aussi,  nous  trouvant  récemment  d(ins  nne  so- 
ciété de  savans  professeurs  de  théologie  et  autres  prétrps  înslraits^ 
qui  suivent  ces  travaux  avec  beaucoup  d'attention,  on  deman- 
dait comment  il  était  possible  qu'un  journal  sérieux  se  permit  une 
semblable  substitution  ou  méprise....  «Mais  cela  est  très-bcile à 
»  comprendre,  dit  un  de  ces  prêtres,  dans  la  précipitation  de  son 
0  travail ,  l'auteur  de  l'article  s'est  trompé  d'ouvrage ,  il  a  pris  le 
»  volume  des  Annales  au  lieu  de  celui  de  la  Théodicéeff  n 

11  en  est  de  même  pour  les  changemens  que  M.  Maret  a  fiiit  subir 
à  son  ouvrage.  En  mettant  en  présence  les  expressions  de  sa  théo* 
dkée  de  4844,  et  celles  de  sa  théodicée  de  4849,  nous  croyions  que 
personne  ne  pourrait  nier  l'opposition  qu'il  y  a  entre  ces  diverses 
conceptions  de  Dieu ,  et  par  conséquent  la  &usseté  de  la  méthode 
qui  y  avait  conduit.Nous  disions,  en  tinissant,  que  nous  croyions  en 
avoir  poussé  la  démonstration  ju^^u'à  la  dernière  évidence.  Or,sa- 
vez-vous,  ami  lecteur^  ce  que  fait  M.  l'abbé  Darboy  ?  Il  nie  ces  cor- 
rections mêmes;  il  suppose  que  M.  l'abbé  Maret  n'a  rien  changé; 
il  n'y  avait  rien  d'inexact ,  c'était  trop  brièvement  exposé.  Il  faut 
l'entendre  : 

Dans  celte  nouTelle  édition  de  la  Théodicée  chrétienne^  M.  Maret  a  dé- 
veloppé et  éclairci  certains  points  trop  brièvement  exposés  daos  la  pre- 
mière. Des  améliorations  considérables,  des  citations  étendues  desPères, 
mettent  8«i  pensée  plus  en  relief,  et,  en  lui  conciliant  plus  d^autorité, 
font  voir  qu'elle  est  simplement  un  nouvel  anneau  de  la  chaîne  tradi- 
tionnelle de  renseignement  catholique. 

Il  s'ensuit  que  lorsque  M.  l'abbé  Maret ,  qui  avait  répété  7  à  8 
fois  qu'il  y  avait  en  Dieu  trois  principes  et  trois  personnes^  en  sup- 
primant les  trois  principes  ei  n'admettant  plus  que  trois  personnes  j 
ne  fait  que  développer  ce  qui  avait  été  trop  brièvement  exposé. 
A  la  bonne  heure  !  Mais  que  penseront  de  cela  les  lecteurs  qui  ont 
les  deux  éditions,  et  ceux ,  en  particulier ,  qui  ont  lu  l'article  des 
Annales  où  les  deux  rédactions  sont  mises  en  présence?  Que  pense- 
ront-ils des  jugemens  du  Moniteur  catholique  ?Foxktnou»j  comment 
ne  serions-nous  pas  satisfaits  du  résultat  de  nos  critiques ,  quand 
nous  voyons  ceux  qui  nous  insultent  obligés  ou  de  cacher  ce 
qu'ont  fait  ceux  que  nous  critiquons,  ou  de  leur  attribuer  notre 
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méthode.  Oh  !  cela  nous  suffit.  Les  injures  passent;  maïs  ces  réstil- 
tats  portent  leurs  fruits. 

En  ootre,  quoique  M.  Darboy  nous  appelle  plus  loin  petits peseurs 
de  dipkihongtiesj  cela  ne  nous  empêchera  pas  de  lui  faire  remarquer 
combien  ses  expressions  ei  celles  de  M.  Tabbé  Maret  sont  inexactes 
sur  la  création, 

2.  Erreon  de  M.  Fabbé  Maret  et  de  M.  Tabbé  Darboy  inr  le  dogme  de  la 

création. 

M.  Tabbé  Darboy  fait  un  grand  éloge  de  la  Théorie  de 
M.  Maret  sur  la  création;  pour  bien  juger  de  la  justesse  de  ces 
éloges,  il  faut  connaître  cette  théorie.  La  voici  en  peu  de  mots, 
nous  prions  M.  Tabbé  Darboy  de  nous  écouter  un  moment. 

M.  l'abbé  de  Lamennais ,  a  dit ,  dans  son  Esquisse  d'une  phHo^ 
Sophie  : 

La  création  n^étant  que  la  manifestation  extérieure  de  Dieu^  ou  la  réa- 
lisation  des  pensées  dont  Vensemble  forme^  sous  le  rapport  particulier  où 
nous  renvisageons  en  ce  moment,  Vintelligence  divine,  qui,  dans  son 
unité,  représente  intelligiblement  Tétre  infini  ;  il  s^usuit  que  la  Création^ 
considérée  dans  son  type  divin,  est  une  et  infinie  comme  Dieu  même  (p.  1 14).» 
—  Après  avoir  exposé  le  système  catholique  sur  la  création,  Tabbé 
Tbéopbante  ajoute  :  —  u  Tous  ces  graves  inconvéniens  disparaissent  dès 
qu*on  se  représente  Li  Création  comme  la  manifestation  progressive  de 
TOUT  CE  QUI  EST  EN  DIEU,  et  dans  le  même  ordre  qu'il  existe  en  Dieu; 
car  il  est  évident,  dès  lors,  que,  tout  ce  qui  PEUT  ÊTRE  devant  être,  il 
n'y  a  pas  même  lieu  è  imaginer  un  choix  '. 

M.  Tabbé  Maret  expose  ainsi  cette  théorie  dans  la  1'*  édition  de 
sa  Ihéodicée  : 

Dans  cette  hypothèse.  Dieu  ne  choisit  pas  un  monde  entre  les  mondes 
po«ibles,  mais  il  réalise,  dans  Tindétini  de  Tespacc  et  du  tems,  tous  les 
mondes  possibles.  Dieu  manifesU  TOUT  CE  QUI  EST  EN  LUI  ;  tout  ce  qui 
doit  naître,  nait  au  moment  marqué  par  réternelie  sagesse,  eto.  (p,357). 

Poig  il  donne  son  adhésion  à  ce  système  par  les  paroles  sui* 
Tantes  : 

Si  cette  hypothèse  vous  parait  plus  satisfaisante,  je  ne  vois  pas  de  rai- 
son.  Urée /des  nécessités  de  la  foi,  qui  puisse  vous  forcer  à  la  rejeter  (358). 

Or,  cette  hypothèse  est  purement  et  simplement  panthéiste  et 
brahmanique.  M.  Tabbé  Maret  s'en  est  aperçu  lui-même ,  et  il  a 

»  Esquisse  d'une  philosophie,  t.  i,  p.  lié,  117. 
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voulu  la  corriger  dans  la  2*  édition  de  sa  ThéoUcie^  L4L  chine  était 
feciie,  il  fisJlait  retirer  Y  approbation  qu'il  y  atait  donnée  «I  en  faire 
la  réfutation;  mais  il  eût  &Uu  pour  cela  refondre  toute  cette  16' 
leçon.  Qu'a  donc  fiiit  M.  l'abbé  Maret?  il  a  changé,  altéré  la  théorie 
(]e  M.  de  Lamennais.  A  la  place  de  la  phrase  ;  c  Dans  la  création^ 
»  Dieu  manifeste  TOUT  ce  qui,  est  en  lui^  »  il  a  substitué  celle^i 
qui  ne  nie  pas  la  précédente ,  mais  la  cadie  et  la  met  dans  le  tst 
gue  :  a  Dieu  manifeste  tout  ce  qui  peut  être  manifesté  *  •  »  Bien  plus, 
il  aggrarë  méine  l'erreur  de  M.  l'abbé  de  LamfenHais  en  appelant, 
dans  les  deux  éditions,  nmssanee  l'acte  de  la  création. 

Or,  c'est  celte  théorie  évidemnlent  panthéiste^  et  eondamnée  par 
TÉglise,  que  le  Moniteur  catholiquB  bue  en  ces  tenues  z 

H .  Maret  cariMitérisè  Yacie  ds  la  crMion  en  le  présentant  ûomm  une 
rMnifestation  de  Dieu^  comme  un  fait  (M.  Maret  dit  naissance)  qui  a 
ponr  motif  la  bonté  et  Tamour ,  et  qui ,  par  conséquent ,  est  parfaite- 
ment libre. 

Nous  avons  consulté  sur  la  croyance  des  brahmes,  non-seulement 
Jours  livres ,  mais  encore  un  savant  missionnaire  qui  a  longtems 
vécu  au  milieu  d'eux,  et  il  nous  a  assuré  que  les  brahmes  ne  sou- 
tenaient pas  antre  chose  si  ce  n'est  que  le  monde  est  une  nrnmfe^ 
tatim  de  Dieu,  0  De  même ,  disent-ils,  que  vous  croyez  qœ  Dieu 
»  s'est  incarné  dans  son  Verbe,  que  ce  Yerbfe  est  la  fortrie,  l'image 
»  de  sa  substance,  t)ieu  rendu  visible.  Ainsi,  nous  soutenons 
)>  que  Brahma  s'est  manifesté,  rendu  visible,  incarné  dans  le 

»  Monde  ,  etc »  Ce  missionnaire  est  très-connu  de  M.  l'abbé 

Darboy;  qu'il  le  consulte,  et  il  verra  ce  qu'il  fiiut  penser  de  cette 
proposition,  la  création  est  une  manifestation  de  Dieuj  adressée  sur- 
tout à  une  génération  tout  imbue  de  panthéisme. 

En  finissant,  nous  nous  permettrons  de  donner  quelques  conseils 
d'ami  à  M.  l'abbé  Darboy  ;  c'est  qu'il  a  trop  tôt  abandonné  la  voie 
si  sage  et  ai  droite  que  M.  l'abbé  Gerfaet  lui  avait  tracée  dans  son 
programme^  quand  il  lui  disait  : 

«  Un  Journal  relîgietti  doit  se  prémunirpliM  fuê  tous  ks  «wItm, contre 
on  grand  danger  des  époques  de  lutte,  contre  la  tentation  d'être  inM^ 
sans  le  vouleir,  00  d'être  violmt  pour  rester  fort.»  On  blâme,  en  outre, 
tous  ceux  qui  descendent  à  des  altaqustpersfmmelkSy  et  on  conseille  de  se 

*  Voir  Théodicée  ,  !'•  édit.,  p.  347»  et ^  édit.,  p.  366. 
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dégager  de  toute  polémique  pasiUmméê;  on  attribuait  cette  façon  d'agir  à 
d^autret  jonmanx  catholiques  et  on  ajoute  :  «  U  importe  de  remédier  à 
cet  état  de  chose  par  rétablissement  d'un  journal  qui  rejprésenie  la  re- 
ligUm  et  ne  représente  qu'elle,  qui  puisée  être  avoué  par  le  clergé^  comme 
Yexpreuion  de  resprit  ie  foi  fi  de  chmritë^  commun  à  tous  ses  membres. 

Voilà  les  sages  conseils  que  lui  donnait  M.  Tabbé  Gerbet;  qu'il 
les  suive,  ainsi  que  cent  consignés  dans  la  lettre  si  sage,  si  bien- 
veillante ,  sî  charitable ,  que  lui  a  écrite  Mgr  Varehevêque  de  Paris 
dans  son  3*  numéro. 

Car,  qu'il  y  fasse  attention ,  Texistence  même  du  Moniteur  ca- 
tholique en  dépend;  les  lecteurs  sont  plus  intelligens,  plus  mémo- 
ratife  qu'il  ae  le  pense  ;  que  l'exemple  de  VÈre  nouvelle  lui  serre 
de  leçon,  il  perdrait  bientôt  ses  lecteurs;  et  nous  croyons  en  outre» 
que  s*il  persiste  à  injurier  des  confrères  plus  Agés  que  lui>  il  per- 
dra aussi ,  bien  vite ,  le  haut  patronage  dont  Mgr  l'arcbevéqùe  a 
bien  Touln  l'honorer. 

En  finissant ,  nous  déclarons  que  nous  lui  pardonnons  de  bon 
cœur  de  nous  avoir  appelés  des  spadassins  tli^ologiques ,  et  des  pe- 
tiU  peseurt  de  dtphthtongues. 

A.  BONRBTTT. 
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COURS  COMPLET  DE  PATHOLOGIE 


Oa  MMloUiè«iie  onlvenellc,  complète,  oBlforiBc,  commode  et  écoiioml«oe 

de.low  les  solnlt  Pères,  Docceors  et  écrivalBs  ecdéstaBilvats,  tast  f recs 

«oelaUns,  tant  d'Orient  «oe  d'Occident,  «al  ont  flenri  depnto 

les  ApOtrcsJoHia'à  Innocent  Ul,  Inclusivement  i. 

TOME  LI,  compreDant  1016  colonaes.  1846.  Prix  :  6  fr. 
248.  Saint  PROSPER,  d'Aquitaine,  disciple  de  saint  Augustin,  proto- 
notaire du  pape  saint  Léon,  né  vers  la  fin  du  4*  siècle,  mort  vers  463. 
Ses  (Buvres  d'après  Tédition  de  Sirmond  ;  elles  contiennent  ce  qui  suit  : 
1 .  Préface  sur  ses  œuvres,  par  Sirmand,  —  2.  Sa  vie  d'après  les  écrits  et 
les  auteurs  ecclésiastiques,  par  le  même.  —  3.  Notice  par  Schœneman.  •— 
1'*  partie.  1.  Lettre  à  saint  Augustin,  sur  les  actes  de  Thérésie  pela- 
gienne  dans  les  Gaules,  avec  préface.  —  11.  Lettre  à  Rufin,  sur  la  gréce 
et  le  libre  arbitre.  — Ulf  Poème  sur  les  ingrats,  en  quatre  chants,  avec 
préface  et  notes.  —  lY.  Deux  épigrammes  sur  un  auteur  qui  avait  atta- 
qué saint  Augustin,  avec  notes.  ^  V.  Epitaphe  sur  Thérésie  nestorienne 
et  pélagienne.  —  VI.  Réponse  pour  Augustin  aux  chapitres  des  objec- 
tions faites  par  les  Gaulois  calomniateurs.  —  VU.  Réponse  en  faveur 
de  la  doctrine  d'Augustin  aux  chapitres  des  objections  de  Vincent.  -* 
V111.  Réponse  pour  Augustin  aux  objections  envoyées  par  la  ville  de  Gè- 
nes. —  IX.  Autorités  des  évéques  qui  ont  siégé  sur  le  trône  apostolique 
sur  la  grâce  de  Dieu  et  le  libre  arbitre. —  X.  Sur  la  grâce  de  Dieu  et  le 
libre  arbitre  contre  le  conférencier  (c'est-à-dire  contre  le  livre  de  Cas- 
sien  :  de  la  protection  de  Dieu).  —  XI.  Exposition  des  psaumes,  depuis  le 
i 00*  jusqu'au  150**  —  Xll.  Sentences  extraites  des  ouvrage^  de  saint 
Augustin,  au  nombre  de  392.  —  Xlll.  Epigrammes  d'après  les  sentences 
de  saint  Augustin,  au  nombre  de  i 00.  —  XIV.  Chronique  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu'à  la  mort  de  Valens,  en  378.  — 
2*  partie.  Ouvrages  douteux*  —  XV.  Confession.  —  XVI.  Poème  de 
l'époux  à  son  épouse.  —  XVII.  Chant  sur  la  providence  divine.  — 
XVni.  De  la  vocation  de  tous  les  gentils,  en  2  livres,  avec  préface  sur 
le  véritable  auteur  qui  est  probablement  saint  Léon.  —  XIX.  Canon  du 
2*  concile  d'Arauisica  (Orange),  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre.  —  XX. 


*  Voir  le  tome  L  au  n*  précédent,  ci-dessus,  p.  70. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DR  PATROLOGIB.  iOI 

Sur  les  promesses  et  les  prédictions  de  Dieu,  en  5  parties.  ^>  XXI.  Autre 
chronique,  attribuée  à  Ttron  Prosper,  appelée  aussi  fausse  chronique^  de- 
puis la  mort  de  Valens,  en  378,  jusqu'à  la  prise  de  Rome  par  Genseric, 
en  455.  —  5.  Notice  des  imprimés  et  des  manuscrits  qui  ont  servi  à 
cette  édition. 

249.  IDACE,  évéque  de  Chiaves  (Aquae  flaviae)  en  Espagne,  en  388, 
mort  en  471.  1.  Sa  thnmiqw  d'après  GaUand^  depuis  Tan  i*'  de 
Théodoee  jusqu'à  Tan  8  de  Léon.  —  11.  Description  des  consuls  depuis 
leur  origine  jusqu'à  l'an  468  de  notre  ère. 

250.  Le  comte  MARCELL1N,  vivant  vers  le  milieu  du  6*  siècle.  — 
].  Sa  chronique  d'après  l'édition  de  Galland,  s'étendant  de  l'an  379 
de  i.-C.  jusqn^à  l'an  566.  -*  Table  générale  sur  saint  Prosper. 

TOME  LU,  comprenant  1256  col.  4846.  Prix  :  7  fr. 
151.  Saint  PIERRE  CHRYSOLOGUE,  évéque  de  Ravennes,  peu  après 
430,  mort  vers  450,  d'après  l'édition  de  Paulus.  —  1.  Préface  de  Pau- 
lus.  —  2.  Vie  de  Pierre  d'après  le  pontifical  à'Agnellif  édit.  par  Bacchi- 
aiiij,  avec  observations  sur  cette  vie,  par  ce  dernier.  —  3.  Sa  vie,  par 
CastiUus,  —  4.  Autre  vie,  par  Dominique  Mita ,  pour  l'édition  de  1643, 

—  5.  Témoignages  en  sa  faveur. — 6.  Notice  littéraire,  par  Schoeneman. 
•~  7.  Dissertation  sur  la  métropole  ecclésiastique  de  Ravennes,  par  J.- 
A.  Amadssius,  —  8.  Remarques  critiques  sur  l'authenticité  de  quelque 
uns  des  discours.  —  1.  Discours,  au  nombre  de  176,  avec  notes.  —  Ap- 
fendke,  —  IL  Sermons  qui  lui  avaient  été  attribués,  au  nombre  de  7. 
--  in.  Lettres  à  Eutychès. 

252.  Saint  VALERIANUS,  évéque  de  Gemelia  près  de  Nice,  vers 
430.  —  1.  Lettre  de  Sirnumd  sur  cette  édition.  —  2.  Notice  littéraire  et 
m  d'après  GaUandus  et  Schosneman,  —  3.  Homélies,  au  nombre  de  20. 

—  IL  Lettre  aux  moines  sur  les  vertus  et  l'ordre  de  la  doctrine  aposto- 
lique. —  4.  Apologie  de  saint  Valerianus  contre  les  attaques  de  Nie. 
Ckkhomj  par  le  P.  Théop.  Raynaud,  jésuite. 

253.  Saint  NICOLAS,  évéque  d'Aquilée ,  ou  plutôt  de  Romatîa,  en 
414,  d'après  les  découvertes  du  cardinal  JtTai.  — -  i .  Préface  mise  par 
Braida^  aux  opuscules  de  saint  Nicolas,  en  1810.-2.  Témoignages  sur 
«vie.  —  3.  Le4^s  du  bréviaire  d'f/dttie,  sur  sa  vie.  — I.  De  la  raison 
de  la  foi.  —  IL  De  la  puissance  ou  pouvoir  du  Saint-Esprit.  —  111.  Des 
diverses  appellations  qni  conviennent  àN.-  S.  Jésus-Christ.  —  IV.  Expli- 
cation du  symbole  faite  aux  compétents  ou  catéchumènes  instruits  qui 
demandaient  le  baptême.  —  V.  FVagments  au  nombre  de  7.  —  4.  Dis- 
sertation sur  uint  Nicolas,  par  Pierre  Braida,  en  10  chapitres.  —  Indi- 
ces sur  saint  Chrysalogue,  sur  saint  Va1érianu<t  et  sur  s^ainf  Nicolas. 
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tOMR  un,  eonpreoaiit  1018  col.  1847.  Prix  :  8  fr. 

254.  8ALVIEN,  prêtre  de  Marseille,  ters  496.  —  i.  Prolégomènes 
par  GaUandw.  —  2.  Notice  littéraire,  par  Sch<Bneman,  —  I.  Du  gou- 
temement  de  Dieu  oa  de  la  Proridence,  en  8  Yivres,  atec  notes  très- 
nombreuses  de  Baluxe.  —  II.  Ses  lettres,  au  nombre  de  9.  —  lit.  Con- 
tre Tatarice,  en  4  Irrres. 

255.  ARNOBfi  le  jenne^  Gaulois,  tirant  ters  460.  Prolégomènes  sur 
sa  rie,  par  Èetlarmin^  Feuardent,  Albert  de  la  Myre  et  Cave,  — I.  Conflicl 
d'Amobe  le  Catholique  et  de  Serapion  sur  Dieu  un  et  trtne  ;  sur  les 
deux  substances  du  Christ  dans  Funité  de  personne  et  sur  faccord  de  la 
grâce  et  dii  libre  art)itre,  en  2  livres,  avec  les  notes  de  Feuardeni.  — 
n.  Commentaires  sur  les  l90  psaumes,  avec  la  préface  de  La  Barre»  qui 
les  attribuait  à  Arnobe  Tancien.— III.  Annotations  sur  quelques  passa- 
ges des  Etangiles. 

256.  Le  PRÉDESTINÉ,  liyre  anonyme,  attribué  à  Àmabe  le  jeune.  — 
i .  Prolégomènes  de  GaUandus.  —  2.  Préface  de  réditfpp  de  Sirmand, 

—  3.  Témoignages  des  anciens.  —  À,  Le  Prédestiné  ou  réfutation  de 
rhérésie  des  prédestinatiens,  et  du  livre  faussement  attribué  à  saint  Au- 
gustin, en  3  lifres.  dont  le  1*'  comprend  un  abrégé  des  90  hérésies  de 
8^t  Bpipbane;  le  2*  le  livre  même  attribué  à  saint  Augustin,  et  le  3* 
la  réfutation  de  ce  livre.  —  4.  Texte  de  Janséaius,  prétei^dant  que  ces 
hérétiques  ne  sont  autres  que  saint  Augustiii,  saint  Prosper  et  saint  ifi- 
laire.  —  5.  Histoire  de  Tnérésie  des  Prédestinatiens  avec  IjBur  récita- 
tion par  le  P.  Sirmond. 

257.  UAMEiiTUS  CUUOIANUS, prêtre  de  Vienne, en  470.  I.  Proie* 
gomènes,  par  GaUandu^.  -r*  L  De  Tétat  de  Tàme,  en  3  Uirm.  —  D. 
Deux  lettres.  — 111.  Hymi^e  sur  la  passion  du  Sauveur.  —  lY.  6  pièces 
de  vers,  dont  deux  en  grec,  d'une  aulheoticité  douteuse. 

258.  Saint  PATRICE,  apôtre  de  Flrlande,  né  en  37.1 ,  m«rt  m  493,  âgé 
de  422  ans.  1.  Prolégomènes,  par  Gatoidiiff.  ^  2.  Notiee  littéraire,  far 
Sdumeman.  —  L  Sa  confessioD,  c'est-à-dire  ^éM»  sur  sa  vie  «i  sa  pré- 
dication. —  11.  Lettre  k  Caroticus  roi,  ou  plutôt  à  ses  styeU.  —  Ui«  %• 
node  qu'il  assembla,  composé  de  31  canons.  *  IV.  Autres  icanons  an 
nombre  de  9.  —  Y-  Synode  des  évoques  Patrice,  Auxilius,  etlssemiaus. 

—  VI.  Trois  autres  canons.  —  VU.  Quelques  proverbes.  —  VJIl.  La 
charte  de  saint  Patrice.  —  IX.  Des  trois  habitations  :  le  ciel,  le  monde  et 
Tenfer.  —  X.  Livre  des  12  abus  du  siècle,  inséré  daps  le  t.  IV,  coi.  869, 
de  la  Patrologie,  —  XI.  Hymne  alphabétiq»e  a  U  louajsge  de  saint  Pa^ 
trice  encore  vivant,  attribué  à  son  neveu,  Tévéqu^  Secwid^U9. 
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Afpeméi€€  an  t  LUI,  contenant  quelques  auteurs  d'une  moindre  impor- 
tance, ayant  vécu  de  Tap  U6  à  Vun  MO. 

259.  CAPREOLUS,  évèque  de  Carthage,  de  422  à  432. 1.  Prolégomè- 
de  GtUkmdm.  *-*  i.  TroU  lettrea^  U  V*  grecque-Utine,  au  conçito  tf,- 
pkèse  contre  Nestorius;  la  2*  des  fitpagPoU  Vitalis  et  Coostantîua  à  Ca- 
ptéelus;  U  3*  U  réponse  de  ce  dernier» 

260.  URANIUS,  prêtre,  en  432,  disciple  de  saint  Paulin  de  Noie. 
1.  Let^  aur  )a  mortdf  saint  Paulin,  d*après  Sf«rna,  avec  notes. 

261.  BUSTATDIUS,  éeriyain  ecclésiastique  vers  iliO.  i.  TraduelûsP  U- 
tine  des  9  homélies  de  saint  Basile  sur  THeiaiemerou,  avec  nolesi  ^  9 
Uire^,  et  notice  de  Ca99,  * 

262.  POLEMEUS  SYLVIUS  ou  P.  Annmw  Sylvius,  Tivant  ^f)  448.  — 
Mex  des  jours  de  fête  chrétiens  et  païens.  Inséré  dans  le  tome  mil  de 
hPatroiogie.  Notice  de  Cave, 

263.  SALONIUS,  éîèqae  de  Vienne,  fils  de  sajpt  Euchar  de  I^yon, 
vivant  en  453.  Exposition  mystique  des  proverbes  de  Salomon,  sous 
forme  de  dialogue. 

264.  CERETIUS,  SALONILS  et  VERANUS,  i.  lettre  à  saint  Uon, 
insérée^iarmi  les  ouvrages  de  ce  pape  dans  le  tome  LIV  de  la  Patrologie. 

265.  PHILIPPE  le  Prêtre^  disciple  de  saint  Jérôme,  mort  en  455. 
Notice  de  Cave.  1 .  Commentaire  sur  Job,  inséré  djins  le  tome  )(XUI. 

266.  LEON,  évéque  de  Béziers,  en  460;  une  lettre  insérée  dftns  le 
tome  LIV.  —  Index  sur  Sahien. 
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nouDcUre  n  AMian^t^. 


IVALIH.  —  BOHB.  —  Owvrage»  mis  à  Vindex,  La  congrégation  de 
rindex,  par  décret  du  42janirier  i850,  a  condamné  les  ouvrages  ci- 
après,  parmi  lesquels  nous  en  remarquons  plusieurs  qui  traitent  de  la 
méthode. 

«  De  VOntologie  et  de  la  Méthode,  discours  de  Tereoce  Mamiani. 

»  Diatùgu€$  d«  Science  jtrimaire,  recueillis  et  publiés  par  Térence  Ma- 
miani; 1  vol. 

9  Deux  Lettres,  Vune  à  ses  électeuK,  et  l'autre  à  Sa  Sainteté  Pie  IX,  par 
Térence  Mamiani. 

»  Nature  et  effets  de  la  Domination  temporelle  des  Papes  ;  discours  de 
Dominique  Margona. 

1  Sur  la  Nécessité  d'abolir  toutes  ks  Confréries  en  Sardaigne,  discours 
du  prêtre  GaetanoGuti erres. 

»  Plus  de  Disputes,  paroles  d'un  catholique. 

D  Uturgia,  manuductio  ad  academicas  lectiones  de  Christiania  liturgid 
juxta  principia  Ecclesiœ  catholicœ,  de  Joseph  Gheringer.  G^t  ou#rage  a 
un  même  titre  en  Allemagne. 

p  De  curd  animarum  theoria,  par  Joseph  Gehringer. 

»  Accord  de  la  Raison  avec  quelques  Vérités  catholiques  très-importantes, 
ou  Propagation  du  péché  originel,  et  preuve  directe  de  Timmaculée  con- 
ception de  la  très-sainte  Vierge.  Ëclaircissemens  sur  ,1a  liberté  humaine, 
sur  la  présence  réelle  duGhrist  dans  rEucharistic,  etc.,  discours  du  cha- 
noine Pietro  Gavalerî.  Bologne,  1849.  Décret  du  19  décembre  1849.  » 

—  Une  réponse  à  un  de  nos  abonnés.  —  Nous  avons  r«içu  une  lettre  où 
Ton  nous  signale  cette  phrase  de  la  lettre  d'un  professeur  de  théologie 
insérée  dans  notre  tome  xx,  p.  477  : 

«  Pour  corroborer  mes  observations,  j'ajouterai  que  les  justes  élevés, 
»  à  Vétat  déifque,  par  la  grâce  sanctifiante,  participent  aussi  à  la  nature 
»  divine,  • 

Nous  avons  communiqué  cette  lettre  à  notre  collaborateur,  et  sa  ré- 
ponse est  celle-ci  :  «  Les  glorifications  que  Dieu  réserve  à  ses  élus  sur- 
n  passent  toutsens  (Phil, ,iy,l),  tellement  qu'il  n'est  pas  permis  à  la  parole 
»  hwnaine  de  les  énoncer  (ii  Cor.,  ^ii  4).  Nous  aurions  dû  ue  pas  entrer 
»  dans  cet  ordre  d'idées  :  aussi  n'hésitons-nous  pas  à  dire  qu'il  ne  p^'Ut 
»  s'agir  \k  d'un  véritable  état  déifique,  d'une  véritable  participation  à  la 
»  nature  de  Dieu  ;  il  vaut  mieux  ne  pas  se  servir  de  res  termes,  ou  ne 
»  les  employer  qu'avec  une  réserve  expresse.  » 
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DE   PHILOSOPHIE    CHBÉTIEHBIE. 


Rutnr'ro  3.  —  iinars    1850. 


'^uïjéohQU  t\)rà\ennt. 
TRANSFORMATION  DE  ROME  PAÏENNE 

EN    ROME    CHRÉTIENNE. 

Restaurer  tout  dans  le  Christ. 
Saint  Paul. 
Profondeur  de  la  chute  de  Rome  païenne.  —  Monumens  de  sa  cornip- 
tionl  —  Temple  central  de  Pidolâtrie.  •—  Le  Panthéon.  —  Ses  des* 
tinées  après  la  chute  de  Rome.  — >  Le  Christianisme  le  dédie,  à  la 
mare  des  dieux,  aux  martyrs  et  à  tous  les  saints.— > Le  Panthéon  païen 
et  le  Panthéon  chrétien.  —  Quels  embellissemens  il  attend  encore. 

f  On  contemple  avec  une  émotion^particulière  les  portraits  des 
grands  saints  qui  ont  commencé  par  être  de  grands  pécheurs.  C'est 
qae  la  déchéance  et  la  réhabilitation  dont  ils  nous  offrent  les  types 
frappans  forment  le  fonds  de  notre  destinée.  Les  mêmes  idées  peu- 
vent être  représentées  aussi  par  une  réunion  de  monumens ,  dans 
lesquels  sont  retracées,  non  pas  les  phases  de  la  vie  de  quelques 
hommes,  mais  les  phases  de  Thumanité  elle-même.  La  Providence, 
qui  peint  avec  les  choses  comme  nous  avec  les  couleurs,  qui  sculpte 
ses  pensées  avec  les  matériaux  des  siècles,  a  voulu  nous  offrir  Tem- 
blême  le  plus  imposant  de  la  transformation  de  Rome  païenne  en 
Rome  chrétienne,  que  nous  devons  maintenant  étudier.  Nous  n'a-* 

^  Le  travail  qua  nous  publions  ici  est  extrait  du  %^  volume  de  VEt^ 
q^Uise  de  Rimé  chrétienne^  qui  vient  enfin  de  paraître.  On  le  trouve  au 
bureau  des  Annales  de  philosophie  chrétienne^  rue  de  Babylone,  n.  iO.  Prix 
de  ce  volume,  7  fr.  50;  prix  des  deux  volumes,  15  fr. 

iv'  fsàBXB.  TOVB I.  —  N*  3^  1830  (40*  vd.  de  la  coll.).         il 
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vons  plus  à  considérer,  ^SaHsr-k  tUè  nio&Anietilale^  le  reflet  des  ca- 
ractèresi  ^aér^u|[  et  <1^  «tk^ibifeta  4*  Ja:  s^iâté  sf ifitielle  .dent 
Rome  est  le  centre.  Nous  allonsj  remarquer  spécialement  Timage 
de  l'action  régénératrice  par  laquelle  l'Eglise,  ministre  permanent 
de  la  grâce  divine,  trayaille  à  snistitner  à  l'homme  ancien,  déchu 
en  Adam,  l'homme  nouveau^  végénétà  dan&la  Christ  -    • 

Rome  antique  a  été ,  à  l'époque  même  de  sa  plus  haute  puis- 
sance, le  plus  grand  signe  de  la  déchéance  humaine.  L'être  le  plus 
dégradé  est  celui  qui  a  fait  tourner  au  mal  les  qualités  les  plus  ma- 
gnifîques.  Borne  avait  reçu.  4e*  Dieu;  ie$  4<>ns  sthlines  ;  elle  a  eu 
des  grandeurs  que  nulle  société  humaine  n'a  égalées.  Il  ne  twal  pas 
l'oublier,  il  faut  se  le  rappeler,  au  contraire,  p«ur  «mesurer  ki  pro- 
fondeur de  la  chute  et  bien  comprendre  sa  réhabilitation  chré- 
tienne. 

Ce  changement,  ou  plutôt  cette  conversion  monumentale,  se 
présente  sous  deux  aspects  principaux ,  correspondant  à  la  double 
opération  de  la  grâce  divine  dans  les  âmes.  La  grâce  purifie  du 
maJ  en  y  substituant  le  bfen  :  elfe  s'empare  aussi  des  élémens  du 
bien,  que  le  mal  a  épargnés,  pour  les  élever  à  un  état  supérieur. 
De  là^  deux  classes  de  monumens  :  les  uns  reproduisent  la  saialeté 
chrétienne  remplaçant  la  corruption  païenne  ;  lesaulres  Boosfoat 
voir  la  glorification  des  vertus  surnaturelles  du  Christianisme  dans 
les  lieux  même  où  Rome  anticiue  avait  honoré  les  vertus  naturelles 
q«e  le  Paganisme  n'avait  pas  détruites. 

Si  l'on  voulait  concevoir  complètement  cette  transformation,^  il 
faudrait  constater  ici  le  caractère  et  la  situation  d'un  certain  nom- 
bre- d'édifices  chrétiens,  que  le  cours  des  âges  a  fait  disparaître, 
qui  ont  été  remplacés  par  d'autres.  Ce  coup  d'œil  rétrospectif 
ajowteraît  plusieurs  des  points  dé  vue  à  ceux  que  nous  offre  la 
Rome  d'aujourd'hui.  Mais,  outre  qu'il  entraînerait  de  trop  longues 
recherches,  il  nous  paraît  suffisant,  pour  le  but  que  nous  nous  prc^o- 
sons,  de  rapporter  aux  faits  monumentaux  placés  sous  nos  ^ux  les 
idées  que  nous  voulons  faire  ressortir. 

Nous  aMom  dit  qu'une  première  classe  denaonumens  reproduit 
spéskdevettt  le  souvenir  de  la  eorruption  antique  eflkcée  par  le 
Cbristiaiiisniek  Geloi  qui  représente  h  mieux  cette  corruption  d'une 
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manière  générale  est  l'édifice  central  de  Tidolàtrie,  le    Panthéon." 

Mais  le  mal  a  trois  priacipales  sources  :  l'orgueil,  la  soif  des  ri- 
diesses^  la  passion  des  plaisirs. 

Le  monnment  qui  retrace  l'orgueil  sous  la  forme  la  plus  caracté- 
ristique^ Tamour  égoïste  de  la  domination,  c'est  l'ancien  Capitole. 

Le  vieux  palais  des  Césars  nous  retrace  aussi  le  même  désordre 
fondamental,  mais  sous  un  autre  aspect.  Il  nous  le  montre  particu- 
lièrement sous  les  traits  d'une  cupidité  immense,  d'un  amour  dé- 
vorant des  biens  de  ce  monde^  qui,  comme  un  gouffre  sans  fond, 
aurait  voulu  engloutir  toute  la  terre  au  profit  d'un  seul. 

Eofin^  le  monument  le  plus  gigantesque  de  l'amour  eOréné  des 
plaisirs  est  le  Golyjsée. 

Parlons  d'abord  de  l'édifice  qui  retrace,  d'une  manière  générale, 
les  désordres  de  Tidolàtrie  dont  Rome  était  la  métropole.  Le  poly- 
théisme ;  avait  multiplié  ses  temples  ;  mais  il  n'y  en  a  guère  que 
quarante  qu'on  puisse  faire  figurer  aujourd'hui  dans  une  topogra* 
phie  de  cette  ville.  On  ne  connaît  de  {dusieurs  d'entre  eux  que  leur 
place  ^  elle  est  marquée,  soit  dans  des  descriptions  rédigées  au  4* 
siècle^  soit  dans  cet  ancien  plan  de  la  ville  gravé  sur  des  pierres, 
qu'on  a  retrouvé,  et  qiù  est  incrusté  dans  les  murs  de  l'escalier  du 
musée  Capitolin.  Les  fondations  souterraines  de  plusieurs  de  ces 
édifices  ont  été  reconnues.  Des  pans  de  murailles,  des  colonnes  s'é- 
lèvent encore,  derniers  restes  de  quelques  autres*  Elnfin,  il  y  en  a 
cinq  ou  six  qui  ont  été  tranfbrmés  en  églises  ;  mais  ils  scmt  de  pe- 
tite dimeofiion.  Une  reste  debout  qu'un  seul  grand  temple  qui  re- 
présente avecéclatles  pompes  religieuses  de  l'ancienne  Rome.  Les 
ravages  des  siècles  ont,  par  bonheur,  épargné  le  monument  le 
plus  imposant  jpar  ses  formes^  le  plus  remarquable  par  l'époque  de 
sa  fondation,  le  plussiguificatif  par  l'idée  qu'il  figure.  C'est  le  Pan- 
théon d'A^ppa^  le  temple  de  to«s  les  dieux. 

Je  laisse  aux  artistes  le  soin  de  justifier  l'admô^ation  classique 
pour  cette  œuvre  d'architecture.  Le  plus  bel  éloge  qu'elle  ait  reçu]^ 
est,  k  mon  avis,  la  conception  de  Michel-Ange,  qui  porta  le  Pan«> 
tbéoo  en  laù*  pour  en  faire  la  coupole  de  la  basilique  vaticane. 
Avec  sa  forme  circulaire»  »  voûte  semi-sphérique  arrondie  commf 
osUe  du  del,  et  au  centre  de  sa  voûte  le  symbole  du  soleil  dans 
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l'ouYerture  ronde  qui  répand  la  lamière>  le  Panthéon  oflrait  ane 
image  du  monde  y  que  les  anciens  se  représentaient  sous  une 
forme  analogue.  Le  génie  de  TEmpire,  plus  pompeux  que  celui  de 
la  République,  se  maniCesta  bien  vite  dans  cette  œuvre  qui  sortit  de 
terre  au  moment  où  Auguste  venait  de  se  couronner  du  titre  d'em- 
pereur. Si  Auguste,  ou  son  gendre  Agrippa,  n'avait  pas  eu  la  pen- 
sée de  ce  monument,  un  autre  l'aurait  eue  :  elle  n'était  pas  un  ac- 
cident, un  caprice  ,  mais  le  produit  naturel  de  l'idée  que  Rome 
avait  de  Rome.  La  cité  reine  n'avait  subjugué  toutes  les  nations 
qu'en  adoptant  tous  les  Dieux.  Après  avoir  enlevé  à  tant  de  peu- 
ples leur  indépendance  politique,  elle  leur  enlevait  ce  qu'il  y  a  de 
plus  haut  dans  leur  nationalité  ,  en  glorifiant  comme  ses  protec- 
teurs propres  les  dieux  qui  les  avaient  livrés  à  sa  domination.  Il 
était  naturel ,  surtout  au  moment  où  toutes  les  forces  politiques  se 
rencontraient  dans  un  seul  palais,  de  concentrer  à  Rome  tous  les 
cultes  dans  un  seul  temple  :  le  palais  des  Césars  avait  besoin  du 
Panthéon.  Le  premier  de  ces  monumens,  qui  représentait  princi- 
palement la  force,  a  péri.  Mais  l'autre  monument,  qui  figurait  l'em- 
pire romain  sous  sa  forme  la  plus  élevée,  sous  la  forme  religieuse, 
qui  montrait  dans  Rome,  non  l'arsenal  de  toutes  les  victoires,  mais 
le  forum  de  tous  les  cultes,  est  resté  debout  pour  recevoir  du  culte 
vraiment  universel  une  régénération  sublime. 

Toutefois,  malgré  sa  destination  future,  il  y  eut  une  époque  où, 
n'étant  plus  païen,  il  ne  fut  pas  chrétien  encore.  Au  5*  siècle,  il 
fut  fermé ,  comme  tant  d'autres  temples  de  la  vieille  Rome.  Le 
grand  autel,  qui  se  trouvait  en  avant  des  gradins  de  l'escalier»  fut 
renversé.  Bientôt  après  la  main  rapace  des  Goths  et  des  Vandales 
n'épargna  pas  les  ornements  de  bronze  et  d'or  qu'Auguste,  Sep- 
time-Sévère  et  Garacalla  y  avaient  prodigués.  Les  hymnes ,  les 
couronnes  de  fleurs,  la  foule,  semblaient  avoir  abandonné  sans 
retour  son  enceinte  désolée.  Entre  les  marbres  de  l'esealîer, 
l'herbe  croissait  Les  colonnes  de  là  façade  semblaient  pleurer  la 
magnifique  inutilité  du  vestibule  désert.  La  porte  d'airain,  close 
Huit  et  jour ,  était  plus  immobile  que  celle  d'un  tombeau.  Sem- 
blable à  un  grand  pécheur  qui  passe  quelque  tems  dans  la  re- 
traite et  la  pénitence ,  avant  d'aspirer  au  sacerdoce  auquel  Dieu  Ta 
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àBÊÛaéj  le  Panthéon  demeara pendant  deux  siècles  dépouillé,  so- 
litaire, pldn  dedenil  et  de  sflence.  Il  attendit  ainsi  le  moment  où 
sa  porte,  s'ouvrant  aux  acclamations  du  peuple  chrétien  rassemblé 
sous  le  vestibule,  laissa  voir  au  fond  du  tempîe,  à  l'ancienne  place 
de  la  statue  du  Jupiter  Vengeur,  une  Croix  sur  un  autel. 

Le  Panthéon  fut  consacré  à  la  sainte  Mère  de  Dieu  et  à  tous  les 
Martyrs*.  L'époque  de  cette  conversion  monumentale  nous  a  élé 
signalée  par  une  inscription  funèbre  de  l'ancienne  l)asilique  vati- 
cane.  On  lit  dans  l'épitaphe  du  pape  Boniface  IV:  «Du  tems  de 
8  l'empereur  Phocas ,  ce  pontife  ,  fixant  ses  regards  sur  un  temple 
»  de  Rome  qui  avait  été  dédié  à  tous  les  démons ,  le  consacra  à 
»  tons  les  Saints.  » 

Les  édifices  publics  de  l'ancienne  Rome  appartenaient  aux  em- 
pereurs :  le  Pape  fut  donc  obligé  de  demander  à  Tignoble  souve-» 
rain,  qui  résidait  à  Bysance,  la  permission  de  faire  une  chose  su- 
biime^La  date  de  cette  consécration,  qui  eut  lieu  en  607,  coïncide 
avec  l'érection  de  la  colonne  dédiée  à  Phocas ,  que  nous  voyons 
encore  au  pied  du  Gapitole.  Ce  monument  ne  fut  qu'une  flatterie 
de  courtisan,  imaginée  par  Smaragdus,  l'exarque  d'Italie;  mais  il 
est  très*possible  qu'elle  ait  disposé  Phocas  à  faire  le  magnifique 
présent  du  Panthéon  à  Rome  chrétienne.  Peut-être  le  souvenir  de 
ce  bien&it  a  protégé  à  son  tour  la  colonne  de  Phocas.  Celles  de 
Trajan,  de  Marc-Aurèle  et  celle-ci,  sont  les  trois  seules  colonnes 
nominativement  dédié)es  qui  aient  eu  le  privilège  de  demeurer  de- 
bout à  travers  les  bouleversemens  de  Rome. 

La  consécration  du  temple  de  tous  les  dieux  à  tous  les  martyrs 
fit  une  impression  profonde.  Les  fidèles,  accoutumés  dès  les  pre- 

<  Jpse  (Bonif.  IV)  eliminatA  omni  spurcitiâ  fecit  ecclesiam  sanct®  Dei 
Genitricis  atque  omnium  martyrum  Chiisti.  Beda,  Martyrotog,  ac  etiam 
i&MsIor. 

Fecit  ecclesiam  sanctae  Mari»  semper  Virginis  et  omnium  martyrum. 
AnasL»  tn  Bonif. 

BonifaciusPapa  ecclesiam  in  honore  semper  Virginis  Mariœ  et  omuium 
martyrum  dedicavit.  Vsuard.,  Martyrolog, 

5anet»  Mariœ  ad  martyres  dedîcationis  dies  agitur.  Antiq.  Martyrolog* 
Koman.  dictas  fKrrvm. 
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niiers  tems  &  se  réunir  dans  les  ^ises  des  miitjrs^  «uk  j 
saires  de  leur  mort,  accouraient  en  foule  dans  eetle  égKse  le  jowr 
où  Ton  y  célébrait  cette  fête  universeUe  ^  On  s'y  i^radait,  disent 
les  auteurs,  comme  on  ylent  pour  L'année  sainte  du  Jnbité. 

La  dédicace,  faite  par  Boni&ce  IV,  iui  complétée  lorsque  Gré- 
goire IV,  consacrant  le  Panthéon  à  tous  les  saints,  ea  fit  le  centre 
de  la  solennité  qu'il  établit  pour  touie  TÉglise.  Ua  ancien  Orfo 
romain  dit  qu*à  la  Toussaint  tout  h  peuple  doit  assister  à  la 
messe,  comme  à  Noël,  soit  à  Borne,  soit  dans  tout  rwaivers  K  Le 
jour  de  Noël  célèbre  la  naissance  temporelle  de  Dieu  dans  les  mii- 
sères  de  notre  nature  ;  le  jour  de  la  Toussaint  célèbre  la  naissanoe 
éternelle  des  hommes  dans  les  splendeurs  de  Tessenoe  divine»  Le 
mystère  du  salut  est  glorifié  par  Tune  de  ces  fêtes,  dans  son  prin- 
cipe, par  Tautre  dans  sa  consommation*  C'est  pour  cela  que  b 
Toussaint  est  la  dernière  des  grandes  solenaités  de  l'année  litor^ 
gique,  parce  qu'elle  figure  la  fête  qui  ne  sera  suivie  é'^ncme 
autre. 

Si  l'on  veut  bien  comprendre  la  signification  du  ïumwaumi , 
daus  lequel  la  glorification  de  tous  les  saints  a  été  substîliiée  au 
culte  de  tous  les  démons,  il  est  bon,  je  crois,  de  retire  ces  paroles 
de  saint  Augustin  :  «  Nous  savons  qu'il  y  a  deux  cités  :  l'une  jouit 
»de  Dieu,  l'autre  est  gonflée  par  le  jnalj  l'une  br^ledn  saint 
D  amour  de  Dieu,  l'autre  a  été  toute  fumante  de  l'amour  impur  de 
»  sa  propre  grandeur  3  et  comme  il  a  été  dit  :  Dieu  résiste  aux  9^ 
f)  perbes ,  mais  il  donne  sa  grâce  aux  humbles,  l'une  réside  dans 
j)  les  cieux  des  cieux,  l'autre  s'agite  dans  le  monde  infime;  l'une  se 
x>  repose  dans  la  lumière  que  la  piété  répand,  l'autre  se  remue  en 

*■  Et  allora  tanta  gentc  concorreva  à  Roma,  che  paiieva  Tamo  santo. 
Panciroli,  Tesor.f  p.  589. 

2  Iq  calendis  Novembris  Romae  et  per  totum  orbem  plebs  uDmrsa  û* 
cul  in  die  Natalis  Domini  ad  ecclesiam  m  hoDorem  onusm  Mmctorem 
ad  missarum  solemnia  convenire  studeat  :  illod  attendentes,  «t  quid- 
quid  humana  fr^gilitas  per  ignorantiam  aut  negligeuliam  in  solemnita- 
tibus  ac  vigiliis  sanctorum  minus  plenè  peregeriat,  in  hâc  obserratione 
sanctà  solvatur.  Vet.  Ord»  Rom,  Voir  Baron.»  in  NoUs  ad  Mmriyrohg.  die 
prima  Novenib, 
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»  désorérddBUfi  la  «upîdité ,  mère  des  téDèbres  i.  »  Qae  le  mérae 
édffioeani  été  saecesBivenieiit^  entant  qa'nn  omrage  buwam  peut 
l'être,  le  mcmuineiit  central  de  Tune  et  de  l'autre  de  ces  deux  d^ 
tés,  c'est  une  des  plus  admirables  révolutions  que  présente  This- 
fDÎm  fflonameKtalë.  On  pourrait  trottrer  tlne  ameto  belle  allégorie  de 
eetle  réroletioff  sur  le  frontispice  même  de  Tancien  temple ,  si  le 
(ems  n'avail  pas  détnil  le  grand  bas-relief  de.  bronze  doré  qni 
s^y  tat>uvttîf  pnmîtitement.  Les  THans ,  à  ee  (|tt' »  parait,  j  repré- 
sentaient les^eBiiemîffqn'Âi^usteav^t  ^inens  ;  il  y  était  luinsiéme 
spaboUsé  SMs^lesirails  de  Jupiter  avmé  de  te' foudre.  C'était  de 
Fidolâtrie  fn^rialesons  le  masque  de  l'idolâtrie  tliéolegique.  AMs 
œtte  fable  des  Tiletns ,  qui  n'a  été ,  dans  le  principe ,  qu'un  récit 
ahèré  Ai  «mbat  de  Satavet  de  ses  angee  contre  Bien,  setroure^ 
nat  maintenant  ramenée  à  un  sens  plus  conforme  à.  son  origine. 
Lesesprits  rc^dtes,  chassés  du  Panthéon,  ou  ils  afvaient  tenté  d'es-^ 
olader  le  ciel  en  U8iir]^t  les  honneurs  suprêmes ,  nous  seraient 
fignrés  sens  la  ferme  (ies  Titans  foudroyés,  et  le  bas-relief  ^aïen 
dn  fbontûpîee  redeviendrait^  en  quelque  sorte,  cbrétien  comme  le 
tempte  hri-mteie. 

«Feanîeraîe  de  ffûre  rassortiv  les  idées  qae  renrerme  k  double 
destinée  dn  Panthéon ,  si  un  grand  écritain  n'avait  pas  épuisé  ce 
sujet  en  quelques  pafpus,  que  je  ne  puis  ici  ni  remplacer  ni 
omettre:  c Tontes  les  erreurs  de  Tonivers,  dit  M.  de  Maîsitre, 
B  convergeaieni  vers  Rome,  et  le  premier  de  ses  empereurs  les  y 
a  nwpmMnnt  en  nn  senl  peint  resplendissant,  les  consacra  toutes 
»  èuM  le  P^urmlmt.  Le  temple  de  tocs  ub  diaix  s'éleva  dans  ses 
9  mats,  et,  senl  de  tous  ces  grands  monumens,  il  snbsisie  dans  son 
vinlégrilé.  Toute  la  puissance  des  emperenrs  chrétiens,  toof  le 
»  lèle,  tout  l'enthonsiasme,  et,  si  Ton  veut  même ,  tont  le  ressen-* 
s  timent  des  chrétiens,  se  déchaînèrent  contre  les  temples.  Théo- 
>  dose  ayant  donné  le  signal,  tous  ces  magnifiques  édifices  dispa- 
s  rarent.  En  vain  les  plus  sublimes  beautés  de  rarchitectore  sem- 
sbkient  demander  grtce  pour  ces  étomiaiites  constructions;  en 

*  Unam  fruentem  Dec,  etc.,  De  ctinfat.  Dei,  lîb.  XT,  c.  38.— Ce  qui  est 
dit  ici  des  aoges  s^applicjacrégalement  à  leurs  frères  terrestres  les  saints, 
qui  ne  forment  avec  eux  qu^une  même  société. 
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»  vain  leur  solidké  lassait  les  bras  des  destructeurs;  pour  détnûre 
sles  temples  d'Apamée  et  d'Alexandrie ,  il  fiUlut  appeler  les 
fi  moyens  que  la  guerre  employait  dans  les  sièges.  Mais  rien  ne  put 
JOL résister  à  laproscription  générale.  Le  Panthéon  seul  fut  préservé* 
n  Un  grand  ennemi  de  la  foi,  en  rapportant  ces  Cuits,  déclare  qu'il 
fi  ignore  par  quel  concourt  de  circonstances  heureuses  le  Panthéon 
fi  fut  conserva  jusqu'au  moment  où,  dans  les  premières  années  du  7* 
»  siècle  un  Souverain  Pontife  le  consacra  a  tocs  lbssairts  ^  Ah  !  sans 
fi  doute  t7  rignorait'j  mais  nous,  comment  pourrions-nous  l'igno-» 
fi  rer?  La  capitale  du  paganisme  était  destinée  à  devenir  celle 
fi  du  Christianisme;  et  le  temple  qui,  dans  cette  capitale,  con- 
•  centrait  toutes  les  forces  de  Tidolàtrie,  devait  réunir  toutes 
fi  les  lumières  de  la  foi.  Tous  lbs  saihts  à  la  place  de  tous 
9  LBS  DiBox  I  quel  sujet  intarissable  de  profondes  méditations  philo- 
fi  sophiques  et  religieuses!  C'est  dans  le  Paitthkon  que  le  paga- 
fi  nisme  est  rectifié  et  ramené  au  système  primitif  dont  il  n'était 
fi  qu'une  corruption  visible.  Le  nom  de  Dibq  sans  doute  est  exclu- 
fi  sif  et  incommunicable  ;  cependant  il  y  a  plusieurs  DIEUX  dam 
fi  kcieletsurla  terre^Al-j^iiesmieWigences,  des  natures weilleures^ 
fi  des  hommes  divinisés.  Les  dieux  du  christianisme  sont  les  SAims. 
fi  Autour  de  Dixu  se  rassemblent  tous  lis  dieux,  pour  le  servir  à 
fi  la  place  et  dans  l'ordre  qui  leur  sont  assignés. 

fi  0  spectacle  merveilleux,  digne  de  celui  qui  nous  l'a  préparé, 
fi  et  bit  seulement  pour  ceux  qui  savent  le  contempler  ! 

fi  PiBRRB,  avec  ses  clés  expressives,  éclipse  celles  du  vieux  Jakw  '. 
fi  II  est  le  premier  partout,  et  tous  fessotW^  n'entrent  qu'à  la  suite, 
fi  Le  Dieu  de  [iniquité  S  Plutus  cède  la  place  au  plus  grand  des 
fi  Thaumaturges,  à  l'humble  François  dont  l'ascendant  inouï  créa 
fi  la  pauvreté  volontaire,  pour  faire  équilibre  aux  crimes  de  la  ri- 

1  Gibbon,  ^iftoiVtfdtf  la  Décadence^  etc.,  in-8*,  t.  vu,  ch«  xxvui,  n.  34, 
p.  368. 
>  S.  Paul ,  u  Thêtsahn.,  i,  4. 
^  Priesideo  foribus.....  cœlestis  Janitor  aulae.... 

Et  clavem  ostendens,  haec,  ait,  arma  gero. 

(Ovid.,  Fast.,  1.  ;,  V.  125, 139,  254.)  i 

*liamniona  iniqoitatis.  (Luc,xvi,  9.) 

I 
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•  chesse.  Le  miraculeDx  Xavibr  chasse  devant  lui  le  &buiei}x  con«- 

•  qaérant  de  l'Inde.  Pour  se  faire  suivre  par  des  millions  d'hommes 
»  il  n'appela  point  à  son  aide  Tivresse  et  la  licence  y  il  ne  s'en^ 

•  toora  point  de  bacchantes  impures  :  il  ne  montra  qu'une  croix, 
i  il  ne  prêcha  que  la  vertu^  la  pénitence,  le  martyre  des  sens, 
t  JsAR  DE  Dieu,  Jean  de  Matha,  VmcEifT  de  Paul  (que  toute  langue, 
V  que  tout  âge  les  bénissent  !)  reçoivent  l'encens  qui  fumait  en 

•  l'honneur  de  l'homicide  Mars,  de  la  vindicative  Junon.  La  Vierge 
^immaculéey  la  plus  excellente  de  toutes  les  créatures  dans  l'ordre 

>  de  la  grâce  et  de  la  sainteté  ^ ,  discernée  entre  tous  les  saints^ 
«  comme  le  soleil  entre  tous  les  astres  ^,  la  première  de  la  nature 

>  Aumothe,  qui  prononça  le  nom  de  SALUT^  y  celle  qui  connut 

•  dans  ce  monde  la  félicité  des  anges  et  les  ravissements  du  ciel  sur 
«  la  route  du  tombeau  * ,  celle  dont  P Étemel  bénit  les  entrailles  en 

•  soufflant  son  esprit  en  elky  et  lui  donnant  un  Fils  qui  est  le  mi^ 

•  racle  de  f univers^ ;  celle  à  qui  il  fut  donné  d'enfanter  son  Gréa- 

•  teur * ,  qui  ne  voit  que  Dieu  aunlessus  d'elle',  et  que  tous  les 
B  siècles  proclameront  heureuse  ' ,  la  divine  Marie  monte  sur  Tau- 

<  Gratîâ  plena.  Dominas  tecum.  (Luc,  i,  28.) 

s  S.  Fraoç.  de  Sales.  (Traité  âê  V Amour  de  Dieu,  ui,  8.) 

*  Le  même.  UttreSj  Ûv.  thi,  ép.  xvii.  —  Et  exullavit  spiritus  meus 
in  Deo  salutari  meo,  dans  le  Magnificat. 

*  Die  Wonne  der  Engel  erlebt. 

Die  Entzûckung  der  Himmel  auf  dem  Wege  ztim  Grabô. 
(Klopstocks,  Me9Sias^  xii.) 

*  Akwran^  ch.  xxi,  t.  91 ,  desFrophHeg. 

*  Tu  sel  colei  che  Tunama  natura 
Nobilitaste  si,  che'l  tuo  fàttore 
Non  si  sdftgno  di  fkrsi  tua  fattura. 

(Dante,  PoroiKto/ xxuk,  4,  seq.)  ' 

Du  hast 1 

Sinen  ewigen  œohn  (ihn  s6hof  kein  Schœpfer) 
Goberen.  (Klopstocks,  Mênias,  xi,  36.) 

^  CuBctis  eœlitibas  ceUîor  una, 

Solofacta  micor,  Virgo,  Tenante. 

[ifymnê  de  Féglise  de  Paris.  Assomption.) 
.,  •  Eeceenim  ex  hoe  beatammedicent  omnes  generationes.  (I4ieti|4i.) 
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j»  tel  d0  VÙMB  PAMiiiba^fcuR.  Je  ym  le  CamsT  eotrer  dansle  PaxUkêom 

•  aiiivi  de  #6»  évaogélifites,  de  ses  apôtces^  de  œs  dodeim,  de 
j»  ee«  BUirtyrpy  de  ses  cimfessenn^  «comme  un  roi  trio^phatetir 
»  enlre,  mxim  des  «iuhds  de  son  eBapire»  dmu  la  capitale  de  soa 
>  enaenii  "vaîium  et  délraii*  A  aon  aspect,  teas  oefi  die^a^mmmei 
»  disparaîssent  devant  rHoioffi-Avu.  Il  savotifie  le  /'«nrléon  par  sa 
»  présence)  et  Tinonde  de  sa  majesté.  C'en  est  Eût  :  iauict  les  we^ 

•  tus  iont  pris  la  place  de  toui  les  vices.  L'erreur  aux  eeot  fêles  a 
9  fiii  devant  rinvkiUe  YéRlé  :  Dieu  rè^e  dans  le  PmU/iéonj 
9  comme  ilr«cne  dans  le  ôel,  au  milieu  de  toi»  lm  sàtara. 

a  Quinae  sièdes  avaient  passé  «sur  la  ville  sainte,  ters^ue  le  gé-> 
»  nie  chrétien,  jusque  la  fin  vain^aeiir  du  paganisBie,  osa  porter 
n  le  PçfObéim dana  les  aits^,  pour  n'en  ftire  que  la  oooronne  de 
•.son  temple  luneux,  le  centre  de  l'uniié  catboUque,  le  cbeM'mUi» 
M  vre  de  l'art  humain.,  et  la  pins  belle  demeure  tenestre  de  CRciquî 
j»  al)ieavoulu  demeurer  avec  nous  ',  runii  a'^moua  vr  j»  v^ain'.» 

•  Si.oes  gr^andes  idées  scot  représentées  par  la  convennon  mona^ 
.pentale  de  o^t  édiiee,  elles  ne  waï  pourtant  pas  encore  £g«réeB 
comme  elles  devraient  l'être  par  sa  décoration  intérieure.  Lorsque 
Boniface  lY  fit  du  Panthéon  une  église,  les  calamrtës  du  tems  et 
l'état  de  l'art  à  cette  époque  ne  permettaient  pas  de  lui  donner  une 
ornementation  digne  de  lui.  Depuis  lors,  il  a  traversé  une  longue 
suite  de  revers.  Moins  de  soixante  ans  après  sa  dédicace,  l'empe- 
reur de  Bf  sance,  G^atai^tin  ]fl^  passant  douze  jours  à  Rome,  en- 
lève les  toiles  de  bronze  dAréqui  formaient  sa  toiture.  Le  Panthéon 
est  pendant  sept  siècles  exposé  à  l'iotempérie  des  saisons*  Le  sol 
de  la  ville,  en  s'exhaussant,  recouvre  l'etcaUer  pu*  lequel  on  y 
montait  *.  Durant  cet  espace  de  tems,  des  masures  encombrent  son 


*■  Allusion  au  mot  de  MichfilvAaga  :  J0  le  wmtêêni  $n  Voir. 

s  Et  habitaTÎt  in  nobis  plénum  gratiae  et  yeritajtis.  (iMn.«ft,  14.) 

*  De  Maistrs;  fiii.de  Vaévrage  :  Du  Paiftu 

«  In  quod  (temfftum)  iot- gisadibus  noocdescendilBr^  qoet  olim  ascen- 
debatur,  ut  columnarum  haaia  in  yortioo  Ipaîas  eisislfinti  ostendit,  simol 
etarca  ex  quadrato  lapide  snpcraorièa&auiîs  détecta,  et  quo  apprehendi 
potest  quanMia  miois  ervreiil  nrbis  solmn.  teth.  Marliani,  AnHqurn 
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fiortiqire.  Les  Papes  ont  plusieurs  fois  repoussé  cette  ignoble  inva- 
<foti  (TéchoppeSy  qui  est  revenue  à  plusieurs  reprises  battre  les 
piédestaux  de  ses  colonnes  et  masquer  leurs  chapiteaux. 

Le  moiiveinent  imprimé  aux  arts  dans  les  15*  et  16' siècles  sem- 
Mait  promettre  au  Panthéon  une  destinée  plus  glorieuse^  H  fut,  à 
h  Térrté,  débarrassé  de  son  triste  entourage  ;  mais,  sa  décoratioa 
intérienre  n'ent  aucun  écTat.  Les  Papes  avaient  à  bâiir  le  nouveau 
SaiDt-Pierre  et  f  autres  églises.  Les  artistes  de  Tépoque  suivante, 
occupés  ailleurs,  eurent  bien  vite  oublié  le  temple .  où  Raphaël 
pourtant  avait  son  tombeau.  Cet  oubli  a  été  un  bonheur.  Si,  avec 
le  goût  païen  qui  dominait  la  plupart  d'entre  eux  dans  les  œuvres 
mêmes  destinées  à  des  égEses  originairement  chrétiennes,  ils  eus* 
sent  été  chargés  de  décorer  le  chef-d'œuvre  dQ  l'aroliitecturô 
païenne,  s'ils  eussent  ét4  libres  de  prendre  leurs  ^bals  tout  à  leur 
aise  dans  un  édifice,  dont  le  nom,  la  forme  circulaire,  l'ordonoanfte 
eussent  transporté  leur  imagination  en  plein  paganisme^  et  leur  en 
eftt  fhît,  en  quelque  sorte,  respirer  l'air,  la  tête  leur  eût  tourné^ 
ils  y  eussent  rêvé  la  gloire  des  Scopas,,  dçs  Zénodore,  des  ÂmuUus, 
statuaires  ou  peintres  du  siècle  quia  vu  naître  le  Pantbéon.L'ÂliÛGe 
qui  se  trouve  être,  comme  église,  le  monument  le  plus  significatif 
de  la  couTersion  du  paganisme  au  Christianisme,  fut  devenu  pro- 
bablement le  principal  théâtre  de  l'aberration  artisti^e^  qui  ten^ 
daif  à  faire  disparaître  l'idéal  chrétien  de  l'art  sous  un  style  busse- 
ment  païen. 

Noos  n'ayons  donc  pas  à  regretter  que  le  Panthéon  ait  échappé 
aux  tristes  chefs-d^œuvre  dont  il  était  menacé.  Grâce  au  «iel,  il 
offre  une  sublime  place  presque  toute  vide  pour  les  travaux  fu- 
turs, n  a  marqué  jadis,  par  sa  dédicace,  une  grande  rénovation 
morale.  Il  est  destiné,  nous  l'espérons,  à  glorifier  une  sainte 
régénération  de  l'art,  le  jour  où  l'idée,  dont  ce  temple  est  l'ex- 
pression,  y  sera  exprimée  aussi  par  les  monumens  qui  viendront 
s'y  placer.  H  ne  suffirait  pas  pour  cela  de  le  peupler  d'images  et  de 
sculptures  religieuses,  choisies  d'srprès  des  vues  particulières  de 
dévotion,  sans  liaison  directe  avec  la  destination  de  cette  église } 
elles  doivent  toutes  se  coordonner  à  l'idée  fondamentale  de  cet  édi- 
fice.  Supposez  que  les  principaux  ordres  qui  composent  la  cour  cé- 
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leste,  leç  anges,  les  patriarches,  les  prophètes,  Içs  apAti:es,  les 
martyrs,  les  docteurs,  les  vierges,  y  soient  représentés  sous  la  pré- 
sidence de  la  Reine  des  cieux,  par  un  personnage  de  chaque  or-- 
dre.  Placez  aussi  sous  la  voûte,  ou  entre  les  colonnes  de  ce  temple, 
les  tableaux,  les  statues,  les  bustes  des  saints  qui  ont  porté  la  Iup» 
mière  de  l'Évangile  dans  les  diverses  régions  de  la  terre.  Figurez 
sous  le  vestibule  où  la  chute  des  Titans  avait  été  retracée  autrefois, 
l'archange  Michel  foudroyant  les  anges  rebelles,  qui  seraient  re- 
produits sous  les  traits  et  avec  les  attributs  des  divinités  païennes. 
Ce  système  de  décoration,  ou  tout  autre  conçu  dans  un  point  de 
vue  analogue,  ne  semhle-t-il  pas  être  attendu  par  le  vieux  Pan- 
théon ?  Toutes  les  nations  chrétiennes  pourraient  être  invitées  à 
contribuer  à  la  splendeur  de  ce  temple  à  la  fois  universel  et  na- 
tional. Chacune  pourrait  offrir  la  statue  du  saint  qui  l'a  évangéli- 
sée.  Il  serait  beau,  ce  concours  de  toutes  les  parties  de  TËglise  mi- 
litante apportant  leur  tribut  au  monument  de  TËglise  triomphante. 
Ce  serait  un  phénomène  tout  nouveau  dans  l'histoire  de  la  piété 
et  de  Tart;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas  le  provoquer, 
pour  ne  pas  Teâpérer.  Pourquoi  Tesprit  d'association,  qui  se  dé- 
veloppe sous  tant  de  formes  et  avec  tant  d'activité,  ne  pourrait-il 
pas  produire  dans  la  double  sphère  de  la  sainteté  et  du  beau,  des 
cravres  inconnues  aux  âges  précédents,  comme  il  en  a  fait  naître 
dans  le  domaine  de  l'utilité  matérielle?  Aucune  œuvre  d'art  ne  mé- 
riterait mieux  d'exciter  dans  le  monde  chrétien  un  intérêt  général 
que  celle  qui  aurait  pour  objet  de  glorifier  un  temple,  qui  est  lui* 
même  le  monument  central  de  la  glorification  de  l'humanité  régé- 
rée dans  lé  Christ. 

L'abbé  Phil.  Gerbbt. 
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LE  GRAND  SAINT- BERNARD 

AffGUm  n  ■WBMB. 

XVI.  Conclusion  pratique  pour  la  France.  -*  Pïojet  d^établiisement  de» 
religieux  du  Saint-Bernard  sur  le  mont  Atlas^  en  Algérie. 

La  mission  catholique  de  la  France,  dans  le  monde,  fut  toujours 
grande  autant  qu'évidente  ;  mais  aujourd'hui,  plus  que  jamais,  elle 
se  développe  au  milieu  dn  bouleversement  des  empires.  Deux 
pdnls  surtout,  sans  parler  de  régions  plus  lointaines,  s'offrent 
près  d'elle  à  la  puissance  de  son  action.  C'est  d'une  part  le  nord  de 
i'Afriqae'j  c'est  l'Europe  orientale  de  l'autre. 

Sor  ce  dernier  point,  elle  doit  protéger,  au  point  de  vue  catho- 
lique deux  grands  intérêts  menacés  par  l'ambition  schismatique  de 
la  Russie.  C'est  l'empire  ottoman  à  soutenir  ou  à  transformer  ^ 
c'est  l'irrésistible  mouvement  des  Slaves  à  diriger  dans  des  voies 
qui  le  rapprochent  de  l'unité  romaine.  Si  la  France  comprend  ces 
deux  choses,  elle  aura  de  nouveau  bien  mérité  de  TEglise  et  des 
peuples  ;  elle  aura  conquis  une  gloire  que  ni  l'envie  ni  le  tems 
ne  pourront  obscurcir. 

Quant  au  nord  de  TAfrique,  la  mission  de  la  France  est,  si  nous 
pouTonsle  dire,  beaucoup  plus  claire  encore.  Elle  doit  rappeler  sur 
cette  terre  illustrée  par  tant  de  docteurs,  d'apôtres  et  de  martyrs, 
la  population  catholique  destinée  un  jour  à  former  l'un  des  plus 
beaux  anneanx  de  la  confédération  romaine  sur  les  deux  rives  de 
la  Méditerranée.  Elle  doit  coloniser  par  la  croix  et  par  la  charité 
dn  catholicisme,  œtte  terre  conquise  au  prix  des  efiTorts  obstinés 
et  providentiels  de  ses  en&nts.  Sons  ce  rapport  donc,  qn'on  nous 

'  Voir  le  13*  article  au  n*  précédent,  ci-dessus,  p.  108. 
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permette  de  le  dire,  malgré  la  douleur  j[>rofonde  dont  nous  sommes 
remplis  à  la  pensée  des  maux  de  nos  frères;  sous  ce  rapport,  nous 
bénissons  les  troubles  et  les  msdfaeiira  de  la  mère-patrie,  qui  aous 
forcent,  comme  malgré  nous,  à  en  fonder  une  nouvelle. 

Mais,  nous  le  répétons,  pour  que  la  colonisation  africaine  soit 
durable,  et  oon^nve  à  la  missios  séculaire  de  la  France,  il  fiept 
qu'efle  soit  chrétienne  et  câtholiqoe  ;  fl  feut  par  coftséqUeift  l*aï>- 
puyer  d'une  façon  toute  partiiQiitièvct  aur.  les  œuvres  de  charité  que 
la  fécondité  de  TËglise  a  produites... 

La  France,  pour  atteindre  ce  but,  peutj^rofiter  des  &utes  mêmes 
commisespar  ses  voisins,  et  réparer  par  là  ses  propres  erreurs.  Au- 
jourd'hui, ea  purtictttief ,  ^ue  la  Stisfte  aveu^e  par  des  passions 
dont  elle-même  s'est  dépouillée,  aujourd'hui  que  la  Sttisse  menace 
dans  son  existence  un  des  plus  précieux  étabUasements  de  la  cha- 
rité catholique^  c'est  à  la  France  qu'il  apparti^at  de  le  secoiuir. 
Elle  le  peut  faiblement  en  Europe  ;  en  Afrique  au  contraire  d'imr 
menses  ressources  sïoffrent  à  elle  poyir  donnpr  à  l'œuvre  une  exis- 
tence forte  et  durable. 

Nous  nous  estimons  toujours  très-heureux  de  lui  e^avoicrpcé-* 
paré  d'avance  le  moyen. 

Nous  rappelant,;  en  effet,  les  désastres  que  le  froid  des  naoalagnc» 
causa  notamment  à  l'une  des  expéditions  d'Afrique,,  nous  cr&mes 
faire  une  œu^e  de  véritable  ministre  de  l'Evangile,  et  à  la  fois  de 
bon  citoyen,  en  préparant  l'esprit  de^  reUgieux.  du  Saiat-Beuiard  A 
la  fondation  d'un  établissement  de  leur  institut  d^tnstl'A&ique  &aa- 
çaise.  Il  nous  fut  très-£Eicile  d'y  réussir  ^  nous  leur  montrions  une 
voie  nouvelle  de  dévouement  et  de  sacrifices;  notre  ooeor  a'eujt 
qu'à  parler  pour  être  (immédiatement  pooigris  du  leur. 

a  Quele  gouvernement  nous  donne  une  maisondansla  montagpe^ 
et  dans  la  plaine  une  étendue  d^  terres  cuUiyablçs  .suffisante  pour 
ûous  entretenir,  et  nos  bras  se  chargent  du  reste  U  —  Telle  fiit  hi 
réponse  qu'ils  nous  flrent.  —  Dieu  veuille  pour  l'a-vant^ge  delà 
colonisation  africaine,  que  leurs  bons  dé^s  soient  entendus! 

On  comprend,  en  eBet,,dès  le^prexnier  §bard^  tout^le  I^ieaqai 
peut  résufter  po^r  les  rejigieux  euxTm6nïj5S,..pQur  l'isciqéf&ypoiir 
les  colons  et  pour  les  itidigènes,  d'établissemensde  ce,  genre,  ipul- 
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fipRés  snccesBÎvement,  selon  que  les  besoins  l'exigent,  et  que  les 
ressources  le  permeftent. 

Les  refigîeux  y  trouveraient  le  moyen,  non-seulement  d'assurer 
phs  solidement  que  jamais  leur  existence,  mais  d'exercer  leur 
nàle,  pendant  la  paix,  sur  les  populations  sédentaires  ou  de  passage, 
sans  distinction  d'origine  ;  l'occasion  de  répandre  par  conséquent, 
desbienfidts  inconnus  jusquici,  dans  une  contrée  qui  a  tant  besoin 
de  connaître  les  œuvres  pratiques  de  la  charité  chrétienne.  Pen- 
dant la  guerre,  leur  présence  serait  plus  précieuse  encore.  Et  si, 
parfois,  envahis  à  Fimproviste  par  de  nouveaux  barbares,  il  leur 
fidlait  tomber  sous  le  fer  de  la  haine  de  race  ou  du  fanatisme; 
eh  bien!  ces  honmies  que  la  mort  sous  les  avalanches  n'épouvante 
pas  aujourd'hui,  sauraient,  comme  les  moines  des  anciens  âges, 
mourir  martyrs  de  la  charité.  Puis,  quand  la  tempête  serait  passée, 
leurs  frères  viendraient,  résignés  au  môme  sacrifice,  peupler  de 
nouveau  leurs  cellules,  ou  les  rebâtir  au  milieu  des  ruines. 

L'armée  trouverait,  chez  eux,  îiabitoelîement  et  d'une  manière 
assurée,  ce  qu'y  rencontrèrent  jadis  les  soldats  du  Marengo.  Pour 
les  fafties  délachemens,  l'hospice  deviendrait  parfois  un  précieux 
refuge.  Pour  les  malades  et  les  blessés,  il  serait  toujours  un  asile 
de  salut.  Tous  enfin  y  trouveraient  un  lieu  de  repos  et  de  secours 
cq>able  souvent  d'empêcher  de  grands  désastres. 

Potir  les  colons,  qu'on  n*en  doute  pas,  l'hospice  et  rétablisse- 
ment agricole  qu'on  devrait  y  joindre  nécessairement;  seraient, 
Fun  et  Tautre,  d'une  égale  utilité.  Le  premier  leur  servirait  dans 
leur  commerce  pour  la  sûreté  des  routes ,  pour  leur  abri  dans 
les  jours  de  frimas  et  de  tempêtes.  Maintenant,  surtout,  qu'il  est 
qnôtioii  d'éteUir,  au  delà  de  1!A&6,  les  détenvs  poliiiquesy  un 
tefcfineawiit  de  celle  nature  deriendrait  un  flioyen  de  onnmoiii- 
eation  him|yvéoÎ€Hx  eiitve  lesdfiuji  partie^de  fat  oolonisaffott.  "Quant  à 
rétaMssement'  agricole,  nul  doute  qu'avec  le  tems,  il  ne  devînt 
pour  rAfKqne,  comme  autrefois  les  Bénédictins  pour  l'Europe,  un 
centre  de  travail,  de  civilisation  et  de  foi, 

Uni  doute  également^  que  pour  travailler  efficacement  à  la  civi- 
aaâon  des  indigènes  il  faille  les  conduire  .peu  à  peu  vers  le  chris- 
tianisme ;  que  de  plus,  pour  arriver  à  ce  but,  on  doit  compter  beau- 
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coup  moins  sur  la  prédication  orale  que  sur  l'enseignement  prati- 
que par  la  charité.  Par  conséquent,  à  ce  point  de  vue  encore, 
l'établissement  hospitalier  serait  d'une  grande  importance;  sous 
un  double  rapport;  comme  œuvre  de  prière,  et  comme  œuvre  de 
charité.  Des  religieux  consacrés  à  la  prière  sont,  en  effet,  néces- 
saires à  l'Afrique  pour  y  donner  une  idée  complète  du  christia- 
nisme à  ces  peuples.  Un  asile  d'hospitalité  chrétien  ouvert  à  lears 
caravanes  est  l'œuvre  de  charité  qu'ils  apprécieront  avant  tout, 
eux  qui  en  sentent  si  souvent  le  besoin ,  eux  chez  qui  l'établisse- 
ment d'un  caravansérail^  était  autrefois  un  privilège  réservé  aux 
sultans  ou  aux  chefs  qui  avaient  piis  part  à  trois  batailles  rangées 
contre  les  chrétiens. 

Pour  eux ,  en  effet ,  le  caravansérail  a  été  jusqu'ici  un  simple 
abri  où  le  voyageur  doit  tout  apporter  avec  lui  j  ou  bien  c'est  une 
avare  auberge  où  Ton  n'obtient  rien  sans  argent.  Le  caravansérail 
des  religieux  du  Saint-Bernard  aurait  bientôt  une  autre  renommée 
depuis  la  côte  d'Alger  jusque  dans  le  fond  du  désert. 

Nous  trouvons  enfin  dans  des  considérations  extrêmement  im- 
portantes sur  la  nécessité,  pour  la  ccdonie  française,  de  s'appliquer 
au  commerce  par  les  caravanes,  de  nouvelles  raisons  en  faveur 
d'établissemens  semblables  à  celui  du  Saint-Bernard.  Nous  donne- 
rons  ici  quelques-unes  de  ces  considérations  au  point  de  vue  reli^ 
gieux,  commercial  et  politique.  Nous  les  tirons  d'un  livre,  dont 
l'ancien  gouvernement  français,  malgré  son  peu  d'ardeur  pour  la 
colonisation  africaine,  sut  apprécier  l'importance  *•  a  InstnmieBt 
»  nécessaire  des  communications  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  h  eara* 
»  vane  a,  dit  l'auteur,  constamm^i  préoccupé  les  successeurs  du 

tLes  cœravansérails  de  tout  TOrient  sont  encore  construits  sous  la  fonue 
qa^avaîent  les  édifices  de  cette  nature,  dans  Tantiquité.  Ce  sont  des  bâti- 
mens  de  (orme  carrée  ou  rectangulaire,  avec  une  cour  à  galerie  dans  rîn- 
térieur.  Les  €haudêriet  de  Tlnde  ont  U  même  forme,  conserrée  aussi  daas 
nos  cloîtres,  comme  elle  était  adoptée  par  Fantiqne  Rome,  pour  ks  ^a^ 
tiers  militaires,  en  particulier. 

^  Nous  parlons  ici  du  liTre  intitulé  :  L»  Maroc  et  su  caravamSt  rdê- 
îions  de  la  France  avec  cet  empire,  par  R.  Thomassy.  —  ln-8',  2*  édition. 
Cette  édition  fut  faite  aux  frais  du  ministère  de  la  guerre. 
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»  prophète,  et  par  elle  seule  il  a  été  donné  aox  califes  de  mainte- 
»  nir  si  longtems  Tonité  de  religion  parmi  leurs  innombrables 
B  sojets.  Les  routes  et  les  caravansérails ,  que  ces  souverains 

8  avaient  établis  ponr  la  sécurité  et  la  commodité  du  pèlerinage, 
»  étaient  en  même  teros  pour  eux  comme  les  bras  de  Tadminis- 
»  tration  intérieure.  C'étaient  les  plus  fortes  garanties  de  Tunité  de 

•  leur  empire,  et  c'est  pourquoi  la  surveillance  en  fut  toujours 
»  confiée  à  un  prince  de  la  dynastie  ou  au  personnage  le  plus  im- 

9  portant  de  TEtat.  C'est  par  le  même  motif  que  les  anciennes  b- 

•  milles  d'Arabie  se  sont  toujours  honorées  de  descendre  des  chefis 

•  qui  avaient  été  conducteurs  des  pèlerins  ou  chargés  de  les  abreu- 
»  ver  sur  la  route  ;  car  elles  reconnaissaient  en  eux  les  fonctionnai- 
B  res  de  la  civilisation  primitive  des  Arabes,  les  grands  promoteurs 

•  du  commerce  et  de  la  religion  ^  » 

Au  point  de  vue  particulièrement  religieux,  l'auteur  ajoute  : 
f  N'est-ce  pas  la  caravane  qui  a  aussi  fécondé  le  prosélytisme  pa- 
»  ci6que  des  musulmans  ?  Avec  elle  les  missionnaires  de  l'isla- 
i  misrae  se  sont  élancés  dans  les  brûlants  espaces  qui  séparent  le 
B  pays  des  blancs  de  la  Nigritie  ;  avec  elle  ils  ont  traversé  des  dé- 
B  serts  sans  bornes,  et  sont  allés  porter  la  parole  du  prophète  aux 
B  peuplades  nègres  de  l'intérieur^  dont  ils  ont  renversé  les  féti- 
B  ches,  abdi  les  sacrifices  humains,  restreint  la  polygamie,  relevé  la 
B  hmille  et  l'état  social  snr  des  bases  supérieures ,  et  sur  les  no- 
B  tiens  de  la  morale  chrétienne  adoptées  par  Mahomet. 

»  C'est  ainsi  que  ces  missionnaires  reprirent,  au  profit  de  la  re- 
B  ligion  nouvelle,  l'œuvre  des  anciens  solitaires  de  la  Thébaide,  et 
»  s'approprièrent  en  Afrique  les  travaux  des  premiers  missionnaîr- 
B  res  chrétiens  s.  »  Et  plus  Ipin  :  «  Depuis  que  la  découverte  du 
B  passage  de  BonnerEspérance  a  détourné,  le  commmeroe  de 
B  rinde,  de  la  route  de  l'Arabie  et  de  TEgypIe,  l'islamisme,  alta- 
B  que  sur  ses  derrières  et  dans  ses  richesses  jusqu'alors  inex- 
B  pugnablesy  vaincu  par  la  croisade  commerciale  de  Vasco  de 
B  Gama...  a  successivement  perdu  autant  de  pèlerins  que  de  mar- 
B  chauds.  Cette  religion  toutefois,  n'est  pas  encore  près  de  mourir; 

(  U  Maroc^  etc.  —  Introd.,  p.  5. 
<  loc.  dl.y  p.  6. 

lou  1.  —  H*  3;  iSBO.  (40*  vol.  de  tacoO.).       12 
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»  on  peut  même  prèvoîr  qu'elle  se  rtvirillera  en  partie  avec  le  goftt 
»  des  pèlerinages,  torsque  le  commerce  atira  repris  la  route  qui  fit 
9  ja^s  la  pUTssande  commerciale  des  musulmans.  A*  cet  éTéne— 
»  iwewt;  qui  ne  peut  tarder,  cerlames  caratanes  reprendront  aussi— 
»  tôt  leur  cours,  et  recouvrant  leur  antienne  pro^ërité,  elles  cou* 
-b  "vîePDUt  nécessairement  les  pèlerins  îi  se  retidre  une  dernière  fois 
»  'k  la  Mecque...  RcmarcSrÉiotts  Men  au  surplus',  que  dans  le  seul 
D  intérieur  de  ce  conf&tént'^  de  nourelles  dëstiiiées  attendent  et  ap- 
»  peBent  l'associatibn  Voyageuse;  car  là  seulement  les  caravanes, 
»  échappante  la  concurrence  de  h  navigation  chrétienne,  peuvent 
1»  renaître  comme  par  le  passé,  et  doivent  même  à  jamais  se 
9  maintenir  *,  » 

Wous-âiéme,  dans  unedfconstanèe  ou  nous  avions  à  &ire  con- 
naître au  Saint-Siège  nos  vues  sur  les  besoins  des  missions  chez 
les  infidèles,  nous  disions  avant  dé  connaître  les  considérations 
précédentes:  t  Indépendamment  dés  œuvres  de  charité  commu- 
9  nés  aux  pays  chrétiens  et  aux  contrées  infidèles,  il  en  est  d'au- 
lx très  dont  le  betoin  serait  vivement  senti  dans  les  missions.  De 
»  ce 'nombre,  et'  en  première  ligne,  viendrait  sans  aucun  doute 
B  rétablissenÉént^e  religieux  hospitaliers  sûr  tons  les  ^nds  che- 
^  mîns  des  royamwes  infidèles.  Wgpeshérifiert  de' leurs  frères 
-È  aînés  de  la  ï^lestfne;  ceshoçitàliers  poormient  offrir  an  mis- 
^  fiietînaire,  i^ès  on  long' Jour  de 'fatigue^  fasile  assuré  o&  ïlre- 
B  poserait  sa  têfe.  'Oa  bien',  chaqule  soir,  accueillant  indistincte- 
»  ment  sdos  letcM^?^  la  Providence  les  voyî^urs  de  toutes  les 
B  reli^oti^,  ces  prédicateurs  d^m  genre  încoûnu  jusqulci,  prépa- 
-»  i^rttettt'par  letidf  de  nos  pieuses*  Mstôires,  par  le  chant  des 
»  cantiques  sacrés^;  plus  dHm  cœur  iafidèk  à  recevoir  la  foi.  AO- 
»  leurs  fls*as8ureitûenl  contre  les  dangers  Uês  voleurs  ou  des  piri- 
»  tes,  les  routes'  fenHées  à  notre  rtle  ptr  ^es  dbstables  que  ht  force 
B'des  armes  peirrait  seule  écarfèr.  Dans  les  p)itys  de  persécution 
»  e<ifiti,  illrs'éeUetonnéraienft,  seoftiàelles  vivantes,  correspon- 

«  Xoc.  ci^,jt,.i7,     .. 

2  Le  synode  dont  nous  rendions  compte  dans  récrit  cité  en  ce  mo- 
ment, a  indiqué  le  chant  des  poésies  saerées,  dans  les  remuons  d*indi- 
gènes,  comme  un  moyen  très-ellicace  de  propager  la'fd.  ' 
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I  attendre  le  missionnaire,!  gour. avertir  le  chrétien  leur  frère,  de 
A  la  persécution  qui  gronde  au  loin  et  s'avance  pour  frapper.  En 
»  on  mot,  fls  seraient  la  voie 'qui  's'ouvre  à  Tapostolat  sous  le 

•  glaive  des  tyrans,  Vwie  foi  acasosite  dans  les  dangers  et  dans 
B  les  fiitigues  d'un  long  voyage»  la  Providence  armée  qui  veille  à 

•  la  sêfreté  de^cRemins,  fcs^claîiiBUfs  et  les  pourvoyeurs  eti  même 

>  tems  de  notre  gjmkkfsitmi^MpmiMtim  -  ^'    - 

•  Pour  ce  qui  concerne  en  pacticulier  notre  mission  de  l'Inde, 
i  toDt  est  prêt  déjà  pour  accueillir  ces  fuiziliaires  dont  la  grande 
»  œuvre  n'a  pas  encore  été  tentée,  tiés  Ùangalows  des  Anglais  et 
»  les  sattrams  ""  des  Indiens  les  attendent.  La  Providence  de  N.-S. 

>  doit-élle  nous  les  envoyer  un  jour? 

»  Grande  pensée  que  d'autres  synodes  examineront,  mûriront 
B  peut-être^  mais  sur  laquelle  notre  solUcitude  n'a  pas  pu  cette 

•  fois  se  fixer  *".  » 

Pour  ce  qui  regarde  en  particulier  le'^aSnt-Bernard  et  l'Algérie, 
nous  livrons  toutes  ces  considérations  aux  réflexions  de  ceux  qui 
aiment  sincèrement  l'Eglise  et  la  France. 

J.  LcQUET,  évéque  d'Hésebon. 
• 

*  Sattram  ou  t^uderie.  Les  bangaUnvs  des  Anglais  sont  des  établisse- 
Bttts  «HlogiMs- fondés  pav  la  GompAgnie  des  Indes,  anrec  des  gardiens 
payés  par  tf  1».  Les  fitDef^eii»  seuls  y  sont  admiiw 

'  K€lairsiii0mmt9  nnr.  fo  jynotfa  de  P<m4khéryf  imprimés  à  la  Propa^ 
gaode,  k  aonae,  en  ig45.  ^  Ia-i%p^  iôi. 


-^-^M«*ft»«*i 
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Cndctgnmrnt  cati^ollqm. 
QUELQUES  EXTRAITS 

DU  MANDEMENT  DE  M^^*^  DE  MARSEILLE 

Sur  to  nikMn  et  la  vévétatian. 


Nous  l'aTons  souyent  dit,  il  est  impossible  que  nos  éréques  ne 
mettent  pas  un  terme  à  cet  enseignement  qui  s'est  glissé  dans  nos 
écoles  9  et  dont  le  premier  principe  est  de  dire  qu'il  faut  séparer  la 
philosophie  de  la  théologie,  c'est-à-dire  du  Christ  et  de  la  parole  ex- 
térieure^  de  la  tradition,  poursuivre  je  ne  sais,  et  ils  ne  savent  eux» 
mêmes,  quel  Verbej  quelle  révélation  intérieure  cachée^  et  qu'ils  di- 
sent naturelle.  En  effet ,  tandis  que'  nous  achevions  l'article  où 
M.  l'abbé  Freppel ,  de  concert  avec  M.  Tabbé  Maret,  et  la  plupart 
des  professeurs  de  philosophie,  soutient  que  la  raison  est  une  révé^ 
lotion  véritable^  mais  naturelle.  Voici  ce  que  nous  trouvons  dans  ce 
mandement  fait  tout  exprès  pour  combattre  cette  funeste  philoso* 
pbie  : 

D'abord,  le  savant  prélat  commence  par  poser  eb  bit  que  «  Je* 
D  sus-Christ  est  lui-même  la  voie,  la  vérité  et  la  vie,  et  qu'il  n'y  a 
»  pas  de  salut  dans  un  autre  que  lui  ;  que  par  conséquent  on  ne 
»  peut  parler  d'une  autre  lumière  qfie  celui  qui  est  la  lumière  viri» 
9  table  pour  mieux  éclairer  notre  intelligence  dans  les  choses  de 
»  l'ordre  moral,  o  -^  Déjà  ces  quelques  paroles  sont  la  condamna^ 
tion  de  ces  imprudents  catholiques,  qui  disent  que  l'on  trouve  dans 
sa  conscience  Dieu  et  la  morale  •  et  que  la  révélation  chrétienne, 
c'est-à-dire  Jésus-Christ ,  n'est  qu'on  supplément  ajouté  à  la  ki 
naturelle^  c'est-à-dire  à  la  philosophie ^  etc.;  ces  paroles  condam* 
nent  ceux  qui,  pendant  si  longtems,  ont  ordonné  que,  dans  le  cours 
de  philosophie ,  <  on  n'enseignerait  que  les  règles  de  morale  que 
»  l'on  trouve  dans  les  10  livres  des  Éthiques  d'Aristote.  »  Mais 
écoutons  la  parole  de  Mgr  de  MarseiOe  sur  la  révélation  : 

Voilà  le  Chrétien,  nos  très-chers  Frères,  mais  qu'il  est  différent  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


D*APBftS  limSEIGlIECR  DE   MABSBILLE.  185 

VlMwuae  tel  que  depuU  longtems  fOUB  Ta  représenté  bien  des  fois  Im 
smgeswe  kumaime  I  Pour  celle-ci ,  il  e»i  à  lui-même  sa  propre  lumière  en 
tontes  choees  (À),  et  U  PAROLE  qi|i,  senMabk  au  soUil  ImfotUf  «il  vmua 
mous  visiUr  (Tm-Aaii^,  Umdis  quti  noms  étions  assis  éans  les  Unèlfrss  et  Uê 
ombrm  es  la  mott  S  n*est  point  utk  fsu  qui  iUmnine  PAme  et  DONNE, 
comoie  dit  le  prophète ,  VinUUigsmce  à  csu»  qui  n'éUUsnt  fus  dis  sn^ 
faas^  {B)j  mais  elle  est  seulement  «ne  consiOation  céUsU  accordés  à  la 
faibU  humanité  pour  la  soutenir  dans  les  traTerses  de  celte  Tie,  surtoUI 
en  Tabeence  d^une  raison  plus  haute  et  plus  ferme.  D'après  cette  pensée^ 
la  philosophie  régnerait  dans  Pesprit  «  et  le  cœur  seul  serait  Tapanage  de 
la  rslisfion,  réduite  à  n^étre  qu'un  sênttment  plus  ou  moins  Tague,  plus  on 
moins  développé  dans  la  créature  humaine  (C). 

Il  n^en  est  rien  pourtant,  nos  très-chers  Frères,  Dieu  n'a  point  fait  une 
telle  part  à  la  RELIGION;  il  Ta  donnée  à  Thomme  pour  être  en  même 
tems  la  lumière  et  là  toi  de  son  esprit,  comms  de  son  cœur^  ainsi  que  pour 
présider  à  tonte  sa  conduite  morsle.  Elle  n^est  pas  simplement  un  senti- 
mmU  placé  dans  rAme  par  Tantear  de  notre  être,  elle  est  surtout  oner^ 
télaikm  es  sa  vérité,  révélation' sxtMsurs,  renouvelée  plusieurs  fois  danê 
le  cours  des  dgss,  et  rend^  eompt^te  en  dernier  lieu  par  Jésus-Christy  qut, 
IHftH  et  homme,  dcTeni^y  pour  Tamour  de  nous,  notre  maître,  afin  de  noua 

(A)  C'est  exactement  ce  que  fait  le  cours  de  philosophie  .ensei* 
pé  dans  les  petits  séminaires,  par  cela  même  qu'il  se  sépare  de  la 
théologie^  il  ne  reste  plus  à  rhomme  que  j^i-méme,  communiquant 
directement  avec  Dieu  :  il  ne  recevra  que  cette  seule  révélation*  ' 

(B)  Nons  prions  M.  l'abbé  Maret  de  foire, attention  à  cette  parole, 
bâ  qui  soutient  qoe  la  parole  ne  fait  que  révolter  les  idées  innéeêp 
placées  dans  l'Anie  humaine. 

(C)  Mgr  de  Marseille  parait  ici  &ire  allusion  à  cette  sentence 
par  laqo^ile  M.  Thiers  .disait  dernièrement  que  la  philosophie 
et  la  religion  étaient  dfux  sœure^  dont  l'une  régnait  sur  Veêprit 
et  l'antre  sur  le  cœur.  M.  Thiers  avait  pris  cela  dans  cette  phi-* 
kxopbie  que  l'on  a  séparée  de  la  théologie.  Si  la  phUosq^hie,  eo 
effet,  donne  Dieu^  sesattributs,  l'hpipme;  ^  devoirs,  la  société,  se^ 
loisicomme  on  l'enseigna  depuis  $i  k»igten»|.  ht;  religion  n'est  plua 
fiepour  le  C4euc. 

*Lk,i,  7get79. 
'PMmNf  cxviu,  V.  130. 
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^tfiÊke,  et  imtre  Hgisfttteiir,  afin  âe  lions  ffouvehiëTy  tmus  à  enmigné  et 
«iWifiKifNM  toul  ctf  9110  nous  tlMtéoMj  er o^e,  «oirlb^  et  fafre  p&wr  pm^têMr  4 
MMrv  fm,  Ltt  RellgioA  s^éAne  done  à  nous  atec  le  double  caonetAre  d*aft 
Aiftf^iMiMM^  6t  d  fRio  Ji^MtiClbM'  é^ânntiiOiit  ntna  (Dy* 

Cet  <?ifBtf)g iMinen t  ^^tfArease^  d^alKird'à  isotra  asprit^  i(  M  itppftimé  tant 
eé  qii*A  201^01^0  de  conMiciIVrv  MrMv,  sur  tiaiMMMkfiéa  0t  avr  lea  rap- 
pÊfU  qui  AoWêflt  en  réanHer  entre  l^ien  et  noas.  Là,  eat  la  TAnié  uAûMI- 
àlttr  imoimbla,  étemelle  ;  Ift',  èat  la  far  da  raspHi,  également  eeiteine  et 
ifluanable  (B). 

(D)  Que  Ton  pèse  bien  ces  paroles  ;  la  reGgion  e^t  ànrtMt  une  ri- 
vélation  de  la  vériié  de  Bieuj  révélation  extérieure  renouvelée  plu- 
sieurs  fins  et  complétée  par  Jésus-Christ,  et  puis  que  Ton  compare 
ces  paroles  à  celles-ci  :  a  Les  vérités  tbéohgiques  (c'est-à-dire  la 
»  religion)  sont  de  daoï.  aortes  i  mua  cherchoos  l'origaie  des  tmes 
a  dans  laconacMiic»  etdanak  raiM%%iii^iiB€réT^iaiioni^^ 
»  têbiey  Buia fNHiirvtfr, et  leaMteta  OÊ^HérévéUts  parDâeia  d'oM 
»  muère  f9dime  êl  UiMnpte  (nMicéef  p.  88  et  W^.  »  — *  0« 
Mgr  de  Marêeffle;  dans  unat  graveaojet,  a  oublié  une  aoarcede  k 
vérité,  on  M.  Maret  assigne  une  source  qui  n'est  pas  ta  vérité. 

^  La  mette  bppoaitidft  entre  Mgr  et  M.  Maret.  IKaprèsr  \t  iHé»- 
dément  y  c'est  Penseigùement  qui  noua  apprend  tout  ee  qu'il  importe 
de  connaitre  àur  Dieu,  nùt  wna^ihêmes  et  sur  nos  rapporés  avec 
Dieu;  d'après  M.  Maret,  il4ktit  «  ébmdnder  IMen  à  Flme  htimaine 

*  (fy.  g9^.  ^  De  plti^  :  Je  troiiire,  dSt-il,  d&nslè  fcit  priitritif  êe  la 

#  cenmaisauieehunniftne  Mis  faits...  rÛée  de  mài^  l'idée  dummufe, 
»ridéedeDieu....aVoilàledogme,voidlamoralercAanriUeadeaMi 
»  eonseienee  s'élkf^tmeprtmtlevoixqai  mepf^MTithVégnAiece 
»  DfeQ. . .  l'adonttloii  et  Tobéiss^ice  ;  à  l'égard  ée mes  aenoMMea..* 
^  h  respect  de  leur»  dfoA  ;  à  l'IEgatd  de  ntoi^niême;  de  tendre  è 
»  h  perfection,  etc.  Je  délhdf...  et  je  tâèïie  dé  netfare-dana  tsutea 
I»  tne»  dMttufiltmif  eélieti  ^  Ttdeniitéy  qui  fera  Ifeat  /^e,  eiqm 
»  lenr  donnera  de  fitutâriêê  aux  yeux  de  ma  ptt>|fre  tufaen  (71M^ 
a*  iffei^,  {►.  7,  er  jéwmisl?»,  t  xx,  p.  381^.  v  --^QaellMindMdBae  si 
l'on  reconnaît  dans  le  dogme  et  la  morale  fondéa,  •tÊpffhy  eoamt 
l'expose  ici  M.  Tabbé  Maret,  cet  enseignement,  C0lle  tMIatâH|«  ex- 
posés ici  par  Mgr  de  Marseille.  i       ' 
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»  sceptique,  aojonrd'bui  sidéplornbloaieat  lépandu,  c'est  de  n'ad- 
»  mettre  comme  vérité  que  ce  que  Ton  a  découvert  wi-même  en  s'en 
M  rendotU  comi^  ^  Or9iï'e«tlà.«xiu:temeiitrty)ipQ^1eioûade|J|e 
Dieu,  la  morale,  dont  «eait  dopMi^  parler  M  J'abbé  Maret,  suivant 
en  ceb.  iaoleaiio»  pbikwcy^hief .  C'eat  Je,(>rlé»aaisiDe  f^r  nwi  est 
ici  condamné.  Mgr  blâme  encore  «cet  enseignement  qui  fait  aba» 
9  traetioii  du  témoignage  dMn ,  ea  regardant  e^mme  iton  <xvenue 
a  la  rêv&athn  que  Dieu  a  faite  à  Thomn\e.  »  Or,  c'est  précisément 
ce  qoe  l'on  &it  dans  ce  cours  de  pbi](os0phie  ;  on  disserte  sur 
Dieu  y  etc.^  comme  si  le  Cbrist  ne  nous  avait  pas  appris  ce  que 
c'est  que  Dieu. 

Enfin,  Mgr  nous  apprend  que  <  la  philosophie  n'est  point,  avec 
a  un  droit  égal,  sœwr  de  la  religion;^  elle  est  ^. subordonnée^  «on 
âèTe,  ajautfBft'«nMi&.  Or,  pioa-fieuleinent  elle  aérait  saur^  de  la  re- 
lipAB^  mais  sa  «œiir  at])^>  aiila  miaoa  était  jw  éemUement  de  la 
9ub$^mœ  et  jDieUy  a  elle  teit  une  révébUkmvérUûUe^  mais  msttur 
reUej  ocmme  le  A  4C  IWbé  Maret,  e4  toufe  Fécole  cartésieâne 
avec  lui.  ^ 

Noos  remercioiii  l%r;d»Mar8aiUe  de  nous  êHok  emyoji  tesmor 
deuÈGBA  et  k  recMnyiandMQfi  àikréfleaiao  de  M*  l'abbé  FrapfAJi.et 
delLl'«Uélllareti  ^.  & 
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IkvcïjéoloQit  l)btortipif. 

MÉMOIRE  SUR  LA  DÉCOUVERTE  TRÈS-ANCIENNE  EN  ASIE 
ET  DANS  L'INDO-PERSE 

DE  LA  POUDRE  A  CANON  ET  DES  ARMES  A  FEU, 

ET 

BËFUTATION  DES  ÉCRITS  OU  L'ON  A  VOULU  DfiRNIÈREMBMT 

CONTREDIRE  A  CET  ËGARD^  LES  ASSERTIONS  DE  NOS 

MISSIONNAIRES. 


Ëloge  des  anciens  missionnaires  injustement  attaqués.  — -  Les  armes  à 
feu  existèrent  chei  les  Chinois  à  Tépoque  de  la  construction  de  la 
grande  muraille.  —  Autres  canons  au  1*'  siècle  de  notre  ère.  — 
Témoignages  des  Toyagenrs  et  des  missionnaires.  -—  Mandarin  par- 
lant de -canons  au  7*  siècle. —Canons  en  Hongrie  en  1073,  en  1260.  — 
Les  canons  anciens,  nommés  Tonnerres  qui  font  trembler  les  cieuz, 
•—  et  Tonnerres  de  la  terre,  •—  et  en  Tan  206,  Chars  de  la  foudre.  — 
Nom  du  nître  et  de  la  poudre  dans  Tlbde..^  Feu  Grégeois.  —  Feu 
d*artifices. 

-  Il  a  Mu  y  autrefois,  le  concoors  de  MM.  de  Sacy,  de  Laphee  et 
Memusat,  pour  publier  le  manuscrit  d'un  vénérable  missionnaire 
qui  était  m#rt  à  Péking ,  après  y  avoir  passé  près  de  30  ans  *  ;  et 
l'Earope  savante,  aussi  bien  que  ces  illustres  académiciens,  aussi 
bien  que  M.  Quatremère,  leur  collègue,  non  moins  illustre  qu'eux, 
avait  eu  la  faiblesse  de  croire ,  que  ce  missionnaire ,  et  le  P.  de 
Mailla,  traducteur  de  Thistoire  du  céleste  Empire,  savaient  non- 
seulement  le  Man-tchou,  mais  entendaient  parfiaiitement  la  langue 
et  l'écriture  hiéroglyphiques,  conservées  en  Chine ,  pays  où  elles 
ont  été  importées  d'occident. 

Gomment  se  fait-il  que  quelques  hommes  de  mérite,  d'ailleurs, 
aient  prétendu  nons  prouver  que  le  P.  Gaubil  s'était  trompé,  aussi 
bien  que  le  P.  VUdeku,  autre  missionnaire,  non  moins  habile  et 

«  Voir  Traité  de  la  chnmologiê  cAinoii»,  par  l§  P.  GatUril^  in-4*,  Paris, 
1814.— €6  manuscrit,  conservé  à  Tobservatoire  de  Paris,  a  été  revu  ausn 
par  M.  Lttngléê^  et  il  est  la  base  de  nosjiouvelles  vues,  sur  Thistoire  du 
monde,  avant  les  Olympiades.  • 
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non  moios  célèbre  i  y  en  attribuant  des  armes  à  fen  et  la  connais» 
sance  de  k  poudre  à  canoOi  au  anciens  Chinois  et  aux  Mongols, 
qui  ndiesïi  reçu  ces  arts  de  l'Asie  centrale,  où  ils  ont  été  créés? 

Je  rends  honuiiage  aux  studieux  efforts  des  officiers  d'artillerie, 
qui,  à  Texemple  du  Prince,  Président  de  la  République,  s'occu- 
pent de  l'histoire  ancienne  de  leur  art,  art  qai  se  perfectionne  en- 
core, et  qui,  dans  la  guerre  de  Hongrie,  vient  de  jouer  un  si  terri*- 
bie  et  si  puissant  rôle  ;  mais  consulté  par  quelques-uns  d'entre  eux, 
sortis,  comme  moi,  de  l'école  Polytechnique  (si  savante  autrelbb, 
avsntqu'ellene  fût  casemée),  je  crois  devoir,  devant  l'Académie  des 
inscriptions  %  comme  à  l'Académie  des  sciences,  protester  contre 
les  erreurs,  on  quelques  orientalistes  ont  entraîné  ces  honorable» 
officiers,  erreurs  que  ces  derniers  commencent  à  soupçonner. 

c  Avant  le  commencement  du  14*  siècle,  nous  dit*on,  on  ne  pos» 
»  sédait  ni  le  salpêtre  purifié,  ni  la  poudre  à  canon,  ni  l'art  des 
»  bombes  et  des  véritables  armes  à  feu  ;  et  ce  ne  fut  que  vers  cette 
B  époque  que  les  Arabes  surent  enfin  obtenir  un  nitre  efficace  pour 
»  la  pondre.  » 

A  ces  assertions  inouïes,  et  que  répètent  diverses  encyclopédies  *, 
oavrages  médiocres,  si  ce  n'est  perfides,  et  faits  par  d'obscurs  com» 
pihtenrs,  Toid  les  fiiits  que  j'oppose  : 

La  grande  muraille  (car  je  procède  par  ordre  chronologique)  est 
ao  moins  du  3*  siècle,  avant  notre  ère;  or,  le  capitaine  Pariêh  *, 
offider  distingué  de  l'artillerie  royale  d'Angleterre ,  et  attaché  à 
cause  de  son  mérite  reconnu  à  l'ambassade  de  lord  Macartney^  y  a 
trouvé,  non-wulement  des  briques  d'un  pied  en  carré,  pareilles 
à  celles  des  antiques  murs  de  Babylone;  mais  dans  les  tours  de 
cette  câèbre  muraille,  il  a  constaté  qu'il  y  avait  des  embrasures 

1  Voir  Supplém.  à  la  BibUoth.  orient,  de  d'Herbelot,  in-fol.,  p.  118; 
Sur  les  armes  à  feu,  par  le  P.  Visdelou. 

>  Soumis  au  bureau  de  celte  académie  par  Phpuorable  M.  Langlois, 
président  actuel,  M.  Guisot  et  M.  Walcknaêr,  se  sont  opposés  à  la  lec- 
ture de  ce  mémoire  !  ! 

»  Voir,  entre  autres,  cbes  Didot,  VEfujyclopéàie  nouvelle^  article  Cm* 
moyonir,  diaprés  M.  lÀiré, 

*  Voir  ilm^oModeJAKertiMy  en  Chine,  trad.  /hiaraOe,  t.  ui,  p.  41. 
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pkagcBDla,  etnfinsorcft  djaposétt  pav  y  recaniir  àm  porte- 
inoQiiioetoiB  et  des  arqueboset  à  csoc,  clipour  7  pemicltre  le  re- 
cul de  cesnvtte^àfeQ)  et  il  établit  que  ee&embtrâiiesDesnUpag 
nouvelles  y  mak  nsmoiitait  a&  tems  de  laroomlnKtioitde  ce  hmi- 
levard  81  6mmuil. 

£t  quand  le  eélèbi«e  BJarrow  pork  et  ia^néne  muaulle,  tl  dé» 
dare  que^  dès  Tépoqua  de  as.  conttractîeB,  on  oonusiassit,  en 
Gkine,  la  péudre  de  giÊcrrej  îk  éÊk  AsM  A^^qui,  dans  une imhasnfc 
dès  lors  ancienne,  vit  sur  ce«  mêmes  tours,  «Huninées  par  IL  Pa- 
rish,  le  collègue  de  M.  Sttrroiffy  des  œntaines  de  ineuz  eanons,  en 
fer  battu  et  cerclés  en  fier  :  bdmbavdes  amfiquce^  qve  ^mi<  égale- 
meni ,  sur  les  tours  ies  Partêp  de  Nankmg ,  les  plus  aneinn»  rais- 
sionoaires  pénétrant  en  Gfaine,  tels  ^ne  le  P«  Berr&ie,  et  d'autees 
mîsaionHiires  que-  cite  Du  ffetlde^ 

Mais  ItimdofOf^  trois  fois  envasé* eU' Chine,  écrivant  TMatoire 
de  ce  tasle  Esapive,  en  llS05y  est  {Ans  aiplicite  :  il  cke  d^abord  le 
P.  Hèrtttàey  auquel  on  aesUMit  que,  dans  la  CUi^dmSmij  eiaviait 
d'anciens  canons  perfectionnés  et  bien  fondus;  il  articule  k  léinoi* 
gnage  d'un  tnilitaîre  compétent,  letapitaôie  Ârtiéde,  écrif«nt  au 
roi  d'Espagne,  arrant  1595,  et  Ibi  disant:  qifilmmê  vu,  em  OUm^ 
une  artillerie  de  fonte  plus  nombteuse  etd'ini  eaMbre  ptu&fiivt  que 
celle  du  royanme  d'Ëspague^  à  cette  ^ipupie. 

Le  même  missionnaire,  Gonçalès  de  Jfeiubfft,  ^blk,  en  outre, 
que  les  Portugais,  guerroyant  dans  les  pa^  d'ilva  et  du  Fégut ,  y 
avaient  trocrfè  des  canons  de  fonte,  ptmtmt  leê  mmmiriê»  de  Ai 
Cftine,  et  des  inBeriptiani  Mcieme$  qm  kg  fèmient  pemoniêr  à 
plus  de  i3M  ans,  c'est-à-dîfe'aui^'  aièdede  notrs  ère,  époque  où 
les  Chinois,  ayant  oonqpis  oes  poys^.  y  avaient  laisié  cette  artillerie 
de  fonte,  par  laquelle  leurs  années  avaient  soumis  ces  peuples  alors 
barbares  encore. 

n  cite  même  les  traditions  febuleuses  qui  font  remonter  à  Tanti- 

que  roi  Viieg^  cpii  n'est  antre  qpe  ^sea^-^y,!*'  homme  et  1**  roi 

du  mondcy  l'usage  des  armes  à  feu,  comme  celui, de  la  boussole  I! 

*  Von*  Voyagé  m  CMm  m  n94»  etd,,  par  Birro^r,  t-  ni,  oh.  8»  p.  i  89, 

édit.  in-32. 

a  Le  P.  Jean  Goa^èi  de  Mendoça^  niic*au  fmtd  ^ggammedêCHine, 
Paris,  2*  édit.,  p.  80  et  8i  ;  in-i2. 
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Vautres  témoignages  foMîs  yieammi  conftmier  Mmioça^  et  eo 
peut  ks  troQTer  ^ns  le  P.  Sétnédb,  Hist.  de  té  Chine,  p.  444,  éi 
tes  le  1.  xn,  de  YBi$i,  vmvemeiky  iB-4*,  traduite  de  l'angUs; 
maisj'arriire  à  une  autorité  que  ne  pourront  récuser  oeox  mémes^pie 
je  eoBAaIs  id,  et  je  m'appuierai  pour  cela  sar  le  moiogue  M.  Rla- 
proth,  que  j'ai  déjà  réfuté  deux  fois  ëvr  la  question  du  Fùthsanff^, 
maîsqaî  est  lofut  à  Aiît  démon  opinion  surlaquestionactnelle,  dans 
latndactioiiqall  a  donnée  de  la  Description  du  Uuiet,  publiée  en 
rase,  ptrleP.  flyacinihe,  artlriinandriteenToyé  à  Péking,  et  tra-* 
dnitepar  ee  savant  rëHgieQi,  d'après  l'ouvrage  primitif,  publié  en 


Dans  les  fêtes  de  la  nouvelle  sainée ,  tfA  se  célèbrent  k  Lassa, 
cafûtale  du  flnhel,  il  est  4H  qne ,  le  9P  jour  de  la  i**  Inné,  toute 
Tarmée  défile  en  armes ,  eft  qu'alors  en  lire  des  canons  de  toute 
grandeor,  maïs  dont  le  plus  grand,  iondn  sous  les  Tany,  porte 
celle  inscription  ohiiioise  :  n  Je  mmaee  ks  trsdtres  de  la  snort,  et 
»  les  rebellesée  ta  destrueiion.  » 

Or,  précisément  le  P.  Visdelam  >,  lorsqne  les  Mantchonx  vouhi* 
renl  avoir  des  canons,  fondns  par  les  missionnaires  européens,  cite 
nn  mandarin,  ^s'*}  op^^ose ,  et  qui  dit  à  Tempereur  :  que  fem-- 
pire  a  éèdmé  éepan^pÊSSom  ks  Tfany  etsmtê  ks  Song  ilavait  été 
fonda  des  cananOm 

La  dynastie  des  Kmy,  idjnaaâe  poissante  fondée  en  648,  après 
J.-G.,  nous  bit  donc  remonter  aoT«biècIe,  observe  ICiajvrof à ';  et 
a^<ec  raiaoïi,  il  en  oondal  ^e  Tari  descanons'étut  oosmu,  en  CSiine, 
dis  cette  époque.  Vam  ajoulerans  que  Morrisson  *  en  cite  anssi  sons 
les  Sençy  dynastie  fondée  en  MO,  et  qu'ici  on  leur  donne  un  nom 
trèfr-spéciri,  Goey  ^1  Ching  V^  ,  nom  que  nous  pourrions  ex- 

<  IL  de  Pacavey  a  moatré  dans  irais  Dàssrtations,  qu*en  Fan  558  de 
noire  ère,  c^est-à-dire  1 ,000  ans  ayant  Colomb,  les  Indiens  du  Gaboulistan 
alUient  au  Mexique  par  le  Ramstchatka ,  où  ils  s'embarquaient  pour  la 
Californie,  ce  qu^araît  nié  M.  Klaprotb,  et  qu*lb  y  ont  porté  Tart  de  la 
cochenille  et  le  culte  de  Bouddha.  Voir  ces  trois  Dissert,  dans  les  An-- 
9aUs  de  pkiiosophie,  t.n,p.  101,  ett.  XT,  p.  439  (3*8érie)«etchez  Duprat» 

3  Voir  ci-dessus  la  note  1,,  p.  189. 

>  Voir  Journal  asien4que,  t.  IV,  p.  143;  (i  829). 

^  Vues  delà  CMae,^.2î. 
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pUquer,  car  il  indique  les  meloire$  (ching)^  que  par  leur  secoars, 
reinportèreotleaTartares  7b-/Mi,  fondant,  en  386,  la  dynastie  Goey^ 
régnant  alors  au  nord  de  la  Chine,  tandis  qu'au  sud,  régnaient 
4éjà  des  Swig. 

Mais  Morrisson  cite  cet  ancien  nom  des  canons  comme  employé 
sous  les  Song^  fondés  en  960. 

Nous  voici  arrivés  assez  près  de  Fépoque  des  Yuen^  ou  des  Mon- 
golsj  fondés  en  1260,  et  qui  n'avaient,  vient-on  nous  dire,  que  des 
BalUteSy  et  n'employaient  que  des  fuêéet  et  du  feu  grégoà;  mais 
suivant,  ici,  un  ordre  chronologique,  nous  devons  encore  citer  une 
Chronique  conservée  dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne , 
chronique  qui  atteste  que,  dès  cette  époque  des  Son^  régnant  en 
Chine,  les  Hongrois,  en  1073,  au  si^e  de  Belgrade,  contre  les 
Grecs,  ont  employé  les  canons  et  les  arquebuses. 

Le  docte  Malte-Brun  ^  cite  à  cet  égard  le  D*  ComideSy  et  la  Bi- 
bliothèque universelle  de  Genève  donne  en  entier  le  titre  de  cette 
chronique  :  nous  sommes  curieux  de  savoir  ce  qu'on  y  oppose,  et 
nous  observons  que  les  Hongrois  venaient  des  mêmes  pays  que  les 
Tartares  To-pa^  ou  Gœy,  cités  ci-dessus. 

Nous  abordons  enfin  les  sièges  faits  par  les  Mongok ,  et  nous 
trouvons ,  dans  un  commencement  de  Dictionnaire  chinois  fran- 
çais, fait  par  M.  Calleryt,  le  nom  Ngo-lao^um-ting  ^  d'un  célèbre 
fondeur  de  canons,  personnage  cité,  comme  vivant,  sous  les  Yuen 
où  Mongols,  établis  dès  Van  1260. 

Est-ce  que  par  hasard  ce  fondeur  ne  fondait  que  i&s  Batistes?  ou 
bien  faut-il  dire  que  M.  Callery ,  qui  a  été  en  Chine,  ne  sait  pas 
le  chinois?  N'y  a-t-il  en  France  qu'un  seul  sinologue  qui  le  sache? 

a  Les  Mongols  alors,  nous  dit-on,  n'avaient  que  des  balistes,  ou 
B  frondes  à  ressort,  lançant  des  pierres  !!  » 

On  a  discuté  le  siège  fait  par  les  Mongols,  en  i232 ,  de  Pien- 
king  ou  Kay-fong-fou,  ville  delà  dynastie  Kin,  régnant  avec  lesSong 
i  cette  époque,  et  nos  missionnaires,  dans  ces  globes  de  fer,  lanc^ 

1  Voir  ÂnnaU$  des  voyages,  t.  vil,  p.  394;  et  BiitUothéque  de  Genève^ 
t.  XLvii,  p.  218;  1811. 

s  Voir  le  Dict.  chin.  de  M.  Gallery,  p.  62,'  au  uiotrtn^  HT. 
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aTec  un  bruit  enlenda  à  plus  de  dix  lieues,  et  qui,  en  crevant,  cou- 
fraient  de  leurs  feux  un  vaste  espace  de  terrain ,  ont  reconnu  des 
bombes,  ce  qui  suppose  aussi  des  mortiers  pour  les  lancer  ;  mais  ils 
ont  en  tort,  la  jKïudre  à  canouj  due  aux  Arabes,  nous  dit-on,  n'é- 
tait pas  connue  alors;  ces  globes  ne  contenaient  que  des  fusées,  du 
naphthe,  et  tout  au  plus  du  feu  grégeob,  mêlé  à  quelque  graisse 
inconnue ,  et  détonnante  /// 
Ces  assertions  sont  vraiment  curieuses  :  le  nom  seul  de  ces  Paç 

de  guerre,  Tchen  Bm  tien  ^r^  Icuy  ^^ ,  tonnerre  qui  fait  trem- 

6ler  les  deux,  et  celui  des  pétards  ou  bombes,  enterrés  sous  terre, 
sur  le  passage  des  ennemis ,  et  que  cite  ailleurs  le  P.  Amyot  \  pé- 
tards nommés  Ty  ^^  Umy  (écrit  aussi  '^  ),  tonnerre  de  la  terre^ 

démontre  que  notre  poudre  actuelle  y  entrait.  Est-ce  que  par  ha- 
sard on  ne  doit  ajouter  aucune  foi  aux  missionnaires  qui  nous  aflir- 
ment  tout  ceci ,  et  qui  le  "prouvent? 

Les  sinologues  qui  se  sont  occupés  de  cette  question  auraient  bien 
Eût  de  lire ,  dans  l'excellent  dictionnaire  Kang-hy-tseu-tien  qu'il 

serait  si  utile  de  traduire,  ce  qui  est  dit  des  Pao  ^^  *  ou  des  7br- 
mentum,  des  Latins. 

Ce  nom,  en  Chine,  comme  chez  nous,  a  d'abord  été  donné  aux 
balistes,  machines  à  ressort  lançant  des  pierres,  et  plus  spéciale- 
ment appelées  Ky  ^^ ,  en  chinois;  mais  la  poudre,  aussi,  est 

douée  de  ressort ,  et,  aux  Dardanelles ,  encore  en  ce  jour,  ce  sont 
des  canons  énormes,  et  non  des  balistes,  qui  lancent  de  lourds  bou- 
lets de  pierre,  susceptibles  de  couper  un  grand  navire  en  deux 
parties. 

Si  Ton  se  fût  donné  la  peine  d'ouvrir  ce  dictionnaire  admirable, 
bit  par  ordre  et  sous  les  yeux  du  savant  empereur  Kang-hy,  on  y 
eût  vu,  qu'à  la  fin  des  Hans,  c'est-à-dire  dès  l'an  200  de  notre  ère, 
il  existait  déjà  des  Pao  de  guerre,  nommés  du  nom  caractérbtîque 

iV  !^  'y  ^É  '<?*«  ^ÈL  y  c'est-à-dire  chars  (tche)  à  foudre 
i^y^ly)}  e*  si  Ton  s'était  fié  au  doçle  P.  Amyot,  on  eût  vu,  qu'à  la 
même  époque,  un  guerrier  célèbre,  nommé  Kong-ming,  et  aussi 

*  Oa  plutôt  ^i^'  Pao,  nom  véritable. 


Digitized  by  VjOOQIC 


19ft  ANTIQUITÉ  DE  LA  DECOUVERTE 

appelé  Tcnu4uhlêang ,  guerrier ,  cité  aussi  dans  le  dicfionnaire  de 
l'empereur  Kang-ht/y  employait  des  armes  à  feu  *. 

Ces  armes  avaient  été  connues  dans  l'Inde  ^  et  dansr/mfo-Perie, 
antérieurement,  nous  dit  Symes ;  et  Iç  savant  P.  Paulin  de  S.- 
Barthélémy,  à  tort  criliqué  ici  par  Anquefîlj  cite  Philostrate  et  Thé- 
mistius^j  qui,  parlant  des  BrahmeSy  indiquent  les  foudres  que  ces 
prêtres  guerriers  lançaient,  sur  leurs  ennemis,  du  haut  des  rem- 
parts de  leurs  villes  assiégées  -,  foudres  qui,  en  effets  les  tuaient  et 
les  dispersaient. 

Il  ne  peut  être,  ici,  question  de  Àia|>le8  artifices  ni  de  ieo  gré^ 
geois  :  la /btoirea  tout  natureUement  donné  «on  aoni  à  notre  jm»- 
dre,  qui  détone  et  brile  comme  ]ef€u4u  cjef.  Le  Huf  desCIrecs, 
le  Fultnen  ou  le  Fulgur  des  Latins,  le  Pulvk  nitratus^  offrent  tons 
la  mfikne  racine,  Fuly  Puly  Pyr^  qui  est  le  son  supposé  chinois,  on 
plutôt  l'assyrien  primitif;  Py-lyy  Foudre,  au  Japon  Piry;  car  la 
lettre  L,  au  Japon  se  prononce  R,  et  nous  avons  fait  Toir,  dès  1836*, 
que  nos  lettres  alphabétiques,  et  nos  chiffres,  dérivent,  avec  toute 
ceiUtude,  desliiëroglyphes  assyriens  portés  en  Egypte  et  conser?és 
en  Chine,  encore  en  ce  joor. 

Le  sanscrit,  en  nommant  la  foudre  et  Téclair  B^'Ky  a  très-peu 

'  Voir  Mém.  concernant  les  Chinois^  t.  toi,  p.  331,  et  le  supplément  ao 
Mém,  svr  l'art  milHaire  des  Chinois^  inséré  dans  le  tome  vu  du  même 
recueil,  par  le  P.  Amyof. 

^  Voyages  aux  Indês^  traduaUên  i^fmtçaike^  U  U»  p*  iZ%  «Dteoà  tmr 
teur  B^appuie  aussi  de  Grawford»  fii^.  des  JMous'^  d»  Forêter^e^  dasa* 
vaut  prince  de  Canosa  ;  voir  aussi  Symes,  Ambas,  à  A^a^  U  n,  P*  ^^^ 

s  Voici  le  texte  de  PhUostrate:  Où  ^«P  \»a:tvrtttx  toïç  icpoaiXaoûoiv,  iùx 
^toonpittouc  Tixai  axmirroï;  pâXXcvrtç  dTcflscpoÛDrroii  9f  «c  «Car. ils  n*en  viennent 
B  pas  aux  mains  ayec  ceux  qui  marchent  contre  eux,  mais  Uslesrepooi- 
B  sent  en  lançant  des  éclairs  et  des  foudres,  i»  (  Vie  d' Apollonius ^  1.  n,  c.  33.) 
—  Voici  le  texte  de  TMmisHus:  Oî  BpRxf*'^>c  piv^p  où  irpo«é<nvrat  wi 
4vc»  icpôc  i«»vobc,  éiiXk  xsvdMVfv^oi,  juâ  iBftTfl^ovTnvoDotv.  «Car  les  Bnh- 
Y>  mânes  n'admettent  pas  ceux  qui  viennent  les  v«ir  éass  ^s  pagss  éU- 
1»  vés,  mais  ils  les  effrayent  par  des  éclairs  et  les  foudroient.  »  (  Orm» 
XII*,  p.  486,  de  Tédit.  de  Petaa.  ) 

*  Voir  Essai  -amr  ^wigèms  imùpàe  et  M^ro^^pM^ue  dn  Mf^  et  des 
lettres;  précédé  d'une  dissert,  surrhiatoire  jtfimilii^;  ehec£*  Oi||lFal- 
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modifié  leaomiiitiqtte/'jf**^;  eletti arabe,  AL  âfôroii  rfe  ?ii«y 
nom  apprend  qoA  MarCf  qui  àffùê^é€imr»j  fàuâresi  eatfe  dm»  te 
Dom  des  moua^pietoivesy  appelés  k»  «ontae.  en  ptnâa  Bérc^am^ 
daz;Barkhay  easaïucri^  étûaibsaîsQa  iafl»  pluies,  et  des  foiiAm. 
Le  non  nBéme  des  canoo»,  Aid  i^^ ,  qai  rmferm&du  feu  ou 

;»urfre  inflcmmabkj,  ou  ^<?A<>»a;|^|]  -Pûo  jKl^  »  ea  ctdqpis,  s'est 
conservé  dams  le  Mûdfim  des  JUabes,  nom  des  caaops;  en  ce  jour 
(en  Algérie),  et  appliqué  uaû  attSL  MSuryais  et  aux  fi»ils,  en 
Âiabie. 

Poa est  bnàiemmiàeNmniPMyFw;  et  iisAeii^»^ enefet,. est 
le  mai  des  fusils,  en  MoqggtrKsJyamiekf  langue  oà  Buémi  est  le 
tiaxk  des  oCfieiers  d'artilkme^ 

On  me  dixa  qfk'H'^  a  ki  une^  oomnaiopée  naturelle  ;  mais  nous 
aTons  tiré,  nous,  le  nom  des  canons,  âfi»  marine»  ou  gros  bambovs^ 
fortement  ficdés,  dooÉ  on  les^a  d'abord  fabriqués  dans  l'Inde  ;  et  le 
son  ion,  ea  chinois,  comme  kanmky  en  béhren,.  est  le  nom  de  ces 
énormes  et  dors  banUfou»  et  desiJtaseau ,  dont  le  centre  estercuK 
cûmmeTest  celui  de  nos  canens  ftHidns  en  creux  el /«m  ^ 

Le  P.  Amyot  cite  une  anne  antique  et  terrible  employée  dès  la 
fin  des  ibnsy  sous  ce  goecrier  Kim§^minjf^  vivant  Ters  l'an  200  de. 
notre  ère,  a.Tons-n«us  d^^    . 

£]]e  lançai  ty  à  500  pas,  plus  de  iOO  balles  meurtrières^  et  son  nom 

élmiRm^^  TUao^,  en  md  d'oMttw,  nid  de  bomrdom, 
nid  de  bamèug,  en  latin  ^  sens  dk  fbng  ou  fam,  en  chinois^  c'est-a- 
dSre  bonty  boïïtùcs. 

En  Perse,  cm  a  desespmgoleâ,  on  pièces  d^artillerie  légère,  que 
portent  les  chameanK,  eommèlesportent,  dansllndo-Perse,  les  élé- 
pfaanl»;  ei  on  les  nonnne,  Suivant  Malcoitai  '  et  M.  Janbert^  zem- 
baruks  on  zemboreksy  du  nomdés/îieAifis,  on  bcurdons^  bombuij  va" 
secte»  brnyans  y  en  pènan ,  nomttés  zemèér;  te  qui  offre  le  nom 
ehnois  traduit  très-enielement. 

Qdnd  BOBS  «tons  en  des  bomhatéesj  pMnier  nom  donné  à  nos 

•  ^^  Alan,  (froi  haff^Hius^  n.  7405;  clef:  ^^^  «cAoïi,  rossau. 
>  Msleolm,  HUt^  d^ Pms^tradi^tt,  t..ur»p.  267. 
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canons ,  nous  n'avons  donc  fait  que  conserver  ce  nom  antiqoe  de 
bomàuêy  de  nid  XabeitieSy  fong-tchao;  et  c'était  encore  une  onoma- 
topée ,  si  on  le  veut ,  mais  dont  Torigine  hiéroglyphique  est  incon- 
testable, et  se  trouve  vérifiée  en  persan^  même  en  ce  jour. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  convaincre  les  hommes  de  bonne 
foi;  mais  quant  à  la  poudre  à  canon  ^  qu'on  affirme  être  due  aux 
Arabes,  à  la  fin  du  13*  siècle ,  ou  même  au  commencement  du 
14*  siède;  et  quant  au  salpêtre,  purifié  seulement  par  ces  Arabes, 
nous  affirme-t-on,  nous  allons  en  parler. 

Nous  observerons  d'abord  que  le  salpêtre,  si  commun  sur  tout  le 
sol  de  la  Chine,  bien  que  non  encore  ou  mal  purifié,  est  assez  iort. 
comme  celui  de  VInde ,  pour  donner  de  la  pondre  de  guerre,  que 
chaque  soldat,  comme  le  font  les  kabyles  d'Alger,  y  fabrique  lui- 
même  pour  son  usage  propre  ;  et  c'est  ce  que  disent  Macartney  et 
d'autres  voyageurs  en  Chine. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  l'Inde,  ni  même  en  Chine^  qu'on  l'a  eu  pu* 
rifié,  c'est  dans  V/ndo^Persey  et  au  nord  de  l'Inde,  plateaux  élevés, 
d'où  étaient  descendus  ces  brahmines  qui  lançaient  la  foudre. 

Le  célèbre  voyageur  ThvermerS  a  trouvé,  au  royaume  antique 
d' Assom,  une  artillerie  nombreuse,  en  barres  de  fer  cerclées,  comme 
les  anciens  canons  de  la  grande  muraille  de  la  Chine;  et  une  pou- 
dre excellente,  ronde  et  perlée,  comme  l'est  notre  meilleure  pou- 
dre de  chasse. 

Il  croit,  que  c'est  d'Assam,  que  cet  art  s'est  répandu  vers  le  Piguj 
AvOf  et  jusqu'en  Chine,  ou  du  moins  la  Chine  du  sud,  où  le  capi- 
taine Artiédey  trouva,  avons-nous  dit,  une  bonne  artillerie,  qu'il  a 
comparée  à  celle  de  l'Espagne  au  16*  siècle  ;  mais  nous  portons  cette 
invention  plus  à  l'ouest  et  dans  le  petit  Ihibety  pays  où  Moreroofty 
voyageur  moderne,  a  trouvé  naguère,  l'usage  d'une  poudre  excel- 
lente, dont  il  indique  la  composition  \ 

C'est  veirs  Bamiany  et  Pâmer  y  que  nous  plaçons  en  effet  la  source 
de  toute  civilisation,  car  c'est  le  point  le  plus  élevé  du  globe,  ce  que 
nous  avons  prouvé  le  premier  à  l'Académie  des  9ciencety  par  un  mé- 

*  Voir  Voyagesy  t.  ii.  p.  390,  in-4*,  sur  lesarmes  du  royaume  à^Atam^ 
au  nord-est  des  Indes. 
>  BuUiim géoffrofh.  de  Femssac,  t.  vu, p.  110  ;  1826. 
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moire  inséré  dans  les  Annaiesàe  M.  Bonnetty,  t.  xr,  p.  U6  (S*  série). 

Li,  on  a  sa  de  tout  tems  fondre^  non-seulement  des  canons,  mais 
des  statues  énormes  de  Bouddha  et  d'autres  dieux  monstrueux^ 
ainsi  bien  que  des  cloches  d'une  vaste  dimension,  portant  des 
inscriptions  et  des  armoiries,  comme  on  en  met,  encore  en  ce  jour, 
sur  nos  cloches  et  sur  nos  r^nons  en  Europe. 

Nous  avons  examiné  les  noms  divers  du  salpêtre  ou  du  nitre^ 
souvent  confondu  à  tort  avec  le  natron^  sel  tout  autre,  et  cela  dans 
d'anciens  auteurs,  et  même  dans  le  Journal  asiatique. 

Le  nitrate  de  potasse  est  décrit  dans  le  Pen-tsao-kang-mouy  ou 
Encyclopédie  chitunse,  botanique  ^  minéralogique  et  zoologique,  au 
liv.  XI,  au  caractère  Siao  ,  ^^  et  nos  sinologues  auraient  dft  tra- 
duire tout  son  article,  avant  de  s'occuper  de  cette  question.  Dans  ce 
livre  savant,  il  y  a  plus  de  10 noms  du  nitre,  tous  significatifs;  l'un 
des  plus  expressife  est  Ty  |^  choang  ^y  ,  ou  givre  de  terre;  car 
on  sait  que  le  nitre,  en  efllorescence,  se  recueille  ainsi  sur  le  sol  en 
poudre  blanche;  en  Perse,  aux  Indes  et  en  Tartaric.  En  Chinois^ 
on  le  nomme  encore  yen-siao  ou  le  sel  (siao)  qui  s*enflamme  {yen). 

Mais  ce  sel ,  dit  Siao^  se  nomme  aussi  Pe  ^^  ty  ^  hum  "^ 
tcku  j4r  ou  selà  perles  noires  (Huen^tchu)  du  roi  du  nord  (Pe-ty). 
Or,  ce  roi  du  nord  se  nomme  également  Huen-vou  ^r  ,  ou  le 
guerrier  noir;  c'est  le  dieu  de  la  guerre  des  anciens  assyriens,  dieu 
toujours  figuré  tirant  de  l'arc  dans  les  monumens  de  Ninivë,  et 
figuré  aussi,  en  Chine,  dans  les  temples  et  sur  les  étendards,  imités 
de  ceux  d'Assyrie. 

Le  salpêtre  servait  donc  dès-lors,  pour  la  poudre  de  guerre  dans 
l'Iodo-Perse,  si  ce  n'est  en  Assyrie,  (où  rien  ne  nous  a  paru  indi- 
quer l'usage  de  la  poudre,  dans  les  bas-reliefs  de  Khorsabad  et  de 
Nimroud,  pays  de  Ninive)-,  car  tous  ces  noms  hiéroglyphiques  sont 
de  véritables  médailles;  mais  pour  certains  docteurs  en  sinologie, 
ces  noms  ne  sont  que  de  simples  sonsy  et  ils  ne  leur  offrent  aucune 
idée  '  leur  connaissance  de  la  langue ,  étant  seulement  celle  des 

mots. 
En  Chinois,  le  salpêtre  purifié,  nommé  Po-siao  ou  vrai  nitre^ 
IV* SÉRIE.  TOMK I. — N"  3. 1 850.  (40*  vol.  de  la  coll.).  13 
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n'a  pas  un  nom  tiré  de  Tarabe,  mais  suivant  Morrissony  il  se 
nomme  ans»  Yang  J'dÈ  sîao  fis  S  c'est-à-dire  nttre  da  Sy^yançy 
ou  de  Vlnde,  ou  plutôt  du  Stnd;  tandis  qu'en  Boukkarien  il  se 
nomme  Schury  et  que  Schura  est  le  nom  de  la  poudre  en  Mongol, 
en  Persan  et  en  Hindmatam. 

Llnde  en  efTet,  fournit  encore  l'Europe  de  salpêtre,  comme  aussi 
à' Indigo  qui  a  gardé  son  nom;  et  le  nom  malais  du  nitre,  Sendaoua, 
indique  très-ulairement  son  origine,  et  montre  que  les  Brahmes 
du  Sind  'ei  les  anciens  Guêbres  ont  dû  l'employer,  et  ont  su  le 
purifier,  afin  de  s'en  servir  pour  combattre  avec  leurs  foudres, 
comme  l'a  dit  en  effet  Apollonius  dans  Philostratè. 

On  a  bien  voulu  accorder  des  fusées  et  du  feu  grégeois  aux  an- 
ciens Chinois  :  mais  on  n'a  pas  cité  le  Tonquin,  pays  où  les  feux. 
grégeois  s'emploient  encore  sur  mer  suivant  le  missionnaire  habile 
La  Bissachcre  %  et  l'on  n'a  rien  dit  de  ces  énormes  fusées,  que  le 
major  Symes  *,  vit  lancer,  comme  Hiram  Cox^,  son  successeur, en 
vit  à  Ava  et  au  Pegu;  fusées  qu'avant  eux,  le  capitaine  Hamilton, 
dans  les  anciennes  guerres  des  Portugais,  avait  décrites,  aussi  bien 
que  les  canons  de  foule  du  Tongho,  partie  du  royaume  d'Ava,  ca- 
nons antérieurs,  ici,  à  l'arrivée  des  Portugais  aux  Indes,  nous  dit 
V Histoire  universelle,  publiée  à  Londres,  voir  t.  xix,  in-4'. 

Ces  fusées ,  formées  d'un  arbre  creux  de  14  pouces  de  diamètre 
cl  d'une  longueur  de  âO  pieds»  contenaient,  dit  Hamilton,  500 
livres  de  poudre  et  d'artifices* 

Pour  empêcher  cet  arbre,  dont  le  vide  obtenu  en  le  forant  était 
d'un  pied  de  diamètre,  d'édater,  on  l'entourait  de  lanières  de 
cuir  de  buffles  récemment  lués^  en  se  séchant,  ces  lanières  don- 
naient à  ces  énormes  fusées,  une  solidité  suffisante,  et  une  queue  en 
bambous  de  près  de  100  pieds  de  longueur,  permettait  de  les  diriger» 

*  En  chinois^  Stao, avecla clef ftomnw  i  signifie  ja^fui,  comme  rëtaient 

les  Brahmes  ;  et  avec  la  clef  métal  ^  y  Siao  sigoiHe  fondre  Us  métauœ. 
>  État  du  Tonquin,  t.  u»  p,  325. 
'  Symes,  Ambassade  à  A^a,  t.  n,  p.  387. 

*  Hiram  Cox,  Voyage  au  Birman,  t.  n,  p.  9.  —  Il  voit  aux  fêtes  de  la 
cour  s'élever  d'énormes  girandoles  de  6  pieds  de  haut,  et  30  pieds  de 
diamètre,  et  contenant  plusieurs  milliers  de  livres  de  poudre. 
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Vêê  Imbbcs  cbcirs  iluuilcite  SKTHimt  p6tff-6tr?  hssgz  embar- 
rassés pour  lancer  ces  fiisées  si  pesantasi  ces  véritables  couleu- 
Trines;  mais  ils  le  seraient  surtout,  s'ils  n'employaient  qoe  de  la 
pondre  d'artifice  S  comme  le  veulent  ces  orientalistes,  qui,  à  toft, 
ont  critiqiiàlefavaAtM.  daâknmèti^  fmoiHnié  foi  JâwifiaMu  de 
nos  courageux  missionnaires,  et  qui  ont  induit  en  erreur  ces  ho- 
norables officiers  sortis,  comme  nous,  d'une  école  où  Ton  étudie  les 
fedts,  plus  qoe  les  phrasev.  Ch^  de  PjouLfEty 

Paris,  31  janvier  1850. 

Membre  du  corps  du  génie,  et  Tun  des  anciens 
fondateurs  de  la  Société  asiatique. 

'  Les  fBozd^artificaseBOflmicnt  enchinoiri/mJ^  to  j^,  ou  féax 
jétma  fttméBj  et  les  fusées  ky  ^^  ho  k,  ou  feux  qui  s'élèvent  et  montent. 
Uartîllene  en  général^sniMiil.lforrMnni^  étnU  nomméa  la  *^  juio 
^^  ou  Vari  des  grands  canons  f  nom  conservé  dans  Topana,  en  turc, 

fonderie  de  canons^  appelés,  en  effet,  en  turc.  Top  ou  Tob,  La  poudre  à 
canon  se  dît  Barout^  en  turc,  ou  Baroud  en  arabe,  et  nous  ignorons  la 
neine  de  ce  nom,  devenu  Barut  enTamoul  :  en  arabe,  avons-nous  dit, 
on  la  nomme  ansn  Bore  (m  JMitr.—- Bar^,  en  Rirghis  et  en  Mongol,  est 
saanom,q«i  al  oehii  de  SeAoro;,  ov^Sary  de  la  poudre,  chez  les^aimoiiAEt, 
et  qui  est  eonserYé  an  Japon  danale  nam  de  Kou-Souri^  donaé  dans  JM- 
tem,  outre  J«nr-5o.  Glarke  (  Vûyagê  en  Busek^  rortaHé,  1 1,  p*  3d5)  la 
croit  de  tout  tems  connue  ohez  les  Tartares  Kalmoults;  et  (t.  n,  p.  14), 
ilcite  d*antiques  mousquets  trouvés  chez  eux,  dans  les  Tumali,  du  Don 
en  Russie,  pays  des  anciens  Sauromates  guerriers. 

En  chinois,  on  nomme  Ia;poii*wit.0!iiMrtvyffo  ^  Fa  SSy  onoompo* 
sîtion  qui  brûle^  et  aussi  Tsiang  ^M'Yo ;  poudre  (Yo)  à  renfermer  dana 
un  tube  (  Tsiang  )  de  fer  £mi  ^;  et  comme,  sous  la  clef  du  feu  on  a  c^- 
^S,  composé  de  ye,  oi-dassua,  et  signifiant  fiAgere^  Mgor^  spt0nier$  ; 
on  voit  qoa  les  idéea  de  fmdre  et  tfMoIrVy  vnttaoliant  «ncara,  mtoa 
soaa  la  forme  actuelle  de  ce  nom  7oy  qui  âgmfieoemposîtîon,  produit 
chimique,  remède;  nous  avons  dit,  d*aîlleurs^>  d'aprèa  M.  Garcin  de 
Tassy,  qu'en  arabe,  Boro-amb»,  orltUsar,  vient,  en  effet,  de  Barc,  édair^ 
Mgwr,  et  s^emploia  en  Indostank 
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2lr(l)folo0tf  liturgique. 
MÉMOIRE  SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  LITURGIE 

DANS 

L'ANCIEN  DIOCÈSE  DE  BOULOGNE. 


Nécessité  des  histoires  des  liturgies  locales.  —  Liturgie  du  diocèse  de 
Boulogne,  ancieaneineQt  de  Térouaune. — Ce  qu'elle  offre  de  particu> 
lier.  —  Offices  en  prose  rimée.  —  L'éTÔché  de  Térouanne  détruit  et 
transporté  à  Boulogne,  en  1563,  avec  sa  liturgie.  —  Le  chapitre  ne 
Teut  pas  changer  son  bréviaire  en  1628.  •*  11  reçoit  le  bréviaire  ro- 
main en  1635.  —  Les  Jansénistes  repousses  d'abord  introduisent  leur 
bréviaire  dans  ce  diocèse. 

Les  Institutions  liturgiques,  publiées  par  le  R.  P.  abbé  de  Soles - 
mes,  ont  été  jusqu'ici  l'objet  de  critiques  assez  vives,  auxquelles  le 
savant  bénédictin  a  répondu  victorieusement.  Ces  attaques  et  ces 
discussions  seraient  bien  plus  rares  y  si  y  dans  chaque  diocèse ,  on 
s'occupait  de  l'histoire  liturgique  locale.  Un  grand  nombre  de  do- 
cumens,  concernant  celte  matière,  sont  restés  enfouis  dans  les  ar- 
chives des  anciens  diocèses,  déposées  dans  les  établissemens  publics 
de  chaque  ville,  ou  de  chaque  département.  Il  importe,  à  notre  avis, 
que  les  antiquaires,  les  archivistes,  consacrent  leurs  recherches  à 
la  mise  en  lumière  de  ces  documens;  ils  sont  de  nature  à  apporter, 
je  ne  dirai  pas  un  jour  nouveau,  mais  un  jour  plus  complet  sur  cette 
question. 

Et  d'ailleurs,  la  liturgie  n'est-elie  pas  une  branche  importante  de 
l'archéologie?  N'est-elle  pas  intimement  liée  avec  l'art  monumen- 
tal t  N'estrelle  pas  la  voix  qoi,  jadis  si  pure,  animait  nos  cathédrales, 
qui  frappait  avec  harmonie  les  voûtes  de  nos  belles  églises  gothi- 
ques? Ne  renferme-t-elle  pas  Tabrégé  populaire  de  la  vie  de  nos 
saints?  Quoi  donc  de  plos  vénérable  et  de  plos  sacré  ! 

'Nous  avons  fait,  dans  les  Archives  de  l'ancien  évéché  de  Boa- 
logne,  de  longues  et  patientes  recherches  sur  Thistoire  de  la  litur* 
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gie.  C'est  le  résultat  de  ces  recherches,  que  nous  offrons  su  public 
dans  les  colonnes  de  cette  revue^  sous  les  auspices  de  son  religieux 
et  savant  directeur.  Nous  remercions  M.  Bonnetty  delà  faveur  qu'il 
nous  a  accordée,  de  placer  notre  nom  et  notre  faible  travail  au  mi- 
lieu de  travaux  et  de  noms  qui,  depuis  longtems  sont  chers  k  tous 
les  catholiques.  Puissions-nous  comme  eux,  rendre  quelque  service 
à  l'Eglise! 

L 

Avant  Charlems^ne ,  l'Eglise  de  Térouanne  (dont  Boulogne  fit 
partie  jusqu'à  1553),  suivait,  coiQme  les  autres  églises  de  France, 
Tordre  de  \ office  gallican  y  dont  Mabiilon  a  sauvé  quelques  débris 
dans  son  ouvrage  de  Uturgiâ  gallicanâ.  Sur  cette  liturgie,  d'origine 
probablement  orientale  comme  les  premiers  évéques  des  Gaules, 
nous  ne  répéterons  pas  ce  qu'en  a  dit  dom  Gnéranger,  Institutions 
liturgiques^  t.  i*',  p.  204  ;  on  peut  facilement  le  consulter. 

n  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  rechercher  à  quelle  époque  le 
rit  romain  fut  établi  à  Térouanne  '.  Pepiri  le  Bref  etCharleraagne 
firent  tous  leurs  efforts  pour  introduire  en  France  les  livres  de 
saint  Grégoire  ;  aidés  par  les  pontifes  romains,  ils  ne  tardèrent  pas 
^  à  faire  supprimer  partout  l'ancienne  liturgie  gallicane,  pour  plus 
grande  unian  avec  V Eglise  romaine^  et  afin  d'établir  dans  l'Eglise 
de  Dieu  une  pacifique  concorde  '.  Toutefois ,  il  subsista  toujours 
quelques  vestiges  des  anciens  rits,  qui,  se  fondant  avec  la  nouvelle 
liturgie,  formèrent  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  le  rit  romain 
français.  C'est  à  celte  variété  de  la  liturgie  romaine  qu'apparlieul  le 
bréviaire  de  Térouanne,  breviarium  morinense. 

Ce  bréviaire,  imprimé  pour  la  première  fois  en  1507  ^  a  dû 

*  Bernard  (AntuUes  de  Calais^  p.  482  )t  prétend  •  qa*Altalph,  évdque 
»  de  Térouanne  établît  dans  son  église  le  chant  romain  et  les  orgues.  » 
Atalph  vivait  dans  la  dernière  moitié  du  8*  siècle.  Noos  n'avons  pu  vé- 
rifier Texactitude  de  ce  renseignement. 

s  Dom  Guéranger,  Jnst,  liturg,^  1. 1,  p.  247. 

>  BreuiaHwminsignisSccleneMariMnsU^nouiisitnèeastiffatttmm  meiius* 
que  reformalum.  Impressum  Parisils  per  liagistrnm  Andream  Bocard, 
Impensis  verolobannis  Petit  librarii  iurati  :  Desiderii  Maheu  et  lohannls 
de  Bosco  Yvottîs.  Anno  qaingentesiiiio  sexto  supra  millasimum.  Sexto 
Rai.  Martii.  —  Le  titre  porte  la  date  1507. 
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subir,  dans  le  cours  des  siècles,  de  nombreuses^  mais  non  essen* 
tielles  modifications.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  aucun  détail  sip 
les  changemens  qui  y  ont  été  opérés  ;  car,  le  seul  exemplaire  ma- 
nuscrit qui  ait,  à  notre  connaissance,  échappé  aux  ravages  du  tems, 
est  allé  se  perdre,  comme  tant  d'autres  ouvrages  précieux^  dans 
quelque  bibliothèque  de  l'Angleterre  ^ 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  faire  une  longue  description  do 
bréviaire  de  Térouanne,  assez  différent  des  bréviaires  modernes. 
Semblable,  pour  le  propre  du  tems  et  l'ensemble  des  offices  des 
sainta,  au  bréviaire  non  réfbrmé  de  l'Eglise  de  Rome  (ayant  cela  de 
commun  avec  les  autres  bréviaires  des  églises  de  France),  il  s'en 
écartait  comme  eux,  dans  l'admission  d'un  certsdn  nombre  d'offices 
de  saints  français,  et  comme  tous  les  bréviaires  de  l'univers,  dans 
l'addition  des  offices  de  saints  locaux.  Ces  derniers  seuls  appar- 
tiennent à  noire  histoire  ;  mais,  nous  ne  les  citerons  pas  tous.  Noos 

Nous  avoiiis  recueilli  la  u^ieiitioii  d'we  édition  de  1516  {BisUnrt  âe 
VEglise  de  Saint-Omer,  p.  345).  Les  éditions  de  1518  et  de  1542  fio^t 
souvent  citées  par  les  Bollandistes  {Act.  SS.  Julii^  t.  v,  p.  81,  vita  S.  Vul- 
mari;  et  Junii,'t.  rr,  p.  26,  vita  S.  Baini,  etc.).  Zaccharia  (Bibliotheca 
Bitualis)  en  indique  une  autre  de  154^. 

Le  missel  de  Térouanne  a  été  imprimé  en  4518  à  Paris  :  « 

MUtak  Qd  vsum  insignis  Ecclesie  Morinensis  peroptimi  crdinatum  oc 
dUigenti  cura  casUgalum  ;  impressam  Parisias  per  Nico^tom  de  Prstk, 
expen^is  ejasdem  de  Pratis  et  Jphaonis  d^  la  Porte.  Parisins  sub  signp 
cathedre  çommoirantis,  XI  vu^'*'  1518^  in-4%  On  les  vend  à  Paris  eu  la 
maison  Jehan  de  la  Porte  à  Tem^eiffoe  de  la  chayice.— Une  autre  éditioif 
également  in-4°  a  paru  à  Rouen  en  1523,  chez  Raoul  Gaultier  et  Guilc 
laume  Hébert. 

Nous  avons  remarqué  dans  ce  missel  un  grand  nombre  de  proses  lo- 
cales, m^is  elles  ne  nous  ont  pas  paru  dignes  d^étre  publiées  ici.  Le  chant 
de  la  pfy/oce  est  un  peu  différent  de  celui  des  anciens  missels  de  Paris, 
et  se  rapproche  assez  de  celui  de  Rome;  mais  il  est  orné  de  quelques 
notes  qui  lui  donnent  une  harmonie  particulière,  pleine  d*une  piété 
suave  et  douce,  que  nous  n*avons  rencontrée  nulle  part  ailleuni. 

\  Sf,  P.  Hédfiuin,  bâtonnier  des  avocats  &  Boulogne,  en  4839,  possé- 
dait un  bréviaire  de  Térouanne,  manuscrit,  dont  il  a  publié  une  descrip- 
tion dAP^  VHi9Unr0  de  Notre-Dame  de  Boulogne.  Depuis  cette  époque,  ce 
n^pouffifiBi;,  peutrètra  upique,  est  passé  dans  les  mains  de  Pétranger. 
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■DUS  oonienterons  de  Ikîre  observer  que  Védition  dé  4542  renfer- 
naît  un  pins  grand  nombre  d'offices  locaux  que  les  précédentes. 
Panni  tous  ces  olBces,  nous  choisirons  de  préférence  celui  de  saint 
Maxime f  évèqne  de  Riec  *,  patron  secondaire  du  diocèse.  Plusieurs 
rusons  ont  défcnniné  ce  choix  :  cet  office  est  celui  qui  a  une  anti- 
quité plus  fixe  et  plas  vénérable  «  c'est  celui  que  nos  lecteurs  se 
trouveront  pins  à  même  d'examiner;  enfin,  c'est  celui  qui  ap- 
partient le  plus  à  l'Eglise  de  Térouanne,  puisque  c'est  une  concep- 
tion originale  et  indigèni^,  qu'on  peut  faire  remonter,  en  partie,  du 
moins,  à  notre  vieux  pontife  du  10*  siècle^  Witfrid,  évéque  de  la 
Morinie  *. 

Outre  Y  invention  y  la  relation^  Vostension  dés  reliques  de  saint 
Maxime,  l'église  deTérouaane  célébrait  avec  octave  la  solennité 
de  sa  morty  le  â7  novembre.  L'office  qu'elle  consacrait  à  ces  fêtes 
nous  a  paru  remarquable,  et  nous  croyons  devoir  le  faire  connaître 
comme  un  des  nombreux  monuntens  de  cette  vieille  littérature 
chrétienne,  trop  longtems  dédaignée,  mais  à  laquelle  on  commence 
h  rendre  aujourd'hui  quelque  justice.  L'office  dont  nous  parlons  est 
composé  dans  le  style  rimé.  Les  antiennes  et  les  répons  peuvent 
se  diviser  en  deux  catégories  distinctes  :  Tune,  de  prose  rimée  et 
cadencée,  qui  ne  renferme  que  des  éloges  du  saint  ;  l'autre»  de  vers 
hexamètres  léonins,  qui  résument  un  fait  de  la  légende*.  Les 
hymnes -de  vêpres  et  de  laudes  sont  composées  de  vers  de  huit 
syllabes,  sans  rhythme  déterminé;  l'iambe  final  est  le  seul  indice 
de  quelque  régularité. 

*  L^Eglise  de  Térouanne  croyait,  ainsi  qae  celle  de  Boulogne ^  que 
saini  Maxime,  abbé  de  Lérins,  évéque  de  Ries,  était  mort  à  Wlmes  (ar- 
randissement  de  Snint-Omer  ),  après  avoir  prêché  la  foi  dans  la  Mori- 
nie, ver»  la  fin  du  5'  siècle.  De  graves  auteurs  ont  contesté  ce  fait.  Voir 
liUemont,  Hûl.  «ccl.,  t  xv,  etc. 

>  C*6St  TophnoD  du  P.  Malbrancq,  jésuite,  de  Saint-Omer,  dans  son 
grand  ouvrage  De  Morinis  et  fnorinorum  rebus^  lib.  vi,  cap.  40, 

s  Nous  n'avoas  pa  vérifier  si  ces  vers  ne  sont  pas  empruntés  &  quelque 
snteur  de  la  vie  de  saint  Maxime.  VHistoire  littéraire  de  France^  t.  u 
et  m,  parle  de  plusieurs  hymnes  de  saint  Maxime,  attribuées  au  patrice 
Dyname  ;  n^ayant  pas  VouTrage  de  Baralll  (  CkronoU  Urinetu  ),  nous  ne 
pondons  rien  préciser  &  cet  égard. 
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La  légende  de  saint  Maxime,  divisée  en  de  nombreuses  et  courtes 
leçons^  présentait  une  partie  de  la  vie  de  ce  saint ,  écrite  par  le 
patrice  Dyname,  au  6*  siècle,  telle  qu'on  peut  la  lire  dans  Surius*. 
On  y  avait  ajouté  le  récit  de  son  apostolat  dans  la  Morinie,  dont  le 
patrice  Dyname,  ni  Thomélie  sur  saint  Maxime,  attribuée  à  Easèbe 
d'Emèse  *,  ne  font  aucune  mention. 

Voici  quelques  antiennes  qui  donneront  une  idée  du  style  de 
ces  offices  : 

OFFICE  DB  SAINT  MAXIME  BN  PROSE  RIM^B. 
i'*  Antienne  de  vêpres. 


Ave,  prœsal  gloriosev 
Ave,  sidus  jam  cœleste, 
Decorans,  Maxime,  coelam  ; 
Nos  gubema,  visens  humnm, 
Qu6  lœtemur  triomphantes 
Te  patronum  vénérantes* 

Sacerdos  Christi,  Maxime, 
Gondigne  tante  nomine, 
^ogamus  te,  per  gratiam, 
Quam  meruisti  maximam. 
Ut  nos  à  malis  omnibus 
Tuis  defendas  precibos. 


Saint,  glorieux  pontife,  salut,  as- 
tre céleste,  Maxime,  gloire  des  cieux; 
jetez  snr  nous  un  regard  protecteur, 
aiin  que  nous  célébrions,  avec  joie, 
votre  triomphe,  en  invoquant  votre 
patronage. 
4*  Antienne^ 

Pontifeda Christ, illustre  Maxime, 
vous  méritez  justement  ce  nom  de 
«  Très-Grand  »  ;  nous  vous  en  sup- 
plions, par  cette  grAce  que  vous 
avez  reçue  très-grande,  défendez- 
nous  de  tous  maux,  avec  le  secours 
de  vos  prières. 
Antienne  à  Magnificat. 


.  Salut,  perle  des  pontifes,  salut 
astre  d'or,  qui  brillez  comme  Té- 
toile  du  malÎD,  au  milieu  des  ci- 
toyens de  la  céleste  Jérusalem.  Ecou- 
tez nos  prières,  exaucez  nos  voenx, 
recevez  nos  louanges,  obtenez-nous 
le  royaume  étemel  des  cieux. 


Ave,  Gemma  sacerdotum, 
Ave,  sidus  aureum, 
Jérusalem  cives  inter 
Refulgens  ut  Lucifer, 
Audi  preces,  audi  vota, 
Suscipe  prœconia. 
Et  cœlorum  régna 
Nobis  obtine  perpétua, 

*  Surius ,  De  Probatii  ianctùrum  Historiis.  Cologne,  1581 ,  t.  iv,  p.  648 
aqq.  On  doit  lui  reprocher  d'avoir  corrigé  et  presque  entièrement  ch«nngé 
le  style  des  auteurs  originaux. 

a  Surius,  Op. citât,,  p.  613. 
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Gftude,  Sion  hymnidica, 
Christo  psallens  praeconia, 
A  quo  percepit  hodie 
Maximus  stolam  gloris. 

Hic,  ab  annis  infantise, 
Dono  cœlestis  gratiae, 
Hondi  contempsit  omnia, 
CbrisU  sequens  Testigia. 


Ob  sanctitatis  meiitum, 
Elecfus  pastor  OTiura, 
Cam  doctriase  facundia 
Virtuturo  fulsil  gratia. 

0  dignam  Deo  pra^sulem  ! 
Ad  cujos  precem  humilem, 
Gœcis  redduntur  oculi, 
Très  suscilantur  mortui. 

Post  sîgnorum  insigiiia, 
Etagonum  certamina, 
Garnis  deponens  onera, 
Orans  consceDdit  selhera. 

0  TÎrlus  admirabilis  ! 
Ely«so  y\T  similis 
Suo  taclam  cadaTere 
DefuDcUm  fecit  surgere. 

De  cœlo,  praesul  inclyte, 
Te  Tenerantes  respiee. 
Et  DOS  à  maiis  omnibus 
Tuîs  défende  precibos. 

Sit  TriniUti  gloria 
Laos,  decaa  et  potentia, 
Coi  sine  fine  Maximus 
Gonregnat  m  cœleslibus, 

V 

Pater  almus  sanctitate 
Maximus  et  Domine, 


Bymne  de  vêpres. 

Réjouis-toi,  Sion,  cité  de  Fhar- 
monie,  chante  an  Giirîst  un  hymne 
de  triomphe  ;  Maxime,  reçois  au- 
jourd'hui, dans  le  ciel,  la  robe  de 
gloire  des  élus  de  Dieu. 

Dès  les  années  de  son  enfance, 
secouru  de  la  grâce  d*en  haut,  il 
méprisa  les  joies  du  monde,  pour 
s'attacher  à  suivre  les  enseignemeng 
du  Christ. 

La  sainteté  de  sa  Tie  Tayant  fait 
élire  pasteur  du  troupeau,  il  joignit, 
'  à  la  sublimité  de  la  doctrine,  le  pou- 
Yoir  d'opérer  des  prodiges. 

0  pontife  digne  de  Dieu!  lui,  dont 
rhumble  prière  rend  la  Tue  aux 
aveugles  et  la  yie  à  trois  morts  \ 


Après  aToir  brillé  de  Téclat  des 
miracles,  après  avoir  combattu  les 
combats  du  Seigneur,  quittant  le 
fardeau  de  la  chair,  il  monte  en 
triomphe  dans  les  cieux. 

0  prodige  admirable!  les  reli- 
ques de  Maxime ,  comme  celles 
d'Elysée,  ressuscitent  une  morte. 

Du  haut  du  ciel,  illustre  pontife, 
jetez  un  regard  sur  ceux  qui  tous 
honorent  ;  et,  par  tos  prières,  dé- 
fesdex-nous  de  tous  maux. 

Gloire,  louange,  honneur,  puis- 
sanoe,' soient  à  la  Trinité,  avec  la* 
quelle  Maxime  règne  sans  fin  dana 
les  splendeurs  des  cieux. 

Répons  de  matines. 

Illustre  par  sa  sainteté,  grand  par 
son  nom,  Maxime,  issu  de  noble 
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Velut  jubar  matutinum  race,  perle  des  prêtres,  f.  brilla  de 

Ortus  stirpe  prceclara,  tout  Téclat  des  vertus,  comme  un 

f  6emma  fulsH  sacerdotnm  rayon  de  soleil  matinal. 

Virtatum  pneeoniis. 

I|.  Qttia  mundi  «prévit  canota  ^.  Méprisant  les  folles  joies  do 

Ambtens  ccelestia,  monde,  n^ayant  d'attrait  que  pour  le 

f  Gemma  fulsit....  ciel,  f^  il  brilla 

3*  Antienne  du  i*'  nocturne  : 
MonachuseflfectUB  Revêtu  de  lliabit  monastique»  il 

Humilisftiit  atque  modestus,  fut  bumble  et  modeste  ;  occupaDi 

ûrdîneposterior,  le  dernier  rang  parmi  les  frères,  il 

Sedprobitateprior.  était  le  premier  par  ses  vertus. 

5*  Jiépans  de  matines» 
Imx  sanotœ  fidei,  tuba  h^  Lumière  de  la  fol,  trompette  de 

FriBCO  «ahitis.  la  loi,  hérault  du  salut,  *  Maxim 

♦  Maximus  extemplo  rendit  aussitôt  la  vue  à  un  aveugle. 

Repanavit  lamina  cceco. 
€am  cruels  auxilio  Avec  le    secours   de  la  croix.  > 

Gessit  qnam  corde  benigno  qu'il  portait  sur  sa  bienveillanta 

*  Maximus.  poitrine,  *  Maxime. 

2*  Antienne  du  3*  nocturne. 
Pontificîs  precibus  "  Les  prières  du  pontife  rendirent 

Puer  exsurgit  redivivus,  la  vie  à  un  enfant. 

Gloria,  Christe,  tibi.  Gloire  h  toi,  Christ,  notre  Dieu, 

Yox  resonat  populi  !  8*écria  le  peuple  fidèle  ! 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  étendre  davantage  ces  cita  ions'^ 
déjà  peut-être  trop  longues.  Nous  croyons  cependant  qu'elles  suf- 
firont à  &ire  connaître  le  style  de  l'ancien  bréviaire  de  Té- 
rouanne. 

Les  Antipbonaires  de  la  Morioie  n'ont  pas  été  imprimés,  et  mu» 


t  Nous  eroyons  oependaai  devoir  mentionner  encore  un  répenv,  i 
sacré  à  célébrer  saint  Fasoiea  et  saint  Victoric,  martyrs,  apôtres  de  la 
Morinie  :  «  Hodie  martyrum  flores  Fuscianum  et  Viotoricum  atqve  Q&bh 
m  tîanum  perseoutionis  atras  pmina  decoxit  ;  nam  prettosA  nece  glon- 
»  ficati,  oblati  sont  Domino  e«m  quo  gaudent  et  regnabont  per  omiiki 
»  secula. 

»  f.  Donetur  nobis,  eorum,  quffisumus,  meritis  venia,  quorum  in  isay 
»  menta  viguit  constantia;  nam  hodie  martyrum,  etc.  » 
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n'en  connaissons  aucun  exemplaire  manuscrit,  de  sorte  que  nou» 
sommes  dans  l'impossibilité  de  porter  un  jugement  quelconque 
sur  le  chant  de  cette  église.  Nous  n'avons  recueilli  non  plus  au- 
cune mention  bibliographique,  concernant  le  Itituel  et  nous  ne 
savons  s'il  en  existe  encore  quelque  vestige.  Cette  église  infortu- 
née était  condamnée  à  disparaître  elle-même,  et  à  mourir  tout 
entière  ,  avec  ses  livres,  ses  traditions ,  ses  monumens,  sans 
même  laisser  sur  la  terre  une  place  pour  son  nom, 
DbLetI  MorInI  !... 

Lorsque  les  Morins,  subissant  le  joug  ensanglanté  du  vain- 
queur *,  virent  passer  la  charrue  sur  le  sol  oh  avait  été  Térouanne, 
et  diviser  en  trois  maigres  évéchés  le  glorieux  territoire  autrefois 
soumis  à  un  seul  pasteur,  il  ne  fut  nulle  part,  sur  la  terre,  si 
grande  et  si  lamentable  désolation.  Le  corps  du  saint  pontife 
Maxime  fut  divisé  en  trois  parts,  et  transporté  à  Saint-Omer,  à 
Fpres,  à  Boulogne.  De  tous  les  corps  sacrés  des  confesseurs  et  des 
prêcheurs  de  la  foi  au  pays  Morin,  Boulogne  n'eut  rien,  ou  pres- 
que rien.  Sa  grande,  sa  vieille  gloire  à  elle,  la  madone  apportée 
par  les  anges,  suffisait  à  l'illustrer. 

Le  doyen  et  une  partie  du  chapitre  de  Térouanne,  réfugiés  à 
Boulogne,  dans  l'abbaye  de  Notre-Dame,  y  avaient  apporté  avec 
eox  la  plupart  dés  beaux  manuscrits,  qui  servaient  au  chœur  de  la 
basilique.  Quand  saint  Pie  V  eut,  par  une  bulle  solennelle  du 
3  mars  4566,  érigé  l'évêché  de  Boulogne,  le  chapitre  de  la  nou- 
velle cathédrale,  composé  des  chanoines  de  Térouanne  dont  nous 
avons  parlé,  réunis  aux  chanoines  réguliers  de  saint  Augustin^ 
sécularisés  par  le  pontife,  ce  chapitre,  disons-nous,  continua  de 
chanter  les  vieilles  modulations  des  antiphonaires  de  la  Morinie. 
Les  deux  premiers  évéques  du  siège  Morino-Boulonnais,  Claude- 
André  et  Claude  Dormy,  maintinrent  le  rite  et  les  traditions  anti- 
ques (1566-1626). 

Cependant  le  concile  de  Trente  avait  donné  commission  au 
pontife  romain  de  régler,  d'une  manière  déûoitm,  la  disci- 
pline de  Téglise,  en  matière  de  liturgie;  et  par  sa  bulle  de 
iS68,  le  même  saint  Pie  V  avait  promulgué  la  constitution  Ktur- 

*  Charles  Quint,  1553. 
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gique  Quod  à  nobis.  Le  concile  provincial  à  Rheims^  tenu  en 
4583,  auquel  assista  le  délégué  du  chapitre  Morino-Boulonnais,  et 
le  représentant  de  Claude-André  Dormy,  avait  décidé  que  Ton 
s'occuperait  de  corriger  les  anciens  bréviaires  de  la  province. 

<c  Tous  les  rites,  ainsi  que  les  formules  de  prières,  étant,  dit  le 
»  concile,  contenus  dans  le  Bréviaire,  le  Missel,  et  les  Ageixda 
»  (Rituels),  nous  exhortons  les  évoques  de  notre  province  à  établir 
»  une  commission  de  deux  chanoines,  dont  l'un  sera  choisi  par 
»  l'évêque  et  l'autre  par  le  chapitre,  afln  d'examiner  ces  livres  et 
B  tous  les  ouvrages  de  même  nature;  la  commission  s'assurera 
»  s'ils  ne  contiennent  rien  de  contraire  à  la  doctrine  catholique  et 
0  aux  véritables  histoires  des  saints,  rien  qui  sente  la  superstition^ 
m  ou  qui  soit  de  nature  à  ébranler  en  quelque  manière  la  disci- 
9  pline  ecclésiastique  et  la  probité  des  mœurs.  Quand  elle  trou- 
0  vera,  dans  les  Bréviaires  et  les  Missels,  quelque  chose  de  mal 
»  disposé,  confus^  sans  ordre,  contraire  à  la  piété,  elle  prendra 
»  soin  de  le  réformer  le  plus  tôt  possible,  selon  l'usage  de  l'Eglise 
»  romaine,  d'après  la  constitution  de  Pie  V,  et  de  faire  réimpri- 
»  mer  ces  livres  aux  frais  du  diocèse  '.  x> 

Claude-André  Dormy,  qu'on  avait  sommé  de  se  rendre  en  per- 
sonne au  concile,  n'y  parut  point,  et  ne  montra  pas  un  grand  zèle 
en  cette  occasion.  Aussi,  le  diocèse  de  Boulogne  garda  son  Bré- 
viaire non  réformé  jusqu'à  ce  que  parût  un  évoque  disposé  en 
fstveur  du  romain. 

Victor  le  Bouthillîer,  troisième  évéque  de  Boulogne,  fit  son  en- 
trée  solennelle  dans  cette  ville  le  6  août  '  1628,  et  bientôt  fit  par- 
ler au  chapitre,  de  réforme  ou  de  changement  liturgique.  Voici 
quelle  fut  la  délibération  des  chanoines. 

6^  jour  d'octobre  1628.  «Messieurs,  avertis,  en  ce  chapitre,  de 
»  la  part  du  révérendissime  seigneur  évêque  de  Boulogne,  de  dé- 
»  libérer  sur  la  réformation  du  bréviaire  Morin,  ou  la  réception  de 
:»  l'usage  et  du  rite  du  concile  ;  après  avoir  donné  leur  avis,  résolu- 

'  Labbe,  ConcO.^  t  xv,  col.  888. 

*  La  G4aiia  Christiana  doDue  le  43  août.  C'est  une  erreur  que  noua 
devons  rectifier  ici,  en  nous  appuyant  sur  les  registres  du  chapitre.  Au 
reste,  cet  ouvrage  est  rempli  d'inexactitudes  semblables. 
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>  rent  de  se  rendre  en  corps,  à  la  fin  du  chapitre  y  auprès  dudit 

>  réTérendissime  seigneur,  pour  le  prier  de  conserver  le  bréviaire 
B  et  le  rite  de  Tanticpie  Église  morienne.  Ce  qui  fut  fait  3  mais  ledit 
p  seigneur  pensa  qu'on  devait  délibérer  plus  mûrement  sur  une 

>  chose  d'aussi  grande  importance  *.  » 

Ainsi,  dans  son  amour  pour  l'antiquité,  le  vénérable  chapitre  né 
pouvait  se  résoudre  à  abandonner  les  traditions  nationales.  Bien 
que  le  rite  romain  fût  considéré  alors  comme  le  rite  du  Concile  de 
Trente  ;  bien  que  le  concile  de  Rheims  eût  ordonné  de  réformer 
le  bréviaire  et  le  missel  selon  la  teneur  de  l'office  romain,  on  n'en 
résolut  pas  moins  de  s'en  tenir  au  vieux  bréviaire  de  Térouanne, 
décision  qui  fut  prise  le  25  du  même  mois  *. 

Un  auteur  contemporain,  Pierre  Maslebranche ,  chapelain  de 
Notrc-Dame^e-Boulogne  *,  nous  a  conservé  le  texte  d'une  autre 
délibération  du  chapitre  en  date  du  5  mars  16:29  : 

a  MM.  du  chapitre ,  dit-il ,  arrestèrent  et  ordonnèrent  que  Ton 
»  quitteroit  l'vsage  de  Téroane,  et  que  Ton  prendroit  l'office  ro- 
9  main ,  à  cause  en  partie  des  mauuais  ordres  et  plusieurs  confu- 
»  sions  qui  se  rencontroient ,  et  qu'on  ne  recouuroit  plus  de  bré- 
»  viaire  ny  Messele,  semants  au  dict  vsage,  et  afin  aussy  de  garder 
»  1  vnîformîté  dans  le  chœur,  plusieurs  ayant  desja  pris  le  dit  of- 
»  fice  romain.  » 

Le  bréviaire  de  Térouanne  n'avait  pas  été  imprimé  depuis  le 
milieu  du  \&  siècle,  et  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'on  n'en  re- 
trouvât plus  d'exemplaires.  Cette  raison,  jointe  aux  instances  de 

*  Die  6*  octobriâ  1628. —  MoDiti|Dni  mei  hoc  capitule  de  parte  Reue- 
rendissimi  Dni  Boloniensis  Episcopi ,  deliberare  super  'reformatione 
Breuiarii  Morinensis,  vel  receptione  vsus  et  ritus  concilii,  dictis  ordine 
sententiîs,  coDcluserunt  adeundum  in  corpore  dictum  Rcuerend»"'»  Dhm 
ÏD  fine  capitnli,  rogandum  quatenus  conseruetur  Breuiarium  et  ritus 
aDtiqoae  morineDsis  Ecclesiœ.  —  Hoc  et  prsestitum  est,  sed  rem  tanti 
moinenti  maturius  deliberandam  dictus  Diis  censuît. 

>  Secundo  de  reformando  vel  immatando  Breviario  rcdiafegrata 
qusBtio,  sed,  dictis  ordine  sententiîs,  standum  antique  Morinensi  pro- 
nontiatum  est.  Hêg,  capit,  BoUm.j  25  octob.  i628. 

'  Recueil  des  mémoires  de  P.  Maslebranche,  du  14  mars  1619  au  20^  nc- 
tembre  1635.  Manuscrit  inédit. 
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Tautorité  ecclésiastique^  était  plus  que  suffisante  pour  détenniiier 
le  chapitre.  Il  aurait,  eu  effet,  fallu  se  résoudre  à  réimprimeriioa 
seulement  le  bréviaire  et  le  missel,  mais  encore  les  antiphoiiaise& 
et  les  autres  livres  de  chant,  dépense  énorme  pour  un  diocèse  miné 
par  les  guerres.  L'adoption  du  rite  romain  était  devenue  ucgente^ei 
Ton  ne  tarda  pas  à  installer  au  cbceur  les  livres  nouveaux,  qa*on 
fit  venir  immédiatement  de  Paris»  «  Le  48  octobre  de  la  mftme 
»  année.  Ton  deschargea  chez  M.  le  Doyen  les  antipbonaires  pour 
>  faire  le  seruice  à  Tvsage  de  Rome  et  les  processionnaires  ^» 

Le  26  du  même  mois  : 

et  Messieurs,  assemblez  à  l'ordinaire  ont  ordonné  que  le  jour  de 
»  demain  veille  des  saints  apostres,  saint  Simon  et  saint  Jude^  le 
»  service  sera  commencé  à  Tvsage  de  Rome  dedans  leur  chœur  et 
»  celuy  deThérouenne  laissé  d'ores  en  avant  f.  » 

Ce  ne  fut  cependant  pas  sans  quelque  regret,  que  les  chanoine» 
de  Boulogne  abandonnèrent  Tancien  rite.  Voici  en  quels  termes  l'au- 
teur que  nous  avons  déjà  cité  raconte  cet  événement. 

»  Le  27  octobre,  veille  de  saint  Simon  et  saint  Jude,  l'on  com- 
»  mença  à  vespres  à  faire  le  seruice  diuiU)  selon  Tvsage  de  Borne 
B  conformément  au  concile  de  Trente,  et,  par  meure  et  bonne  dé- 
9  libération  de  Messieurs  capitulairement  assemblez^  et,  par  ade. 
9  solennel  de  leur  vénérable  congrégation  et  assemblée,  futesteiat 
*>  et  mis  à  néant  le  graue  et  solennel  seruice  selon  l'vsage  de  jadis 
t  Théroane,  auquel  lieu  ont  esté  premièrement  fondez  et  étahliz. 
»  les  chapitres,  chanoîneries  et  prébendes  aujpurd*huy  translatées 
»  à  Boulogne,  la  ditle  ville  de  Théroane  ayant  esté  prise  et  ruinée 
j»  par  l'empereur  Charles -Quint,  1553,  au  mois  de  juin. 

•  Les  Hures  de  l'office  de  Théroane  sont  les  plus  beaux  qu'on 
^  puisse  voir  en  quelque  chapitre  que  ce  soit  :  i**  deux  graduels 
9  escrits  à  la  main  et  sur  velin;  il  ne  s'en  peut  recouvrer  de  aem- 
«blables,  tant  pour  l'excellence  de  l'escriture,  que  pour  le 
»  prix  et  la  valeur  des  lettres  capitales  qui  sont  de  fin  or  et  aiuret* 
9  que  l'on  estime  plus  que  For  mesme  ;  les  marges  sont  enricldes 
v.de  feuillages  et  figures^  3?  huit  aaliphonaires  de  mesme;  les  lé^ 

*  MémairM  dt  Maslebranche,  déjà  cités. 

'  H0gistre  capitulaire,  archiTes  municipales  de  Boulogne. 
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»  gendiers  et  messels  et  aulres  U^res  à  l'vsage  des  Épitres  et  Évan- 
»  giles,  de  mesmej  et  très  beaux,  dont  on  ae  se  sert  plus  <  !  t 

Les  manuscrits  dont  notre  chroniqueur  \ient  de  donner  la  des- 
cription, ne  furent  pas  longtems  appréciés.  Voici  ce  que  noug  li- 
sons à  leur  sujet  dans  un  acte  capitulaire  du  31  septembre  1667  : 

cMansieurilogeau  sera  prié  de  s'informer  à  Paris  si  Ton  peut^ 
»  par  quelque  secret,  osier  les  leUres  et  nottes  des  grandz  livres  en 
•parchemin,  de  chant,  à  Tvsage  de  Thérouane  et  en  vendre^le 

>  parchemin  propre  à  estre  imprimé,  «non,  ce  qu'on  offrira  de 
»  h  livre,  en  tel  estât  qu'est  ce  parchemin  K  » 

Nous  nous  abstiendrons  de  toute  réfleûon  sur  ce  vandalisme  bru«^ 
tal. 

Cependant  on  s'occupa  aussitôt  à  Boulogne  de  régler  les  céré- 
monies, le  nombre  des  fêtes  chdmées  *,  et  quelques  autres  dispo^ 
8iti&  du  culte,  par  un  «  Règlement  pour  le  fait  du  seruice  diuin  en 

•  l'e^Use  cathédrale  de  Boulogne,  dressé  par  l'aduis  de  Monsei- 

•  gneur  de  Boulogne,  et  en  l'assemblée  de  luy  et  des  députez  du 

>  chapitre  nommez  à  cette  fin  par  acte  du  quinzième  décem- 
I  bre  1631.  i  Nous  ne  transcrirons  pas  ici  ce  règlement,  qui  au- 
rait peut-être  peu  d'intérêt  pour  l'histoire  générale  de  la  liturgie. 
Remarquons  toutefois  qu'on  y  conserva  longtems  beaucoup  de 
pratiques  empruntées  aux  anciens  rites  de  la  Morinie.  Les  fêtes  de. 
saints  locaux,  qui  du  reste  étaient  peu  nombreuses  dans  les  an-^ 
ciens  bréviaires  de  1507  et  de  1515,  ne  furent  conservées  qu'avec 
la  plus  grande  réserve.  Six  seulement,  dont  cinq  sémi-HlûtÂbkSy  res- 
tèrent dans  le  calendrier.  Leurs  offices  ne  furent  même  pas  im- 
primés^ puisqu'on  décida  qu'on  ferait  «  un  cahier  à  part  pour  cé- 
ilëbrer  en  l'église  et  «dans  le  diocèse  le  service  des  saints  locaux 
»  èz-jours  de  leurs  festes.  • 


rdeP.  Maslebranche.  Sup.  cit. 

'  Reg.  cap.,  archives  de  Beulogne. 

>  Les  fêtes  chômées  dans  TaDcien  diocèse  de  Térouamie  étaient  au 
nombre  de  plus  de  50.  Le  règlement  dont  nous  parlons  les  réduisit  à  32. 
Peu  après,  M.  dePerrochel  en  diminua  encore  le  nombre,  et  n^en  laissa 
que  18.  Pieire  de  Langla  «n  .sqpprima  4  autres»  ^ers  1720.  Tant  la  £Di 
s*aflaiblissait  daos  les  cœurs! 
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Cette  grande  sobriété  peut  g'expliquer  par  la  sévérité  des  rubri- 
ques romaines  à  cet  égard.  On  se  relâcha  plus  tard  en  France  snr 
cet  article,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Victor  le  Bouthillier  dont  le  passage  sur  le  siège  de  Boulogne 
ne  fut  signalé  par  aucun  acte  plus  important,  avait  été  nommé  ar* 
chevéque  de  Tours  et  avait  pris  congé  du  chapitre  le  12  juil- 
le^t  1631,  avant  la  promulgation  du  règlement  dont  nous  venons 
de  parler.  Son  successeur,  Jean  Dolce,  depuis  évéque  deBayonne, 
ne  fit  rien  que  Thistoire  liturgique  ait  à  noter. 

L*épiscopat  de  François  de  Perroche  «  nous  offre  d'abord  l'im- 
pression ou  la  réimpression  du  Rituel,  en  un  volume  in-i"*,  Paris 
1647.  C'est  le  Rituel  romain.  Nous  n'y  avons  pu  trouver  aucune 
autre  trace  du  rite  morin,  qu*un  libéra  interpolé.  Le  mandement 
placé  en  tête  du  volume  explique  la  nécessité  de  cette  édition  : 

«  Acceptez  donc  le  livre  appelé  rituel  ou  manuel,  lequel  est  en- 
1  tre  les  mains  de  tout  le  monde,  et  qui  ne  se  trouve  presque  plus 
»  dans  aucun  lieu  de  notre  diocèse,  parce  que  les  exemplaires  ont 
•  été  usés  par  la  vétusté  et  par  l'usage,  ou  détruits  par  le  fléau  de  la 
»  guerre,  et  qu'enfin  nous  avons,  dans  notre  sollicitude  rélabli  et 
»  rénové.  » 

Les  offices  propres  des  saints  du  diocèse,  qui  n'avaient  pas  été 
âmprimés,  furent  longtems  l'objet  de  la  sollicitude  du  chapitre.  Dès 
1665  on  avait- demandé  à  l'évéque  la  permission  de  les  faire  im- 
primer. Us  ne  le  furent  qu'en  1673^  où  ils  sortirent  des  presses 
boulonnaises  de  Pierre  Battut  en  un  volume  în-8**. 

Voici  un  extrait  du  mandement  placé  en  tête  de  ce  volume. 
■  a  Bien  qu'il  convienne  de  célébrer  par  toute  la  terre,  avec  un 
égal  honneur,  tous  les  saints  que,  dans  le  ciel,  le  Dieu  très-bon  et 
très-grand  a  rendus  participans  de  sa  béatitude,  l'Église,  par  une 
coutume  assurément  fort  louable,  a  permis  de  rendre  un  culte 

*■  Compagnon  de  saint  Vincent  de  Paule,  honoré  de  Testime  particu- 
lière de  ce  saint  personnage,  François  de  Perrochel  fut  Tun  des  plus 
saints  évéquesde  Boulogne.  1645-1675. 

>  •  Officia  proprta  êanct<nvm  insiguis  Ecclesiœ  cathedralis  et  disecesii 
Morino-Boloniensis,  ad  fonnam  Bre>iarii  Romani  redacta.  Boloni»,  ap, 
Petnrm  Batlvt,  1673. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DANS  L'AUCIEN   DIOCÈSE  DE  BOULOGNE.  21 S 

spécial  à  cbaciia  d'eux,  dans  les  conlrées  où  ik  prirent  naissance 
et  passèrent  leur  vie,  dans  celles  qu'illustrèrent:  leurs  prédications 
et  leurs  miracles,  dans  celles  enfin,  où  reposent  leurs  reliques  vé- 
nérées... L'Église  de  la  Morinie  avait  pluâeurs  patrons  qu'elle  ho* 
Dorait  d'une  manière  particulière.  Mais,  quand  la  ville  de  Térou- 
aniie  eut  été  détruite  et  le  diocèse  divisé,  quand  le  rite  romain  fut 
adopté  dans  cette  partie  de  l'ancienne  Morinie  dont  se  compose 
notre  diocèse,  on  ne  célébra  plus  que  dans  TÉglise  cathédrale  les 
fêtes  des  saints  locaux  ;  encore  en  a-t-on  réduit  considérablement 
le  nombre.  Longtems  nous  avons  supporté  avec  douleur  un  tel 
état  de  choses,  à  cause  du  malheur  des  tems.  Cependant,  notre 
zèle  nous  ayant  poussé  à  y  mettre  ordre,  aidé  des  conseils  de  nos 
vénérables  frères,  les  doyen  et  les  chanoines  de  notre  chapitre  ca- 
thédral,  nous  avons  fait  recueillir  dans  le  bréviaire  de  Térouanne, 
dans  ceux  des  autres  églises,  et  dans  les  auteurs  les  plus  approuvés, 
les  offices  des  saints  qui  ont  été  spécialement  vénérés  dans  rÉglîse 
de  la  Morinie,  et  nous  avons  pris  soin  de  les  confier  à  l'impres- 
sion ^  a 

Le  bnt  et  l'esprit  du  nouveau  Propre  sont  ici  assez  clairement 
dessinés.  On  a  conservé  de  l'ancien  bréviaire  Morin  les  antiennes, 
les  bynmes,  les  répons;  maison  a  remanié  toutes  les  légendes.  Et, 
certes,  les  anciennes  Liturgies  laissaient  beaucoup  à  désirer  sous 
ce  rapport.  Avant  la  réponse  de  saint  Pie  Y,  les  légendes  du  bré- 
^re  étaient  composées  de  lambeaux  divers,  extraits  des  vies  des 
saints.  Plus  tard  (et  ceci  fut  une  amélioration  véritable),  les  légen- 
des offrirent  un  abrégé  substantiel  des  vies  les  plus  authentiques. 
Les  faits  apocryphes  qui  se  glissent  souvent  dans  ces  sortes  de  récits, 
par  Teffet  du  zèle  malentendu  d'un  chroniqueur  ignorant,  ont  dis- 
paru pour  toujours^  et  la  piété  chrétienne,  désormais  alimentée 
par  la  vérité,  n'a  fait  que  gagner  à  cette  réforme.  Cependant,  il  y 
a  loin  de  cette  critique  sage  et  retenue,  à  l'ultra-crîtique  des 
Baillet,  des  Launoy,  etc.  Cette  dernière  n'eut  jamais  de  prise  sur 
les  offices  du  diocèse  de  Boulogne* 

Les  choses  restèrent  quelque  tems  dans  cet  étM*  M,  de  Perro- 
chel  était  mort,  après  avoir  passé  en  &isant  le  bien.  Nicolas  L'Ad- 

A  Mandement  placé  en  tète  du  nouveau  Propre, 
ir  riaiE.  TOVB  I.— w  3;  1880.  (40*  vol.  de  la  colL)        14 
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Yocal-Billiad  et  Glande  Le  Tonnelier  de  Breteuil  loi  avaient  soc» 
cédé  sur  le  siège  de  Bonlo^e^  lonqae  le  chapitre  Teçnt,  de  fton 
chargé  d'affiûres  à  Paris,  une  proposition  concernant  Voffiee  de 
gaint  Jdaxime.  fiantenil  écrivait  ses  hymnes,  et  cherchait  à  les  pia» 
cer  ^  ;  les  jansénistes  composaient  de  nonveani  bréviaires  avec  des 
fcagmens  mutilés  de  Ficrilure  sainte,  et  travaillaient  à  les  fûre 
adopter;  k  proposition  de  l'agent  du  chapitre  n'a  rien  qui  ddve 
nous  étonner. 

Le  24  décembre  M91y  les  chanoines  assemblés  en  chapitre  gé- 
néral délibérèrent  sur  ce  sujet;  'voici  qnette  fut  leur  résolution  : 

«  Messieurs  n'ont  point  approuué  Faduance  que  M.  Durand, 
»  leur  député,  a  fiii  tte  de  mu  chef  touchant  le  changement  des  hyuH 
»  nés  et  de  l'office  de  saint  Maxime.  Ils  le  prient  à  Tadoenir  de  ne 
9  rien  entreprendre  sans  en  aduertir  la  compagnie,  et  de  ne  rien 
9  fiûre  dauaolage  sur  ce  qui  regarde  le  changement  dudit  office  et 
>  les  hymnes.  Ils  le  prient  aussy  à  Tadoenir  de  mander  nettement 
»  et  simplement  Testât  des  afTaires  sans  mestre  autre  chose  *.  » 

La  propagande  janséniste  ne  se  laissa  pas  décourager^  et,  pour 
mieux  &ire  aj^récier  au  chapitre  la  beauté  du  nouvel  office 
qu'elle  avait  oovposé,  elle  le  fit  imprimer  et  l'envoya  à  Boulogne* 
La  proposition  oesBtttd'être  officiewe^elle  importuna  le  chapitre, 
qui  répondit  avec  fermeté  par  la  pièce  suivante  : 

«  i>ti  29  oeiobre  1692.  —  Messieurs  sont  surpris  qu'après  l'acte 
9  qui  a  été  envoyé  à  M.  Durand  (du  24  décembre,  la  veille  de  Nofl, 
»  jour  du  chapitre  général),  par  lequel  Messieurs  n'ont  point  ap- 
»  prouué  que  le  dit  sîemr  BmBBndfltâroprimer  aucune  chose  qui  fit 
»  Aucun  changement,  soit  dans  les  hymnes,  soit  dans  l'office  de 
n  saint  Maxime,  il  n'ait  pas  laissé  de  faire  imprimer  et  envoyer  les 
»  .dites  hymnes  ;  ils  ont,  en  conséquence,  ordonné  que  le  susdit 

^  On  connaît  le  billet  de  Santeuil  k  Tabbé  Faîdit  :  «  Vous  dites  que  je 
ne  fais  des  Vers  que  pour  des  Saints  et  des  Patrons  de  Village,  et  qua 
je  les  vends  'bien  chers  aux  curez  des  lieux,  et  que  selon  qu'ils  me 
payent,  ils  ont  de  belles  ou  de  méchantes  Hymnes  ;  j^entends  raillerie, 
je  voes  le  pardonne,  rt  {Lavie  et  Us  Inmi  tncU  d€  Monsieur  de  SantefOl^ 

t.i,p.BStO  * 

>  Reg.  capil.  Archives  .de  fioulogae. 
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•  adftfiDl  du»  leefaspiire  général  luy  aent  de  rechef  entioyé,  et 
»  fu'oB  hii  renoyer»  let4it«i-lrjmiieB,  pour  en  faire  tel  us^age  qne 

•  bon  loy  semblera;  k  CoBaptgMe  n'entendant  point  contribuer  à 

•  anca  frais^  soie  pnr  les  dites  hfmnes,  soit  pour  l'of&ce,ne  ton- 
1  lant  fiûre  aucun  changement  dans  ledit  office  «.  » 

CepmÀWÈJ,  un  des  phis  forts  champions  du  parti  janséniste, 
ekrre  de  Langle,  axrrausnv  la  siège  de  Boulogne  1698.  Sa  vie 
nous  a  été  laissée  par  ud  ckrou^pieur  de  Tépoque,  Antoine  Scotté 
de  VeiÎDgheii  \  Nonsiy  tron^BB  quelques  détails  sur  les  ten* 
dancesaotililtanrgiqnes.da  ce  pfélot,  dont  le  talent  réel  eût  pu  être 
employé  à  la  défense  d'une  meilleure  came. 

Dos  le  krefj  owardo  pour  Tan  4720,  publié  par  ordre  de 
Pierre  de  Langle,  on  avait  supprimé  an  2  no^mbre  Voffice  de  Voc* 
tave  de  la.ToMsisnt,  pour  ne  laisser  subsister  que  l'office  des 
norta.  fiiaÎBy.  conme  dans  le  Bréviaire  romain ,  ce  dernier  office 
napeade  pelîitei  Aswres,  on  y  avait  pourvu  à  l'aide  d'une  rubrique 
spéciale,  indigiart  les  antiennes,  les  versets  et  les  répons,  qu'on 
danil  ijouler  aux  psaumes  ordinaires,  afin  de  suppléer  à  ce  qui 
manqout.  «  Voilà,  dit  Scotté,  un  grand  changement  dans  l'office 

•  de  ce  joor,  contre  l'vsage  ordinaire;  mais  il  n'aura  pas  lieu,  et 

>  ne  sera  pas  suiuy  parce  que  le  chapitre  des  chanoines  de  Boulogne 
i  aproteatéà  rencontre,  et  a  bit  signifier  la  protestation  à  Monsieur 
»  rénéqae*  S'il  fiuit  que  cela  ait  lien  et  qne  l'on  obsenie  cet  article, 
■  cela  donnem  Meu  à  M.  l'énéque  de  changer  te  bréviaire  et  de 

>  faire  encore  parler  de  luy.  » 

Gstte*  demiftre  remarque  de  Scotté  en  dit  plus  qu'il  ne  fout 
poar  prouver  que  Pierre  de  Langle  n'aimait  pas  trop  le  Bréviaire 
romain^  L'esprit  de  la  secte  est  toujours  et  partout  le  même! 
Toatefin,  les  protaslatîons  du  chapitre  arrêtèrent  ses  audacieux 
projets.  Noua  regrettons  de  ne  pouvoir  insérer  ici  la  délibération 
dont  parle  Scotté  ;  car  les  registres  du  chapitre  nous  manquent 
depuis  1718  jusqu'à  1721. 

*  Clerc  tonsuré  du  diocèse  de  Boulogne,  personat  de  Beringhen,  etc., 
aatear  d^une  dtrtmiquê  dm  éHqmt  d»  B<tulogn0^  et  de  diters  mémoiret 
manuscrits  sur  Thistoire  du  Boulonnais  ;  mort  en  4733. 
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Il  parait  toutefois  que  le  chapitre  avait  cédé  sur  ce  point;  après 
avoir  fait  insérer  la  clause  De  çon9€n9u  capitulù  C'est  ce  que  nous 
croyons  résulter  de  la  pièce  suivante,  qui  tient  lieu  de  celles  que 
nous  avons  perdues.  £lle  fui  rédigée  après  la  mort  de  Pierre  de 
Langle,  sous  l'épiscopat  de  M.  Henriau. 

«  Du  mercredi  20  décembre  17214.  —  Sur  les  représentations 
»  qui  ont  été  faittes  plusieurs  fois  à  la  compagnie,  au  sujet  de  Tof- 
0  fiée  du  2*  jour  de  nouembre,  octaue  de  tous  les  saints  et  commé- 
»  moraisou  des  morts,  sur  lequel  il  étoit  important  de  préuenir 
»  réuéque,  auant  l'impression  du  bref  pour  la  prochaine  année 
»  1725;  après  en  auoir  plusieurs  fois  conféré,  et  Messieurs  s'étant 
»  fait  représenter  les  protestations  faittes  à  ce  sujet  à  feu  M.  de 
»  Langle,  éuôque,  notamment  celles  du  19  octobre  4720,  en  con- 
»  séquence  des  délibérations  des  3  januier  et  7  octobre  au  dit  an  ; 
»  après  aussi  auoir  député  à  ce  sujet  vers  mon  ditseigneur,  a  été 
»  conuenu  que,  pour  mieux  célébrer  roffice  des  morts,  on  ne  fe— 
»  roit  point  ce  jour  là  de  Toclaue,  et  que,  pour  consenier  les 
»  droits  du  chapitre,  on  mettroit  dans  le  bref  que  c'est  de  eofi» 
»  sensu  capituli,  au  moyen  de  quoi  toute  contestation  cessera, 
»  aussi  bien  que  les  corrections  qu'on  étoit  obligé  de  faire  dans  le 
»  bref  de  la  sacristie  *.  » 

Depuis  lors,  la  rubrique  de  Pierre  de  Langle  resta  dans  le  bref 
de  Boulogne^  jusqu'à  la  Révolution.  Mais  ce  n'était  pas  la  seule 
atteinte  que  cette  église  devait  porter  aux  traditions  du  passé. 

Nous  arrivons  à  une  nouvelle  réforme  du  propre  des  saints,  exé- 
cutée lorsque  M.  de  Partz  de  Pressy  ^  occupait  le  siège  épiscopal 
de  Boulogne.  Nous  n'avons  trouvé  dans  les  registres  du  chapitre 
aucune  délibération. à  cet  égard;  il  est  vrai  que  nous  ne  possédons 
plus  les  registres  plumitifs^  ce  qui  peut  expliquer  le  silence  de 
ceux  que  nous  avons  encore.  Le  nouveau  Propre  parut  en  4756  '• 

*  Reg,  capit.  Archives  de  Boulogne. 

^  Ce  prélat  est  asseï  conDu  par  ses  «  Instructions  pastorales  sur  Us 
mystères^n  etc.  Voir  ses  CEuvres  très  complètes,  publiées  par  M.  Migne; 
2 vol.  Prix:  12 fr. 

*  Officia  propria  sanctorum  insignis  ecclesiœ  cathedralîs  et  diœceiis 
Morino-BolonieDsis.  Bol.  Car.  Battut.  1756. 
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Dans  le  mandement  qui  en  accompagna  la  publication,  nous  li*- 
sons  ce  qui  suit  : 

«  L'édition  du  Propre  des  saints  de  notre  diocèse  étant  épuisée 
»  depuis  longtemps,  nous  avons  ordonné  qu'on  en  fit  une  nou— 
B  Telle.  Aidé  des  conseils  et  des  vœux  de  nos  vénérables  frères  le9 
B  doyen  et  chanoines  de  notre  chapitre,  nous  avons  fait  quelques 
B  chaogements  dans  les  hymnes,  les  antiennes  et  les  répons  de 
»  saint  Louis  et  de  saint  Maxime,  qui,  à  cause  de  la  diversité  des 
»  temps  et  des  mœurs,  étaient  en  faveur  autrefois,  et,  maintenant, 
»  noQs  choquent  par  leur  mauvais  goût,  qnœ  olim  habuére  gra^ 
B  tiamj  nunc  liabent  offemionem  ;  de  plus,  nous  y  avons  ajouté 
»  un  ofQce  propre  de  la  sainte  Vierge  *,  pour  tous  les  samedis  de 
B  l'année....  Et  deux  autres  offices,  l'un  de  V Invention  Ae  saint 

B  Maxime,  et  l'autre  des  saints  Fuscien  et  Vicloric Pour  l'ar- 

B  rangement  et  la  composition  de  ces  offices,  nous  avons  puisé 
B  tout,  à  peu  d'exceptions  près,  dans  la  source  sacrée  des  divinea 
B  Ecritures,  d 

L'esprit  de  la  nouvelle  réforme  est  assez  compris.  On  a  rem- 
placé les  na!fs  et  vieux  répons,  les  mélodieuses  antiennes  de  saint 
Maxime,  par  des  centons  scripturaires  ;  on  a  fait  par  là  même  dis* 
paraître  les  anciens  chants  ;  on  a  détruit  le  peu  qui  restait  de  l'an- 
tique bréviaire  de  Tcrouanne  >.  Les  nouveaux  offices,  élaborés 
péoibleipent  dans  un  style  sec  et  froid,  ont  perdu  toute  la  pieuse 
fraîcheur  des  tems  passés.  Les  hymnes  de  Santeuil,  que  le  chapi- 
tre avait  refusées  si  énergiquement  en  1692,  trônent  dans  le  nou- 
veau propre  avec  toute  l'ostentation  de  leur  phrase  prétentieuse  et 
guindée  '.  Nous  devons  toutefois  au  nouveau  Propre  cette  justice, 

'  Cet  office  osait  appliquer  h  la  sainte  Vierge  ces  paroles  d*Holophenie 
à  Judith  :  Magna  eris  et  nomen  tuum  nominabitur  m  universâ  terrd,  (Ju- 
dith., XI,  21.) 

^  Le  manuscrit  du  chant  moderne  repose  encore,  presque  intact,  aux 
arrives  de  la  fabrique  de  la  haute  ville  ;  tandis  que  les  anciens  liTres 
ODl  servi  à  relier  les  nouTeaux  offices  pour  la  plus  grande  diffusion  det 
lumières. 

*  Maiimus  praesul  super  astra  fer-  Cohors  maligna  febrium, 

[tur, 
Ftsia  eui  caU  frsmit  aula plausu;  Egensqui  luds  cœoitoê 
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que  les  légendes  ont  été  respectéeSy  et  qu'on  en  a  retranché  quel- 
ques défauts  historiques  qui  subsistaient  encore.  Si  le  mauvais 
goût  et  les  instincts  jansénistes  du  siècle,  ont  inspiré  quelques 
parties  de  ces  offices,  la  critique  orgueilleUôe  de  Thagiographe 
Hezengui  n'a  pu  s'y  faire  jour.  Le  jansénisme  avait  été  poursuivi 
avec  zèle  par  Mf.  ffenrian  ;  M.  de  PVessy  se  montre  Vuh  des  plus 
aTdens  déienscurs  de  la  foi  catholique,  et  réussit  à  guérir  toutes 
11»  plaies  que  l'hérésie  avait  faites  à  son  diocèse. 

D*autre8  travaux  liturgiques,  deux  éditions  du  Rituel,  accom- 
pagnées de  savantes  dissertations,  des  heures,  des  offices  du  Sacré- 
Cœur,  etc.,  furent  imprimées  à  Boulogne  par  ce  saint  et  zélé  pas- 
teur, qui  mourut  plein  de  jours  en  1789. 

M.  Jean-René  Asseline  '  ne  fit  que  passer  sur  le  siège  de  Bou- 
logne ;  exilé  pour  la  foi,  il  alla,  sur  la  terre  étrangère,  souffrir  et 
mourir  en  saint.  Le  chœur  de  la  cathédrale  fut  fermé  le  24  jan- 
vier 1791  .  Bientôt  le  monument  lui-même  s'écroula  sous  le 
marteau  du  vandalisme }  et  le  siège  épiscopal  fut  supprimé.  Ici  doit 

s'arrêter  notre  notice  :  Deleti  Morini ! 

L'abbé  D.  Haigner^, 
Membre  correspondant  de  la  Société  des  an- 
tiquaires de  la  Morini  e. 

Mille  virtutes  comitantur,  addunt  £t  mors  ««ptOcMc  tMCuteiu 

Seque  triampho  !!  7«m'«  fuganiuz  ntOîdiK. 

Ille  ne  sœcU  maie  hlcmdientis  Sit  Tiinitati  gloiia 

Pestilens  mores  vitiaret  aura^  CMjus  /idem^  très  mortuos 

Spontè  Lerini  latuit  rêductis  Orco  retrahens  MaiimuSi 

ûhditus  antrisi!  Miris  modis  confêssiu  est. 

Voir  une  excellente  critique  de  la  latinité  deSanteuil  faite  par  Ménage 
dans  les  Annales  de  philosophie;  t.  vni,  p.  198  (2*  série).^ 

^  Professeur  d'hébreu  à  la  Sorbonne,  grand  vicaire  de  Paris,  éTé<pie 
de  Boulogne  en  1790,  M.  Asseline  vit  briser  par  la  révolution  toutes  les 
espérances  qu'il  avait  de  rendre  à  TÉglise  les  services  éminens,  dont  il 
était  capable.  Il  mourut  en  Angleterre,  auprès  de  Louis  XVIII,  en  1813. 
2  Un  gentilhotnme  bel  esprit  fait  à  ce  sujet  la  réflexion  suivante  :  «  L'in- 
v>  tention  de  la  providence  n'est  assurément  pas  qu'un  grand  nombre 
»  d'individus  se  consacrent  à  la  vie  contemplative,  puisqu'elle  a  donné 
»  à  tous  des  bras  et  des  jambes  pour  en  faire  usage  !  » 
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9>ir£cttoit  €atl)aKifiie. 

lÀ  mmiE  CHRETIENNE 

DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LE  MONDE, 

par  M.  Tabbé  Frédéric  Chassât,  professeur  de  philosophie  au  grand 

séminaire  de  Bayeux  ^ 


Instmction  incomplète  des  femmes  par  rapport  à  la  religion.  —  A  pro-- 
pos  de  TouTrage  de  M.  Tabbé  Ghassay.  —  Sur  les  rapports  de  la 
femme  avec  le  monde.  •«-  Sur  le  désir  dej>laire.  —  Vie  journalière 
de  la  femme  chrétienne.  —  Nécessité  d'imiter  Jésus-Christ. 

Pour  peu  qu'oQ  ait  quelqae  commerce  avec  les  femmes  du 
monde,  on  est  tout  surpris  du  grand  nombre  de  celles  qui,  douées 
de  bonne  Tolonté  manquent  des  notions  les  plus  simples  du  Chris» 
tianisme.  Elles  ont  appris  plus  ou  moins  le  catéchisme,  éconti 
quelques  sermons,  puis  emportées  par  le  tourbillon,  elles  languis- 
sent dans  Voubli  le  plus  complet  de  leurs  devoirs,  des  règles  de 
leur  conduite,  du  véritable  esprit  de  la  religion.  Elles  ont  la  foi, 
mais  une  foi  morte,  car  elle  reste  inerte  devant  la  vie  pratique  ; 
ces  femmes  gémissent  souvent  de  leur  langueur  et  encore  plus  de 
leur  ignorance;  elles  demandent  des  livres,  on  leur  en  donue,  et 
elles  les  quittent  dès  les  premières  pages,  saisies  d'im  dégoût  insur^ 
montable,  proTenant  de  la  sécheresse  désespérante  des  principes, 
ou  repoussées  par  le  rigorisme  des  doctrines  exposées  avec  une 
iroideurglacialei  ou  par  l'exagération  du  mysticisme.  Les  uns,  trop 
élémentaires  dans  la  forme,  blessent  l'amour-propre  ;  comment 
lire  à  20  ans,  à  25  ans,  ce  volume  que  traîne  à  l'école  l'enËint  de 
iO  ans? Les  autres  si^pposent  un  certain  avancement  dans  la  piété^ 
proposent  comme  nourriture  à  des  âmes  débiles  l'alimentation  dea 
forts;  l'ascétisme  est  inintelligible  à  ces  «sprits  qui  ne  savent  pas, 
indigeste,  qu'on  nous  pardonne  le  mot,  à  ces  cœurs. malades.  Les 

*  Libranîe  de  M^  veuve  Pouitlelgae-Rmand,  rae  du  PeCH-BouiitoQ-^ 
Ssiiit  finlpiiM  Paris. 
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aBections  morbides  des  ftmes,  quoique  les  mêmes  au  fond,  chan- 
gent de  caractère  suivant  les  tems. 

Les  hommes  charitables  qui  se  dévouent  au  salut  de  leurs  frères 
savent  cetle  vérité;  ils  n'ignorent  pas  que  le  19'  siècle  a  son  cachet 
particulier  :  aussi  la  démonstration  des  vérités  évangéliques  a-t- 
elle  pris  un  autre  tour,  des  formes  nouvelles  ;  peut-être  n'a-t-on 
pas  encore  assez  peusé  aux  livres,  qui,  sans  être  destinés  à  prouver 
la  vérité  de  la  religion,  exposent  ses  dogmes,  vengent  sa  morale, 
enseignent  son  application  pratique. 

Un  écrivain,  dont  le  monde  savant  a  accepté  avec  empresse- 
ment les  travaux  apologétiques,  n'a  pas  cru  devoir  rester  toujours 
sur  le  terrain  de  la  discussion  philosophique.  M.  Tabbé  Chassay  a 
compris  que  les  femmes  ont  droit  aussi  à  la  sollicitude  du  prêtre. 
Qu'a-t-dn  fait  pour  elles?  peu  de  choses.  Attaquées  avec  habileté 
et  persévérance  dans  leur  moralité  et  leur  croyance  par  le  roman 
et  la  poésie  moderne,  à  peine  les  a-t-on  averties,  à  peine  quelques 
rares  protestations  se  sont-elles  élevées  contre  ce  débordement 
effrayant  de  doctrines  aussi  enivrantes  que  fatales.  Que  n*a  point  à 
craindre  la  société  de  la  démoralisation  de  la  femme?  Qui  ensei- 
gnera la  religion  aux  petits  enfants,  si  la  mère,  acceptant  les  er- 
reurs nouvelles,  repousse  les  salutaires  croyances  du  christianisme? 

n  ne  s'agit  pas  tant  de  faire  de  la  philosophie  devant  les  femmes 
que  de  convaincre  leur  cœur,  que  de  leur  offrir  la  vérité  sous  des 
formes  adaptées  à  l'exquise  délicatesse  de  leur  esprit. 

Aussi  M.  Chassay  a-t-il,  avec  raison,  pensé  qu'il  était  temsetgrand 
tems  de  s'occuper  de  cette  portion  si  précieuse  del'humanité.  ZaA- 
bltothèque  d'une  femme  chrétienne  à  laquelle  il  travaille  avec  un  zèle 
persévérant,  est  destinée  à  remplir  une  partie  des  lacunes  que 
nous  signalons.  Cetle  publication  s'ouvre  par  la  Pureté  du  cceur; 
avant  tout,  ne  fallait-il  pas  combattre  les  doctrines  subversives 
par  lesquelles  la  moralité  de  la  femme  est  attaquée?  Quel  meilleur 
moyen  d'arriver  à  ce  but  que  d'entrer  tout  droit  dans  la  question 
en  étudiant  le  cœur  de  la  femme,  en  la  suivant  au  milieu  des 
écarts  où  l'entratne  l'école  de  la  réhabilitation  de  la  chair  et  de  la 
force,  se  repliant  sur  loi-même  à  sondçr  ses  propres  plaies,  pois 
d'opposer  à  ce  spectacle  désespérant  la  vérité  évangélique,  ncm  aoos 
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l'aspect  sombre  et  mystique  que  lui  ont  donné  tant  d'auteurs  pour 
lesquels  la  yie  du  cloître  apparaît  comme  le  bot  final  du  christia* 
nisme,  mais,  au  contraire,  en  conservant  aux  préceptes  du  San- 
veor  leur  douceur,  leur  force,  et  leur  universalité.  Ce  premier 
Tohme  destiné  à  déblayer  le  terrain,  à  poser  la  question  pour 
ainsi  dire,  à  présenter  d'un  côté  le  vide  de  Técole  sensualiste«et  de 
l'autre  la  fécondité  de  l'école  chrétienne,  ouvre  la  série  des  tra- 
vaux entrepris  par  l'auteur  du  Christ  et  de  FEmngikj  au  point  de 
Toe  que  nous  indiquons.  Le  succès  de  ce  livre  a  été  rapide  ;  la 
première  édition  est  épuisée,  une  seconde,  retouchée  par  l'au- 
teur, paraît. 

S  arrêter  à  l'indication  des  dangers  de  l'enseignement  de  la 
première  de  ces  écoles  eût  été  une  faute  grave,  car  la  femme  ar- 
rachée à  l'erreur  n'eût  point  acquis  la  connaissance  de  la  vérité 
par  ce  seul  fait:  ici  se  présentait  une  œuvre  autre:  après  avoir  dé- 
inoB,  construire  devient  un  devoir.  Le  Manuel  de  la  femme  chré- 
tietm  parut  Tannée  dernière,  et  ici,  l'auteur  entrant  en  matière, 
expose  les  devoirs  généraux  de  la  femme.  Il  se  garda  bien  d'imiter 
%s  devanciers,  et^  bannissant  toute  forme  didactique,  tout  rigo- 
risme inutile  comme  toute  mollesse  périlleuse,  il  prit  son  sujet 
dans  son  ensemble,  Tétudia  dans  son  essence,  le  dégagea  de  toute 
discussion  superflue  ;  il  en  saisit  le  fond  et  parla  à  la  femme  du 
monde  sa  langue,  car  il  prétendait  la  ramener  à  s'étudier  elle- 
même,  à  descendre  dans  son  propre  cœur,  tout  en  lui  parlant  le 
grave  langage  de  l'Evangile.  Ce  livre  a  été  lu  et  beaucoup  lu> 
Uea  plus,  il  a  été  fort  goûté  du  public  auquel  il  s'adressait  ;  mais 
ce  livre,  il  but  le  dire,  n'embrassait  qu'un  point  de  la  question, 
car  la  femme  se  présente  sous  des  aspects  si  divers  qu'il  est  indis- 
pensable de  les  observer  les  uns  après  les  autres. 

Fidèle  à  son  plan,  M.  Cbassay  donne  à  ses  lectrices  en  ce  mo- 
ntent une  nouvelle  production  dont  nous  avons  spécialement  à 
BOUS  occuper. 

U  grande  aflaire  de  la  femme,  n'est-ce  pas  le  monde?  Si  vous 
bsoiv^zdans  le  détail  de  sa  vie,  ne  trouvez- vous  pas  que  c'est  là 
l'élément  dans  lequel  elle  vit  :  chrétienne  ou  non,  mère  ou  non, 
^  ou  non,  poùvait-^e  laisser  le  monde  de  côté  ?  L'auteur  a  «ru 
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W  contraicet^  et  il  a  jugé,  à  boa  droit,  qu'avant  tout,  il  devait  atta- 
quer là,  dans  sa  puissance  et  sa  force  la  grande  maladie  du  lems. 
A-^t41  été  téméraire?  ses  lectrices  prononceront.  La  pubticaiion  de 
la  Femme  chrétienne^  dans  se$  rapports  aoec  le  mande f  a  donc  suivi, 
et  de  très-près,  le  Manuel.  ^ 

Le  terrain  était  brûlant,  M.  Chassay  ne  S'est  pas  dissioiulé  les 
obstacles  qull  aurait  à  vaincre^  il  est  entré  dans  la  lutte  avec 
'  franchise,  et  dès  les  premières  pages  il  s'exprime  avec  cette  pré- 
cision : 

11  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  notre  parole  est  trop  sévère,  si  elle  blesse 
les  habitudes  reçues,  si  elle  trouble  la  fausse  paix  des  conscieDces,  si 
elle  éveille  dans  les  cœurs  amollis  par  la  paresse  et  la  rêverie  des  im- 
pressions pénibles  ;  mais  il  faut  décider  si  notre  doctrine  est  celle  de 
TËvangile,  si  nous  avons  exaspéré  les  anathèmes  du  livre  sacré,  pour 
en  faire  sortir  un  rigorisme,  fruit  de  notre  imagination  mélancolique. 
Ccst  la  grande  question,  la  question  souveraine,  sur  laquelle  il  est 
tems  de  s'expliquer,  si  Ton  veut  arriver  enfin  k  rétablir  dans  les  intel- 
ligences la  véritable  tradition  des  principes  évaagéliques.  Est*ce  nous 
qui  avons  fait  tomber  de  la  bouche  divine  cet  oracle  accablant  :  c  Mal- 
heur au  monde!»  Est*ce  nous  qui  avons  inventé  les  paroles  si  expressi- 
ves que  le  Sauveur  doux  et  pacifique  adressait  2t  ses  disciples  et  à  son 
père,  le  jeudi  saint,  la  veille  de  sa  passion,  au  moment  même  de  Tinsti- 
tution  du  sacrement  d'amour  :  «  Vous  aurez  bien  des  afflictions  dans  ce 
monde,  mai:^,  ayez  conCance,  j'ai  vaincu  le  monde...  J'ai  fait  connaître 
votre  nom  aux  hommes  que  vous  m'avez  donnés  !  Cest  pour  eux  que  je 
prie,  je  ne  prie  point  pour  le  monde,  p  (p.  5  ) 

S'ctayant  des  témoignages  contemporains,  échappés  à  la  lyre  des 
poètes,  aux  lèvres  des  fenmies,  il  prouve  facilement  que  le  déses- 
poir et  l'observation  amènent  à  de»  oonelusions  tout  aussi  aévères 
que  celle  de  renseignement  catholique. 

La  vie  retirée  est  nécessaireviont  mise  en  regard  de  la  vie 
mondaine,  et  cette  vie  retirée  entraîne  avec  elle  ses  difficirités; 
M.  Chassay  ne  Ta  pas  caché ,  il  a  su  le  proclamer;  le  vaste  champ 
qu'elle  ouvre  aux  rêveries  de  l'imagination  a  attiré  à  juste  titre  son 
examen  ;  il  connaît  trop  bien  la  femme  pour  ne  pas  avoir  senti  le 
péril  qui  l'attend  au  foyer  solitaire.  Les  pages  qu'il  consacre  à  ce 
chapitre  sont  pleines  de  délicatesse  et  de  finesse,  nous  les  reoom* 
mandons  à  Tattention  de  tant  de  panvfea  fenonM»  dont  toute  la  vie 
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s'alimente  de  chagrins  iiçaginairçB*  Noos  recQragai^iidpiui  à  b^w* 
coap  d'autres  le  chapitre  intitulé  Des  raisons  H  dçs  prétexta  d'(Ul&r 
dans  le  monde.  Il  eçt  probable  quç  le  l$^ivaut  :  Is  dé$ir  ie  plmUj 
soulèvera  des  orages  formidables  contre  son  apt^r,  nons  œ  po^ 
Y0D8  résister  au  plaisir  de  citer  le  paiçsflge  soivaj^t  : 

Le  soin  de  sa  beauté  est-il  che<  une  l^çime  chrétienoe  une  préoecu- 
paiioa  si  grave  ?  Gkerche-t-elle  dans  les  savants  artifices  de  la  toilette 
le  secret  de  Tempire  qu'elle  obtient  sur  les  âmes  ?  Non.  Elle  méprise 
aveo  raison  ces  iuHuences  tout  aussi  dangereuses  pour  celles  qui  les 
exeneBl  «fue  ponr  cetnc  qui  les  subissent.  Son  plus  grand  ornement^ 
c'est  la  sévôiBté  qélesta  qui  brtUe  sur  son  front  comme  l^ube  matinale 
sor  ua  çM  du  wû*  La  i^oMoe  dkriae  d%me  inieHigence  supérieur^ 
ttine  os  leiifK.  Qia  dîmi  quft  imb^  regasd  plana  au-dessus  des  choses  de 
li  terre,  dont  il  semble  n^apercevoir  jamais  lu  misère  et  la  fange. 
Snr  ses  lèvres  restOiB  w.  #(Wiri^  m46  de  aiisémerde  et  de  résignation. 
Ses  mouvements  sput  pleips  d/»  douQ^vr  e^  d^hav^OiiM.  On  n'entend  Jav 
mais  retentir  dans  sa  voix  ces  to^s  di^or^W?  q}û  trahipsen^  l*W^s|j^A 
fièTrense  de  Tàme.  Cette  organisation  privilégiée  glisse  à  travers  le^ 
souilluras  de  ee  monde,  comme  ces  anges  du  ciel  qui  viennei|t  étendre 
leurs  blanches  ailes  sur  le  berceau  des  petits  enfants.  Son  front  parai) 
cMiroMit  de  ces  roses  du  paradis  dont  on  s'imagine  volontiers  que  les 
vierges  immaculées  doivent  embellir  leur  tète.  Tel  est  le  caractère  de 
U  beauté  à»  rime;  elle  Easplendit  à  travers  les  voiles  du  corps  comme 
les  layona  aijgantéa  de  k  kma  sa  miveni  dans  les  ondes  transparentes. 
Aa  lien  de  ùm  nalfi»  des  sentiments  pervers,  d'atthrer  les  cœurs  verç 
les  régions  ténéhreuses  de  la  eonmption  et  dn  péché,  elle  fait  penser  à 
celte  fia  tonle  dijvine  que  doivent  revêtir  un  jour  les  Ames  immortelles. 

Les  chapilces  qsi  sni^oBt,  le  ÛMr  de  briller  y  les  Richesses  ^  la 
Rkheueei  tOinveié,  la  Ikehesse  et  la  Martificationy  b  Naissance, 
sont  traités  avec  une  grande  connaissance  du  monde,  du  cœur  f^ 
minin.  Si  notre  moQesse  se  trouve  mal  de  la  morale  de  M.  Ch^^ 
say,  ce  n'est  pas  sa  &ute;  il  parle  comme  1^  PèreS|  il  faut  le  dire, 
comme  bon  nombre  de  femmes  qqi^  vivait  au  milieu  de  nous,  oui 
tracé  un  portrait  vrai  et  étudié  de  nos  travers  et  de  nos  erreurs. 
Ces  jugenieiia  sopt  t^p  cpnc)tti|ns  et  tiop  ngnificatifr  pour  être 
^^gétf  ils  ont  une  anlorîlé  irapesaiile.  Cependant  nous  oserons 
dire  i  M.  Qtassny  que,  quand  on  est  aussi  riche  que  lui ,  on  peut 
fort  bien  Bftfna  eapvuiiter^  il  éerit  trop  bien^  il  pense  trop  bien^ 
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timdesFill^yleê&aenmenêoala  Vkmiérieurey  là  ferfietian oa 
Je  Sermon  sur  la  mmtagtie. 

Puisse  M.  Tabbé  Ghassay  ne  point  être  détonrné  de  cette  œuTre 
si  importante.  Le  Christianisme  ne  reYlYra  dans  le  monde 
qu'autant  que  la  femme  écoutera  sa  yoèc^  et  ponr  que  cette 
Yoix  parvienne  jusqu'à  soo  cœur,  et  de  son  cœur  à  son  esprit  ^  ne 
fiiut-il  pas  qu'avant  tout  ses  accens  plaisent  à  son  oreille.  ^  corres- 
pondent à  ses  habitudes  de  délicatesse,  touchent  les  cordes  vibran* 
tes  de  son  âme. 

Nous  croyons  qua  Mu  Tabbé  Quumy  a  résdu  le  problème,  il 
parle  un  laJigffg^  poli,  graeiAU,  attrayanl  ;  U  sacrifie  «ix  grâees 
tpiiit  en  coflsfiirirant  ialact  le  dépAl  de  I»  èrrine  ^trine,  font  en 
l'exposant  avec  précision;  il  se  plie  aux  esigences  de  son  tems ,  0 
ne  perd  mn  As  la  foioa  évangâique,  de  la  hardiesse  sacerdotale, 
il  ne  transige  point  avee  notre  moUesse ,  9  présente  aux  femmes 
un  miroir  fort  ikhe^  il  est  vrai,  mais ,  il  &ut  le  dire„  dont  la  pu- 
reté ne  laisse  pas  dans  l'ombre  ta  plus  tégère  imperfection  du 
visage. 

Nous  justifierons,  par  la  citation  suivante ,  cfitte*liberté  de  kfr» 


Ce  qu*il  faut  de  pli»  !  U  faut  être  le.  disciple  da  crucifié.  Pansas- 
que  ce  soit  un  vain  titre  ?  N'a-tril  pas  dH  cent  lois  que  pour  en  4lw  di- 
gne il  fallait  prendre,  et  porter,  avec  lui,  la  croix  qu^il  n'a  pas  méprisée? 
Or,  savez-vous  ce  que  c'est  que  cette  croix?  c^est  riAsteumani  da  pla» 
vil  des  supplices,  c'est  le  fpb^i  des  esclaves,  c'est  la  potenoa  d'ignnni* 
nie  !  Elle  est  si  lourde  h  porter,  qu^avanl  de  l'accepter  de  la  main  de 
son  père,  le  fils  de  rhonune  a  sué  le  sang  et  Teau  dans  le  Jardin  de 
Gethsémani,  que  trois  {pis  il  a  prié  IMeu  d'éloigner  da.ses  Itoesoe  ca- 
lice d'amertume,  et  qu'avant  d'y  porter  U.  boucbe  il  est  tombé  en  âge» 
nie  conmie  frappé  de  la  (oudre.  Saves-»votts  qu'en  tralnaat  cette  croix 
jusqu'au  Golgotba  il  a  succombé  il  plusieurs  repriaei  sous  un  fardeau  sa 
lourd?  qu'une  fois  cloué  sur  ce  bois  fatal  il  a  éprouvé  une  telle  déaa* 
latioo  qu'il  a  osé  dire  à  son  père  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pouiquoi 
»  m'aves-vDus  absedwwsé?  »  C^te^endaat*  cet»  iustrmnent  de  torture 
qpi  doit  être  gravé  sur  votoecfMr.  Si  voMUfulm  étra  sMoée^  vont 
devez  porter  dans  votca  evfs  déUcai;.  et.  seeeUe.la  moitificatiae  du 
Cbrist;  car  oeux-Ume  lui  appartieomnl  paa  qui:  rcAuent  de  emeifier 
leur  cbair  avec  ses  convoitises.   Que  dis-je,  ils  ne  lui  appartiennent 
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pas  !  La  parole  de  Dieu  les  appelle  ses  ennemis,  elle  les  flétrit  comme 
les  adTersaires  de  VEvangile,  elle  les  dénonce  à  TËglise  de  Dieu 
comme  ayant  \à  prétention  de  pervertir  le  Christianisme  tout  entier, 
afin  d*en  faire  une  doctrine  toute  charnelle  et  toute  humaine. 

Le  Christ  est  deTenu,  par  son  incarnation  et  par  ses  épreuTes,  le  mo^ 
dèle  pur  et  sans  tache  des  &mes  prédestinées.  11  faut  donc,  pour  res* 
sembler  à  Jésus  dans  son  existence  terrestre,  conquérir  des  droits  à  ce 
royaume  céleste  qu'il  nous  a  ouvert  par  ses  souffrances  et  par  son  sang. 
Or,  quelle  a  été  la  vie  de  celui  qui  nous  est  proposé  pour  exemple  si 
nous  voulons  arriver  au  ciel?  ?rétalt~ce  pas  un  homme  de  douleurs 
qui  a  constamment  vécu  au  milieu  des  douleurs  et  de  la  gêne?  S'est-il 
oontdnté  de  ne  faire  tort  k  personne,  de  payer  exactement  les  tributs, 
de  na  pas  soulever  lee  peuples  contre  César,  d^é^iter  rintempérance,  la 
naovaise  vie  et  tout  ce  qoi  sotndalise  les  honnêtes  gens?  S'est-il  borné 
à  D  être  pas  un  ennemi  de  la  loi?  Ne  s'est-il  pas  toujours  montré  un 
modèle  parfait  de  patience  et  d'abnégation?  A->t-il  aimé  les  folles  joies 
du  monde,  lui  qui  a  fulminé  contre  le  monde  les  plus  formidables  ana- 
thèmes?  S'est-il  conformé  à  ses  coupables  maximes,  lui  qui  a  passé  sa 
vie  à  les  condamner  ?  Â-t-il  cru  qu'il  fallait  être  esclave  de  ses  usages, 
lai  qui  n'a  pas  même  voulu  prier  pour  le  monde?  A-t-il  cherché  les 
plaisirs,  lui  qui  les  a  proscrits,  qui  nous  a  appris  que  ses  disciples  ne 
prendraient  aucune  part  à  ces  -vaines  joies  et  qu'ils  seraient  dans  la 
tristesse  pendant  que  le  monde  se  réjouirait  ?  A-t-il  estimé  les  hon- 
oeoffs  et  les  distinoticnsi  lui  qui  n'a  Toula  que  la  gloire  de  son  père^ 
et  qui  s'enfuyait  quand  on  lui  proposait  la  royauté?  N'est-41  pas  mort 
de  l'eicès  des  tortures  qu'il  a  endurées,  et  pour  me  servir  de  la  boUo 
es  pression  d'un  théologien  :  «  en  montant  au  ciel,  n'a^-t-il  pas  voulu  y 
»  porter  ses  plaies,  pour  se  rendre  éternellement  présente  l'idée  de  ses 
»  douleurs  et  de  sa  croix  au  milieu  même  de  sa  gloire.  » 

Est -il  donc  possible  de  passer  pour  véritable  adorateur  de  ce  Dieu 
crucifié,  pour  un  fidèle  imitateur  de  ses  douleurs  et  de  sa  vrie,  quand  on 
efface  même  de  son  imagination  la  pensée  de  la  souffrance  et  de  l'abné- 
cation,  quand  on  s'irrite  des  plus  petits  sacrifices,  qu'on  redoute  les  plus 
chétiTes  mortifications ,  qu'au  lieu  de  se  montrer  chrétienne  et  coura- 
geuse on  dépense  toute  la  subtilité  de  son  intelligence  à  esquiver  les  pé- 
nitences inspirées  par  l'Eglise  ;  qu'on  ne  sait  se  rien  refuser,  qu'on  fait 
à  la  sensualité,  à  la  paresse,  à  l'amour  du  repos,  des  concessions  ef- 
fraranles,  et  qui  deviennent  tous  les  jours  de  plus  en  plus  considérables? 
iVest-ce  pas  ainsi  qu'agissent  les  femmes  qui  n'ont  qu'une  apparence  de 
CJin«lianisme,  mais  qui  nourrissent  au  fond  du  cœur  l'antipathie  de 
de  toute  espèce  de  pénitence?  I*Ce  prouTont-elles  pas  qu'elles  n'ont  j a- 
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mais  aimé  la  croix  et  (jumelles  ne  rendent  à  ce  bois  sacré  qu'un  respect 
dérisoire?  Ne  sont-elles  pas  de  ceui  dont  parlait  Augustin  :  ce  H  déplaît 
à  ces  gens  délicats  qu^un  Dieu  ait  été  crucifié  !  »  Mais  le  crucifié  leur 
pla)(-il  davantage  quand  il  laisse  tomber  de  sa  bouche  diTine  ces  paro- 
les qui  retentiront  comme  un  tonnerre  jusqu'à  Téternité  :  «  Si  tous  ne 
faites  pénitence,  vous  périrez  tous  ?  »  (p.  253.) 

M.  Tabbé  Chassay  ne  reste  donc  pas  dans  les  généralités  d'une 
morale  humaine;  il  sait  présenter  à  la  femme  les  grandes  règles 
du  Christianisme^  les  grands  principes  éyangéliques,  sans  lesquels 
le  devoir  s'évanouit  au  premier  soufiQe  des  passions.  On  trouvera 
peut-être  que  les  pratiques  chrétiennes  ne  sont  pas  assez  exposées, 
il  ne  s'agit  pas  ici  de  pratiques;  il  s'agit  de  devoirs,  de  règles  gêné» 
raies  de  conduite  ;  la  pratique  varie  suivant  l'individualité.  Elle 
est  l'affaire  du  directeur,  non  de  l'écrivain. 

Ce  volume  est  appelé ,  malgré  la  réprobation  dont  le  frappent 
maintes  femmes  du  monde,  à  un  grand  succès;  quelques-unes  sans 
doute  sentiront  leur  front  rougir  aune  première  lecture,  ei  cepen- 
dant elles  l'achèveront  presque  sans  le  quitter;  tout  en  le  maudis- 
sant elle  souriront,  qui  sait?  peut-être  le  reliront-elles  en  un  jour 
de  retraite,  et  profiteront-elles  des  réflexions  qu'elles  chasseront 
en  vain. 

Que  les  hommes  lisent  aussi  ce  livre,  beaucoup  d'entre  eux  sont 
femmes;  les  plus  graves  trouveront  là  des  observations  pré- 
cieuses  et  qu'ils  n'ont  pas  toujours  été  à  portée  de  recueillir.  Il  est 
même  plus  d'un  bon  prêtre  que  ce  petit  livre  instruira  plus  qu'un 
gros  traité  de  morale,  d'une  foule  de  choses  qu'il  ignore  et  qu'il 
lui  importe  de  connaître.  Alphonse  de  Milly. 
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polémique  cati)0lii)ur. 
PREUVES  DES  FAITS  ÉVANGÉLIQUES 

TIRÉES 

DES  MÉDAILLES  ET  DES  MONNAIES. 

CSA?.  22.  —  QUELLB  ilAIT  LA  VIIXB  DB  PhIUPPB,  DB  U  MAOboiMB? 

On  lit  dans  les  Actes,  ch.  xvi;  v.  il  et  12  :  «  Partant  de  Troade, 
D0Q8  (saint  Luc  et  saint  Paul)  allâmes  droit  à  Samothrace,  le  lende- 
•  main  à  Neapolis,  et  de  là  à  Pkilippesy  qui  est  la  première  viliei  de 
cette  partie  de  la  Macédoine  y  et  colonie.  'E«îfttv  n  tic  «iHXiwirou;  inn« 

îon  K^tirm  'Hic  {Upt^oc  tqc  Mouu^ovioc  noXic,  xsXMvia. 

Cette  phrase  est  rendue  en  latin,  dans  la  Vulgate,  par  a  Indèque 

>  m  Pkilippos^  quœ  est  prima  partis  Macedoniœ  civitasy  colonia.  » 
Quelques-uns  de  nos  traducteurs  (Anglicans)  ont  proposé  de  lire  : 
«  Une  ville  dans  la  première  partie  de  la  Macédoine  et  une  colo- 
^vie\  1^  Mais  comme  cette  manière  de  lire  implique  le  change- 
ment de  ivpcm)  en  irpcA-mc,  qui  est  autorisé  par  la  lecture  d'un  seul 
HS,  nous  ne  pouvons  l'adopter  dans  ces  illustrations. 

Philippe,  comme  colonie  romaine  y  était  certainement  a  C/rbs 
»  primaria  (ville  principale),  o  Ce  qui  est  Tavis  des  meilleurs  com- 
mentateurs qui  ont  préféré  irpun)  iroXic  ^  Tite-Live  nous  expose  la 
division  de  la  Macédoine  en  quatre  parties ,  et  cette  division  est 

'  Voir  le  6*  article  au  n**  précédent  ci-dessus,  p.  96. 

'  Wicleff  les  rend  ainsi  :  «  De  là  à  Philippi  qui  est  la  première  partie 
I  de  la  Macédoine,  et  une  ville  coloniale,  p  Mais  les  versions  de  Tyndal 
et  (Lranmer,  de  Rheims  et  de  Genève,  sont  pareilles  anx  nôtres.  (Note 
fÀkêrman,)  —  M.  de  Genonde  traduit  ainsi  :  «Et  de  là   à  Philippe, 

>  qui  est  une  colonie  romaine,  et  la  première  Ville  de  cette  partie  de  la 
•  Macédoine.  » 

'  Voir  Kuinoel,  Comment,  hist.  et  critic,  in  Aet.,  xvi,  42. 

r^  «fRiB.  TOMB  I.  —  R«  3;  4850.  (40*  vol.  de  la  coll.  )         i 5 
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constatée  par  lei  différentes  monnaies  dont  nons  donnons  ici  ia  gw* 
vure.  La  suivante  nous  parle  de  la  Macédoine  première. 


N<-  63  et  64. 


Face  :  —  Tête  de  Diane  sur  leiwufclier  macédonien. 

Revers  î  —  MAKÊAÔNnN  HPnTHÎ,  (mcmtiaie)  dèé  Hfké^- 
niens  ée  ta  première  (province).  — ■  Sur  le  champ,  on  vcrft  une  mas* 
sue  entourée  d'une  guirlande  de  etiéne:  au  fortd^  plusieurs  iHom^h 
fframmesj  cju'il  est  inutile  d'expliquer  ici. 

Ces  monnaies  sont  très-communes  *,  on  en  a  trouvé  un  grand  itoUi-> 
bre  dans  la  Transylvanie  et  la  Valachie,  qui  ont  été  déôrites  par 
EckheP;  en  outre,  il  en  existe  plusieurs  grossières  imitations  qui 
ont  été  feites  par  les  peuples  barbares  des  frontières  dé  cette  pro- 
vince. 

fl  existe  aussi  des  monnaies  de  la  seconde  province ,  ou  Muté- 
dûiiie  ieconde,  qui  ressemblent  beaucoup  aux  précédentes,  mais 
dont  plusieurs  portent  le  mot  AEYTEPAS,  et  qui  sont  rares  j  la 
capitale  de  cette  province  était  Thessalonique. 
N^  65  et  66. 


DocU  num,  i^t.  iroL  n,  p»  6S. 
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Face  t  -*-  Une  tête  de  Diane. 

RcTers  :—  MAKEAONnN  AEYTEPA;,  (monnaie)  des  Macé- 
doniens de  Ut  deuxième  (province). 

U  est  remarquable  qu'on  ne  cannait  aucune  monnaie  de  la  3*  dt- 
mon;  quant  à  la  4',  il  n'en  existe  qu'une  on  dent  pièces  assez 
rares  ;  nous  en  donnons  ici  on  spécimen  qui  a  été  fort  mal  consei*vé. 
N«*  67  et  68. 


Face  î  —  La  tête  de  Jupiter. 

Revers:  —  MAKEAov«vtËtAPTHi,  (monnaie)  des  Macédo- 
niens de  la  quatrième  (province).  Une  massue  et  des  monograhimes 
ishs  nne  gtiîriande  de  chêne. 

La  raison  de  ce  que  l'on  a  adopté  la  tête  de  Diane,  sur  les  mon- 
naies de  la  première  et  seconde  province ,  doit  ôlre  attribuée  à  Tado- 
raiiott  de  Diane  Tauropole,  à  Amphipolis.  La  massue  provient  sans 
doute  soil  des  traditions  macédoniennes,  soit  que  les  rois  de  Macé- 
doine pf éteo<feient  descetidre  d'Hercule.  Nous  ajouterons ,  pour 
(infirmer  leé  paroles  de  saint  Luc,  qu'il  existe  des  monnaies  colo- 
niales de  Philippe  depuis  le  règne  d' Auguste  jusqu*à  celui  de  Ca- 
racalla.  Cette  qui  suit  est  contemporaine  à  la  visite  de  saint  Paul. 

N'^  69. 


Face  :  —  Télé  nue  de  Titus  fJaudius  f/ffor  AngHSte,  vue  de 
gauche. 
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Revers  :—  COL-  AVG.  IVL-  PHILIP.  Vempereur  debout  sur 
une  estrade  ou  tribune  plaeée  entre  deux  auteis  ;  derrière  lui,  une 
femme  (génie  de  la  ville)  posant  une  guirlande  sur  sa  tête. 

Sur  la  tribune  est  l'inscription  DIVVS  AVG.  *• 
Cbap.  23.  —  Saint  Paul  a  BiRSB.  Pourquoi  lbs  MioAiixBS  ds  gctte 

VILLE  NE  PORTENT  PAS  DES  FIGURES  PAÏENNES. 

On  lit  dans  les  Actes  des  apôtres,  ch.  xvn,  v.  10-12  ; 
a  Et  aussitôt  les  frères,  pendant  la  nuit,  firent  partir  Paul  et  Si- 
»  las  (de  Thessalonique  où  l'on  voulait  le«  mettre  à  mort)  pour  Bérée, 
»  où  étant  arrivés,  ils  entrèrent  dans  la  synagogue  des  Juifs.  — 
»  Or ,  les  Juifs  de  Bérée  avaient  des  sentimens  plus  humains  que 
0  ceux  de  Thessalonique,  et  ils  reçurent  la  parole  avec  avidité, 
»  examinant  tous  les  jours  les  Écritures,  pour  voir  si  les  choses 
»  étaient  ainsi.  —  Et  plusieurs  d*entre  eux,  et  beaucoup  de  fem- 
»  mes  grecques  et  un  grand  nombre  d'hommes  crurent  en  Jésus- 
»  Christ.  » 

Bérée  (Btpoia  oixBerrhœa)  était  une  ville  de  Macédoine,  dont  les 
monnaies  présentent  une  singularité  que  ce  passage  des  Actes  pour- 
rait peut-être  expliquer.  De  toutes  les  monnaies  impériales,  frappées 
dans  cett^  ville,  il  ne  nous  reste  que  celles  de  Trajan  et  d*Antonin 
le  Pieux,  portant  toutes,  également  la  figure  du  prince  sur  la  face, 
et  le  nom  du  peuple  entouré  d'une  guirlande.  Elles  appartiennent 
donc  au  petit  nombre  de  ces  monnaies  anciennes  qui  ne  portent 
aucune  figure  ou  symbole  païen. 

Si  nous  considérons  le  sentiment  religieux  qui  inspirait  généra- 
lement les  artistes  de  l'antiquité,  nous  serons  naturellement  induit 
à  rechercher  les  motifis  qui  ont  fait  rejeter  au  peuple  de  Bérée  les 
devises  païennes,  qui,  à  cette  époque,  abondaient  sur  les  monnaies 
des  autres  villes. 

;^ Quoique  nous  ayons  le  témoignage  de  Pline  le  Jeune*,  concer- 
nant la  propagation  du  Christianisme  vers  cette  époque ,  ce  serait 
trop  s'aventurer  que  d'attribuer  l'absence  des  devises  païennes  sur 

1  M.  Akerman  ne  donne  pas  cette  médaille  et  renvoie  seulement  à 
Mionnet.  1. 1,  p.  487,  n.  281.  —  Celle  que  nous  donnons  ici  est  extraite 
de  Patin,  Imp,  rom.  numismata^  p.  99,  in-fol. 
-     *  Epitres,  liv.  x,  épit.  97. 
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la  monnaie  de  Bérée  à  Tinfluence  chrétienne.  Nous  trouverions 
plutôt  une  explication  dans  la  narration.de  saint  Luc,  qui  nous  dit 
que  les  Juifs  étaient  très-nombreux  et  de  mœurs  plus  sévères  à 
Bérée  que  dans  les  autres  villes.  Ne  pouvant  exercer  aucun  emploi 
de  magistrature,  ils  étaient  probablement  versés  dans  les  arts  mé- 
caniques et  dans  celui  de  frapper  monnaie  ;  et,  dans  cette  hypo- 
thèse, ils  devaient  naturellement  s'abstenir  de  reproduire  l'image 
de  quelque  chose  de  vivant,  quoique  la  loi  les  obligeât  de  tolérer 
la  tète  de  César.  Si  cette  conjecture  paraît  inadmissible ,  Ton  doit 
supposer,  même  en  refusant  aux  Juife  résidant  à  Bérée  toute  es- 
pèce d'action  dans  le  frappage  des  monnaies,  que  les  magistrats 
peuvent  avoir  désiré  ne  rien  faire  qui  pût  blesser  la  population  hé- 
braïque dans  le  système  monétaire  de  la  localité. 
,     La  monnaie  très-vulgaire,  gravée  ci-dessous,  est  de  Trajan; 

N<»*70et7i. 


Sur  la  Face.  —  m?erator  NePoo*  TPAIANOC  APIïTcx 
CCB<MToc  rCPMANIxoc.  L'empereur  Nerva  Trajan,  excellent,  aw- 
^te,  Germanicus.  Tête  couronnée  de  f  empereur  vue  de  droite. 

Revers  :  BCPOIAIjQN-  (  Monnaie)  du  peuple  de  Bérée  j  et  la 
lettre  B  (désignant  la  2*  année  du  règne  de  l'empereur)  le  tout 
entouré  à'une  guirlande. 

ChaP.  Î4r. SOR  LA  STATUE  DE  DiANE  d'EpHÈSE  DONT  PARLE  SAINT  LuC. 

On  lit  dans  les  Actes  des  apôtres,  ch.  xix,  20  et  suiv.  :  a  Ainsi  la 
»  parole  de  Dieu  croissait  et  se  fortifiait  (à  Ephèse),  mais  il  survint 
»  alors  un  grand  trouble  au  sujet  de  la  voie  du  Seigneur.—  Car  un 
•  orfèvre,  nommé  Démétrius,  qui  faisait,  en  argent,  de  petits  tem- 
B  pies  de  Diane,  ce  qui  produisait  un  gain  considérable  aux  ou- 
»  vriers,  les  assembla  avec  d'autres  qui  travaillaient  à  ces  sortes 
»  d'ouvrages  et  leur  dit  :  «  Mes  amis,  vous  savez  que  c'est  de  ce 
»  genre  d'ouvrage  que  vient  votre  gain  3  —  vous  voyez  et  vous  en- 
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»  tendez  dire  que,  non-seulement  àÉphèse,inaU4«na/!>y«igi4e  imiH 
IX  F  Asie,  ce  Paul  a  détourné  une  grande  multitude  disaol  que  k$ 
»  ouvrages  de  la  main  des  hommes  ne  sont  point  des  Dieux.  »  **^ 
»  Or^  il  est  ^  craindre^  non-seulement  que  notre  art  ne  vieoM  i 
»  être  décrié,  mais  que  le  temple  même  de  la  grande  Diane  ne  seit 
»  méprisé,  et  que  la  majesté  de  celle  que  tov^te  l'Asie  et  Vuniven 
»  adorent  ne  topabe  dan9  Toubli.  » 

C^tte  assertion  de  Y  orateur  de  la  vill^  est  vérifiée  parle  Dombœ 
de  monnaies  frappées  dans  les  différentes  villes  de  la  Grèee^  sur  letr 
quelles  nous  trouvons  dépeinte  cette  singulière  figure  anciettnes^us 
laquelle  Diane  d'Ephèse  était  s^lorée.  Il  faut  se  gard^v  i»  coQtEMe 
dre  cette  figure  avec  celle  de  Diane  la  ç/^msereêS€j  car  b  fipip? 
dont  nous  parlons  ici  ne  s'applique  qu'àse$  attrfttuts  caraotértaiiques 
comme,  nourrice  de  tputea  Iqs  ^ho^a  vivantes  *. 

Les  temples  d'argent  (vaci  nj^c^cO  fait»  par  Démélrius,  ne  doivent, 
en  réalité,  avoir  été  que  des  reproductions  du  temple,  qui  se  trouve 
sur  les  médailles  dont  nous  donnons  ici  un  spécimen. 

Cette  déesse  était  si  révérée  des  Grecs  qu'ils  en  firent  une  divi- 
nité de  famille,  comme  Pausanias  noua  Tapprend:  lequel  dit  aussi 
qu'elle  était,  en  particulier,  plus  honorée  qtie  toute  antre  *. 

La  gravure  rend  inutile  toute  descriptieir  minndense  delà  forme 
sous  laquelle  Diane  d'Ephèse  était  adorée.  Quelle  que  soit  son  ori- 
gine, l'adoration  de  cette  déesse  date  de  l'antiquité  h  phis  reculée, 
^'aprèi  Denys  h  Périégète,  elle  fut  placée,  dès  le  principe,  éans 
le  tronc  d'un  orine.  ^' 

Vowi.  y  v€;rr?z  «  1^  naritiw^  Ëphèae,  gxsuàà^  viUe  de  (Dias^) 
p  aipAs^t  k  lancer  dea  traita,  où  autrefois  lea  ama;aoi\e4  copatmîsir^nt 
V  à  la  dée$^  \m  temple  da«^  le  trenç  d'ua  Q^cpie^  ^toiinwtiiwacle 
>;  aiiMi  yeux  d^  hommes  *.  » 

♦  Voir  la  descript.  d^Hiéronyme  citée  par  Eckel,  DocL  ntim.  wt.,vtiï.ii, 
p.  51Î. 

>  BBseripthn  4$  to  Gr^9,  Messenie,  tî^.  tv,  c.  94  ;  il  y  ex^ifae  p«or- 
faoi  les  Hmp^  tTaf^me  éteient  an  si  grande  ré^latlaD. 
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<^iiifM|u«  dit  au  coDtmpe  que  l'arbre  était  un  hHrç  ; 

Soi  X4t  Ap.aÇoyt^f;,  7roX£ji.cu  ^'iriôufATiTitpoci 

«  Les  amazones,  ardentes  pour  le  combat,  vous  élevèrent  autre- 
»  fois  une  statue  sur  le  rivage  d'Ephèse,  sous  le  tronc  d*un  hêire^» 

Gçs  deux  récits  se  rapportent  évidemment  à  une  très-ancîetibc 
foripe  d'adoration,  à  laquelle  l'ancien  testament  fait  allusion  lors- 
qu'il dit  :  a  Tu  délrmrz^s  tous  les  endroits,  oîi  les  nations  que  tu 
»  vaincras  servaient  leurs  JDîeux,  sur'  les  hautes  montagnes,  sur 
»  les  collines,  et  sous  chaque  arbre  veri*.  » 

Les  auteurs  d^rantîquiténesont  pas  d'accord  sur  Tordre  d'après 
lequel  était  eonstruit  \e  iertiple  de  Diane }  Pline  prétend  qu'il  était 
d'ordre  attiqué^.  Vltrtiye,  au  coutpRire,  dit  qu'il  était  ionien'';  en 
outre  Vitruvc  itieationni^  la  stalpe  de  celte  déesse  comme  étant  de 
cèdre  ^]  Xénophon'  dit  Qu'elle  était  bh  or,  différence  que  l'on  pour- 
rait, néanmoins^  concilier  en  renvoyant  à  ce  que  dit  Pausanias, 
qDc  souvent  les  statues  étaient  rforrVs  '.  Les  paroles  de  Pline  prou- 
veut  qa*il  y  avait  des  doutes  relativement  à  la  matière  dont  «lie  se 
cotnposait  ;  quoi  qu'il  en  soit,  cette  ithage  a  toujours  Ali  la  même 
malgré  les  restaurations  que  le  temple  a  subië^  sept  fois  •. 

11  parait  probable  que  le  peti  pie  n'était  pas  admia  sans  disUmUion 
près  de  cette  image  grotesque  si  révérée,  et  que  les  artistes  fle  l'ah- 
tiqulté  en  ont  varié  les  reproductions  suivant  leurs  fantaimeg.  La 
dé^se  n'est  pas  représentée  toujours  de  même  sur  les  ntosnaiiss 
f  Ëpbèée*.  Cette  idole  était  préservée  de  toute  altération  pa?  nile 

*  Callimaque,  Hymne  à  Diane,  v.  237.  ' 
iDeut.j  XII,  2. 

*  Hwf.  na^,  îîb.  xrtvi,  é.  56,  n.  !. 

*  De  Archft.,  Kb.  ni,  c.  2,  p.  87,  édit.  1553. 
6  (M.,  l}b.  Il,  cap.  9,  p.  69< 

^  Pt  K9fed.  Cyri,  lib,  ▼. 

^  Cet  auteur  dit  qu'il  a  vu  à  Coriuthe  une  statue  de  Diane  d'Ëphè^e, 
en  bois  doré,  la  télé  peiote  en  rouge.  Cor,,  lib.  u,  c.  2. 

*  Oç  i|i*^  simulaorp  jdfi.ae  «ipbigiiur;  QÇRtqri  ejt  ebenç  es>se  traduit,  Mu- 
cianus  ter  consul,  ex  bis  qui  proximè  viso  eo  scripsore,  vitigineum.  et  nun- 
qoam  mntatum  septiès  restitulo  templo.^/jU.  nat.^  lib-  xvi,  c.  "t!),  n.  1 . 

•  Voir  les  monnaies  d'Anlonin  lé  pieux  et'  d^OtaciKo  îîlùslrant  les 
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gomme  résineuse  que  Ton  introduisait  dans  les  cavités  qui  Tenaient 
à  se  produire!. 

La  meilleure  reproduction  de  cette  divinité  célèbre  paraît  setroii- 
ver  sur  une  médaille  d'argent  qui  porte  les  têtes  de  Claude  et 
A*Agnpptna,  et  qui  est  d'autant  plus  curieuse  qu'elle  est  à  peu  près 
contemporaine  de  la  visite  de  saint  Paul  à  Ephèse. 

Ces  pièces  étaient  probablement  en  circulation  dans  toute  FAsie 
Mineure;  et  étaient  reçues  ou  achetées  par  ceux  qui  fieûsaient  leurs 
dévotions  devant  la  châsse  de  la  divinité  Ephésienne. 
N-  72  et  73. 


Face  :  J\berius  CLAVDtW  CAESûr  AWOustus  KORiPPina 
AVGVSTA-  Tiberiusj  ClaudiuSj  César,  Auguste;  Agrippine^  au- 
guste-, avec  leurs  têtes. 

Revers  :  DIANA  EPHESIA-  Dione  Ephésienne,  avec  la  statue 
de  la  déesse. 

La  figure  de  cette  statue  a  une  forme  tout-à-fait  unique;  la  forme 
et  le  style  sont  certainement  archaïques  ou  très-anciens,  et  les 
bras  sortent  des  deux  côtés  comme  si,  primitivement,  ils  ne  Sû- 
saient  pas  partie  de  l'idole»  mais  sont  des  additions  d'une  époque 
plus  avancée.  Pline  remarque  que,  quoique  très-petite,  cette  sta- 
tue était  composée  de  plusieurs  morceaux,  circonstance  qui  indique 
un  style  d'art  très-antique  '.  Akermaic. 

planches  desmonnaies  d^Ephèse.  Num,  chron,,i,  iv,  art.  12.  —Sur  la  der- 
nière se  trouve  une  petite  figure  d'un  cerf  et  sur  chaque  c6té  la  figure 
de  la  déesse,  ainsi  que  sur  les  médailles  d'argent  d* Adrien,  frappées, 
sans  doute,  à  la  môme  occasion. 

'  Vilruv.,  De  Archilect.^Xih,  ii,  c.  9,  p.  69.—  Plin.,  Hist.  nal.,lib.xvi« 
c.  79,  n.  2. 

'  Hist,  nat.,  Mb,  xvi,  c.  79,  n.  2. 
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toe  aBlvcndte»  complète,  milfdniic»  eomiiiotfe  cl  écononHiae 
êè  %9m  lei  MdBts  Mrci,  Docteurs  et  éerivalBS  eccléslMtl«iics,  tant  srwo 
loe  lottBs,  tant  d'Orient  «ned'OccMent,  «al  ont  flenrl  «cpols 
Ico  Apôtres  JoHin'A  Innocent  lU*  inclnslvcoMBi  U     « 

TOHESLlVàLVli. 

267.  Les  (Bi»wnes  du  pape  saint  LEON,  d'après  rMition  des  frères  BoUa- 
rmi^  rectifiant  celle  de  Quetnel.  Prix  des  3  to lûmes  :  24  fr.  1846. 
TOME  LIV,  comprenant  1574  col. 

1.  Dédicace  à  Benoit  XIY,  par  les  frères  BaUerini,  -^  2.  Préface 
générale,  des  mêmes.  —  3.  Préface,  mise  par  Quesnel  à  son  édition.  — 
4.  Notice  littéraire  de  Schaneman.  —  5.  Témoignages  des  anciens  sur 
saint  Léon.  —  6.  Préface  sur  ses  sermons,  par  les  éditeurs.  —  CEuwis 
de  saint  Léon,  i**  partie,  •-  1.  Sermons  sur  les  principales  fêtes  de  Tan- 
née prononcés  deTant  le  peuple  romain,  au  nombre  de  96,  atec  notes 
et  préfaces  particulières.  —  Appendice^  contenant  les  sermons  douteux, 
au  nombre  de  20.  —  7.  Obserrations  de  divers  auteurs  sur  quelques 
sermons.  —  2*  partie,  III.  Ses  lettres  au  nombre  de  173,  écrites  sou- 
vent en  grec,  le  latin  à  cêté^  avec  préfaces,  notes  et  dissertations.  -— 
8.  Dissertations  sur  les  épltres  de  saint  Léon,  ou  sur  les  écrits  qui  y  ont 
rapport,  qui  oot  été  perdus,  rangés  par  ordre  chronologique.  —  IV.  2* 
Appendice^  contenant  les  lettres  douteuses,  avec  préfaces  et  notes.  «- 
V.  Autres  fragments  de  lettres.  —  9.  Variantes,  notes  et  observations  de 
Quenui^  sur  les  lettres  de  saint  Léon,  avec  les  annotations  critiques  des 
frères  BaUerini.  —  Ordre  des  lettres  comparé  à  Fancien.  —  Table  al- 
phabétique des  lettres.  —  Table  des  matières. 

Voici  les  noms  de  quelques  auteurs  dont  les  lettres  se  trouvent  parmi 
celles  de  saint  Léon  : 

268.  YALENTINIEN,  sa  Novelle  contre  les  manichéens  et  contre  saint 
Hilaire.  La  8*  et  la  11*. 

269.  EUTYGHÈS  à  saint  Léon,  la  21*. 

*  Voir  le  tome  uu  au  n*  précédent  ci-dessus,  p.  162. 
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-270.  FLAVI^,  éwéqwi  de  GenttiiBtiaople,  «  smiti^év».  Uii^et 

la  26'.  ,..,.' 

*271.  HILÂIRE,  diacre,  puis  évéque,  à  Timpér.  Pulchérie.  La  46*. 
272.  THEODORET,  évéque  dStîyrg;  îl  saint  Léon,  La  52V 
o73.  AI^4TQLllS,  ëtê^tie  ié  iCcmaftarf^,  lu  Sdlni  téaq  i  sur  son  ordi- 
nation. La  53%  la  lOl^etla  \32\ 
..'.274.  VAL;ÉNtïXlE,\,  à  Théodose.  La  55e.  ' 

275.  PUCU)lli,Â«Ap4r4t„  à  Théodore  et  à  PHlfiHerip.  La  56€  «^  la  58e. 

276.  eUDOX}fi,i^ThéodoM:LaB7<'.  i.     •     . 

277.  THEODOSE,  à  Valentinien,  à  Placidie  et  à  Eudoxie.  Les  62*, 
(13e  et  64e. 

.     »78«  £VÊQUGS«  fiYorifwnt  \^  tiége  d*A;cles,.i^u  9«pc.  Lft.Q5«. 

279.  {lEBKlUUg,  ^l«»ilv«»  Ffroff^  »u  {«Fe.  La  ^a<?.       ,t . 

280.  MARCIEN,  k  wpt  J.éi^a,  Le*  73*,  7Ô«<  »«¥*  <>^  *  *<>«. 
,    â3iv  PULCHËRIE,  nu  papei  La  776. 

-  21^.  EUSÊBE  et  U  eoooile  de  Milan,  $t  fftap«.  U  i^7«« 

«   288.  RUSTICUS,  tr«d.  46  la  relation  ém  oontile  de  Galoédaine,  tu ilii|ii. 

LiiMV        .-  t'.  .    ■ 

-  264i  RAVENIUS  d*Àrles  ek  43  éTé(fiies.g:auloitt,  aq  pispe.  U  99f. 

Mai  PROTEItlUS  d'Alè**ndHfe,  An  pape.  La  433». 

TÔ5IÈ  LVj  comprenant  lîJ72paJ;es,  1846. 

Suite'  de  saint  Uon,  iQ.  Dissertation  des  éditeiirs  sur  Touvrage  suiTani  : 

—  V,  Le  livre  des  sacrements  de  Véglise  romaine,  le  plus  ancien  de 
tous»  et  aUriliué  communément  ftu  pape  saint  Léon,  avec  nombreuses 
Mote^;  ce  sont  les  formules  dWaisons,  préfaces,  antiennes,  pour  toute 
Tannée.  —  VI.  Allocution  de  Tarc^hidiacre  \i  Tévôf^ue  pour  ta  réconci- 
liation des  pénitents.  —  Vîl.  De  la  vocation  de  toufes  lés  Dations,  inséré 
dans  les  CEuvres  de  saint  prosper,  qui  en  est  peut-être  aussi  Tauleur; 
ainsi  aûe  de  T  ouvrage  sur  la  grâce  de  Dieu  qui  le  suit  {voir  tome  Ll).  — 
VIll.  Lettre  à  la  vierge  Démétriade,  ou  traitéde  rhumitit^.  —  tt.  Abrégé 
contrq  les  Ariens,  inséré  au  tome  Xlîft.  —  il.  Neuf  dissértaUoils  du 
P.  Quesnel  sur  saint  Léon,  suivies  toutes  des  notes  critiques  des  Èrères 
fialUrini,  —  12.  Vie  de  saiat  Léon,  d'après  ses  écrits.  —  î^.  fifulte  de 
ftVégoîro  XlV,  Hur  lu  canonisation  de  saint  Léôiï.  -^*f4.  SJur  l'^ifûteur 
du  livre  de  la  vocation  des  nations.  —  15.  Su^  fâuténf  Ai  Ifvrè  d«f  la 
grâce  de  Dieu.  — 16,  Sur  l'auteur  de  lit  lettre  ft  Dém^tede.  — 17.  Apo- 
logie pour  saint  Hilatre,  évéque  d'Arles.  —  18.  Sur  le  jeûne  du  samedi, 
observé  dans  l'église  Mmaîûe.  —  lî^.  Sû^E^ïtfd\b*'<feÇo^sta;tffibople, 
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caA4«iii|i6par  l*la^ien,  ^  20.  Sur  Flaviea  de  GoDstaniiiiople,  eoodlkttaé 
dani  le  laiu  e&noile  d'EphèM.  -^  %\,  Sur  la  oondamnation  de  DoKmw 
d'Aptiocb^.  -^  22.  Sur  la  ooiwUmBation  d^  Ih^^xdor^i,  éi^è<|u«  4fi^.Cyi^ 
rétabli  par  aainl  Léoâ.  ^  23.  Sur  la  9i*pp^&Uie«i  d'une  Ial(<«  avi;  d^ 
qiieâ  de  la  Geraïauie.  2«,parft«  du  tome  n«  coatepani  ka  traités  s«h 
vanU  de  Caùdari^x  :  ^  24.  &ur  Vbéréaie  et  VbiftIeÀre  des  mauiohéelM^ 
•tt  a  lifre».  —  2o.  Appendice  k  cette  histoire.  Di«orlation  sur  lee  ea* 
iKUtt  ta  et  il  d<i  conmle  de  €(«n^fiw.  -^^  26.  lUr^aie  et  hiatuir^  dea 
PriseiUanifltea.  -r^  27.  L'hérésie  de  Pelage.  ^  28.  Hi^oire  de  Tbéréaie 
(TEQtyehèa^  en  fi  livres.  *^  Affênék0^  une  letlre  de  aaioi  Léûb.  *^ 
TaMe^. 

T^tf Ë  LY),  cemprenaat  4  l»i  |M«e6.  iSId. 

Suite  de  saint  Lévt^  Moiepaiit  la  pHM  ahcieiiDe  collection  dee  caa«oa 

et  comme  le  corp»  de  l^neicn  dn)ll  effoovtq»*,  tuisa  k  la  suite    de 

m%{  léQH,  parce  <|ua  Ovesnel  avait  préleadd  fauftieiuieiit  «U^  la  plu- 

F»t  de  cea  cancma  aTaienil  été  f^*^  pav  ce  pap<l ;  tiH^dU  quo  le»  édHeure 

praateait  qu'ils  lui  élaient  Irèarantérieurar*  Yoi^i  Vordi^  et  le  tiU'«  d« 

toutes  ces  collections.  1.  Dissertation  deairèreu  Bf^pim  auv  k»  lUiÉ^i^ 

aes  callfeUoH»  dea  ci^pi^na  et  li;s  aute^r9l  4^  ce$€eileciici|ia«Q^it  grecques 

wit  latines,  ea  A  p^rtiet-  ^  U  Qodex  4rèa*«oiupiet  des  çafiox^  ccçUfliaja* 

tiques  et  des  coostilutHMW  du  saint  #iés^  ^pofitoliquf^,^  ai?«fç  pr^Xaçea^  uo- 

^  et  noap^eiu  oomme^tnire^.  -^  H.  Atpci^ana  édilpqii.  latinç,  d^a  ea- 

nons,dite  de  la  bibliothèque  4usite\lÀ.  —  Ul.  AwieAue  Hadvctipii  \^lia^ 

<les  canons  de  Nicée.  —  |Y.  Autre  ancienne  traduction  latine  à(^  ça- 

Dons  de  Nicée,  de  Sardique  et  de  GalcédoÂne.  —  V.  Documeïits  dq 

droitcano^jii^ge  ancien,  contenant  les  canons  des  conciles  de  Carthaçc  de 

4i5,  de421.   —  Yl.  Antiques  statuts  de  Téglise.  —  2.  ÏDissèrtatîon.  du 

P.  QuesneT,  suç  ïes  c(mons  publiés  ici,  avec  notes  critiques,  et  réponse 

spéeiaîe  des  éditeurs.  —  3*  dissertation  du  P.  Quesnel  sur  les  conciles 

africains  qui  ont  condamné  Pélj^e  ,  avec  noies  critiques.  —  4*  dis^'rf. 

sur  différentes  professions  de  foi  antiques,^  avec  crîlîqUeS.  —  5'  dissert. 

3tir  le  faux  concile  de  Thèle  (ou  de  Zelh) ,  et  Ta  fausse  tcttt-é  du  pat>o 

office,  avec  critiques.  —  tfe  dîssert.  sûr  le  premier  u^age  en  FWince  de 

ïacoUeclion  de  Denis  le  Petit,  avec  réponses,  —  ^ft.  8  dîscotirsi  inédit* 

<îe  saint  Won,  publiés  et  d^abord  par  MM.Caîflau  et  B(lhi*t-YTes.— t«*le« 

<le8  içatières.  '   '.,  .     '  . 

TOME  LMt  comprenant  983  col.  ISf?.  T*ri?  :  7  fr. 

23.6,  Saint  MAÏIME,  é^êtjue  de  Turin,  vew  Tan  4C(o,  d'après  VèdîfîôlA 

publiée  en  USA  par  odre  du  pape  Pie  VI.  —  1.  Dédicace  de  Pie  Yîâ 

Victor-Amédée,  roi  de  Sardaigne.  —  2.  Préface  sur  les  sourceâ dé(îctfe 
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édition  et  la  doctrine  de  Maxime.  —  3.  Sa  Tie,  diaprés  ses  ouvrages. 

—  4.  Témoignages  des  anciens. — 5.  Notice  par  Schœneman.  —  6.  4  pa- 
ges de  fae  simile  des  manuscrits.  —  I.  Homélies  an  nombre  de  448,  dî- 
Tisées  en  trois  classes,  avec  notes  et  préfaces.  —  II.  Sermons,  au  nom* 
bre  de  446,  diTieés  aussi  en  trois  classes.  —  7.  Préface  sur  les  traités 
suivants.  —  111.  Traités  sur  le  baptême,  au  nombre  de  3.  —  TY.  Contre 
les  païens.  —  Y.  Contre  les  juifs.  —  YI.  Expositions  sur  les  chapitres 
des  Evangiles,  au  nombre  de  23,  c'est-à-dire  explication  de  quelques  textes 
des  Evangiles,  avec  préface.  —  Appendice  sur  les  ouvrages  douteux.  — > 
Yll.  Ces  ouvrages  comprennent  31  sermons  et  4  homélies.  Plus  —  Ym. 
Lettre  à  un  ami  malade,  attribuée  aussi  à  Tertullien.  —  IX.  Autre  lettre 
sur  rhomme  parfait,  attribuée  aussi  à  saint  Jérôme.  —  Deux  tables  de 
matières.  Tune  sur  le  texte,  Fautre  sur  Tappendice. 

TOME  LYIII,  comprenant  4220  col.  4847.  Prix  :  8  fr. 

287.  Saint  HILAIRE ,  47e  pape,  de  nov.  464  à  fév.  468.  4.  Sa  vie, 
par  Anaskue.  —  I.  Ses  lettres  au  nombre  de  1 1 ,  parmi  lesquelles  il  y 
en  a  une  des  évéques  de  Taragone,  et  une  de  Leontius,  évéque  d*Arles. 

—  II.  Deux  décrets  tirés  de  Gratien. 

288.  Saint  SIMPLICIUS,  48e  pape,  de  février  468  à  mars  483.  i.  Sa 
vie,  par  Ànastase.  —  I.  Ses  lettres,  au  nombre  de  19,  parmi  lesquelles 
il  y  en  a  une  di^Acacius,  aveu  notes  et  observations. 

289.  Saint  LOUP,  évéque  de  Troye,  en  479.  L  Deux  lettres,  la  2* 
écrite  de  concert  avec  Evpkronws,  évéque  d^Autun. 

290.  RURICIUS,  évéque  de  Limoges ,  en  480.  Préface  de  Basnage.  — 
I.  Lettres  au  nombre  de  82.  —  II.  Son  épitaphe. 

391.  YICTOR,  évéque  de  Yite  en  Afrique,  en  484.  4.  Dédicace,  par 
Téditeur  J.  BarteneUi,  — 2.  Eclaircissements  de  Chifflet,  sur  cet  auteur. 

—  3.  Préface  de  Sirmondy  sur  la  persécution  des  Yandales  en  A&ique. 

—  4.  Dissertation  de  D.Lirony  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Yictor  (en  fran- 
çais). *-  5.  Autre  vie,  par  BaiUet.  —  I.  Histoire  de  la  persécution  (des 
Yandales)  dans  la  province  d'Afrique,  eu  5  livres,  d'après  l'édition  de 
Sirmondf  avec  nombreuses  notes.  —  Appendice  des  écrits  douteux.  — 
U.  La  passion  de  Liberatus  et  de  ses  compagnons.  —  111.  Homélie  sur 
saint  Gyprien,  martyr.  —  lY.  Notice  sur  les  provinces  et  les  cités  d'AM- 
que,  contenant  le  nom  des  466  évéques,  qui  vinrent  rendre  raison  de 
leur  foi  au  roi  Huneric,  qui  sur  ce  nombre  en  fit  périr  88.  —  6.  Anno- 
tations très-étendues  de  Sirmond  sur  cette  notice  des  évéques  d'Afrique. 

—  7.  Commentaire  historique  de  D.  RtUnart^  sur  la  persécution  des 
Yandales. 
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292.  SIDONIUS  APPOLLÏNARIUS,  évèque  d'Autergne  en  482.  — 
1.  Dédicace  de  Sirmond.  —  2.  Notice,  par  GaUandus.  —  Sa  Tie,  par 
Sirmtmd,  —  4.  Témoignages  des  anciens.  —  1.  Lettres,  au  nombre  de 
i 46,  en  9  livres,  arec  notes  nombrenses.  -*-  II.  Les  chanta,  au  nombre 
de  24.  •—  5.  Quelques  remarques  de  Sirmond  sur  quelques  expressions 
de  Tant enr. 

293.  PERPETUUS,évéque  de  Tours,  en  482.  Notice  diaprés  Cave.  — 
i.  Testament  de  Tévéque  Perpetuus.  —  IL  Son  épitaphe. 

294.  GEREALIS,  éT^que  de  Gastellum,  en  Afrique,  en  485.  —  Notice 
par  Gemuidhu.  —  1.  Livre  contre  Tarien  Maximinus. 

295.  Saint  EUGENE,  évèque  de  Garthage,  en  485.  Notice  par  Caw. 
-—  I.  Profession  de  foi  des  érèques  catholiques  d* Afrique,  présentée  à 
Huneric.  —  IL  Lettre  à  ses  concitoyens  pour  les  engager  à  consenrer  la 
foi  catholique,  extraite  de  Grégoire  de  Tours. 

296.  Saint  FAUSTUS,  éyèque  de  Rièi,  en  485.  —  Notices  de  BeUar- 
mm  et  de  Canisius.  —  2.  Notes  critiques  de  Basnage^  sur  la  doctrine  de 
Faustus.  —  I.  De  la  grftce  de  Dieu  et  du  libre  arbitre,  en  2  livres*  — 
n.  Ses  lettres,  au  nombre  de  t9.  ^  III.  Ses  discours,  au  nombre  de  8. 

—  nr.  Discours,  attribués  à  Faustus,  et  qui  se  trouvent  dans  le  t.  XXX 
de  la.  Patrologie. 

297.  Saint  FELIX  lll  (ou  II),  49e  pape,  de  mars  483  à  février  492. 

—  i.  Notice,  par  Cave  et  par  Anastase,  — 1.  Lellres,  au  nombre  de  15, 
plus  quelques  autres,  tirées  de  Maffèi.-- 11.  Les  Décrets,  extraits  de  Gro- 
ftfli.  .-  1.  Un  abrégé  des  gestes  d'Acaciu's  ou  des  Eutychiens,  par  Sir^ 
monâj  et  quelques  autres  monumens  concernant  cette  question. 

298.  GENNADIUS,  prêtre  de  Marseille,  en  492.  —  4.  Notice,  par 
Cat:«.*-2.  Témoignages  des  anciens.  —  I.  Le  livre  des  dogmes  ecclésias' 
tiques,  suivi  des  commentaires  de  Elmenhorstius.  —  II.  Le  livre  des  écri- 
T.1ÎDS  ecclésiastiques ,  diaprés  Tédition  de  Fabricius^  avec  abondantea 
notes,  précédé  des  éclaircissemens  suivants  :  —  3.  Témoignages  des  an- 
ciens. —  4.  La  préface  de  Suffridas  Peirius.  —  6.  Une  notice  à''Alard 
Gû2eus.  —  Table  chronologique  de  la  persécution  des  Vandales  de  406 
à  535.  — Index'sur  Victor  de  Vite,  sur  Sidonius  et  sur  Gennadius. 

TOME  LIX,  comprenant  1084  col.  1847.  Prix  :  7  fr. 

299.  Saint  GÉLASE,  africain,  50e  pape,  de  mars  492  à  novembre  496^ 
Ses  œuvres,  d'après  ifaïuf.  —  1.  Sa  vie,  par  AnasUue»  —  L  Ses  lettres, 
aa  nombre  de  15.  —  U.  Fragmens  de  10  autres.  —  lll.  Livre  sur  le  lien 
de  Tanathème.  —  IV.  Contre  le  sénateur  Andromaque,  et  quelques  autre» 
Homains  qui  voulaient  continuer  à  célébrer  les  lupercales.  —  V.  Deux 
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décrets  et  une  conititttlioii.  -^  4"  «lifjNma'œ.  ^  VL  6  lettres  doutewes. 
-^Appwdke^.  -VIL  58  déerets  qui  hii  eoat  afc(riJ»uéB.— ,3«^|^peMric«. 
-«^YUl.  Gonoile  romain,  où  se  troavent  relatés  le»  livres  caxioai(|ttes  et 
les  epocryphest  atee  les  notes  de  Uensi  et  dePagi.  —  IX.  2«  coneiie  ro« 
main. 

300.  Saint  AVITUS,  évéque  de  Vienne,  en  494.  -  1 .  Nolio©,  d'après 
GaUomdns.  <—  2»  Témoignages  des  anciens.  —  3.  Son  ôpf  teplw.  ^  1.  Ses 
lettres,  au  nombre  diS  38,  parmi  lesquelles  il  7  aa  à  2  à'ÀpoUin^re^ 
2  du^roL  (^(Mikpaud^  -*-  2  rescrits  à'BéracUus,  -^  1  de  VivmUMm,  — 
i  du  pape  Hormisdas,  -^  U.  Hi^omit  %Vif  Torigioe  des  Rogatioiii.  ^^ 
m.  Quel((ue3  fragments.  —  IV.  Poème  sur  les  gestes  de  Moîsap  eu  6  li- 
yres.—  S,  Note  sur  d'autres  pp^es  inédits.  —  VL  4  antres  lettres,  tirées 
de  rédition  de  Sirmond.  •«-  Vil.  Fraguçient  du  liire  sur  la  diTinité  de 
TËsprit  Saiot.  —  VIll.  Conféreoce  des  évèques  gf^ulois,  sous  la  directioB 
d'Avitus,  avec  le  roi  Gondebaud,  contre  les  ariens.  —  IX.  Discours  pour 
la  3^  férié  des  rogatioos. 

30{.  JEAN,  diacre,  vivant  yer*  Tan  496.  —  1.  Notice,  par  Gallandiu. 

—  1,  Lettre  sur  les  différenls  rils  du  baptême. 

305.  Saint  f  AUSTIN,  vivant  à  la  fin  du  ;ie  siècle.  —  l.  Homélie  sur 
la  passion  du  Seigneur. 

303.  JULIANUS  POMERUS,  d'Arles,  rhéteur,  puis  prêtre,  en  498.  — 
1.  Notice,  par  Cave.  —  2.  Avertissement  sur  le  livre  suivant,  par  Jtfar- 
g9ant.  —  I.  De  la  \1  «  contemplative,  en  3  livres. 

304.  ANONYMES.  L  Avertisseme/il  de  Baluze,  —  l.  Le  livre  des  gé- 
néalogies lies  patriarches.  —  II.  Sur  le  comput  paschal. —  lll.  De  la  rè- 
gle monfistique,  observée  dans  Tancien  monastère  de  Kil-ros  en  Ecosse. 

i03.  Al'KELlL'S  PRUDENTIL  S,  poète  chrétien,  mort  en  405.  Ses  œu- 
vres, d*après  rédition  à'Arevolô.-^i,  Dédicace  à  Pie  VI.  —  2.  Prolégo- 
mènes sur  tout  Touyrage.  — -  OÊuvres,  avec  glosses  et  variantes  inter- 
médiaires, et  commentaires  au  bas  des  pages.  —  L  t^réface  de  Prudence. 

—  If.  Les  12  cathemerinon  ou  journées  et  fêtes.  —  IIL  Le  livre  de  Tapo- 
théose. — IV.  Le  livre  de  TAmartigône,  ou  origine  du  péché,  contre  le«J 
Marcionites. 
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UottorlUi  4  Mélan^ti^ 
.   EUROPE.      . 

9màNCÊi^  f^  Wàmm.  mm  MmiuMI»  ^oUKtiond'^U»  Wart  aësuriiiu  ; 

On  lit  dans  le  Moniteur  le  décret  fluiHnt  :  . 

a  La  coUection  plastique  et  épi^ff^pie  rapportée  de  TAsie  centrale 
I  et  de  TAsie  minewre  par  ])f.  Lottin  ^e  LaYal^at  acquise  par  TËtat, 
»  sera  df^posée  au  musée  du  Louvre  pour  faire  suite  k  la  galerie  aisy^ 

La  collection  cédée  à  TEtat  par  M.  Lottin  de  Laval  coosistç  en  134 
pièces:  hoi  reliefs ^  figures,  inscriptions  qyi}  proyiennent  de  PefséppUs, 
aa  nombre  de  il  ;  de  Scbiabpour  4aus  les  déulés  de  Khong/^fon^O  ;  des 
ruioes  de  ?simve,  à  Kl^or^abad^  ^  Koïoudjouk  et  ailleurs,  20;  et  surtout 
de  celle  d£  Habylone  et  des  auclenues  yiUcs  de  la  Babylopie,  (elles  (|U6 
Opîs,  Séleucie,  Ctésiphon,  Citacé,  Canasa,  etc.  Indépeadammpot  des 
çraudes  figures  de  Xerxès,  de'Sapor  U,  des  rois,  des  guerriers,  def  prê- 
tres de  la  Çefse  et  de  Tj^ssyrie,  qui  frappelat  au  premier  abord,  et  des 
Dombreqses  légendes  des  briques  babylonieoi^es,  non  encore  dôchîQr.ées, . 
un  monument  de  la  plus  haute  importance  pour  I4  linguistique  ut  pour 
rhiâtoire  est  le  cylindre  assyrien  trolivé  à  Opis,  entièrement  couvert 
d*ane  inscription  qui  n'a  pas  moins  de  5lO  lignes  en  caractères, qpnéi- 
formes,  trt's-menus  et  pour  ainsi  dire  expédiés  ;  un  fragment  de  bf^alte 
noir,  non  moins  précieux,  trouvé  â  Akerkouf,  sur  le  tigre,  paraît  offrir 
on  ^ujet  astronomique  analogue  à  celui  que  présente  la  pierre  rappor- 
tée des  mêmes  lieux  et  connue  dès  longtems  sous  le  nom  de  caillou  d^ 
Michaux.  Ces  deux  représentations,  qui  se  lient  Tune  à  T^utre,  pour- 
raient biei^  appartenir  au  sodiaque  chaldéo  Babylonien,  origine  la  plus 
vraisemblable  de  celui  des  Grecs  et  du  nôtre-  Enfin,  quelques  monu- 
mens  persans  et  arabes»  d'époq^ef  plys  modernes,  venant  d'IspaliAn  ^ 
de  Scbiras,  de  bassora,  de  Bagdad  et  de  Damas^  ne  son^t  pas  non  pjii|ft, 
sans  intérêt. 

Le  gouYernement  a  en  outre  acheté  de  M.  Lottin  de  Laval,  u^  secret 
aa  moyen  duquel  le  voyageur  a  pu  prendre  les  calq^es^  ou  plutôt  faire 
les  moules  des  objets  d^art^  inscriptions  et  bas-reliefs,  de  manière  à  pou- 
voir les  reproduire  à  son  arrivée  h  Paris  ;  ces  moules  sont  pris  dans 
Tespaee  de  quelques  minules,  ne  tiennent  pas  plus  de  place  quVn  linge 
mis  dand  une  malle  et  ne  pèsent  pas  davantage  ;  c'est  par  ce  procédé 
qu'il  a,  seol  et  sans  secours»  fait  les  plâtres  si  précieux  que  le  gouverne- 
ment vient  d'acheter. 
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M.Lottin  de  Laval  est  en  ce  moment  an  mont  Sinaî^où  il  a  été  chargé 
de  prendre,  au  moyen  de  8(m  procédé,  les  calques  des  fameuses  tiMerîp- 
tUms  sinaSites^  dont  les  voyageurs  ont  si  souvent  parlé,  dont  on  nacrait 
aucune  copie  fidèle,  et  qui  sont  probableqient  Vouvrage  des  Israélites, 
pendant  leur  séjour  an  pied  du  Sina!.  On  comprend  de  quelle  împor* 
tance  sont  ces  inscriptions,  et  combien  il  est  à  désirer  de  les  Toi^  enfin 
complètement  reproduites  et  expliquées. 

ASIE. 

IVlNTinB.  —  Nouvelles  et  iinportanUs  découvertes  faites  dans  les  rtfèiei 
de  Ninwe,  —  De  nouveaux  trésors  archéologiques  sont  tous  les  jours 
exhumés  de  ces  grandes  ruines.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  dîfférens 
journaux  : 

«  Le  major  Layard  vient  de  faire  à  Nimroud,  qvCon  suppose  occuper 
remplacement  de  Tancienne  Ninive^  des  découvertes  très-curieuses.  Les 
ouvriers  en  creusant  une  tranchée,  ont  rencontré  trois  marmites  en  cuivre 
de  proportions  gigantesques  et  plusieurs  plats  grossiers  en  métal.  M.  Layard 
a  ôté  lui-même  la  terre  qui  remplissait  presque  entièrement  une  des 
marmites,  et  il  a  trouvé  mêlés  à  cette  terre  une  immense  quantité  d*or- 
nemens  d*ivoire  de  formes  très-variées,  le  fer  d^une  hache  et  une  foule 
d^autres  objets  curieux  dont  le  détail  n*a  point  été  donné  dans  la  lettre 
qui  annonce  ce  fait,  M.  Layard  ayant  fait  à  tous  les  témoins  de  sa  dé- 
couverte une  obligation  du  secret. 

1»  Le  6  janvier,  les  ouvriers  ont  encore  trouvé  plus  de  30  vases  en  mé- 
taly  des  coupes  et  des  tasses  merveilleusement  ciselées  et  grayées,  des 
boucliers,  des  sabres  dont  la  poignée  subsiste  seule,  les  lames  de  fer 
ayant  été  rongées  par  la  rouille,  et  enfin  un  petit  vase  en  marbre.  Les 
coupes  et  les  autres  ornemens  sont  faits  d^un  alliage  inconnu  ;  mais  tous 
ces  objets  sont  recouverts  de  cuivre  décomposé  et  cristallisé,  et  sont  si 
fragiles,  qu'ails  ne  peuvent  être  maniés  sans  danger ,  et  M.  Layard  les 
expédie  en  Angleterre  sans  entreprendre  de  les  nettoyer.  Le  capitaine 
Erskine  Rolland,  qui  estTadjoint  de  M.  Layard,  déclare  avoir  passé  huit 
heures  à  retirer  ces  objets  de  la  terre  avec  ses  propres  mains,  cette  opé- 
ration étant  trop  délicate  pour  permettre  remploi  même  d'un  couteau. 
L^une  des  découvertes  les  plus  curieuses  est  celle  de  plusieurs  centai- 
nes d'omemens  faits  avec  des  hultres-mères  à  perle  et  ayant  absolument 
la  forme  de  boutons  de  chemise. 

»  H.  Layard  expédie  tous  ces  objets  en  Angleterre ,  ainsi  que  deux 
magnifiques  lions  de  grandeur  colossale,  les  deux  plus  beaux  qui  aient 
encore  été  découverts.  » 
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ANNALES 

DE    PHILOSOPHIE    CHRÉTIENNE. 


Huint^ro   4.  —  3li»itl    1850. 


polrmiquc  catljoliqur. 
m\  SIR  LA  CRÉOIBILIIÉ  DE  L'HISTOIBE  ÉVA^iGÉLIQlE, 

Hcponse  au  dueiciir  Strauss^ 

PAR  M.    A.    THOLUCK.   TRADUCTION   ABRÉGÉE  ET    ANiNOTÉE, 

PAR  M.  LADBÉ  II.  DE  VALROGER  K 


Sur  les  premiers  trayaux  do  M.  de  Valroger  insérés  dans  les  Annales.'^ 
La  traduction  de  Tholuck.  —  Importance  et  danger  de  Fcxégèse.  — 
Elle  Tise  à  la  déchéance  du  Christ  en  tant  qn'ô!re  réel  et  personnel. 
—  Les  Abslractions  philosophiques  deviennent  des  réalités.  —  L'hu- 
manité est  divinisée.  —  Nécessité  et  devoir  pour  les  prêtres  de  slig- 
niiitiser  c^-t  enseignement.  — Importance  des  éludes  sérieuses  théolo- 
giques.  —  Qualités  et  défauts  de  Tholuck.  —  Ce  qui  manque  aux 
ciuJes  de  nos  séminaires. 

Aucun  de  ces  noms  n*cst  inconnu  aux  lecteurs  de  ce  recueil. 
Noos  nous  souvenons  tous  vdc  ces  beaux  et  profonds  articles  que 
M.  de  Valroger  a  publits,  il  y  a  une  dizaine  d'années  dans  les  ^n- 
naleSf  et  qui  promettaient  tout  ce  qu'il  a  réalisé  depuis.  Quant  à 
Tholuck,  M.  Chassay  nous  Ta  montré  dans  celte  curieuse  galerie 
des  adversaires  de  Strauss  en  Allemagne^  qu'il  a  fait  passer  sous 
nos  yeux.  En  nous  le  faisant  connaître,  il  nous  annonça  la  publi- 
calion  prochaine  de  la  îraduclion  française,  de  l'imporlant  ouvrage 
ou  rhabile  docteur  a  mis  à  nu  et  en  poussière,  les  sophismes  im- 
pies du  professeur  de  Tubingue  *.  C'est  un  devoir  pour  \q%  Annales^ 
toujours  jalouses  et  empressées  de  consigner  dans  leurs  pages  tout 
ce  qui  touche  de  près  ou  de  loin  à  la  nature  et  aux  métboiles  de 
renseignement  ecclésiastique,  de  rendre  compte  de  celte  traduc- 
tion, publiée  par  M.  de  Valroger. 

*  Un  volume  in-8*  de  o20  pages  ;  Paris,  LecofTre,  prix  :  6  fr.  50  c. 
'  Annales  de  philosophie  chrétienne^  3*  série,  xv,  28» 
IV* SERIE. TOMK I.  — N '  -4;  I8o0.  (40'  vol. de  la  colL).  46 
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Ceux  qui  ont  lu,  et  c'est  nous  tous,  les  Etudes  sur  le  rationalisme 
contemporain,  s'étonneroftt  peut-être  tout  d'abord  que  leur  émi- 
nent  auteur,  qui  sait  si  biea^  faire  ua  beau  livre,  ait  usé  de  longues 
journées  précieusAS  à  éditer  un  ouvrage  d'exégèse.  Mais,  en  y  ré- 
fléchissant, on  verra  que  le  tems  emploifé  à  ce  travail  la  été  avec 
une  haute  intelligence,  et  que  des  veilles  ainsi  consacrées  sont  di- 
gnes d'admiration,  et  non  pas  de  regrets. 

Il  est  vrai  que,  pour  un  écrivain  qui  se  proposerait  de  faire  du 
bruit  et  d'acquérir  de  la  gloire,  ce  serait  assez  mal  entendre  ses 
intérêts,  que  de  publier  une  traduction  savante.  Hais  ce  n'est  point 
cette  tâche  mesquine,  de  faire  un  vain  bruit,  que  M.  de  Valroger 
s*est  imposée  :  on  a  des  vues  plus  larges  et  un  dévouement  plus 
sérieux,  quand  on  consacre  ses  jours  à  défendre  l'Église  de  Jésus- 
Christ.  Dans  ses  articles  sur  les  besoins  de  la  controverse  pAiloso^ 
phique  et  religieuse,  M«  de  Valroger  avait  dit  :  a  que  chacun  tra- 
»  vaille  pour  sa  part  et  selon  ses  forces,  et  l'on  veira  bientôt 
»  l'édifice  des  sciences  religieuses  s'élever,  assise  par  assise,  dans 
»  les  proportions  les  plus  vastes  et  les  plus  majestueuses.  Sans  doote, 
»  il  est  difficile  de  faire  un  bon  livre;  ce  sera  toujours  là  le  privi- 
»  lége  d'un  petit  nombre,  mais  combien  d'hommes  pourraient  s'é- 
D  lever  avec  de  l'ardeur  et  de  la  patience  au  rôle  plus  modeste  de 
»  traducteur.  Or,  une  bonne  traduction  ikit  connattre  un  bon  li- 
»  vre  '.s  II  a  voulu  donner  l'exemple,  et  il  a  donné  le  modèle,  de 
cette  double  manière  de  travailler  à  l'apologie  du  Christianisme. 
A  peine  avait-il  achevé  un  bon  livre,  un  chef-d'œuvre,  cooune  a 
dit  on  homme  illustre  \  qu'il  prenait  le  rôle  modeste  de  traducteur. 
Tout  le  monde  n'a  pas  le  courage  de  faire  concorder  ainsi  ses  actes 
et  ses  paroles. 

Toutefois,  il  le  faut  avouer,  M.  de  Valroger  ne  s'est  point  borné 
à  publier  une  traduction  simple  et  nue.  Le  talent  a  ses  exigences. 
Entre  les  mains  de  l'habile  écrivain,  le  livre  de  Tholuck  est  devenu 
nne  œuvre  originale,  et  a  acquis  une  valeur  toute  particulière.  N*y 
e&t-il  que  Yintroduetion  mise  en  tète  de  ce  volume;  elle  safBrait 
pour  attirer  la  plus  sérieuse  attention  des  hommes  qui  ont  à  cœur 

*  ÀMMtês^  etc.,  3*  série,  v,  354. 

^  M.  de  Montalembert. 


Digitized  by  VjOOQIC 


le  progrès  dee  études  cléricales^  etquis'occopent,  dans  notre  pays, 
de  cette  question  vitale  pour  TÉglise,  mais  dont  tant  de  circon- 
stances ont  rendu  la  solofion  problématique  ou  redoutable. 

n  n'est  pas  rare  de  voir  de  digues  ecclésiastiques,  très-respecta- 
bles d'ailleurs,  laisser  percer  sous  un  demi-sourire  amer,  une  légère 
ironie,  au  seul  mol  d'exégèse.  Il  semblerait  à  les  en  croire,  que  les 
systèmes  dn  Rationalisme  allemand,  vaines  bouflées  d'impiété,  por- 
teraient par  leur  absurdité  mémo  et  les  signes  évidens  de  la  passion 
qoi  les  inspire,  leur  meilleur  remède  avec  eux.  A  leurs  yeux,  ces 
puérilités  savantes  ne  présenteraient  guère  plus  de  danger  que  les 
fimtaisies  des  tmile  et  vne  nuits.  Ils  compareraient  volontiers,  ces 
combisaisons  d'une  logique  qui  rallblit  h  ces  brouillards  fugitifs  qui 
flottent  un  moment  dans  FatmoSphère,  mais  qui,  ne  pouvant  sup- 
porter l'éclat  du  jour  qui  les  pénètre,  disparaissent  sans  mclme 
avoir  voilé  le  soleil  au  haut  des  cieux. 

Une  pareille  mnnière  d'envisager  lei  conséquences  de  l'exégèse 
rationaliste,  ne  saurait  s'expliquer  que  par  l'appréciation  irréfléchie 
des  théories  inspirées  par  l'esprit  du  mal.  Ceux  qui  l'adoptent  ver- 
seraient des  larmes,  s'flsavaient  mesuré  la  puissance  de  destruction 
de  la  science  incrédule  allemande,  et  étudié  les  ravages  de  cet 
instrument  de  mort.  Non,  ce  ne  sont  point  des  adversaires  qui 
puissent  être  écrasés  avec  un  sourire  et  quelques  mois  d'ironie, 
que  ceux  qui  arrivent  à  travers  d'épais  volumes,  ù  ces  abominables 
conclusions  : 

Telle  «8t  la  Qlef  de  toute  la  €hristologie  :  Le  sujet  des  attributs  que 
rÉglîse  dMuna  au  Christ  est,. au  lieu  d'un  individu,  i^ne  IDÉE,  mais  uoo 
idée  réeUe,  et  non'une  idée  sans  réalité,  &  la  façon  de  Kant.  Placées  dans 
un  individu,  dans  un  Dieu-homme ,  les  propriétés  et  les  fouctions  que 
rËglise  attribue  au  Christ  se  contredisent;  dans  Tidée  de  Yespèce,  elles 
concordent.  VkumaniPé  est  la  réuuion  des  deux  natures,  le  Dieu  fait 
homme,  Finllni  élescendu  à  la  condition  fhiie,  et  Tesprit  fini  qui  se 
souvient  de  son  infinité.  EHe  est  Tenfant  de  la  mère  visible  et  du  père 
iQvisfble,  de  f  esprit  et  de  la  nalope  ;  elle  pst  le  thamnaiturge  ;  car,  dans 
.  le  eours  de  Thisteire  humaine,  respritaoraitrise  de  plus  en  plus  complé- 
leBKBtihLnflttiire,  an-dadaiw  oennneiM-^ehors  de  Thomme  ;  et  celle-ci, 
«o  face,^  lui ,  descend  ou  rftle  de  matière  inerte  sur  laquelle  s'exerce 
son  activité.  L^humanité  est  Timpeccable ,  car  la  marche  de  son  dévelop- 
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pement  est  irréprochable;  la  souillare  ne  s^altache  jamais  qu'à  Tiadi- 
vidu ,  elle  n'atteint  pas  Vespèce  et  son  histoire.  L'humanité  est  celui  qui 
meurt,  ressuscite  et  monte  au  ciel  ;  car,  pour  elle,  du  rejet  de  sa  nnturn* 
liié,  procède  une  TÎe  spirituelle  de  plus  en  plus  haute;  et,  du  rejet  du 
fini  qui  la  borne  comme  esprit  individuel ,  national  et  planélaire ,  pro* 
où  de  son  unité  avec  Fesprit  infini  du  ciel.  Par  la  foi  à  ce  Christ,  spécia- 
lement à  sa  mort  et  à  sa  résurrection,  Thomme  se  justifie  devant  Dieu , 
r'eât-à-dire  que  Tindividu  lui-même,  en  vivifiant  en  lui  l'idée  de  l'hu- 
manité, participe  K  la  vie  divinement  humaine  de  l'espèce;  surtout  si 
[*on  considère  que  la  seule  voie ,  pour  arriver  à  la  véritable  vie  spiri- 
tuelle, est  la  négation  de  la  naturalité  et  de  la  sensibilité,  lesquelles  sont 
déj^  elles-mêmes  la  négation  de  l'esprit  :  de  sorte  que  c'est  la  négation 
de  la  négation.  Gela  seul  est  le  fond  absolu  de  la  Christologte  ^  » 

Ainsi,  il  ne  s*agit  de  rien  moins  que  de  voler  la  déchéance  du 
Christ  comme  fils  de  Dieu  !  Les  Juifs,  du  moins,  ne  votèrent  que 
la  mort  de  Jésus.  L'impiété  moderne  ne  vocifère  pas  le  crucifia 
gaturl  mais  elle  écrit  avec  autant  de  sang-froid  que  de  bonheur  : 
Dieu,  cest  f Humanité/...  Cela  est  encore  plus  sinistre  que  le  rire 
satanique  de  Voltaire. 

Certes,  quelque  frivoles  que  soient  les  prémisses,  il  est  sérieux  et 
hcs-sérieux  que  de  pareilles  conséquences  soient  tirées. 

Je  sais  bien  que,  considéré  en  lui-même,  surtout  par  un  chré- 
tien, un  tel  système  n'est  qu'une  extravagance,  une  monstruosité 
propre  uniquement  à  exciter  Thorreur.  Et  pourUint,  regardez  au- 
tour de  vous,  et  dites  ce  que  vous  y  voyez  et  ce  qui  s'y  murmure. 
Cfs  imaginations  fantastiques,  ces  folies  impossibles,  les  voici  vi- 
rantes et  palpables.  Chaque  mot  sacrilège,  a  en  quelque  sorte 
produit  un  homme  qui  veille  à  l'exploiter  et  à  la  défendre.  A  cha- 
que pas,  on  rencontre  maintenant  parmi  nous  quelque  Sphinx  au 
regard  de  reptile  qui  pose  sa  formule,  énigme  de  vie  ou  de  mort, 
h  la  société  alarmée  :  îo  be  or  not  tobe.  Les  peuples  aussi  commen» 
cent  à  se  mettre  à  l'œuvre  pour  tirer  les  conséquences  pratiques 
de  ces  abstractions  presque  incompréhensibles. 

Le  poison  soufQe  des  quatre  vents  :  il  n'est  peut-être  pas  une 

région,  dans  l'immense  domaine  des  lettres  et  des  sciences,  où  il 

n'ait  pénétré.  Les  Annak$  n'en  ont-elles  pas  signalé  la  trace  on  le 

germe,  jusque  dans  la  manière  dont  quelques-uns  professent  l'ai» 

«  Strauss,  Yiê  de  Jétus. 
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seigntmeni catholique ]ai'même1  Quanta  la  littérature  rationaliste 
die  en  est  souillée  jusque  dans  ses  productions  les  plus  inofiensives 
en  apparence.  Qui  ne  reconnaîtra  une  parenté  étroite  entrerexégèse 
rationaliste  et  les  doctrines  de  M.  Pierre  Leroux,  représentant  du 
peupkj  lequel,  dans  son  livre  de  l  humanité^  divinise  l'homme  et 
nie  Dieu  i,  après  avoir  eu  soin  de  déclarer  que  a  Jésus--Christ,  sau- 
A  veut  de  rhumanité  par  voie  de  réversibilité  et  de  solidarité,  est 
»  un  mythe  »/»  Vous  n'avez  pas  oublié  la  traduction  sacrilège  où 
M.  de  T^mennais  essaie  de  tirer  aussi  cet  aveu  de  nos  divins  Évan- 
giles torturés;  ni  George  Sand,  commentant  dans  Spirtdwn  son 
ami  M.  Pierre  Leroux  ;  ni  M.  Cousin,  décrétant  d'un  ton  dogmati- 
que et  austère,  que  a  la  raison  humaine  est  Dieu  et  homme  tout 
B  ensemble  *  ;  »  ni  tant  de  poètes,  qui  s'en  vont  boire  l'inspiration 
à  cette  fange!  Il  vous  est  certainement  arrivé  plus  d'une  fois  d'en^ 
tendre  sons  le  chaume  de  nos  villages,  les  refrains  du  chansonnier 
populaire,  comme  on  l'appelle  : 

«  Humanité^  règne  !  voici  ton  âge, 

»  Que  nie  en  Yaia  la  voix  des  vieux  échos! 

Or,  il  faudrait  n'avoir  pas  la  plus  légère  notion  de  la  nature 
humaine,  de  ses  faiblesses  et  de  ses  travers,  pour  être  sans  crainte 
et  sans  frisson,  pour  se  croiser  tranquillement  les  bras  sur  la  poi- 
trine, en  face  du  flot  toujours  montant  de  l'erreur.  Les  hommes 
comprendront  toujours  assez,  du  moment  qu'on  aura  fait  retentir  à 
leur  oreille,  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  l'antique  séduction  : 
«  Il  s'agit  de  faire  de  vous  des  dieux,  sicut  dit  eritù/» 

t  «  CTest  le  Dieu  immanent  dans  Tunivers,  dans  Thumanité,  et  dans 
»  chaque  homme,  que  j*adore.  y  De  l'humanité  ^  dédicace,  vu.  —  «Je 
>  détruis,  par  le  raisonnement,  les  idées  fantastiques  qu'on  s'est  faites 
»  du  ciel,  et  je  cherche  à  montrer  où  est  vraiment  le  ciel.  Il  faudra  bien^ 
»  à  la  fin,  que  les  plus  aveugles  sachent  où  est  la  vraie  religion,  quand 
»  nous  aurons  prouvé  que  christianisme,  mosaïsme,  toutes  les  religions 
»  positives  se  résument  en  ce  grand  mot  :  HUMANITÉ.  Il  faudra  bien, 
»  alors,  que  cette  humanité  règne.  »  /d.,  ihid.,  v.  —  <«  Dieu,  le  vrai  Dieu^ 
•  le  Dieu  incompréhensible,  et  caché,  bien  qu^éteroellement  manifesté, 
»  se  communique  à  nous  dans  une  révélation  étemelle  et  successive.  » 
Id.,  ibid.,  vni. 

'  De  VkummtUé^  prélaee,  vu,  page  xxi. 

^  Fragmmê  phUasufhiquetf  i,  78. 
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Et  la  vfÂx  dts  prêtres  du  Seigneur,  dépo^itaîres  delà  Inimère,  ne 
♦s'élèvcrahpas  pour  déchirer  les  nuages  de  cette  science  ténébreuse  î 

Ah!  m  rÉglise  peut  assister  sans  être  émue  à  HiorrHile  sanhé- 
drin, où  se  discnte  l'anéantissement  de  son  divin  époux  ;  si  nous 
powTonsnous-'mêmcs  contempler,  l'œil  sec  et  le  cœur  froid,  lapas» 
»km  de  notre  Rédemptefur  biett-aimé  sm*  c^te  nouveBe  croix  où 
l'attache  la  science  hnpie  ;  si  l'apôtre  et  le  prêtre  de  Jésus-Christ, 
ne  doivent  plus  sefeire  anathèmes  pour  leurs  frères,  slis  ont  dés- 
appris la  chaîné,  si  tlne  seule  âme  a  cessé  de  valoir  tout  fie  sang 
^'un  dieu  fait  homme,  si  le  pasteur  a  frouvé  Tart  de  prendre  du 
repos  et  «de  goûter  un  calme  sommeil,  landîs  que  ses  brebis  s'r- 
garent;  «i  tout  c«fla  est,  alons,  je  concevrai  peui-ôtre  l'inaction  de 
la  plffpart  de  ceux  qui  sont  les  défenseurs^nés  de  la  foi  ;  je  m'expH- 
'^neraî,  juMfu'à  «m  certam  poitrt,  leurîYnmobiîité  dédaigneuse  en 
ftioe  de  !%np«rrlaYi(>n  parmi  nous  des  rësultârts  les  pfusfcnéstes  de 
l'exégèse  allemande  rationaliste  ;  cft  je  tâcherai  ^  pai*tager  leur 
joie,  tout  en  déplorant  le  Ynalheur  et  la  perversité  des  tems,  au  mi- 
lieu de  (pwrtqnes  chrétiens  restés  pieux  et  fidèles,  et  qu'on  s'effor- 
4sera  de  somtrmne  à  la  evnlagîon  régnante!... 

Mais,  si  l^gllêe  est  toujours  l'arche  du  salut  et  l'immortelle 
gardienne  deda^vérité  ;  si  les  Masphèmes  contre  Dieu  et  son  Christ 
sont  un  fer  aigu  qmluî  p»ee«l  te  c«ttr,  si  elle'ne  s^t  fyoiiit  «i- 
^gée  à  INpor  ehatfue  année  à  'l'incrédulité,  comme  \  nm  affreux 
Minotaore,  'qoelqttVin  "de  ses  «nfilns;  si  elle  estlocqoure  la  mère 
divine  qui  versa  des  pletinr  inconsolables  ^r  les  Inves frappées  de 
mort,  etqaiiiniit'àr>e«trésail!édu  mondepotyronsainvernneseale, 
ses  prêtres  ne  doîvent-îls  pas  s'opposer,  comme  un Tempart  vivant, 
h  l'eîîprîl  d'erreur  et  de  mensonge,  dans  tous  ses  caprices  tît  sous 
toutes  ses  formes?  N'est-ce  pas  là  un  devoir?  N'est-ce  pas  là  urie 
sorlc  de  complément  essentiel  du  ministère  sacré?  La  vérité  ne 
nous  a  pas  étérd^nnéeipour  èlne  murmurée  mystérieusement  au 
pied  de  lautel,' mais,  pour  être  préchée  aar  les  toits.  XiOrsque  Ter- 
Teur mugit,  «1  bot  quels  véirité (tonne. 

Mais  écoutons  M.  de  VdKogsrfiaer  la  .gravité,  l'étOBike  et  les 
raisons  de  cette  obligation  d'étudier  les  objections  del'exégf«e  we 
tionalisle,  afin  de  les  résoudre  ou  de  les  rewverder  f«r1a  véritable 
cxégèse.U  l'a  fait  avec  l'exactitude  et  laprécîsioh  qui  le  tffittfcignéit. 
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Nous  ne  pou^cms  résister  au  d&ûr  d'enrichir  les  Atmaies  de  ee 


«  Si  TEglise  peut  démontrer»  sans  le  secours  da  rÉcriliire,  et  par  con* 
séqveiii  eaat  celui  de  Texég^  biblique ,  ses  droits  iAconte&lables  à  la 
teuTeraineté  du  monde  moral ,  rExôgèse  n'en  demeure  pas  moins  une 
des  sciences  religieuses  les  plus  importantes;  et  aujourd'hui  plus  que  jar 
mtâSy  c^esi  pour  la  clergé  un  devoir  pressant  de  la  cuUiver  aTee  ardeur. 
Ce  a^est  pas  sur  elle  qu'il  faut  appuyer  les  fondemens  de  notre  dé- 
monatralioA  du  Catholicisme  ;  elle  n/»  doit  point  être  la  base  de  notva 
édifice  dociriaal;  mais  nous  devons  lui  donner  «  dans  cet  édifice ,  une 
place  étendue.  Si  nous  étions  assez  imprudens  pour  la  négliger ,  toulee 
nos  constructions  ultérieures  ne  tarderaient  pas  à  tomber  en  ruines  »  ei 
les  fondemens  de  notre  édifice  en  seraient  eux-mêmes  ébranlés.  N'est- 
ce  pas,  en  efiet,  à  rfixégèse  qu'il  appartient  de  justifier  renseignement  de 
FËgUse  sur  rauthenticité,  la  Téracité,  l'intégrité  de  nos  livres  saints,  sur 
rinspîration  de  leur  ensemMe  et  de  leurs  diverses  parties,  sur  le  degré 
de  leur  importance  et  sur  leur  sens  véritable?  Pensona»y  bien,  ces  livres 
saints  que  nous  vénérons  comme  la  parole  même  de  Dieu  écrite  soua 
rinflueoce  d'une  iasipiration  surnaturelle,  Texégése  rationaliste  8'eflS(»roQ 
de  nous  les  arracher  page  à  page;  elle  prétoid  avoir  détruit  leur  auto* 
rite  historique»  et  »  par  une  conséquence  inévitable  «  leur  autorité  deg'* 
malifoa  et  morale.  Si  nous  ne  c<mfondons  pas  d'une  manière  éclaUmto 
ces  prétentions  sacrilèges,  notre  silence  sera  exploité  par  nos  adveraai* 
res  comme  un  aveu  de  notre  défaite,  et  les  fidèles  auront  le  droit  de  nous 
dire  que  nous  oublions  leurs  besoins  avec  nos  devoirs.*...  Contribuer» 
suivant  la  mesure  de  nos  forces,  à  ranimer,  dans  notre  patrie,  les  études 
ezégétiques,  tel  est  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  en  publiant  ce 
volume.  Ceux  d*entre  nos  frères  qui  ne  sentent  pas  encore  le  besoin  de 
een^attre  pied  à  pied  Texégèse  rationaliste  de  TAUemagne,  attacheront 
sans  doute  peu  d'importance  &  cette  publication  et  à  celles  qui  doivent  la 
urivre.  Matr  s'ils  veulent  peser  attentivement  les  motifi  qui  leur  iospi- 
raat  une  insouciance  paresseuse,  au  sujet  des  erreurs  combattues  dans  ce 
livre,  ils  finiront  par  trouver  ces  motifs  bien  légers  et  bien  frivoles. 

•  Pour  être  trompeuse ,  la  réputation  des  exégètes  rationalistes  d'outre* 
Miitt  B^èst  en  eSéi  ni  moins  importante  ni  moins  formidable.  Vaine- 
moit  dîron»4iou8  que  tous  leurs  systèmes  reposent  sur  des  hypothèses 
gntoiteo,  que  ce  sonl  des  fantaisies  d^érudit,  des  puérilité»  obscures  et 
«tthitioiises;  que  loin  d^avoir  le  mérite  de  UsoBdité,  ils  n'ont  pas  môme 
celai  de  la  nouveauté.  On  ne  voudra  pas  nous  croire  sur  parole,  et  une 
tuaSm  dVqprHii  trè^^enlttfés,  persisteront  à  considérer  ces  système$ 
CfMnjge  des  découvertes  inattendues  et  des  oljections  irréfMables,  n  no 
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sufQt  pas  de  savoir,  pour  notre  compte  personnel,  que  nos  anciens  apo- 
logistes et  nos  commentateurs  orthodoxes  nous  fournissenl  des  armes  suf- 
flsan!es  contre  ces  nouveaux  ennemis  :  notre  devoir  est  de  le  prouver. 
Gomment,  sans  cela,  le  persuader  à  un  siècle  qui  croit  fout  le  contraire, 
h  un  siècle  infatué  de  ses  progrès,  et  qui  s'eslime  bien  supérieur  à  tous 
les  siècles  passés,  en  fait  d'exégèse  comme  en  fait  de  physique  ou  d'in- 
dustrie? Si  nous  ne  lui  donnons  pas  à  ce  sujet  une  démonstration  irré- 
sistible, il  ne  voudra  pas  nous  croire,  et  il  ne  manquera  pas  d'attribuer 
notre  sécurité  h  une  ignorance  orgueilleuse  ou  pleine  d'entêtement.  Nous 
pourrions,  je  le  sais,  renvoyer  h  nos  détracteurs  injure  pour  injure  ;  nous 
pourrions  leur  dire  que,  si  nous  méprisons  l'exégèse  rationaliste  de  TAl- 
lemogne  sans  l'avoir  étudiée,  eux  l'admirent  sans  la  connaître.  Mais  ré- 
torquer n'est  pas  résoudre,  et  ou'ragcr  n'est  pas  le  moyen  de  convaincre'. 
»  Le  plus  souvent  on  cherche  à  se  persuader  que  ces  lourds  sophîsîes, 
chargés  d'hébreu  et  de  grec,  sont  trop  ennuyeux  pour  être  lus;  que, 
n'étant  pas  lus,  ils  ne  sauraient  être  fort  dangereux,  et  qu'ainsi  la  frivo- 
lité du  public  français  nous  dispense  d'engager  contre  eux  une  discus- 
sion faslidieuFC.  Mais,  tout  a*]  contraire,  ces  sophistes  sont  d'autant  plus 
dangereux ,  qu'on  a  plus  de  pe'ne  à  les  lire,  et  à  se  rendre  un  compte 
eiact  do  leurs  objeclions.  Moins  ils  trouvent  de  lecteurs  attentifs  et  pa- 
tients, plus  ils  comptent  d'admirateurs  fanatiques.  L'ennui  qu'ils  inspi- 
rent est  précisément  ce  qui  protège  et  conserve  la  renommée  de  soUdité 
et  de  profondeur  qu'on  a  su  leur  faire.  Or,  é'est  le  fantôme  de  cette  re- 
nommée qui  obsède  aujourd'hui  une  foule  d'esprits,  confirn^ant  les  uns 
dans  le  scepticisme  ^,  et  troublant  les  autres  dans  la  foi  '.  » 

*  a  11  ne  suffit  pas  de  les  maudire  (les  exégètes  allemands),  s'écriait 
D  naguère  M.  Quinet,  il  faut  les  contredire  avec  uue  patienta  égale  à 
»  celle  dont  ils  ne  se  sont  pas  départis.  »  Des  JésuittSy  p.  30o.  —  Note  de 
W.  de  Valroger. 

2  «  Pour  nous,  simples  laïques,  dirait  encore  M.  Quinet,  que  pouvons- 
»  nous  faire ,  sinon  vous  prcsi>er  de  répliquer  cuilu  à  tous  ces  savans 
0  hommes?..  Entre  vos  adversaires  qui,  Iranquillcment,  chaque  jour, 
D  vous  arrach(.nl  des  mains  une  page  des  Éciilures,  et  vous  qui  gardez 
yt  le  silence,  ou  parlez  d'autre  choic,  qu^  pou\ez-vous  demander  de 
o  TOUS,  siDon  que  nous  coijscLt'oos  à  su^peuùre  notre  jugement  aus»i 
V  longlems  que  vous  suspendrez  votre  réponse?  »  Jbd,  —  Combien  d'es- 
prits flottants  et  irrésolus  rejettent  ainsi  sur  nous  la  responsabilité  de 
leur  scepticisme  î  —  Note  de  M.  de  Valroger. 

*  Essai  stir  la  crëdUlité  de  l'histo'.re  évangélique^  tiaduclion  de  Valroger, 
introduction,  xii,  xiv,  xv,  xvi.  '.    .  . 
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Il  n*y  a  rien,  ce  nous  semble,  à  opposer  à  celle  logique  irrésis- 
able. 

M.  de  Vairoger  montre] ensuite  foute  l'exactitude  de  ces  consi- 
dérations, en  les  appliquant  à  la  plus  célèbre  publication  qu'ait 
produite  l'exégèse  incrédule,  la  Vie  de  Jésus,  ftiv  le  docteur  Straus?. 
H  prouve  que,  malgré  le  petit  nombre  de  lecteurs  que  cet  ouvrage 
a  trouvés  en  France,  il  y  a  cependant  mieux  servi  la  cause  du  scep- 
ticisme qu'une  réimpression  de  Voltaire  ou  de  Rousseau.  Après  les 
violences  ignorantes  ou  superticielles  du  18*  siècle,  il  fallait  don- 
ner aux  attaques  contre  le  Christianisme  une  apparence  de  science 
profonde  et  de  solidité  impartiale.  «  Le  livre  de  Strauss  est  un  de 
]»  ces  ouvrages  qui  rassurent  Ta  conscience  de  nos  sceptiques.  On 
n  le  lit  peu  ;  mais  on  le  tient  pour  irréfutable  «.  »  On  s'imagine 
•avoir,  dans  ce  trésor  fermé,  la  justification  de  tous  ses  doutes. 

Après  avoir  parlé  de  la  méthode  à  suivre  dans  les  études  exégé- 
tiques,  et  de  la  manière  d'exploiter  tant  de  trésors  d'une  érudition 
si  féconde,  que  nous  ont  laissés  nos  devanciers,  l'auteur  conseille 
d'emprunter  à  nos  adversaires  un  des  procédés  qu'ils  emploient 
contre  nous.  Us  traduisent  les  impiétés  de  leurs  maîtres  et  amis  ; 
traduisons  les  ouvrages  où  ces  impiétés  sont  victorieusement  ré- 
futées : 

«  Pendant  quelques  années,  dos  ennemie  ayant  seuls  Texploitation  de 
la  science  tudesque,  on  crut  qu^il  nV  avait  que  des  rationalistes  de  Tanire 
côté  du  Rhin.  Mais,  gr&ce  aux  efforts  de  no3  littérateurs  catholiques , 
cette  illasion  commence  à  se  dissiper.  Déjà  les  principaux  ouvrages  de 
F.  Schlégel,  de  Slolberg,  de  Mœlher,  de  Walter,  de  Dcellioger,  de 
Theiner  et  d^AIxog,  de  Voigt,  de  Ranke,  de  Hooke  et  de  Hurter,  ont 
passé  dafts  notre  langue.  Mais  il  y  a  encore  bien  des  matériaux  précieux 
k  extraire  de  cette  mine  inépuisable.  Le  livre  que  nous  publions  n'est  en 
effet  que  le  second  volume  d*exégèse  sacrée,  dont  rAllemagne  chré- 
tienne ait,  jusqu^à  cette  heure,  enrichi  la  France.  Et  néanmoins,  que  de 
précieux  travaux  Heydenrich,  Hug,  Khûn,  Jahn,  Pareau,  Windischmann, 
Olshausen,  Hengstenberg,  Bengel,  Dohler,  Keil,  Kueper,  Baumgarlen, 
Banke,  Hœvemick,  Hoffmann  et  Tholuck,  ont  faits  pour  la  justification 
des  livres  saints  !  Comme  les  témérités  de  Fexégèse  perdraient  leur  pres- 
tige en  face  d'une  collection  qui  résumerait  avec  clarté,  méthode  et  dis- 

*  /d.,  xvu. 
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DèmeniMit ,  ^  (f^^^j  a  de  pliM  «olMè  daos  les  recherches  de  ces  exé- 
gètes  si  religieux  et  si  sayans  !  Sans  doute ,  il  y  aurait  des  incoiiTMeûs 
plus  ou  moins  grarves  à  traduire,  à'ttme  manière  complèle,  ces  doctes  cri- 
tffues,  Poiur  i^ussir  de  ce  c6té-ci  du  Rhin,  pour  y  dise  TéritaUement 
utiles,  ils  doiTent  tous,  même  lesplas  irréprochables,  subir  de  nom- 
breuses coupures.  Hais  que  de  richesses  scientifiques  il  resterait  encore 
dans  leurs  litres  après  le  triage  le  plus  sévère,  et,  comme  Leibnitz  le 
disait  des  philosophes  du  moyen-&ge,  que  d*or  pur,  que  de  perles  inap- 
précialbles,  un  esprit  judicieux  et  patient  ne  trouTerait- il  pas  sous  le  fu- 
mier de  cette  scolastiqne  !  TVous  serions  d^autattt  plus  coupables  de  né- 
gliger ces  resstnmces ,  que  nés  «éversMres  ne  sftura$€Bttt  en  contester  la 
"valeur,  •sans  se  contredire  eux-mêmes.  Bien  des  hommes  qui  dédaigae 
tmient  oèstinémemt  de  lire  nos  conlmentatems  et  nos  «polegislee  des 
sièelee  pnsséB,  accue&llereot  a^ec  plus  de  faveur  la  dé&nse  de  nos  saintes 
Écritures,  quand  elle  leur  sera  offerte  sons  la  garantie  d'une  gloire  lîN 
téraire  consacrée  par  Topinion  unanime  du  nwnde  savant,  sur  la  terre 
classique  de  Texégèse.  Tel  est  Tespoir  qui  nous  a  porté  à  entreprendre  la 
publication  présente  '.  n 

L'auteur  et  l'ouvrage,  choisis  par  M.  de  Valroger,  réalisent  com- 
plètement les  conditions  qui  viennent  d*ôlre  posées.  De  l'aveu  des 
rationalistes  les  plus  compétens,  M.  Tholuck  «  occupe,  ajuste  titre, 
»  un  rang  éminent  parmi  les  théologiens  et  les  orientalistes  de 
»  l'Allemagne  •.  »  Son  livre  de  la  Crédibilité  de  rhistoire  évangé- 
ligue  a  mis  le  sceau  à  la  gloire  que  ses  travaux  encyclopédiques 
lui  avaient  déjà  méritée.  Au  reste,  M.  Chassay  nous  a  si  bien  &it 
connaître  Tholuck  et  son  ouvrage  dans  cette  revue  %  qu'il  serait 
plus  qu'inutile. d'y  Devenir.  Toutefois,  la  plupart  des  dé&nig  qa'il 
«ga&lait  dans  l'ofiginal  ont  disparu  dans  la  tradoctioii.  ieiàA  la 
^pèafmrty  'car  il  ea  reste  encore  quelques-uns,  et  il  a'ea  pouvait 
être  autreinent.  QtieVque  soit  son  mérite,  en  effet,  TfaoludL  est  pro- 

'  Essai  sur  la  Créàïbilité  de  Vhistoire  évangéîiquef  introduct.,  xxiv,  xxv, 
xxvr. 

s  Ainsi  s'exprimait  récemment  un  des  membres  les  plus  distingués  de 
Técole  éclectique,  dans  unlivre  où  il  combat  Popinion  deTB.  Tholuck  sur 
Torigine  de  la  Kabbale  (cf.  La  Kabbale,  par  M.  Ad.  Franck,  p.  33).  Plus 
loin ,  M.  Franck  rend  un  nouvel  hommage  à  la  riche  érudition  de  son  adver- 
saire et  à  sa  franchise^  qui  égale  sa  science  (p.  1 4) .  — Note  deM.  deValroger. 

•  Annales^  3*  série/  xv,  28  et  suiv. 
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testant»  et  si^vant  d'outre-Rbin.  Or,  malgré  les  umohreux  reom-*^ 
niemen3  et  l'espèce  de  traûëformaiion  qu'il  a  dû  Eiatiireileoieiit  sur-  ' 
bir  pour  être  o£Eef  t  à  des  catholiques  et  à  des  lecteurs  françats^ 
Touvrage  trahit  toujours  u»  peu'  sen  wigine  et  la  double  qualité  de 
son  autsav.  Toutefois^  il  suffît  de  sayoîf  que  ce  liTre  sort  des  mains 
si  habiles  et  si  conscioicieuses  de  M.  de  Yalroger^  pour  que  l'on  soit 
sàr  qu'il  est  aussi  pariait  qu'il  peut  Tétre.  La  seule  imperfection 
que  je  me  permettrai  d*^  signaler,  est  bien  légère;  elle  ne  tient 
qu'à  la  forme,  et  c'est  même  une  qualité  portée  à  l'excès^  à  sa- 
Toir,  une  fidélité  trop  scrupuleuse  :  le  style  a  eonservé  l'allure  al«> 
lemande  par  endroits.  Ceux  qui  savent,  par  expérience,  ce  que 
c'est  que  de  revoir  une  traduction,  sonfe  seuls  en  demeure  de  dire 
qu'elle  gêne,  à  cause  de  eek  même,  k  G0«rageux  éditeur  s'est  im- 
posée. 

Quant  aux  dé£aymts  qiû  affectent  l'original  et  qui  tiennent  à  h 
raaniàre  de  l'aoteiir,  voisi  quels  ils  sout^  di'npr es  M.  de  Valroger  : 

•  Le  défaut  le  pWs  fatigant  de  notre  auteur,  c'est  Tirrégularité  de  la 
maaière  dont  il  procède  dam  les  détails  de  son  exposition  et  de  sa  dis- 
cussion. Trop  souvent  il  néglige  de  disposer  ses  argumeas  diaprés  uaor*- 
dre  lumineux  ,  qui  eu  facilile  rinlelligence  et  en  fa^se  sentir  toute  la 
force.  Parfois  il  s'égare  dans  des  questions  iucidentes  ou  subalternes; 
puis ,  quand  on  est  las  de  le  suivre  à  travers  le9»circuits  de  ses  épisodes» 
il  rerient  brusquement  à  la  question  principale,  et  achève  un  raisonne- 
ment dont  les  prémisses  ont  été  oubliées.  Nous  avons  lâché  d'atténuer  ce 
début  de  niétitode  en  retranchant  des  longueurs  et  des  digressions  qui 
eiuseflÉ  HB^MMé  &.  nos  keteors  nne  fatigue  stérile  ;  nous  ne  sirarîons,  tou- 
tefeis,  iioiu  flatter  d'avoir  compléiemaftt  réussi.  Clarté,  précision  et  rsK 
pidité,  Toiià  ce  qu'en  France  nnas  eatimone  le  pUiSi;  maia  6*est  de  cpioi 
les  savans  exégètes,  d'oulre  RUia,  ne  semlilent  guère  se  so«oisr.  Teul 
lecteur  impartial  conviendra  du  moins  que,  sons  ce  rapport,  JlLTbuluBk 
est  fort  supérieur  au  docteur  Strauss,  et  même  à  la  plupart  des  ezégètca 
allemands.  Par  une  exception  non  moins  honorable,  il  naontre  aussÂ,  ça 
et  là,  une  chaleur  d*dme,  un  éclat  d^imagination  et  une  finesse  causti^ 
que,  qui  se  rencontrent  bien  rarement  chez  les  érudits  tels  que  lui.  Outre 
U  défaut  dont  je  viens-  de  parfep,  notre  auteur  me  paraît  en  avoir  un  au- 
tia,  qui  aÉteîAt  darajdage  ke  fond  même  des  choses.  G*<est  de  ne  pas 
danser  tonjonm  aux  vérités  qitt'il signale. et  aux  preuves  dont  il  les  ap^ 
paie,  une  place  proportionnée  k  teur  impartoc%.  Abial»  ii  indéque-à 
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peine  des  argumens  de  la  plus  grande  portée ,  tandis  qu*il  s^étend  dé- 
mesurément sur  des  détails  d'une  valeur  secondaire.  Peut-être,  enfin,  se 
laisse-t-il  trop  engager  sur  le  terrain  mobile  des  critères  iniemêa;  on  y 
voit  qu'il  aime  à  y  poursuÎYre  ses  adversaires,  et  c^est  là  qu'il  déploie 
toute  la  souplesse  de  son  esprit ,  toute  la  richesse  de  son  érudition.  Mai» 
il  importait  grandement  que  Ton  enlevât  à  Tennemi  celte  position,  puis- 
que c'est  là  qu'il  avait  placé  toutes  ses  forces  ;  or,  on  ne  saurait  discon- 
Tenir  que  notre  auteur  ne  s'acquitte  brillamment  de  cette  lâche.  Nous 
croyons,  seulement,  que  son  argume£latioo  eût  été  plus  ferme  s'il  en  eût 
assis  plus  largement  les  bases  sur  le  terrain  solide  des  critères  externes; 
et  nous  pensons  que  M.  Tholuck,  lui-même,  serait  assrz  disposé  à  le  re- 
connaître. Il  montre,  en  effet,  d'une  manière  très-spirituelle  et  trèî^-judi- 
cieuse,  le  vice  et  les  dangers  de  tout»  exégèse  qui  ne  prend  pas  son  cri- 
térium suprême  dans  le  témoignage  de  la  tradition  K  • 

Composé  à  roccasion  de  la  prétendue  Vie  de  Jésus  de  Strauss,  le 
livre  de  Tholuck  a  pour  but  de  résoudre  cette  question  :  La  bio- 
graphie du  Christ  contenue  dans  le  Nouveau  Testament  appartient^ 
elle  d  la  mythologie  ou  à  F  histoire?  Acceptant  le  défi  de  son 
adversaire,  qui,  renfermé  dans  la  critique  interne  des  récits  évan- 
géliques,  prétend  leur  enlever  toute  valeur  historique,  l'auteur 
montre  que  le  témoignage  de  saint  Luc,  de  saint  Marc  et  de  saint 
Jean,  offre  tous  les  caractères  de  crédibilité  et  mérite  toute  notre 
confiance.  Et  il  le  montre  indépendamment  des  garanties  extrin- 
sèques, si  nombreuses  et  si  péremptoires.  Dans  un  cadre  beaucoup 
plus  circonscrit  que  celui  de  nos  traités  élémentaires  sur  la  certi- 
tude de  rhisloire  évangélique,  le  savant  écrivain  a  accumulé  un 
grand  nombre  de  recherches  de  la  plus  haute  valeur,  a  Archéolo- 
»  gue  éminent,  humaniste  profondément  versé  dans  l'étude  des 
»  littératures  profanes,  M.  Tholuck  s'est  attaché,  par  exemple, 
*  d'une  manière  spéciale,  à  vérifier  les  passages  ofi  nos  évangé- 
»  listes  font  allusion  à  des  événemens,  à  des  dates,  à  des  coutumes, 
»  à  diverses  circonstances  historiques  ou  géographiques,  dont  nous 
»  sommes  instruits  d'ailleurs  par  des  écrivains  juifs,  grecs  ou  la- 
»  tins,  étrangers  au  Christianisme.  Ces  passages,  il  est  vrai,  ont^ 
»  par  eux-mêmes,  assez  peu  d'importance  religieuse  ;  mais  l'ar- 
»  gument  qu'ils  nous  fournissent  n'en  est  que  plus  fort.  Si  no6 

^  Bssai  sur  la  Créditilit^^  etc.,  p.  XXXH,  xxxni. 
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»  évangélistes  ont  été  scrupuleusement  exacts  dans  des  délails 
»  uiémcs  qui  n'étaient  nullement  de  nature  à  exciter  leur  atten- 
»  tion,  quelle  n'a  pas  dû  être  leur  exactitude,  quand  il  s'est  agi  de 
B  constater  et  de  raconter  des  faits  d'une  immense  portée,  des  faits 
A  dont  la  certitude  était  l'unique  preuve  de  leur  mission^  et  qu'ils 
»  devraient  s'attendre,  par  conséquent,  à  voir  contrôler  de  la  ma- 
p  nière  la  plus  rigoureuse  ^.  • 

Le  livre  de  Tholuck  n'est  donc  pas  seulement  la  réfutation  et  la 
critique  des  blasphèmes  vomis  par  Strauss.  Certes,  ce  serait  déjà 
un  travail  bien  précieux^  lors  même  qu'il  ne  comprendrait  que 
cette  partie  négative.  Sans  doute,  malgré  leur  venin,  les  impiétés 
transcendantes  du  docteur  de  Tubingue  n'auront,  comme  toutes  les 
erreurs,  qu'une  influence  éphémère.  Ceux  qui  attaquent  la  vérité 
pourraient  prendre  pour  devise  les  paroles  du  poète  :  a  Debemur 
mortiy  no5  nostraque\  »  eux  et  leurs  œuvres ,  ils  sont  voués  à  la 
mort.  Mais,  tant  qu'elle  a  vie,  une  erreur,  quelque  pitoyable 
qu'elle  soit,  exerce  une  action  désastreuse.  C'est  donc  à  ce  moment 
qu'elle  doit  être  combattue»  Elle  existe,  voilà  ce  qu'il  faut  voir; 
l'imporlant  est  là,  et  non  point  d'aller  peser  sa  valeur  absolue. 
Aefuserie^vous  de  poser  un  appareil  sur  une  blessure  qui  peut 
être  mortelle,  sous  prétexte  qu'elle  aurait  été  ouverte  avec  un  fer 
grossier,  et  non  pas  avec  une  lame  délicatement  affilée?  Faut-il 
donc  des  raisons  si  spécieuses  et  si  profondes  pour  faire  douter  l'es- 
prit, et  pour  qu'il  s'ouvre  de  ces  larges  blessures  par  où  s'échap- 
pent u  flots  sa  sève  et  sa  vie  ?  Les  défenseurs  de  la  vérité  n'auraient 
pas  souvent  tiré  le  glaive  et  se  seraient  faits  de  longs  loisirs,  s'ils 
n'avaient  cru  devoir  combattre  que  des  erreurs  séculaires  et  pres- 
que universelles.  Mais  non;  ils  sont  toujours  allés  au-devant  de 
l'ennemi  pour  le  terrasser,  si  frêle  et  si  méprisable  qu'il  parût,  sa- 
diant  que  la  vérité  est  aussi  délicate  et  aussi  sensible  que  la  pru- 
nelle de  l'homme  au  contact  d'un  corps  étranger.  Ainsi,  énumé- 
rez,  dans  les  œuvres  des  pères  de  l'Église,  toutes  ces  erreurs, 
aujourd'hui  risihles,  auxquelles  ces  vaillans  athlètes  faisaient  une 
guerre  implacable  :  que  de  noms,  destinés  d'ailleurs  à  un  oubli 

'  E$sa%  $ur  la  Crédibilité  de  Vhistoire  évangélique^  iiitroduct.,xxxix,  XL. 

^  HoracBi  Ars  poetica,  ad  Pisones^  63. 
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éternel,  ont  aiasi  ree&  le  stîgniate  d'une  honteuse  immoralUé  ! 

Mais>  outre  la  partie  critique  et  négatiive,  le  Uvre  de  Tholiick 
présente  une  partie  dogmatique  et  positive.  Après  avcnr  renTersé 
Tccbafoudage  élevé  pcr  ITesprit  de  mensonge  et  dispersé  les  maté- 
riaux qu'il  avait  entassés,  le  savant  auteur  construit  avec  ces  débris 
un  piédestal  pour  la  vérité.  V Essai  sur  la  CrédifnUté  de  rkùiwre 
évangéltque  répand  une  lumière  nonvelle  sur  quelques  fcces  de 
cette  histoire,  il  doit  donc  entrer  dans  ce  majestueux  monument 
de  Tapologétique  chrétienne,  qui  s'élève  avec  les  siècles  et  s'em- 
bellit en  vieillissant,  sorte  de  basilique  morale  du  Christianisme  à 
laquelle  chaque  génération  apporte  son  assise.  Le  théologien  l'in- 
terrogera encore,  lors  même  que  tout  ce  bruit,  soulevé  parStrauss, 
se  sera  éteiot,  et  que  ce  nom  ne  sera  plus  prononcé  par  persoxme. 
Ceux  qui^  plus  tard,  rédigeront  l'histoire  du  Rationalisme  y  puise- 
ront une  riche  collection  de  documens,  et  ceux  qui  écriront  la  bio- 
graphie de  Notre  Seigneur  Jésos^hrist  an  point  dt  vue  exégéti<- 
que  des  matériaux  précieux. 

On  peut  voir  maintenant  ponrquoi  M.  de  Yalroger  n'a  pas  hésité 
à  interrompre  ses  études  de  prédilection  pour  travailler  à  la  publi- 
cation de  cet  ouvrage.  Tholuck  lui  avait,  d'ailleurs,  été  indiqué  et^ 
recommandé  par  un  des  hommes  les  plus  compétens  en  matière 
fl'exégèsc,  le  savant  M.  Gamrier,  supérieur  général  de  la  société  de 
Saint-Sulpice,  qtii,  Im-mème,  a  laissé  un  grand  nombre  de  tctt- 
vaux  de  la  plus  haute  vsdeur,  mais  que  la  docte  compagnie  n'a  pas 
encore  fait  connaître  au  public.  C'est  à  sa  mémoire  que  la  traduc- 
tion de  Tboluck  est  dédiée,  comme  au  savant  trop  modeste  et  trop 
peo  connu,  qui  a  inatiguré,  dans  nos  séminaires,  la  restauration 
«des  études  exégétiques. 

M.  de  Yalroger  a  accompagné  ou  fait  suivre  le  texte  de  notes 
précieuses;,  propre»  à  l'éclaircir  ou  à  le*  corriger.  Parmi  ces  notes 
et  additions,  on  remarquera  surtout  une  leçon  au  eollége  de  France 
en  1547.  A  l'imitation  de  ce  travail  célèbre,  où  un  homme  d'es- 
prit, M.  Pérès,  prouva  par  les  argumens  deDupuis  et  de  son  école, 
que  Napoléon  n'avait  jamais  existé  *  ;  l'éditeur  de  Tholuck  dé-* 

*  Voir  ce  curieux  travail  dans  les^futoifii  t.  xui,  p.  216  (2*  flérîe)i 
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montre ,  p«r  les  argnnieiis  de  Strau»  et  de  l'école  mythique , 
que  Sfenra»  ItM-méme  ne  aérait  qu'oa  «ythe.  Certes,  dans  ces  par 
gesanan  spirituelles  qn'érvdites,  la  persomalité  da  professeur  al«- 
fernand  e^  bien  autremest  en  péril  que,  dans  son  lourd  et  gros  ou- 
^rage,  celle  de  Notre  Seigneur  lésus-Christ. 

Infrodnctiony  traduction  et  notes,  il  y  a  donc  profit  et  plaisir  & 
parcourir  ce  liTre. 

Cependant^  doîs-je  le  dire,  une  pensée  amère  et  triste  s'est  mê- 
lée, pour  moi,  à  ce  plaisir.  C'est  celle  que  le  savant  éditeur  de 
Tholnck  laisse  percer  à  travers  ses  voeux,  lorsqu'il  souhaite  de 
eontr3>uerun  peu  à  ranimer  et  à  développer,  parmi  nous,  le  goût 
de  Texégèse  sacrée.  Oui,  il  est  triste  et  amer  de  penser  que  des 
études  si  propres  4  glorifier  Notre  Seigneur  et  la  foi  chrétienne,  sont 
à  peu  près  nulles  dans  nos  séminaires,  et  généralement  dédaignées 
par  le  clergé  de  France.  On  comprend  qu'un  prêtre  puisse  presque 
toujours  alléguer  de  véritables  excuses,  ou,  du  moins,  d'honorables 
prétextes,  de  n'être  pas  versé  dans  I^s  questions  les  plus  compK* 
quées  et  les  plus  profondes  de  la  science  profane  et  de  la  philoso- 
phie ;  mais  qui  le  dispensera,  osera-4-it  se  dispenser  lui-même  de 
la  science  sacrée?  En  est-il  un  ^e\û  parmi  nous  qui  n'étudie,  cha- 
que jour,  quelques  pages  de  la  samte  Ecriture  ?  Mais  cette  étude 
peut--eDe  se  faire  sérieusement  sans  connaissances  exégétiqnes^ 
suipsaates?  Et  ces  connaissances,  où  le  clergé  les  puise-t-il?  A 
moins  qu'on  ne  s'avise  de  décorer  do  non  d'exégèse  le  Cours  d'Ecri- 
ture sainte  que  nous  avons  suivi  dans  les  séminaires!....  Et  pour- 
tant, si  les  jeunes  ecclésiastiques  étaient  initiés,  dès  le  commence- 
ment de  leur  noviciat,  à  ces  éludes  immenses,  ils  pourraient  les 
étendre  et  les  approfondir  tout  le  reste  de  leur  vie,  et  alors  quels 
beaux  résultats  on  serait  en  droit  d'attendre!  La  science  ecclésias- 
tique serait  reconstituée  parmi  nous  !  L'incrédulité  serait  moins 
prompte  et  moins  hardie  à  divulguer  ses  puérilités  Masphématoi- 
res,  lorsqu'elle  saurait  que  nous  serions  presque  tous  à  même 
d'enfietire  bonne  justice.  Notre  foi  serait  moins  insultée,  Notre  Sei- 
gneur moins  outragé,  et  une  infinité  d'âmes  moins  exposées  à 
douter  et  2l  se  perdre.  Il  ne  serait  pas  même  nécessaire  que  nous 
répondissions;  il  suffirait  qtie  notre  savoir  fftt  connu  et  constaté. 
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Les  vaines  objectiooK  do  Rationalisme  se  fortifient  de  tout  le  poids 
de  notre  silence.  Je  ne  veux  pas  dire  que  nous  devrions  tous  faire 
des  cours  ou  des  livres;  mais  si  chacun  contribuait  selon  ses  forces 
à  l'œuvre  commune,  si  chacun  apportait  sa  gerbe  ou  son  épi, 
quelle  moisson  scientifique  ne  serait  pas  recueillie!  Si  nous  aous 
faisions  diriger  par  ceux  qui  sont  nos  maîtres  en  connaissances  et 
en  talens,afin  de  remettre  entre  leurs  mains  le  fruit  de  nos  veilles, 
que  de  trésors  intellectuels  à  distribuer,  en  aumônes  divines,  selon 
les  besoins  des  esprits  et  des  tems!  Quelle  source  inépuisable  on 
s'alimenteraient  sans  cesse  les  journaux  et  les  revues  catholiques  ! 
£t  quel  moyen  tout-puissant  de  rappeler  vers  nous  le  respect  et 
l'attention  d'une  époque  qui  professe  une  sorte  de  fétichisme  pour 
la  science.  Nous  pénétrerions,  par  là,  jusqu'à  cette  partie  de  la 
société  qui  ne  vient  jamais  à  nous  ;  car,  excepté  les  fidèles  qui  as- 
sistent aux  sermons  et  aux  prônes,  qui  est-ce  qui  entend  main- 
tenant la  voix  de  l'Eglise?  Triste  conséquence  de  la  situation  qu'on 
a  faite  à  l'Eglise  de  France,  réduite  à  n'avoir  plus  ses  docteurs. 
Elle  a  un  clergé  qui  exerce  admirablement,  souvent  héroïquement 
le  saint  ministère,  qui  proche,  qui  catéchise  et  qui  confesse; 
mais  elle  n'a  pas  un  clergé  qui  combat  et  qui  enseigne.  Elle  man- 
que donc,  en  quelque  sorte,  d'un  de  ses  organes,  et  d'un  des  plus 
puissans.  Ne  faudrait-il  pas  que  la  société  contemporaine,  si  or- 
gueilleuse, si  sceptique,  si  sensuelle,  si  profondément  ignorante 
.  des  choses  de'la  foi,  si  païenne,  ne  faudrait-il  pas  que  cette  sociélé 
fût  évangélisé/e  de  nouveau,  comme  un  peuple  idolâtre  ?  Or,  il  n'y 
a  qu'un  moyen  d'arriver  à  ce  but  :  user  de  la  science,  écrire  la 
parole,  puisqu'on  ne  vient  plus  entendre  ceux  qui  la  prêchent. 
Fides  ex  auditu,  a  dit  l'apôtre.  Je  traduirais  volontiers,  à  l'usage 
de  ce  siècle  :  Pour  croire,  il  faut  lire;  tant  il  est  vrai  que  tenir 
une  plume  semble  maintenant  faire  partie  de  l'apostolat.  D'ailleurs, 
prenons-y  garde  ;  le  peuple  nous  ob^rve  :  si,  apprenant  que  nous 
aommes  attaqués  par  tant  de  prétendus  savans,  qui  nous  défient 
de  répondre,  il  s'imaginait  que  nous  croyons  parce  que  nous  som- 
mes trop  ignorans  pour  ne  pas  croire  !  que  penserait-il,  si,  comme 
le  petit  enfant,  dans  Silvio  PelUco,  il  surprenait  de  la  poussière 
£ur  notre  Bible  !  Pensez-vous  qu'il  ne  serait  pas  mieux  édifié  de 
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lîons  voir  nser  à  la  science  nos  jours  et  nos  nuîls?  Pensez- vons 
que  la  société  elle-ménie  ne  8*iaclineralt  pas  alors  respectueuse- 
ment devant  nous,  touchée  de  tant  de  dévouement  et  d'héroïsme? 
Les  philosophes  de  la  Constituante  eux-mêmes  n'hésitèrent-ils  pas 
devant  la  proscription  de  certains  ordres  religieux,  par  respect  pour 
leur  science  et  leurs  travaux  ? 

Autrefois,  pour  se  rassurer  contre  les  périls  delà  route,  le  voya- 
geur se  disait  ;  «r  II  est  minuit;  soyons  sans  crainte  :  nos  frères  de 
■  Citeaux  prient  poumons!  »  Ah  !  pourquoi  de  nos  jours, le  chré- 
tien, au  milieu  des  perplexités  et  des  doutes  qui  l'assiègent  sur  le 
chemin  de  la  vie,  ne  peut-il  pas  se  dire  aussi  :  •  Soyons  sans  crainte, 
•  même  au  sein  de  la  nuit,  même  lorsque  des  ténèbres  envahis- 
d  sent  mon  âme  !  les  ministres  de  la  vérité  travaillent  pour  moi, 
»  jusqu'aux  dernières  lueurs  de  leur  lampe  épuisée  !  ils  travaillent 
c  à  dissiper  mes  doutes, et  à  fortifier  tna  foi;  soyons  sans  crainte! o 

L'abbé  C.-M.  Audaé. 


fv*  siuB.  TOKB I.  — .  ir  4;  1850.  (40*  vol.  de  la  coll.)         17 
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MOTS  BIBUOIM  TBAMIS  PAR  U  ffM. 

ÎÙ£imtmt  JlrticU  K 
ŒDIPE  ET   SES  FILS  (Smte). 

IV. 

Repas  préparé  par  Jaotb  ai  Enû  à  leur  pèra  haao. 
RepA$  préparé  par  Pdlyaîoe  et  Aiéeole  à  leur  père  Œdipe. 

Noos  avons  é^ï  tu  las  deux  fils  d'baac^  ainsi  que  les  deux  fils 
d'CEdipe,  irrités  l'unamlire  ranire,  pour  aànsi  dire,  dès  le  son  de 
leur  mère.  J^ons  «wob  vu  Jacob  le  plus  jeune,  se  dérober  par  la 
fuite  à  la  fureur  de  son  frère  Esaû,  qui  fait  entendre  des  menaces 
de  mort;  et  Polynice Je  plus  jeune,  se  dérober  également  par  la 
fuite  à  la  colère  de  son  frère  Etéocle.  Esaû  Taîné,  se  plaint  à  son 
père  Isaac  de  se  qu'il  a  donné  sa  bénédiction  à  son  frère  cadet,  et 
de  ce  que  celui-ci  par  surprise,  Ta  privé  de  son  droit  d'aînesse  ^. 
Etéocle  Talné ,  se  plaint  également  de  voir  ses  droits  méconnus, 
et  il  refuse  de  céder  à  Polynice  son  frère  cadet,  la  couronne  qu'il 
prétend  n'être  due  qu'à  lui  seul  *• 

n  est  facile  de  comprendre  que  les  mythologues  n'ont  imaginé 
cette  prétendue  haine  entre  les  deux  fils  d'CEdipe,  que  d'après  ce 
qu'ils  ont  lu  ou  entendu  dire  au  sujet  de  la  division  entre  les  deux 
fils  d'Isaac,  sur  leurs  droits  respectifs.  Poursuivons  le  parallèle,  et 
nous  aurons  sous  les  yeux  de  nouvelles  ressemblances  véritable- 
ment frappantes  entre  l'histoire  et  lafaMe.  A  travers  les  altérations 
et  les  fictions  des  poètes,  nous  découvrirons  des  vestiges  précieux 
de  la  vérité  défigurée  par  l'imagination  ou  l'ignorance.  Revenons 
sur  nos  pas,  et  racontons  la  manière  insidieuse  dont  Jacob,  aidé 
de  sa  mère  Rebecca,  surprit  la  bénédiction  de  son  père  Isaac; 

*  Voir  le  1"  article  au  n*  120,  tome  xx,  p.  405. 

*  Gen,^  ch.  xxvii,  36. 

*  Euripid.,  Phéniden.j  v.  74-77. 
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nous  trouveraii&  dans.  le  récit  de  la  BiUe,  k  vài*iUUe  source  des 
imprécatioiis  d'OBdipe  qqkûxa  ma  âb^  Torigiae  da  repi»  qu'ils  lui 
préparent  et  jusqu'à  la  coupe  remplie  de  vin,  que  présente  Poly- 
DÎee  à  son  vieux  père.  Que  le  kctëui:  hoas  permetlede  plaeec  sous 
sesyeoxles  textes,  sacrés  et  les  textes  des  poètes,,  auxquels  nous 
ajoateroDs  quelques  observations,  il  pooria  ainsi  jugec  ea  par£ûte 
connaissanee  de.  cause. 

Textes  de  rÉcntoro. 

Isaac  vieux  et  aveugle^  dit  à  son  fils  Ësa«  : 

f  Prenez  (je  tous  prie)^  vos  armest  ^Qtre  carquois  et  votre  arc, 
t  allez  dans  les  champs^  et  pienez^iMoi  quelque  gibier.  Faites  m'ea 
9  un  ragoût  comme  (vous  savez)  que  je  Taime^  et  apportez*le  moi, 
9  afin  que  j'ea  niange  et  que  je  vous  bénisse  avant  que  je  meu- 

Rebecca  entendant  ce  qu'Isaac  disait  kEsaû,  ordonne  à  Jacob 
d'aller  choisir  dans  le  troupeau  deux  chevreaux  bien  gras.  Celui-ci 
les  apporte  à  sa  mère,  qui  en  prépare  des  ragoûts  pour  son  mari. 
Ole  prend  les  beaux  habits  de  son  fils  aîné,  qu'elle  gardait  au  lo- 
gis, en  revêt  Jacob.  Elle  couvre  avec  les  peaux  des  chevreaux,  ses 
mains  et  son  cou  qui  était  sans  poil,  et  lui  ordonne  de  présenter 
les  ragoûts  préparés  à  Isaac  qui,  trompé  parla  ruse  de  Rebecca, 
bénit  Jacob,  croyant  bénir  Esaû. 

a  Isaac  avait  à  peine  achevé  de  bénir  Jacob...  qu'Esaû  son  frère 

•  Tint  de  la  chasse.  Il  apprêta  aussi  un  ragoût,  le  porta  à  son  père, 
»  et  loi  dit  :  levez- vous,  mon  père,  et  mangez  de  la  chasse  de  vo- 

>  tre  fils,  afin  que  vous  me  donniez  votre  bénédiction.  Isaac  son 

•  père lui  dit  :  Qui  êtes-vous  donc?  Esaû  lui  répondît  :  Je  suis  vo- 
»  ^  ikj  votre  fib  alaé  Esaô.  isaac  frappé  du  plus  profond  éton- 
»  sèment,  lui  dit  :  Qui  est  donc  crfui  qui  m'a  (déjà)  apporté  de  ce 
^ qu'il  avait  pris  à  la  chasse?  J'ai  mangé  de  tout  avant  que  vous 

>  bossiez,  et  je  lui  ai  donné  ma  bénédiction,  et  il  sera  béni.  Esaû 
»  i  ces  paroles  jeta  un  cri  très  grand  et  très  amer,  et  il  dit  à  sou 

*  Sume  arma  tua,  pinucetraia  et  «ramv  et  egredere  foras  :  cumque 
^enatu  aliquid  af^réheBdena^  —  lac  waâthk  indè  pulmentum  sicut  Telle 
ine  Qosti,  et  afifer  ut  «oiaeèaoa  :  et  lieaedicai  tibi  aaima  mea  antequam 
«ûoriar(G«i.,  xxwi^a,^ 
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D  père  :  donnez-moi  aussi  votre  bénédiction,  mon  père.  Tsaac  ré- 
»  pondit  :  votre  frère  m*est  venu  surprendre,  et  il  a  reçu  la  béné- 
i>  diclion  que  je  vous  destinais.  C'est  avec  raison,  dît  Esaû,  qu*il  a 
»  été  appelé  Jacob^  car  voici  la  seconde  fois  qu'il  m'a  supplanté. 
»  Il  m'a  enlevé  mon  droit  d'aînesse,  et  présentement  il  vient  en- 
»  core  d'enlever  la  bénédiction  qui  m'était  destinée.  Ne  m'avez- 
»  vous  point,  ajouta-t-il,  réservé  de  bénédiction?  Isaac  lui  répon- 
»  dit  :  Je  l'ai  établi  votre  seigneur...  Vous  vivrez  de  l'épée,  vous 
A  servirez  votre  frère,  et  le  tems  viendra  que  vous  secouerez  son 
»  joug,  et  que  vous  vous  en  délivrerez.  Esaû  fat  donc  toujours  en- 
]>  nemi  de  Jacob  à  cause  de  celte  bénédiction  qu'il  avait  reçue  de 
0  son  père,  et  il  disait  en  lui-même  :  le  tems  de  la  mort  de  mon 
JD  père  viendra,  et  alors  je  tuerai  mon  frère  Jacob  *  (traduct,  de 
»  Le  Gros'.B 

Textes  des  poètes. 

Le  fragment  que  nous  citons,  est  tiré  d'un  poëme  grec  intitulé  : 
TItébaïde  ou  Expédition  d Amphiaraûs. 

»  Le  noble  héros  Polynice  à  la  blonde  chevelure,  commence  par 
»  dresser,  pour  QEdipo,  la  magnifique  table  d'argent  du  sage  Cad- 
»  mus  y  ensuite  il  remplit  un\;  riche  coupe  d'or  d'un  vin  généreux. 
x>  Mais  dès  qu'ÛCdipe  s'aperçut  qu'on  avait  placé  devant  lui  les  dons 
0  précieux  et  vénérés  de  son  père,  il  entra  tout  à  coup  dans  les 
»  transports  d'une  colère  violente,  et  prononça  contre  ses  deux  (ils 
D  les  plus  terribles  imprécations  :  que  loin  de  se  partager  paisi- 
»  blement  l'héritage  paternel,  s'écrie-t-il^  ils  se  déchirent  dans  de 
j»  sanglans  combats  ^l> 

*  Gen,y  xxfu,  30,  40.  Pour  ne  pas  rendre  cet  article  trop  long,  nous 
omettons  le  texte  latin  de  la  Yulgale  que  chacun  peut  aisément  con- 
sulter. 

>  AÙTÀp  h  ^i&f  me  iUptt;  (avA^c  noXuvtûcDC 

ffpêÂTa  (fciv  Ot^t-TTo^i  xoiXtiV  «oipt6r.xi  rpocffiUfty, 
ip^p^DY,  Kâ^{i.oio  dtoçpovoc  aùràp  firiiTa 
XpÛ9icv  lî«iirXD«tv  xoX^  ^<iv«c  r,^ioc  c7v6U. 
AÛTÀf  irf  ca;  f  paEoA»  ir«p«xtt|iLtva  JCftTpoç  loto 
TtfAr.tvTa  'Y^pa,  V'^l^  ^  »«c^y  lp.irtac  Ov(Am 
ai4>x  ^t  imtoîv  icîat  |iLtT*  à;i.çoTipM9Cv  lic«ffli; 
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Le  $choUaste  de  Sophocle  *  cite  encore  un  fragment  du  même 
poème(/â  Ihébaïde),  et  nous  apprend  qu'Étéocle  et  Polynice  avaient 
coatome  d'envoyer  à  leur  père  un  morceau  de  l'épaule  de  chaque 
nciime  qu'ils  immolaient;  qu'un  jour  par  négligence,  ou  pour  tout 
autre  motif,  ayant  dérogé  à  cet  usage,  ils  lui  envoyèrent  une  partie 
de  la  cuisse.  Alors  celui-ci,  croyant  que  ses  enfans  le  méprisaient, 
ayant  Tesprit  affaibli  par  l'âge  et  ne  comprenant  pas  la  portée  de 
ses  paroles,  prononça  contre  eux  d'affreuses  imprécations.  C'est  ce 
que  raconte  en  ces  termes  l'auteur  de  la  Tliébaide  : 

«Dès  qu'il  (Œdipe)  vit  la  cuisse,  il  la  jeta  par  terre,  et  prononça 
»  ees  paroles  :  Malheur  à  moi  !  mes  ills  m'ont  envoyé  cette  partie 
•  de  la  victime  en  signe  de  mépris.  Et  il  demanda  à  Jupiter,  roi 
>  des  Dieux  et  aux  autres  immortels,  de  les  faire  descendre  dans 
oleTartare,  après  s'ôtre  mutuellement  donné  la  mort  ^.d 

Ajoutons  maintenant  quelques  observations. 

1*  Ces  paroles  d'Isaac  à  Esaû  :  aie  tems  viendra  que  vous  secoue- 
>rei  son  joug  et  que  vous  vous  en  délivrerez,»  donnent  claire- 
ment à  entendre  que  la  domination  de  Jacob  ne  devait  pas  durer 
toujours.  N'est-il  pas  probable  qu'elles  ont  fait  inventer  aux  poètes 
b  prétendue  convention,  d'après  laquelle  les  deux  fils  d'OEdipe  de- 
vaient alternativement  occuper  le  trône  une  année  chacun? 

^  Nous  voyous  dans  la  Bible  les  deux  frères  Jacob  et  Esaù, 
préparer  le  repas  de  leur  père  Isaac,  et  dans  la  mythologie,  les 
ieux  frères  Polynice  et  Etéocle  préparer  le  repas  de  leur  père 
<EJipe. 

3*  Jacob,  le  cadet,  présente  la  coupe  pleine  de  vin  à  Isaac  '• 

i^'piXiaç  i&pàTG*  Otov  ^w  X«v6ftv'  Épivûv, 

*K  ci>  Cl  ffKT^tti*  Jmttii  çiXonrrc; 

^aooaiVT*,  à{iii^C7içcioi  ^Ict  ffoXiuci  ti  (xa^^su  Tt. 

Cycli  fragmenta,  dans  rHomère  de  Didot,  p.  587. 
'Sc*oi.,  Sophocl.,  Ûtdip.-Co^.,  1377. 

Uo^icv  ièi  JvoTiot,  y.ap>at  pzXlv,  citti  ^i  p.û0ov' 

E^Td  H  Ai  P«9tXr'/  xsi  a>Ji5c;  sOavareiaiv, 
Xtf  9Îv  irtt*  éXkÙM^  xxTAoïoatvfiit  A^^o;  êUté,         [Ibid,) 
'  (Jacob)  obtulit  ei  etîam  vioum,  que  hatisto,  etc.  (Gen.,  xxvu,  25). 
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Polyoice  la  cadft^.  présoBie  aom  la  owpe  d'ar  pem^e  da  via  à 
Œdipe  '.. 

A""  Quant  aux  parties  des  TictioMs  îmnoléesqm'Eléode  e4  Pohf- 
nice  placent  sur  la  taUe  d'GEdîfe,  pevi^aa  ae  pas  y  voir  les  ohe-- 
vreauz  et  le  gibier  qm  Jacoket  Esau  présentent  àlnac? 

&p  Isaac,  sa  voyant  tronpé  par  iaoob,  cfoi  lui  oSre  ua  ragoftt  à 
la  place  de  son  frèce^  treœMe  de  too»  ses.  membres  K 

OEdipe^  se  croyant  trompé  et  méfvisé  par  ses  cabas,,  praoûace 
contre  eux  des  imprécations. 

6»  Il  est  vrai  que  daos  la  Bible  Isac  béait  ses  fik,  taadis 
qu'CEdipe  maudit  les  siens»  Mais  nous  ferons  obscnrar  avec  Bostorf, 
que  la  racine  hébraïque  BaraCj  eaupkifée  par  TÊenlaBe,  ^pi  sigaifis 
ordinaireiaent  bénir ^  signifie  qiiekîaefiiîafiiasMh'fie  K  Le  xaat  de  amk 
lédiction  est  répété  par  Rebeoêa  et  Jaeeb;  isaae  dit  aassi  àsoo  fils  : 
«  Maudit  soit  celui  qui  te  raaodira.  »  Ensuite  la  stnpeur  preisndc^  la 
frayeur  qui  s'evpare  dv  père  de  Jacob,  quand  il  a  aperçoit  «pie  celai- 
ci  Ta  trompé,  ne  peut-elle  pas  avoir  doïiné  naturellement  lien  aux 
imprécalRons  d'CËdipe?  New»  ferons  encore  remiquer  que  laBiUe 
latine  de  Zurich  (édit.  1544),  ne  se  sert  jamais  du^moldeien^taBÎ/, 
OMHS  de  celui  à'imprecatus  est  bene,  dans  la  tradudioa  èa  panage 
dont  nous  parlons.  Or^  impreeari  sans  épithète,  signifie  fture  dm 
imprécaHofUy  quoique  tel  ne  soit  pas  le  sens  qu'y  aHache  le  tra- 
ducteur. 

V. 
Rencontre  d'Esaû  et  de  Jacob. 
Rencontre  df Étéocle  et  de*  Folyaiob 

^  Voir  p.  264,  note  2. 

>  C'est  la  traduction  littéralede  Thébrea:  rtVT4nTTn  priîf»  Tinn. 
Et  tremuit  Isaac  tremore  mag^no  {Geu.,  ixvii,  33).  Ce  qui  est  parfaitement 
rendu  par  la  Bible  de  Londres  :  And  Isaac  trêmhUd  very  eaxmdmgly 
(London,  éd.  1825).  Autre  obserTatlon  :  liM,  orad^  trembler,  ne  dif- 
fère que  très-peu  d'arar^  *i-ik,  maudire,  dans  le  texte,  &  cause  de  la 
ressemblance  du  resch^  ^y^  a^ec  le  daleth^  t,  souTent  confondus. 

'  "]-13.  Barac^  banadixii,  |Mr  aipAontam  e$â  êiiam  qftandoque^  maie- 
dixit.  i»av>  Ui^  tO.loli.,  ^  5,  13.  BoxIaH»  U^icm  A«5roîci»m  «(  chaXr 
damm. 
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i<*  imoh  s'éloigne  3e  son  frère  Esno,  qui  menace  âe  le  &irc  pé- 
A*. 

Poiyaiee  s'ékMgne  de  Thèbes  ^ù  règne  son  frère  Etéode,  pour 
Depas1oniber90usseseDup83.  * 

9*  Bébeoc^y  mère  de  Jaoob,  promet  à  sgoi  fils  de  le  rappeler  au- 
près d'elle,  qnand  elle  amra  apaisé  la  fureur  de  son  frère  Ësaû*. 

Jocaste  chercbe  à  apaiser  la  colère  d'Etéocle,  et  persuade  à  Po- 
Ipioe  de  retourner  auprès  de  son  frère,  a^ant  d'en  Tenir  aux  mams  *. 

3*  Jacob  enToîe  des  messagers  peor  calmer  la  fureur  d'Esaû^ 

Mjnice  enTirie  égalonent  un  messi^er  pour  se  réconcilier  avec 
Etéoden 

l'*  Jacob,  après  avoir  épousé  une  des  filles  de  Laban,  chez  lequel 
il  s'était  rééréf  a'amête  à  Mabannn.  Les  messagers  qa'il  avait  en- 
^mtB  à  Eaau^  lui  apprennent  que  celuinsi  s'avance  contre  lui  à  la 
fête  de  400  hoDHBes;  il  divisa  sa  troupe  en  deux  bandes  ?. 

Pripnce,  après  avoir  épousé  une  des  filles  d'Adraste,  chez  lequel 
il  s'était  retiré,  s'avanoe  avec  une  année  contre  Ëtéode  pour  le 
Gooibattre*. 

Cette  expresôoQ  de  Mahainm  qui  en  hébreu  signifie  camp  »,  ces 
400  hommes  qui  s'avancent  avec  fisau,  et  la  dîvkioa  de  la  troupe 
de  Jacob  en  don  corps,  ont  £ut  imagmer  aux  poètes  la  marclK  des 
deux  armées  eonniiandées  par  Pdynice  et  Etéode.  Quant  aux  sept 

'  Gen,^  XXVRI,  U» 

»  Earipid.,  Phénic,  v.  77. 

'Qnae  (Rebecca)  dixit  ad  eum  (Jacob)  :  fuge  ad  Laban donec  re- 

quiescat  faror  fratrie  tai...;  postea  mittam  et  adducam  te  indè  hùc(G«».9 
Uni,  «^5). 

•  Jocaste  :       'E^w  ^tptv  yicatà*  OiroWov^ov  pboXtlv 

iimaa  ira(ti  iraî^a,  irpW  ^«kÛ9cu  ^opo;.  Eurip.  {Phén, ,  Y.  8 1 ,82) . 
'Misit  autem  Jacob  et  nuntios  ante  se  ad  Esaû  fratrem  suum  {Gènes,  ^ 
nxn,3). 

•  filiw  î»o  i«tf&^t$  çtïotv  aô-wv  A-f[tXoç.  Eurip.  (Phénic.,  v.  84). 

'  Tidît  Tenientem  Esaû,  et  cum  eo  qnadragintos  TÎros,  dlTlsitque 

DixitqQe  Esaû  :  quae  snnt  istœ  turmsB  (Gen,,  txxiii,  4,  8)î 

•  UtXkht  «ftpotmc  à&tn^  Ap-)fiî«v  0(711,  Edrip.  (PWnîc,  v.  78). 
*llÉhamin,   tëert   cwtra  <Gfw.,  Tulg.,  xxxii,«),  o^fflD,  nariD. 

Castra,  Boxtorf . 
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chefs  ou  sept  braves,  qui  sont  à  la  tête  de  Farinée  argienne,  nous 
croyons  que  c'est  l'énumération  des  membres  de  la  famille  de  Ja- 
cob et  de  celle  d'Esaû,  que  l'on  trouve  dans  les  chapitres  suivans, 
qui  a  encore  défrayé  l'imagination  des  poèies.  On  y  lit,  en  eCfet. 
ces  expressions  :  «  Tels  furent  les  enfans  de  Jacob;  tels  furent  les 
»  enfans  d'Esaû,  et  leurs  chefs;  le  chef  Lotan,le  chef  Sobal,  etc.  «-  » 

5«  Jacob,  à  la  vue  de  son  frère,  se  prosterna  sept  fois  {usqu'à 
terre;  Esaû  courut  h  sa  rencontre,  il  l'embrassa,  et  tomba  sur  son 
cou  pour  le  baiser,  et  ils  pleurèrent  i. 

Dans  la  mythologie,  Polynicc  et  Etéocle  se  précipitent  l'un  sur 
l'autre,  les  armes  à  la  main,  se  prennent  corps  à  corps  et  s'arra- 
chent mutuellement  la  vie  ' . 

Toutes  les  expressions  de  la  Bible  dans  le  passage  que  nous  ve- 
nons de  citer,  peuvent  avoir  aisément  induit  en  erreur  les  mytho- 
logues qui  ne  connaissaient  les  choses  que  par  des  oui-dire  et  qui 
ne  connaissaient  qu'imparfaitement  l'hébreu,  si,  toutefois,  ils  ont 
lu  la  Bible  :  ce  qui  expliquerait  la  mort  de  Polynice  et  d'Etéocle. 
Habaq  (complicavit) ,  dont  se  sert  l'Ecriture,  diifère  peu  de  hanaq 
{stranguiamt  ^),  à  cause  de  la  ressemblance  du  beth  avec  le  ittm.  La 
racine  hébraïque  qui  signifie  tomber  peut  avoir  été  facilement  con- 
fondue avec  une  autre  qui  signifie  séparer  ^;  or,  comme  le  mot  cou 
suit  immédiatement,  on  aura  entendu  qu'Ësaû,  qui  menaçait  de 
tuer  sou  frère,  lui  sépara  le  cou,  le  tua.  Al  signifie  $ur,  ou  aM>tc, 

«  (3en.,'xxxv,  22;  xxxvi,  10,  22,  23. 

2  Currens  itaque  Esaû  obviaiu  fratri  suo ,  amplexatus  est  eum  :  stria- 
gODsque  coUum  ejus,  et  osculans  flevit  {Gen.^  ^ulg*9  xxxni,  4).  Dans  le 
texte  hébreu  :  ftevcrunt. 

'          Taïav  ^'ôJà;  iXovTi;,  àXXiiXoiv  WîXa; 
Tî'.TTTGOfflV  â-Jf (i>„ •••.•. 

Eurip.  (PWnic,  t.  t*2o  et  les  précédents). 

*  p3n^a2>a9,  complicavit;  p^n  hanaq,  strangulaTÎt,  Baxtorf.  La  dif- 
férence est  entre  3  et  3, 

*  hfiSJ  naphalf  cedidit,  ibid*  Rendu  par  le  futur. 

hSd  pote,  separa?it,t&id.,  au  parfait.  Dans  ces  deux  verbds,  il  ne 
reste  que  les  deux  lettres  radicales  D  et  ^. 
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iiôur  signifie  cou  et  couteau  tranchant^  glaive  ';  on  aura  pu  en^ 
lecdre  également  qa  il  tomba  sur  lui  avec  un  glaive  ;  et  la  racine 
boqa  pleurer,  ayant  élé  confondue  avec  naca  tuer,  périr ,  au  lieu 
(le  traduire  :  et  ils  pleurèrent,  ils  auront  compris  qu'ils  se  donnè- 
real  la  mort,  qu'ils  périrent  \ 

Nous  donnons  ces  explications  comme  possibles  et  probables;  (t 
ooQs  demandons  à  ceux  qui  pourraient  y  trouver  plus  de  subtilité 
que  de  justesse,  s'il  n'est  pas  vrai  que  l'on  trouve  môme  dans  les 
versions  authentiques  de  la  Bible  des  exemples  et  des  preuves  qui 
cunlirment  nos  conjectures  . 

Voici  encore  un  curieux  rapprocbement  qui  peut  encore  servir 
ii  expliquer  la  mort  de  Polynice  et  d'Etéocle.  Euripide,  que  nous 
citons  de  préférence  à  Stace,  etc.,  comme  plus  voisin  de  Torigine 
(les  traditions  primitives,  met  dans  la  bouche  de  Jocasle,  leur 
mère,  presque  les  mêmes  paroles  que  prononce  Rebecca,  mère 
d'Esaii  et  de  Jacob,  quand  ces  deux  frères  ennemis  étaient  sur  le 
point  d'en  venir  aux  mains  :  Rebecca,  «  Pourquoi  faut-il  que  je 
^  perde  mes  deux  fils  en  un  seul  jour  ^  ?  x> 
Joçaste,  «S'ils  sont  morts,  je  les  suivrai  bientôt  dans  la  tombe  s.» 
6'  Les  enfans  de  Jacob,  Siméon  et  Lévi,  entrent  dans  la  ville  de» 
'"^iwbiiniles,  et  mettent  tout  à  feu  ej  à  sang  \ 
<y  0^1  supra,  ou  m,  ihid. 
Ifitlï  tsaouai\  collum,  ihid, 
yCi  Uour^  cul  1er  aculus,  ibid. 
î  nD3  baqa^  ileVit,  ihid. 

n33  naqa,  percussit,  necare,  ibid, 
'  Comme  D  et  R  se  ressemblent  en  h(breu  pour  la  figure ,  les  St p- 
'anlc,  dans  le  tO*  chapitre  de  XaGenèse^  ont  lu  lihodanim,  où  laVul- 
ijaic  porte  Dodanim,  conformément  au  texte  hébreu.  Dans  le  même  cha- 
vitre,  ils  ont  aussi  mis  Dasem,  où  le  texte  hébreu  porte  Rsn^  dans  la 
Vulgate  Besm  (Quérin  du  Rocher,  Histoire  véritable  des  tetns  fabuleux^ 
'•  'i  p.  52;  Observations  préliminaires).  On  comprend  sans  peine  que  \o 
ehaQgeujent  de  lettres,  dans  un  mot,  amène  naturellement  un  change- 
ineDt  dans  le  sens. 
'Cur  ulroque  orbabor  filio  in  uno  die  {Gen,,  x.wii,  45)? 
*©xvt<i5i  ^aÛTtî;  «V  8«yoS9»  jttîajjAxi,  Eurip.  {Phénio.^  V.  1283).  . 
'  tien.,  xxxiv,  2o-29. 
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Les  Epîgvnes,  ou  fik  des  sept  braves,  par  coBséfuenilei  fils  de 
Polyuce,  un  des  sept  preux,  s'emp«rent  de  la  ville  des  Thébains 
et  melleut  tant  à  fea  et  à  sangn 

VF. 

Jacob  et  (Cdipe. 
Les  poètes  et  les  anciens  historiens  ont  sonyeBt  d*im  senl  per* 
sonnage  iHustre  de  TEcritare  sainte  formé  plusieurs  héros  ou  de* 
mi-dieux  ;  ils  ont  pris  dans  sa  vie  les  traits  les  plus  saillans  pour  en 
foire  b<mneur  à  celui  qu'ils  ont  voulu  immortaliser.  Cest  ainsi 
que  de  Moïse  ils  ont  tiré  leur  BacchuS|  leur  Meccure,  leur  Hermès, 
leur  Persée,  etc.  ;  sa  verge,  changée  en  serpent,  s'est  métamorpho- 
sée, sous  leur  plume,  en  tête  de  Méduse  et  en  Caducée  du  dieu  de 
l'Éloquence  et  des  voleurs.  Ils  ont  aussi  emprunté  qudquefois  à 
plusieurs  personnages  les  circonstances  les  plus  éclatantes  de  leur 
vie ,  pour  en  foire  honneur  à  un  seul  héros,  ainsi  Thistoire  fobu- 
leuse  d'Hercule  est  formée  des  traits  de  la  vie  de  plusieurs  hommes 
célèbres  mentionnés  dans  nos  livres  saints*. 

Jacob  est  un  de  ceux  qui  ont  fourni  un  champ  très- vaste  i  l'ex- 
travagance des  mythologues,  parce  qu'il  joue  un  râle  très  impor- 
tant. Nous  l'avons  déjà  vu  confondu  avec  Polynice,  il  nous  sera 
iacile  de  prouver  qu'il  a  fourni  upe  bonne  part  de  la  foble  d'OEdipe. 
Et  que  l'on  ne  soit  pas  surpris  de  cet  analogisme,  de  ces  contradic- 
tions :  ces  contradictions  sont  fréquentes  dans  la  mythologie  et  l'his- 
toire des  tems  primitifo;  c'est  ainsi  qu'Homère  et  Pausanias  ne 
s'accordent  pas  sur  bien  des  circonstances  importantes  de  la  vie 
d'ÛEdipe  avec  Sophocle  et  Euripide'. 

l*"  Jacob,  en  hébreu,  signifie  talorif  et  par  métaphore,  piedK 

CEdipe,  en  grec,  signifie  qui  a  fes  pieds  enflés  K 

2""  a  Jacob  étant  sorti  de  Bersabée,  se  dirigeait  vers  Hacam,  ar- 

A  Banier,  Im  miftbologiê  et  hs  fMss  sœpUqiÊées  par  J'MMoîrf ,  t  vu, 
chap.  ii^  p«  SOL 

^  Voir  Hael,  Démmuiniim  ésmaélktmy  proposition  quatrième. 

>  Voir  Banier,  Us  miftholagies  et  Us  fables  exptiqikées  fsst  tMsSsfmy  wt. 
Hercule. 

*  3pj^  «4»^  talon,  par  métaphore,  pied.  Buxtort 

'  oi^tM,  Je  m^enfle,  «ovc,  pied  (Aac<iie«  fP^isq*) 
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»  mé  dans  nu  certain  lien,  et  tfcolant  s'y  reposer,  il  prit  des 
B  pierres  qui  étaient  là,  et  les  plaçant  sons  sa  tète,  il  se  reposa  dans 
B  le  mémeenéroSt  ^'» 

CBdfpe.  —  «fin ^elle  contrée ,  en  qnelle  -ville  sommes-nous 
»  arrivés?  —  Antigone.  —  Père  infonhiné,  repose  les  membres  sur 
»  cctterochegwssîère,  lu  as  lait  nn  long  chemin  pour  un  vieilIard'.D 

3'  Jacob  fugitif  se  réveille  et  s'écrie  loat  tremblant  :  «  Que  ee 
n  Ken  est  terrible!  il  n'est  rien  moins  que  la  maison  de  Dieu  et  la 
»  porte  dn  ciel*.  » 

«SoR  ée  oe  liêv,  dif  la  voix  d'un  étranger,  à  CBdipe  fugitif;  il 
V  n'est  permis  à  ancan  profane  de  les  foriler  aux  pîeds.  -—  Œdipe. 
»  — 'Quel  'est  donc  ee  lien?  —  Ces!  le  séjour  des  redoutables 
t  Déesses,  «Mes  delà  Terre  et  de  TÉrôbe  *.  » 

4'  laeob  passe  une  partie  de-  sa  jeunesse  chez  Laban  ». 

flEdipe  -passe^nnie  panrtie  de  sa  jeunesse  chez  Polybe  •. 

5*  PÔhfbe,  en 'grec,  a  la  même  «ignificafion  qne  Laban  en  hé- 
breu'. 

>  Camque  venistet  ad  quemdai»  4ocum ,  et  vellet  in  eo  requiescere 
postfolis  occubitum,  tulit  de  lapidibus  gui  jacebant,  et  supponens  capiti 
suo,  dormiTitdB  eodem  IOO0  (6en,;  xxviii,  11). 

'  GEdipe.  —  JTixvgv  tuçXoû  •^^ipevro;  JLvti-yovu,  Ttva; 

^<opou{  déçi^tAfd*  ; » .••• 

eu  rJùkx  xajx^v  Tiôî*l«*  à\ifr:w  tt^t^Ôî». 

Sophocle  (fE4fp«^  Cofon.,  ▼•4,2,  49). 

>  Pavensque,  quam  terribilis  est^  iaqait,  iocus  itta  !  Non  Ast  hic  alind 
DÎMdattM'Dsitft^artacciU  (6m.y.XHUi,  17). 

*  L^èlraBgeri— «»...•«,.•.*••.•.  U  vû^ l^p«c 

Œdipe:      — Tî;  W<rr»i  xSf^i-^r.-. 

li^étraoger  c^— «^iâÇtrç*  (x5Vot,  jy^ç  Tt  xal  oxorou  »p«i. 

Sophoc.  ((Eâip.  àCoUm.^y.  39,  37,  40). 

*  Geii.,  XXIX,  XXX. 

^  Tons  les  mythoU9ttBB.iEuri^  J^hén4c»,y,  33  et  saiv.  Soph.,  Œdipe 
roc,  fMaâiin. 

7  pV  Laban,  candidus,  blanchi  par  Tàgc  (explic.  des  noms  hébreux 
à  U  fin  de  la  Bible). 

Polybe,  icsXii;,  beaucoup,  pîo;,  Tie,  qui  a  véca  Umgtems. 
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6"  L*Ecriture  parle  souvent  des  prédictions  concernant  Abraham^ 
Isaac,  Jacob  et  leurs  descendans  i. 
La  fable  parle  des  oracles  concernant  Laïus  et  Œdipe  K 
7»  Jacob  lutte  pendant  la  nuit  avec  l'ange  du  Seigneur  sans  le 
connaître,  et  demeure  vainqueur  *. 

CHviipe  lutte  avec  son  père  Laïus  sans  le  connaître;  il  demeure 
aus<i  vainqueur,  et  lui  donne  la  mort  *• 

8'  C'est  dans  sa  fuite  que  Jacob  lutte  avec  l'ange  du  Seigneur  ^ 
C'est  dans  sa  fuite  de  Corinthe  qu'OEdipe  luUe  avec  Laïus  c 
Nûus  trouvons  dans  Euripide  une  curieuse  circonstance  de  cette 
rciKontre  d'OEdipe  et  de  Laïus.  Ce  dernier  était  monté  sur  un 
char,  et  il  refusait  de  laisser  passer  son  fils  qu'il  ne  connaissait  pas. 
Le  coiiibat  s'engage,  et  pendant  qu'ils  en  viennent  aux  mains,  les 
pieds  des  chevaux  meurtrissent  ks  nerfs  ou  tendons  des  pieds 
d*Œdipe..  qui  sont  ensanglantés?.  Ne  serait-^^  pas  encore  une  ré- 
miniscence de  ce  que  nous  lisons  dans  la  Genèse^  au  sujet  de  la 
lutte  de  l'Ange  avec  Jacob  :  (  l'Ange  )  toucha  le  nerf  de  sa  cuisse 
qui,  aussitôt,  se  sécha  '. 

VIL 

Inceste  d^OEdipe. 

Œdipe,  ayant  deviné  l'énigme  du  Sphinx,  obtint  la  récompense 

promise  par  Créon  ;  il  fut  uni  à  Jocaste,  veuve  de  Laïus,  et  devint 

ainsi,  sans  le  savoir,  l'époux  de  sa  propre  mère,  dont  il  eut  deux 

fils  jumeaux^  Polynice  et  Étéocle  *• 

i  Gen.t  XXVI,  4;  xxvin,  44,  patsim. 

>  Ëurip.  (Phénic,  Y.  49.  Sophoc.,  CEdiperoif  v.  794-6,  passim). 
s  Et  ecce  vir  luctabatur  cum  eo  (Jacob)  usquè  manè..,.;  contra  Denm 
fortis  fuisti  (Gen.,  xxxu,  24,  28). 

]lo>.i»a«i  Tpofti  ^t^ttot Eurip.  (PMftfc,  V.  44,  45). 

5  Gen.,  xxxli,  47. 

«  Eurip.  (PWjiic.,  v.  34). 

^      irwXot  ^t  vtv      {CEdipwn) 

'frXiîç  TivovT«;  içi^civwaov    ire^ûv.        Eurip.  (Phén.^1,  41,  42). 
«  Gen.,  xxxn,  25. 
•  rejAit  ^i  w  TtxoSaaiv  eux  iî^mc  reCXa; 
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L'Écriture  nous  apprend  que  la  famille  de  Jacob  fut  souillée  par 
piusicurs  iocestes  :  celui  de  Thamar,  belle^fîlle  de  Juda,  ûls  de  ce 
patriarche  ;  celui  de  Ruben^  autre  fils  du  môme  patriarche,  avec 
Lalak;  épouse  du  second  ordre  de  son  père^  Elle  nous  apprend 
encore  que  Laban  introduisit  secrètement  Liah  dans  le  lit  nuptial 
de  Jacob  à  la  place  de  Rachel  >.  Peut-être  que  ces  histoires  ont 
donné  naissance  à  la  fable  de  l'hymen  monstrueux  d'GEdipe.  Peut- 
cire  aussi  que  le  67*  verset  du  xxiv*  cbap.  de  la  Genèse  a  été  la  vé- 
riiable  cause  delà  bévue  des  mythologues.  Pour  justifier  cette  der- 
nïm  hypothèse,  il  est  important  de  faire  quelques  observations 
préliminaires. 

La  langue  hébraïque,  —  la  seule  peut-être  — -  n'a  pas  seulement 
les  formes  ordinaires  des  verbes,  c'esl-à  -dire,  Tactif,  le  passif,  le 
neutre,  le  réfléchi;  elle  a  encore  Factif  énergique  et  l'actif  factitif 
ou  impulsif.  Cette  dernière  forme  est  appelée,  par  les  grammairiens 
modernes,  hiphiL  Ainsi  les  Hébreux  ne  disent  pas  seulement  qatal^j 
il  a  tué  y  mais  encore  iqtily  il  a  fait  tuer  ^.  On  conçoit  que  ce  der- 
nier mode  peut  facilement  donner  an  même  radical  plusieurs  sens, 
et  par  cela  même,  induire  en  erreur  des  traducteurs  peu  versés 
lions  la  connaissance  d'une  langue  admirable  de  simplicité,  d'éner- 
ge  et  de  concision.  Ainsi  bo •,  marcher^  vemVf  aller,  signifiera  à 
Ihiphil,  faire  venir,  faire  marcher f  faire  aller.  Une  autre  obser- 
vation curieuse,  c'est  que  la  racine  grecque  PaivM —  primitif  Pao,*- 
^'îidemment  tirée  de  l'hébreu,  a  la  même  signification  que  la  ra- 
cine hébraïque  y  et  s'emploie,  non  seulement  pour  aller  ^  ve- 
^V*,  etc.,  mais  encore  pour  faire  aller,  faire  monter^  Ainsi  quand 
Homère  raconte  l'enlèvement  de  Cbryséis,  dans  son  Iliade,  il  se 

TîxTM  il  ««Â^«C  ntuXx  ^ûo  \tk*  éEpotva< 

ÊmuXItt  lOitvwf  Ti  noVivtwouc  pMv.        Eurip.  {?Mn.^  v.  48-52). 
^  Ct  Raben  ipte  dormiTit  eum  Bala,  ooncobinA  uxore  patris  sui  (Gen.^ 
XW.22). 
'Cm.,  xxviii,  16. 
>  Sop  ÇOtal,  il  a  tué. 
*  St)pn  ^9^,  <l  a  fait  tw$r. 
^  Mn  M,  vmit.  Bnxtorf. 
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sert  da  yerbe  ffoiiw,  et  Im  donne  le  même  sc«b  qne  les  Hébreux  au 
radical  ôo  à  la  forme  fiiphii  *. 

W<Acï  le  venset  dont  nous  tiyons  pai'lë  pins  haut  : 

«  Et  Isaac  la  fit  entrer  dans  la  tente  de  Sara,  sa  mère,  la  prit 
»  pour  femme  «t  Taîma  '.  » 

Voilà  le  véritable  sens  du  texte:  mais  au  lieu  de  la  forme  hiphil, 
■mettez  ceSle  dtqettat  (et  on  peut  aisément  prendre  l'une  pour 
Fantre,  surtout  sans  les  pcnnis  massorétiques):  vous  aurez  : 

a  Et  Isaac  entra  dans  la  iente  de  Sara,  sa  mère,  la  prit  pour 
1»  femme  et  Taima.» 

Ne  peut-on  pas  trouver  dans  ce  verset,  ainsi  mal  interprété,  la 
véritable  origine  de  Tinceste  d'OEdipe  î 

Nous  avons  déjà  longuement  prouvé  que  la  plus  grande  partie 
de  iliîstoire  de  ce  dernier,  est  empruntée  à  celle  dlsaac* 

"Vffl. 
Le  Spbinx. 

Le  qpfaittK  des  Orecs  ne' ressemble  guëie  à  celui  des  Egyptiens  : 
laiaMe  »ous  apprend  que  cTétait  un -monstre  Tiorrfble  qui  avait  la 
tête,  lesttaiBS'et  faparële  d'une  jeune  BUe,  le  corps  d'un  chien, 
la  queue  -d^un  dragon,  les  griffes  d'un  Itofl,  et  les  ailes  comme  les 
oîse^ux4.  Il  se  retirait  "sur  4e  mon!  €Hhéron,  proposait  des  énigmes 
aiA  passante,  ^t  dévioraSt  ceux  qui  ne  pouvaient  les  expliquer. 
Œdipe  M.  assez  heureux ^pomrflëviner  celle  que*  le  monstre  avait 
covturae  de  'préposer,  -éevînt  î'époux  *  Jocaste,  sa  mère,  et  le 
splûnx  fiirieux,  s'écrasa  la  tête-contrenurocher*. 

Voilà  ce  que  nous  ^lisons  dans  la  jftnpart  des  auteurs  que  nous 
avons  consultés;  il ite  faudrait  pascroSre,  néanmoins,  qu'ils  soient 
tous  d'accord  sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'autres.  Euripide,  dans 

^ ..•••••.•  âvift^KMvKpiMmlkMaJAffiftfftav 

ifsam^ne  CbryaMempiiciii  igwiis 
conscendere  faciamus.         (Homère,  VkLd,^  i,  i4#,  145) 
»  Qui  (Isaac)  introduiit  eam  in  tabemaculum  Sara  mitHis  aaie,  et  ac- 
cepit  eam  uzorem  (Gm,^  xxiv,  67). 
* Sphinx,  volucris  pennis,  pedibat JBnw^fnottteMfuelU. 

*  Tous  les  mythologues. 
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ses  PhéniciennÊS,  «{ipeUe  k  «phinz.  use  viargt  ru$ée  S  qui  désolait 
U  fille  de  Thèhes  pac  ses  rapines.  Les  anteufs.  du  poème  dXEdipe 
(ÛE'AixMiîa)  préiendeat  (pie  ee  n'étail  pts  on  aniiiiftly  mais  na 
poètey  on  déimx  \ 

On  domohe  dîvetses  eifiications  de  cette  fable.  Lkomais,  Banier 
et  beaaceop  d'autres  pensent  çne  ce  prétendu  monstre  était  une 
fille  natnreUe  de  Laïus,  appelée  Spbinge^  qui  se  mît  à  la  tête  d'une 
troupe  de  bandits  qui  désolakfAt  ks  esvirons  de  Thèbes,  et  que 
ses  griffes  de  lion^  son  eorpa  de  dûen  et  ses  aifea,  n'étaient  que 
des  symboks  de  sacmanté^  de  ses  désordres  et  de  son  bafaikté  à 
éviter  ks  pièges  qu'en  lui  tendait.  M.  H.d'A***;  mythokgue  d'une 
ifflaense  éradition,  qui  a  travaillé  pendant  vingt  ans  à  débrouiller 
le  chaos  des  fictions  poétiques,  en  retrouve  le  type«  dans  ce  serpent 
ffù  séduisit  Adam  et  Eve  *.  Quant  au  nom  du  sphinx,  Bochart, 
cité  par  Banier,  le  &it  dériver  du  mot  pbénickn  Phkea ,  en  grec 
^^i  qui  signifie  fin,  ruséj  parce  que  cette  femme  était  fine  et  ru- 
sée, et  qu'elle  embarrassait  par  ses  énigmes  difficiles  les  esprits  les 
plus  pénétrans.  M.  Leclerc,  cité  par  le  même  auteur,  &it  venir  ce 
Bom  de  Spiehaj  qui  vent  dire  perpkxe  ou  homicide^  ce  qui  coifr- 
Tient  aux  énigmes  qu'elle  {Hreposait,  oa  aux  meurtres  qu'elk  corn* 
mettait  *. 

Notre  sentiment  diffère  de  ceux  de  oesdiveiB  auteurs,  dont  nous 
somme»  loin  de  cotttcakr  la  iargenr  des  vues,  k  taknt  et  k  vaste 
érudition.  Et  nous  appuyant  sur  les  exjdicationa  déjà  données  de 
l'histoire  d'OËdipe,  nous  pesMoos  cme  k  faUe  du  Sphinx  n'est 

* rnfnç.*.  «aiflfvoi».  Earip.  (Phénle.^r.  4S). 

^ Ac  dicnnt  sphingem  non  ftiisse  bestiam,  ut  plnrimt  pntant, 

sed  Tatem  (Homère,  Cycli  fragm»^  édit.  Didot,  p.  587). 

Euripide  appelle  aussi  le  sphinx,  derin,  tfvf^  àci^ou  {Pfién,;v.  1508) . 

'  M.  H.  d'A*^  a  eaflSBHDeé  la.  pdvlicatioa  de  son  important  ouvrage 
qui  aura  iO  à  12  volumes.  Il  s^attache  à  prouver  que  Tan  troure,  dans  les 
a|thoV>gias  et  ks  itn&tisns  de  tons  ka  peuples  des  traees  èvidenloB  de  la 
tridilkm  mossique*  Nous  attendons  avec  ia^tknce  PinipresBkn  com* 
plète  de  ses  travaux,  dcstinés4diibrauillerenpaiik  k  ehaoades  fictions 
poétiqaes  et  pepakîMB. 

*  Banier,  Bœplkaiiim  de  la  mifihohgiê  et  dê$  fahUt  par  TkkMn^  t.  tu, 
artCBdipe^pwiSi.. 
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qu'ane  copie  informe  du  récit  de  l'inceste  de  Thamar,  bru  de  Jnda, 
fils  de  Jacob.  Que  Ton  nous  permette  d'entrer  dans  quelque  déve- 
loppement pour  prouver  notre  assertion  ;  et  que  Ton  ne  soit  pas 
surpris  de  voir  attribuer  à  un  même  personnage  de  la  fable  diver- 
ses circonstances  des  TÎes  de  plusieurs  personnages  de  l'Ecriture 
sainte  :  ce  qui  ne  sera  jamais  contesté  par  les  hommes  qui  ont  ap-- 
profondi  le  genre  de  sojet  que  nous  traitons. 

i"  Nous  fedsons  dériver  le  mot  sphinx  du  grec  spkingô  S  presser j 
lier,  embrasser,  contraindre,  Thamar  peut  avoir  été  facilement  con- 
fondu avec  tàamac,  à  cause  de  la  ressemblance  delà  forme  du  resch 
1  avec  le  caph  final  •].  Or,  thamac,  en  hébreu/a  la  même  signifi- 
cation que  sphingô  en  grec  ^.  Mais  quand  même  celte  hypothèse 
serait  sans  fondement,  nous  trouverions  toujours  une  parfaite  res- 
semblance entre  Thamar  et  \e  Sphinx.  Car  quel  est  le  rôle  que  joue 
cette  bru  de  Juda,  fils  de  Jacob?  celle  d'une  femme  perdue  de  dé- 
bauche ;  précisément  ce  que  signifie  le  mot  grec  99(7^  >. 

2"  Les  deux  premiers  maris  de  Thamar  furent  frappés  de  mort 
peu  après  leur  mariage^  et  Juda  craignant  que  Sela  mourût  aussi^ 
comme  ses  autres  frères,  ne  le  donna  point  à  Thamar^;  c*est  ce 
qui  a  fait  imaginer,  sans  doute,  les  meurtres  commis  par  le  Sphinx. 

3"  Thamar  quitte  ses  habits  de  veuve,  et,  pour  n'être  point  con- 
nue, elle  se  couvre  d'un  long  voile  ^ 

Le  Sphinx  est  un  personnage  mystérieux  qui  propose  des  énigmes 
ou  des  propositions  obscures  et  voilées. 

V  Thamar  s'assied  dans  un  carrefour,  sur  le  chemin  de  Tharn-* 
naz,  pour  surprendre  les  passans  et  les  provoquer  au  crime*. 

*  tffqTf»,  serrer,  embarrasser  {Rac*  grecq.), 
^  ion  thamar, 

Ifipi  thamac,  tenuit,  apprehendit.  Buxtorf. 
)  a'ftti,  une  perdue,  une  débauchée  (Jard^des  Roc.  grtcq.) 

*  Gen^  XX&.V111,  il. 

^Qu8e,  depoiitis  vidnitatis  vestibus,  assompsit  theristrum  {Genèse, 
xxxviii,  14}.  Le  théristre^  ainsi  appelé,  d'après  Suidas,  diro  tgû  OtfO'j;, 
chaleur^  était  ua  grand  voile  dont  les  femmes  se  seryai^nt  dans  rOricnt, 
et  qui  leur  lombait  de  la  tète  aux  jambes.  Les  femmes  ai  abes  en  ont  con- 
servé Vusage. 

^  Sedit  in  bivio  itineris,  quod  ducit  Thamnam  (G«n.,xxxvi!i,  il). 
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Le  Sphinx  se  tient  aux  pieds  du  Cithéron,  sur  le  chemin,  pour 
proposer  ses  énigmes  aux  passans  et  les  dévorer,  après  les  avoir 
surpris  «. 

5"*  Thamar^  saos  s*en  douter,  a  des  relations  criminelles  avec  son 
beau-père,  dont  elle  eut  deux  fils  jumeaux  Phares  et  Zara  *. 

Œdipe,  après  avoir  deviné  l'énigme  du  sphinx,  épouse,  sans  le 
savoir,  sa  propre  mère,  dont  il  eut  deux  fils  jumeaux  Polynice  et 
Eléocle  ^ 

6*  Phares  et  2^ra  signifient  en  hébreu,  division^  éclatant  *. 

Polynice  et  Etéocle  signifient  en  grec,  division  et  éclat  des  an- 
fiées  *. 

7<*  Le  crime  de  Thamar  étant  connu,  Juda  ordonne  qu'elle  pé- 
risse •. 

L*énigme  du  Sphinx  étant  connue  et  expliquée  par  Œdipe,  le 
monstre  s'écrase  la  léte  contre  un  rocher  '. 

8*  Parmi  les  présens  que  Juda  a  envoyés  à  Thamar,  figure  un 
bâlon,  qu'il  reconnaît  ^ 

Œdipe,  désignant  quel  est  l'animal,  dont  parle  le  Sphinx,  qui  a 
trois  pieds  le  soir,  reconnaît  que  c'est  l'homme  qui,  arrivé  à  la 
vieillesse,  se  sert  d'un  bâton  '. 

Nous  pourrions  signaler  de  nouveaux  rapprocbemens  entre  le 
récit  biblique  et  la  fable  que  nous  avons  cherché  à  dévoiler;  ceux 
qne  nous  avons  indiqués  suffisent  pour  l'accomplissement  de  la 
tâche  que  nous  nous  étions  imposée,  et  pour  prouver  que  la  my- 
thologie s'est  évidemment  inspirée  des  traditions  et  des  écrits  de 
Moïse,  qu'elle  a  travestis,  altérés  et  défigurés.  Nous  n'avons  pas 

'  Lionnais,  Chompré,  Pomey,  Banier,  etc. 

*  Nesciebat  quod  nunis  sua  esset (Gm.,  xxxvni,  16,  27-30). 

5  Voir  p.  272,  note  9. 

*  yiSJ  pharets,  divisio;  nit  xarah^  oriens  (explication  des  noms  hé- 
breux à  la  fin  de  la  Yulgate). 

*  Voir  plus  haut,  art.  Polynice  et  Étéocle. 

*  Producite  eam  (Thamar)  ut  comburalur  (Gen.,  ibid.,  v.  24). 
'  Tous  les  mythologues. 

*  Cujui  sit  anauîus,  annilla  et  baculus  (Gen.,  ibid.y  v.  25). 
^  Tous  les  mythologues. 

IV  SÉRIE.  TOME  I.  —  N«  l;  1850.  (40*  vol.  delacolL).        18 
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voulu,  et  nous  n'aurions  pas  pu  expliquer  tous  les  détails  de  cette 
fable  d'OEdîpe,  parce  qu'il  fkut  faire  la  part  du  caprice  et  de  Fima- 
ginatlon  des  poètes.  —  Que  l'on  ne  se  contente  pas  d'examioernos 
observations  et  nos  rapprocbemens  d'une  manière  détaillée  ;  on 
pourra  certainement  y  trouver  matière  à  la  critique,  mais  que  d*un 
large  coup-d'œil  on  embrasse  Tcnsemble  de  notre  travail,  l'on  par- 
tagera indubitablement  notre  conviction  :  que  Tbistoire  fabuleuse 
du  (ils  de  Laïus  est  calquée  sur  celle  du  fils  d'Abraham.  —  Mais, 
nous  dira-t-on  peut-être,  puisque  Laïus^  Œdipe,  Polynice,  Etéo- 
cle,  ont  tant  de  traits  de  ressemblance  avec  Abraham,  Isaac,  Jacob, 
Esail,  pourquoi  l'histoire  d'Abraham,  etc.,  ne  serait-elle  pas  em- 
pruntée à  la  mythologie?  —  l*»  Parce  que  la  Genèse  qui  la  ren- 
ferme est  le  plus  ancien  livre  connu  du  monde,  comme  l'attestent 
les  savans^  ;  2**  parce  que  la  diction  simple,  touchante  et  sans  fard 
de  nos  livres  saints  est  un  sûr  garant  de  leur  véracité  ;  3*  parce 
que  la  chronologie  elle-même,  admettant  l'existence  d'OEdîpe  que 
nous  croyons  fabuleuse,  la  fait  remonter  à  1292  avant  Jésus-Christ, 
tandis  que  celle  d'Abraham  remonte  à  i996  ou  2008  ans  avant  Jé- 
sus-Christ *. 

Nous  dirigerons  nos  investigations  et  nos  recherches  sur  d'autres 
points  de  la  fable  ;  nous  mettrons  à  profit  les  travaux  de  ceux  qui, 
avant  nous,  ont  exploré  le  domaine  des  fictions  poétiques  ;  et,  rai* 
lumant  leur  (lambleau,  nous  nous  eofonceroos,  avec  confiance, 
dans  cet  obscur  dédale  d'erreurs  et  de  mensonges,  et,  peut-être, 
paiH  iendrons-nous  à  jeter  un  peu  de  lumière  sur  les  ténèbres  dont 
'•e  Paganisme  a  obscurci  l'histpire  primitive  et  les  faits  tcaditionnels 
onservés  dans  nos  saintes  Annales. 

L'abbé  Th.  Blakc, 
Curé  de  Domaaan. 


*  Voir  DQUe  prenûer  arti/Qle  au  m»X  PenttUeuque. 

*  Nouveau  dktiannaire  des  grande  hommes^  arL  Chnmologiief  •  i.  BibU 
de  Royaumont^  Chroniqw  sacrée  à  la  fin  du  volume.  Tablettes  cAronoto- 
giques^  par  Lenglet  DufresQoy,  1. 1;  seconde  époque»  p.  240. 
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PROFÉRÉS    PAR  BOUDDHA*. 

Traduit  du  moagôl  par*MM.  <îabCT  et  Hue,  missionnaires  lazaristes. 

À«ee  Botet  «Âti<|iiet  f»ftl.  BoinnTT. 

Le  travail 4||ie  udiig  pul>ltoo«(iei«9'ii  était  séparé  àehi  méthode  tradî- 
tionoelle  exposée  aisec  tant  de  êoin  dui^iMM  Annaiet  seules,  serait  très- 
dangereux.  En  effet,  tous  eeux  qui  .ne  sont  pas  au  .fait  de  la  »philosophi6 
traditionnelle  seraient  facilement  scandalisés  de  Toir  des  préceptes  si 
purs  professés  dans  la  religion  bouddhique,  ce  sont  ces  préceptes  qui, 
tombant  dans  llntclUgence  des  phiïosoplip.s  rationalistes  j[)urs,  tels  que 
MM.  Qodiiet,  'Vaeherot,  Saisset,  les  ont  portés  à  conclure  directement 
que  le  GhriilîaaisiBe  avait  erapruoté  ses  dognoeîj  à  rOrient,  et  que  Tes- 
prit  hiunaÎB  o^amôt  pas  ta.  •ëeidin  éM  V^f^e-perBonnel  de  Dieu,  du  Christ, 
pour  inventer  une  morale  pure.  Les  lecteurs  des  Anwdet  sont  seuls  ca- 
pables de  bien  isompreodra  oeB  graves  oBSéigMnentSi'et  c'<est  pour  cela 
que  nous  nliéaitQos  pes  à  les  meUre  sous  kurs  yeu^ 

En  ce  tems-fà  (Â),  Bouddah;   le  suprême  des  êtres,  ayant  ré- 
vélé ses  enseignemens,  ils  se  propagèrent  de  la  manière  suivante. 
Cinq  hommes  du  rang  des  initiés,  parvenus  par  le  dépouille- 

(A)  En  ce  tems-là  :  on  reconnaît  là  une  de  ces  fornves  si  usitées  dans 
rÉvangile  et  dans  TAncien  Testament  ;  mais  la  différence  essentielle, 
c'est  que  dans  la  Bible,  ce  tems-là  est  connu  cbronologiqueiaeiit ,  et 
dans  le  monde  bouddhique,  ce  mot  est  jeté  dans  l^espaoe  s*ns  aucune 
limite.  Est-ce  une  imitation  de  TÉvangile  comme  le  feraient  croire  di- 
vers préeeple9*ftti^en«eniMeQt  extrtfîts^  est-ce  une  imitation  du  Penta- 
tenque  ?  <)tt  aie  'lait. 

*  Le  livre  appelé  en  chinois  :  Too^ho^sse'Che"eul''tchang-4cing  ;  en  thi- 
bélaîu  :  fiak  fci  <Mw»t-^(w-/l-«t-^d''^M-fcta-nY-fo  ;  en  mandchou  :  Fout" 
ekUci'^Hm»oulmk€hdeki'dchoué~fiyélen'n(mioun;  en  mongol  :  Khotokton 
Umekm4u>ier^fneHk-'to-4cefnékkltoU'toter  f  est  composé  pour  rendre 
hommage  a«x  trois  majestés.  L*exem|dàire  dont  se  servaient  les  deux 
misiioiinaine,  «oateBaît  le  texte  en  quatre  langues,  savoir  :1a  langue  thi* 
béiaine,  la  langue  mtmtëkûue,  lalcngue  mongo  «et la  langue  chinoise» 
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ment  de  lears  passions  à  une  paix  profonde  et  inaltérable,  pas- 
saient leurs  jours  dans  une  sublime  contemplation  dans  le  dessein 
de  dompter  la  troupe  des  démons;  le  tchukar  *  tournait  inces- 
samment danseurs  mains  ;  retirés  paisiblement  dans  un  parc  de 
cerfs,  ils  nourrissaient  l'ambition  d'illuminer  le  monde;  et,  parce 
qu'ils  demandaient  humblement  à  entrer  plus  avant  dans  les  ini- 
tiations des  mystères,  et  parce  qu'ils  étaient  sortis  victorieux  des 
quatre  grandes  épreuves,  et  parce  qu'incessamment  le  tchukor 
des  prières  roulait  dans  leurs  mains,  pour  eux.  Bouddha  daigna 
prononcer  la  prière  biktchosa  :  ensuite,  comme  ils  suppliaient 
Bouddha  de  vouloir  bien  dissiper  toutes  leurs  incertitudes,  Boud- 
dha, le  suprême  des  êtres,  prenant  le  corps  doctrinal,  le  leur  dé- 
veloppa point  par  point,  avec  ordre  et  clarté  ;  pour  eux,  ils  écou- 
taient ces  saints  oracles  avec  un  cœur  plein  de  respect,  d'attention 
el  d'humble  docilité.  Ce  fut  alors  que  Bouddha,  le  suprême  des 
élres,  prononça  les  Ââ  points  de  renseignement  qui  renferme 
toute  vérité  (B). 

i .  —  Bouddha,  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  mots  : 
L'homme  qui,  sorti  de  sa  maison  ',  a  fait  le  sacrifice  de  sa  &- 

(B)  11  7  a  deux  choses  à  considérer  dans  ce  paragraphe  :  la  première, 
c'est  cet  état  de  contemptation  et  de  quiéti$m$  qui,  quoique  ancien,  an- 
nonce déjà  une  époque  où  la  philosophie  aurait  remplacé  la  fradliiou  ; 
en  deuxième  lieu,  Taction  de  Bouddha  qu^on  représente  révélant  lui- 
même  et  exposant  extérieurement  la  loi  morale  ;  ainsi  donc,  même  chez 
les  bouddhistes,  on  ne  suppose  pas  que  Ton  peut  trouver  la  morale  par 
la  contemplation,  ou  dans  Yessencê  des  choses,  les  lois  naturelles,  la 
conscience,  comme  le  soutiennent  faussement,  imprudemment  et  solte- 

*  Roue  à  prières.  Voyez  Texplication  de  la  roue  priante  et  de  la  prière 
gravée  sur  sa  circonférence ,  dans  le  cahier  de  mai  du  Journal  aslaii- 
que,  1847,  p.  462. 

*  L'expression  sorti  de  sa  maison,  en  chinois,  Tehou-4tia'Jên ,  signifie 
un  homme  qui  a  renoncé  au  monde  pour  se  dévouer  aux  choses  reli- 
gieuses ;  c*est  exactement  le  sens  que  nous  attachons  au  mot  rtVffitnx 
daus  la  langue  française ,  et  que  les  tartares  et  les  thibétains  expriment 
par  le  mot  Lama.  Un  Tchou-kia-jen  est  nécessairement  astreint  à  la  con- 
tinence; il  est  opposé  Che-sou-jen^  homme  eu  monde. 
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mille,  consacre  ses  efforts  à  marcher  vers  le  sommet  de  la  perfec- 
tion,  étudie  à  fond  la  racine  de  son  cœur^  initie  les  mortels 
aux  prières ,  avec  calme  et  constance ,  celui  -  là  s'appelle 
Charmana,..  L'homme  qui  observe,  sans  jamais  les  violer,  les 
^50  commandemens ,  se  conforme  en  tout  aux  quatre  points 
de  la  véritable  doctrine,  parvient  enfin  à  obtenir  la  pureté  du 
cœur..,  celui-là  s'appelle  Arahoun.,.  Bouddha  prononça  ces  mots: 
L'Arahoun  peut  de  lui-môme  s'élever  dans  les  airs,  changer  et 
reprendre  sa  première  forme,  se  fixer  dans  son  âge  et  sa  destinée; 
et  quand  il  a  acquis  la  puissance  de  faire  mouvoir  le  ciel  et  la 
terre^  alors  il  s* affeMeSiramangue-anakame...  Or,  le  Siramangue- 
anahame,  étant  parvenu  au  terme  de  sa  destinée,  son  âme  monte 
19  degrés  du  ciel;  alors  victorieux  des  épreuves,  il  s'appelle 

Siramangue-sagardagan Or,  le  Sagardagan ,  s'étant  encore 

élevé  d'un  degré,  transmigre  encore  une  fois,  et  alors,  victorieux 
des  épreuves,  il  s'appelle  Stramangue-sourdabani...  Or,  le  Sour- 
daban,  après  avoir  subi  7  fois  la  mort  et  être  rentré  7  fois  dans  la 
vie,  victorieux  encore,  il  coupe  ses  concupiscences,  comme  on  re- 
tranche d'un  arbre  quatre  branches  inutiles  (C)... 

2.  —  Bouddha,  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  mots  : 
Le  Channana,  qui  a  fait  le  sacrifice  de  sa  &mille  et  déraciné  vic- 
torieusement ses  passions,  connaît  jusqu'à  la  90urce  de  son  propre 
eomr,  et  entre  dans  les  profondeurs  de  la  doctrine  de  Bouddha. 
Gomme  il  a  acquis  l'intelligence  de  la  nature  incréée  de  Bouddha, 
son  cœur  n'a  rien  à  ambitionner  au  dedans,  rien  à  demander  au 
dehors;  rien  ne  l'entrave  dans  la  pratique  de  la  vertu  ;  il  ne  s'em- 
barrasse pas  dans  les  troubles  de  la  vie  active,  sans  pensées^  sans 

ment  les  philosophies  de  quelques  catholiques,  qu'il  faut  absolument  ré- 
former sur  ce  point  essentiel. 

(C)  L^ascétisme  mystique,  la  métempsy chose,  la  transmigration,  ap- 
paraissent déjà  dans  ce  premier  commandement.  Il  s*agit  donc  d*une 
époque  postérieure  aux  vrais  notions  traditionnelles^  qui  déjà  avaient  été 
expliquées  et  dénaturées  par  la  philosophie. 

*  Les  mots  Charmana^  Arahoun,  etc.,  expriment  les  degrés  de  perfec- 
tion auxquels  parviennent  les  Lamas  par  la  traDsmigration  heureuse* 
£es  termes  sont  tirés  du  texte  mantchou. 
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travail,  sans  rien  poursuivre,  sans  rien  obtenir,  sans  se  6xer  dans 
aucun  raivg:  U  parvient  de  lui-même  au  sommet  et  se  nomme  la 
voie  (D). 

3.  —  Bouddha,  manifestant  sa  doctrine^  prononça  ces  roots  :  Le 
Charmana  qui,  ayant  rasé  ses  cheveux  et  sa  barbe*,  a  éié 
initié  aux  prières  de  Bouddha,  doit  rejeter  loin  de  lui  les  richesses 
du  monde;  cheminant  le  badir^  à  la  main,  au  milieu  du  jour, 
un  repas  frugal  lui  suffit  ;  il  prend  son  sommeil,  sous  un  arbre.  Ja- 
mais, sous  aucun  prétexte,  il  n'ose  ron\pre  son  jeûne,  et  il  est 
plein  d'affection  pour  les  hommes  qui  le  regardent  comme  un  im- 
bécile et  un  insensé  (E). 

4.  —  Bouddha,  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  mois  :  Il 
y  a  pour  les  vivans  40  espèces  d'actes  qu'on  nomme  mauvais. 
Si  vous  demandez  :*Ges  10  mauvais  actes,  quels  sont-ils?  ïl  j  en 
a  3  qui  appartiennent  au  corps,  4  à  la  parole,  3  à  la  volonté.  Les 
3  du  corps  sont  :  le  meurtre,  le  vol,  Fimpudicité...  Les  4  de  la 
parole  sont^  les  discours  qui  sèment  la  discorde,  les  malédictions 
outrageantes,  les  mensonges  impudents,  les  paroles  hypocritt  s... 

(D)  Voilà  déjà  rdpMMbxetf»  l'MififfMdëdtiite'kgîquMneaft^^  la  Mille 
oontempiatian  de  «m  pM{!r«  cdaur.  G^estlogiqoe  :  ti  rhoamie  n'a  basoin 
que  de  rentier  ds&s  litt>-méiile  pour  y  trouwr  VinMUgmteéBimnajMr^ 
incréée  de  Dieu^  cet  h<lntme-ià  Va  pli»  rien  à  oherolier  :  il  a  Diav  an 
lui,  il  peut  s^oppeler  la  -voie,  comme  le  Chmt;  comme  lui  il  peut  «c 
dire  Dieu.  Nos  philosophes,  qui  prétendent  trouver  en  eux  Dieu,  Tin- 
fini,  le  vrai,  le  faux,  le  bien,  le  mal,  la  voie  enfin,  et  qui  pourtant  s^ap* 
pcllent  encore  hommes,  ont  tort:  dans  la  réalité,  ils  sont  dieux.  Avis  à 
nos  professeurs  de  philosophie  dite  catholique  qui  fabriquent  ainsi  la 
religion  et  la  tfiorale  naturelles  Shns  llnterventltm  de  1a  froiitton. 

(E)  On  remarquera  cette  dernière  prescription  qui  est  très-belle  et 
presque  évangélique. 

i  Tout  boBMne<iiii  fait  profession  de  Ixana  se  rase  ealièreiBimt  les  ebe- 
'vcox  ethi  barbe  four  exprimer  qu'il  rejette  eBtièreiiieBtl^s«u|»er4uités 
du  monde.  Les  hommes  âa  iB«ude  s'appellent  héjjm^  hommes  uoirs, 
termes  qui  répondent  au  mot  ituc  de  la  langue  fr^açaÎM. 

2  Le  Badir  est  un  petit  vase  en  airain  que  les  lamas  tiennent  à  It  main 
loi^qu'ils  vont  recueillir  des  offrandes.  Tout  dévot  bouddhiste  se  fait  un 
bonheur  de  pouvoir  déposer  quelque  présent  dans  le  'Badir^ 
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Les  3  de  h  rolonté  sont  :  Vetme,  la  colère,  rinwipience>>>  Si  on 
ne  croit  pas  aux  3  majestés,  on  aperçoit  la  vérité  et  en  la  nomnie 
eneor.  Les  (hibaeki  s'adonnent  sans  relâche  à  rd>aenrance  des  5 
âemmf  et,  après  s'être  éfiMîs  dans  la  pratique  des  iO  actes 
qv*<m  nomme  bons,  certainement  ils  ûrant  se  confondre  4mm  k 
grmd principe  (F). 

5.  —  Bood^a,  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  moto  : 
Lliomme  qiri  s'est  plongé  dans  les  vices  et  ne  soi^e  pas  à  s^amen^ 
der,  allant  foojoars,  an  contraire,  accumulant  les  péchés  dans  son 
cceor,  les  péchés  finiront  par  inonder  son  être,  comme  les  eaux 
csolant  dans  la  mer  deviennent  bientôt  larges  et  profondes.  Cet 
homme,  comment  pourra-t-il  être  absous?...  Le  raécbaat  qui, 
comptenaoït  son  état,  se  repent  et  s'ammde,  se  rébabîliteni  insen- 
s8>lemeDl  dans  le  bien,  et  ses  iniquités  s'effaceront  peu  à  peu  (G).., 
Cerlûnemeat  un  jour  il  ira  se  confondre  dam  le  grand  principe. 

6.  —  Bonddba  prononça  ces  mots  en  manifestant  sa  doctrine  :... 
S'il  eaf  vn  homme  qni  me  regarde  comme  un  méchant,  et  que  de 
nm  cMé  je  prenne  tons  les  moyens  de  le  omnbler  de  bien&its;... 
s^H  s'obstine  i  me  ponrsoÎTre  toujours  de  sa  malke,  et  qoe  Ion-» 
joois  jepersérère  à  loi  faire  du  Hen,  pendant  que  la  brise  de  la 
vertu  soufQera  incessamment  sur  moi,  l'ouragan  des  calamités  el 
te  nnlbem'  se  déefasinera  toujours  sur  sa  tête. 

Un  honmie  stupîde  royasl  cette  grande  miséricorde  proeiamée 
dniB  la  doetrinede  Bood^,  entendant  dire  qo'H  lalhit  rendre  ie 
Inm  pour  le  malr  se  mit  à  vomir  des  oulxages  et  des  blasphèmes 

(F)  Voilà  le  panthéisme  ;  mais  la  conclusion  est  logique;  celui  qui 
ikvuvé  eu  soi,  et  par  la  seule  force  de  la  comientplatUm^  de  rto^ifilioii, 
l'absolu»  rinfini.  Dieu  ;  celui-là  est  une  émanation  di  Dieu^  laquelle  re- 
toonaat  à  son  origine,  doit  s*;  confondre  avec  son  principe.  Les  piiilo« 
sophes  chrétiens  intuitistes  qui  ne  vont  pas  jusque-là  sont  inconsé- 
quents. Mais  Fesprit  humain  en  général  est  logique;  aussiU  va  aujMm- 
tiéisme;  «i  y  ici  ;  ei,  s^ii  y  est,  comment  ne  pas  reconnaître  qu'on  lai  a 
donné  des  principes  qui  Ty  mènent. 

(G)  Beaux  préceptes  lur  le  danger  d*accnmnler  les  péchés  et  sur  Tef- 
ficicité  du  repentir  pour  se  réhabiliter;  tout  cela  est  digne  de  TéTan- 
&A  iuquel  il  a  été  peut-être  emprunté. 
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contre  Bouddha.  Bouddha,  gardant  le  silence,  se  dit  à  lui-même  : 
a  Voilà  qui  provient  de  sa  folie  et  de  sa  stupidité....  0  Quand  il 
eut  mis  terme  à  ses  invectives,  Bouddha  prononça  ces  mots:  «Di»- 
»  moi,  mon  ami,  si  tu  fais  des  politesses  à  un  homme,  et  que  cet 
»  homme  n'y  réponde  pas,  comment  le  traiteras- tu?  —  Je  le 
D  traiterai  de  la  môme  manière....»  Bouddha  prononça  ces  moisi 
a  Maintenant,  toi,  tu  m'as  outragé,  et  moi,  je  suis  comme  n*ayant 
D  pas  entendu  tes  injures.  Or,  puisque  tu  rends  le  mal  pour  le 
»  mal,  les  calamités  s'attacheront  à  toi,  comme  l'écho  répète  le  son^ 
s>  comme  l'omhre  suit  le  corps.  A  tout  jamais  tu  ne  pourras  t'en 
»  débarrasser....  Qu'on  y  fasse  attention...  Qu'on  ait  à s'ableuir  du 
i>  mal  (H)...» 

7.— Bouddha,  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  mots^ 
Le  méchant  qui  persécute  l'homme  de  bien,  est  semblable  à 
l'insensé  qui,  renversant  sa  tète,  crache  contre  le  ciel;  son  cra* 
chat  ne  peut  souiller  le  ciel,  il  retombe,  au  contraire  le  souiller  lui- 
même;  il  est  encore  semblable  à  celui  qui,  avec  un  vent  contraire, 
jette  de  la  poussière  aux  hommes,  la  poussière  ne  peut  salir  les 
hommes,  elle  retombe,  au  contraire,  sur  son  corps...  Il  ne  faut  pas 
persécuter  les  gens  de  bien;  si  celaarrivey  les  calamités  vous  exter- 
mineront (I).» 

8.  —  Bouddha,  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  mots  : 
Efforcez-vous  d'aimer  les  hommes  qui  marchent  dans  la  bonne 
voie,  sans  acception  de  personne  ;  pratiquez  la  miséricorde,  sans 

(H)  Beaux  préceptes  qui  doÎTent  prouver  que,  môme  dans  les  sectes 
païennes,  bn  pratique  encore  des  Jrertus  éraDgéliqMcs,  telles  que  de  ren- 
dre le  bien  pour  le  mal.  Voilà  de  ces  croyances  qui  ont  bouleyersé  la 
tète  de  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  appelés  penseurs  ;  ils  n'ont  plus 
voulu  croire  au  Christianisme,  parce  qu'ils  ont  vu  de  beaux  préceptes 
de  morale  chez  les  infidèles;  ils  en  ont  môme  conclu  que  c'était  là  que 
le  Christianisme  avait  puisé  sa  doctrine.  Ils  oubliaient  seulement  deux 
choses;  la  première,  c'est  qu'il  a  existé  une  morale  pure  et  réyélée  dès 
le  commencement  du  monde,  et  pratiquée  par  les  patriarches  fonda- 
teurs des  peuples;  la  deuxième, c'est  que  cette  pièce  est  pcut-ôtre  du  S* 
ou  du  13*  siècle,  et  que  c'est  elle  qui  a  emprunté  au  Chrisliauisme. 

(])  Très-beau  précepte  encore,  ainsi  que  le  suiiant. 
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acception  de  personne.  Rien  de  plus  grand  et  de  plus  auguste  que 
la  vertu  d'accorder  des  bienfoits.  Si  tu  marches  dans  la  voie  en  veil- 
lant sur  ton  cœur,  la  prospérité  la  plus  grande  naîtra  sous  tes  pas. 
Si  ta  aimes  et  si  tu  applaudis  Thomme  qui  suit  la  doctrine  des 
bienfaits  et  de  la  miséricorde,  certainement  tu  obtiendras  le  bon- 
heur pour  récompense.  Quelqu'un  venant  à  demander:  Est-ce  que 
le  bonheur  de  cet  homme  réellement  ne  diminuera  jamais?  Bouddha 
prononça  ces  mots  :  C'est  comme,  par  exemple,  ime  torche  de 
feu;  quoique  cent  mille  hommes  viennent  y  allumer  des  flambeaux 
et  qu'ils  les  emportent  pour  faire  cuire  leurs  aliments  et  illuminer 
ies  ténèbres,  cette  torche  de  feu  restera  toujours  la  même.  Le  bon- 
heur est  semblable  à  cela. 

9. — Bouddha,  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  mots: 
Donner  à  manger  à  un  homme  du  commun,  ne  vaut  pas  donner 
è  un  homme  de  bien  ;  donner  à  manger  à  i,000  hommes  de  bien, 
ne  vaut  pas  donner  à  manger  à  un  homme  qui  observe  les  5 
préceptes;  donner  à  manger  à  i 0,000  hommes,  qui  observent  les 
cinq  préceptes,  ne  vaut  pas  donner  à  manger  à  un  Sourtaban; 
donner  à  manger  à  i, 000,000  de  Sourtabans,  ne  vaut  pas  donner 
à  manger  à  un  Ségertmeugtte  ;  donner  à  manger  à  10,000,000  de 
Ségertimeugues,  ne  vaut  pas  donner  à  manger  à  un  Anagame; 
donner  à  manger  à  400,000,000  d'Anagames,  ne  vaut  pas  donner 
i  manger  à  un  Arakaun  ;  donner  à  manger  à  1,000,000  d'Ara- 
hoons,  ne  vaut  pas  donner  à  manger  à  un  Bendégéboun;  donner 
à  manger  à  10  Bendégébouns,  ne  vaut  pas  donner  à  manger  à 
Bouddha.  Donner  à  manger  au  Saint  qui,  dans  le  désir  de  sauver 
tous  les  mortels,  étudie  avec  amour  les  préceptes  de  Bouddha, 
c'est  une  félicité  très-grande  et  très-profonde.  Se  donner  au  culte 
du  ciel  et  de  la  terre,  des  bons  et  des  mauvais  génies,  ne  vaut  pas 
honorer  son  père  et  sa  mère....  Or,  ce  père  et  cette  mère,  c'est 
y  esprit  suprême  (  J  )• 

(J)  Voici  un  précepte  qui  s'écarte  tout  à  fait  de  Tesprit  de  T Evangile, 
ùjx  y  sent  le  chef  de  secte,  qui  pose  pour  lui  et  pour  les  siens  des  privilè- 
ges, et  cherche,  par  des  moyens  tout  temporels,  à  augmenter  le  nom- 
bre de  ses  fidèles.  Ce  sont  ces  préceptes  qui  ont  peuplé  Tlnde  et  le  Thi» 
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10.  —  Bouddht^  mtnifieslaDk  sa  doctrine,  prononça  ces  mots: 
Au-dessus  dn  ciel,  il  y  a  20  choses  difficiles  :  l""  étant  pauvre 
et  dans  l'indigence,  accorder  des  bienfaits,  c'est  difficile;  ^  étant 
riche  et  élevé  en  dignité,  étudier  la  doctrine,  c'est  difficile; 
3*  ayant  &it  le  sacrifice  de  sa  vie,  mourir  véritablement,  c'est 
difficile;  i*"  obtenir  de  voir  les  prières  de  Bouddha,  c'est  difficile; 
5*  avoir  le  bonheur  de  naître  dans  le  monde  de  Bouddha,  c'est 
difficile;  6°  transiger  avec  la  volupté,  et  vouloir  être  délivré  de  ses 
passions,  c'est  difficile  ;  l""  voir  quelque  chose  d'aimable  et  ne  pas 
le  désirer,  c'est  difficile  ;  8"*  ne  pas  se  porter  vers  ce  qui  est  lucratif 
et  honorable,  c'est  difficile;  9''  être  injurié  et  ne  pas  s'irriter,  c'est 
difficile;  10^  dans  le  tourbillon  des  afiEûres,  se  conduire  avec 
calme,  c'est  difficile  ;  ii^  étudier  beaucoup  et  approfondir,  4'est 
difficile;  12''  un  homme  qui  n'a  pas  encore  étudié,  nepaskmé- 
prùerj  c'est  difficile;  i3<*  étouffer  et  extirper  l'orgueil  de  son 
cœur,  c'est  difficile;  14°  rencontrer  un  bon  et  un  habile  maître, 
c'est  difficile  ;  15-^  pénétrer  les  secrets  de  la  nature  et  approfondir 
k  science,  c'est  difficile  ;  IG^"  n'être  pas  ému  par  un  état  de  félicité, 
c'est  difficile;  il"*  s'éloigner  du  bien  et  vouloir  marcher  dans  la 
sagesse,  c'est  difficile;  IS**  décider  les  l^ommes  à  suivre  leur  con- 
mence,  c'est  difficile  ;  19"*  que  le  cœur  aille  toijyours  d'un  pas  égal, 
c'est  difficile;  20°  ne  pas  médire,  c'est  difiicile  (K). 


M,  de  LimQt,  d'iogkiê  ei  dé  AroAMMiar,  lesquels  ont  csBcentré,  e&li« 
les  malas,  la  plus  grande  partie  des  bieosda  cêspeopits. 

(K)  U  faut  noter  ici  le  12*  ^as  où  il  est  enseigné  qn*il  est  dilft- 
cile  de  ns  pas  mépriser  un  homme  qui  n^est  pas  instruit  de  la  doctrine 
bouddhique  ;  c^est  le  contraire  de  ce  que  dit  Jésus  :  «  Heureux  les  e»> 
»  prits  doux ,  parce  qu'ails  posséderont  la  terre  i  ;  v  et  le  1 8*  où 
Ton  ramène  toute  la  perfection  à  suivre  sa  conscience^  précepte  qui  a 
passé  dans  nos  philosophîes  catholiques.  On  comprend  bien  cela  ches 
les  bouddhiques  où  la  conscience  humaine  fait  parfit  de  Dieu,  mais  pour 
les  catholiques  qui  ont  la  loi  extérieure  et  positiTC  de  Dieu  ;  les  ren- 
voyer à  kur  conscience^  c'est  supprimer  le  précepte  positif  de  Dieu,  et 
peser  les  principes  du  panthéisme  où  la  société  se  troute  plongée  en  ce 
moment. 

•  Matth.,  T.  4. 
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f  f .  —  Un  GhariBaoa  ayant  demandé  à  Boaddha.  commeat  oa 
pearait  pairenir  à  la  Toie,  et  aororaent  on  pouvait  savoir  les  vie» 
(mtérteures,  Bouddha  prononça  ces  mots:  La  voie  est  spiritaelfe 
et  immatérieUe;  si  on  se  contente  de  la  savoir  séms  y  marcher ,  on 
ne  reeueitte  aucun  avantage.  B  convient  de  vivre  e»  veilhint  avec 
soffl  sur  sa  volonté:  c'est  comme  quand  on  polit  un  miroir;  après 
en  avoir  lavé  soigneusement  toutes  les  souillures  et  l'avoir  r^idn 
krilhat,  on  peut  alors  se  mirer  soi-même.  Celu»  qfut,  ayant  retran- 
ché ses  passions,  passe  ses  jours  dans  une  continuelle  abstinence, 
et  pénètre  tordre  et  la  liaison  de  h  doctrine^  celui-là  parviendra 
ih  connaissance  des  vies  antérieures  (L). 

¥i.  — Bouddha;  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  mots: 
«Si  on  demande  quel  est  le  meilleur  :  c*est  celui  qui  marche  sans 
jamais  dévier  de  Ta  voie.  Si  on  demande  quel  est  le  plus  grand  : 
c*esl  celui  qui  conforme  sa  volonté  à  la  Loi.  Si  on  demande  qui  est 
le  plus  fort  :  la  force  de  supporter  une  injure  est  très-rare  :  ce- 
lui qui  supporte  une  injure  sans  faire  de  mal,  est  certainement  ho- 
noré parmi  les  hommes.  Si  on  demande  quel  est  le  plus  illustre  : 
crfiii  qui  ayant,  avec  toutes  les  impuretés  de  son  cœur,  mis  ordre 
i  sa  mauvaise  conduite,  devenu  intérieurement  très-pur  et  sans 
souillures,  ayant  connu,  depuis  les  tems  eosmogoniques  jusqu'à  ce 

(L)  Il  y  a  là  Utt  Iwau  précepte  qui  seuihle  emprunta  à  saint  Jacques 
qai  dit  :  «  Celui  qui  écoute  la  parole  «I  ae  la  praëqvie  poîst  est  sembla- 
»  Ma  à  «B  homne^  qm  voit  sae  imagd  ckans  na  miroir  ;  il  s'est  va»  s'en 
■  vtf  el  Miblie  auasit^k  ce  qa'il  mé  ^.  »  Mais  à  la  fin  on  relrauve  la  (praiida 
eirear  bwiâdhiqiw ,  adoptée  far  laa  phiWsophea  métapkysieieiis  do 
Téeola  cbtAliawM,  qui  oat  lût  coasieler  la  pavfeotioo  diina  VimMHm^ 
dans  la  cotUemplatUm  de  la  vérité.  C'est  cette  doctrina  qui  a  ImI  lea  y*^ 
|Ut  iadîeii»  ék  les  ttuf^jifint  si  souvent  frappés  par  ITEglise  ;  rboamie  en 
ee  manda  est  fait  pour  yraliqwifr  la  kâ  iipiiée  par  Die«,  et  mni  paar 
la  cêmfwmfier  atérilemeal  ;  calui«6t^  eonn*  vient  de  k  dira  satst  iaoqsaa, 
«et  Semblable  à  rhomne  «  qui  contempla  son  iaMge  (k  «kh>  dana  «m 

•  mifoir  (sa  comeimcê}  et  qui  ensuite  se  retire pas  plus  avancé 

»  qn*avant  ;  m  au  mot,  il  n^a  jamais  pu  arriver  au  non  moi.  Demandez 
aux  Allemands. 

*  Jacques,  EpU.^  i,  23. 
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jour,  tout  ce  qui  existe  dans  les  10  parties  da  monde,  parce  qa'il  a 
tout  vu,  tout  entendu,  tout  compris,  et  obtenu  rillumination  com- 
plète de  toute  chose,  il  peut  s'appeler  Gegen^y  «splendeur  (M).  » 

13.  —Bouddha,  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  mots: 
«  L'homme  qui  fomente  ses  passions  et  qui  ne  s'applique  pas  à 
rétude  de  la  doctrine  est  semblable  à  une  eau  sale  dans  laquelle 
on  jetterait  les  5  couleurs  en  s'efforçant  de  les  brouiller  et  de 
les  confondre;  on  a  beau  se  baisser  vers  l'eau,  jamais  on  n'y  verra 
son  image.  Si  on  laisse  les  passions  s'agiter,  le  cœur  étant  plein  de 
trouble  et  de  confusion,  il  ne  pourra /Mirt;entrd  la  connaissance  de 
la  doctrine.  Après  s'être  repenti  de  son  inconduite,  et  avoir  re- 
tranché peu  à  peu  ses  vices,  si  on  s'approche  d'un  maître  sage  et 
éclairé,  l'eau,  déposant  ses  souillures,  devient  pure  et  limpide,  il 
est  possible  alors  de  se  connaître  soi-même.  Allumez  un  feu  vio- 
lent sous  une  chaudière,  Teau  entrera  bientôt  en  ébuUition;  si,  de 
plus,  on  recouvre  le  dessus  avec  une  toile,  les  hommes  auront  beau 
regarder  pour  s'y  mirer,  ils  ne  parviendront  jamais  à  voir  leur 
image.  Originairement,  il  existe  au  milieu  du  cœur  trois  vices  ^ 
s'ils  viennent  à  bouillonner  au  dedans,  si  de  plus  on  place  les  cinq 
couvercles  (cinq  sens),  on  ne  peut  parvenir  à  la  connaissance  de 
la  doctrine.  Après  avoir  purifié  le  cœur  de  ses  souillures  et  de  ses 
vices,  on  sait  alors  la  source  de  la  vie;  on  connaît  la  périodicité  de 
la  vie  et  de  la  mort,  tous  les  royaumes  de  Bouddha,  et  les  rapports 
de  la  vertu  et  de  la  doctrine  (N).  » 

(M)  Ce  précepte  n'est  pas  très-clair  dans  sa  dernière  partie.  On  y 
peut  trouver,  ce  qu*au  reste  tous  les  quiétistes  y  ont  trouvé,  que  les  on»* 
vres  ecOériewres  n'étaient  rien  ;  qu'il  suffisait  àUUvminer  Vesprit  et  de 
Vinttruire,  et  qu'alors,  même  avec  les  actes  les  plus  coupables,  le  cmur 
restait  t^ours  pur. 

(N)  U  faut  bien  distinguer  ici  l'origine  première  de  cette  doctrine 
toute  platonique  que  la  cannaùsaw:e  df  la  doctrine  ou  de  la  règle  ne  peut 
nous  arriver  qu'après  que  nous  aurons  corrigé  nos  passions.  Nous  avon» 
TU  dans  un  de  nos  derniers  cahiers,  qu'elle  avait  séduit  même  saint  Au- 
gustin, qui  ensuite  l'a  rétractées.  Elle  est  encore  répétée  par  un  grand 

'  Gegen  est  un  mot  mongol,  il  exprime  un  degré  de  la  hiérarchie  la- 
maîque. 

*  Voir  dans  notre  tome  xx,  p.  71,  la  réfutation  des  doclrines  du  père 
Chastel. 
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14.  —  Bouddha,  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  mots  : 
m  L'homme  qui  passe  sa  vie  dans  la  pratique  de  la  vertu,  est  sem- 
blable à  celui  qui  entre  dans  une  maison  obscure,  une  torche  à  la 
main;  aussitôt  les  ténèbres  se  dissipent  et  la  clarté  paraît.  L'homme 
qui  est  parvenu  à  la  véritable  science,  ayant  complètement  éteint 
l'ignorance  et  la  stupidité,  il  n'est  rien  qui  ne  soit  lumineux  pour 
loi  (0).  > 

nombre  de  philosophes  chrétiens  qui,  comme  le  P.  Chastel,  disent  que  si 
un  homme  ne  cannait  pas  la  doctrine,  cela  prient  de  ses  passions.  Mais  il 
y  a  ici  une  distinction  essentielle  à  faire  ;  sans  doute  les  passions  obscur- 
cissent l'esprit,  et  empêchent  l'action  de  Tintelligence,  mais  cela  n'em- 
pêche pas  de  dire  que  la  connaissance  de  la  loi  doit  toujours  précéder  la 
correction  de  ses  passions.  Suppose»,  en  effet,  que  réellemenl  il  n'y  eut 
aucune  connaissance  de  la  loi,  comment  cet  homme  corrigerait-il  ses 
passions;  comment  saurait- il  qu'il  est  hors  de  la  règle,  s'il  ne  connaît 
point  de  règle?  Vous  iroulez  que  je  corrige  mes  défauts  pour  connaître 
la  règle,  mais  si  j'ai  pu  corriger  mes  passions  sans  règle,  qu'ai-je  besoin 
de  la  règle?  n'est-ce  pas  sur  la  règle  même  que  je  dois  corriger  mes 
pasaioDs?  —Toute  la  difficulté  vient  de  ce  que  nos  philosophes  chré- 
Uens  ont  touIu,  comme  Bouddha,  trouver  la  règle  et  la  loi  dans  l'intérieur 
ieVhomme;  alors,  en  effet,  si  cet  inlérieur  est  bouleversé,  si  c'est  une 
eau  trouble,  comment  y  trouver  une  règle,  comment  y  voir  une  imoge? 
mais  grAce  à  Dieu,  ce  n'est  pas  ainsi  (ixjihistoriquement  Dieu  a  donné  la 
règle;  c'est  à  l'extérieur  que  la  règle  est  posée,  elle  est  dans  la  tradi- 
tion qui  la  donne  par  renseignement;  le  cœur  a  beau  être  troublé,  le» 
passions  ont  beau  s'agiter,  la  loi  est  toujours  ferme,  droite  et  brillante, 
à  Tcxtérieur  ;  toutes  les  passions  ne  troubleront  jamais  l'admirable  et 
brillante  vlarté  de  V Évangile;  cette  clarté  pénétrera  forcément  dans  quel- 
que coin  de  ce  cœur  troublé,  et  l'écLairera  par  mille  conduits  ;  il  sera 
forcé  de  la  cotina/trf.  S'il  ne  la  suit  pas,  c'est  qu'il  ne  veut  pas  la  suivre,  la 
règle  existe.  Que  si  vous  la  places  dans  U  eceur ,  il  est  clair  que  dès  que 
le  cœur  est  troublé,  elle  n'existe  plus,  ou  elle  est  invisible.  Mais  non,  non; 
la  règle  n'est  pas  renfermée  dans  la  chaudière  bouillante  du  cœur,  ni 
recouverte  des  cinq  couvercles  des  sens,  comme  le  dit  Bouddha,  et 
comme  l'enseignent  les  lamas  du  Thibet  et  un  grand  nombre  de  lamas 
chrétiens. 

(Q)  On  voit  ici  le  leurre  donné  k  ces  pauvres  contemplateurs^  thibétains, 
indiens,  allemands,  français,  que  l'esprit  humain  peut,  en  ce  monde,  ar- 
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j5.  —  Bouddha»  maoifestaat  sa  doctrine,  prononça  oea  m#tB  : 
a  Si  vous  demandez  ce  que  j^  pense,«r..  je  pense  la  doctrine...  Si 
vous  demandez  ce  que  je  pratique,...  je  pralîfiie  la  doctrine...  Si 
vous  demandez  ce  q)ue  j/&  parle,*.*  je  parle  la  dœirnie  :  noi  qui 
médite  et  approfondis  la  vraie  doctrine,  un  instant  mène  je  ne 
puis  la  perdre  de  vue  (P).  » 

16.  —  Bouddha,  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  mots: 
a  Si  je  contemple  le  ciel  et  la  terre,  je  me  dis  :  ils  ne  sont  pas 
étemels...  Si  je  contemple  les  flemres  et  les  montagnes,  je  me  dis  : 
ils  ne  sont  pas  éternels...  Si  je  contemple  tous  les  êtres  si  variés  et 
si  féconds  dans  leurs  formes  et  leurs  espèces,  je  me  dis  :  ils  ne  sont 
pas  éternels...  Qu^on  assujettisse  son  cœur,  on  entrera  dans  la 
vie.  » 

i7«  —  Bouddha,  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  mots: 
a  L'homme  qui,  pendant  ua  jour  entîer,r  médite  et  pratiqnc  la 
verlu,  sans  relâche  et  saas  intermptî«»,  aryafat  su  régler  sa  con- 
duite, entrera  dana  un  bonheur  sans  fm  (Q).  x> 

19.  —  Bond'tttra,  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  mots  : 
a  Si  je  considère  an-dedians  de  moi  les  quatre  éléments,  quoique 
chacun  d'eux  ait  nu  nom,  cependant,  ce  qui  constitue  le  moi  est 
innommé...  Cette  vie  passagère  ne  dure  pas  longLems  en  réalité , 
c'est  une  illusion  et  voilà  tout  (R).  » 

river  à  la  Ténlabk  science,  eu  étefignaut  complètement  fignorance,  de 
manière  qu^il  n^est  ri9!^  qui  ne  soit  lum^euât  pcmr  lui  ;  c*est  là  que  roule 
toute  la  Uiéorie  et  tout  l'espoir  de  lai  science  hmnanitaîre  progressive  ; 
c'est  use  p«re  iliosÎMi.  Saint  Ptal  e^mprenart  mieux  le  véritable  état 
da  rhomme  quand  il  disait  :  «  Nod»  voyons  ontSirteiiaDt  dans  un  miroir, 
»  et  comme  dans  une  énigme,  ce  B*ê8t  qiie  dans  le  ciel  que  nous  verrous 
y^  la  vérité  fàee  à  face,  et  telle  qa'eMe  est  *.  )> 

(P)  Pratiquer  la  dwittine;  voilà  le  Vrai  éerroir  de  rhomme,  le  précepte 
évaDgéliqne  ;  malheureusement  on  a  rèdffvt  la  doctrine  bonddhiqae  ft 
mettre  seulement  en  pratiqse  H  tùniefnpUOicm  de  cette  même  doctrme; 
ce  qui  dit  la  suppression  même  de  Ta^tioii  du  de  la  pratique. 

(Q)  Voilà  essora  on  de  oci  préceptes  que  Ton  dîrail  extraits  de  llNan- 
gile. 

(R)  H  y  aurait  là  «ne  gnaide  vérité  sor  kl  vtmUé  des  choses  de  ce 

^  1  Civr.^  xui,  12. 
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49.  —  Booddha,  nraniféstant  sa  doctrine,  prononça  ces  mois  : 
f  L'homme  qui  met  sa  volupté  et  sa  passion  à  rechercher  un  non), 
est  semblable  à  un  parftim  qui  brâle,  tandis  que  tous  les  hommes 
respirent  son  odeur;  il  ne  peut  s'exhaler  qu'en  se  consumant  lui- 
même.  La  fausse  gloire  des  insensés,  qui  recherchent  les  flatteries, 
SUIS  se  mettre  en  peine  de  la  Térité,  ne  les  délivre  pas,  malgré 
knr  repentir,  des  peines  de  ce  nom  illustre  qu'il  ont  acquis  et  qui 
h\i  leor  tourment  (S).  » 

90.  —  Bouddha,  manisfestant  sa  doctrine ,  prononça  ces  mots  : 
f  L'homme  qni  convoite  les  richesses  est  semblable  à  un  jeune  en- 
fuit qui ,  avec  la  pointe  d'un  coutean  acéré,  vent  goûter  du  miel  : 
ans  avoir  eu  le  tems  de  savourer  ce  qui  n'a  fait  qu'effleurer  ses 
lèvres ,  U  ne  Ini  reste  plus  que  les  cuisantes  douleurs  d'une  inci- 
sion à  la  langue  (T).  d 

21.  —  Bouddha ,  hnnifestant  sa  doctrine;  prononça  ces  mots  : 
«Les  toamients  de  l'homme,  entravé  dans  la  famille  par  une 
femme  et  des  enfimts,  sont  plus  terribles  que  les  chaînes  de  fer 
qui  tiennent  un  homme ^  pieds  et  poings  liés,  dans  l'intérieur 
d'une  prison:  quoiqu'il  soit  gardé  à  vue ,  encore  y  a-t-il  pour  lut 
un  jour  de  délivrance.  L'honuare  qui  s'est  patnonné  pour  sa 
femme  et  ses  en&nts,  bien  qu'il  em  wià  éprouvé  des  tourments 
sembhblea  à  k  arorsnre  dn  tigre ,  parée  qu'il  s'est  mis  hri-méme 
dits  ces  tortures,  jamais  pour  lui  ne  se  lèvera  le  jour  de  déli- 
vranoe(l)).» 


s ,  si  les  bouddhistes  ne  prenaient  pas  au  pied  de  la  lettre  le  mot 
ipetout  n*est  qvCUkuion,  qa*il  n^existe  rien  de  réel,  que  nous  ne  sommes 
qn'nn  songe  de  Brtlma,  et' que  cet  aniyers  n*e8t  qu^une  grande  maya^ 


(S)  Ce  précepte  serut  tout  à  dit  étangélique  si  Ton  ne  proclamait  pas 
que  même  le  repentir  ne  délivre  pas  des  fautes  du  péché  ;  car,  notez  qu^il 
ae  s^agît  pas  de  Tantre  monde. 

(T)  Très-belle  sentence  erprimée  par  une  image  juste  et  ingénieuse. 

(U)  C*est  ici  un  des  préceptes  où  Ton  reconnaît  le  plus  la  fausseté  de 
U  doctrine  bouddhique.  Il  y  suppose  que  Tétat  le  plus  naturel,  c'est^- 
dire  Tétat  même  où  Dieu  a  touIu  placer  Thomme ,  est  un  obstacle  in- 
sarmonf able  h  la  délivrance.  On  dirait  que  tous  les  souvenirs ,  tous  les 
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22.  —  Bouddha ,  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  mots: 
«  Il  n*y  a  pas  de  passion  plus  violente  que  la  volupté  ;  rien  ne  va 
au  delà  de  la  volupté.  Par  bonheur,  il  n'y  a  qu'une  seule  passion 
de  ce  genre ,  car,  s'il  y  en  avait  deux,  en  tout  l'univers,  pas  un 
seul  homme  qui  pût  suivre  la  vérité  (V).  » 

23.  — Bouddha,  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  mots  : 
a  Les  hommes  qui  nourrissent  leurs  passions  sont  comme  si ,  pre- 
nant une  torche  à  la  main ,  ils  marchaient  contre  le  venlj  si  les 
insensés  ne  rejettent  pas  cette  torche,  leur  main  ressentira  certai- 
nement les  brûlantes  atteintes  de  la  JUamme.  L'homme  qui  se  laisse 
tyranniser  par  l'impudicité,  la  colère  et  la  stupidité,  s'il  ne  se  bâte 
d'en  neutraliser  le  poison  par  la  vertu  ,  il  est  certainement  seno* 
blable  à  l'insensé  qui ,  tenant  une  torche  à  la  maiu ,  ressent  les 
brûlantes  atteintes  de  la  flamme.  x> 

24.  —  En  ce  tems-là  un  esprit  céleste  présenta  une  belle  fille 
à  Bouddha,  dans  le  dessein  de  tenter  son  cœur  et  d'éprouver  sa 
vertu ,  Bouddha  prononça  ces  mots  :  a  Sac  de  peau ,  rempli  de 

instincts ,  y  sont  oubliés  ou  sacrifiés.  On  a  oublié  le  précepte  primitif  : 
tt  Crùissex  et  multipliez^  Thomme  et  la  femme  seront  de\ix  dans  une  seule 
p  chair  i.  n  Je  ne  voudrais  pas  d^autre  preuve  pour  démontrer  que  la 
religion  bcu  Idhique  a  été  formulée  par  quelques  dévots  yoghis,  quelques- 
uns  de  ces  solitaires  qui,  dans  Tlnde,  ont  peuplé  les  forêts,  et  qui,  en  ce 
moment  même  »  peuplent  les  environs  de  IMfsa,  On  y  voit  le  chef  de 
secte  qui  a  songé  à  peupler  son  couvent,  à  augmenter  son  influence,  plu- 
têt  que  le  législateur  répétant  les  paroles  de  Dieu.  Combien  rÉTangile  est 
éloignée  de  ces  exagérations.  Saint  Paul  nous  dit ,  il  est  vrai ,  k  que  les 
»  personnes  mariées  éprouveront  les  tribulations  de  la  chair  s  ;  »  mais  il 
ajoute,  en  parlant  de  la  femme,  qui  doit  le  plus  en  éprouver,  a  elle  sera 
»  sauvée  par  la  génération  des  enfans  '  ;  »  et  ailleurs,  il  compare  Tétai 
de  famille  à  Tunion  qui  existe  entre  le  Christ  et  son  église.  «  C*est  un 
»  grand  sacrement  dans  le  Chi  i;»t  et  dans  TÉglise  4.  » 

(V)  Voilà  encore  une  de  ces  grandes  vérités  que  Tesprit  de  secte  n^a 
pas  pu  effacer;  son  expression  est  même  très-remarquable. 

^  Genèse,  1,22;  u,  24. 

»  1  Cor,f  VII,  28. 

»rrimot.,H,  15. 

*  Aux  Bph,^  m,  32. 
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loilcs  sortes  d*iminondices,  que  viens-tu  faire  ici?  Tu  peux  sé- 
duire les  gens  du  inonde,  mais  tu  n'ébranleras  jamais  les  6  intel- 
ligences; va-t'en,  je  n'ai  que  faire  de  toi.»  Ayant  ainsi  parlé, 
reprit  céleste ,  plein  du  plus  profond  respect  pour  Bouddha,  lui 
demanda  l'initiation  aux  prières  et  à  la  doctrine  :  et,  parce  que 
Bouddha  daigna  l'initier  aux  mystères,  il  obtint  le  rang  de 
Sourtaban  (X).  x> 

Traduit  par  MM.  Gabet  et  Hue,  missionnaires  lazaristes, 
annoté  par  M.  Bometty. 


(X)  La  séduction  de  rhomme  par  la  femme  et  la  funeste  influence  de 
taTolupté  sur  la  pratique  de  la  vertu ,  sont  deux  des  préceptes  antiques 
<|ui  sont  restés  le  plus  profondément  empreints  dans  Tesprit  oHental. 
lY*  sim.  ToxB  I.  —  r  A-,  4850  (40*  vol.  de  la  coll.).         49 
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EXPOSITION  ET  ADOPTION  DES  PRINCIPES 

POlÉHIQuTHBÉTffiNl, 

TELLE  QU'ELLE  EST  ÉTABLIE  DANS  LES  ANNALES. 

Nous  avons  profmsde  ftiîre  toimattre  la  manière  dont  nos  prin- 
cipes et  notre  polémique  sont  jugés  dans  le  Freeman* s- Journal  de 
New -York  (24  novembre  1849).  Voici  cet  exposé  qui  nous  prouve 
que  l'on  se  préoccupe  grandement  de  cette  question  aux  États- 
Unis. 

a  Un  correspondant  nous  demande  d'établir  brièvement  les 
points  distinctifs  de  la  philosophie  de  M.  Bonnetty,  telle  qu'il 
Texpose  dans  les  Annales  de  la  Philosophie  chrétienne.  Pour  satis- 
faire à  cette  requête^  il  est  nécessaire,  pour  nous^  d'exposer  les 
principaux  caractères  des  trois  systèmes^  à  l'un  ou  Tautre  desquels 
se  rapporte  aujourd'hui  tout  Traité  de  Philosophie» 

i"*  V École  traditionnelle.  —  Les  adhérens  maintiennent  que 
l'âme  humaine  est  créée  avec  les  simples  facultés  de  recevoir  les  en- 
seignements de  Dieu  et  de  la  Société  avec  une  aptitude^  c'est-à-dire 
une  prédisposition  ou  faculté  d'apprendre;  mais  sans  le  pouvoir 
de  chercher  les  vérités  de  la  doctrine  ou  de  la  morale,  et  de 
les  trouver  en  soi.  Qu'en  conséquence,  la  doctrine  et  la  morale 
ont  donc  été  reçues  de  Dieu  par  l'homme  en  premier  lieu,  par 
une  positive  et  extérieure  révélation  ou  tradition,  et  non  par  une 
émanationy  participation,  union  ou  intuition  de  l'âme  avec  Dieu 
ou  de  Dieu  ;  mais  que  la  parole  est  le  moyen  de  la  connaissance 
de  l'homme  en  ces  matières. 

«  2*  L'École  rationaliste.  —  Elle  avance  que  dans  ou  durant 
son  existence,  l'âme  reçoit  de  Dien  le  don  de  toutes  les  vérités 
dans  l'état  de  germej  à'idées  innées,  de  lumière  naturelle^  ou  de 
notion  universelle ,  de  sorte  que  toute  connaissance  morale  et  in- 
tellectuelle à  laquelle  l'homme  arrive;,  n'est  que  le  spaniam  et  m^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


turd  développement  dji  pvemwr  âoa  inaé.  Le  langage^  la  morale, 
leé  dogmes,  la  «oci^^MAtk»  puAgcè»  et  le»  réâttUata  uaturek  de 
ce  pcemier  don,  et  ce  ireakc  doa.  c'e^  la  luisos • 

>  3*  V Ecole  mixte*  —  Elle  saaiatieiity  avec  le»  rationalistes,  que 
rame  humaine  a  reçu  de  Dieu,  en  même  tems  que  l'existence,  le 
àsoL  de  loutea  ka  vériléa  dans  Tétat  de  ^rme,  de  htmière  naturelle, 
de  uotian  muwer$elk,  ou  Hidée  innée;,  et  que  toui  ee  que  l'homme 
coiuHit  da«s  la  suite,  a!esl  que  le  dévekppeimmt  do  dan  primitif^ 
XaMfmeMtatiom  om  le  pt^gvèê^  de  ee  qiû  était  di^  dan&son  âme.  La 
trttHtMmj  VenseigneaieHty  la  Mte»ce  el  tout  ee  qui  s'y  rapporte,,  ae 
soat  pas  ptfis  pac  c^tte  écde  dans  leur  sens  naUird  :  car  elle  dit 
qa^eoseigner  a'ast  qu'4tM;f^r  le  germe  déjà  dans  Fèuie  k  crojire  et  à 
se  pffodukep.  —  L'&me  a  àt^  «a  g^rue  ce  qia'eUi&  reçoit:  eile  aait 
delà  eiàgeriM  ce  qu'elle  apptcad.'. 

>  La  difiCéfeaœ  eflére  cette  deiiiière  éeofe  et  les  rationalistes 
purs,  est  qu'elle  nie  que  ce  progrès  ou  développement  soîl  «poii<- 
tané.  Elle  maintient  que  le  langage  est  un  don,  non  une  interven- 
tion de  Thomme,  et  que  la  culture  extérieure  et  l'action  de  la  so- 
ciété, sont  nécessaires  pour  le  développement  du  don  primitif. 

»  Ce  don  primitif,  l'école  mixte  l'appelle  aussi  raison  uuuaine, 
terme  que,  par  exemple,  elle  laisse  sans  explication,  ou  qu'elle 
explique  avec  les  rationalistes  comme  étant  une  émanation  ou  par- 
ticipation de  la  RAISON  Divins*. 

B  De  ces  trois  écoles,  M.  Bonnetty  adhère  à  la  première,  Vécole 
traditionnelle.  Cependant,  il  y  a  fait  une  modification  :  il  considère 
qoe  le  mode  ou  la  constitution  de  la  raison  humaine  est  au-dessus 
de  l'intelligence  de  l'homme,  et  que,  par  conséquent,  au  lieu  de 
dire  que  la  parole  est  le  mode  de  la  connaissance  de  l'homme,  il  se 
contente  du  fait  historique.  La  connaissance  que  nous  avons  sur  les 
matières  de  dogme  et  de  morale,  nous  a  été  transmise  par  la  parole. 

1  Cet  exposé  est  l'analyse  de  ce  que  nous  avoos  établi  dans  notre  t.  XT, 
p. 279,  au  moment  où  nous  commencions  notre  discussion  avecle  P.  Gar- 
dereau  ;  depuis  lors,  quelques  écrivains  de  Técole  catholique  ont  sou- 
tenu, dans  le  Correspondant,  que  la  parole  n'a  pas  été  révélée,  mais 
qu'elle  a  été  donnée  à  Thomme  comme  la  vie  par  le  seul  acte  de  la  créa- 
tion. Voir  le  t.  xxui,  p.  576,  et  les  articles  du  P.  Chastel,  t.  xxiv. 
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C'est  donc  ce  fait  de  la  transmission  de  la  connaissance  par  le 
langage,  qu'il  prend  pour  base  de  toute  philosophie;  et  il  objecte 
sagement  aux  autres  théories  leur  manque  de  certitude  dans  l'es- 
prit, et  par  conséquent  leur  impropriété  à  être  prises  pour  fonde- 
ment de  la  science. 

»  Dans  cette  polémique  avec  l'école  purement  rationaliste,  il  est 
accompagné  de  tous  les  catholiques.  Quant  à  la  docte  et  piquante 
discussion  qu'il  a  soutenue  depuis  plusieurs  années  avec  Yécole 
mixte,  il  se  trouve  justifié  par  la  défiance  générale  qui  existe  con- 
tre les  systèmes  qui  prévalent  dans  les  écoles  depuis  deux  ou  trois 
siècles,  et  aussi  par  le  très-palpable  fait  que  la  plupart  de  ces  sys- 
tèmes ont,  dans  le  Mt,  été  occupés  à  poser  de  fausses  prémisses  et 
k  nier  de  légitimes  conclusions,  c'est-à-dire  à  inculquer  des  prin- 
cipes sceptiques,  comme  la  philosophie  se  borne  à  le  fidre,  et  s' ef- 
forçant de  sauver  la  foi  en  combattant  le  caractère  logique  de  l'es- 
prit humain,  d 
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Mises  on  préftence, 

Ou  défense  de  M.  Tabbé  Mabet  avec  la  réplique  de  M.  Bonnetty. 
(Deuxième  lettre  de  M.  TabbéFreppel^) 


Nous  avons  reçu  de  M.  Tabbé  Freppel  une  deuxième  lettre  pour 
h  défense  des  opinions  et  de  la  mfihode  de  M,  Fabbé  Maret,  nous 
len  remercions  et  la  publions  avec  plaisir.  Nous  avouons  même 
que  nous  voyons  avec  satisfaction  les  professeurs  du  séminaire  de 
Strasbourg,  prendre  part  à  la  discussion  que  nous  avons  soulevée 
contre  la  méthode  philosophique  enseignée  dans  nos  écoles.  Nous 
avons  encore  sous  nos  yeux  toutes  les  brochures  publiées  à  Stras- 
bourg à  l'occasion  de  la  philosophie  de  M.  Fabbé  Bautain  ;  nous 
nous  souvenons  même  avoir  eu  une  discussion  assez  longue  avec 
un  de  MM.  les  professeurs  qui  avaient  pris  la  parole  dans  cette  grave 
discussion.  Tout  en  approuvant  bien  des  choses,  nous  faisions  nos 
réserves  sur  quelques  points  que  nous  avons  parfaitement  présents 
à  Tesprit.  Nous  le  répétons,  nous  ne  pouvons  que  remercier 
MM.  les  professeurs  de  Strasbourg  d'entrer  dans  notre  discussion  > 
personne  ne  pourrait  mieux  exprimer  leur  pensée  que  M.  Tabbà 
Freppel.  Nos  lecteurs  pourront  donc  juger  avec  connaissance  de 
eause;  nous  les  prions  seulement  de  se  souvenir  que  tout  le  com- 
bat est  à  notre  désavantage,  parce  que  nous  attaquons  une  méthode 
déjà  enracinée  dans  les  esprits,  que  nos  lecteurs  eux-mêmes  ont 
apprise  et  soavent  enseignée  ;  et  cependant  nous  n'hésitons  pas  à 
les  prendre  pour  juges. 

Voici  donc  la  lettre  de  M.  l'abbé  Freppel: 
M.  le  Directeur, 

Deux  voies,  également  faciles,  s^offraient  à  moi  pour  vous  suivre  dans 
la  réponse  que  vous  avez  iaite  à  ma  lettre.  Je  pouvais  examiner,  succès- 
iivemeot,  chacune  de  vos  notes  pour  y  reprendre  ce  qui  m^ aurait  paru 
réprèhensible  ou  faux.  Cette  marche  eût  peut-être  été  plus  naturelle  et 

*  Voir  la  1"  lettre  au  n»  2,  ci-dessus,  p.  131 . 
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mieux  adaptée  à  votre  réplique  ;  mais  certainement  ta  discussion  n'y  eût 
poÎDt  gagné  en  ordre  ni  ca  clarléL  J'ai  donc  pséféré  réduire  notre  con- 
troverse à  un  petit  nombre  de  potni»  Men  arrêtés,  autour  desquels  j*e8- 
saierai  de  grouper  les  observations  que  j*ai  à  vons  soumettre. 

Nous  avouons  que  nous  aurions  préféré  voir  M.  Freppel  faire 
comme  nous,  c'est-à-dire  nous  suivre  pas  à  pas ,  relevant  ce  qui 
est  inexact .  mais  accordant  aussi  ce  qui  lui  parait  admissible  :  de 
cette  manière  la  discussion  eût  fait  quelques  pas,  tandis  que  la  mé* 
tbode  qu'il  a  suivie ,  celle  de  prendre  des  propositions  en  Tair  et 
de  les  examiner  dans  leur  absolu  métaphysique,  ne  peut  conduire  à 
rien,  on  va  s*en  apercevoir.  Nous  aurons  soin,  en  effet,  de  noter 
les  lacunes  de  sa  polémique. 

1.  De  remploi  des  termes. — M.  Tabbé  Freppel  soutient  qu'il  faut  conti- 
nuer à  se  servir  des  termes  qui  expriment  les  erreurs  philosophi- 
ques. 

.  La  première  qiiestion  qui  nous  dit kc,  Monsieur,  c'est  celle  de  l'emploi 
des  termes.  Là-dessus  vous  po^ez  une  règle  qui  me  semble  inadmissible. 
«  Il  suffî.t,  dites-vous  (p»  135),  que  les  philosophes  ^nlhéistts  se  soient 
tt  emparés  de  l'expression  concevoir  Dtfu,  pour  que  les  théologiens,  gar-> 
»  diens  des  dogmes  et  des  mots  qui  les  expriment,  doivent  s'en  abste- 
Y>  nir  (n*  de  février ^  p.  135).  »  Ainsi,  vous  admettriez  que  nous  sommes 
obligés  de  répudier  toutes  les  expressions  dont  il  prendra  fantaisie  aux 
rationalistes  d^'abuser?  Mais  vous  nous  forceriez  de  rejeter  le  mot  IHeu^ 
car  il  n'en  est  aucun  dont  les  panthéistes  se  soient  servis  davantage  pour 
exprimer  et  formuler  leur  erreur.  Avouez  que  c'est  pousser  un  peu  loin 
fat  condescendance  envers  eux,  et  que  nous  autres,  que  vo«9  accuses  de 
les  favoriser,  nous  ne  leur  cédons  pas  le  tenrsitt  si  fnoilement  et  pour  si 
peu  de  raison. 

Voilà,  dès  le  début,  l'incoavénient  que  nous  avens  signalé.  Notre 
discussion  n'est  pas  une  discussion  en  Tair  et  œéla^yâque;  noua 
avions  explique  (p.  132)  ce  que  nous  disions  du  surtM/ttre/y  que 
M.  Maret,  par  son  systènie  dkégimmation  de  la  $uk$tQnùe  divinej  tn- 
iuition  directe^  établissait  un  privilège  surnaturel  fu'il  appelait  du 
nom  de  naturel.  —2*  Nous  lui  reprochions  de  nous  amir  fait  dire 
que  nous  ne  pouvions  eonncitre  Diem,  dans  une  phrase  où  noua 
disions  le  contraire;  nous  disions  que  l'école  mixte  attache  au  mot 
homme  isolé  le  %emd!hotrmte  social;  nous  notions  surtout  une  chose 
essentielle,  c'est  la  feiusse  notion  qu'il  donnait  sur  le  rationalisme  d'o& 
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il  eichMÛt  lo»  les  ratkmaUstei  actuels  (p.  434,  etc.).  M.  l'abbé 
Freppel  ne  répond  pas  un  mot  à  tont  cela,  mais  il  prend  (p.  435) 
nue  définition  wotée  sar  laqneHe  il  fait  une  dissertation:  Toyons 
donc  celle  définition,  reprenons  tonte  notre  phrase: 

<  Noos  ajoutons  qne  le  mot  cùncept  on  amceptxtm  ne  confient  qu'à 
»  ceux  qui  croient  à  une  véritable  conception  de  Dieu  dans  Tâme 
>  Inmmine.  M.  Maret  n'a*t'il  pas  dit  :  nous  demanderons  Dieu  à 
»  Féme  tmmame  f  n'a-t-il  pas  dit  qu'il  %  élevait  de  lui-même  à  la 
s  conception  de  Dieu  ;  que  cette  conception  avait  lieu  par  Vidée  de 
»  Cinfbuy  innée,  nntureile  à  Vâme't  Ne  sont*ce  pas  là  des  concepts 
•  pwrs  et  non  des  concepts  mixtes  dus  à  Fâme  humaine?  ^  —  Voilà 
la  discassion  réeHe  et  appliquée,  c'est  à  cela  qu'il  fallait  répondre^ 
car  c'est  là  ce  qui  avait  décidé  notre  attaque.  M.  l'abbé  Freppel 
soulève,  èi  ce  propos,  une  discussion  purement  dialectique  sur  le 
plus  on  moins  d'opportunité  qu'il  y  a  à  se  servir  des  termes  des 
philosophes.  Eh  bien,  nous  lui  faisons  encore  cette  réponse  appli- 
quée :  Les  philosophes,  usant  de  la  méthode  de  conception,  nous 
donnent  une  mauvaise  conception  de  Dieu;  M.  l'abbé  Maret,  usant 
de  la  même  méthode,  nous  a  aussi  donné  une  mauvaise  conception 
ée  Dieu,  qu'il  a  étéobGgé  de  rétracter;  il  s'ensuit  que  la  méthode 
de  conception  est  mauvaise.  Que  M.  Freppel  réponde  à  ce  raisonne- 
ment, qu'il  justifie  les  philosophes  et  M.  Maret,  ou  qu'il  nous  dise 
en  quoi  ils  ont  mal  appliqué  la  méthode  ;  il  ne  fiiut  aller  ni  à  droite 
ni  à  gauche,  il  faut  i^pondre  directement.  —  Quant  au  mot  Dieu, 
nous  nions  énergiquement  qn'il  exprime  et  formule  les  erreurs  des 
panthéistes,  comme  le  dit  M.  Freppel.  Les  chrétiens  ont  bien  fait  de 
s'en  servir,  !•  parce  qu'il  ne  représente  pas  une  méthode  erronée  ^ 
^  parée  qne  ce  mot  n'appartenait  pas  aux  philosophes,  mais  à  la 
tradition^  et  par  conséquent  aux  chrétiens. 

n  est  vrai  que  vous  ajoutez  un  argument  tiré  du  sens  propre  du  mot 
enwfpMcm,  qmi  implîqae  une  formation  intérieure  dans  rhomme  (p.  135). 
Mais  pensez-vous  donc  que  les  idées  se  forment  hors  de  Vkxmme  ?  Qu'ellea 
jpvQviennattt  de  renseigaemeni  extérieur,  ou  qu^elles  surgissent  du  fond 
de  notre  nature  nuaonaable,  e^est  toujours  en  nous  qu'elles  se  forment  ; 
anireaent,  nous  ne  les  aurions  jamais.  Maïs  de  ee  que  Vidés  ds  Dieu  se 
fermé  em  mom»,  8*eBSUtl41  que  Dism  se  formé  dune  le  sstn  ds  l'homme  ? 
i  là  «a»  QonséfMneef  De  ce  que  l'idée  d'arlire  et  ridée  de  plante 


Digitized  by  VjOOQIC 


300  DÉPENSE  DE  LA    PHILOSOPHIE  PERSONNELLE 

se  forment  en  dous,  6*ensuit-il  que  les  arbres  et  les  plantes  se  forment  en 
nous?  Comment  un  philosopha  n*a-t-il  pas  tu  cela? 

Nous  en  sommes  bien  fâchés,  mais  il  faut  que  l'abbé  Freppel  nouK 
permette  de  lui  dire  qu'il  ne  fait  aucune  atteolion  ni  à  nos  paroles, 
ni  à  celles  de  M.  Tabbé  Maret,  ni  è  celles  des  philosophes  ratio- 
nalistes. 

i'*  M.  l'abbé  Maret  a  dit  expressément  quil  s'élevait  de  lui-même 
à  la  conception  de  Dieu^  de  l'infini,  qu'il  demandait  Dieu  à  fdme 
humaine, —  Sur  cela  nous  avons  demandé,  p.  135  :«  Dieu  a-t-il  été 
»  forme  dans  l'àmc  humaine?  —  A  cela  M.  l'abbé  Freppel  nous 
demande  si  les  idées  se  formenthots  de  l'âme.  M.  l'abbé  Maret  dit 
qu'il  conçoit  Dieu ,  nous  demandons  si  Dieu  est  un  être  conçu,  for- 
mé dans  l'âme  humaine.  M.  Freppel  nous  répond  :  Vidécy  c'est-à-dire 
la  pensée  humaine,  est-elle  conçue  hof^s  de  famé?  En  sorte  qu'il 
identifie  Dieu  avec  idée  humaine,  pensée  humaine.  Et  cependaut  à 
la  même  page  nous  nous  étions  plaints  de  ce  procédé;  nous  disions: 
«  M.  l'abbé  Maret  n'a  pas  dit  iniuiiion,  vision  de  ridée  divine,  mais 
»  vision,  intuition  de  Dieu,  Pourquoi  changer  ses  expressions?  • 
M.  l'abbé  Freppel  ne  répond  rien  à  cela,  mais  il  continue  à  mettre 
formation  ou  conception  d'une  idée,  là  où  M.  l'abbé  Maret  a  mis 
conception  de  Dieu.  —  Quelle  solution  peut-il  y  avoir  dans  une 
discussion  comluite  de  la  sorte?  —  Pour  en  finir,  nous  répondrons  : 
Oui,  vous  avez  raison  ;  parce  que  l'idée  de  Dieu  est  formée  en  nous. 
il  ne  s'ensuit  pas  que  Dieu  est  formé  en  nous.  Mais  vous,  répondez 
à  M.  Maret  qui  a  dit  :  Je  m'élève  à  la  conception  de  Dieu;  car  c'est 
aussi  ce  que  disent  les  panthéistes,  et  surtout  tout  une  école  que 
M.  Freppel  connaît  bien,  celle  de  Hegel  qui  dit  que  Dieu  se  forme, 
devient,  s'élabore  en  nous;  tous  les  pantliéistes  disent  aussi  que  cest 
en  eux,  et  d'eux  que  Dieu  est  formé. —  Tous  se  servent  du  mot  con- 
ception de  Dieu,  et  ce  mot  est  exact  daos  leur  bouche  ;  mais  dans 
la  bouche  d'un  théologien  chrétien,  c'est  un  non-sens»  c'est  un 
blasphème.  Que  M.  l'abbé  Freppel  réponde  à  cela. 

D'ailleurs,  Monsieur,  il  ei»t  faux  de  dire  que  le  mot  concêptUm^  dans  son 
sens  propre ,  implique  une  fomuUion  intérieure  dans  Thomme.  (Test  là 
une  signification  dérivée ,  empruntée  à  un  dictionnaire  de  médecine; 
mais  voyons  un  peu  Tacception  primitive  propre  de  ce  mot  :  Conojperv 
veut  dire  prfnârt,  recevoir  {capere)  à  la  fois  {am),  o*est-à"<iire  réwér. 
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embrasnr  les  qualités  qui  oonstituent  un  moU  ane  idée,  une  chose.  Voilà 
le  sens  à  h  fois  le  plus  naturel  et  le  plus  général  du  moi  conception.  Lors* 
i]ae  donc  nous  disons  que  .n&us  concevons  Dieu  ou  Vidée  de  Dieu^  car  c'est 
tout  un ,  nous  Toulons  faire  entendre  que  nous  entassons ,  que  nous  réu~ 
nissons  en  une  seule  et  même  notion  toutes  les  propriétés  essentielles  de 
rÈ're  souverain.  Ce  sens  est  tellement  naturel  et  cowmuu,  que  Ton  ap- 
pelle, par  exemple  :  un  triangle  carré,  une  chose  inconcevable,  parce 
qn  il  cr»t  impossible  de  comprendre,  de  iVunir,  dans  une  seule  et  même  uo- 
tio'j,  la  qualité  d^ètrc  une  figure  carrée  et  celle  d^étre  eo  môme  tems  une 
ligUre  triangulaire. 

4*  Nous  signalons  aux  philosophes  et  aux  théologiens  celte  ex- 
pression de  M.  Froppel,  Dieu  ou  Vidée  de  Dicu^  c'est  tout  un.  Noter 
qu'il  s'agit  ici  de  Vidée  humaine  de  Dieu,  Idée,  jusqu'à  ce  jour  a 
voulu  dire  image  (»i^e*),  en  sorte  que  Dieu  ou  son  image,  c'est  tout 
HM.  Nous  le  répétons,  nous  signalons  cette  doctrine  aux  théologiens, 
nous  en  demandons  pardon  à  M.  Freppel,  mais  nous  croyons  qu'il 
fait  en  cela  de  la  philosophie  quelque  peu  allemande  et  panthéiste^ 
et  non  de  la  théologie  chrétienne.  Quant  à  Télymologie  de  cum-ca- 
percy  c'est  nous  même  qui  l'avons  indiquée  à  nos  lecteurs  '  j  mais 
nous  avons  ajouté  que  l'on  en  faisait  un  mauvais  usage  ,  que  les 
philosojihes  nous  donnaient  de  mauvaises  conceptions  de  Dieu; 
qu'un  professeur  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  nous  avait 
donné  sur  Dieu  des  conceptions  qu'il  avait  été  obligé  de  biffer,  et 
nous  ajoutions  qu'il  fallait  donc  abandonner  cette  méthode.  Que 
M.  Freppel  réponde  à  cela,  au  lieu  de  redire  ce  que  nous  avions 
(lit  à  nos  lecteurs. 

Et  vous  voudriex  nous  faire  bannir  du  langage  philosophique  cette  ex- 
pression il  juste  et  si  claire,  sous  le  frivole  prétexte  que  M.  de  Lamen- 
nais, M.  Coudin  et  M.  Saisset,  y  attiichent  une  signification  dangereuse  et 
erronéel  Mais  ne  voyei-vous  pas  qu'en  y  allant  de  la  sorte,  vous  nous 
meUrez  dans  rimpossibililé  absolue  d' énoncer  nos  idées;  car  je  vous  dé- 
lie de  vous  servir  d'un  termd  de  philosophie  doat  on  ait  plus  ou  moins» 
de  DOS  jours,  déualuré  le  sens;  et  tout  d'abord,  Monsieur,  je  vous  en- 
gage à  bieu  vous  garder  d'employer  le  mot  philosophie^  car  vous  convien- 
drez avec  moi,  qu'on  eu  fait  journellement  un  abus  étrange.  Espérons, 
Moûsieur,  que  vous  ne  reviendrez  plus  Ifl-dessus  et  que  vous  nous  pas- 
serez désormais  le  mot  de  concept,  conception,  concevoir,  comme  ex[iri- 

'  Voir  notre  tome  xx,  p.  380. 
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numt  claènmmt  noire  idée  et  ae  reafemuaii  Battement  •»  mi  Teneiir 
d'aatmi. 

Nous  n'avone  qn'à  répondre  mue  choee  :  li.  l'aUié  Freppel  dit 
que  le  mot  cetiMp/lrofi  est  nue  expression  jus/e  et  ebnre^  qu'elle 
exprime  clairement  l'idée  chrétienne  ;  eh  bien  f  qn^ilnoos  réponde 
clairement:  oai  ou  non,  la  conception  que  M.  Tabbé  Maret  a  eue  de 
Dieuj  est-elle  légitime?  si  elle  ne  Test  pas,  qu'est-ce  qui  lui  a 
manqué?  quand  il  l'a  réformée,  est-ce  par  une  conception  nouvelle^ 
ou  est-ce  par  un  retour  aux  enseignemens  de  la  tradition?  Si  la 
première  conception  de  M.  Maret  est  légitime,  pourquoi  celles  de 
MM.  Cousin,  Saisset  ne  le  sont-elles  pas  ?  U  n'y  a  pas  moyen  d'é- 
chapper à  ces  conclusions.  Au  reste,  les  difficultés  que  suscite  ici 
M.  Freppel  sont  imaginaires;  oui,  il  est  des  termes,  des  mots,  des 
expressions  qui  ne  donnent  lieu  à  aucun  danger,  et  qall  faut  pure-- 
ment  et  simplement  conserver  et  ne  jamais  changer.  Ce  sont  les 
term.es  consacrés  par  l'Eglise,  a  Employez  la  forme  des  saines  pa- 
»  rôles  que  vous  avez  apprises  de  moi  dans  la  foi  *,  vous  dit  saint 
Paul,  et  ne  bataillez  pas,  M.  l'abbé,  pour  introduire  des  expres- 
sions nouvelles,  apprises  dans  la  philosophie. 

Voilà  la  voie,  la  règle  infaillible,  et  Je  m'étonne  d'avoir  à  dé- 
fendre cette  doctrine  contre  des  théologiens. 
2.  M.  Freppel  soutient  que  Tesprit  humain  est  une  partidpatiim  de  la 

raùon  dwUèê,  —  Entorse  donnée  au  texte  de  saint  Thomas  ;  dans  quel 

sens  il  s^est  ser^i  du  mot  participatUm. 

Vos  concessions  méticuleuses,  &  Fendroit  des  rationalistes,  vous  por- 
tent également  à  jeter  Tanathème  sur  d'autres  ezpresnons  non  moins 
innoccnles.  Vous  ne  voulez  pas  qu'en  attribue  à  Tesprit  hamaio  «nrpor- 
iicipation  de  la  raison  divine,  «ar  d'après  vous,  ce  serait  s*étaWr  de»  an 
état  somaturel.  Tensez-vous  que  sahrt  Thomas  nous  éUdrlnsnt  dans  on 
état  surnaturel,  quand  il  disait  que  la  htmêere  naturelle  de  la  raimm  eet 
^me  parHc^aikn  de  la  hmUre  divine  (Parr  prima^  qn.  xn,  art  xi,  ad  ter- 
tiom  )  t  Pourquoi  prffirez-vous  rejeter  cette  expression  parée  qu*elle  est 
employée  par  M.  Saisset,  que  de  Tadmettre  parce  qoe  saint  Thomas  et 
les  théologiens  s*en  servent?  Tens  qui  ^tea  si  idèle  à  la  mfitiott,  tenes- 
vous  en  donc  aux  termes  qu^eRe  consacre. 

Noos  Favouons,  en  présence  d'une  sodéfé  oA  règne  cette  grande 

<  Formam  habe  sanorum  verborum,  qme  &  me  audisti  in  fidè  et  dilee- 
tione.  u  Tun.,  i,  13. 
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hérésie  que  l'esprit  humain  est  une  part,  une  participation j  une 
émanation  (au  sens  propre)  de  la  raison  de  Dieu,  expressions  qui 
expriment  le  Panthâsme,  contre  lequel  se  sont  élevés  tous  les  con* 
ciles  qui  Tiennent  de  se  tenir  dans  l'Eglise,  et  les  Bulles  du  chef  de 
la  chrétienté,  tious  croyions  qu'il  suffisait  d'indiquer  ces  correc- 
tions à  faire  dans  les  expressions  de  nos  livres  classiques  pour  que 
des  chrétiens,  des  théologiens  en  reconnussent  la  nécessité.  Quant 
aux  scholastîques  qui  ont  pu  s'en  servir,  nous  avions  dit  avec  Mer- 
cbior-Canus  que  «  ces  lliéologîens,  s'ils  vivaient  de  notre  tems,  ne 
»  s'en  serviraient  pins*.  »  C'est  donc  avec  un  étonnenient  profond 
que  note  voyotis  M.  l'abbé  Preppel,  sans  répondre  à  aucune  de 
nos  observarHons,  «mtemr  que  Vcm  peut  continuer  à  se  servir,  dans 
les  éeoles  cafhdBqnes,  ffcxpressîons  qui  sont  les  formes  de  l'erreur 
et  de  r hérésie.  Pour  tante  réponse,  îl  nous  indique  saint  Thomas. 
Nous  répondons  Sabord  que  saint  Thomas  n'est  pas  TEglise,  que 
lEgHsc  u  ^fhn  que  Tesprtt  humain  est  créé,  qu'une  création  n'est 
pas  une  participation^  une  émanation,  et  qu'ainsi  il  faut  abandon- 
ner les  expressions  de  saint  TTiomas  pour  suivre  l'Eglise  qui,  seule, 
ala  forme  des  saines  paroles.  —  Voilà  notre  réponse. 

Mais  efrt-11  bien  vrai  que  s^nt  Thomas  se  soit  servi  des  expres- 
sions àbsdlneià  que  lui  attrfboe  M.  l'abbé  Freppel  ?  Eh  bien  !  non. 
Voifsle  Sham  avec  peine,  nous  sommes  attristés  de  nous  voir  dans 
noKre  pbféniiqne  avec  m.  Tabbé  Maret,  avec  le  P.  Chaslel,  avec 
M.  Frefppel,  dbligë  de  signaler  de  fausses  citations  dans  les  auto- 
rités qu'ils  ïflléguent.'Nous  avons  déjà  eu  la  douleur  de  les  indiquer 
pourH.  TAbéMarrt  et  pourleP.  Chastel;  nous  le  faisions  re- 
nrarqner  dans'la  pagem'ôme  cîlée  ici  par  M.  Fabbé  Freppel  (p.  132), 
et  le  vofTii,  tiii-mSme,  tronquant  saint  Thomas  à  son  avantage. 
Saint  Thomas,  en  effet,  ne  dit  point  que  «  la  lumière  naturelle 
de  la  raison  e9t  une  participation  de  la  lumière  divine;  mais  une  es» 
fke  de  participation,  une  certaine  (quaedam)  participation  K  Dans 
une  discussion  semblable  où  il  s'agit  de  la  rigueur  des  termes,  sup- 
psimer  càm  qui  ôfceà  aHi>inDt  son  sens afao/tf,  c'est  le  tronquer 

*  Voir  ce  tctte  dans  notre  tome  xu,.p.  Ï8  (3*  série). 
^  Hsm  tX  ipsum  Imnen  nalurale  rafionis  participatio  quœdam  est  di«- 
^ini  luminis.  Dans  Tédition  de  Mlgne,  1. 1,  p.  553. 
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et  tromper  son  lecteur.  Saint  Thomas  a  très-bien  établi  ailleurs 
quelle  était  cette  sorte  de  participation:  c'était  une  participation 
de  ressemblance,  ce  qu'il  répète  je  ne  sais  combien  de  fois.  Et 
voyez  comme  c'est  on  parti  pris  que  de  faire  de  saint  Thomas  un 
rationaliste  panthéiste,  c'est  que  M.  l'abbé  Maret,  citant  ces  der- 
nierez  expressions  de  saint  Thomas^  a  grand  soin  de  les  tronquer; 
ainsi  saint  Thomas  dit  :  r  Rien  n'est  bon  ou  désirable,  si  ce  n'est 
»  en  tant  qu'il  participe  à  la  ressemblance  de  Dieu,»  Ce  que  M.Ma- 
»  ni  traduit  par  ces  paroles:  aTout  être  en  jouissant  du  bonheur, 
»  auquel  il  est  appelé,  participe  à  Dieu  *;  »  et  pourtant  le  mot 
resi^emblance  est  ici  le  mot  propre,  l'expression  exacte  :  car  toute 
ressemblance  exclut  la  réalité  ;  c'est  le  mot  de  la  Bible  :  faits  à  ti' 
moge  et  à  la  ressemblance  de  Dieu.  Pourquoi  M.  l'abbé  Freppel 
supprime*t-il  le  mot  quœdam,  pourquoi  M.  Bfaret  supprime-t-il 
similitudo?  noire  raison  s'y  perd.  Si  quelqu'un  le  sait,  qu'il  nous  le 
dise. 

Et  puis,  voyez,  quand  le  même  M.  Maret  voudra  exposer  l'er- 
reur des  panthéistes,  il  leur  reprochera  de  se  servir  de  quel  terme? 
du  mot  même  de  participation',  ceci  est  éminemment  curieux  pour 
prouver  la  confusion  qui  règne  dans  nos  écoles  catholiques;  écou* 
tez  :  a  Passons  sur  toutes  ces  contradictions  des  panthéistes,  qui 
»  infligent  au  sens  humain  et  à  la  logique  le  plus  grand  outrage; 
»  il  faut  aller  plus  loin  encore;  il  faut  dire  que  le  monde  est  de 
9  soi,  qu'il  est  par  soi,  qu'il  est  sa  cause  à  lui-roéms.  Participant  à 
s>  la  substance  divine,  il  possède  nécessairement  ce  dernier  attri- 

»  but.»  Et  ailleurs: a  Le  dogme  chrétien  repousse toute  par^ 

»  cipation  à  la  substance  divine  ^9  Ainsi,  le  mot  participation  est  blâ- 
mable dans  les  panthéistes,  et  cependant  c'est  celui  qu'enseigoenl 
à  la  jeunesse  chrétienne,  des  professeurs  tels  que  M.  l'abbé  Maret 
et  M.  l'abbé  Freppel.  Si  ce  n'est  pas  là  la  confusioa  et  le  chaos, 
que  Ton  nous  dise  où  ils  sont. 

^  Quia  nihil  babet  rattonem  boni  ant  appetibilis ,  nisi  secundùm  qaod 
participât  Dei  similitudiDem.  Summa  theol,  M.  Maret  citant  ces  paroles,  ne 
doDue  pas  d'autre  indication.  Nous  sommes  forcés  de  les  prendre  sans 
ks  vérifier. 

^  71iéodicé$  chrétienne,  p.  332  et  335,  l"*  édition. 
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Voilà  poar  un  premier  passage  de  saint  Thomas.  Venons  à  un 
autre  passage. 

3.  Si  saint  Thomas  a  bien  fait  do  se  serrir  du  mot  émanation  pour  ex- 
primer la  création,  et  n  c*e8t  nne  définition  qu'il  faut  admettre. 
Si  TOUS  TOUS  contentiez  de  dire  que  ces  démonstrations  sont  quelque 
peu  hardieg  et  ne  laissent  pas  que  d*avoir  besoin  dUnierprétation ,  tous 
diriez  une  chose  très-raisonnable  «  sur  laquelle  tous  les  théologiens  se- 
raieut  d*accord  ;  car  enfin.  Monsieur ,  tous  devez  savoir  aussi  bien  que 
moi  qu'il  n*y  a  pas  en  philosophie  une  seule  proposition  qui  puisse  se 
pns^er  de  toute  explication  quelconque.  Mais  de  vous  transformer  eu  ra- 
lionnliste,  en  panthéiste,  par  cela  seul  qu'on  avance  une  expression  su- 
jette à  divers  sens,  c^est  procéder,  à  mon  avis,  d'une  manière  fort  légère 
dans  nne  matière  Irës-grave.  Je  m*étonne.  Monsieur,  qu'en  vous  piquant 
d'une  attention  si  scrupuleuse  à  suivre  en  tout  point  la  tradition ,  vous 
n'ayez  paa  vu  que  votre  accusation  retombe  sur  les  auteurs  les  plus  es- 
timés de  Fanliquité  catholique.  Ainsi,  trouvez-vous  une  expression  assez 
fûrte  pour  blâmer  le  grand  docteur,  auquel  je  me  plais  toujours  à  vous 
ramener,  puisque  vous  faites  si  bon  marché  des  docteurs  catholiques  qui 
ont  brillé  dans  nos  écoles  depuis  400  ans  T  Saint  Thomas  ose  répéter, 
jusqu'à  satiété ,  que  la  création  est  une  émanation  de  la  cause  universelle 
{Pars  prtma,  qu.  XLT,  art.  i).  En  ferez-vous  un  panthéiste?  Il  serait  pos- 
sible, en  effet,  que  Spinoza  eût  puisé  son  panthéisme  dans  saint  Thomas 
comme  le  Rationalisme  moderne  a  puisé  ses  erreurs  dans  les  cours  de 
philosophie  du  clergé  de  France.  Monsieur,  y  avez-vous  pensé? 

Nous  laissons  d'abord  à  nos  lecteurs  le  soin  de  juger  si  Ton  doit 
appeler  seulement  hardie  le  mot  participation  de  la  raison  divine^ 
que  MM.  les  professeurs  blâment  dans  les  rationalistes,  et  nous  en 
arrivons  de  suite  au  mot  émanation,  pour  exprimer  la  création. 
Nous  croyions  jusqu'à  ce  jour  qu'il  y  avait  des  mots  qui  empor- 
taient leur  signification  propre;  parmi  ces  mots,  nous  rangions  ce- 
lui à'émanatùmy  qui  exprime  et  par  sa  force  naturelle  et  par  la 
convention  de  tous  les  auteurs  la  grave  erreur  orientale,  et  main- 
tenant occidentale  et  contemporaine^du  panthéisme;  tous  les  pro- 
fesseurs que  nous  avons  connus  jusqu'à  ce  jour,  plus  de  vingt 
évéquesy  tous  les  hommes  de  sens,  ont  pensé  qu'il  fallait  bannir  cet 
enseignement  des  écoles  catholiques.  Nous  espérons  les  voir  nom-* 
mément  proscrits  par  quelques  uns  de  nos  conciles,  dont  les  actes 
Tont  être  publiés.  Sur  notre  observation,  un  vénérable  prélat. 
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Mgr  AiTre^  la  fil  i^paraitre  >de  MO  ouvrage  où  colle  exprossion 
s'était  glissée  K  M.  Maret  seul  n*a  pas  voulu  la  proseniey  et  voici 
un  professeur  de  Strasbourg  qui  vient  soutenir  la  légilimilé  et 
rinnocence  de  oette  ej^pression,  et  pour  cela  il  an  appelle  à  saint 
Thomas.  Ecoutons  doac  la  iliéorie  de  saiat  TJMmaii  «ur  Vémana- 
tim.  M.  Preppâl  ne  cite  que  ws  |)ai«les:  «  La  création  tti  me 
émanation  de  ia  came  mmwrseik,  '•  "Or.  dans  ees  termes  et 
sans  explication ,  cette  phrase  fleràh  pantfiéistiqtte  et  condam- 
nable; car  saint  Thomas,  pas  plus  que  M.  Freppel,  n'a  le  droit 
d'aller  contre  les  définitions  de  TÉglise  qui  dit  que  la  création  est 
le  passage  du  non-Stre  à  Vétre  et  qu'elle  est  faite  de  rien  :  a  11 
))  n'y  a,  dit-elle,  qu'un  seul  créateur...  qui  au  commencement  du 
»  tems  forma  du  néant  l'ime  et  l'autre  oréatuce,  la  «pirituelle  et 
ù  la  corporelle^  Tangélique  et  la  mondaine  K  »  Ce  serait  le  brah- 
manisme tout  pur.  JBetireusemeat  que  M.  Fkeppel  doone  encore 
ici  une  notion  irèsTfausse  de  la  doctrine  de  saint  Thomas.  Gtons 
les  paroles dugaandéftonr; 

«  Nom  «vQos  laveiti,  en  -eSét,  que  noos  ne  devons  point  cousi- 
»  dérer  Yémanatim  d^tm  6tre  particulier  de  quelque  cause  parti- 
n  culière,  mats  celle  de  tout  Tétre  de  la  cause  universelle^  qui  est 

•  Dieu.  Cest  cette  émanation  que  nous  désignons  par  le  mot  de 
»  création,  —  Or,  ce  gui  procède  par  émanation  parlâculièce,  oe 
0  peut  pas  èire  présupposé  à  l'émanation.;  aios^  ai  l'IioiDineest 
»  engendré,  Thomme  n'était  pas  aupçraïKaat,  mais  TiMUDine  prtK 
n  vient  du  non-homme,  et  le  Uaoc  du  ooa-Uaiit.  Pajr4ant<de  là^  si 

•  nous  considérons  V émanation  de  ton M'âtre. universel  du  .premier 
ï>  principe,  il  est  impossible  que  queJgue  être  sdU  .prtMpposé  à 
»  cette  émanation.  Or^  rien  est  la  nAêiÊne  /diose  qw  mU  être;  de 
9  même  donc  que  la. génération  de  rbomme  aêX  du  ntmétre^  qai 
»  est  le  non-komfne,  ainsi  la  création,  qui  est  l'ésiaiialklB'de  loa 
o  l'être,  est  du  non^tre,  c'est-à-dire  4fe.nmua  * 

Voilà  en  entier  le  fameux  texte  de  saint  Xhoina^  dAé  en  partie 
1  Voir  Introduction  jihilosophi^pie  à  fétmd^M^MttêMmmm^  p.  id  de  la 
l«édit.,  ctp.  t7dela4*édjU. 
s  IV*  Vonetl.  génér,  de  Latran,  cité  par  M.  Maret  même,  pu^Stl. 
»  Summa  Ifcwl.,  pars  t*,  q.  xlt,  art.  i,  dans  Tédit.  deM^gne^ti,  p.  S43. 
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par  M.  FreppeL  Or^  que  suit«il  de  ce  texte  ?  c'est  que  saint  Tho» 
mas  avé^rtit  que  par  émafèatùm,  il  entend  cr^îb»,  et  que  celte 
émanation  et  création  se  font  de  rienyexnihik.  On  voil  dcmc  qu'a- 
rec CCS  explications  et  restrictions,  l'orthodoxie  de  saint  TlionMB 
esta ooQ¥erL  CA,  ce  noas  semble^  est  an  peu  mmiis  dangereux 
que  de  dire  purement  et  simplement  que  la  création  est  une  éma- 
natim  de  la  cause  mnwerseik.  Ceci  est  pantfaSste,  saint  Thomas  est 
orthodoxe.  Quant  à  savoir  si  saint  Thomas  a  bien  fait  d'appeler  la 
eréûtîên  une  émanation^  si  création  de  rien  est  grammaticalement 
ube  émanatian^  ou  s'il  n'y  a  pas  contradiction  entre  émanation  et 
cmtvan  de  rien^  voilà  ce  dont  il  permis  de  douter;  de  même  aussi 
qu'il  est  parfaitement  permis  de  dire,  que  celle  expoaiiMNi  de 
saint  Thomas  est  obscure^  presque  iuinteUigiUe,  et  qn'ieâ  le  saint 
docteur  a  tit^  aoivî  les  «apressîons  et  doctrines  d' ArisMe,  comme 
le  lui  reproche  W .  l'abbé  Mairef  avec  raison.  Au  reste,  il  ne  parait 
pasqae  cette  définition  de  saint  Thomas  ait  fkit  quelque  école;  au 
contraire,  nous  avons  plusieurs  Dictionnaires  des  termes  scholas- 
Tiques,  et  aucun  ne  s'est  arrêté  à  cette  explication  de  saint  Thomas. 
Lfi  plus  complet  d^entre  eux,  celui  de  Goclenius,  dit  expressément  : 
«Les  théologiens  attribuent  l'émanation  &  la  procession  étemelle 
»  dtt  Saint-Esprit  '.» 

Noos  croyons  avoir  asset  expliqué  le  danger  et  l'impropriété  des 
termes  participation  divine,  émanation  divine.  Que  si  M.  l'abbé 
Frepp^  persiste  encore  à  penser  que  Ton  peut  continuer  &  s'en 
servir  au  milieu  des  doctrines  panthéistes,  qui  identifient  rhonune 
à  Dieu,  qui  ne  veulent  reconnailï^e  qu'une  seule  substance,  il  en 
est  libre,  nous  nluvons  phis  rien  ft  lui  dire.  (Test  à  nos  lecteurs  à 
JBfer.  Rmr  nons^  nous  déplbroiis  de  voir  un  séminaire  catholique 
euseigner  de  semblables  doctrines,  et  jeter  une  telle  confusion 
dans  les  esprils  êtes  jeunes  gens. 
4.  M.  n-eppeî  veut  Justifier  ces  mots  :  la  raison  est  une  révéUtion.  natu* 

relie  Tenant  directement  de  Dieu.  —  Singulier  syslâme  celui  de  re- 

^hWMi%  se  quS'  Fbn  irk  jamais'  trowvé,  m  jMrdii. 

Ifatlenéer  pas  que  fe  pasie  sons*  siïence  Texpression  de  révélation  na^ 
iwtUÊ  appliqué»  à  \a  r&ism  (pi  f 3^),  et  fbspère  vous  satisfaire  pleine- 

*  Leickon  phUosop*^  p«  f  46,  in-4\ 
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ment  sur  ce  point.  Vous  admettez  sans  doute  que  la  raison  est  d^origine 
divine»  c^est-àdire  qu^elle  Tient  de  Dieu.  Vous  admettez  encore  que  la 
Térité  est  d*ongine  divine,  et  qu'elle  vient  de  Dieu  soit  directement,  soit 
indirectement. 

Eh  bien  !  Monsieur,  ce  que  nous  prétendons  uniquement,  c^est  qu'avec 
le  secours  de  VacUon  socùUe^  par  l'excitation  de  renseignement  et  de  la  pa- 
role ,  la  raison  humaine ,  entrant  en  exercice ,  RETROUVE  en  soi ,  au 
moyen  de  la  réflexion,  et  démontre,  à  Taide  du  raisonnement,  certai- 
nes vérités  de  Tordre  religieux  et  moral,  qui  lui  ont  été  d*nl>ord  propo- 
sées  par  la  foi. 

Voil^  qui  est  clair,  évident.  Et  la  manifestation  de  ces  vérités,  de  raison 
et  de  conscience,  nous  pouvons  rappeler  révélation;  car  enfin,  c^est  une 
manifestation  de  vérités  inconnues  auparavant,  non  pas  absolument^ 
mais  en  tant  que  découlant  du  fond  de  notre  nature  raisonnable.  Je  dis  non 
pas  absolument^  car  ces  mômes  vérités  sont  supposées  connues  par  la  i*é- 
vélation  surnaturelle  ;  seulement,  ces  vérités  enseignées,  communiquées 
par  lu  révélation  positive,  la  raison  humaine  les  retrouve  en  soi  oemme 
inhérentes  à  la  nature ,  comme  conséquences  nécessaires  des  principes 
qui  la  constituent. 

Si  jamais  une  théorie  a  été  féconde  en  antinomies  et  en  non- 
sens,  c'est  bien  celle,  toute  neuve,  au  reste,  qu'expose  ici  M.labbé 
Freppel.  Cette  pauvre  école  mixte  pressurée  entre  ses  principes 
et  ses  conséquences  qui  s'excluent^  change  toutes  les  signiticalions 
des  mots,  se  cache,  se  torture,  pour  faire  dire  à  ses  paroles  ce 
qu'elles  ne  disent  pas,  ou  les  empêcher  de  dire  ce  qu'elles  disent. 
Ecoutons  : 

M.  l'abbé  Maret  à  dit  :  a  La  raison  est  une  révélation  véritable 
D  mais  naturelle.  »  Nous  ayons  conclu,  donc  chaque  individu  ayant 
sa  raison,  est  enseigné  directement ,  naturellement  par  Dieu.  Voilà 
un  langage  humain,  clair  et  net. 

Non,  certes,  répond  M.  Freppel.— Alors  dites-nous  ce  que  c'est 
que  cette  révélation  faite  par  le  grand  maître  qui  porte  le  nom  de 
Dieu.  Voici  la  réponse  : 

Quand  nous  disons  que  le  grand  maître  nous  RÉVÈLE  quelque 
chose  naturellement ,  nous  entendons  qu'avec  le  secours  de  la  sa- 
ciétéj  c'est-à-dire  quand  la  société  nous  a  enseigné  cette  chose,  et 
Ta  enseignée  par  la  parole,  alors,  oui  alors,  nous  re-trouvorts  ce 
qu'on  nous  a  enseigné. 
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Oa  yoit  facilement  le  double  embarras  de  ces  paroles:  1'  on 
appelle  à  son  aide  notre  théorie  entière  et  complète^  celle  de  Yenr- 
tagmnent  par  la  paroky  puis,  quand  la  parole  a  enseignéf  on  ap- 
peUe  cela  une  révélation  directe,  immédiate^  naturelle^  intérieure 
de  Dieu.  C'est  un  système  de  l'invention  de  M.  Freppel ,  inventé 
exprès  pour  se  dérober  à  nos  attaques.  — Ce  n'est  pas  tout,  quand 
rame  a  reçu  cet  enseignement  par  la  parole,  par  la  révélation  de 
Dieny  arrive  un  troisième  système,  celui  que  c'est  une  trouvaille, 
OD  qui  pis  est  une  re-trouvaiUe,  que  l'âme  fait  en  elle-même.  Or^ 
pour  trouf)er  ou  re-trouver  une  chose,  il  faut  V9.vo\v  perdue,  une 
fois  et  même  deux  fois^  mais  du  tout,  on  ne  l'a  pas  perdue  et  on  la 
trowe,  en  sorte  que  la  logique  de  ce  système  est  ceci  : 

€  1*  La  société  m'enseigne  une  vérité  par  la  parole, — donc  c'est 
•  Dieu  qui  me  Va  révélée  directement,  intérieurement,  naturelle- 
>  ment  ) 

»  S"*  La  société  et  Dieu  m'ont  enseigné  une  vérité,  —  donc  c'est 
B  moi  qui  la  trouve  et  la  re-trouve  au  moyen  de  la  réflexion.  » 

Allez,  allez  à  cette  école,  vous  tous  qui  voulez  avoir  des  notions 
dures  sur  l'origine  de  la  vérité,  allez.  — Mais  continuons  à  ana- 
lyser les  paroles  de  M.  l'abbé  Freppel. 

De  plus,  cette  re-trouvaille  est  appelée  une  manifestation,  ei  c'est 
cette  manifestation  qui  est  appelée  une  révélation  de  Dieu,  en  sorte 
que,  en  dernière  analyse,  c'est  Yenteignement  fait  par  la  parole  qui 
est  la  révélation  de  Dieu  -,  nous  n'en  avons  pas  dit  autant. 

Noos  ne  presserons  pas  la  signification  des  autres  phrases  de 
H.  Freppel,  elles  ne  sauraient  subir  l'analyse  logique;  nous  en  don- 
nerons une  solution  équivalente,  en  avertissant  que  ces  grandes 
paroles  :  Découler  du  fond  de  notre  nature,  être  inhérentes  à  notre 
nature,  etc.,  veulent  dire  simplement  que  les  choses  enseignées  par 
la  parole,  étant  intelligibles,  l'âme  y  adhère,  parce  que  Dieu  l'a 
îAle  intelligente. 

Après  cela.  Monsieur ,  quand  vous  viendrez  nous  parier  de  tous  les 
sens  mystiques  que  les  iUumMs  de  toute  espèce  ont  donnés  au  mot  ré- 
vélaUonj  appliqué  à  la  raùon^  vous  saurez  que  vous  ne  nous  effleurez  pas 
même,  puisque  nous  n'avons  de  commun  avec  eux  qu*tin  mot,  le  mot 
rétélatUm.  A  moins  que  vous  ne  poussiez  encore  la  déférence  envers  les 
iv«  sJRiE.  TOME  I.  — N«  4;  1850.(40*  vol.  de  la  coll.)         20 
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illuminés  jusqu'à  leur  sacrifier  le  mot  révéUUUm^  comme  tous  avex  cédé 
aui  ratiooaliiles  le  mot  eùnception. 

Non,  M.  Freppel,  je  n'accorde  rien  aux  illuminéfj  ripq  Qi)e  ce 
que  vobs  leur  accordez  yous-même}  c'est  vous  qui  accord^  ^  cloa- 
que homme  la  révélçitiçm  directe  et  immédiate,  la  révélation  natu* 
relie  de  la  raison,  c'est  vous  et  non  pas  moi.  —  Ce  que  je  trouve 
injuste,  c'est^  après  avoir  accordé  à  tous  cette  révélatio^t  de  kgîjr- 
der,  en  définitive,  pour  vous  seul,  de  vous  déclarai'  çeul  révfléy 
raisonnable,  instruit  de  Dieu.  Voilà  ce  qui  est  injuste.  \\  faut  abso- 
lument ou  déclarer  que  la  raisop  n'est  pas  |)i^ç  révélation  véritoblej 
mais  naturçlky  ou  l'accorder  à  tou^,  ou  bien  dipe  que  tfw  ^Q^t 
pas  la  raison,  et  c'est  ce  que  vou§  faites  aussf . 

Mais  d^ns  l'état  de  la  question ,  à  votre  insultante  pétrole  que 
votre  adversaire  est  un  illuminé  ou  un  /bu,  quand  il  vousaun^ 
répondu  que  c'est  vous,  il  sera  aussi  fondé  en  raison  que  yp^s- 
môme,  car  il  a,  de  par  vous,  la  même  révélation  que  vous.  AvQuçz- 
le,  votre  position  n  est  pas  tenable  et  nous  voyons  que  Yoti^i^épue 
vous  la  désertez. 

Jq  ipe  r^^ume.  Nouf  pouTo^s  appeUr  h  roûon  ihm  rMMtm  êmmê, 
mais  naturelle ,  parce  que  Dieu ,  qu|  en  est  Fauteur ,  i^pyf  |p4pil|tlft, 
comme  naturelles  et  nécessaires^  certaines  vérités^  qu^  d'ailleuf?  i\  qqus 
fait  découvrir  par  la  réTélatiou  positiTÇ,  historique.  P^sez  bien  c^9  der- 
nières paroles,  Monsieur,  car  vous  me  paraissez  coufondre,  sans  cesse,  U 
âéi^ouverte  avec  la  démonstration  de  la  vérité,  et  celle  confusion  est  une 
des  causes  de  votre  erreur,  je  vais  vous  le  prouvera 

Oui,  nous  pesons  bien  vos  paroles,  et  aussi  découYroqs-Dpi)$  id 
une  nouvelle  définition  de  celle  révélation  véritable  mais  naturf^l|Ç| 
que  vous  appelez  la  raison  ;  c'est  que  nous  découvrons  çe^  vérités 
par  la  révélation  positive-,  il  s'ensuit  que,  sans  cetje  révél^tiq^  pp- 
sitive,  elles  ne  sont  pas  découvertes,  elles  ne  sont  ^s  conr^ue^,  pas 
manifestées;  alors,  l'autre  révélation  dite  naturelle^  i^e  |a  révèle 
pas.  C'est  exactement  ce  que  nous  soutenons.  Alors  pourquoi  nous 
combattez-vous?  pourquoi  avez-vous  distingué  deux  révélations, 
i"  la  révélation  naturelle  (qui  ne  révèle  rien)  et  la  révélation  po- 
sitive {qui  découvre  tout).  Pourquoi  ce  pathos^  ce  non-sens,  ce  chaos? 
pourquoi?  encore  une  fois,  pourquoi? 
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5,  ÂTOns-nous  confondu  découTertp  et  démonstration.  —  Et  s*il  i^'est  pas 
Traî  que  les  philosopW .  parlant  de  la  raison  naturelle  et  des  idées 
innées,  prétendent  inventer  et  découvrir  la  morale. 

Autre  cbosg  est  découyrir  \^  vérité  ^  ^ulre  fihose  la  é{émpntrer  après 
qu'elle  a  été  découverte.  NV  a-t-il  ms  une  énorme  différence  entre  ces 
deux  propositions?  et  comment  un  philosophe  ne  Va-t-il  pas  vue?  Il  ne 
s'agissait  pas  A^inventer,  de  découvrir  Dieu  et  ses  perfections,  Vàme  hu- 
maine, sa  nature,  etc.  Ouvrez,  s'il  vous  plaît,  la  fhéodicéé  de  M.  Maret 
(p.  105,  6'  leçon):  Qu^y  trouvez-^vous  dèsie  dé))ut?  «  Aujourd'hui,  nou^ 
»  BOUS  demanderons  si  Dieu  pénétre  démontré  par  là  raUon,  n  Mais 
poisquâ  T0U4  ave«  lu  li|  J^Qdi^e  i»  M.  Tabbé  Marel,  pourguoi  voudriez- 
TQus  np.us  faite  ^ccfoipp  qiie  yqus  nfi  Tiiv^z  p^^  li^e^  4  q^i  fepn  noi^ 
fairp  4ire  (j\.  1^9 Jj  y^Qm^  mon^  ^ççHVfiri  ^  it^v^té  l^fmÇ^  m^  ^o^ 
ensH^noff^^  Mpdis  que  nous  disons  BT^cis,émçpt  jq  qontr^iire?  Çjqg,  ft^oiî- 
sieur,  nous  i}' avons  ni  découvert,  ni  inventé  le^  n^or^ije  ai^e  p^o^  epsei- 
gnoni,  nous  vous  le  disons  hautement,  c'est  du  Christianisme  gue  nous  la 
tenons;  mais  c^tte  morale  que  nous  tenons  dû  Christianisme^  nous  la  dé- 
montrons, en  partie,  par  les  lumières  de  la  raison.  Et  vous  appelez  cela 
inventer  f  découvrir  la 'morale?  Et  vous  m'objectez,  qu'en  Gbine  ou  en 
Océanie ,  j^adorerais  Bouddha  ou  l^  fétiche  ?  El  vom$  me  défiez  d'y  ré- 
pondret  El  vous  ne  voyez  pas  que  vous  n'êtes  pa4  mèn^e  dans  la  ques- 
tion! Vops  é^es  philosophe  et  vous  ne  vpyes  pas  cela? 

Nous  ne  pouvons  que  protester  contre  celte  manière  de  discuter 
sans  citer  les  textes.  Nous  défions  M.  Fabbé  Preppe!  de  cher  un 
passage  oh.  nous  confondons  la  découverte  et  la  démonstration; 
c'est  nous,  au  contraire,  qui  avons  toujours  maintenu  cette  dis- 
tinction. M.  Freppel  se  feif  les  objections  pour  pouvoir  plus  ftici- 
lement  nous  répondre.  Il  est  vrai,  M.  Maret  a  dit  (p.  405),  qu'il 
s'adiesse  à  la  raison  éclairée  par  le  Christianisme  ;  H  demande  si 
Dieu,  tel  que  le  Christianisme  le  fait  connaître,  peut  être  démontré 
par  la  raison.  —  Mais  cela  empêche-t-il  qu'il  n'ait  dit  (p.  7),  avant 
tonte  mention  de  Christianisme  et  en  partant  des  idées  innéesjL  «  Au 
»  milieu  de  ma  cowictenee  s'élève  une  grande  voix  qui  me  prescrit, 

»  à  l'égard  de  Dieu ,  l'adoration  et  l'obéissance Cette  loi 

»  (  la  voix  de  la  conscience)  m* ordonne,  à  l'égard  de  moi-même, 
»  de  tendre  à  toute  la  perfection,  etc.  Les  vérités  théologiques  sont 
»  de  deux  sortes:  vérités  de  conscience,  vérités  de  raison  (p.  88), 
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»  nous  cherchons  l'origine  de  la  vérité  dans  la  conscience  et  dans 
m  la  raison  qui  est  une  révélation  véritable^  mais  naturelle;  noat 
»  demanderons  Dieu  à  Vàme  humaine  (89).  0  —  Cette  ftme 
humaine,  est-ce  Tàme  humaine  éclairée,  formée  par  le  Chris- 
tianisme ;  non,  c'est  lui  qui  le  dit,  car  il  ajoute  :  «  Les  autres 
»  vérités  théologiques  n*ont  pas  leur  origine  dans  la  conscience  et 
»  dans  la  raison;  elles  ont  été  révélées  par  Dieu  d'une  manière 
B  positive  et  historique  (p.  89  ).  »  —  Voilà  bien  le  Christianisme  ; 
en  dehors  du  Christianisme,  M.  MM|t  a  donc  trouvé,  ou  découvert 
des  vérités  intellectuelles  et  morales.  M.  Freppel  fiiusse  donc  le 
système  de  M.  Maret,  quand  il  vient  nous  dire  qu'il  s'agit  seule- 
ment de  démontrer  les  vérités  donrtées  par  le  Christianisme.  Com- 
ment disputer  quand  on  &usse  ainsi  les  bases  même  de  la  discus- 
sion? Cela  n'arriverait  pas  s'il  citait  les  textes.  Nous  répétons  donc: 
Oui,  ces  vérités  dont  vous  parlez  et  dont  vous  dites  qu'elles  n'ont 
pas  été  révélées  d'une  manière  positive  et  historique,  il  &ut  néces- 
sairement que  vous  les  ayez  découvertes ,  ou  trouvées  dans  votre 
ftme  seule.  M.  Freppel,  à  mesure  qu'il  est  pressé  par  nous,  aban- 
donne M.  Maret|  abandonne  les  philosophies  professées  et  &it  un 
système  à  son  usage.  Nous  le  rappelons  aux  textes:  qa'il  y  réponde; 
il  ne  s'agit  pas  de  dire  hautement  :  Cest  du  Christianisme  que 
nous  tenons  notre  morale;  il  faut  prouver  que  dans  vos  cours  de 
philosophie  vous  ne  séparez  pas  la  philosophie  de  la  théologie , 
c'est-à-dire  de  la  tradition;  il  s'agit  de  répondre  à  cette  prescrip- 
tion que  l'on  bisait  à  tous  les  professeurs  de  morale  :  «  De  ne 
•  faire  aucune  digression  dans  la  théologie,  mais  d'enseigner  la 
»  morale  telle  qu'elle  est  dans  les  Ethiques  d'Aristote  ^  »  Est-ce  que 
par  hasard  Aristote  avait  reçu  sa  morale  du  Christianisme? 
Les  prescriptions  sont  là,  on  ne  peut  les  cacher  ;  les  fiaiits  existent, 
on  ne  peut  les  dissimuler,  ils  sont  encore  dans  les  philosophies,  U 
importe  peu  que,  dans  sa  détresse,  M.  Freppel  nous  crie  :  C'est  du 
Christianisme  que  nous  tenons  notre  morale;  lorsque  les  auteurs 
nous  disent  :  c'est  d* Aristote,  c'est  de  ma  raison,  c'est  des  idées  m- 
nées,  que  nous  la  tenons.  Nous  prions  M.  Freppel  dé  se  mettre  en 
face  de  nous,  et  de  nous  répondre  aussi  en  face. 
*  Voir  le  texte  dans  uos  Annales,  cl-dessuâ,  p.  i  38. 
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Quant  à  ce  qu'il  assure  qu'en  lui  parlant  de  TOcéanie,  nous  ne 
sommes  pas  même  dans  la  question,  nous  allons  la  lui  remetlre 
sous  les  yeux  pour  lui  prouver  que  nous  y  sommes.  Il  avait  dit  que 
les  rationalistes  ne  voulaient  accepter  Dieu  d'aucune  révélation  ex- 
térieure  et  surnaturelle.  A  cela  nous  répondions  : 

a  Mille  pardons  encore,  M.  Vabbé,  mais  c'est  encore  vous  qui, 
i>  dans  votre  cours  de  philosophie ,  ne  voulez  accepter  Dieu  d'ow- 

>  cune  révélation  extérieure  et  surnaturelle,  non  plus  que  vos  dog- 
»  mes  et  votre  morale,  ni  votre  société;  je  vous  le  dis,  c'est  vous... 
»  Ce  n'est  qu'après  avoir  établi  ce  Dieu,  ces  dogmes,  morale  et  so- 
»  ciété,  que  vous  demandez  Dieu  à  la  tradition.  Mais  il  n'est  plus 
»  tems,  ou  plutôt,  c'est  un  mensonge  que  vous  feiites  à  vos  élèves. 

>  Ce  Dieu  que  vous  devez,  dites- vous,  à  votre  conscience,  c'est  à  la 
B  tradition,  à  la  révélation  extérieure  que  vous  le  devez;  si  vous 

>  étiez  sourd  muet,  votre  conscience  ne  vous  aurait  jamais  donné 

>  ce  Dieu  ;  si  vous  étiez  né  en  Océanie  ou  en  Chine,  votre  conscience 

>  vous  donnerait  un  fétiche,  ou  le  Dieu  Fo;  si  votre  conadence 

>  catholique  vous  donne  le  Dieu  chrétien,  c'est  la  société  qui  le  lui 
»  a  donné.  Vous  confondez^  d'ailleurs,  les  preuves  d'un  Dieu  en- 
»  seigné,  avec  la  recherche  de  Dieu  même,  seule  chose  dont  il  s'a- 
»  git  ici,  et  que  les  Pères  n'ont  pas  confondue  avec  la  démonstration. 
>— Nos  lecteurs  peuvent  voir  combien  profondément  est  vicié 

>  l'enseignement  philosophique  sur  Dieu  (n"*  2,  p.  i43).B 

On  voit  comment  M.  Freppel,  se  délivre  des  objections  les  plus 
directes  et  les  plus  pressantes.  A  quoi  bon  discuter  ainsi? 

Ainsi,  Monsieur,  il  est  bien  entendu  que  tous  les  argumens  que  vous 
pourriez  entasser  pour  démontrer  rimpuissance  de  la  raison,  à  découvrir 
les  Yérités  naturelles,  quand  elle  est  abandonnée  à  elle-même  et  privée 
de  tout  enseignement  extérieur  et  positif,  ne  sauraient  nous  atteindre  en 
aucune  façon,  puisque  vous  ne  feriez  qu^établir  là  une  vérité,  selon  nous, 
incontestable. 

Nous  protestons  hautement  contre  ces  paroles,  elles  peuvent 
exprimer  les  pensées  particulières  de  M.  Freppel,  mais  elles 
n'expriment  pas  le  système  de  M.  Maret,  que  nous  combattons, 
elles  n'expriment  pas  le  système  suivi  dans  les  cours  de  philoso' 
pUe.  Tous  ces  cours  de  philosophie,  par  là  même  qu'ils  se  séparent 
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compléteraeht  de  la  théologie,  se  séparent  de  la  tradition,  ne  la 
révélation  positive.  Ils  demandent  Dieu,  non  à  V enseignement  htsio- 
rique,  mais  i  Tâme  humaine,  à  la  raison,  à  la  révélation  naturelle, 
isolée;  c'est  le  dogme  philosophique  même.  Nous  prions  M.  Prep- 
pel  d'en  convenir^  bii  de  hous  citer  les  textes  des  livres  qui  disent 
le  contraire.  —  M.  î'abbé  Freppel,  pour  nous  répondre  et  se  dé- 
fendre, abandonné  ia  philosophie  S  Mt.  Maret.  ^oiir  se  mettre  à 
Fatrî  sionsïipkihsophiètradiHonMleetsociàk.EconionsÀ^  cai*cela 
est  curieux,  en  ce  qiië,  eii  {)â*raissant  nous  combattre,  il  hotis  donne 
gain  aé  causé  : 

Ne  per^ejE  pas  de  vue ,  je  ne  saurais  assez  vous  le  répéter,  le  terrain 
sur  lequel  nous  nous  plaçoîls  pbiir  reconnaître  et  cônètateh  les  f  erites  Se 
raisoil  et  de  conscience.  Pbiir  cbliper  court  à  tout  malentétiaii,  Jjbur  dé- 

!;ager  eniiërement  la  qucâtîoH  et  dëtàcher  aussi  îieUèhièDt  (jtie  possible 
ë  tloidt  en  litige,  Je  vki4  relhkcëi*  de  ndùveân  bh'èiëiilënt  lii  pOsilibB  (|he 
tibtié  gtbnl  ^Hse:  Nbdâ  hbus  hri-ôtdn^  k  rhOtllm«  todàl,  ûoà  {ras  à 
rhoiifftills  Uû(S\  ffiaâ  à  Vtiomûie  en  rûpport  avec  la  todété  Immalnê  vt  cftr^- 
ttenhè^  pôtàédant  iks  idées  \  w  servant  dU  tangage  ^  e^  à  cette  cooSMienee 
chrétiëilne4  à  cette  raison  d^à. éclairée  par  le  Christianisme,  nous  de- 
mandons, si  après  fivoir  REÇU  de  la  révélatioi^  extérieure  et  positive 
pertaines  véritéj)  de  l'ordre  religieux  et  moral;^  elle  ne  parvient  pas,  par 
la  réflexion  et  par  le  raisonnement ,  à  les  rETROUvEK  eh  soi  comme 
naturelles  et  à  lès  dérriontrei*.  Voilà  là  question.  Né  nous  parlez  donc 
plus  des  ëhfâiis,  deâ  Indien^,  aeâ  Chinois,  ceir  vbdé  noiis  feriez  accrbîre 
que  v8ui  Hb  nâdj  fe0ffl|)rëlidi  pas;  quand  tibbs  (iarlbns  claireniënt. 

Nous  iré'pëforis  encoiré,  ceci  eèi  le  système  de  M.  Tâbbé  t'teiipël; 
llbuS  le  déflBtis  dé  le  thoûvét'  dans  leé  phîto5ot)heâ  àfiiMotêKéiëiis, 
cartéisîeii^  oii  maleBrànchlsles,  ces  grà^s  rêgUhlèïïrs  ISe  ta  pek-- 
sée  humaine,  cobinié  îé  dit  M.  Maret.  Le  déball  est  \k  et  non  aitieiifs. 
Aristote,  prpoabîenient,  n'avait  pas  reçu  ses  vérités  du  Christianismey 
Descartesïait  tout  reposer  sur  Isipenséede  f  homme  isolé  y  Malebranche 
^xxvYinttiition  directe.  Voilà  les  fondateurs  de  la  philosophie  actuel- 
9,  des  séminaires^  dîi  séminaire  de  Sirashoiirg  certainement  Venir 
ire  qu'en  philosophie,  on  reconnaît  la  nécessité  de  recevoir  ta  con' 
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remarque,  c'est  qu'il  change  déjà  le  fréle  édifice,  élevé  ici  ù  ia 
hâte  pour  la  circonstance.  A  la  page  précédente,  il  nous  disait  : 
a  nous  avouons  n'avoir  pas  découvert  ou  inventé  les  vérités,  nous 
B  les  démontrons  sjBulement.  »  Cela  était  bien  ;  mais  ici ,  il  ren- 
verse ce  système  ;  il  ne  s'agit  plus  de  démonstration  des  vérités^ 
mais  dfe  leur  re-^thmvaille  ;  ce  qdi  au  reste  voudrait  dire  qu'on  les 
a  thmvées  une  première  fols;  rtiais  le  voilà  alors  sous  le  coup  âè 
A  Propre  réprbbatiotl  ,*  aussi  il  he  dit  pas  qu'il  les  A  trouvées,  mâià 
reçues,  ce  qui  n'em^iêche  pas  qu'il  rie  les  re- trouve.  Toute  sa  i)hi- 
iosophiè  dohtife  ainsi  des  contorsions  à  la  bafole  humaihe,  cât*  on 
ne  peux  ètbë  dans  iiii  état  fcbntre  Mut'e  saris  tôiil  dénaturer  aussi: 
^  Atl  rëète,  iious  ^brrotis  bientôt  M.  f'i'éppel  déniehtîr  etlcbrë  soti 

Attaquez ,  si  "vous  lè  Toîilcz ,  nos  âtfmonstrations  rationnelles  de  Texi- 
Ûtûcà  de  Bteti,  flè  l*irilmortâlll6  de  j^àiné,  etc.;  essayez  de  ruiner  la  dis- 
ti&etlbn  tt^tbfelle  du  bien  et  dii  itial,  la  sâbclioti  dé  la  loi  morale,  etb. 
Nous  ioifti  i>roiriettbD!l  de  voué  répondre.  11  es(  imi  ^\ie  Tbtls  avei&  dêjl 
mis  k  hotte  adreiée,  dans  la  bouche  déft  rationalistes;  certaidd  argument 
que  TOUS  regardek  c6mme  irréfragables.  Voyons  un  peu  iï  la  iogi({ue 
TOUS  force  de  donner  ainsi  la  main  à  nos  ennemis. 

Nos  lecteurs  ont  déjà  vu  qu'il  rie  s'agit  en  aucune  niauière  des 
démonstrations,  mafs  de  la  parole  que  vous  laissez  tomber  ici^  même 
celle  de  re-trouver  Dieu^qae  vous  n'avez  jamais  trouvé^  dites- vouai 
Quant  à  l'àccosation  que  nous  jette  M.  Preppel  »  de  donner  la 
màiH  d  nos  ennemis,  il  me  semble  qu'elle  convient  peu  à  celtii  qui 
s'obstine  ft  appeler  la  Création  une  émanation,  ï enseignement  bx- 
téHènr  ie  la  loi  divlnb  utle  participation  \  la  raisbti  et  S  la 
sabstancë  de  Dieu,  à  celui  qui  professe  que  la  raison  hlimaide  esl 
une  revéïation  véritable,  mais  naturelle;  que  Dieu  hoiis  parle  dans 
notre  conscience  comme  sur  le  Sinaï,  qu'il  s'y  révèle  en  nous  par 
Vidée,  laquelle  nous  m'arilfeëte  toute  fà  magnificence  rfé  nofr'e  Dieu. 
—  Oaê  M.  !*àbbë  Pt'eppéî  féHéchiSSe  de  fiou^eâu  sur  ces  Stranges 
expressions,  qui  sfe  ttouvënt  de  son  àVeù  dans  la  bouche  dfe  tous  les 
(jantliéiileé  et  ratlbriâliélès^  avàtit  dé  nous  teprbctier  ^e  doiiher  la 
fhiBh  tt  ^  biHSéiriù.  b'ëst  vbuâ  'q\A  lé  ikites,  monsieur  l'Àbbé  :  ti 
HttkhCr: 
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6.  M.  Tabbé  Freppel  abandonne  complètement  le  système  des  idées  in- 
nées, toute  la  méthode  de  M.  Maret,  pour  adopter  notre  théorie  des 
notions  reçues  par  la  parole. 

Nous  disons  aux  rationalistes  :  cet  ensemble  de  Térités  naturelles  que 
la  raison  n'a  pas  découvertes^  mais  qu'elle  re-trouve  en  soi  comme  néces- 
saires par  la  réflexion  et  qu'elle  démontre  par  le  raisonnement ,  après 
qu'elle  les  a  reçues  de  renseignement  positif  et  extérieur,  ne  suffit  pas  k 
l'homme  pour  le  faire  arriver  à  sa  fiu  dernière.  Les  rationalistes  préten* 
dent,  au  contraire,  qu'il  suffit.  Qui  des  deux  a  raison?  Selon  tous.  Mon- 
sieur, les  faits  et  la  logique  donnent  raison  aux  rationalistes. 

M.  Tabbé  Freppel  a  changé  la  base  même  de  la  discussion  ^  il  a 
abandonné  le  système  de  M.  Maret  ;  la  conscience  n'est  plus  le 
Sinm  OÙ  Dieu  se  fait  connaître  par  fidéCy  Dieu  est  connu  par 
Ten^et'^n^m^^  positif  extérieur.  Dès  lors  il  ne  s'agit  plus  de  nos 
objections.  Ce  n'est  pas  à  son  système  que  nous  les  avons  fûtes. 
Il  n'y  a  plus  que  le  mot  re-trouver  qui  nous  sépare,  mot  qui  ne 
peut  rien  signifier,  ou  qui  signifie  seulement  que  l'âme  donne 
son  adhésion  à  la  vérité  connue,  ce  qui  est  notre  opinion.  Ecou- 
tons pourtant  ce  qu'il  va  dire,  non  à  nous,  mais  à  M.  l'abbé  Haret, 
qui  soutient  les  principes  que  nous  avons  combattus. 

Examinons  de  près  ce  double  argument. 

Les  faits,  Monsieur?  Cest  des  faits  que  tous  argumentez  ?  Cest  là  ce 
que  vous  préférez  à  nos  syllogismes?  Eh  quoi?  parce  que  le  rationa- 
lisme, fUs  du  protestantisme  et  non  pas  de  ta  philosophie  cath^Âique^  a 
prévalu  dans  beaucoup  d'esprits,  parce  que  la  grande  hérésie  religieuse 
du  16*  siècle  et  la  grande  hérésie  philosophique  du  18*  siècle,  ont  lait 
sortir  la  société  moderne  des  voies  larges  et  sûres  de  la  civilisation  chré- 
tienne ,  parce  que  de  prétendus  philosophes  ont  abusé  de  la  Raison, 
comme  Luther  et  Calvin  ont  abusé  de  la  Bible,  étes-vous  reçu  à  conclure 
de  là  qu'ils  ont  raison  contre  nous  et  que  nous-mêmes  nous  leur  avops 
mis  les  armes  à  la  main? 

Si  M.  Freppel  avait  eu  envie  de  nous  répondre,  il  aurait  dû 
combattre  ce  raisonnement  bit  ailleurs  :  «Le  protestantisme 
»  n'est  que  l'application  du  principe  de  la  révélation  directe  et 
»  immédiate  faîte  par  Dieu  k  l'homme.  Tout  protestant  rejette  h 
B  révélation  extérieure;  à  la  vérité  il  admet  la  Bible,  mais  à  con- 
»  dltion  d'y  trouver  ce  que  Dieu  lui  dicte  dans  le  Sinaîj  de  sa  eon* 
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t  sdeoce,  comme  dit  M.  Tabbé  Maret.  »  La  philosophie  est  toute 
résaroée  dans  ce  mol  de  Rousseau  :  Dieu  na-t-il  pas  tout  dit  à  ma 
conscience  et  à  ma  raison,  et  dans  celui-ci  de  Cousin,  la  Raison  est 
une  incarnation  du  Verbe.  Or,  qui  avait  posé  ces  principes,  avant 
les  protestants;  c'étaient  les  philosophes  de  Técole,  ceux  qui 
avaient  séparé  la  philosophie  de  la  théologie,  c'est-à-dire  de  la  ré- 
vélation  extérieure^  Qui  continue  ces  principes?  Ceux  qui  disent 
que  la  raison  humaine  est  un  écoulement  de  la  substance  de  Dieuy 
une  participation  à  la  raison  divine.  Voilà  les  semeurs  du  protes- 
tantisme et  de  la  philosophie.  —  Que  M.  Freppel  daigne  une  fois 
répondre  à  nos  raisons,  et  ne  pas  toujours  parler  dans  le  vague. 
—  C'est  précisément  ce  que  les  papes  reprochaient  aux  professeurs 
de  philosophie,  ce  que  leslég$its  du  concile  de  Trente  reprochaient  à 
tous  les  évéques  assemblés.  Il  ne  faut  pas  dissimuler  ces  faits,  comme 
si  nous  les  avions  inventés  *. 

Voyez  un  peu  :  si  de  ce  qu*au  16*  siècle  le  Protestantisme  a  prévalu 
dans  un  grand  nombrf  ^esprits ,  a  détruit  en  partie  U  Christianisme  et  me- 
nace encore  aujouréCkuif  par  ses  conséquences ,  de  détruire  la  société  méme^ 
je  Tenais  coDclore  contre  le  Catholicisme  que  les  faits  ont  donné  raison 
au  protestantisme ,  que  diriez-vous?  Et  pourtant  ce  mauvais  raisonne- 
ment, c'est  le  vôtre.  Comment  un  philosophe  n'a-t-il  pas  vu  cela? 

Oui,  les  faits  ont  donné  gain  de  cause  aux  papes,  aux  légats  pré- 
sidents du  concile  de  Trente,  à  nous,  qui  ne  faisons  que  répéter 
leurs  paroles.  A  vous  la  responsabilité  de  continuer  les  funestes 
principes  censurés  pas  ces  grandes  autorités. 

Mais  peut-être  serez-vous  plus  heureux  sur  le  terrain  de  la  logique  que 
sur  celui  de  Thistoire  ? 

Vous  nous  croyez  donc  bien  embarrassés.  Monsieur,  de  répondre  aux 
rationalistes  qui  prétendent  que  la  Raison  leur  suffit  pour  les  faire  par- 
venir à  leur  fin  dernière.  Eh  bien  !  Monsieur,  vous  allez  voir  que  rien  ne 
nous  est  plus  facile,  et  que  nous  ne  sommes  pas  le  moins  du  monde  en 
peine  de  cette  prétendue  difficulté  sur  laquelle  vous  revenez  si  souvent. 
Je  in*adres8e  donc  au  rationaliste,  qui  admet  avec  nous  les  vérités  tiatu- 
nUes^  mais  qui  s'arrête  à  la  révélation ,  et  je  lui  dis  :  vous  admettez 

'  Voir  la  bulle  du  pape  Grégoire  IX  aux  professeurs  de  TUniversité  de 
Paris,  dans  noire  tome  xvi,  p.  362,  et  lo  discours  du  légat,  au  Concile 
de  Trente,  dans  notre  tome  xvii,  p.  165. 
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inexistence  de  Dieu  au  nombre  de  ces  \érités  de  raison  que  vous  procla- 
mez suffisantes.  —  Si  TOUS  admetlez  Texistence  de  Dieii,  tous  lies  forcé 
a  admettre  que  sa  volonté  voiis  oblige  dès  qli^elle  vous  est  connue;  cela 
èsl  îîiatbêmatiqtie:  —  Ëh  bien  !  ce  bleu  dont  tous  àdnieitèx  Texi^teiibe, 
dBlit  TOUS  re<56ntiàisse^  qdë  U  tolontè  TOtis  oblige ,  dès  qu'elle  f bhs  ëlt 
cbhriué;  té  Dien  Tddâ  à  niâttifëèté  sa  tôlOdté  pûf-  b  bhrùti  doile  Tètr»  fai- 
Mti  life  tous  MfQt  t>BB;  -^  Et  alors ,  Monbisur ,  je  lui  prôuTèrai  que  Dieu 
noùti  a  parlé  par  le  Ghridt;  et  youb^  catholique  ^  tous  aTbnerei  que  cette 
démoDStrëtioQ  n'est  patf  dlffibtle.  Cette  méthode  tous  plalt-elle,  Mon- 
sieur? Et  qu'aTez-Tous  à  y  redire? 

BH  blëii  !  oui,  ë'ëkt  cette  méthode  thShié  qtle  kibnâ  i^tSÛê  fttta*- 
Çtiée  :  boMhcJadi  n'àvéi-tdas  rien  répondu  ft  hoi  «ISbtts?  Tbiié  cHan- 
^d  161  là  questidti;  fat)uâ  là  rëldbltésdtlfl^  la  tbid  t  ^  Voua  tfltës  hhi 
i  fkUbhilfetfeS,  è8  béHil  (te  boire  mtitrè,  ^buk  âtez  tous  titië  fcoto- 
»  munication,  révélation,  directe,  imûiéUtaie  dé  Ùieû,  tinê/Mzr/fcf- 
9  pd^fbn  de  §k  ràfson,  un  écoUtetneni  dé  èâ  iUbUafiéïiy  ûû  Sifim, 
î  bù  il  Vous  p^rle  t)ar  l'iBêe,  et  où  il  tbUs  Hvitè  it>Ui\È  «i  âlàgni- 
b  ficënce.  i 

Voila  d*où  voiis  partez,  convenez-en.  Puis,  vous  dîlés  qiiè  par 
celle  voie,  vous  connaiww  I)lêu,  ses  attributs^  rhommé,  ses  de- 
voirs, ses  destinées;  la  société  civile,  ses  devoirs.  Voilà  encore  ce 
que^  vous  établissez,  convenez-en.  , 

Nous  ajoutons  qu'il  ne  reste  presque  plus  rien  pour  le  Christ^' 
et  que  vous  avez  donné  les  plus  fortes  armes  pour  prouver  qu'il 
est  inutile ,  qu'on  peut  s'en  passer. 

Or,  quand  nous  voyons  que  la  génération  actuelle  s'en  passe^ 
nous  Oisons  c'est  vous  qui  le  lui  avez  appris^  qhi  lui  en  avec  dotfné 
la  l*ai^h  et  te  prétexte.  Voilà  lo  nisondenfent  auquel  il  ihut  ré^ 

Nbilg  kjoutohâ  de  plil^  tjtie  tods  cet  Abris  iivînè  (}tte  ttftisttifêS  l 
rfiorfitnè  soril  faiix,  âbsolutiient  faux  ;  éî  fen  celï  *ooé  êtes  d'àccôrï 
avec  nous,  vous  qiii  prétendez  (jde  tôuiès  ces  notions  sont  nécesf 
sâircment  reçues  parTeiiseignement  exlérieur.  Goninient  se  &î{-u 
(Jbë  tôbS  ne  disiez  pas  qUë  notis  avions  f^MsShl 

El  <fdfet  feothBifeii  nbtre  raîsohnëhleHt  est  plris  l^glipië. 

Partant  du  principe  que  vofis  posez,  tidSs  disSSs  : 
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«  L'hoiiime  reçoit  nécessairement  de  l'enseignement  extérieur 
s  ce  qu'il  sait  de  Dieii,  de  l*homme ,  de  ses  devoirs,  de  la  société; 
»  dès  lors  le  voilà  obligé  d'avoir  recours  à  la  iiradition  extérieurb; 
»  celte  même  tradition  lui  apprend  qiie  Dieu  né  s'est  pas  contenté 
»  de  lui  parler  uiie  seule  fois,  au  commencement,  mais  qu'il  lui  a 
»  parlé  en  diverses  bccasioii^  et  en  diverses  manières  par  les  pro- 
»  phètes,  comme  dit  saint  Paul  *  ;  il  laiil  clone  accepter  ces  di- 
»  verses  révélations.  » 

Voilà  ce  qiie  Hous  disons.  Voyez  vous-même  laquelle  méthode 
est  la  plus  logique  et  la  plus  facile  à  siiivrë. 

To}ez*^voùi  avec  quelle  facilité  noud  condaisons  rhomme  à  la  fM  j^ar  la 
msoHf  Prêtendrex-toas  encore  que  nonk  ne  poavoos  pa^  prouver  aux 
rationalistes,  que  la  RaisoD  ne  leur  suffît  pas  pour  les  faire  ^rvenlr  à  leur 
fia  dernière?  Mais  j'allais  oublier  que  vous  y  voyez  un  manque  de  respect  à 
l'égard  de  Dieu,  Ferions-iious  donc  injure  à  Dleîi  eii  soutenant  que  son 
enseiynetnent  direct^  sur  le  Sidaï,  ùe  nous  suffit  plus  depuis  la  venue  du 
Christ?  Pourquoi  serait-ce  plutôt  lui  manquer  dd  respect  que  idé  dire  : 
Dieu  ne  se  contente  bas  de  nous  éclairer  par  lèi  lumières  dé  la  ^raison 
qu'il  nous  a  donnée,  il  a  encore  daigné  nous  mstruiî*e  par  son  Fils  ado- 
rable? Vous  rappellerez  un  supplément^  un  complément,  peu  importe. 
Toujours  sera-t-ii  que  Dieu ,  en  iious  donnant  la  révélation  chrétienne, 
n'a  pas  voulu  que  la  révéîàtioi/i  nat\îrellê  fût  sutfîsanté  i$out*  conduire 
rhomme  à  sa  fin.  Cest  1^  liH  fait  ;  ëtl  {iai-éille  tdâtièré,  tdiit  flë  dëpehd-ll 
t)â3  de  la  vdlonlë  de  DièU?  Et  c'est  ce  qiXe  ttobs  ensel^dods:  Eii  iérité, 
loDsienr,  ib\ii  <tbi  nous  engages  à  diverses  ret)ri8es  à  sortir  de  nos  éco- 
les pour  voir  ec  qui  se  passé  dans  la  rue^  oserai-Je  voos  prier  un  péa  de 
reotreir  dans  nos  écoles  po^r  Voir  ce  qui  s'y  passe?  Vous  verriez  à  ooop 
sûr,  on  peu  plu^  clairement ,  pourquoi  nous  séparons  la  philosojffiie  de  la 
théolojgie,  car  c'est  \k  ppiir  vous  un  nouveau  sujet  de  récrimiiiationpi  ^ 

Hélas!  oui,  lious  allons  edcore  rentrer  dans  lès  écoles,  celle  de 
M.  Tabbé  Freppel  en  t)articulîer,  pourihonti^er  à  tobs  la  confusion  et 
ie  chaos  qui  y  régnent.  I^ous  venons  de  voir,  pageprécMente(p.316), 
que  M;  l'abbé  Freppel  pose  en  principe  nécessaire  \* enseignement 
extérieur  par  la  parole^  et  que  l'homme  îié  fait  que  rè-irouver  le 
même  enseignement.  Et  ici  le  voilà  reprenant  \ enseignement  direct 
fur^  le  voilà  re 
directe  eiinïi 

^  Aux  hébriux,  i,  1 . 


intérieur j  le  voilà  remettant  encore  sur  lé  tapis  la  révélation  natu- 
relle, directe  eX  inimèâiaiè  y  le  vdilâ  séparant  la  phiïoiophie  de  le 
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théologie^  c'est-à-dire  de  l'enseignement  extérieur  qu'il  vient  i 
rinstant  même  de  reconnaître  comme  nécessaire.  Il  nous  est  im- 
possible de  continuer  une  discussion  dans  ces  termes.  —  Que 
M.  Tabl  c  Freppel  se  décide  : 

Admet-il  la  nécessité  de  l'enseignement  extérieur? 

Admel-il  la  révélation  immédiate,  naturelle,  celle  qui  est  inté- 
rieure et  faite  par  la  lumière  de  la  raison? 

Qu'il  choisisse,  et  nous  continuerons  à  discuter.  En  attendant, 
que  nos  lecteurs  voient  comment  l'on  traite  la  ndson  et  le  raison- 
nement humain  dans  nos  écoles.  « 

7.  S*il  est  Trai  que  dans  nos  écoles  on  sépare  la  philosophie  de  la  théo- 
logie ;  —  Si  nous  sommes  dans  Terrenr  en  disant  que  ces  deux  seiences 
sont  sépaiies. 

«  Depuis  400  ans,  dites-vous,  et  en  ce  moment  même,  on  enseigne  dans 
»  les  cours  de  philosophie  catholique  que,  $ans  théologie ^  c*est -à-dire 
»  sans  révélation ,  sans  tradition,  on  peut  trouver  Dieii,  Thomme,  ses  de- 
»  Toirs,  etc.  (p.  138).  —  La  morale  philosophique  enseignée  pendant 
»  400  ans  dans  rUniversité  catholique  de  France ,  à  tous  les  laïques ,  a 
)»  ruiné  la  morale  chrétienne.  )»  {id,) 

Pour  faire  voir  comment  M.  l'abbé  Freppel  écarte  nos  raisons 
pour  ne  pas  y  répondre,  qu'on  nous  permette  de  citer  en  entier 
les  deux  passages  d'où  il  extrait  ses  citations  : 

«  Or,  on  &it  étudier  dans  les  écoles  un  traité  entier  de  philosophie 
>  appelé  éthique,  pour  leur  prouver  que  cela  suf&t.Que  M.  Freppelne 
»  vienne  pas  nier  cela,  car  nous  avons  cité  la  prescription  suivante 
»  laite  par  les  jésuites,  suivant  en  cek  tous  les  autres  professenrs 
»  catholiques,  à  leur  maître  de  morale  :  a  Que  le  professeur  de  ph»- 
»  hsophie  morak  comprenne  bien  qu'il  n'entre  point  dans  ses  at- 
»  tributions  de  faire  des  digressions  dans  les  qtiestions  théoU>gique$; 
a  mais  son  devoir  est  d'expliquer  doctement  et  gravement  les  prin- 
a  cipaux  chapitres  At  science  morale  cpX  se  trouvent  dans  les  livres 
a  deséthîquesd'Aristote.  »  Voilà  ce  que  l'onaenseigné  pendant  400 
»  ans  dans  l'Université  catholique  de  France,  à  tons  les  laïques  ;  les 
»  ecclésiastiques  seuls  feisaient  des  digressionsdans  la  théologie.  Nous 
a  disons  que  c'est  cette  morale  philosophique  qui  a  ruiné  hi  morale 
a  chrétienne.  Ce  qui  reste  de  celle-ci  a  été  conservé  par  les  ensei- 
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>  gnemente  donnés  parles  parents  qui  avaient  appris  le  catéchisme^ 

>  et  par  les  curés  qui  avaient  appris  la  théologie.  Comment  un  prêtre 

>  ne  voil-il  pas  cela?  »  (Annaks,  p.  137.) 

Nous  avons  cité  de  plus,  dans  nos  Annalesy  le  serment  que  &i- 
sait  prêter  l'Université  de  Paris  à  tous  les  professeurs  et  bache- 
liers, de  ne  jamais  traiter  dans  leurs  leçons  aucune  question  pure- 
ment théologique  *.  Ainsi  l'on  voit  que  les  preuves  sont  jointes  à 
nos  assertions.  Voyons  ce  que  nous  répond  M.  l'abbé  Freppel  : 

Sans  doute,  Monsieur,  avant  de  lancer  contre  le  clergé  de  France  ces 
graves  accusations,  vous  avez  dû  bien  peser  tos  raisons  et  examiner  at  • 
tentirement  vos  preuves  :  autrement,  nous  serions  en  droit  d'y  voir  un 
icte  de  témérité  inqualifiable.  Mais  certainement,  et  nous  aimons  à 
croire  et  nons  sommes  convaincus  môme  que  le  zèle  pour  la  religion  est 
votre  unique  guide ,  et  que  vous  pensez  sérieusement  rendre  par  là  un 
service  à  TËIgllse  ;  nous  vous  en  remercions  môme,  mais  nous  vous  dé- 
clarons en  même  tems  que  vous  êtes  dans  une  grave  erreur,  et  vous  me 
permettrez  de  vous  le  prouver. 

C'est  ce  que  nous  attendons;  nous  avons  donné  nos  preuves, 
soyons  attentifs  à  leur  réfutation. 

(La  suiU  au  numéro  prochain,) 


>w< 


*  Voir  le  texte  de  ce  singulier  serment  dans  notre  tome  xvi,  p.  379. 
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ÊiJROPE. 

-  •      I         •        » 

fr4M9f  IMNWB-  TT-  fle|[pifr  çk  S.  S.  /?ff  /X  4  ^m^'  Çnftn»  »^*fiou- 

Tons  annoncer  que  Sa  Sainteté  Pje  pt  e^\  rentré  dans  la  vil}e  éternelle, 
au  p^jjieu  des  acplfima|ioi^  4h  P^PP^^  romain.  Parti  de  Portici  le 
4  aTrij,  il  fut  reçu,  à  N;^ples,  par  le  roi  et  la  famille  royale  qui  raccom- 
pagna jusqu'au  château  royal  dé  Caserte.  où  il  coucha.  Le  7,  il  entra  sur 
le  territoire  pontifical,  et  Tint  coucher  à Terracine  ;  enfin,  c'est  le  12qu*il 
est  arrivé  h  Roraq,  au  milieu  des  flots  de  la  population  entière,  qui  a  il- 
luniiné  la  Tille  pendant  3  jours,  et  a  donné  ainsi  un  démenti  à  tous  ces 
révolutionnaires  et  aussi  à  ces  catholiques,  qui  prétendaient  (jue  le  peu- 
ple ne  voulait  plus  de  son  souverain. 

—  Ouvrages  mis  à  Vindex,  par  décret  du  21  février,  approuvé  le  !•' 
avril  à  Portici ,  ont  été  condamnés  )es  livres  suivants  : 

SuUa  Costituente  romanaj  discorso  preparatorio  i\lla  elezione ,  ossia 
programma  di  desideri  deir  Avv.  Francesco  Carancini ,  présidente  del 
Tribunale  di  prima  istanza  in  Ferrara,  diretta  al  circule  popolare  di  Re- 
canati  sua  patria. —  La  Ricuperazione  délie  due  Sovranità,  Orazioue  scril- 
turale  air  Assemblea  romana. 

Par  décret  du  23  mars  : 

Les  images  des  ItcUiens^  par  1.  H.  Willimann  M.  G.,  en  allemand.  —  Con- 
forti  alla'  Italia,  ovvero  preparamenti  air  insurreczione. —  Lettere  /Uoso/t- 
che  délia  Marchesa  Marianna  Florenzi  Waddington.  —  Le  Christianisme 
expérimental,  par  Athanase  Coquerel,  un  des  Pasteurs  de  TÉglise  de  Paris. 
—  La  Scomunica  del  Popolo  italiano  al  Papa  e  ai  suoi  Ministri,  scrilta  da 
Carlo  Arduini, 

Le  décret  porte  ensuite  que  M.  Hircher,  auteur  du  Présent  état  de  l'É- 
glise, condamné  le  25  octobre  1849,  —  M.  Haiz,  auteur  du  Statut  sy- 
nodal ecclésiastique,  condamné  le  même  jour,  — M.  Morgana,  auteur 
de  La  nature  et  des  effets  du  dofnaine  temporel  des  papes ,  condamné  le 
12  janvier  1850,  et  le  Ch.  Cavalieri,  auteur  de  la  Concorde  de  la  raison, 
avec  quelques  importantes  vérités  catholiques  sur  Tlmmaculée  Conception, 
condamné  le  19  décembre  1849,  se  sont  soumis  et  ont  rétracté  leurs 
erreurs. 

—  Découverte  de  deux  cités  Etrusques,  près  de  Viterbe,  —  Ces  deux  ci- 
tés sont  :  Musama,  que  Ptolomée  indique  en  faisant  mention  des  Musami, 
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et  qui  maintenant  porte  le  nom  de  La  Civita^  et  CurHUanum,  appelé 
maintenant  par  un  léger  changement  t^ordtgliano'.  Les  classiques  anciens 
n*en  disent  rien  ;  dans  le  moyen-âge,  Musama  est  citée  par  Lanzillotto 
vers  la  moitié  du  13*  siècle.  Toutes  deux,  dépouillées  de  leur  impor^ 
tance  première,  ont  dû  à  leur  obscurité  d^é'tre  respectées  par  la  conquête 
romaine ,  par  lé  moyen-âge  et  par  les  siècles  modernes  f  aussi,  oQTi^cat- 
elles  d^amples  études  àVantiquaire.  Le  nlan  primitif  s\  retrouve  Intact; 
les  substructions  des  bâtimens  modernes  ont  les  caractères  de  fabriques 
étrusques  ;  les  murs,  les  tours,  les  rues,  se  retrouvent  sans  peine. 

On  y  a  trouvé  des  grottes  sépulcrales  renfermant  jusqu*à  iO  sarcophe  - 
g€i  coBTérts  de  figure^  plus  grandes  que  nature  et  peintes  en  rouge,  avec 
les  yeux  bleus.  De  précieuses  inscriptions  étrusques  se  lisent  sur  la  poi- 
trine et  les  jambes  des  figures,  dans  les  ceixiuéils,  sur  des  couvercles. 
Celles  qu^n  alues  désignent  la  famille  AH:iia,  Deux,  particulièrement, 
sont  longues,  bien  conservées  et  très- importantes.  Il  y  a  des  bas-i'elîefs! 
des  plats  à  la  façon  égyptienne ,  des  dessins  peu  communs ,  des  métaux 
ciselés,  des  miroirs,  etc.  '  '     '         • 

M.  Baxiichelli  ;  qui ,  sur  les  indications  du  professeur  et  savpt  anti- 
quaire F.  Orioli,  a  tait  ces  découvertes ,  ne  néglige  rien  pour  les  rendre 
plus  profitables  à  la  science,  et  déjà  il  possède  une  collection  qui,  sans 
doute,  ira  prendre  une  place  honorable  dans  le  musée  àéjà  si  riche  des 
Etrusques^  au  Vatican.  ^  ,....,. 

ASIE. 

TVB4|I}IB.  m/k€in/kn.^Découverte  de  lavUted'Urj  ^trie  d'Abraham. 
—  Des  lettres  récentes ,  de  Bagdad,  annoncent  aue  M.  Loftus,  le  géolo- 
gue attaché  à  la  commission  qui  s'occupe  de  la  démarcation  des  fron lie- 
ras tureo-persanes,  a  visité,  en  se  rendant  à  Bassora,  les  antiquités  de  la 
Basse-Chaldée,  jusqu%  présent  inconnues. 

LfisvuiaesëeraacÎQnne  {/^ des  Ghaldéen s  (aujourd'hui  appelée  Werka), 
où  se  sont  passés  les  faits  rapportés  par  l-Ëxode,  dans  la  vie  &  Abraham, 
occupent  une  étendue  immense,  et  offrent  un  intérêt  extraordinaire  â 
rarehéelogiç.  fiftos  une  enceinte  qui,  selon  toute  apparence,  doit  avoir 
été  un  lien  public  da  sépulture,  on  a  découvert  un  grand  nombre  d'an- 
cîMt  cêfrcueiês  BOttlés  en  plâtre,  suivant  la  forme  et  les  dimensions  du 
corps  hiimain,  fodui^s  d'un  vernis  très-brittant ,  ornés  d'une  grande 
quantité  de  figures  en  relief,  et  s'ouvrant  à  la  partie  supérieure  au 
moyea  d'un  çeuvercle  ovale,  également  orné. 

Une  arvelm  du  grandeuif  moyenne  était  attachée  pav  un  lien  à  chaque 
cei«|ieil.  0:e|^iè&  le  récit  des  iodigônes,  on  trouve  sauvent  dans  ces  tom- 
bes des  t)i}«tt^  ^B  or,  des  pierres  fines  et  d'autres  restes  des  arts  chal- 
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déens;  mais  ceux  que  M.  Loftus  a  examinés  ne  contenaient  déjà  plus  rien, 
parce  que  les  Arabes  les  ayaient  visités  avant  lui.  11  a  cependant  pu  em- 
porter un  bon  nombre  de  briques  couTertes  de  caracières  cunéiformes, 
des  pièces  de  terre  cuite  moulées  dans  la  forme  de  cornes  de  bœuf  et 
portant  des  inscriptions  antiques  ;  enfin,  plusieurs  morceaux  d*une  pyra- 
mide hexagone  chargée  de  longues  inscriptions  semblable  à  celle  qui  a 
été  retrouvée  à  Ninive  par  M.  Layard  et  qui  se  trouve  maintenant  an 
British'Muséum. 

Si  on  en  croit  la  tradition  du  pays,  Werka  serait  le  lieu  de  la  naissance 
d* Abraham;  mais  en  tout  cas,  ou  ne  peut  parf  révoquer  en  doute  que  ce 
ne  soit  Tancienne  Ur  des  Chaldéens.  D'aulres  voyageurs  avaient  d^à 
aperçu  de  loin  ces  ruines,  qui  habituellement  sont  inaccessibles,  k  cause 
de  Tinondation  qui  les  enveloppe  et  du  dangereux  voisinage  des  Arabes 
Rhézels.  M.  Loftus  est  donc  le  prepier  Européen  qui  ait  vu  et  examiné 
de  près  le  berceau  du  peuple  juif. 

Aux  ruines  de  Hammam  ^  près  du  canal  de  iToi',  M.  Loftus  a  aussi 
trouvé  une  statue  en  basalte  noire,  revêtue  de  deux  inscriptions  cunéi- 
formes. A  Hamgheir^  au-delà  de  TEuphrate,  on  voit  aussi  une  grande 
statue  colossale  représentant  un  dieu  chaldéen;  mais  elle  est  dans  un  état 
de  dégradation  tel  qu'elle  ne  vaudrait  pas  la  peine  d'être  transportée  en 
Europe.  En  longeant  Stmafia,  la  commission  dont  M.  Loflus  fait  partie 
traversera  tous  les  pays  où  abondent  les  ruines  chaldéennes,  et,  grâce  à 
la  sécurité  qui  Tentoure  et  aux  moyens  dont  elle  dispose,  elle  fera  indu- 
bitablement des  découvertes  qui  jetteront  un  grand  jour  sur  rhistoire 
primitive  de  Ninive  et  de  Babylone. 

—  Nouvelles  découvertes  faites  auok  ruines  de  NINl  VE.  •»  Visite  aux 
ruines  de  RESEN.  ^  On  écrit  d'Alexandrie,  le  6  avril  : 

«  Nous  recevons  des  nouvelles  de  Mossoul  jusqu'au  4  mars.  A  cette 
époque,  M.  Layard  et  ses  amis  continuaient  leurs  fouilles  à  Nemrod  et  i 
Ninive.  Dans  la  première  localité,  on  avait  découvert  un  grand  nombre 
de  vases  de  cuivre  ciselés,  tandis  que  la  seconde  fournit  chaque  jour  deé 
tables  de  pierre  destinées  à  jeter  une  vive  lumière  sur  les  lois ,  sur  les 
conquêtes,  sur  la  vie  domestique  et  sur  les  arts  des  anciens  Assyriens. 
Ces  tables  sont  remises  à  un  artiste  habile,  M.  Gooper,  qui  en  reproduit 
les  dessins  sur  le  papier.  H.  Layard  a  Tintention  de  faire  une  excursion 
à  Chahaor,  le  Chaboras  des  Romains,  et  de  visiter  Aetsàotno,  le  Resen  de 
rËcriture,  où  il  espère  trouver  des  trésors  d'archéologie  assyrienne.  La 
contrée  qu'il  faut  traverser  pour  aller  au  nord  de  l'Assyrie  est  peu 
sûre  pour  les  voyageurs;  on  sera  obligé  de  se  faire  accompagner  par  uoe 
forte  escorte.  » 
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LES  aUABAmï-DEUX  POINTS  D'EmElGNEMEMT, 

Traduit  do  mo^ol  |^ar  BIM.  Gawt  etHuc,  inisnomuiire^  Uiarisl^. 

A»««  Dotes  cr>ti<(«c«  pu^  M.  Poiri^i^T. 
{Suite  et  fini,) 

».  —  Bottddb^,  manifestent  sadactrhie,  prononça  ces  mois  : 
«  L'homme  qui  pratique  la  vertu  est  semMable  à  un  mopcean  de 
bois^pheé  m  milieu  d'un  fleuTe,  allant  toujours  d^rès  le  cou- 
rant de  l'eau  3  s'il  ne  va  heurter  ni  la  rive  gauche ,  nî  la  rive 
droite,  si  le^  hoiQme^  ne  Venlèvenl  pas,  si  les  esprits  ne  le  font 
paa  disparaitrQ,  4  mfiQ  U  ne  sq  coBro»pt  paa,  moi  je  pf««ég«mi 
son  enliée  dan»  b  mer.  L'homme  ovHPchant  dans  la  pfaHque  de 
la  vertu,  s'il  ne  se  teisse  pas  «branler  par  les  passions,  s'il  n'est 
pas  domméparses  vices,  s'il  s'eflTorce  d'avancer  toujours,  sans 
jam^s  chanceler,  je  protégerai  son  entrée  dans  la  vérité  (A).  » 

8©.  —  Bouddha ,  manifestant  sa  doctrine ,  prononça  ces  mots  : 
«  Garde-toi  de  suivre  à  volonté  ton  propre  sentimenli  U  n'e^tjor 
mais  permh  de  suivre  son  propre  gentiment ^  Gardez-toi  de  t'a(>aa- 
donner  à  la  volupté  i  si  lu  t'abaadonnes  à  la  volupté,  les  çalaoutés 
aattront  cous  tes  pas.  Quand  tu  auw  ohteoii  la  vertu  d'AroAmin , 
abift  seulement  tu  poiircas  suivjre  ton  propre  senitmeiit  (B).  » 

(AJ  Trè^-beUe  tr^ilion  prouvant  qvie  Taction  divine  çt  raction  hu- 
maine ont  toujours  été  nécessaires  pour  prati(juer  U  vertu,  et  que  jamais 
la  proteciîQU  divine  n^  manqua  à  celui  qui  fait  tous  ses  efforts  bqav  ré- 
àister  k  iies  passion^. 

(B)  Yoîll^  un  avertissement  bie^  9évère  donné  par  un  bouddhiste  à 

i  Vaîr  %«'  ]»iréaéieaf  9\  cMa^Wi.  p*  %19^ 
IV  dnxE.  TOHBi.  — w  55  i860.(40*  vol.  de  la  coU.)         Si 
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S7.  -—  Bouddha  prononça  ces  mots  en  présence  de  tous  les  Char- 
mistnas  :  «  Garde-toi  de  regarder  les  femmes...  Si  tu  te  rencontres 
atec  elles,  que  ce  soit  comme  n'y  étant  pas.  Garde-toi  de  parler 
avec  les  femmes;  si  tu  parles  avec  elles,  veille  avec  soin  sur  toa 
cœur...  Que  ta  conduite  soit  irréprochable t  te  disant  intérieure- 
ment :  Moi  qui  suis  un  Charmana  résidant  dans  ce  monde  fangeux, 
je  dois  être  semblable  à  la  fleur  de  nénuphar j  qui  ne  contracte  pas 
de  souillures  au  milieu  du  cloaque.  Si  c*est  une  vieille  femme, 
pense  que  c'est  ta  mère  ;  si  c'est  une  personne  Âgée ,  pense  que 
c'est  ta  sœur  aînée...  Si  c'est  une  jeune,  pense  que  c'est  ta  sœur  ca- 
dette... Si  ce  sont  de  jeunes  enfans,  traite-les  avec  les  égards  con- 
venables... Et  si  quelque  sentiment  déréglé  vient  à  surgir  dans  ton 
cœur,  recueille-toi  profondément,  te  disant  à  toi-même  :  a  Des 
»  pieds  jusqu'à  la  tête,  qu'y  a-t-il  dans  cette  personne?..  Malice 
y>  et  impureté...  C'est  un  réceptacle  de  toutes  sortes  d'immondices, 
n  voilà  tout.  »  Repousse  ces  mauvais  sentimens  en  répétant  inté- 
rieurement ces  paroles  (C). 

tous  ces  professeurs  de  philosophie  qui  ont  fondé  toute  In  morale  sur  les 
idées  innées,  sur  la  conscience,  c*e8t-à-dire  sur  le  sentiment  ou  particulier 
ou  général,  et  toute  la  philosophie  sur  la  raison,  c'est-à-dire  encore  sur 
le  sentiment  propre.  En  (ait  de  dogme  et  de  morale,  il  faut  que  le  senip- 
ment  propre  ou  particulier  se  conforme  à  la  loi  de  Dieu,  c'est-à-dire  à  la 
révélation  positive f  laquelle  n'a  jamais  manqué  à  Thomme;  car  dès  le 
commencement  il  a  fait  connaître  sa  Tolonté  positÎTe,  il  a  donné  sa  loi  ; 
et  les  hommes,  fondateurs  des  peuples,  Tout  portée  partout.  Ce  qu'il  y 
H  de  Trai  dans  les  préceptes  de  Bouddha,  ce  n'est  pas  l'auteur,  quel  qu'il 
soit  de  ces  préceptes,  qui  l'y  a  mis.  Il  ne  les  a  pas  iuTentés,  il  les  a  trouvés 
dans  la  tradition.  L'esprit  propre,  ou  la  raison,  n'est  pas  éteint  ou  sup- 
primé pour  cela;  c'est  lui  qui  accepte^  reçoit;  puis  examine,  discerne. 
(C)  U  y  a  là  une  admirable  doctrine  sur  la  pureté  qui  doit  présider 
'aux  rapports  des  hommes  et  des  femmes  ;  ces  pensées  de  mère,  de  sœur, 
de  respect  pour  les  jeunes  enfans,  tout  cela  est  admirable  de  sainteté; 
et  il  nous  serait  facile  de  trouver  des  textes  semblables  dans  saint  Jérôme 
et  dans  bien  d'autres  Pères.  Les  dernières  paroles,  bien  qu'exagérées, 
nous  font  voir  combien  la  femme  est  méprisée  de  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  chrétiens;  elles  prouvent  surtout  combien  te  souvenir  de  la  part  que 
la  femme  avait  prise  à  la  chute  primitive,  était  vivant  dans  les  souvenirs 
de  l'Orient. 
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28.  —  Boaddhà ,  manifestant  sa  doctrine ,  prononça  ces  mots  : 
•  L'iiomme  qni  marche  dans  la  pratique  de  la  vertu  doit  se  regar- 
der en  présence  de  ses  passions  comme  une  herbe  combustible  de* 
Tant  un  grand  feu;  l'homme  jaloux  de  sa  vertu  doit  s'enfuir  à  l'ap- 
proche de  ses  passions  <D).» 

%.  —  Un  homme  attristé  de  ne  pouvoir  triompher  des  pensées 
mauvaises  qui  Tobsédaient,  tournant  contre  lui-même  le  tranchant 
d'une  hache,  se  donna  le  coup  de  la  mort.  Bouddha,  le  suprême 
des  êtres  y  lui  adressa  ces  mots  :  a  Trancher  la  vie ,  ne  vaut  pas 
trancher  les  déréglemens  du  cœur;  le  cœur,  c'est  la  racine  de  tout^ 
après  avoir  détruit  le  principe  et  h  racine ,  tout  ce  qui  en  procède 
s'évanouit.  Ne  pas  trancher  les  pensées  mauvaises,  trancher  au 
contraire  ta  vie,  quel  bien  en  résulte-t-il?...i>  Bouddha  ayant  ainsi 
parlée  cet  homme  mourut  aussitôt.  Bouddha  prononça  alors  ces 
mots  :  «  Les  faux  jugemens  du  monde  ressemblent  à  ceux  de  cet 
homme  insensé  (Ë).  » 

30.  — Une  fille  impudique  avait  donné  rendez- vous  à  un  homme  : 
comme  au  tems  fixé  il  ne  paraissait  pas,  s'abandonnant  au  repen- 
tir, elle  se  dit  à  elle-même  :  a  0  passion  !  je  connais  ton  principe 
et  ta  source,  c'est  de  mes  propres  pensées  que  tu  as  pris  naissance; 
si  je  n'avais  pas  pensé  à  toi ,  cerlainement  tu  ne  serais  pas  née.  » 
Bouddha,  en  passant,  l'entendit  ainsi  parler,  il  dit  alors  au  Char- 
mana  :  a  C'est  un  souvenir  de  la  sentence  que  Chekia-fo  a  laissée 
dans  le  monde  (F).  » 

(D)  Voilà  encore  des  préceptes  toat  à  fait  évangéliques.  On  comprend 
que  des  peuples,  imbus  de  ces  préceptes,  ont  peu  à  ohaifger  à  leur  con- 
duite ;  ils  n*ont  plus  qu'à  connaître  le  compïétnent  de  la  loi  apporté  par 
le  Christ. 

(E)  Voil'i  encore  un  admirable  précepte  et  contre  le  suicide,  et  sur  la 
nécessité  de  corriger  ou  de  circoncire  le  cœur,  plutôt  que  de  détruire  sa 
vie  ;  mais  que  Ton  se  souvienne  bien  qu^il  est  très-probable  que  cette  mo- 
rale est  la  morale  primitive ,  si  toutefois  elle  n'a  pas  été  empruntée  au 
Christianisme. 

(F)  Voilà  la  découverte  d'une  des  sources  les  plus  fécondes  de  toutes 
le»  mauvaises  actions  ;  c'est  de  nos  propres  pensées  qu'elles  reçoivent  la 
naissance.  Et  cependant  c'est  dans  les  pensées  que  toute  la  philosophie 
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$1.  ^  Boa4dba,  inaQi^tj»JM  ^  ^QeMrine»  prMMçt  ce»  mots  : 
a  (^  U»if im^nU  i^î/i$««lt  4»»  pi^^HHift}  Ift  onmte  ipil  des  toar<- 

m«qt%  p^i^t  de  <^|ii^» 

32.  —  Bouddha  manifestant  sa  docttin^,  fMTMi^pfa  cm  mots  : 
«  C^  qi^  w^rclHi  4¥»  U  pr^tuiiie  dç  k  ^«rHi  qH  «e«»blable  à  uq 
l^p^^^e  qui;  se  M  contre  M^QOO  QWé^.i9t  Coubi(Qi«  i»  sa  cniraKe, 
V^,l4^  àU  main,,  il  ^'m^r^  b^rs  4^1^  j^ri^^t^e  4it;  AQoosoom- 
bàttr^t  Oi;^  biei^,  tc^mblanldç  peui*^  il^r^vieq^  «M  j»e«:  pq^.;  oubîea 
ii  ^.arrête  au  I|l^ie^ 4e  h  rqu,|e^  ou  bif?n  U  ivmiri 99  se  bftllMt  ;  on 
^eo,  i),  rçn^porte  une  graudje  i^c^içe,  et^  4e  r^lQttP!  d^H^^oar^yiik- 
^ne,  il  ^)t  élevé  au  cojpble  d^  homeifirs.  Vbpw^e^qi^  d-iuiocBur 
çjQuçèfe  et  courageux,  fait  tous  ses  efforts  pour  ampfi^eantmveUe- 
n^^  dans  la.  ver4u  sans  se  laisser  ébi^ler  par  l^tropipeiises  et 
hypocrites  maximes  du  monde,  finira  par  éteindre  Iqs  pi^jons^  pur 
rifier  le  cœur  et  se  confondre  enfin  dans  le  gn^nd  ^rùèçip^  (G).  » 

33.  TT-  Un  hommç  qui  passait  les  ni^ts  à  cha^tcsr  les  pdères  té* 
Qxqigna,  pap  sa  voix,  tciste  et  oppressée,  d^  Vabaft^meDi,  et  la  yo* 
Ipnté  de  s'en  retourner  :  Bou4dba  fit  appeler  ce  Qhannana  ejl  loi 
dit  :  «Autems  où  tu  habitais  da^s  ta  famille,  que  &isais-tu?  »  Il 
répondit  :  a  Je  plaçais  sans  cesse  une  guitare,  b  ^  Bouddha,  loi 
dit  :  <K  Si  les  cordes.de  la  guitare  se  relâchaient,,  qi^'airrivai^^iji?  — 
^  Je  n'obVBuaifi  pas  de  son.  -r-  Sile^  cordes  étajept  tfop  tendaes, 
»  qu'arrivait- il?  —  Les  sons  étaient  entrecoHpésu  -r-  I^ursque  les 
».  cordes  obtenaient  un  juste  équilibre  de  tension  et  de  souplesse , 
^  qu'arri,vait-in  —  Tous  les  soqs  s'aooordaient  dans  une  parAûte 
n,  hMmoQÎe.  »  Bouddha  prononça  alors  ces  omiIs  :  c  II  w  est  de 

nous  apprend  à  chercher  et  à  former  le  dogme  et  la  morale.  Il  y  a  plus 
de  christianisme  dans  ces  préceijtes  qqç  dftns  cette  sentence  du  P.^Chff  tel 
et  de  plusieurs  philosophes  cathoUqui^  qu|  disent  ;  «  I4  loi.nMwelie, 
»  qr^V^.^.  4^nf  ^  <^mr  ^  chacun  4fi  nptH»,  est  prckinulgHAq  gar  la,  U9êx  4$ 
»  la  f aûon  <t^  ^  ^  Cf^nfci^nçe  *.,  1^ 

(G)  Admirables  préceptes,  tous  chrétiens;  à Texception  df^  U.daFnière 
ligne  es^rin^|ui^.U[p:^iYdQ  erreur  Um^nalsiciniie  ejt.Br^fcipfiwM»t  V^f^ 
<rf  tubstançs. 

K  Voii;  U|  U^\^,  i^jfT^,^.  338. 
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»  nxèvoe  déTéto^e  de  la  doctrine  :  api^tf  avoir  pds  eiDpfré  sûr  ton 
»  cœor  et  réglé  ses  mouvements  avec  mesure  et  baritaonie,  il  par- 
»  viendin  à  Tacquisntlon  de  fat  vérité.  » 

2è.  —  Bouddba ,  nfanife^anf  sa  doctrine ,  prononça  ces  mots  : 
<  L'homme  qni  s'appiîqne  à  la  pratique  de  la  vertu  est  semblable 
à  un  fonderor  de  (ev'i  après  avoir,  petit  à  petit,  bien  purifié  sa  ma- 
tière, ceilrlaiûemeftt  il  confectionnera  nn  beau  vase*.  Eil  étudiant  ta 
rcrité:,  apv^s  avoir  lavé  insénsibtement  les  souillures  du  cœur,  on 
marehe  avee  succès  dans  la  pratique  de  la  vertu.  S*a  n'en  est  pas 
aimi,  le  corps  perd  da  vigueur  ;  si  le  corpsf  perd'  da  tigu^ur,  la  vo« 
kmté  s'iMiptftientiseff  s^rrrite  ;  s(  la  volonté  s'Irrite,  la  marche  rétro- 
grade*;  si  la  mardhe  rétrograde,  on  eottimet  des  prévarications.  9 

96.  — *  Bouddha ,  manifestent  sa  doctrine  ,  prononça  ces  mots . 
cLliomaie,  <{u'il  pratique  la  verfn  ou  qu'il  ne  la  pratique  pas, 
estr cértaimfMfet  maihewtéux.  Pbur  rbomibe^ seul,  depuis  là  nais- 
atMe  jvsqii'à  \U  ^eiUesM ,  diepuis  la  vieillesse  jusqu'à  là  maladie , 
depuif'la  maladie  jusqu'à  la  mort,  l'es  Perses  misères  qu'il  endure 
sont  InfinieB.  Un  eorar  colère  aocuoiule  les  prévarications  ;  à  h 
vie,  ài  là  movt>  il  a^beaur  se  tosmer  et  se  retounief ,  lea  misères 
qn'il  endliK  aostf  innombrables  (B).  0 

â6.  ^^  Boaddha ,  mauifialant  m  doctrine ,  prononça  ces  mots  : 
cGdaà  qui  parvient*  à  ^éloigner  des  3  mauvaises  voies,  obtient 
diffidlenicnt;  detMnsmigrer  daw  la  voie  humaine  ;  s'il  a  obtenu 
de  passer  dans  la  voie  humaine^  évitant  VétatfaineHey  naître  mâle 
est  diiBaiIft  ;  sH-  aoblenn  de  native  m&^y  la  perfection  des  6  organes 
cal  difficile  ;  s'il  a  obtenu  la  perfection  des  6  organes  y  naifre  dans 
leJI  r9faume  centrci  est  diifRcile  ;  s'il  est  né  dans  ié  royaume 
central,  oontiaftre  là  doctrine  de  Boud<9ia,  c'est  diffilcile; 
g*il  a  obtenu  dé  connatlre  la  doctrine  de  Bbuddha,  étire  mis  au 
nng  des^  princes  de  la  doctrine  y  c'est  difficile  \  avoir  été  mis 
an  rang  des  princes  de  la  doctrine  ^  et  naître  dans  la  famille  de 
Pùussa,  est  difficile  -,  s'il  est  né  dans  la  &mille  de  Poussa ,  le  cœur 

(H)  Le  souvenir  et  le  sentiment  de  iaehuta  at  dolapanitîott  sont  pro- 
fondément empreints  dans  ce  paragraphe^  VAnoieiiel  leNMiVeau  Tes- 
tament professent  la  même  daetrinc  eu  triste  sort  de  1»  raee  d^Adam. 
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ayant  foi  aux  3  mystèresy  il  est  difficile  d*étre  placé  dans  le  royaume 
de  Bouddha  (I).  » 

37.  —  Bouddha  fit  cette  demande  aux  Charmanas  :  o  A  combien 
de  tems  est  fixée  la  vie  d'un  homme  ?  d  Ils  répondirent  :  «  Elle 
est  fixée  à  quelques  jours.  »  Bouddha  prononça  ces  mots  :  «  Vous 
n'avez  pas  encore  acquis  la  connaissance  de  la  doctrine.  »  S'adres- 
sant  ensuite  à  un  Cfaarmana,  il  lui  fit  cette  demande  :  a  A  combien 
est  fixée  la  vie  d'un  homme  ?»  il  répondit:  «  Elle  est  fixée  au 
tems  de  prendre  un  repas.  »  Bouddha  prononça  ces  mots: 
a  Ya-l'en.  Toi  non  plus,  tu  n'as  pas  Tintelligence  de  la  doctrine.» 
Bouddha  s'adressanl  ensuite  à  un  autre  Charmana ,  il  lui  fit  cette 
demande  :  a  A  combien  de  tems  est  fixée  la  vie  de  l'homme  ?  » 
il  répondit  :  «  Au  tems  qu'il  faut  pour  émettre  un  souffle.  »  Après 
qu'il  eut  ainsi  parlé ,  Bouddha  prononça  ces  mots  :  a  C'est  bien  , 
on  peut  dire  que  tu  as  acquis  l'inleiligence  de  la  doctrine  (J).  » 

38.  —  Bouddha  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  mots: 
a  Mes  chers  enfonts,  si  vous  vous  éloignez  de  moi,  quoique  vous 
en  soyez  séparés  de  1,000  lis,  pourvu  que  vous  conserviez  mes  pré- 
ceptes dans  votre  cœur ,  certainement  vous  parviendrez  à  l'acqui- 
sition de  la  voie;  quoique  vous  soyez  à  mes  côtés,  si  votre  volonté 
s'abandonne  aux  choses  perverses,  à  tout  jamais  vous  ne  parviendrez 
à  l'acquisition  de  la  voie.  En  réalité,  il  faut  marcher;  quoique 
vous  soyez  près,  si  vous  ne  marchez  pas,  sur  10  mille  avantages , 
vous  n'en  obtiendrez  pas  un  seul  (K).  i> 

(1)  Nous  voilà  retombés  eo  ptein  dans  les  inventions  bouddhistes,  des 
transmigrations  ^renaissances,  etc.  Quand  ces  erreurs  ont-elles  commencé, 
et  par  qui?  Jusqu'à  présent,  on  ne  peut  le  dire.  Peut-être  le  trouvera- 
t-on  quelque  jour  dans  ce  grand  nombre  de  livres  brahmaniques  et  boud- 
dhistes qui  restent  à  traduire.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  trois  mystères, 
(|u'est-ce  que  c'est  que  le  royaume  de  Bouddha?  On  ne  sait.  Que  Ton  se 
soutienne  pourtant  de  ce  que  nous  a  appris  Wilford,  que  souvent  le 
Christ  a  été  appelé  Bouddha,  dans  l'Inde  ^ 

(J)  Nos  livres  aussi  sont  remplis  d'images  vi^es  et  touchantes  sur  la 
brièTcté  de  la  vie  de  l'homme.  C'est  une  fleur  qui,  aujourd'hui,  est  fau- 
chée, etc.;  tout  cela  est  très-beau. 

(R)  Très-beau  précepte  encore. 

<  \o'ir\ts  Annales,  t.  xiii,  p.  198  (3*  série). 
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39.  —  Bouddha ,  manifestant  sa  doctrine ,  prononça  ces  mots  : 
a  L'homme  qui  pratique  la  vertu  est  semblable  à  celui  qui  mange 
du  miel  ;  le  miel,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors^  est  plein  de  dou- 
ceur, n  en  est  ainsi  de  mes  prières  :  leur  vérité  est  très-savoureuse  ; 
celui  qui  marche  entrera  dans  la  voie.  » 

40.  —  Bouddha,  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  mots  : 
9  L'homme  qui ,  en  pratiquant  la  vertu ,  s'applique  à  extirper  la 
racine  de  ses  passions,  est  semblale  à  celui  qui  déroule  entre  ses 
doigts  les  perles  d'un  chapelet  ;  s'il  va  les  prenant  une  à  une ,  il 
arrive  facilement  au  terme;  en  extirpant  un  à  un  ses  mauvais 
penchants,  on  obtient  la  perfection  (L).  » 

4i.  —  Bouddha ,  maaifestant  sa  doctrine  ,  prononça  ces  mots  : 
a  Le  Charmana  qui  pratique  la  vertu  doit  se  regarder  comme  le 
bœuf  à  long  poil  S  qui,  chargé  de  bagages ,  chemine  au  milieu 
d'un  profond  bourbier  ;  harassé  de  fatigue  ,  il  n'ose  regarder  ni  à 
droite,  ni  à  gauche ,  espérant  toujours  sortir  de  la  boue  et  arriver 
aa  lieu  du  repos.  Le  Charmana  qui  regarde  ses  passions  comme 
plus  terribles  que  cette  boue,  s'il  ne  détourne  jamais  les  yeux  de  la 
vertu,  obtiendra  l'exemption  de  tout  chagrin,  d 

42.  —  Bouddha,  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  mots  : 
«Je  regarde  la  dignité  des  rois  et  des  princes  comme  des  gouttes 
d'eau  aux  fissures  des  montagnes.  — -  Je  regarde  les  monceaux 
d'or  et  les  pierres  précieuses  comme  de  la  brique  et  des  pierres. 
—  Je  regarde  les  habits  de  soie  et  de  taffetas  comme  de  vieux 
haillons.  —  Je  regarde  les  10,000  grands  mondes  comme  autant 
de  grains  de  moutarde.  —  Je  regarde  l'eau  des  4  mers  comme 
l'eau  dont  on  se  sert  pour  laver  les  pieds.  —  Je  regarde  la  pru- 
dence et  ses  moyens  comme  un  navire  rempli  de  trésors.  —  Je 
regarde  l'étude  des  grandes  prières  comme  l'or  et  la  soie  présagés 

(L)  On  croirait  encore  lire  un  de  nos  livres  d'exercices  de  la  vie  spiri- 
tnelle.  Saint  Ignace,  saint  François  de  Sales,  parlent  presque  dans  les 
mêmes  termes. 

1  L*yaky  animal  très-commun  dans  le  Tibet.  Il  y  est  à  Télat  domesti- 
que; il  fournit  d^excellent  lait;  la  viande  en  est  préférable  à  celle  du 
bœuf  ordinaire.  Bœuf  k  long  poil  est  le  nom  que  lui  donnent  les  Chinois. 
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dans  les  sooigçs.  —  Je  regarde  l'étade  de  la  doctrioe  de  Bouddha 
comme  un^  fleur  qui  est  devant  les  yeux.  -^  Je  regarde  les  cor- 
tempUUions  extatiques  coinme  une  colonne  aus^i  ferme  que  la 
montagne  Soumiry.  —  Je  regarde  la  poursuite  du  Nirvan*  comme 
une  veille  pendant  le  jour  et  pendant  la  nuit,  -r  Je  regarde  la 
rectitude  et  la  fourberie  comme  un  bal  de  six  dragons.  —  Je  re- 
garde la  classe  des  gens  paisibles  et  tranquilles  comme  un  chaipp 
où  germent  les  vérités.  -^  Je  regarde  les  mutations  de  la  fortune 
comme  l'arbre  des  quatre  saisons  (M).  » 

Les  Biktcho  ayant  entendu  les  enseigneifiens  que  Bouddha  venait 
de  prononcer,  tous,  pleins  de  joie,  se  mirep(  à  sa  suite. 

EXTBAJT  DES  ARIULES  CUSOISES  SUE  LA  YEKUE  0*L7«  SaDIT  EN  ^QDE^T. 

La  SMk«  ^aaée  du  roi  Tcheauriehm  y  foî  e/it  celle  du  tigre  vert , 
^e  8^  jour  dfi  la  4*  lune ,  uns  lumière ,  appavai^siMAt  au  sod'Hniestt 
illumina  le  palais  du  roi.  Le  roi,  voywt  e^tH^  sfAendeiir,  inter- 
rogea les  sages  babiles  à  prédire  Taveab  ;  ces  «agea  bi  po^saBr 
lèreal  les  œmaks^  où  il  était  écrit  que  cela  présageait  quei,  du.c^ 
de  roeddenty  appareitnmt  un  grand  SAINT^  et  quel^OQO  ao^ 
après  sa  naissance ,  sa  religion  se  répandrait  dans  OQS  Uew  (^ 

(M)  Après  plusieura  sentences  très-belles  sur  la  vanité  des  choses  de 
ce  monde,  on  remarquera  le  principe  de  l'tUwifièiinNa  et  du  panfliéime 
posé  dans  la  eowtomjiiâllon  «rtoh^tie,  et  dans  les  v4rilés  qui  sont  m  ^anmt 
dans  noire  âme.  Qs  sont  les  principes  da  paathéisoia  allemand  ei  dr 
l'éclectisme  fonçais.  La  phUosophie  n'a  pas  fait  iMk  pas  depuis  cetla 
époque. Pourquoi  laut-il  que  ces  pifincipes  sa  ti^Miient  exprimésou  sou^ 
entendus  dans  nos  p)iiloso|hies  catholiques  ? 

(N)  Ce  roi  est  Tchao-vang^  de  U  dynastie,  des  Tcheim.  La  24*  année  d^ 
M)n  règne  correspond  à  la  1028®  avant  J.-G.;  c*est  Fépoque  précise  de  la 
naissance  de  Salçnfum.  Il  y  a  une  chose  essentielle  à  observer  dan9  ce  ré- 
cit, c^est  qu'il  y  avait  un  livre  des  Annalet  où  était  consignée  la  promesse 
qu'une  étoUe,  ou  lumiirey  apparaîtrait  lors  de  la  naissance  du  SAINT.  U 
faut  se  rappeler  encora  qae  Bataaai  avait  dit,  environ  400  ans  aupar^aant, 
uneétoUê$êriira,d0Jëeotf.  Il  ne  faut  donc  pas  taota*étanBeKipM  lasay^ 
gcs  de  la  Perse  attendissent  cette  étoile,  qui  les  conduisit  a»baraa«a  de 
Jésus, 

«  Le  Nhrvan  est  l\veiJMo#e  ^mMMque^  et  non  pas  lewftWItiiM, 
Tout  cru  plu 


Digitized  by  VjOOQIC 


Lu  W  lâmée  da  règne  êe  M^u^umg  ,  <fâ  est  celle  d«  iinge 
ttttfr,  be  15*  jfMir  de  la  S*  Ittofe,  SoyOdha  Vincaroa  <0). 

lOld  aBft^^prèa,  eoD9  la  dynastie  des  ffok-ni^^  la  1*  êBoée  du 
riigM  Yemg^pif^  fe  45*  jour  de  la  !*'«  kiiie>  le  rei  vH  ea  songe 
«a  hecÉDie  de^ouftur  iTor,  respl^dimant  ûoHHae  le  solei^  et  dont 
la  stature  s'élevait  à  pins  de  iO  pieds.  Étant  entré  dans  le  palais 
du  roî|  cet  bomoie  dit  ;  «  Ma  religioa  s'étendra  daHa  ees  lieux.  » 

Le  lendemain,  le  rot  «nterrogiea  les  sofgel  ;  i'aa  d'eux ,  vofiMné 
Fou*y^eavfaiit  les  wmale$  du  iems  dn  roi  TcfaÊeoa-tehae,  dé- 
clavatesrafrportsqw  eûtaient  entre  le  songe  du  roî  et  ces  annales. 

Le  roi,  eoasultant  tous  les  a9tcien$  livrée^  ayant  trouvé  le  passage 
qfûeorffospondait  au  lemsde  Tcheou-tohao,  fol  plein  d'allégresse  (P). 

Alors  il  envoya  le  prince  Tscfung  (son  frère)  avec  dix  huit  hommes 
chercher  dans  Voccident  la  religion  de  Bouddha.  Dès  leur  arrivée 
dans  le  royaume  appelé  You-che^  ils  rencontrèrent  deux  hommes 
inf tifs  à  la  ihéog<^nie  de  Bouddha  :  l'un  !s'appelait  Ai^hbuta ,  et 
l'autre  feinchita;  ils  portaient  sur  ttn  cheval  blanc  un*é  Image 
peinte  dé  fionddha ,  le  recueil  diis  42  poinls  d'tnBèi^nement  de  ce 
taînt,  Ses  prièreà  grandes  ëf  petites  >  et  éhfin  tin  ôssentent  de 
Bodàdba,  le  lèttt  eôtttetitt  dans  on  vate  d'argile  j[Q). 

(0)  Cél  éVènetnâDt  efet  pôstérîéui:  à  celai  ((ui  pf  écèdé  de  éO  Anil,  et  cor- 
respond à  Fan  %iH  avant  J.'C.,  à  pen  prèsi  la  mort  de  Jéroboam.  Ësi-ee 
^ne  ee  MoUdâha^  on  siige,  sarail  le  rtk  doMmoH?  On  sait  ^m  ïéi  années 
fanent  selon  les  é^ekt  textes  de  la  Kblè  ;  eelni  ^vt  aoofe  adofptons  est  ce- 
Im  de  D.  Galoiet. 

^)  Celte  aafeufte  1013  Ooitespoad  à  la  7*  du  régna  de  mng'^is  c'est^à- 
dirt  à  la  67*  (en  64^  a(irte  h4i.  CTest  encore  ans  ekoto  onrleuse  k  noter 
4u'à  eet  inlenralle  les  Amnmki  et  les  onciMlf  Morai  eussent  oenserté  mea- 
tieii  de  cette  fr^fhétl».  Le  Chow^ing  âcktlel  «  le  Tthomg'ifmÊff^  et  qnelques 
aattM  livrea,  foat  bien  mention  de  mAiI  qui  devait  natire,  nais  ne  pré- 
oîsottt  pas  ainsi  le  nombre  dos  années.  Il  devait  y  avoir  donc  d^autres 
lifrss  ou  d*éutres  détails  dans  les  oka^itres  supprimés  du  Ch9u4nH$, 

(Q)  Le  prince  Tg<mng  était  te  frère  du  roi  Jftnf-(t.  lafatiié  de  divina- 
ttoa  et  du  breuvage  d'immortalité»  il  eaaspira  contre  son  frère  qui  le  fit 
«oltse  k  inorl«  Le  ireyanme  de  yeu-d^y  ou  Kim^cA^  était  Tun  des 
royaemse  du  Si-^yu^  c'est-k-dire  à'occidMt.  Les  livres  chinois  donnent  ce 
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Le  prince  Tsoung  s'en  alla  avec  eux  ;  et  la  iO*  année  du  règne 
Young-ping,  le  30*  jour  de  la  13*  lune,  ils  arrivèrent  à  la  ville 
de  Lo-yang;  ensuite,  6  ans  après,  ces  deux  personnages,  Arahoun 
eiBanc/utûj  endoctrinèrent  les  l'ao-sse  et  en  firent  leurs  partisans; 
s'élevant  ensuite  dans  Fespace ,  ils  firent  entendre  au  roi  les  vers 
suivants  : 

«  Le  renard  n'est  pas  de  la  race  des  lions  ;  la  lampe  n'a  la  clarté 
0  ni  du  soleil ,  ni  de  la  lune  ;  le  lac  ne  peut  pas  se  comparer  à  la 
»  mer  ;  les  collines  ne  peuvent  pas  se  comparer  aux  montagnes 
0  élevées...  Le  nuage  des  prières  se  dilatant  sur  toute  la  surface  de 
n  la  terre,  leur  rosée  bien&itrice  fécondant  les  germes  du  bonheur, 
»  et  les  rites  divins  opérant  partout  de  merveilleux  cbangemens , 
»  tous  les  peuples  marcheront  dans  les  lois  de  la  réhabilitation  (R).» 

APPBNDICB. 

Or,  ce  livre,  dont  on  vient  de  voir  l'origine,  n'existait  pas  antre- 
fois  dans  la  littérature  tibétaine  ;  d'après  l'ordre  de  Kien-long,  il  a 
été  traduit  du  chinois  dans  la  langue  mandchouey  ensuite  traduit  en 
langue  tibétaine  par  les  deux  docteurs  Sobka  Cheriyedouze  et  Tltifcty- 
nirigatamby  ;  il  a  été  ensuite  traduit  en  mongol  par  Rabimba 
biyadzeiouda.  Un  bienfaiteur  nommé  ffou-lin ,  plein  de  dévotion 
pour  la  religion  de  Bouddha ,  désirant  faire  prospérer  et  grandir 

nom  à  TEmpire  romain  et  à  la  Judée,  mais  eit-ce  bien  celai  dérigné  ici? 
On  ne  saurait  le  décider*  ^  M.  Pauthier,  citant  MatouanUny  dit  qn*il 
s*agit  ici  du  TMan-ichou  ou  de  Vinde.  Tout  cela  est  à  revérifier  encore, 
en  traduisant  les  originaux  mêmes  et  surlout  les  Traitét  de  géographe» 
étranger»^  si  nombreux  et  non  encore  traduits.  H.  Pauthier  nie  en  outre 
que  cette  prophétie  se  rapporte  au  saint  qui  devait  venir,  et  demande  de 
nouveaux  rensetgnemens  puisés  dans  les  livres.  En  voici  qui  précèdent 
le  Cheuri^  actuel,  remanié  au  0*  siècle  avant  J.^C;  il  est  bien  difficile 
de  nier  cette  attente  générale.  Nous  prions  nos  lecteurs  de  se  reporter 
aux  doeumens  beaucoup  plus  détaillés  que  nous  avons  donnés  sur  ce 
fait  dans  noire  tome  xix,  p.  33  (2*  série). 

(R)  Nous  ne  sommes  pas  étonnés  que  cette  doctrine  de  Bouddha  se 
soit  amalgamée  avec  celle  des  Tao^sséy  ces  chercheurs  du  breuvag» 
dl'immortalité.  A.  Bomumv. 
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sa  sainte  doctrine  y  offrit  de  l'argent  et  mit  ses  soins  à  faire  impri* 
mer  ce  livre  en  quatre  langues  en  regard.  Ce  religieux  travail ,  il 
le  dédie  aux  hommes  sages  et  illustres  en  vertu  et  piété.  La  reli- 
gion de  Bouddha,  véritable  trésor,  ira,  dans  tous  les  ftges,  se  dila- 
tant et  éteignant  par  ton  t  dans  le  monde  les  guerres ,  les  maladies 
et  les  fiimines....  Puissent  les  chefe  et  les  peuples  parvenir  promp- 
tement  an  rang  inaccessible  de  Badi.  » 

Cette  traduction  a  été  commencée  à  Lassa ,  au  mois  de  février 
1846,  continuée  en  roule,  et  terminée  dans  le  Hou-pé  k  Kichuy- 
bien,  le  49  août. 

Gabet  et  Hue, 

Missionnaires  Lazaristes. 
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PolifxAqtit  tatljolufixit. 


Om  d6fe9i«e  ^  M.  l>bM  MAivr  avec  )( réplique  ih  U-  JB^wisrrr. 

(Deuxième  lettre  de  U,  r^éFreppa)^) 

(Suite  ef/lfi^) 

S.  S^H  ttt  Tpû  qme  ians  nos  écoles  on  sépare  la  pbiloM^liie  ée  la 
théologie. 

D^abord,  Iboskur,  «otendons-nous  bien  sur  le  sens  de  ^otre  attaque. 
Voulez-Tous  dire  qu*on  enseigne  dans  les  cours  de  philosophie  catholi- 
que, qu4  sans  Vaclion  sociale,  sans  Veaxitation  de  renseignement  et  de  la  pa- 
role^ on  peut  trouver  Dieu,  Thomme,  ses  deyoirs,  etc.,  avant  d*en  avoir 
eii  la  moindre  connaissance précUable  par  la  tradition?  En  ce  cas* là,  tous 
calomniez  renseignement  philosophique  de  nos  écoles ,  et  je  tous  défie 
de  trouTer  une  pareillle  proposition  émise  et  soutenue  dans  les  liTres  ou 
cahiers  de  philosophie  en  usage  dans  nos  cours;  et  si  tous  la  trouviez 
quelque  part,  ce  que  je  ne  crois  nullement,  je  tous  déclare  franchement 
que  je  ne  me  chargerai  pas  de  la  défendre. 

M.  Vabbé  Freppelnous  demande  une  chose  que  nous  avons  déjà 
prouvée  cinquante  fois  ;  il  aurait  beaucoup  mieux  fait  de  nous  in- 
diquer quelle  est  la  philoMpkie  de  nos  écoles  qui  pose  comme  pré- 
liminaire, comme  base,  commo  piàÉtipL  ^fiécessité  de  recevoir  la 
révélation  extérieure  et  sociale.  Qu'il  nous  en  montre  une  seule, 
une  seule.  Les  philosophies  de  nos  écoles  sont  basées  sur  les  idè^ 
innées,  sur  la  raison  spontanée  de  Descartes,  sur  Vintuition  directe 
de  Malebranche,  sur  la  conscience,  qui  est^  selon  M.  Maret,  le  Si- 
na!  où  Dieu  nous  révèle  par  Fidée  toutes  ses  perfections  ;  voilà  la 
base  de  la  philosophie  que  nous  combattons,  voilà  celle  qui 
est  enseignée  encore  dans  les  écoles  catholiques;  nous  défions 
M.  l'abbé  Freppel  de  nous  en  montrer  une  seule  qui,  depuis 
400  ans,  ne  se  soit  appuyée  sur  ces  principes.  Ce  n'est  pas  son  opi- 
nion que  nous  demandons,  ce  sont  des  citations  ;  nous  lui  indiquons 
en  particulier  la  philosophie  de  Lyon,  celle  qui  a  formé  à  peu 

*  Voir  le  commencement  au  numéro  précédent,  ci-dessus,  p.  297. 
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pris  lDii<««  l«s  jMb«i  gétiéAttiotifi  tt^teeltes  dé  pît^e^  «t  dé  telles 
cuMfqct^:  il  fte  Hittt  iltel-  id  à  di'élle  tii  è  g^ïitbè,  Q  faut  Mui 
n^oodrc  Si  oh  k  petit,  il  but  nous  ftidôT  à  combler  teift  hieotiè  si 
elle  tmlè.  «^  Moéb  i^datons^  av  réglé,  cé  qti#  nôt»  dision»  JUal 
le  obier  de  Céirrkr  :  tNoiis  «tfvcn»  Uen  qtie  edtte  mofàto  ijoe  ^oft 
»  easeigDex,  vous  ne  l'avez  ni  inventée  ni  décoimMe,  «t  qWÉ  tdlM 
i  la  d«?tz  à  la  léiélvtion  eilérietire  $  mais  vtoilè  ee  qoe  votn  iie 
»  toslet  pa^  Avofoef  ;  ce  que  iroas  me  dîlptotéis  id;  inettét-Vlifilt 
»  dodcd'aceofd  tcitt  ytm^mème  (p.  ISft).  a 

On  bien  tonlieff-voin  iioqs  Mre  dire  qpore,  sans  la  révétaiion  ûh^réttènhe^ 
c*ttl-l.£re  tans  la  iMùtogiê,  ptaprem^tii  dite,  rhommé  aurait  )[>ù  ar- 
river à  une  eonnaiFsaace  dé  Dieu  au^i  complète  que  le  Comportent  nos 
faetzhét  dans  leur  état  présent t  Alors,  outrez,  )é  vous  prie,  la  tMoàicie 
de  M,  Maret  (5*  leçon,  p.  107),  qui  ne  doit  pas  vous  être  suspecte  sur  ce 
poiat,  puisque  vous  y  Voyez  le  rationarisme  à  chaque  pas ,  et  vous  y  11- 
Kz  U  pn)p««itida  eoalravfe  énoatée  dans  les  >MiMs  tèHi^s  âùni  Jt  tUt^ 
^  m  tervtr,  La  question  ainsi  dégagée  de  toutes  les  significatittns  ëttb- 
nési  qu'as  poivrait  y  attaahtrt  ]•  vais  voils  indiquer  Tunique  saai  dfems 
lequel  il  vous  est  parmi»  de  la  pasèr»  Veué  voyta,  Mmuievr,  que  Je  eher- 
che,  ayant  tout,  à  éviter  les  équivoques* 

Toataalas  fois  que  M.  Freppal  naus  citera  ua  texte  précis^  soas 
leniDs  i  notre  ai&e,  oar  alors  nova  saurons  à  qaoi  répondre  :  ici 
il  Doas  cite  la  &*  leç^n  de  M.  Maral,  p.  107,  nous  allons  voir  si 
H.  Maret  y  atfanel  la  magûté  de  eeuêeiffnemeni  extérieur.  Cela  ne 
i^era  ni  long  ni  diCBcile.  Ëcottlom,  el  que  M.  Freppel  écouta  aussi  : 
f  Oui,  Vuiée  de  Dieu  ou  de  rkafioi  est  tout  à  fait  primitiue  dans  la 
>  raison  humaine,  alla  es4  un  de  ses  éUmens  intégrans.  »  «—  Mais 
par  qui  a-Hilfe  é(é  dmaéet  M«  Frappe!  dit  Uardwent  qu'elle  a  été 
douiéa  par  la  traditwir  la  révélation  exiérieure^  M.Maret^  au  c^n- 
tnâre,.conli&ue  :  «  SUe  a  élé  donnée  à  la  raison  par  la  révékUmn^ 
'  frimUwe  ei  naturelle  qui  Va  cemsiiiuée  (p»  107)» 

Cda  esl  bien  alairiCe  n*est  pas  la  société,  la  révélation  extérieura 
qui  Fa  donnée^  o'ast  Dieu  ikeçUàiamX,  o'est  une  idée  tVintfe,  ua 
dss  élémens  intégrâtes,  constituant  r&me  kumaine.  Voilà  donc  le 
sfilèina  delf.  FVepfel  démalkt);  ipaie  la  société,  que  fait-elle  î  elle 
se  dmme  rien  ;  on  ne  peut  dire  que  nous  ayons  rien  refu  d'aile^ 
elle  ne  fiiit  que  le  iéufùpper.  En  effieit,  M.  Maret  continue  : 
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a  Cette  idée,  comme  tootes  les  autres,  ne  se  DÉVELOPPE  pas 
»  dans  l'homme  sans  le  secours  de  Faction  sodale,  sans  Vexeiiaiion 
».de  renseignement  et  de  la  parole  (p.  107).  »  Voilà  la  théorie  de 
M,  Tahbé  Maret  ;  que  nos  lecteurs  nous  disent  si  Ton  trouve  là 
cette  nécessité  de  recevoir  les  notions  de  la  société  que  M.  Frep- 
pel  assure  être  enseignée. 

Ainsi  donc»  nous  ne  découvrons  pas,  surtout  noas  n^mventons  pas^  nous 
acceptons  de  la  société  chrétienne,  au  milieu  de  laquelle  nous  TÎTons,  les 
notions  qu'elle  nous  transmet  sur  Dieu,  Thomme,  ses  devoirs,  etc.;  et  nous 
constatons,  en  réfléchissant  sur  notre  nature  raisonnable,  que  plusieurs  de 
ces  vérités  sont  reconnues  par  la  raison  comme  naturelles  et  nécesusires^  et 
ces  Térités,  reçues  du  dehors,  mais  reconnues  par  la  raison  comme  natu- 
relles et  nécessaires ,  nous  les  démontrons  par  des  principes ,  et  suiYsnt 
des  règles  propres  à  notre  nature  raisonnable. 

M.  Freppel  nous  dit  :  a  Nous  acceptons  de  la  société  chrétienne 
»  les  notions  qu'elle  nous  transmet  sur  Dieu,  l'homme  et  ses  de- 
»  Toirs.  a 

M.  Maret  nous  dit  au  contraire  :  «  Ces  idées  nous  sont  données 
»  par  Dieu  par  une  révélation  intérieure,  naturelle;  l'enseigne - 
»  ment  les  excite  et  les  développe.  » 

Nous  avons  déjà  tu  que  de  son  côté  le  P.Ghastel  nous  dit: 

«  n  n'est  pas  besoin  d'une  révélation  (extérieure)  pour  con- 
»  naître  la  volonté  de  Dieu  sur  la  morale,  ni  pour  savoir  ce  qui  est 
»  bien,  ce  qui  est  mal  en  vertu  de  la  loi  naturelle,  fiette  loi  pri« 
»  mordiale,  gravée  dans  le  coeur  de  chacun  de  nom^  est  promul- 
»  gué,  par  la  voix  de  la  raison  et  de  la  conscience*.  » 

Voilà  la  philosophie  de  nos  écoles  3  que  M.  Tabbé  Freppel  en 
convienne,  et  ne  vienne  pas  se  récrier  et  nous  dire,  comme  il  le 
fait  :  Dans  nos  écoles,  nous  recevons  notre  murale  du  chrisHa^ 
nisme  *.  Vous  voyez  bien  que  vos  amis  même  vous  démentent. 
Comment  M.  )'abbé  Freppel  ne  vient-il  pas  à  nous  pour  com- 
battre cette  funeste  doctrine,  et  fiiire  admettre  de  nouveau  le  Christ 
dans  nos  écoles,  d'où  on  l'a  chassé?  Ah!  c'est  que  cette  école  dé- 
plorable, que  nous  appelons  école  miite,  a  brouillé  et  brouille 
encore  tontes  les  notions,  et  a  produit  ainsi  le  chaos  que  l'on 
appelle  philosophie. 

*  Voir  d'autres  textes  encore  dans  notre  t.  xix,  p.  45SI 

*  Voir  ses  paroles  dans  notre  n.  précédent,  p.  311. 
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Voilà,  Monsieur,  reoseigaemeut  des  cours  de  philosophie  catholique; 
si  vous  o*eu  étiez  pas  suffisatumeut  convaincu,  je  vous  prierais  de  coi\sul- 
ter  les  savaos  auteurs  qui  sont  suivis  dans  nos  écoles.  Et  maintenant. 
Monsieur,  que  la  question  est  clairement  posée,  si  vous  continuez  à  pré- 
tendre que  notre  méthode  n'est  pas  légitime,  nous  vous  prions  d'attaquer 
et  de  rtitfMT,  pièce  par  pièce,  toutes  les  démonstrations  rationnelles  par 
lesquelles  noua  établissons  Texistence  de  Dieu,  ses  infinies  perfections,  la 
spiritualité  de  Tàme,  etc.,  etc.  Nous  tous  attendons  là. 

Hé!  mon  Dieu,  ruiner  toutes  ces  démomtraiionSyCeXdi  ne  nous  est 
pas  diOicile,  nous  n'avons  qu*à  continuer  à  citer  votre  ami  M.  Tabbé 
Maret.  Vous  venez  de  nous  dire,  que  ces  grandes  vérités  vous  les 
avez  reçues  du  dehors  j  que  c'est  la  société  qui  les  transmet  y 
que  vous  en  avez  la  connaissance  PRÉALABLE  par  la  tradi- 
tion, etc.,  et  que  vous  vous  bornez  à  les  démontrer.  C'est  notre 
système  que  votre  cher  ami  M.  l'abbé  Maret  pulvérise  en  ces  tei- 
mes,  même  page  : 

a  Je  sais  bien,  et  je  le  répète  à  dessein,  je  sais  bien  que  si  noqs 
>  n'avions  pas  ANTERIEUREMENT  et  par  une  communication 
s  diinne  (directe,  intérieure)  Xidée  de  Dieu,  toutes  ces  démonstrar 
a  tions  ne  nous  la  donneraient  pas  {ibid.).  » 

Vous  le  voyez.  Monsieur;  vous,  vous  établissez  la  connaissance 
préalable  de  Dieu  par  la  tradition,  —  M.  Maret  établit  la  posses- 
sion antérieure  de  Dieu,  par  la  communication  divine. 

Répondez-moi  directement  :  étes-vous  pour  M.  Maret  ou  pour 
k  tradition  ? 

9.  Réponse  aux  demandes  de  M.  Freppel,  dans  quel  sens  nous  ne  vou- 
lons pas  que  la  philosophie  soit  séparée  de  la  théologie. 

Vous  voyez  donc,  Monsieur,  dans  quel  sens  nous  séparons  la  philoso- 
phie de  la  théologie  ;  vt)udriez-vous  nous  dire  aussi  clairement  dans  qvel 
sens  vous  entendez  mettre  la  théologie  dans  la  philosophie  ?  Est-ce  la  lo- 
gique que  TOUS  songez  à  établir  par  la  révélation,  les  règles  d*Aristote 
parles  textes  de  TËcriture?  Serait-ce  Tanalyse  des  facultés  de  Tàme  que 
vous  chercheriez  dans  les  livres  de  TAncien  et  du  Nouveau-Testament, 
ou  bien  les  notions  abstraites  de  la  métaphysique  générale?  Essaieriez- 
vous  peut-être  de  prouver  aux  athées  Texistence  de  Dieu  par  la  parole  d* 
Dieu?  Voulez- vous  vous  engager  dans  ce  cercle  vicieux?  Je  tous  y  at- 
teods.  Croyez-moi,  Monsteur,  laissez  la  philosophie  séparée  de  la  théo- 
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l^gie;  nâveM  Mec  nous  te  trMhït'M,  écoutes  la  nAx  èm  -pères,  é»  ioc^ 
teors,  de  tous  les  théologiens  catholiques  qui  ont  tm^ovrs  enseigné  qoe 
lafvtooii  t9nduit  Vhofnmê  à  la  foi,  que  ta  philosophie  est  une  itttroâmciêon 
à  H  ^hMoffiê,  et  ne  confondes  pas  Tune  arec  fautre;  garéoS'^TOin  bien 
de  r«9iMf  ta  r«(aofi,  tous  raneries  dn  même  couplai*éTé1ation.  Or,  c^est 
là.  Monsieur,  précisément  ce  tfoe  tons  faites  ;  «*est  mon  dernier  point. 
Moire  réponse  aux  questions  de  M.  i'abbé  Freppd  sera  claire  et 
courte,  n  opère  encore  un  vdlte-Cice  complet,  pour  faire  une  pro- 
menade hors  de  la  question.  Jusqu'à  ce  moment,  en  parlant  de  phi- 
losophie, lui-même  n^aparlé  que  des  grandes  vérités,  Dieuy  Thom- 
me,  le  devoir,  la  socièii  (voir  page  338,  lig.  9,  ci -dessus);  nous- 
mêmes  nous  avons  répété  à  satiété,  qne  lorsque  nous  refusions  à 
Vhomme  tinvention  des  vérités,  nous  entendions  seulement  et  ex- 
pressément le  (fo^vn^  et  la  morale,  ce  qu'il  faut  croire  et  ce  qu'il  faut 
faire.  Et  maintenant  M.  Freppel  ftrit  consister  la  philosophie,  dans 
la  logique,  la  dialectique,  le  syllogisme,  tous  ces  pefits  amusemens 
intentés  par  les  hommes.  Nous  répondons  donc  nettement  :  oni , 
niomme  a  pu  inventer  tont  cela  ;  oui,  la  phRosophie  a  pu  inventer 
ccKa;  oui,  tout  cela  peut  être  séparé  de  la  théologie.  —  Mais  vous, 
revenez  à  la  question,  revenez  au  dogme,  et  &  la  morale.  5e  le  sais , 
yota,  tous  êtes  de  notre  opinion,  vous  avez  dK  :  notre  morale , 
nous  la  tenons  du  Christianisme  ;  en  cehi  vous  êtes  de  notre  avis , 
point  de  discussion  entre   nous.  —  Mais  M.  faUbé  Maret   dît  : 
«je  sais  bien  que  si  nous  n*avions  p^  antérieurement,  et  jpar  upe 
»  communicaHon  divine,  ridée  de  Dieu,  la  démonstrafion  ne  nous 

•  la  donnerait  pas.  a  —  «  Bt  le  P.  Chast€fl  Ait  :  Ai  hi  tn»- 
»  raUf  gravée  dans  te  coeur  de  chacun  de  nom,  est  promulguée  par 

•  àtvoixde  la  raison  et  de  la  conseienoe  (cî-des.  p.336).  » — le  vous 
le  demande,  est-il  permis  à  ces  messieurs  de  séparer  ainsi  ce  dom- 
ine et  cette  morale  de  la  théologie?  Répondez  à  cette  question  que 
je  mets  devant  vous,  répondez-y  dfa-ectement  ;  tous  avez  pris  la  dé- 
fense de  ces  messieurs,  c*est  à  vous  à  répondre  à  leurs  paroles,  au 
lieu  de  parler  de  vos  opinions  personnelles.  —  An  reste  vous  xie 
TfV^  P^  vous-mêmes  que  vous  tous  coupez  «dims  wo%  parpl^s: 
vous  nous  dites:  «laissez  la  philosophie  êéparée  de  talhéologlOv^oi* 
mm  aveenooalaiyWtUos.  •  Uaefhâosophkqiii  snîtla^bwdaioa  aWst 
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pas  et  ne  peut  Stre  séparée  de  la  Hiéologie,  qui  est  purement  et 
simplement  la  tradition  enseignée,  la  tradition  vivante. 

Quant  à  ces  grands  niots^  la  raison  (dans  mes  vers)  conduit 
rhommeàla  foi^  c'est  bienfratuitemeot  «pie  vous  r«ltribuezaiix 
Pèresy  aiiK  docteurs  et  à  Ums  les  théologiens  eatkoUpteê ;  c'est  ua  vers 
411e  voQS  avez  emprunté  au  janséniste  et  cartésien  AtcNie^.  Sur 
l'intervent^n  de  la  Faison,  écoutes  non  un  poète,  mais  «a  des  dwfs 
de  i'^Jise  :  c  Quand  par  des  expositions  4oriurées  ou  plutAt  déna- 

•  torées  (los  professcMirs)  font  Aédûr  les  paroles  sacrées  insf^es  de 
»  Dieu,  en  le  sens  de  la  doctrine  des  philosophes  ignorant  Dieu^  ne  pla- 
»  ceet-ib  pas  Dagon  devant  l'arche  d*aUiance  ^  ne  font^ils  pas  adorer 

•  lastatne  d'Antiochus  dans  le  temple  du  Se^neur?  e4,  tandis  qu'ils 
»  s* efforcent  d'asseoir  plus  qu'Une  faut  la  foi  sur  la  raison  humaine, 
»  ne  la  rendent-ils  pas  inutile  et  vaine  ?  car  la  fin  d  taguelle  la  rai- 
»  ton  humaine  fournil  son  expérience^  n'a  aucun  mérite  ^f  n 

Voilà  notre  guide,  voilà  un  père  de  Téglise,  et  non  le  poète  Louis 
Racine.  —  Écoutons  au  reste  comment  nousruînQn«Iaraison«  ceci 
doit  être  curieux. 

«  La  raison,  selon  vous,  est  dans  Tliomme  :  i"  la  faculté  innée  natureUe 
»  de  connaitrê  et  de  comprendre  plus  ou  moins  ce  qu'on  enseigne  ^  £lle 
»  est  2"  le  résultat  de  renseignement  qu'il  a  reçu  (p.  147). — Du  moment 
que  TOUS  donnez  une  déÛnition,  Monsieur,  je  suis  en  droit  de  la  regarder 
comme  con^^lète,  car  je  ne  puis  tous  prêter  rinteniion  de  vouloir  violer  la 
première  règle  d'une  discussion.  Eh  bien!  Monsieur,  je  prétends  que 
votre  définition  ruine  complètement  la  raison  et  consacre  le  fatalisme  le 
plus  absolu  .(Oh!  oh!).  Je  m*explique.  le  suppose  un  homme  doué  de  la 
raison  telle  que  tous  Tentendet,  en  présense  de  deux  enseignemens  con- 

•  Poème  de  la  Heligion,  !•'  yers. 

'  «  Quoniam  fides  non  habet  meritum ,  cui  humana  ratio  prsebet  ex- 
»  perimentum.  n  Nous  prions  M.  Tabbé  Freppel  de  relire  toute  cette  BuUe 
de  Grégoire  IX,  qui  essapit  ahisi  à  Porigine,  en  liSS,  d^arréter  le  Raflf>- 
nalisme,  qui  faisait  irruption  dans  les  écoles  catholiques;  dans  nos 
âwnaîes,  t.  xvr,  p.  309. 

'  M.  Freppel,  au  lieu  d*y  répondre,  sapprime  ici,  sans  en  avertir,  cette 
pltfase  :  «  L^âme  humaine,  comme  le  dit  saint  Thomas,  est  une  faHe 
■  rm9  smr  Utqu^  &  nV  a  Hen  éTétrU;  »  cela  est  iofismode,  mais  peu 

\r  siaiK.  TOMB  1.  —  K«  5;  1850.  (40*  vol.  de  lacoll.).        ^ 
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3&2  DÉFENSE  DE  LA  PHILOSOPHIE  PERSONNELLE; 

tradictoîres.  Que  fera-t-ii?  Il  connaît,  il  comprend  Tuo  el  Taulrc,  et  c'est 
toute  le  capacité  que  vous  lui  accordez.  11  ne  peut  pas  juger  entre  les 
deux,  il  ne* saurait  discerner  la  Yérilé  de  Terreur,  puisque  tous  ne  lui 
accordez  que  la  faculté  d$  connaitre  et  de  comprendre.  Il  se  jettera  à  Ta- 
Teugle,  à  raventure,  fatalement  dans  Tune  ou  Tautre  de  ces  deux  Toies. 

En  vérité  M.  Tabbé  Freppel  veut  plaisanter  et  rire,  et  cela  n'est 
pas  bien  dans  une  discussion  aussi  grave.  Comment?  un  homme 
cannait  et  comprend  la  vérité^  et  devant  deux  propositions ,  il  sera 
forcé  de  se  jeter  à  Taveugle  (c'est-à-dire  êan$  comprendre)  dans 
l'une  ou  l'autre?  Nous  ne  répondrons  pas;  nous  ne  voulons  pas 
continuer  la  plaisanterie  ! 

Monsieur,  est-ce  clair?  est-ce  évident?  et  comment  un  philosophe 
n*a-t-il  pas  va  cela?  Direz-vous  que  vous  afez  supposé  cette  faculté  de 
discememmt^  celte  puissance  déjuger  entre  le  vrai  et  le  faux?  Mais  alors 
pourquoi  définir,  si  vous  voulez  sous-entendre  ce  qui  est  ezientiel  ?  Mais 
non ,  c'est  là  bien  le  fond  de  voire  théorie ,  vous  y  êtes  logiquement 
amené,  je  ne  puis  tous  supposer  une  pareille  méprise. 

C'est  la  plaisanterie  qui  continue.  M.  Freppel  suppose  que  l'on 
peut  connattrele  vrai  sans  le  discerner  du  faux,  et  qu'on  le  discerne 
elle  comprend  s^ns  jtigement.  —  Telles  sont  les  discussions  philo* 
sophiques  de  l'école,  et  il  y  a  longtems  qu'on  raisonne  ainsi. 

Yoilà  donc.  Monsieur,  où  vous  conduit  finalement  votre  système  de 
traditionalisme  étroit,  exclusif,  exagéré.  Espérons  que  vous  aperceTrez 
les  daugers  de  U  voie  où  tous  tous  êtes  engagé,  et  qu^au  lieu  de  ruiner  la 
raison  tous  Tiendrez  défendre  aTcc  nous  la  raison  et  la  tradition. 

Nous  disons  au  contraire  que  s'il  n'y  avait  d'autre  défenseur  de 
la  raison  que  le  raisonnement  que  nous  venons  d'entendre,  il  ;  au- 
rait de  quoi  renoncer  à  la  raison  ;  et  c'est  en  effet  ces  sortes  de  rai- 
sonnements beaucoup  trop  prolongés,  qui  ont  dégoûté  tant  d'es- 
prits de  la  philosophie. 

Oserai-je  vous  prier,  pour  cette  dernière  raison,  de  ne  plus  intituler 
notre  polémique,  philosophie  personnelle  et  philosophie  traditionnelU  mites 
en  présence?  Car  votre  titre  ferait  croire  que  nous  nous  plaçons  complè- 
tement en  dehors  de  la  tradition^  et  ma  deuxième  réflexion  a  dû  vous  con- 
vaincre suffisamment  du  contraire.  G^est  donc  un  débat  engagé  entre  la 
tradition  exclusÎTe  d'un  côté  et  U  raison  et  la  tradition  unies  de  Tautre. 

Nous  sommes  prêts  à  supprimer  le  titre  et  l'opposition  entre  phi- 
losophie personnelle  et  philosophie  traditionnelle;  mais  ce  sert  tors- 


Digitized  by  VjOOQIC 


ATEC  LA  RÉPLIQUE  DE  M.  BONRETTY.  3A3 

que  H.  Tabbé  Freppel  se  sera  décidé  à  accepter  l'une  ou  ràolre  ; 
lorsqu'il  ne  donnera  pas  au  mot  excité  la  signification  de  reçu  ;  lors- 
qu'il ne  dira  pas  avec  M.  l'abbé  Maret,  que  renseignement  est  une 
excitation^  et  que  les  idées  ne  sont  pas  données^  mais  seulement 
sont  développées  par  la  parole  ;  tant  qu'il  persistera  à  approuver  ces 
doctrines,  nous  Tapelleroné  pfuloiophe  idéaliste  ei  persormely  et  non 
tradittonaliste;  il  faut  opter. 

Je  regrette,  Monsieur,  que  tous  ayez  pu  Toir  un  d^aut  à*impartkUité 
dans  le  sîUnce  que  je  garde  sur  les  corrections  que  M.  Marei  a  faites  à  son 
litre.  Je  n^ai  pas  plus  d'intérêt  à  être  juste  euTers  lui  qu'envers  vous,  et 
je  ne  pense  pas  que  son  excellent  ouvrage  puisse  perdre  le  moins  du 
monde  à  la  critique  que  je  ferais  de  Tune  ou  de  Fautre  de  ses  exprès* 
sions,  surtout  après  que  le  savant  auteur  en  a  retiré  ou  rectifié  quelques- 
unes. 

Agréez,  Monsieur  le  directeur,  Tassurance  de  ma  parfaite  considéra- 
tion et  de  mes  sentimens  respectueux, 

L'abbé  E.  Freppel. 

Nous  ne  pouvons  accepter  cette  abstention  de  M.  Freppel  sur  le 
jugement  qu'il  faut  porter  sur  les  conceptions  de  M.  l'abbé  Maret. 
Eq  effet,  qu*il  y  fasse  bien  attention  ;  ce  n'est  pas  nous  qui  avons 
forcé  M.  Freppel  à  entrer  dans  cette  discussion ,  c'est  lui  qui  y  est 
venu  de  son  plein  gré.  Il  y  est  venu  pour  justifier  la  méthode  de 
conception  de  M.  Maret.  Quand  donc  nous  lui  demandons  son  opi- 
nion sur  les  produits  et  conclusions  de  cette  méthode ,  il  ne  peut  se 
refuser  à  répondre  sans  s'avouer  impuissant  à  le  faire.  Puisqu'il 
approuve  la  méthodCj  il  faut  absolument  ou  qu'il  en  approuve  les 
conclusions,  ou  qu'il  les  désapprouve;  et  alors  il  est  obligé  de  nous 
dire  en  quoi  M.  l'abbé  Maret  a  manqué  pour  avoir  fait  fausse  et 
très  fausse  route,  en  suivant  cette  méthode,  La  conclusion  est  né- 
cessaire. Il  a  cru  que  nous  péchions  contre  la  raison  et  la  philosophie, 
il  a  pris  la  parole  pour  les  défendre  ;  c'est  bien.  Mais  M.  Maret  a 
émis  des  assertions  sur  Dieu,  sur  la  vérité  ;  un  prêtre  et  un  professeur 
catholiques  ne  peut  se  refuser  à  une  réponse,  ce  serait  une  fé- 
lonie contre  Dieu,  contre  la  vérité,  contre  sa  position  de  professeur, 
n  ne  peut  donc  refuser  de  s'expliquer;  nous  lui  en  faisons  expres- 
sément la  demande  :  a  Les  conceptions  sur  Dieu  de  M.  Maret, 
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9  MM^tlItt  UgitinMfe!  fii  eBeÉ  ne  le  aoBtpas^4{a'eBl-eec)«i  a  au»- 
nfHéàâamélkQikfii 

Au  peste  nomavertissoi»  M.  fâbbé  Fref^el  qu'il  n^  pu  aè~ 
cesnîfe  de  répondre  en  «ne  aeUle  foU  à  toutes  nosqueitioiis  :  ntme 
kl  amn»  toat  esprès  drriiées  par  chapitres,  qu'il  en  prenne  deex 
ou  trdis  à  lasaiie  les  uns  des  antres^  ipa'il  die  nos  phrases,  qa'U  ne 
passe  aucune  raisoq,  adopte  celles  auxqnelfes  il  n*a  rien  à  répondb^ 
et  réfute  les  autres;  nais  qu'il  n'eifie  pas  pêehêp  par-ci  par-là, 
une  phrasepour  en  Mte  nnprineipe  eti  l'air,  qu'il  centbalira  acnsi 
en  f  air  et  sans  application.  Les  solutions  seraient  imposables.  — 
Le  débat  est  important,  il  est  ouvert  devant  les  esprits  les  plus  dis- 
tingués du  clergé  de  France  et  de  Tétranger.  Il  est  de  l'honneur  de 
M.  Freppel  de  ne  pas  refuser  ce  que  nous  lui  demandons  ici. 

A.  B. 
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tiéùA$Aûn$  ptmhxntn. 

RIGBBf^BES  «OR  Lfig  TRADITIONS  fiTRlISQUBS. 

itmrkmt  Ttttuli  K 

Preoiîère  partie. 


Commimicatîoiu  entre  les  peuples  anciens,  —  Les  Hébreux,  —  Les 
Égyptien!,— Llnde, —L^Assyrie,  —L'Arable,  —  La€klne.  —Moyens 
et  eoMM»k«tloD  t  fsmtrreê,  —  oMttnSes;  —  eenmWG^;  —  nà^igsilîett; 
-*<•  mnamnié  -^  Las  Phânieiau.  «^  Étendue  de  laur  commerea  d  da 
)e»rf  <tabli$fiamf  ni,  ^  Sjitènie  de  U^^n  «ur  leurs  anekopaa  émi^ 
sniians.  ««><•  R^aïuBé. 

»  Oq  t  «ru ,  du  Ab.  Hémosat ,  Ica  natiems  cWtisées  de  Tandctt 
»  inonde  plus  cêDiplètement  fedécs  et  ploa  étrangères  les  mes  aux 
»  aalfes  qu'elles  ne  rélaicfnt  réeBeroent ,  parce  que  les  moyens 
»  qo'dles  aTaîent  pour  comomniquer  entre  elles,  et  les  motîfe  qui 
»tei  ^  engageaient,  nous  sont  égaJement  Inconnus  ^  »  Il  fcnt 
ajooter  avec  MM.  Gray  :  «  Chaque  découverte  nouvelle  nous  autCk 
»  lite  à  crolw  que  long-tems  avant  que  les  peuples  de  l'aneieû 
»  aoi^  fnttenC  endiatnés  sous  le  joug  pesant  de  i'emplre  uni- 
»  wwd ,  des  pays  très  éloignés  les  «n«  des  auti«  se  trouvaient 
»  iBlioieBaent  unis  par  la  colonisation,  ptr  le  eommeree  e«  psr  des 
»  iSSànees  polifiques'.  » 

(Test  à  pardr  de  la  grande  catastroj[Aie  de  Bskel  qu'il  feudmk 
étadierettmieer  le  takleau  des  migrations  des  peuples,  de  leuré  oam- 
pemens  sur  divers  points  du  globe,  de  leurs  collisions,  de  leurs 
luîtes  et  des  rapports  qn'ils  n'ont  jamais  sessé  de  continuer  entre 
cox.  Ces  hommes  quç  Iç  souffle  de  Dieu  disperse  flans  tes  plaines 

«  Voir  le  9f  aitide,  t  xi,  p*  »  <3«  s^ria). 

>  Mélangée  êtêMqmu.Uï.f.W. 

'  Towr  io  thé  Mêfukhteê  of  ^Urwia^  ^  249» 
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de  Sennaar,  s'en  vont  par  le  monde,  emportant  tous  des  connais- 
sances, des  enseignemens  et  des  préceptes  puisés  à  la  même  source. 
On  les  voit  se  grouper  autour  de  certains  chefs,  jeter  sur  des  points 
divers  les  fondemens  d'un  empire  que  leurs  descendans  treiraiDe- 
ront  à  étendre  ;  au  sol  qu'ils  occupent ,  ils  impriment  un  cachet 
qui  leur  est  propre ,  et  qui  ne  s'effacera  jamais  entièrement.  Ainsi 
la  civilisation  s'est  répandue  avec  les  traditions  primitives  sur  toute 
terre  habitable. 

Le  plus  illustre  et  un  des  plus  aotifc  de  ces  peuples  voyageurs , 
c'est  le  Peuple  de  Dieu.  Qu'on  se  rappelle  sa  position  dans  l'an- 
cien monde. 

a  II  était ,  dit  Leland ,  dans  une  situation  avantageuse. pour  être 
»  vu  et  observé,  pour  répandre  autour  de  lui  la  connaissance  de 
»  sa  religion  et  de  ses  lois.  Il  se  trouvait  placé  au  centre  de  l'uni- 
»  vers  connu,  entre  l'Egypte  et  l'Arabie  d'un  côté,  la  Syrie, 
»  la  Chaldée  et  l'Assyrie  de  l'autre  ,  là  où  les  premières  monar- 
»  chies  s'étaient  élevées,  et  d'où  la  science  et  les  arts  se  répandirent 
»  en  Occident.  U  était  aussi  dans  le  voisinage  de  Tyr  et  de  Sidon, 
■  ces  ports  fameux  de  l'univers,  dont  les  navigateurs  et  les  mar* 
9  chauds  parcouraient  toutes  les  plages  et  toutes  les  contrées  du 
»  monde  connu ,  et  allaient  former  des  colonies  dans  les  pays  les 
»  plus  éloignés  ^  » 

On  sait  assez  que  le  peuple  de  Dieu  ne  resta  pas  immobile  dans 
ces  centres  de  la  civilisa^tion  antique.  Ses  pérégrinations  conunen* 
cent  avec  Abraham.  Ce  patriarche ,  élu  pour  être  le  prédicateur 
des  nations,  le  propagateur  des  traditions  primitives,  le  père  des 
croyans,  la  souche  d'où  sortira  le  Messie ,  passe  de  la  Chaldée  '  en 
Mésopotamie,  remporte  des  victoires  sur  les  rois  d'Élasar,  d'Blam, 
de  Goïm,  se  rencontre  avec  Melchisedech,  roi  de  Salem,  descend 

«  Leland,  Démonstr.  évang.^  {'*  part.,  c.  49,  $  2;  datu  Us  ûénumilra^ 
lions  de  Migne,  t.  vu,  col.  985. 

'  M.  Loflut  vient  de  découvrir  les  ruines  de  rancienne  Ur^  patrie 
d^Abraham.  Ainsi ,  tous  les  pat  que  la  science  fait  en  Orient  «ont  one 
démoQstralion  vivante  et  progressive  en  laveur  des  récits  ée  Mefse. 
Voir  Annales^  numéro  précédent,  ci-dessuSi  p.  323. 
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eD  Egypte  s  où  le  pousse  la  famines  Depuis  Abraham, «  l'histoire 
B  des  rois  d'Egypte  est  intimetnent  liée  aux  narrations  de  la  Bible  ; 
9  elles  se  prêtent  un  secours  mutuel ,  et  concourent  par  leur  té- 
Dmoignage  à  la  manifestation  de  la  vérité  de  Thistoire  générale  *.» 
n  suffit  de  se  rappeler  Joseph  et  la  caravane  d'Ismaélites  qui 
l'achète*  et  le  vend  à  Putiphar,  —  Pharaon  qui  le  fait  son  vice- 
roi,  —  la  famine  qui  conduit  en  Egypte  Jacob  et  ses  fils,  —  leur 
établissement  dans  la  terre  de  Gessen ,  -—  la  longue  oppression , 
les  rudes  travaux^  et  enfin  la  délivrance  de  leurs  descendans.  Moïse 
mort,  les  Hébreux  une  fois  entrés  dans  la  terre  promise,  leurs 
relations  avec  les  autres  peuples  se  multiplient  et  s'étendent  avec 
Josué,  les  Juges,  David,  Salomon  et  les  Prophètes.  Ils  se  trouvent, 
comme  on  l'a  dit ,  sur  toutes  les  grandes  routes  de  Thumanité , 
vainqueurs  ou  vaincus,  captifs  ou  jouissant  de  la  liberté,  mais  con- 
servant toujours  et  propageant  les  traditions  primitives  ». 

*  «Le  peuple  Hébreu,  illustre  branche  de  la  grande  famille  arabe,  n*ha- 
bilait  pas  loin  de  PËgypte.  Encore  à  l'état  de  pasteurs,  soumis  au  gou- 
vernement patriarchal ,  à  rautorité  de  Tancien ,  campant  sous  la  tente, 
dans  de  gras  pâturages,  avec  iears  troupeaux,  les  Hébreux  connaissaient 
les  ridMMee  de  TËgypte,  et  ne  semblaient  pas  lui  porter  envie.  Us  s'u- 
nissaient en  mariage  avec  les  Égyptiens;  Agar,  femme  d'Abraham, 
était  née  en  Egypte,  et  elle  choisit,  pour  Tépouse  de  son  fils,  une  autre 
femme  de  la  même  nation.  Us  y  descendaient  quand  la  famine  frappait 
ienr  pays.  La  famine  y  conduisit  Abraham,  âgé  de  75  ans,  et  cet  évé- 
nement, le  pins  ancien  que  la  Bible  mentionne  à  Tégard  dePËgypte, 
se  passa  sons  un  roi  de  la  16*  dynastie.  »  Ghampollion-Figéae,  V Egypte 
oactaMM,  p.  293,  dans  VUnivert  fUtomq^e  de  Didot. 

*  L^Ëgypte  a  toujours  été  célèbre  pour  sa  fertilité.  Elle  élait,  dans  les 
tems  de  disette,  la  ressource  des  pays  eiroonvoisins.  Mais  comme  ses 
premiers  habitans  avaient  pris  en  horrenr  k  navigation,  elle  n'exportait 
pas  elle-même  ses  produits.  Les  peuples  étrangers  devaient  donc  aller 
les  ehereher  dans  son  sein.  V.  Goguet,  df  COrigim»  d9M  Ms,  des  arti  et  des 
scîMcrs,  i**  part.,  1.  iv,  c.  2. 

*  OiampoUion-Figéac,  tWd.,  p.  t8. 

*  Goguet  fiiit  observer  avec  raison  que  le  trafic  de  ces  kmaôlites  sup- 
pose nécessairement  un  commerce  réglé  et  suivi  depuis  qtielqu^  tems. 
IWd.,  f  part.,  L  IV,  c  1. 

^  Vert  le  tems  de  Salomon,  ces  traditions  et  les  propàéttes^  furent  par- 
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A«  i«it0> i'Bgyfttd,  fMdéM  toi  HnM  vmiiKk, ne  %*<IBii  pus 
4Mf0fiê  ^mkm«M  pour  te  p«b)^  Mbreu  :  il  if  atâit  enÉ^  éfie  €A 
les  M^m  oMtUées  4e  ^ande»  MoftAe  des  vappo A  fréqtMMs  et 
profcDd6^  Les  iiiOftmAieM  élerés rar  MÉ «oiy  it  y  a «qeelfiiei ittfUe 
IM  y  M  pef metteM  p:is  te  plo^  lé^  doute  sar  ee  point.  ^^  «  Dians 
9  le  teiirt)eÉii  des  folS)  à  Èiban-eUMoIrnuk ,  près  de  iFfaèkes ,  eft 
•  lelroute,  dit  GhatnpoHioti-^gésc ,  la  l^réstmlatieti  de  diraiMs 
»  fftoes  d'homnies  qei  forent  coennes  Aôs  E^tiens.  S  finit  «M- 
»  eloredel'«xieth«deéeeesi«pfésentaUens,^ireifàdixienten«^^ 
«  M  !($•  siède  avant  i*ère  ehréllenne,  qu'à  (^ette  époque  rE|;)^ 
»  eonnmssaH  très  bien  l'ettcien  continent,  les  niftes diverses  ^ 
1^  habitaient  f Ëitn^pe,  fAFriqde  et  l'Usie,  et  les  peoples  prkiei|^ttiix 
s  de  ces  deux  dernières  oMtrées.  De  longues  guerres  ateieeil  mis 
I»  en  eonlaet  ^Egypte  avee  l'intéfieur  dé  TAfriqoev;» 


tout  répandues  par  les  prosélytes  qui  Tenaient  de  tous  les  pays  se  faire 
iallier  aax  mystènes  des  Juife.  Datts  le  déaenibreiBcnl  qui  •«!  Ken  Aus 
se  prÎBoe,  en  tot>uTa,  dans  la  Isrte  dHsradlf  iSa^  600  prôsélyies*  «  i 
AjpMi.,  H,  47.  V.  Ldand,  1^'  jupr. 

*  «  lleaistait  des  relatioas  entre  les  diTên  peuples  de  l'Orient  et  i 
l«ttt  entre  eeux  de  ft*Inde ,  de  la  Perse  et  de  TËÎgypte.  »  ItoisripKoff  èe 
VÉplfpU,  etc.,  vtndanÈ  Veatpédiiiun  de  Vwmét  frmnfaiÊt»  Antiq^,  t%  i,  pré- 
face hist.,  p.  Ift.  Vdyes  anssî  Mém,  déiaâoc.  Mai.  éé  Gaiéuttm,  diseottrs 
ppélinÛDaîre  du  pfésid.  W»  iotoeSb 

^  «  En  Afrique,  les  souTonin  de  Teaipive  de  Méroé  remonlent  na- 
delà  du  11«  siècle  atant  Tère  ohréfienns.  Les  menameas  de  styl»  égyp- 
tien et  de  la  dooNnatien  royale  égyptienne  JakinnenC  eneore  en  BHuepiu 
un  espace  de  400  lienés ,  en  femontaat  dn  NH  au  midi  de  la  eaSanele 
de  Syéne.  DaTW  le  sanctuaire  de  Semné,  an  èad  de  la  seconde  eataracte, 
le  roi  Oiorkuih^  le  3^  de  la  47*  dynastie  égyptienne,  est  adOré  connne 
un  d&stt.  L^  noaas  à'Amosiê,  le  0*  roi  de  la  même  dynasUe,  et  is  pré* 
décesmor  immédiat  de  la  48*,  sent  inscrits  dans  les  baa-rellefii  religieux 
du  même  Csmple.  Ce  foi  néiilfcfaMJf  ///,  le  ifmris  de  cette  même  If* 
dynastie,  qui  consacra  ce  temple  au  dieu  2^  et  an  roi  (Nerfassn,  Tan  de 
ses  aneèlres  dWinisé.  Ce  même  TMietfteiort#étesa  d'aetmaépdifieeefeyaux 
e4sacrésàCéfi«ra^at«M^^àilme4a^  autres  Ueua  de  là  NuèiOf  el  œs  té- 
meigaagiii  histonquèa  nous  diwat  assea  Tétat  eirsneé  dé  TStàiopie  et 
de  rËgypte  dans  une  ciTÎlisation  analogue ,  qui  fit  TMbes  d^lbord  It- 
alie et  ensuite  fcérîlîère  de  Meuse*  a  Gbampollion-Figéee,  HM.,  p.  85. 
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<listiiigiie«4-Qn  sur  les  monumeog  égyptiens  plusieurs  espèces  de 
aègresy  diffirant  entre  elles  par  les  traits  principaux  que  les  Toya- 
geuFs  laodenies  oat  aussi  indiqués  eomme  des  dissemblances, 
soit  k  l'égard  du  teint,  qui  fait  les  n^res  ncârs.  ou  les  BègreBeuimnég;, 
soit  à  l'égard  d'autres  formes  non  moins  caractéristiques.  IXanr* 
(res  guerres  avaient  poussé  les  SgyptiieQs  en  Arabie  el  eoatf  e  le 
grai^d  empire  d'Assyrie;  les  Arabes ,  les  Assyriens,  les  Màdes 
doivent  donc  se  trouver  %urés  sur  l^s.  mougumens  égyptiens;  ik  y 
sont  en  effet.  Les  Indiens  y  paraissent  non  moins  fréquemment '. 
parce  qu^  l'Egypte  guerroya  av«c  les  Indiens,  ot  sur  terre  et  sur 
mer.  E|lç  connut  aussi  les  loniene ,  et  par  conséquent,  la  ra<ff 
qrecq^'^  on  les  retrouvai  en  effet,  da^s  les  peintures  de  simple 
ornement ,  exactement  tels  que  les  plus  andens  vases  grecs  nous 
les  iontconaaitre,  avf  c  l'antique  oblamy^e,  le  carquois  sur  Tépaule, 
l'arc  d'ttjQ^  main  et  la  massue  de  l'autre  »  ou  bien  la  lyre  en  main 
4ftos)e&  seines  domestique^.  EuâUi  la  race  bknde  de  TEiu^ope  fui 
égaleipeni  connue  et  figoréo  par  lep  Ii;gyptie«s  de?  tems  i^n(érkur$ 
à  la  guerre  de  Troie ,  et  leur  costume  n'annonçait  pas.,  pour  ces 
tems  reeulés  et  cbes  l^s  Eoreféens ,  de  grands  pas  dans  la  car- 
rière de  la  civilisation  :  U$  étaieat  eneove  couverts  dt^  peaux  aY<e€ 
le  poil,  et  tatoués  pour  to«te  parurcu 

s  Telle  était  la  sçienae  etlînograpbique  4a  l'Egy^  »  dans  les 
0  tems  priHiiti&  de  TUstoiffe  écrite^  et  pour  une  époque  <»rtainei9 
9  interp4^44atra  entee  Abrriiam  et  MolsOi.  Ga  sont  les  tombeaux 
»  rojeux  de  «efle  époque  qui  oat  fourni  les  élémena  de  cette  eu- 
s  rieuea  ai  împorlâute  obfervatîoa^» 

i  fi  Dès  le  règne  de  la  18*  dynastie,  les  Égyptiens  combattent  sur  terre 
et  sur  mer  contre  des  peuples  Indiens  ;  les  armes  et  Tattirail  militaire 
sont  sembiàbles  des  deux  côtés;  les  bois  et  les  métaux,  açtistemeol  tra* 
vailles,  s^y  montrent  sous  mille  formes  diverses  ;  les  ch#vau^  et  d^aulres 
animaux  y  sont  dans  la  domesticité  de  Fhomme;  des  chars  de  guei^e, 
de  riches  costumes,  des  villes  fortifiées,  des  ponts  jetés  sur  des. rivières 
dans  le  pays  où  Is^  victoire  a  conduit  rarmée  et  la  Ûotta  de  Pharapn, 
annoncent,  dsns  le  pays  occupé  par  cm  tadieus^  toutes  les  reasourct^ 
d'une  civilisation  non  moins  avai\cée  qua  celte  de  TÊ^pte.  »  Chan^pol- 
lion-Figéac,^  Jlîin/f!(«  oncuy  p.  85. 

s  Champolliou-Figéac,  ÉgypU  ancienne^  p.  29-30. 
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Ces  rapports  de  l'Egyte  avec  les  peuples  de  Tancien  monde  s'é- 
tablirent de  plusieurs  manières.  GhampolUon-Figéac  vient  de  nous 
parler  de  ses  guerres.  On  ne  doit  pas  oublier  que  beaucoup  furent 
purement  défensives  :  elle  avait  à  lutter  pour  repousser  les  efforts 
des  tribus  nomades  et  des  nations  voisines,  que  ses  richesses  et  sa 
fertilité  armaient  contre  elle  '.  Il  lui  fallut  cependant  subir  plu- 
sieurs invasions.  Plus  de  vingt  siècles  avant  Tère  chrétienne ,  des 
barbares ,  venus  de  TOrient ,  fondirent  sur  elle  comme  un  torrent, 
et  s'y  établirent  pour  trois  siècles  •.  —  Sous  le  dernier  roi  de  la  18* 
dynastie,  une  nouvelle  invasion  eut  Heu.  Les  pasteurs,  ou  barba- 
res, forcèrent  ce  prince  de  se  retirer  en  Ethiopie;  mais,  après  13 
ans,  Séthos^  le  fondateur  de  la  i9'  dynastie,  les  repoussa  vers  la 
Syrie.  On  ajoute  que  le  vainqueur  réunit  ensuite  de  grandes  forces 
de  terre  et  de  mer;  —  qu'il  se  dirigea  vers  Tlle  de  Chypre,  atta- 
qua la  Phénicie,  les  Assyriens,  les  Mèdes,  et  porta  même  ses 
armes  contre  les  nations  de  Torient'.  Plus  tard,  sous Sabaconj 
fondateur  de  la  25*  dynastie,  les  Éthiopiens  envahirent  encore 
l'Egypte  *. 

Toutefois,  elle  eut  aussi  des  hommes  qui,  saisis  par  le  génie  des 
conquêtes,  la  lancèrent  sur  le  monde  et  le  parcoururent  avec  elle  en 
triomphateurs.  Ainsi,  Sésosiris,  «parvenu  au  trône  d'Egypte , 
B  convoita  celui  de  la  terre  habitable '.  »  Les  historiens  grecs  et  les 
monumens  égyptiens  nous  parlent  de  ses  victoires  en  Asie,  en  Afri- 
que, en  Europe,  sur  les  Syriens  et  les  Ioniens,  —  sur  les  Éthio- 
piens, les  Arabes,  les  Scythes  et  les  Bactres*.  Cent  ans  environ 
après  sa  mort,  des  colonies  égyptiennes  partaient  pour  la  Grèce  et 
lui  portaient  des  élémens  de  civilisation  \  —  Sésostris  est  célèbre 

I  /6W.,p.  147. 

*  Ihid.,  p.  147. 
»  Ihid.,  p.  345. 

*  Ihid.,  p.  363. 
5/bid.,p.  332. 

*  On  a  voulu  élever  des  doutes  sur  les  victoires  de  Sésostris  ;  mais  les 
découvertes  des  voyageurs  modernes  ont  renversé  toutes  les  attaques  du 
scepticisme.  V.  ChampoUion-Figéac»  Ihid,^  p.  161. 

^  V.  Heeren,  du  Commerce  et  de  la  Politique  des  peuples  de  rantiquit^^ 
t.  vu,  traduction  fr. 
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aussi  pour  avoir  donné  une  grande  impulsion  à  la  navigation  et  au 
commerce.  Trou  cents  vaisseaux,  envoyés  par  ses  ordres  sur  la 
mer  Rouge,  s'emparèrent  de  toutes  les  lies  et  des  pays  situé»  sur  la 
côte  jusqu'à  Tlnde  ^ 

cCes  victoires  contribuèrent  à  établir  des  cooinuinications  régu- 
»  lières  entre  Tempire  égyptien  et  celui  de  i*Inde.  Le  commerce 
»  entre  les  deux  pays  avait  alors  une  prodigieuse  activité  :  la  dé- 
»  couverte  fréquente,  dans  les  vieux  tombeaux  égyptiens,  de  toiles 
u  et  d'étofies  de  fabrique  indienne,  de  meubles  en  bois  des  Indes 
»  et  de  pierres  dures  taillées,  venanl  certainement  du  même  pays, 
B  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'élal  prospère  des  relations  commer- 
B  ciales  entre  l'Egypte  et  l'Inde,  à  cette  époque  où  les  peuples  eu- 
8  ropéens  et  la  plupart  des  nations  asiatiques  étaient  encoreop- 
»  primées  par  la  barbarie  ;  et  c'est  ainsi  que  Thèbes  et  Memphis 
•  se  montrent  comme  les  premiers  centres  du  commerce,  avant  que 
»  Babybne,  Tyr,  Sidon  et  Alexandrie,  héritassent  successivement 
»  de  ce  beau  privilège'.  » 

Déjà  l'Inde  trafiquait  avec  les  Arabes  >,  Job ,  l'Iduméen ,  nous 
parle  des  brillantes  couleurs  de  ses  tissus*.  Son  ivoire,  ses  bois 
précieux,  ses  perles,  ses  tapis,  les  produits  de  ses  riches  manufac- 
tures, pénétraient  aussi  dans  le  vaste  empire  d'Assyrie  :  la  somp- 
toeuse  Babylone  et  Sémiramis,  sa  reine ,  lui  empruntaient  les  or- 
neroens  de  leurs  superbes  palais  ^. 

a  Cette  princesse  avait  élevé  de  vastes  édifices  dans  la  Médie , 
»  dans  l'Assyrie,  étendu  sa  puissance  au-delà  des  sources  du  Tigre, 
»  et  fondé  dans  la  Grande- Arménie,  à  150  Ueues  de  Babylone,  cette 
»  ville  de  Semiramacerte  (la  ville  de  Sémiramis} ,  dont  l'existence 

1  Hérodote,  Euterpe,  —  Diod.  Sic.»  1.  i,  sec.  2. 

2  ChampoUiou-FigéaCf  Egypte  ano.y  p.  462. 

'  V.  Mariés,  Hist.  générale  de  VInde  anc.  et  moderne^  t.  i,  p.  134. 

^  Job,  xxvuij  16.  a  Eq  général,  dit  Goguet,  par  la  manière  dont  Job 
parle  des  Taisseaux  (  ix,  26),  de  la  pèche  de  la  baleine  (  xl,  25,  26), 
et  des  constellations  (  ix  ),  on  juge  qu'il  vivait  avec  des  peuples  dont 
les  entreprises  maritimes  devaient  faire  la  principale  occupation.  9  Go- 
guet, /Wd.,  1"  part.,  liv.  iv. 

'  Champollion-Figéac,  p.  204.    m 
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»  â  panftfabntMMe,  malgvélésrappdrbdeil  écrivuiiutgi^csrel  orfen- 
»  tBMjfy  jmtpkWÊ  ffAonieiii  oA  des' découtertet  tourtes  récente,  faites 
0  MOV»  les  aoepices  de  la  Pritilc«f,  offt  hlî  retfouter  mr  les  bords 
»  du  lac  de  Va%  les  ruines  étendues  de  cette  ville,  de  8eK>(ftMeanx 
»  et  le«  TaMtes  rfriogee  qui  turent  cfedsév^  dans  hs  ftmcs  de 
»  banotague,  e0  qol  soot  eUcdi^ tapÎBKées' de  ûotabreoses  in- 
»  sonpttonfii  eft  eira^ves  euiiéifortiies^  tomate  eent  dès  rnscrip- 
»  tioi»  de  Btbnf)M0r  ^^  «^  ^^  âssynèfl.  C'est  Itt  encore  ottsyn- 
»  cUronîsBie  très  6)lg«f6eatîf  pour  la  eiviliskitton  égyptienne, 
»  corame  m^A  àe  oette^db  Bièytone  *. 

S'ii  font  en  eriiire  Dîodore,  N(mm,  roi  des  Assyriens,  atnrait  déjà 
à  cette  épqque,  coneiu  nn  traité  d'allkince  avec  AriêBatj  roi  d^Ara- 
bie,  éipîgé  use  année  pviîasitfite  contre  les  Bafcylodiens>  sonmis 
rArméaie^  la  Médie  et  tontes  les  grandes  Mrtions  de  l'Asie,  à  Ter- 
ceptioD  des  Indes  et  de  la  Bactriaoe  s. 

lyiHi  antre  oôté,  la  Chine  ^  et  l'Asie  supérieure  en^nyjaienf  en 

«ChampollioDi-Fig^o.  M.«p.  BSt» 

2.  V.  Diodore  de  Sicile,  Bimothèque  hist.^  \.  il,  c.  1-2,  traduct  Hoefer. 

'  M.  Pauthier ,  dans  un  Appendix  à  son  ouvrage  sur  \^  Chin9t  nous 
donne,  sur  les  relations  de  ce  pays  avec  les  nations  étrangères,  les  dé- 
tails suivaùs.  Il  les  a  tirés  d*un  Essai  topographique  sur  CanUm^  publié 
par  le  vice-roi  de  cette  province,  en  4919. 

«  Dans  le  tems  de  Hoang-ti  (3637  av.  I.-C),  un  étranger  vint  du  sud, 
voyageant  sur  un  serf  blanc,  et  oflV-it,  comme  tribut,  une  coupe  et  des 
peauK. 

V  Dan»  lik  «ems  des  Bia  (320$;-nS4  av.  k-Cy^  des  insaMnes  «ppertè- 
rent,  comme  tribut,  des  vètemens  brodés  de  fleura* 

s  Dans  le  tems  des  Chang  (1785  av.  J.-C.),  les  Youe^ou  de  Test,  dont 
les  cheveux  étaient  coupét  courts  et  dont  le  corps  était  décoré  (latené), 
apportèrent  des  caisses  de  peaux  de  poissons,  des  épées  eooHevet  des 
boucfiets.. 

9  llsapportèvant,  du  sud,  de» perles,  des  écailles  de  torlnee,  dee  dents 
d'éléphanst  des  plumée  de  paonsv  des  ois0amL.et  des  petits  chiens. 

m  Dbm  le  tenu  des  TcMmi,  loraqu?il«  conquirent  les  CtoH^  (vers  1134 
avw  Ji-*6.)  les  oomomnicatioBS  avec  kuU  nations  baièares  forent  on* 
vertes. 

s  Dans  le  tems  des  Han  oecideHtamx  (environ:  900  av.  I.«-C.)^  des  per- 
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Egypte  el  dttos  VlnJe  leurs  pelleteries  et  leurs  lîssus  de  laine  on  de 
8oie«;  TArabie.  son  eoeeni  et  ses  aronmtes  ^  TEipagne,  son  or  ^ 
<fie  tnmsporiaient  les  Phéniciena*. 

D»  vastes  espaces  séparaient ,  ites!  vrai ,  les  contrées  dont  nons 
venons  de  parler;  mais,  pour  les  franehir,  des  flottes,  des  colonies, 
des  navigaleor»  indiens,  phéniciens ,  hébreni  et  ^ptiens,  siHon- 
naîenl  lee  mers. 

n  y  avait'iHiBsi,  pow  rapprocher  les  distances,  des  jatons  com- 
nersîattiet'dës  entrepôts.  Les  IsniaëlStes  qnî  achetèrent  Joseph  ve- 
naient dé  Gahaâ  snr  les  bords  du  Jourdain,  et  c*était  avec  des  cha- 
meaux qa'Hs  transportaient  en  Egypte  leurs  parfums ,  la  résine  et 
h  myrrhe.  Ainsi  le  cofmneree  avait  ses  caravanes*. 

Les  PMniciena*  ont    toujours  passé'  pour  les  phis  intrépides 

saunes  ^nrent  de  KatMou,  Dot»,  ffèon^lehj,  et  autres  nations  du  %uà. 
Les  plus  prèS'  étaient  d*enTiroA  éioa  jours  de  marché,  et  les  plus  éloignés 
d*eDwo&  oûi^mot»;  leurs  temloires  étaient  larges  et  populeux,  etib 
avaient  beaucoup  de  productions  et  d*objets  rares.  0  V.  Pautiiier,  CAtas, 
p.  472  et  SUIT.,  dans  VUnivert  pittoresque. 

*  <  Quelques  débris  de  Findustrie  chinoise  ont  été  recueillis  sur  le  sol 
de  Thèbes  dans  des  fouilles  profondes;  des  personnages,  indubitable- 
ment chinois  de  physionomie  et.  de  costume ,  se  retrouyent  peints  par 
des  Égyptiens  au  nombre  des  peuples  étrangers  représentés  dans  un 
des  plus  anciens  tombeaux  de  la  même  Tille.  »  Champollion ,  ihid,, 
We85. 

>  Mariés,  iMH.,  1. 1,  p.  i35. 
>litflte»  iM.,  t.  i,p.  «36. 

*  V.  Ab.  Rémusat,  Mélang.  asiat.,  i.  1,  p.  98. 

^  On  rattacM  les  PbéoÂoiensàla  branche  la  plus  ancienne.  (CAam)  de 
la  grande  famille  des  peuples  sémitiques*  On  ifoute  que  cette  branche, 
partie  la  preaaîévc^  du  heroisaii  eo.ouauu,  lat  aussi  la  prsBaière  à  se  fixer 
et  Ih  bnll(Br  par  sa^oiTÎUsati^aen  Chaldée,  en  ËUttapie^  en  Egypte  eten 
Palestine.  Au  15*  siMe.  av.  J.^C,  lorsque  les  bra^tesv  conduits  par 
losué»  envahirent  le.  paj)s  de  Cktmaan  ;  les  PhfoicîeBys  ou  Cananéens  s*é- 
Uûent  élevés  deppls  longl^na  d^èk,  par  lenr  oomneree^  k  un  haut  degré 
de  richesse  et  de  puissance.  Seuls  du  peuple  entier,  lea  Gananéens  ma- 
ritwiea  éabaipteantt  V.«UenninaUon;  leiw.  places  forteasarla  céte  ou 
dans  lasses  adjeeente^^  ne  purent  lonr  étie  enlavéas»  Movora  {Die  Phœ^ 
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courtiers.  On  sait  qu'ils  ont  été  le  peuple  navigateur  ^  industrieux 
et  commerçant  par  excellence  de  Tantiquité  ;  —  que  le  génie  voya- 
geur et  marchand  de  leur  race,  joint  à  leur  position  géographique 
sur  une  côte  riche  en  ports  et  semée  de  petites  îles ,  à  proximité 
des  forêts  du  Liban  qui  leur  offrait  ses  bois  de  constructions,  et  au 
voisinage  des  tribus  nomades  dont  ils  se  firent  d'utiles  auxiliaires, 
les  tourna  de  bonne  heure  vers  les  grandes  entreprises  maritimes, 
d'autre  part  vers  les  expéditions  par  caravanes.  On  sait,  de  plus, 
que,  mettant  à  profit  les  accidents  heureux  de  leur  sol  et  ceux  de 
leurs  rivages,  ils  créèrent  ces  merveilleuses  industries  du  verre  et 
de  la  pourpre,  qui  charmèrent  le  monde  ancien,  et  que  dans  leur 
petit  territoire ,.  devenu  une  immense  manufacture,  se  transfor- 
maient incessamment  les  matières  premières  qu'ils  allaient  chercher 
de  tous  côtés  sur  leurs  vaisseaux  ou  sur  leurs  dromadaires.  On  sait 
enfin  qu'indépendamment  des  stations  nombreuses  qu'ils  avaient  é- 
tablies  pour  leurs  navires,  soit  dans  la  Méditerranée,  soit  dans  la  mer 
des  Indes^  indépendamment  des  comptoirs  qu'ils  entretenaient  dans 
toutes  les  grandes  villes  des  pays  civilisés  d'alors,  ils  avaient  fondé 
de  puissantes  colonies,  faites  pour  leur  assurer  le  commerce  des  con- 
trées barbares  encore,  mais  riches  en  produits  divers,  de  l'Afrique  et 
de  l'Europe,  et  qui  y  devinrent  à  leur  tour  des  foyers  de  civilisation, 
a  Ces  élablissemens  extérieurs  des  Phéniciens ,  entre  lesquels 
brillèrent  Carthage,  cette  seconde  Tyr,  et  Gadès,  qui  subsiste  en- 
core aujourd'hui  dans  Cadix  ;  ces  colonies  ou  ces  comptoirs  qui 
s'étendirent  vers  l'orient  jusqu'au  golfe  Persique  et  peut-être  jus- 
qu'à la  Colchide ,  vers  l'occident  jusque  sur  les  bords  du  Goadal- 

ntjR'«r,  t.  I,  p.  t,  Bonn,  t844),  partage  en  trois  branches,  d'après  leur 
culte  et  leur  demeure,  ces  Cananéens  maritimes  : 

«  1*  Les  Sidonient  ou  les  Phéniciens^  proprement  dits,  fondateurs  de 
Sidùn,  la  ville  des  pécheurs,  métropole  de  la  plupart  des  autres  cités  pbé- 
nicienoes,  et  avant  tout  de  la  fameuse  Tyr  ou  Tsor... 

V  9  Les  Sffrù'Phémeiens,  au  nord,  mélange  de  Cananéens  ou  Phénicien^ 
purs  avec  des  Syriens  ou  Araméens,  anciennement  établis  sur  la  côte  ou 
dans  la  montagne  du  Liban... 

3*  p  Les  Phénidens^FkHistéens,  ou  simplement  les  PhiliHins,  au  sud.» 
V.  Guignaut,  ReHghnsde  Vuntiquité,  t.  ii,  2*  part.  —  2*  sect.,  p.  822-25. 
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quivir  et,  peut-être ,  le  long  des  côtes  de  TAtlantiquei  d'une  part 
jusqu'aux  Sorlingues  et  aux  Cornouailles,  d*où  venait  Tétain, 
d'autre  part  jusque  dans  les  parages  de  la  Baltique ,  d'où  venait 
l'ambre  jaune,  furent  aussi  des  foyers  de  religion  *.» 

»  M,  Movers  pense  que  le  commerce  de  Sidon  et  de  Tyr,  et  les 
colonies  qui  en  furent  la  suite,  ne  suffisent  point  à  rendre  compte 
de  la  propagation  si  ancienne  et  si  générale  des  cultes  phéniciens 
en  Âsie-Mineure,  en  Grèce,  dans  les  îles  et  sur  les  cdtes  de  la  Mé- 
diterranée, sur  celles  de  la  Mer  Noire,  et  jusqu'aux  extrémités  de 
l'occident... 

»  Il  est  donc  conduit  à  reconnaître  trois  directions  principales 
suivies  par  les  émigrations  cananéennes  ou  phéniciennes ,  anté- 
rieures aux  colonies  parties  de  Sidon ,  de  Tyr  '  ou  des  autres  villes 
de  la  Phénicie  propre,  d 

«  Blanchiai,  cité  par  G.  Gantu,  dit  que  les  Phécioiens  faisaieut  «  com- 
mercé de  lois  et  échange  d^hahitudes  policées.  »  H»^  univers.^  1. 1,  p.  474. 

<  11  y  a ,  dans  Ézéchiel ,  des  pages  sublimes  qui  montrent  combien 
grande  était  l'étendue  du  commerce  de  Tyr.  Vous  voyez  passer  tour  à 
tour  devant  vos  regards  les  peuples  qui,  des  points  les  plus  éloignés,  lui 
liiraient  les  élémens  de  sa  magnificence  :  a  Le  Seigneur  me  dit  :  0  fils 
de  rhomme,  commence  une  lamentation  sur  Tyr  :  A  Tyr,  placée  sur  le 
riiage  de  la  mer,  trivfiquant  avec  les  peuples  de  beaucoup  d'Iles,  tu  di^ 
ras  :  Ainsi  te  parle  le  Seigneur  :  0  Tyr,  tu  as  dit  en  toi-même;  je  suis 
d'une  beauté  parfaite  et  assise  au  sein  de  la  mer.  On  t'a  construite,  toi 
et  tes  navires,  a? ec  les  sapins  de  Senir  ;  tes  antennes,  avec  les  cèdres  du 
Liban  ;  tes  rames,  avec  les  chênes  de  Bazan  ;  les  bancs  de  tes  vaisseaux, 
avec  rivoire  de  Tlnde  ;  tes  chambres  et  tes  magasins,  avec  les  bois  des 
lies  d'Italie.  Le  fin  lin  de  TÉgypte  fut  brodé  pour  tes  voiles  ;  Thyacinthe 
et  la  pourpre  des  îles  d'Elisa  décorèrent  tes  pavillons;  tu  as  en  pour  na- 
Tigateurs  les  habitans  de  Sidon  et  d'Arad,  tes  sages  pour  pilotes,  et  les 
lieillards  de  Gébal  travaillèrent  à  réparer  tes  bàtimens  fatigués.  Tous  les 
navires  de  la  mer  et  tous  les  marins  venaient  trafiquer  avec  toi  à  cause 
de  la  multitude  de  tes  manufactures;  Perses,  Lydiens,  Lybiens,  combat- 
taient dans  tes  rangs,  et,  avec  eux,  les  Aradiens  et  les  Pygmées,  garnis- 
saient tes  murailles,  y  appendant  leurs  boucliers  et  leurs  casques  pour 
te  servir  d^omemens.  Les  fils  de  Tharsis  l'apportant  toute  sorte  de  ri- 
chesse :  argent,  fer,  étain,  plomb,  remplissaient  tes  marchés;  l'ionie, 
Tubal  et  Mosoch,  les  fournirent  d'âmes  humaines  et  de  vases  de  cuivre; 
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La  première  de  ces  directions  aurait  embrassé  les  c6ie$  S.  et  0. 
de  If  Arie-MîAeBre;  les  riTsges  voisins  de  la  Thrace  et  les  Ites  jetées 
sur  toutes  ees  cdtes,  à  commencer  par  Tîle  de  Chypre.  En  Cfficle, 
4es  ootonîe»  phéniciennes  se  seraient  établies  an  miti^  4*une 
tribu  cananéenne  Tenue  antérieurement  dans  ce  pays.  —  H.  y  au- 
rait peu  de  vestiges  sur  le  prolongement  ultérieur  des  côtes  de 
rilde-Mineore  ;  mais  ces  vestiges  seraient  très-sensibles  chez  les 
Garieos,  -«-  tiihu  cananéenne,  fendue  phis  tard  avec  les  Lélèges  et 
les  Pélasges  de  la  Emilie  de  Japhef  ^  *-  sur  tes  eAtes  occidentales 
eh  seflentiioiiales  de  FA^e-Mineurey  dans  la  BlAynie  et  dans  h 
Thrace.  De  là,  Tinfluence  phénicienne  serait  entrée  par  Iç  nord 
jusqu'au  qoswp  de  k  Grèce. 

Voiûî  ^elle  sendt ,  toujours  <Faprès  Movers ,  la  seconde  direc- 
tion suivie  par  les  émigrations  phéniciennes  ou  cananéenn.es.  Par- 
ties des  côtes  de  la  Syrie  ou  de  celles  dé  TAsie-Minenre ,  elles 

Tbogorma  (taCappadoce),de  chefaax  et  de  mulets;  DedaD,  d*Woire,  d'ê- 
bèiie«  et  de  housses  pour  ehevaux  et  pour  chars.  Les  Syriens  ft*équ entent 
tes  foives  avec  des  énuBrauées,  des  ooraux,  des  rubis,  de  la  pourpre,  des 
toiles  ouvrée,  du  lia,  du  eoton  fsericum)^  et  tonte  autre  marchandise  de 
pnx.  Xuda  et  braèli^offremt  blé,  bannie,  miel,  huHe  et  résine.  Damas, 
ses  Tins  si  ses  lahies  aux  vives  couleurs;  Ban,  les  fils  vagabonds  de  Ya- 
van  (les  Grecs)  et  Mosel,  le* fer  poli,  la  casse,  la  canne  adorante;  les  Ara- 
bes et  tes  prkaees  do  Cédar,  devenus  tes  ennemis,  des  agpoeaux,  des  bé- 
liers, des  chevreaux;  Saba  et  Rema,  des  parfums,  àea  pierres  précieuses, 
de  Vor.  ilavan,Gbeiié,EdeB,Saba,Assur,Chelmad,  'venaient  arec  des  balles 
dn^edathe  et  des  masses  d^ouvrages  en  broderies,  de  meubles  coûteux 
et  de  bois  de  oèdre.  f  es  rameurs  tfont  portée  daus  bien  des  eaux  ;  mais 
le  veuftdnmîdr  Vh  brisée  au  milieu  de  la  mer  :  tes  flottes  trembleront  aux 
cris  de  tes  animaux.  Par  le  savoir  et  par  la  prudence,  tu  as  acquis  la  force 
et  de  lV>r  et  de  l'argent  dans  tes  coffres  ;  par  ta  grande  habileté  et  par 
tes  trafics ,  tu  as  ymltiplié  ta  puissance ,  et  ton  cœur  s^est  gonflé  ;  pour 
oela,  le  Seigneur  a  dit  :  Tu  mourras  de  la  main  des  étrangers...  »  Ezé- 
dael,  c  xsfH.  On  sait  qu'Bséohiel  prophétisait  vers  Tan  595  ay.  J.-C. 
On  voit  donc  qu^au  S*  sièsle  avant  notre  ère,  Tjr,  par  sou  commerce,  em- 
brassait, d^uiif  loDgtems,  une  multitude  de  peuples.  —  On  voit  aussi 
comment  s'éYanouiasent  les  puissances  de  la  terre.  Un  Jouri^  leur  cœur 
se  gonfle  :  la  richesse  les  a  perfertles,  et  IMeu  porte  contre  elles  l*arrèt 
de  mort  I  Puisse  cet  enseignement  n^ètre  pas«pour  la  France  1 
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auraient  envahi  les  ties  de  Rhodes,  de  Crète,  de  Cythëre,  puis  elles 
auraient  pénétré  dans  le  Péloponèse.  Movers  pense  qu'il  faut  voir 
àes  Gananéens ,  c'est^ànlire  dîes  Phéniciens  et  des  Philistins ,  dans 
les  barbares  repoussés  par  Minos,  de  la  Crète  dans  la  Carie,  la 
Lycie,  la  Syrie,  la  Palestine  et  même  l'Afrique  *. 

Reste  la  troisième  dés  émi^ations  dont  nous  avons  à  parler. 
Composée  de  tribus  phéniciennes,  cananéennes,  arabes,  parties  de 
la  Palestine  et  des  pays  voisins ,  elle  se  serait  portée  en  Egypte, 
puis  répandue  le  long  de  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique,  dans 
plusieurs  lies  et  sur  plusieurs  points  des  côtes  méridionales  de 
l'Europe,  a  Ce  sont,  en  effet,  des  nomades  de  cette  race  que 
»  M.  Movers  voit  dans  les  fameux  ffycsos,  dans  ces  pasteurs  dont  les 
0  rois  forment  les  IS*,  f6*  et  !?•  dynasties  de  Manéthon,  qui  firent 
»  de  Memphîs  la  capitale  de  leur  empire,  et  qui  dominèrent  pendant 
»  plus  de  500  ans  sur  l'Egypte,  en  totalité  ou  en  partie.  » 

Dans  le  système  de  Movers ,  ces  tribus  phéniciennes  ou  cana- 
néennes sojoumèrent  dans  la  Basse-Egypte  jusque  vers  1600  ans 
avant  J.-C.  Alors  elles  furent  forcées  de  se  disperser  en  diverses 
contrées.  Les  unes  auraient  porté  dans  la  Grèce  Pélasgique  des  élé- 
mens  de  civilisation 3  —  les  autres,  prenant  leur  route  par  terre, 
tf  se  seraient  répandues  de  proche  en  proche  sur  toute  la  côte  de 
»  Lybie,où^  se  mêlant  aux  indigènes  et  faisant  prévaloir  leur  langue, 
0  ils  seraient  devenus  les  Numides  et  les  Mauritaniens  '.  b 

Si  le  système  de  M.  Movers,  relatif  aux  émigrations  phéni- 
ciennes n'est  pas  inattaquable  sur  tous  les  points ,  il  est  au  moins 
certain  qu'on  ne  peut  nier  la  présence  ^quelquefois  le  séjour  pro- 
longé, et  toujours  l'influence  de  ce  peuple  dans  les  lieux  où  il  nous 

'  Des  liens  nombreux  rattachent  la  Crète  à  la  Phénicie  et  à  la  Palestine. 
AÎDsi  le  mythe  de  la  phénicienne  Europe,  —  le  Minotaure  dévorant  des 
eofans,  —  le  géant  d'airain  Talos  parcourant,  trois  fois  par  jour  la  Crète 
et  consumant  dans  ses  étreintes  brûlantes  les  étrangers  qui  abordent  sur 
ses  rivages,  —  sont  des  symboles  communs  à  la  Crète,  aux  Cananéens  et 
au\  Carthaginois.  Le  Rhadamantys  de  la  légende  Crète  existe  sous  ce  nom 
même  en  Egypte ,  sous  celui  de  Mouth  en  Phénicie.  Nous  le  trouverons 
cbez  les  Etrusques  sous  celui  de  Mantus.  V.  Guigniaut,  Ibid,^  p,  834. 

>  Voy.  Guigniaul,  Ihid.^  p.  826-36. 
iv- sÀRis. TOMK I.  — K^  6;  1 850.  (40*  vol.  de  la  coll.).  23 
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l'ajponiri.  Qn  conçoit  alors.quel  yaste.  réseau  de.coxBiaiunj»t|Qns 
embrassait  toutes  les  paUpw  4^,l!^tigfpt^f. jI^ 

Résumons  cette  première  partie  de  nos  recherches ,  et  disons 
avec  M.  Guîgniaut  :  a  Une  ciroiilatioa  générale,  et  comme  un  cou- 
9  rant  de  tribus  et.de  cultes  s^était  formé  de  bonne  heure  entre  les 
0  deutfexlféib^*  d^/n^n^e,  sémkimp  j  et  avMt^rif  ^jfBidction 
»  d'est  in  ^uM)^des  pays  Au  TigK'e^dé  l'Eupliraie  V^^lel  bords 
D  de  la  Méditerranée,  et' du  golfe  persique  au  golfe  arabique,  avec 
»  les  migrations  des  Cananéens» on  Phéniciens,  des  Hébreux,  des 
»  Ammonites,  4ps  M^Ijitff  et  d^sjEdomite;^.  »  i^'Inde,  la  Chiae , 
l'Ethiopie,  TEgypte  avaient  aussi  cédé  à  la  force  du  courant  qui 
tendait  à  rapprocher  toutes  les  nations,  a  De  là,  cette  communauté 
»  d'idées  et  de  formes  religieuses,  de  noms  divins,  de  symboles  et  de 
»  rites  qu'on  observe  entre  ces  peuples,  quelque  distantes  que  soient 
»  leurs  demeures^.  » 

Nous  avons  à  rechercher  maintenant  quelle  place  les  Etrusques 
occupèrent  dans  ce  mouvement  de  l'humanité  antique. 

L'abbé  V.  HoBiRT-DuPBRaoK. 
Licencié  ès-lettres* 


>•>•! 


«  Guigniaut,  IM.,  p.  83S. 
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SUR  UNE 

THÈSE  THÉOLOGIQUE 

mrmi  m  sobboini, 

PAR 

M.    L'ABBÉ    MABET, 

POUR  SA  nOIONATlOIf  AU   GRADB  DE  DOCTEUR  EN  THÉOLOGIE. 


Comme  nous  terminions  la  réponse  à  M.  Freppel^  une  main  amie 
nous  a  transmis  la  thèse  soutenue  par  M.  l'abbé  Maret,  le  25  mars 
dernier,  devant  la  faculté  de  théologie,  pour  sa  nomination  au 
grade  de  docteur  en  théologie.  C'est  une  pièce  asaiez  curieuse  non 
annoncée  par  le  journal  de  la  librairie  ;  elle  a  pour  titre  :  Untver^ 
âtas  galUeana.  —  Academia  parisiensis.  —  Theologiœ  facultas.  — 
Thèses  PRODOCTORATu'.  Elle  renferme  4pages  et  demie.  Il  nous  serait 
difficile  de  dire  le  point  précis  exposé  ou  défendu  dans  cette  thèse; 
la  rédaction  même  n'est  pas  de  l'auteur.  En  effet,  M.  l'abbé  Ma- 
ret  s'est  borné  à  extraire  des  Écritures  une  suite  de  citations,  of- 
frant un  ensemble  de  la  doctrine  chrétienne.  Mais  comme  dans  le 
clioix  il  a  formulé  ses  idées  sur  la  méthode  théologique  à  suivre 
pour  arriver  à  la  eonnaissarwe  de  Dieu,  nous  sommes  assuré  que 
nos  lecteurs  liront  avec  plaisir  la  méthode  qu'il  leur  conseille. 
—  D'ailleurs  ceci  vient  complètement  à  point  pour  éclaircir  notre 
discussion  avec  M.  l'abbé  Freppel.  Notez  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de 
la  philosophie,  mais  de  la  théologie.  Nous  allons  donc  voir  comment 
ou  arrive  à  la  connaissance  théologique  de  Dieu,  dans  l'enseignement 
de  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  en  l'an  de  grâce  1850.  On  verra 
aussi  combien  la  méthode  de  M.  Maret  est  différente  de  celle  que 
veut  lui  attribuer  M.  Tabbé  Freppel  »- 

'  Voir  ci-dessus,  p.  344. 

*  Paris»  imprimerie  Bailly,  1850.  *^    ,     ^^      .t;.-..w» 

*  La  personne  qui  nous  transmet  cette  pièce  nous  demande  notrt  avis 
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1.  Thèse  pour  le  doêtofût  koutenueparU.  VMié  Màret,  le  25  mars  iSoO. 

.\      •  .   .:••    ./     .1.     .      :    '  .. 

o  Dieu  existe  :  les  cieui  racontent  sa  gloire  ei  le  firmament  an- 
»  nonce  les  ouvrages  de  ses  mains.  -^  Car  les  choses  invisibles  de 
}>  Dieu,  depuis  la  création  du  monde,  comprises  paisses  ouvrages, 
x>  sont  devenues  visibles,  suHout  sa  vertu  éternelle  et  éa  divinité 
»  (v.  20);  parce  que  ce  qui  est  connaissable  de  Dieu  est  manifeste 
w  à  rhomme.  Car  Dieu  le  lui  a  manifesté  (v.  I9)  *.  » 

IL 

«  Dieu  créa  Thomme;  le  corps  ayant  été  formé  de  la  terre,  Dieu 
i>  soufDe  sur  sa  face  un  souffle  de  vie;  il  le  fit  à  son  image  et  res- 
»  semblance.  —  II  créa  de  lui  un  aide  semblable  à  lui,  il  leur 
»  donna  le  conseil,  la  langue,  les  yeux,  les  oreilles  et  le  cœur  pour 
V  penser,  et  il  les  remplit  de  la  discipline  de  l'intelligence.  —  Il 
»  leur  créa  la  science  de  Tesprit ,  remplit  leur  cœnr  de  sens,  et  il 
•  leur  montra  les  choses  mauvaises  et  les  choses  bonnes.  —  Il  posa 
n  son  œil  sur  leur  cœur  pour  leur  montrer  la  magnificence  de  ses 
»  ouvrages'.» 

sur  la  latinité  des  phrases  suivantes  :  MuUi  magis  gratid  Dei^  et  donum  in 
gratta  unius  hominis  Jesu-Christi  in  plures  abundavit,  —  Qui  docet  noi  om- 
nem  veritatem  et  SUGGERA  T  quœcumqtie  mandavit  Dominus.^  Venit  Chris- 
tus  ut  societatem  h4fi>eamus  nobiscum;  nous  répondons  que,  d^bord,  nous 
u^avions  pas  compris  ce  lalin  ;  mats  en  y  réfléchissant  un  peu,  nous  en 
avons  compris  la  raison.  Que  notre  questionneur  fa^e  comme  nous. 

i  Ezistit  Deus:  coeli  enarrant  gloriam  ejus,  et  opéra  manumn  ejus  an- 

Qvntiat  ftrmaflientani  (Psmu.  xvni,  2).  —  Invbibîlia  enim  ipsiu«,  à  créa- 

lurâ  mundi,  per  ea  qa»  factasunt,  intellecta,  conspioiuntur;  sempi- 

.  terna  quoque  ejus  irirtus  et  divinitas.  —  Quia  quod  notam  est  Dei,  ma- 

pifestum  est  Aomtnt,  Deus  enim  illi  manifestait  {fiom.^  i,  20,  iO). 

2  Deus  hominem  créât.  Ex  humo  corpore  formato,  Deus  insufflât  in  fa- 
ciem  ejus  spiraçulum  vit«.  Ad  imaginem  et  similitudinem  suam  fecit 
illum  (Gen.;  u,  13).  —  5.  Creavit  ex  ipso  adjutorium  simile  sibi  :  con- 
silium,  et  linguam,  et  oculos,  et  aures,  et  cor  dédit  illis  excogitandi,  et 
disciplina  intellectûs  replevit  illos.  —  6.  GreaTÎt  illis  scientiUm  spirîtûs; 
éensu  implevit  cor  illorum  ;  et  mala  et  bona  ostendit  illis.  — >  7.  Posait 
octtlnffl  suom  super  corda  illorum,  oHm^derê  illis  magnalia  openim  sno- 
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TeUe  est  la  méthode  proposéeipar  M.  Maret  pour  connaitre  Dieu 

l%S9n.esiât«^9jpr9u^éepa]:.$.e&0uiu*ages«,  ,.,;  ..  ,  .     ,,.  ,.  , 

i\.lf^  c^o«^4a?i$ible8  de^Qje^,,»  ^i^ini^i  i9fiio^et]ss^,vec(u 
éternellosi  vues  dans  se$  créatareB. visibles.    ;.  .  ,  ,. 

U  soit  de  là  que  rhomme  possède:     ,    ,  r..    .    , 

3^  La  force  de  Toir  les  choses  de,pieu.  da«s  les  créabAres;  Ja 
force  d'inventer  ;  un  cœur  rempli  de  sens;  la  vue  du  bien  et  du  mal; 
enfin,  pour  tout  dire,  ce  qui  est  connu  de  Dieu,  est  rendu  par  Dieu 
mmifeste  à  l'homme. 

4»  Le  Verbe  extérieur  de  Dieu,  la  parole  divine  n'y  est  pour  rien; 
Qn'y  est  pas  même  nommé;  tout  cela  est  appris,  est  connu  par 
les  créatures,  per  ea  quœ  façta  suntj  ce  qui  certes  est  bien  l'exclu- 
sion formelle  du  verbe  ou  parole  de  Dieu,  qui  n'a  pai  été  fait. 

Telles  sont  les  conclusions  à  tirer  de  ces  prémisses  et  ce  sont  en 
effet  les  conclusions  qu'en  tire  hphiloeophief  et  même  la  théologie; 
car,  notez  bien  ceci,  c'est  de  la  théologie  que  fait  ici  M.  Maret,  et 
c'est  par  l'Écriture,  comme  on  le  voit,  qu'il  prouve  tout  cela;  im- 
possible de  le  contester. 

Qr,  à  cela  nous  nous  permettrons  de  faire  les  observations  sui- 
vantes ;  i"*  Est-ce  bien  là,  en  effet ,  ia  méthode  de  connaître  Dieu 
qni  nous  est  manifestée  dans  l'Écriture?.  Voyous  : 

J'ouvre  l'Écriture,  et  dès  le  commencement.,  in  principio, 
comme  dit  la  Bible ,  c'est  par  la  r^élatton^  par  la  tradition  y  que 
j'apprends  ce  que  Dieu  a  fait,  et  comment  il  a  créé?  Nous 
lisons,  en  effet,  dès  le  troisième  verset  :  etJHeuDYT  :  Que  la  lu^ 
ndèresoity  et  la  lumière  fut*.  Ainsi,  dès  le  commencement,  ia 
PAROLE  de  Dieu  se  fidt  entendre  dans  le  monde ,  et  c'est  PAR 
ELLE  qu'il  est  formé. 

J'aurais  beau  regarder  le  ciel,  la  terre,  ils  ne  me  diraient  point 
comment  ils  ont  été  créés.  Ce  n'est  pas  tout  :  Dieu  créa  l'homme, 
mais  av^t  même  de  le  créer,  il  lui  PARLE  pour  ainsi  dire  :  a  Fai^ 
»  «ORS  thommCj  dit-il,  a  notre  image  et  ressemblance.  Et  il  le 
»  créa  mâle  et  femelle.»  Et  immédiatement  après  les  avoir  créé«i^les 

>  BtDlXlT  Deus:  Ûailux  et  lacta  est  lux  (am«>  i,  Sy. 
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lai6sa-it-41  avec  leurs  yeax,  leurs  dreitleé,  comrlie  le  dit  M.  Pabbé 
Maret^  Mon;  mille  fois  tk)D,  car  notrs  lisons  immédiateifaent  :     * 

«  Dieu  les  bénit  et  leur  DIT  :  Croissez  et  multipliez-TOUS  i>  (v/  38}, 
el'Dîea  PARLE  encore  dam  Tes  terseté  29  et  30;' et  dé  plus  Dieu 
pfaiee  l'honmie  dans  Edeny  et  là  il  lui  impose  ses  GOMMANI)E- 
MENS,  en  lui  DISANT  :  «Tu*  peux  matiger,  etc.  »  (ii,  iO).  ' 

VoUàla  90irfMo(fe  de  la  Bible,  voilà  eoTnment  elle  nous  apprend 
que  'Dieu  a  été  conifir,  commeiit  il  en  a  ùjji  avec  thomme  datÎB  le 
comtneaceraent. 

Or^'cela  étaat  ainsi,  nous  demandons  à  M.  Tabbë  Maret','  à 
M.  rahbé  Freppel  et  à  ton»  les  professeurs  de  philosophie,  si 'ce 
n*e6t  ipas  indigaenient  /bW/fer-  k  Bible  qile  de  Venir  nous  écha* 
fauder  un  système  d'après  lequel  Dieu  n'aurait  été  conku  de 
fh^nmie  que  panes  ùw^ages^  Dien  ne  se  serait  manifesté  à  lui  que 
par  leéingage  mi^i  du  Ciet,  du  firmament,  enfin  de  l'ouvrage  de 
ses.maina? 

Qnw  sans  doute,  les  eieox  et  la  terre  Mit  des  livres  où  sont 
écrits  plusieurs  des  perfections  de  Dieu,  mais  il  en  est  de  ces  livres 
comme  de  tous  les  autres  livres  qui  ne  disent  ab^lument  rien  à 
ceitXii^Wn'ofif  pas  appris  à  lire,  ou  qui  ne  connaissent  pas  la 
lao^e  dans  laquelle  ils  sont  écrits.  Or,  c'est  la  tradition,  c'est  Ren- 
seignement qui  nops  apprend  et  cette  langue  et  à'  la  lire.  Et  c'est 
cctenseignement  que  suppriment  M.  Maret  et  toute  là  philosophie 
éclectique  et  même  catholique. 

Nous  demandons  encore  si  ce  n'est  pas  une  profanation ,  une 
félonie,  un  crime  de  lèze-divinité  et  de  lèze*humanité  au  premier' 
cliefy  ^lorsque  Dieu  nous  a  appris  que  sa  PAROLE  extérieiil^ 
a  .fiésbnné'à  Yoretlle  de  l'homAfie  dès  son  commenfcetfaefnt,  dé 
suppiniher  purement  et  simplement  cette  ^parole  ié  DièUy 
comipe  le  fiût  M.  l'abbé  Maret  dans  sa  Thèse  théolôgiquéf  'Car  il 
favi} bien  noter  (ptet'eBid  dessein  et  sci&/nfnM  que' cette  p&ràle' 
est  supprimée;  car  elle  est  eipreësément  nieMi^nnée  dim^le  tëtte 
m<}rne  9u'j|lcitey  et  qu'il  a  tronqué  comme  nooa  allons  )i^mÂr.  '  ^  ' 
3.  DiéQua§ionik4  textei  sttés  par  If  j  rabbé  lfar«t  — ^Stfj^tôiod'dis  la 

.^eoiionexpteiM  qu&Mt  laBiMe  de  \t'p&nUp4tMHém  ikfDMt. 

Nous  ayons  pris  les  telles  «liés  plus  faailf  danà  W  ifàiis^è  lèfor 
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corder  que  .9^  soil  là.,le  Yrai.ÇW*  de  sc^ini  i?ai^  ©t. de  raaredt'>dei'' 
YEççlé$iast\quer.Qhlm>n.l      ....     '    1 ..    ..      •    "'  .«;. 

Âfosii  d>prè$  Mp,rabb^.Mai:e|  et.4'aF^^  h philQ$aptue  de  nds 
écolies^rboiQi^e  connaîtrait  les  çiiçse&  invmàles  de  Dieu^fUit  \m'' 
choses  visibles f  ce  qui  peut.4tre.çpofi|i  de  Dieu  BevBii  manifesté  à  ' 
l'homme;  c'ests^r  ces  privilège^ .qu'est  assise  iQUte  la  philo6o|ihîé. 
Or^  quelle  est  sur  cela  la  pensée  de  saint  Paul?  La  voici c.«iOii 
»  est  le  sage,  où  est  l'écrivain?  où  est  le  chercheur  de  ce>  sièolef 
»  Dieu  n'a-t-il  pas  convaincu  la  s/t^gesse  de  ce  mande  de  folie  f  Car , 
»  parce  que^  dans  la  sagesse  de  Dieu,  le  inonde  n'a  poê  connu  Bieuy  >  ' 
*  par  cette  sagesse,  il  a  plu  à  Dieu  de  sauver  les  croyants  par  la 
»  foRe  de  la  prédication  *.  » 

N'est-ce  pas  nous  dire  assez  clairement  que  le  Ciel,  latecre^et 
les  ouvrages  visibles  de  Dieu,  ne  nous  faisaient  pas  connaiire  ce 
Dieu,  ne  nous  manifestaient  pas  le  bien  et  le  mal,  en  un  mot,  tous 
les  attributs  de  Dieu,  comme  on  le  fait  dans  nos  pbilosophies  classi-^ 
ques? 

Croit-on  que  saint  Paul  et  David,  eu  parlant  des  ouvrages  de 
Di^^  ont  voulu  exclure  cette  connaissance  de  Dieu  acquise  d'une 
manière  vraiment  naturelle,  c'est-à-dire  par  la  parole  des  Pères 
aux  enfEUits,  des  Maîtres  aux  disciples?  C'est  là  toute  la  questmi. 
Or,  si  saint  Paul  n'a  pas  exclu  ce  sens,  si  au  contraire  il  l'a  posé 
non  une  seule  fois,  mais  plusieurs;  d'où  vient  ce  système  où  Ton 
professe,  où  l'on  enseigne  que  Dieu  nous  est  manifesté  par  ses  seuts 
ouvrages  extérieurs? 

Mais  ce  n'est  rien  que  cela.  Nous  allons  prendre  M.  l'abbé  Maret 
sur  le  fait  même  d'altération,  en  flagrant  délit  de  suppression  de  la 
parole  extérieure  de  Dieu.  On  a  vu  dans  la  citation  de  VEccUsias^ 
tique  j  avec  quel  soin  il  a  cité  tout  ce  qui  pouvait  &ire  croire  que 
Dieu  a  donné  à  l'homme  les  facultés  par  lesquelles,  comme  le  dit 
ailleurs  M.  Vabbé  Maret,   il  peut  s'élever  par  son  sensj  par 

1  Ubi  sapiens,  ubiscriba,  ubi  conquisitor  hujus  secali?  nonne  stultam 
fecit  Deus  sapientiam  hujos  mundi  ?  Nam  quia  in  Dei  sapientià  mon  co- 
pikwtt  mondus  per  sapientiam  Deum;  plaçait  Deo  per  stuUitiam  prsedi-- 
catioois  salvos  lacère  credentes.  t  Cor.^  1,  20,  21. 
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értftf  f^t:  OWt  âftltuèse  {ibil^ophlipie.  Or;  tiaiis  le  yersél  qmm^ 
ittMMitliémlentta  eUàitioéide'Ml  rabbé{.Mirrâf>]'Toiéîf')cefiqiië  idit 
'P^ct^viiiyiBff^d:  <i'Dico'ajo{ita<àlbus  jdepi«k»iK)  lAieiorègle^W*- 
V^p/f^)^  ,*  iltéttt*  doÀna  ^i|(héritbge  h  ibi  iftufa  mé.:^^^  iLéiabift 
t>  't^C  leÀt  -  ti0  '  f^«ftr»Mttli  { I  m»  '9cMiance>^étêffielle  ;  >  teors  '^èioL'  w- 
^'^^bt'iè^  ^tû^hn^tes^de*^  gltnfe,  etvIeiirB  omHief  ^eni/lraifrirtl/ 
«^fhoftn^»*  âe  sttVOIXy  et  il  faier  efi^-r  GardèzHtnMBtdkutoot 
T^^ittlqaè;  <t  il^ordoQiisidiaclia  <i*ëfoix  de  yeiQer*  su*  soa  fi»-» 

•  '  ' YolHk  Ift'  'nuention  expresse ,  'îrréeusabley  '  incbntestafale  de  la 
^PAROLE  éxMwire 'de  Â'e^;  on  la  Toit-là  ifim^natif  ^  fftton^nwi/, 
maniftstmt  ]»  bien  et  lemal^  le  testapient'de  vie ,  roUiançe  eMe 
jDiev  et  rioKNnmek  Or,  V*est  cette  papoie  que  M.  Tabbé*  Hanel  a 
aappriteée  dans  sa  eitation  ;  il  l'a  exclue  Bciemtnent  de  >sa  'thèse. 
Ndas^demandoiia  n  cette  méthode  est  Talafaie.  Que  Mw  Tàbbé 
'FVeppel  nous  rép6Dde.  .i.    . 

£ttfia,  notons  que  M/ l'abbé  Maret  fait  encorerki  eonmie  ks 
philosophes  y  il  prend  les  notions  données  par  la  parole  extérieure 
de  Dieu  y  par  l'Écriture;  et  puis  il  s'en  sert  comizie  si  elles  «|S]Mr- 
tenaient  seulement  à  la  nature  de  Fhoimne',  e'esi*à-dire  que , 
domine  nous  l'ayons  dit  des  philosophes  et  de  la  philosophie  ac- 
tuelle, iisprennent  dans  la  tradition,  dans  rEcriture,  et  dansTEgUse, 
qui  en  est  la  dépositaire,  toutes  les  notions  de  dogme  et  de  mo- 
rale, et  se  les  approprient  sans  en  signaler  rorigroe;  c'est-à-dire 
qu'ils  les  volent  indignement. 

4.  Conclusion. 
>  '  Sainte  PAR(MLE  de  Dieu ,  /larofe  extérieure  et  primitive,  nous 
^8avoM  que  c'est  par  vous  que  toutes  thoses  ont  été  fciies  %  et  pour- 

<  9.  Addidit  illJs  disciplinam  et  legem  TÎtae  heredit«Tit  illo».  — 10.  Tes- 
tamentum  âeteraum  constituit  cum  illis,  ef  justitiam  et  Judicia  suaos- 
tendit  illis.  — 11.  Et  niagnalia  honoris  cjus  yidit  oculiis  illorum,  et 
^noreii»  i?.ap»l. <*v4ifrunt  aures  iUor^mj  et  diait  illis:  attendile  ab  omni 
iniquo,  etc.  (£ccii.,  xvii,  9, 10, 41).  «  •     . 

2  Qui  feciôti  omoia  veAo  tuo'  (Sapeîr.^,  ii;  f  ).  Oniiiîa  pef  ijiêuta  (ver- 
bum),  facla^sunt  (Jean»  i,  3). 
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tant pami  le» penplet chrétieHii ^ ona ûiveofé idne 46MOfie «t  Mne 
Bigene  d'eÙTOBs  «me  été  exclue.  A  wotre-  pluee  daiu  tpqte^  aos 
éooiftade  phikMphîe,>ûii  a  mb  I«r  mMidey  tl'cmvrtg?  dkvos  «n^Âiw; 
la  parole  siorie  arenqriacé  laiparole  lyWaole.  J'ouvre  to^is.lee 
UvreadtrOdenty  un «ouvcoir.de  cette jMii^&^. souvenir  briaé^  âé' 
natoré  aoureat,.  s*y  trouve  enoove  sMdtkmiié;  comnfie.daDa'iiolre 
BiUê>  c'est  par  me  oimmwncâtàni., extérieure ide  Ikâu  qœ*  com* 
meaetDt  loates  ias.aagessBs  îndooes^  parsannes,  èhmoîaea,  etc. 
Dans  nos  livresde-plHlosophîe  cbrétieiine,  seuls ,  noUe.  men- 
tion n'est  faite  de  ce  premier  don ,  nul  besoin  n'est  signalé  de 
oe  secours,  nulle  interyention  de  cette  parok.  Et  lorsque  nous 
élevons  la  voix  pour  demander  une  place  pour  vous,  d  Pàroh  de 
I^kUy  personne  ne  nous  répond.  Les  sages  et  les  savants  détour-* 
nent  la  tète,  et  font  semblant  de  ne  pas  comprendre;  ceux-là 
laédie  qui  sont  chargés  de  vous  conserver,  ô  parole  de  Dteuî  et 
qui  voua' proclament  ailleurs  avec  édat  «  ici ,  dans,  la  science,  dans 
les  écoles  de  sagesse ,  n'osent  vous  produire ,  n'osent  vous  appeler 
en  aide ,  s'abriter,  s'appuyer  sur  voua.  Nous  savons  que  c'est  ipar 
tHnaque  Dieu  porte  loutes  choses^ y  oui,  toutes  choses,  disent  les 
philosophes,  excepté  la  science  de  la  philosophie...  la  première  et 
la  plus  grande  de  toutes  les  sciences,  notez-le  bien*      * 

Ainsi,  un  théologien,  un  professeur  de  dogme  à. la  faculté  de 
théologie  4e  Paris,  a  pu  enseigner  qu'il  i' élevait  de  bdr-mêmie'à  la 
eomceptùm  de  DieUj  que  cette  première  conception  était  celle 
d'un  Être  seulement  possible ,  qu'ensuite  venait  la  notion  d'une 
puissance  qui  réalisait  en  Dieu  sa  substance^  que  dans  ce  Dieu 
étaient /roM  prtn^t/itfâ  ainsi  que  trois  personnes  y  que  la  création 
était  la  manifestation  progressive  de  tout  ce  qui  est  en  Dieu\  etc.; 
ce  professeur  a  enseigné  tout  cela,  et  il  a  ajouté  que  ces  assertions 
avaient  été  admises  par  les  professeurs  de  théologie  du  séminaire 
le  plus  fiuneux  de  la  France,  celui  de  Saint^Sulpice ,  par  le  plus 

*  PorUuis  omnia  tèrbo  virtolis  ejus.  Hebr.^x,  3. 

'  Voir  toutes  ces  assertions  et  d^autres  encore  dans  notre  tome  xx, 
p.  373  et  suivantes;  et  aussi  dans  notre  n*  2  de  cette  année,  ci-dessus, 
p.  157. 
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iUuêtre  ie^m» pMkateur$  ^ 3  il  a  dKt  toat  €ehi,-«t  pendfiHéné Fa 
contredit,  personneoa'avileVé'l»  Toîiu  Cet^enseigoement  a  passé 
dans  les  séminairf  s  sans  contestation  ;  il  a  falln  qu'an  humble  et 
obsct:^^orivfJiiJaîqti&  vint  relewr  ces  énormilés ,  «t  akfp  le  pro- 
fesseur >'ê^^  corrigé.  I^s  ses  confrères  n'ont  pas  ouvert  la  bouche. 
Egalement  approuvé  disant  oui ,  'également  approuvé  disant  non, 
son  livf e  et  sa  méthode  jouissent  de  la  même  autorités  An  contraire, 
des  écrivains  distingués  (M.  Freppel,  par  exemple),  défendent  sa 
méthode  comme  excellente,  et  ne  disent  pas  un  mot  de  ses  erreurs. 
En  effet,  c*est  si  peu  de  chose  ^ue  la  notion  exacte  de  Dieu  II  La 
PAROLE  de  Dieu  telle  qu'elle  avait  retenti  dans  l'ancien  monde 
n'ayant  pas  été  suffisante,  cette  même  parole  est  venue  se  faire 
homme  pour  nous  apporter  plus  extérieurement  encore  la  ferme 
énonciation  de  ces  grandes  vérités,  comme  le  dit  saint  Augustin). 
Mais  aujourd'hui  qu'on  la  fausse ,  qu'on  la  change,  qu'on  l'ou- 
blie, personne ,  presque  personne  n'y  fait  attention;  bien  plus, 
non-«eulement  la  première  Faculté  de  théologie  nomme  l'auteur 
de  toutes  ces  énormités,  professeur,  mais  encore  lai  confère  le 
gi-ade  élevé  de  DOCTEUR. 

Zélés  docteurs  de  la  vieille  Sorbonne ,  que  diriez- vous  si  vous 
reveniez  parmi  nous,  et  que  vous  voyiez  comment  aucune  pro- 
testation, ni  publique  ni  privée,  n'a  fait  de  réserves  contre  on 
semblable  enseignement  ?  A.  B. 


«  Voir  la  Tkéodicéê  de  M.  l'abbé  Maref,  p.  m,  et  iv  de  rATeKissemenl 
4s  la  2«  édition. 

>  lde6  enim  venit,  idée  suscepit  infirmitatem  noslram  ut  possis  fr* 
mam  locutionem  capere  Ihi,  portantîs  infirmitatem  nostram.  Aug.  sermo 
117;  daas  Téd.  de  Higne^  t.  v,  p.  670. 
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■•Btf'l'aiBfe!i!M»''èi'\5l»ite'  "Inif  atiiiiihit'  ààrtfôfe'  tmi' 

,  .    -^5    c|,    t..   Il    jl  ;    -}        !•■    .'M       .J     »-.J       •'•'•   '•••     /    •     il.    ni'  •*"»  4\>^\'" 

bas-relîers  ont  bien  rapport  awc  MCage^.  ,,     ,  .»»},/  'i 

.- ,(Mi  •/      .    fl        \  "t^i^      i.ii     fffMi»*«ii*    lljii     lî       -       •■•':     '♦  ■'     »'M  /  •     Il 

Xvànt-pfdpôs  ,*  èiat'de'ta  question.'—  Époque  où  les  chrétiens  ont  pu 

' ' '  gmeV  plitt?iïu'ëmem leur  qualité  sur  leurs  fombeàiix.  —  Tombeau,de 

"  iaAat  ^Ifibértiik  lâ^AnMnë: -^ l^utêurt 'qui  eil'bnt îparfél — Beibriptïon'  de 

ilèi  ^lBLiiché**pN»Mtei^^  PfèuVM  qn^  tes'P0irs6chag^«  'sôni  Héro'dé  et 

ft»  >MA9iiu  'n-  BfeBoHpIkn  âa  làonudieati*  -^  llQscriptIotf  Vt«  l'â'S*  'plàn- 

«tki  .de  Mllsn<>^»«^D^4ia8  étoile  placée  sur  'iiaiiiottiiinefli>'élevi  k 

iUexandre.  -^  DesiTiption  des  costumer  de  ce  t^*  hie&umeiit.  •' '  - 

'  En  ^rcottraUt  oMe  -  curieuse  dissertation  de  Joseph  bàttoli, 
«nméiK^MtiinS'aiii  double  point  de  vue  archéologiqae  et  chrélîeii,'sur 
Qiiifiarcopiiage^ érigé  par  d'anciens  fidèles  an  A*  ou  K*  siècle,  nous 
avoDS*'  éré  firappé  de  la  vaste  érudition  qu'il  y  déploie.  Et  quand 
nous  reportons  nos  regards  sur  les  productions  superficielles  des 
incrédules  modernes,  nous  ne  pouvons  qu'éprouver  un  profond 
sentiment  de  tristesse  en  voyant  leur  ignorance  vaniteuse.  Ils 
croient  être  les  oracles  de  là'  âclence ,  parce  qu'ils  se  proclament 
fitttneusement  les  partisans  de  la  raison  et  ils  accueillent  de 
leur  soarire  moqueur  et  de  leur  dédain  superbe  les  traditions  les 
pbts  vénérables j  confirmées  par  les  témoignages  les  plus  authenti- 
ques. Les  mécréants  et  les  apostats  des  premiers  siècles  animés  de 
la  même  Haine  contre  )e  catholicisme  que  les  mécréai^a  et  les  apos- 
tats de  nos  jours,  étaient  moins  tranchants  que  ces  demiërSi  Plus 
voisins  de  Képoque  de  lei»  exialepice,  ils  ne,  ponvaieivl  Cbml^ttre 
ouyectc^^Bt^  nier  «te  faits  Appiryés  Mût  'ûtn^nnfotifèi  Ihctiût^s- 
tables.  Pour  ne  citer  qu'un  exempté  entre  niille,  Celse,  si  victo- 
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riettMnent  réfbté  par  Origène,  ne  nie  point  en  génénd  les  mira- 
cles de  l'Évangile  et  entre  antres  celui  de  Vadoratûm  deê  MageSj 
W  cherche  senlement  à  en  affaiblir  la  portée  en  le  classant  dans  h 
catégorie  des  fkits  ordinaires  *.  Victor  Hngo,  dans  son  ouvrage  sur 
le  Rhin;  à  propos  d'un  tableau  qui  représente  cette  même  ado- 
ration des  Mages,  se  contente^  avec  son  cynisme  ordinaire,  d'en 
parler  comme  d'un  conte  dei  Mille  et  une  Nuit$*.  Il  ne  tant  pas  loi 
demander  des  preuves  de  ce  qu'il  avance  :  quand  on  est  poète  hu- 
manitaire, on  doit  être  crû  sur  parole.  Et  puis,  n'est-il  pas  un  des 
millions  d'êtres  qui  participent  aux  atlributs  de  la  divinité*?  La 
raison,  dont  il  se  proclame  le  grand-prêtre,  n'est-elle  pas  au-des- 
sus de  tout?  Est-il  besoin  de  preuves,  quand  on  est  homme  de 
progrès,  sectateur  de  la  religion  de  l'avenir,  s'a^t-il  même  des 
faits  historiques?  —  Nous  en  sommes  bien  fâché  pour  M.  Hugo, 
les  catholiques  placeront  toujours  l'autorité  de  l'Evangile,  de  l'E- 
glise, des  Pères,  des  traditions  universellement  reçues,  au  dessus 
de  Tautorité  des  poètes,  des  académiciens,  et  même  des  préten- 
dants au  titre  de  Dieu. 

Mais  revenons  au  savant  Bartoli.  Ce  profond  émdît  ne  se  eoniente 
pas,  pour  prouver  ce  qu'il  avance,  des  témoignages  des  aintenrs  sa- 
crés ou  chrétiens,  il  emprunte  ceux  des  auteurs  profiines,  des  écri- 
vains de  l'époque,  et  démontre  ses  propositions  avec  on  talent 
supérieur.  Il  discute  les  opinions  diverses  des  commentateurs,  ré- 
pond aux  objections  de  ceux  qui  embrassent  un  sentiment  opposé 
au  sien,  et  l'on  pourra  juger  de  la  rectitude  de  son  esprit,  de  la 
solidité  de  ses  preuves,  de  l'étendue  et  de  la  variété  de  son  érudi- 
tion par  ce  court  abrégé  de  sa  brillante  diaeriaiian.  Nous  partageons 
en  général  son  sentiment  sur  les  questions  qu'il  traiAe,  nous  aMis 
cru  toutefois  devoir  ajouter  aiv  texte  quelques  notes  euplicatîv^f > 

'  Origène  contre  Celxe,  1. 1,  n.  28«  38.  Voir  Guillon,  Bibliothèque  dtt  Pé- 
rtt^  t.  n.  —  Julien  TAposlat  ne  nie  pas  non  plus  le  fait  de  Tadoralion 
'  des  Mages.  Voir  Duclot,  BiUe  wngée^  t.  ui,  p.  227-8. 

s  «  J'aime,  dit  M.  Victor  Hugo,  cette  légende  des  Mille  et  une  nuits 
enchâssée  dans  f  Évangile,  v  JU  Wiin^  2  vol. 

*  Il  (Dieu)  est  seul  !  il  est  tout  !  à  Jamais  I A  la  Ibb  !  (Vi<rt.  Httgo,  FeiM- 
kf  (falifomu».  ^  prMff). 


Digitized  by  VjOOQIC 


B|»iUÉS£NTAfiiT  l'ÉXOU£  J>fiS  BfAOCS*  369 

hasajDder^oelqiifiB. réflexions  qai  seront  l«i^  peuiré^  avec  q^el^* 
qoeinlérâL    -  * 

Le  bereeaa  de  l'Eg^se  îx\i  ensaaglaiité  par .  la  fureur  des  Hynuis,. 
nue  latte  cfl&rofable.  s'éleva,  eatre  le  .vieux.  Paganisipe  agoni^nty 
qui  enveloppait  le  looade  de  sa.  corruption^  et  le  Cbristianisine 
naissaiit,  dont  la  lumière  eommençait  i  dissiper  lesnu^sde  Ter- 
reur et  &  purifierla  terre  des  crimes  qui  la  souillaient.  Les  Romains, 
maltne^  di^  monde,  virent  leur  poissanœ  colossale  se  briser  contpe 
la  fiiiblesBe  de  linéiques  pauvres  pêcheurs  galiléens.  Les  vaincus, 
eu  tombant  dans  Tar^erougîe  deleur  sang,  triomphèrent,  de  leurs 
barbarea  vainqueurs.  La  constance  des  martyrs  lassa  la  fureur  des 
bourreaux,  qui  finirent  par  embrasser  la  foi  de  leurs  victimes.  Les 
cadavres  des  disciples  du, Christ,  emportés  dans  les  catacombes^ 
Teposèreal  d'abord  dans  des  tombes  grossières  sur  lesquelles  des 
mains  anoies  gravaient  quelques  emblèmes,  comme  dea  lys^  des 
palmes,  dea  couronnes,- quelquefois  des  instruments  de  supplice, 
avec  les  noms  des  soldats  morts  glorieusement  pour  la  défense  de 
la  foi  caCboUque.  Après  300  ans  de  lutte  et  de  combats,  où  l'hé* 
rmsme  .chrétien  triompha  de  la  bariurie  païenne^  -la  Providence 
dessilla  enfin  les  yeux  d'un  puissant  auccetour  des  Césfirs  :  Gcms^ 
taatin,  le  premier*  dea  empereurs,  arbora  la  bannière  sous  laquelle 
il  a?ait  vaîneo  le  Iftche  Maaence.  Les  premières  &milles  de  Rome 
se  eoorbèrent  devant  le  gibet  des  esplav^,  l'instrument  infllme  ar« 
rosé  du  sang  d'un  Dieu,  devepnle  noble  instrument  du  salut^du 
inonde.  Les  patriciens  et  les  sénateurs  abaissèrent  les  haches  et  les 
faisceaux  devant  la  croix,  sortie  des  catacombes  et  arborée  sou?  le 
Capitule.  L'Evangile  franchit  les  barrières  reculées  de  l'empire 
romain  et  son  immortel  flambeau  répandit  sa  lueur  bieuGûsante 
sur  les  peuples  endormis  dans  les  ténèbres  et  assis  k  Tombre  de  la 
mort.  Des  temples,  dignes  de  l'Eternel,  s'élevèrent  à  la  gloire  do 
vrai  Dieu,  sur  les  débris  impurs  des  temples  et  desi  fausses  divi- 
nités. 

«  Ce  fut  surtout  alors,  ditBartoIi,  que  les  fi3è|es,  sous  lés  em» 
pereurs  chrétiens,  menant  une  vie  tranquille  et  hoooréej  —  qui  ne 
fut  guère  troublée  que  par  l'hérésie  d'AriiiS).— r. ensevelirent  les 
corps  morts,  non  plus  dans  des  tombeaux  obsisurs,  ou.  dans,  ceux 
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de»  pa}ena,a(lapt^ivJewr,pcg{>re,ufiage,  pww^^aiia  d«s  i/w^be^^^-* 
gî^çpiçieal  cQii^lruit^S,.  e^.ornées^  .4^  À*  figures  q^çf^^ièi^rftpi 
.^rii^l^  ,Aqa. j^eulefn^  .les  c^rgfs^  jfi^L'ils  .,4.Taiei|l  g^l^ 
xuM^s^jipi4i$  )4  prpfeç^,  de  leur,  foi;  €affa<^quey  PapDÎ  kiplnpf^ 
des  uationsi  ic|ol&M'es,,j(l  fut  $1  rar^^t pendant  loDg^3,  qiœ^i'çn 
di>^*jiâl,lf  ;5^piiltarç  #^x  qMJb,vf^«,«aiMi  is9  r^di^rt  ^  ^enit^rWf 
lorsque  cela  arrivait,  on  regardait4ach9se'€qR)B^  digae-'id^iU^rj^'*- 
diquée daii^  riosçripUap  djusi^f^c^e,  en  j;Dçii^(iowfi4^  jy^^'fux 
forjff^l^ages  (jfe  mar6reVfaits.  jsxpràs/laqs  .<^,  ^t.  par  d'aïUce^y/OU 
cpffuuaiidés  par  eiu-méiaçs  p^odfiatleifr  viei  J^Ueif  i^lurél^Qaipar 
u^Q  IçûtatioB  louable  '.4qs  a^pieos  P«tâarcbe^  ?t  daf  al,e§péii^uf^ 
bi^a  foQdée  de  la  résMrrecU^n  fu^irey^diép^eqt  le^4^rp^  paliers 
des  .trépa^^  dans  des  x^erçueils  de,o|iarbrer  'ocoé^  -de  figures  etid'fiH'- 
sqripUoQ^yjSt  quelquefois,  prépajfés  par  eux^no^toioç  de  leiuf  vii?ai|f . 
,(  D.  Au  xioaitre.de ^es  s^copba^s.eat.cel^iqui)  j* ai.pu  ^pto.Mfir 
ownei; .  daoa  la  cal^iédrale .  d' Aiu^dou^  il  y,  a  ^i^lqpea  raoaéefs. .  V^ 
xiéipaUe<à^use  deej  OfisemeAts  j»«çrés  de,<ajn/  LibétWfiBab;^^^ 
Sf^iia  le  rapport 4fes  âgures. sculptées  sur  ^s  paroi&  et  suR.soaicoj^r 
v^;i^,,împprta^Uu8si  à  cause  de.  rinsGripUou  àê  Gfirgqnmf^M 
.{p;f^vaxt  .inspiré  uu  grand  désir  de  le  considérer  attentiv.^eiiienl^.iim 
sui:tout  la  grande  célébrité  de  tant  d'écriyains,  qiii  l!avaî^Dl|  /w 
*^e![iilion<ié  ou  décrit  avec  le  plus  grand  soin^ksuoss'attacbanC 
^^^lealent  à  en  expliquer  quelques  parties,  les  autres Texpli^Q^fit 
tout  entier.  Outre  Saracini,  qui  ena  parlé  dans  les  notiem  ki$Éori' 
qucs  (TAncône^  Orsato^  Maffei  dans  quelques-uns  de  ses  Uvca»*, 

•  -^^  A  Bans  leg  inscriptions  de  Jnl.  Epigonus  :  Corpuê  H^têgrum'eimBitmn, 
éi  d»  L«  iul.  MAfoeHus  :  Cf>rpus  inUgrum  wndiimm  Safwphago.  Asringfer., 
4lifi«.ifiid«,  t.  II,  p.  431.  • 

,,  s  Oima.le»  Manuscrits  rofsux  autQgraphesde.Ptfiv  Ugcffîataa.mat 
Quinliliêu^  se  trouve  une  inscription  où  on  lit  :  SarcopK  marmor. 
P,  tibi^  etc. y  et  dans  le  tome  des  Hommes  Ulustres^  p.  583  :  Sarcophagum 
fêC»  mamwr, 

>  Voir  Minuc.  Félix,  Ùctavins ,  p.  328.  —  Lowlli,  de  tacr.  poff .  kébr., 
p»  Q4;  et  Serlius,  .Villalpandus,  M^undrell^  etc. . 
.  .A.Jnipriinées  en  1675.  . 

^/ifarflMtfrttdi^tf,  1669. 
.#  (9«ipnv  AiMrr.^  t.  .v,  1739»  Munum  v$r<memf4  H^*      ^    '       '  ' 
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Gori  s  Muraiori  *,  TrombelU  dans  plusieurs  de  ses  oQTrages  s,  Bé-* 
nMt  XIV  lai-méme  ^y  et  enfia  Corsini  %  accrurent  par  leurs  savants 
écrits  la  grande  renommée  de  ce  monument  remarquable  des*  ah- 
ciens  chrétiens.  Je  crois  devoir  faire  part  au  public  du  résultat  d*un 
examen  oculaire  que  j'ai  fiut  de  ce  mausolée  durant  le  court  es- 
pace de  tems  que  je  pus  librement  consacrer  à  ce  travail  au  prin- 
temps de  l'année  4758  (p.  57.)» 

lî  savant  archéologue  commence  par  prouver  que  les  habitants 
d'Ancône  placèrent  dans  ce  sarcophage  le  coros  de  saint  Ltbérius 
après  en  avoir  retiré  le  cadavre  de  Gorgoniia,  qui  l'aviût  fait  con- 
struire pour  lui  et  pour  sa  femme  que  Ton  voit  représentée  à  ses 
cdtés  dans  deux  endroits  différents.  Après  avoir  exposé  les  raisons 
nombreuses  que  fait  valoir  le  Père  CoTsini  pour  démontrer  la  vé- 
racité de  la  tradition  d'après  laquelle  les  habitants,  de  tems  im- 
mémorial, vénèrent  dans  cet  antique  tombeau  les  précieuses  reli- 
ques de  saint  Libérius,  il  s'attache  à  expliquer  quelques-unes  des 
figures  sacrées  en  bas-relief  que  l'on  iroit  sculptées  tout  autour  tant 
sur  le  cercueil  que  sur  son  couvercle  où  se  trouve  l'inscription  de 
Gorgonius  et  que  l'on  voit  dans  la  gravure  que  nous  avons  repro- 
duite, ci-après,  p.  375.  Et  d'abord  il  expose  et  réfute  ainsi  l'opinion 
du  P.  Corsini,  qui  croyait  voir  sur  ce  monument  Joseph  et  ses  frères*  : 

«  Sur  la  fiice  du  côté  gauche^  dit  le  P.  Corsini,  les  figures  n'ont 
pas  de  caractère,  ou  de  signe  distinctif  pour  déterminer  sûrement  ce 
qu'elles  représentent.  T^éanmoins,  en  voyant  une  soucoupe  ou  tasse 
dans  h  main  gauche  de  celui  qui  est  a  droite,  on  a  quelque  raison 
de  croire  que  le  personnage  assis,  vêtu  du  manteau  royal,  est 
Joêephy  vioe-roi  d'Egypte,  à  qui  Judas  on  Benjamin  présente  la 
coupe,  qui  fut  cachée  et  ensuite  retrouvée  dans  le  sac  avec  le  Mé. 
Sans  doute  les  hommes  armés  d'un  bftlon  ou  plutôt  d'nne  simple 

t  Osserv.  iopra  U  S.  ^uepio,  1740. 

<  Nùv.  ihei.  V9t.  inscripL,  t.  it,  1742. 

'  DeaUtM  sanct.^  t.  M,  part  2,  1743.  —  Mariœ  vita^  t.  m,  ^63.   . 

^  De  festis,  eUi.,  1749. 

*  Relation  de  la  découverte  et  de  la  reconnaissance  faite  à  Ancône  des  sa^ 
crés  corps  de  saint  Cyriaque,  Marcellin  et  Ubérius^  protecteurs  de  la  ville, 
et  Réflexions  sor  la  translation  et  le  culte  de  ces  saints,  17S6.' 

•  Voir  la  Aelo/^bé  susdite,  p.  50  et  5t ,  et  dans  la  Diseeri,  deBartot(,p.'64. 
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lànoé,  'sarbfltié^  ididafequt  acé»mî»gfièr0nt<otfYébo«diiUn« 
Bénjamitiyétleslroisfititresflgofi^  dtoi«iié6s4éëigaénmleeifar4«k 

>é^;  '  to  en  '  'eût  r^f éseftté  seuîèinëflt  ^âekiit  V  el  (](tfe'  ceux^^i  pi- 
ra98«ïîl  etr  présence  du  vicè-noi^*  m»  iMba  à  là  mmni*  >  1 1  ;<  ^' : 
*  'itRé^Veftt4(^6garé^graVéèd  etfictirl^téës  mst  le  éotihrcrnA^  (qiiëilovs 
ne  pulrlicms  pas  ici).  Au  milieade-  la  feçade  Hnfériëtlte; os  z^it^fiB- 
'^ipti^  graféedans  un  caiibéché,  quiest  soQteiiapar>déM>géifM», 
^féâsémênt  icoffl^e  on  le  trouvedans  d^antres  sftrcdphkge^  ^.  A4#Mte 
esrt  la  crèche,  près  de  laquelle  on  voit  dcolptés  YetAMiémmi  k 
sainte  Vierge,  saint  Jo8€fph>  te  bèënf  et  Ttoèel  enfin  les  trois  rois 
Nàgés  tf?ec  Idurs  présents  conime  on  les  voit  dan^  i^kvâte^^séàco' 
phages  mentionnés  par  Bottarî  >  et  avec  la  tété  entièrement  \lé(M- 
terte  yyn  sans  le  bonnet  plyrygit!»  otidmalre',  oomtee  cela  ae^re- 
marqtÉedens  d'antres  endroits  \  A  gauche  estTeprésenté  le  ^bap- 
tême de  Jésus-Christ  ;  là,  outre  satnt  Jean«*Baptiste,  e^t  vme  «rtre 
'figure  en  pied,  fjui  tient  un  Tolnme  à  la  main,  et  l'on  -voit  Kmde 
qui  désfcend,  pour  ainsi  dire,  d'en  haut,  comme  cela  se  trouire' sur 
d'aufres  mausolées  \  Les  trois  figures  voisines  placées  entre  lé  ^ 
-nie  et  saint  Jean-Baptiste,  étant  mal  conservées  et  mal  gràvéesT/  on 
ne  peut  déterminer  d'une  manière  sûre  ce  qu'elles  représenlénf. 
Néanmoins,  comme  il  paratt  que  celle  du  milien  tient  à  la  main 
gauche  une  cymbale  on  un  bouclier,  et  que  celle  qni  'eM  près  Ai 
génie  tient  la  maîn  droite  élevée,  et  qu'elle  a  à  ses  cAtéa  un  «r* 
brissean  ou  un  buisson  de  ronces,  on  peut  conjecturer  qu'elles  4é* 
tigiifent  Moyse  on  quelle  autre  Hébreu  qui,  après  le  pvaaage  de 
la  mer  rouge,  symbole  et  fignre  du  baptême,  diante  la  glMre  de 
Jéhovah  et  lui  adresse  des  actions  de  grâce  en  entonnant  le  célè- 
bre cantique  :  eantemu»  Domino. 

B  Peut  être  que  les  obstacles  que  rencontra  le  Père  Corsini  i 
Ancône,  continue  Bartoli,  et  d'un  autre  côté  y  qu'un  dessia  peu 
correct  ne  lut  permirent  pas  de  mieux  déterminer  les  objets  re- 

*  Bottart,  Roma  ioturr,,  plancfa.  22,  41,  8$  et  131. 
'  Planch.  22,  85,  86,  i  31  et  1 32. 

*  Planch.  193. 
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yféienlé».  QnQÎq^'jl^ai^ît,  la  iru^4e  Vç|rigiaaL<qqe  j'aiexa^oé 
^tlniliveil9Qt.4pràaliù,  ^V^téA^çroiro. qu'il  .^'agji$aa^t  d^Jférù(H$y 
dû  Eétaiii  9l  desJfiig^Ak  oii  il  .^  cni  ^voir  àe&r^im»  fW  9^' 
#ar  qaUmavfttt^ vouïu  pfindi^  Joseph.,  Je  n'ai p»  ju^'à présent 
me  procurer  que  eeUe  partie  ^b&iipoonment^  qui  a  été,  çopi^.ayec 
la  fiitfil  graii40'?SfbDtitiide.parJk  savant  ab)4Aa4ré  laizariiû»di^.Pé- 
sam»  qii%  passa^l  bQiU*e(i6eioâAt  par  Ancôp^  soi:,  m^^s  wtavi^çs^le 
demaa^iprès.'elin'eafii  présent,  4on.d'un  tirés  grand  prîj^  à  mes 
jiHlf,  eb  c'est'  cette  gravure  qne  je,in€|ts  ici.  aujQur  et.qi^  a  éfé 
teptodoi^avec  le  .plus  grand  3(W  par  ,M,  Bartoloni.  d  , 

.   n(Yoip  ciT^pr^s  pette  gravurci  pr  37$.)  .,   ^ 

Maintep^nl  TQÎci  les.  aiati&  qui  m'ont  porté  à  remplacer  /os^ 
pac  iTarocfo  dans^l^  sarcQpbuge  d'Ancône  ; 
<.,'lT«.C'asti en  premier  lieu  le  bgu4€au  d^  la  t^te^  Bal^inucci' 
éjQfit  que  le..dia4éoie.(A),  chez  les  anciens,  était  une  bandelette  de 
tûUç  hlanQbev  reaseymblant  k  ua  ruban,  que  les  rois  et  les  empe- 
reurs portaient  enyeloppée  autour  de  la  tète  comme  signe  de^lenr 
souj^eraineté.  »  Le  diadème  que  portait  le  roi  David  était  toutbril- 
Jantd'or  et  de  pierreries  \  Mais  il  convenait  qu'Hérode,  qui  n'était 
devenu  roi  des  Juib  que  par  l'entremise  des  Romains,  se  parât  4e 
eettesiinpie  bandelette  qu'ils  avaient  coutume  de  conférer  aux  rois. 
Lui»,  quoique  simple  particulier,  Tobtint  à  Rome  par  le  soin  de 
Marc- Antoine.  Après  la  bataille  d'Actium,  il  déposa  à  Rhodes  le 
diadème^ y  avant  de  se  présenter  devant  Auguste;  il  le  reçut  de 
nouveau  des  mains  de  ce  dernier  *,  et  en  eut  le  front  entouré 
même  après  sa  mort  s.  Tel  était  le  diadème  donné  aux  rois  étran- 

'  Focob.  dêl  Dis.  au  mot  Diadème, 

'  u  RaiSf  xit,  30.  ^  I  Paral.y  xx,  2. 

'  içi^pirro  (Mv  To  ^ia^iQ{i«.  Joseph.,  Antiq.ju,^  1.  xv,  c.  iO.  Voyex  dêBeUo 
M.,  1. 1,  c.  15. 

^  To  Tt  ^lâ^nfta  lekkv»  âiroxafttmotv  àutw.  Jos.|  Ant,  Ju.^  1.  xv,  c.  2p. 

*  Ô  nxpo;  ^«^iQiMin  iqoxmfuvdc.  /W(f.,  l.  XVli,  C.  10. 

(A)  L^étymologie  elle-même  du  mot  dieidimê^  qui  dérive  évidemment 
de  èim^  je  lie,  ^îa,  autour,  indique  asaei  que  c'était  un^ainple  teddeaa 
lié  autour  de  la  tête,  bien  différent  des  diadèmes  et  des  couronnes  cpie 
les  sculpteurs  et  les  peintres  placent  ordinairement  sur  le.frottidies'rdis 
et  des  empereurs  {Note  du  traducteur).  ^.■'  * 

IV'  ssa».  Toxx  I.  —  N*  5;  4850  (40^  vol.  de  la  coll.}.  24 
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gcrs  par  les  Romains,  parce  qu'ils  en  portaient  eux-mêmes  quel- 
quefois on  semblable,  selon  Tusage  adopté  dans  les  différentes  for- 
mes de  leur  gouvernement.  Le  savant  abbé  Winkelmann  écrit , 
«  qu'il  paraît  que  le  diadème  n'était  pas  en  usage  rbez  les  Romains 
»  comme  chez  les  Grecs*.»  Mais  les  rois  de  Rome  le  portèrent  cer- 
tainement. Ju  vénal  l'attesle  de  Romulus  et  de  Servius  l^ulKos'. 
Plusieurs  médailles  nous  le  montrent  sur  le  iront  de  Rottiulus  et 
sur  celui  d'AncusMarcius'.  On  ne  doit  pas  chercher  cet  inrigne 
royal"  sous  les  consuls,  quand  la  République  était  libre.  L.  Métel- 
lus  parut  en  public  le  front  orné  d'une  bandelette  à  cause  d'une 
plaie,  et  je  ne  sais  comment  on  lui  pardonna  cette  hardiesse;  aussi 
le  surnom  de  Porieur-de-^iadème  lui  resta  *.  ïl  n'en  fut  pas  de 
même  pourl'ambitieux  Pompée  qui,s'étantaussi  enveloppé  une  jambe 
blessée  avec  une  bandelette  blanche,  fut  accusé,  par  l'austère  Fa- 
vonius^  d'usurper  le  diadème  royal  *  ;  car  on  n'attachait  que  peu 
d'importance  à  la  partie  du  corps  qui  s'en  trouvait  entourée.  Maran- 
goni,  après  avoir  cité  un  passage  de  Dion  Caesius,  d'après  lequel 
il  paraît  que  Marc-Antoine  ceignit  du  diadème  la  tête  de  Jules 
César  ',  conclut  que  Jules  César  fut  le  premier  dos  empereurs  ro- 
mains qui  le  portât  *;  il  ajoute  même,  que,  d'après  ce  témoignage 
on  reconnut  la  fausseté  de  ce  qu'avance  Aurélius  Victor,  qui 
soutient  qu'Aurélien,  le  premier  chez  les  Romains,  s'entourait 
tète  du  diadème  '.  Il  aurait  été  mieu^dans  le  vrai  si  à  Aurélius 
Victor  il  avait  opposé  Cédrénus  '%  qui  dit,  non  pas  qu'AurélieOi 

*  Histoire  de  l*ari^  t.  il,  p.  148. 

*  Sa/.,vm,  V.  259. 

*  Médailles  des  familles  Calpurnia^  MarMa^  etc.  Voyez  Orstno,  IttusL 
imag,y  planch.  |2,  97. 

*  Servius  au  livre  xn  de  VEnéide,  v.  289. 

^  Plurnrque,  dans  la  Vie  de  Coriùlan,  et  peut-être  Gicéron,  Ad  quêrittf 
post  reditum,  d'après  les  Animad»,  p.  7oO.  Lugd.  ap^  Gryph. 

*  Val,  Mai.,  1.  VI,  c.  2,  n.  7. 

'  Dioa  Gasinas,  Hlst,  rom,^  1.  xliv,  e.  II. 

*  MarangoD),  p.  122. 

*  Epitome,  c.  xxxv,  n.  5. 

'•  Ccdrenus,  Abrégé  historique^  i.  i,  p.  233. 
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mais  gue  Con8ton^n->-k-Gra^d  fat  Je  premier  à  faife,u^ç4il4i9 


dème.  PeQl-é(re  que  ces. divers  septimeats  [Kiiurraient  se  concilier, 
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son  par  TopinioD  de  Vabis  *,  mab  en  diBant,  qu'Aurélien  le  pre* 
mier  des  emperears  le  porta,  sans  pierreries  ncaomoiiis,  et  Coq- 
stantioy  avec  des  pierreries.  Mais  revenons  au  critîqae  qui  oppose 
Dion  à  Anrélius  Victor.  De  même  que  Pitiscus  *  passe  sous  silence 
que  Calignla  s'en  servit  k  Rome,  parce  qu'il  a  mutilé  un  passage 
de  Suétone  S  qui.  cité  tout  entier,  prouve  le  contraire ,  ainsi  Ma- 
rangoni  ne  bit  pas  attention  que,  d'après  le  même  passage  de 
Dion,  il  parait  que  César  leva  loi-méoie  le  diadème  de  sa  iéte^  le 
fit  porler  à  Jupiter  Gapiiolin,  en  disant  que  lut  seul  était  le  roi 
des  Romains.  Tnij  dit  Cicéron  à  Antoine,  tu  lui  plaçais  k  diadème 
au  milieu  des  gémissements  du  peuple:  lui  le  rejetait  au  bruit  de  ses 
acelamations  *.  Antoine  tenta  plusieurs  fois  de  le  lui  fiiire  accep- 
ter*. Mais  César  qui  savait  que  le  diadème,  que  ses  amis  avaient 
déposé  sur  sa  statue  élevée  sur  les  Rostres,  avait  été  arraehé  par 
les  mains  de  deux  tribuns  du  peuple*,  le  refiisa  toujours^.  Hé- 
rode  ne  le  refusa  pas,  quand  il  lui  fut  apporté  par  Antoine;  et 
c'est  pour  cela  que,  sur  le  Sarcophage  d'Ancône ,  on  lui  voit  au 
front  le  diadème  fait  dans  la  même  forme  que  celui  qui,  sur  ce 
même  trône  de  Juda,  ceignit  la  tête  d'Arislobule,  lequel  fut  le  pre- 
mier à  le  porter  *,  quand  sa  province,  ou  principauté,  devint  une 
espèce  de  royaume. 

>  2"^  La  chlamide  qui  enveloppe  ici  Hérode,  indique  la  pourpre 
qui  le  couvrait  ',  la  cuirasse  eu  forme  d'écaillés,  sa  valeur  guer- 
rière *•  et  la  ceinture,  ornée  de  pierreries,  sa  pompe  et  son  fiiste. 

*  Voir  daiislV<itt.  d'Ammien  Marcel.»  1.  xxi,  note  b,  p.  262. 
'  Ux»  A»t,  Ram.  au  mot  diadema. 

*  In  CiUigula^  c.  xxi. 

*  Philip.^  n,  n.  34. 
*Suétone,/nJttl.,e.79. 

*  Dion  Cassius,  1.  luv,  n*  9. 

^  Velléitts  Pater,  1.  u,  c.  56.  Plutarque,  Appien,  etc.  Voir  qvelqMi 
nouveaux  détails  donnés  sur  cette  scène  dans  les  Fragmms  Mdits  de  Ni- 
cotot  df  Datmas^  publiés  dans  le  3*  vol.  des  Prag.  Mst.  gnscar.  de  Didol, 
p.  411. 

*  AM^nfift  içpMTK  imiiSiro.  Jos.,  Ant,  /«.,  L  xui,  c  19. 

*  À|«iinoXtTO  «op5pupîoio«.  /5M.«  .U  xvu,  c.  10. 

<•  Bdd.,  1.  XIV,  e*  27;  L  xv,  o,  6,  B;  eideMl.  Jud.,  h  u  ev  8,  î%  49. 
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Ea  effet,  doDs  son  porlr^t  que  Tpa  voit  sur  un  diptyque  (A)  4a 
mufée  ehrétmi  au  YaUcf^f  ^,  il  porte  égaleinent  de»  pierreries  en 
plusieurs  endro^ls^  et  il  en  était  couvert  jusque  dans  ses  funérai}^ 
les^  On  voit  éclater  son  luxe  jusqueç  dans  ses  brodequins,  ornés 
d  une  pierre  précieuse, .  lacés  et  ouverts  sur  les  doigts  du  pied, 
comme  les  ont  décrits  Sidoine  et  Paul  Diacre  *•  La  vieillesse,  sous 
les  traits  4e  laquelle  il  apparaît,  convient  à  celui  qui  approchait  de 
sa  70*  année  *  ;  et  la  main  de  Tciphon,  en  lui  faisant  les  cheveux 
uoirs%  réussissait  n^al  à  la  dissimuler  <î  il  soignait  beaucoup  «i 
barbe  avec  laquelle  il  est  enoore  ici  représenté.  Le  siège  élevé  sur 
lequel  il  repose,  est  précisément  tel  que  celui  qui  est  décrit  par 
l'bbtorien  qui  racoùte,  qa'Arcbélaus,  .fils  d'Hérodie,.  après  la  mort 
de  son  père,  s'j  assit  avec  orgueil  '*  Hérode,  en  sa  qualité  de  fils 
d*Antipater,  à  qui  avait  été  accordé  le  titre  de  citoyen  romain  ^, 

*  (forî,  3%«fa«rtf«  iwteHim  4ipi}ftkorum^  t.  ui,  plan.  4.  Voir  aussi  daas 
l«i  Àtmaksj  t.  iT,  p.  44  (3^  série),  la  forme  d*ua  diptyque  grec  et  la  dis- 
sertatioD  qui  y  est  joiate* 

Jos^  Ant.  Ju,y  1.  xvji,  c.  10.  Voyez  de  Bello  iud.^  1.  i,  c.  2t. 

*  Si  Testigia  fasciata,  Dudi 

par  summum  digîti  tegant,  citatis 
firmi  ingressibus,  atque  TÎnculoruni 
concurrentibus  ansuKs,  reflexa 
ad  erus. 
EpisL^  I.  vin.  9pU.  11.  Pairol.  de  Migne,  t.  LVtu,  p.  605. 
Paolus  Dia.  Calai  UMque  ad  tumm^tm  poUéoem  operti^  et  altmuUit  lagusis 
conrigiamm  retenti. 

*  ntpl  ir^  i€^c|A«)(oarm.  Jos»«  AfVt.  ju,^  l.  XVIl,  C.  8. 
*iWd..L  XVi.c.  IJ. 

*  L.  XVI,  C.  17,  et  df  BdL  jud.,  1. 1,  c.  17. 

"^  6  H  ail  &4n«X9v9%u« t^c.^i(c<t;^9vovxpt»«d».^nt«i»«9l*  xvn^c.  10, 

*  QOiTiieEv  in  PMjtç.  Josepb.,  ilnl./v.,  1.  xxiv,  c.  15. 

(A)  Ce  mot  signifie  Uvre  ou  tablette  k  deux  plis.  iMdipiwVM  étaient 
des  espèces  de  registres  ou  tableaux  à  d^ux  coloaues.  Quand  lescouinls, 
les  préteurs  et  les  autres  magistraii  entruieat  en  cbarge»  ils  ea^yaient 
à  leurs  amis,  pour  leur  faire  part  de  l?ur  inauguration  «  de»  .tablettes, 
sur  loiqueUeff  étaient  leurs  noms  accompagnés  de  peintures  qui  les  re- 
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:«l8ttHotit  pairee  qn^il  atairêfé  Iol-vifliêt»e  b)riiM6  d«  ttilllé^  ÎEîieb- 
4if»4t  paroles  Rômalfu^;  les  tmlteH^ikiM  Tusa^e  de  ta^î^teide  >è^ltile. 
Pourquoi jier<aiiMit«a  pds  feît/èitMrrappekrit  atiM  tUaëéi^3jfiA\ 
^at  rt  lefoi AnHoeimé  B^fibanei  se  ftiniit  Igloirëlté  «"ëhëërt^f'* ? 

•  GeUed'Héroda,' iup^ortée ^r  det piédr<fe  M^tiVreèëeMUe^ft ffaii- 
iîitë^.  déjà'«eof)niie8)  et «eTle  «oiiYétitfit^rikUeniei&T  il'bb'Hr^r- 
riei^.  Mate,  qù»  fut  ^euiefafieRt  pt^fet  de  la  Judée,  est  assii^Sât  uhe 
èfaflDse  fournie  de  k'fnéme  fofme  daïi^^  8arcot)hagë^de  Jmihs 
Bisses^,  mai^îln'a'  passour  les  pieds  Tescsabëau,' qui  eât'doèmé, 
cùxniàe  inarqur  d'une  plud  giMdiife'dignitéj  att  iié^ ^OtÊÊrdàe^ 
Le  piancher'  loi*'TÙème  dur  lequd  ce  siège  reposai;  dotft'là  Mhfue 

'peei  être  ajoutée  à  celles  pillées  par  CitimènteM  ^'^sf  d^iM'tfa- 

•  vail  rediarqiinble.  J'aipu  admirer  dans  le  tfiêéoriè  9aiht^f?hett^, 
k'Mim^  lin  diptyque  d'ivoire  non  itnprinié  par^OtfrJ,  ^otl^Véh)^e, 
portant' .la barbe^  a égalemenila cbaiee >et  le  marthe-^MUlAitta- 
rgoificètioeidu  ftuparbe  édifice  dans  ]eqttel«le  sartopAnîgfft  d'&AuOue 
noBs  ier  montre.assig,  rappelle,  à  mon  sî^uveniTy  n&ii->^ailetii^ti<  les 
inénieg  aros  crénelés  et  les  ménies  arabesqùeé  qtro  l'oKi  ^f^H^m  ter- 

'  oophage  de  Vérone,  mais  elle  me  feit  rappeler  qu'Hérode  iB*élut 
'  construit  à  Jérusalem  un  palais  avec  de  vastes  salles j  ûmêei'(P0t  et 
de  marbres  ^  '•   '  "\  ' 

Il  est  vraisemblable  qu'il  y  eut  aussi  parmi  ces  niiaf%i^'<ir  J9t- 

présentaient  avec  les  marques  de  leurs  nouvelles  dignités,  el  oetUblet> 
tes  qui  ne  paraissent  pas  cependant  avoir  été  doubles,  étaient  néanmoins 
appelées  diptyques.  Dans  les  premiers  siècles  deTère  chrétienne,  tty  atait 
dans  chaque  église  des  registres  appelés  aussi  diptyques.  On  en  distin- 
guait de  trois  sortes  :  les  premiers  où  Ton  éerivait  les  noms  de  tous  les 
é?éques  qui.  s'étaient  succédé  sur  le  même  siège  épisoopal;  le»  seconds 
où  Ton  tenait  les  noms  des  prêtres,  clercs^  e!C.;  lés  traîsièiaesMiù'étaieDt 
les  noms  des  morts  pour  lesquels  on  devait  prier  {Nàê»  du  fradaclmr). 
^  Chimentellius,  de  ITonore  MtfNii,c.xi,  p.  98^  in-4*,BeQeniff$  4676. 
'  ^Âlhéoée,  1.  v,.c^4.    •  -     '  ... 

*.  Chinenti,  plamit  n.  l,Ji,iaj7.  -    »    ■'-    < 

^fiotlari,t.i,  plan.  15,  p.  17t.  '   ,         !  ^ \ 

*6btaieal.yc.'XXix,p.  i53.>  -  •     ■. 

^iHt  MlorViiMfM,  plancha  iv  2)  3.  -  v     r 

'  aattXitov  l|M»jiB|ikit../A  ;ipttMO  luàyJ^imi  Jee^t  Ant.  jtuyUvfi^  «.12. 
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la$irej  qui  mutienl  ici  son  buste.  Pline  rappellerait  t  colonne  atti- 
fH€  avec, quatre  angles^  et  avec  égal  intervalle  de  càtêSy  et  peut-être 
piloitretf  tel  qu'on  les  construisait  à  Colchos.  Maintenant  les  éni- 
dils  conviennent  qu'il  y  avait  à  Jérusalem  diverses  figures,  et  que 
c'était  vainement  que  les  plus  zélés  d'entre  les  Pharisiens  n'en  au- 
raient voulu  aucune,  ni  d'hommes,  ni  d'animaux,  bien  qu'elles  ne 
fussent  point  faites  pour  être  adorées.  Hérodc  qui  fut  appelé />emi- 
Juipy  qui  se  montn^^i  plusieurs  circonstances  contempteur  des 
rites  de  la  religion  de  ses  pères  ^,  qui  érigea  des  statues,  des  colos- 
ses, même  des  temples,  à  Auguste,  en  plusieurs  endroits  de  Rome', 
qui,  pour  sonder  l'esprit  de  ses  concitoyens,  éleva  au  même  empe- 
reur des  trophées  ressemblant  à  des  figures  humaines ,  dans  le 
théâtre  de  Jérusalem  ;  qui,  les  voyant  indignés,  chercha  par  la 
donoeur  k  leur  faire  abandonner  une  telle  superstition  *;  qui  planta 
une  aigle  d'or  jusques  sur  la  grande  porte  du  temple  *  ;  qui  n'igno- 
rait pafs  qu'on  avait  fait  des  portraits  de  sa  propre  femme  Marianne 
et  de  son  propre  parent  Aristobule*;  qui  savait  que  les  Athéniens 
avaient  placé,  dans  le  temple  du  Peuple  et  des  Grâces,  uWi statue  de 
bronze  *  représentant  Hircan  son  beau-père,  et  qui  certainement 
aurait  voulu  ^*  se  voir  honoré  des  Juifs  par  de  semblables  statues, 
ne  pouvant  les  obtenir  d'eux  publiquement,  pourquoi  du  moins 
dans  sa  propre  demeure  ne  se  les  serait-il  pas  secrètement  élevées  à 

*  Hist,  nat»^  1.  xxxvi,  c.  56,  n.  2. 

*  Bist,  nal.^  1.  iixni,  c.  15,  n.  2. 
>  Jos.,  Ant.  ju,^  1.  XIV,  c.  27.' 

»  /M-,  1.  XV,  c.  12;  1.  xTf,  c.  1.  Z>e  Bellojud.,  1. 1,  c.  2. 
»  Ant,  /«.,  1.  XV,  c.  13.  De  BelLjud.^  1.  i,  c.  16. 

*  Ant,  jnd.^  1.  X?,  e.  11.  Ihid,  T-q;  ^uat^aijAOvtuc  àoditp^(«.ivo;. 
'  /Wd.,  l.  XTU,  c.  8.  De  Beîl.  Jud.,  !•  i,  c.  2. 

*  k^erifett  lwôv«^  Ant.Ju.^  1.  Li,  c.  2. 

*  TritwBi  aèHS'iue^ft  x«ùkh.  Ihid.,  1.  XIV,  o.  16. 

'*  Qaàm  autem  honoris  eupidus  fuerit,  eolligere  lioet  ex  his  ipsîs  ho- 
noribus,  quos  ille  Cœsari  et  Agripps,  oeterisque  ejus  amicis^xhîbiiit.... 
sed  lodsBis  per  loges  patrias  noo  liret  hoc  modo  potentîores  colère..... 
qaibas  satis  incommodum  erat,  quod  non  possit  statais  (itwôotv)  et  templis 
demereri  regîs  gratiam  et  similibus  adulationibus  explore  insanam  eu- 
piditaleiD  gleriod  homtnis*  Jos.,  Ant.  /«^,  l.  xvi,  c.  9. 
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]ai-*méme?  C'était  peat-étre  un  àe  ces  onrfages  qii*on[  accasait^ 
Hérode  d'avoir  fiiit  contre  la  coutume  de  ses  pères;  et  contre  les- 
quels, outre  l'aigle  dont  j'ai  &dt  meoiion.  Judas  e|  Matthias  déchaî- 
nèrent k  jeunesse,  dans  les  derniers  jours  de  la  vie  dl  ce  roi^  afin 
de  les  détruire.  Aussi,  Noldius  pense  <|tte  ce  dernier  aiaHrintcoduit 
parmi  d'autres  usagtBs  des  païens  celoides  images^.    ».        r 


Examen  d^un  sarcophage  qui  se  ^nave  à  Milan. 

Dans  le  sarcophage  que  nous  décrivons  ici ,  les .  habitants 
d'Ancône  ont  un  éclatant  témoignage  de  ce  qu'îpdique  seu- 
lement Josèphe,  et  les  Milanais  en  ont  égalenient  une  preuve 
incontestable  dans  un  autre  monument  renommé*  Dans  ht  basi- 
lique impériale  de  Saint- Ambroise,  se  trouve,  soui  la  chaire  à 
prêcher  un  tombeau  avec  son  couvercle  sculpté  tout  aatour  par 
d'anciens  chrétiens,  représentant  des  histoires  saccées,  sur  les- 
queUeauDe  savante  dissertation  a  jeté  un  grand  jour  '.  Au  milieu 
du  couvercle,  où  le  monument  d'Ancône  contient  l'inscription  de 
Gorgonius,  dans  un  cartouche  carré,  soutenu  par  deux  Anges,  ou 
enfants  avec  des  ailes,  celui  de  Milan  a  un  disque  tenu,  arrêté  par 
deux  semblables  figures  ailées.  Dans  ce  disque,  comme  l'a  très-4>ien 
fiait  observer  notre  habile  interprète,  on  doit  croire  que  figurent  Iti 
personnes  qui  voulaient  étre^  ou  qui  furent  emevelies  dans  cette 
ume^.  Adroite  du  disque  est  sculptée  une  histoire  sacrée  indiquée 
par  le  même  interprète  sous  le  N*  II,  et  c'est  celle  dont  j'ai  moi- 
même  examiné  l'original  à  Milan,  et  que  je  reproduis  ici,  après 
avoir  fiût  subir  quelques  changemens  à  mon  dessin  *  pour  être  plus 

*  Concitavenint  juTentutem  ut,  sublatis  operibos,  quœ  rexpneter  con- 

sueludinem  patriam  fecerat^  prc^ugnateres  pietatis  se  ostenderent 

qaod,  coniemptU  legibus,  multanovareanaus  sît...  later  €<»tera....  aqai- 
lam....  cùm  lex  nostra  homiouoi.  vetet  imagines  staluers,  aat  oonse- 
crare  aniniantium  effigies.  /Md.,  1.  xvii,  c.  S. 

'  Rihu^signa^ue  GmtiHum  asêumerêt,  HUtorialdumoBa.  Diatribe',  p;340. 

*  Spiegasumi  e  RiflessUmi  ëopra   àlcuni  JUcH   mmummUi    Mitanêti. 
P.  M.  Allegransa,  Dissertazîone  iv,  p.  47. 

«  Ikid.,  p.  50. 

*  La  coniiohe  4»  c6té  gauche  a  élé  ajoutée  pour  raneadreneut. 
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pour  prouver  qu'il  .p'agil  ici.  de .N^bucjbpdonoçQr »l  des^  \KQi^  «• 

fanU,dans  la  fournaise,  puis  ilcoutiune  ;  „i,..   \ 

a  Si  celui  qui  a  écrit  ces  ligues  avait  confronté  cette  partie  du  «ar*  . 
cophage  de  Milan  avec  celle  de  celui  d'AncAne,  que  j*ai  rapportée, 
peut-être  que  cette  comparaison  l'aurait  porté  à  croire  qu*ç^.a 
voulu  dans  tous  les  deux  représenter  une  histoire  identiqneyC*^— • 
à-dire,  non  celle  de  Nabuchodonosor  et  des  trois  enfants  aupn^  du 
buste  du  roi  cbaldéen,  mais  bien  celle  d'Hérode  et  des  trois  Mages 
en  présence  du  roi  juif,  ce  qui  est  clairement  indiqué  par  Y  étoile, 
qui  convient  seulement  à  ce  dernier  fait,  et  non  au  premier.  De 
nouvelles  découvertes  d'antiquités  ont  été  de  nouvelles  lumières 
très-utiles  pour  Tintelligence  de  l'histoire  tant  sacrée  que  profane. 
Et  de  même  que  personne  ne  doit  condamner  Bottari,  parce 
qu'il  a  critiqué  l'ancien  peintre  du  cimetière  de  Saint-Marcellin  S 
pour  une  chose  que  l'on  a  vu  dans  la  suite  avoir  été  &ite  par  l'ar- 
tiste d'Herculanum  *,  qui  voulut  représenter  un  usage  non  encore 
abandonné  du  tenis  de  saint  Ambroise  ^  ;  ainsi  personne  ne  doit 
condamner  l'interprète  du  sarcophage  milanais,  parce  qu'il  crut 
que  celui  qui  l'avait  érigé,  s'était  trompé  en  plaçant  C étoile  plus 
loin,  quand  on  voit  par  le  sarcophage  d'Ancône,  qu'on  peut  conve- 
nablement placer  le  buste  d'Hérode,  soit  sur  une  colonne  ronde, 
soit  sur  une  colonne  carrée,  et  quoi  qu'il  fallût  que  le  sculpteur 

i  Voici  ses  paroles  :  «  L'autre  homme  tient  à  la  main  un  vase,  et  se  le 
verse  dans  la  bouche,  quoiqu^il  en  soit  très-éloigné,  ce  qui  est  très-in- 
commode ,  et  montre  Tignorance  de  ces  tems  dans  Part  de  peindre.  » 
T,ii,  p.  141. 

>  Peintures  antiques  d'Herculanum  et  des  environs^  t.  i,  plan.  14. 

'  Les  savans  auteurs  qui  ont  eipliqué  ces  peintures,  s'expriment  ainsi 
dans  la  note  10  :  «  La  manière  de  boire  en  faisant  jaillir  le  vin  dans  la 
bouche,  sans  y  approcher  les  lèvres,  est  mentionnée  par  saint  Ambroise  : 
Per  cornu  etiam  fluentia  in  fauces  hominum  vina  decurrunt  ;  et  si  quis 
resfiraverit^  camtnissum  fiagitium^  soluta  octVv ,  toco  metûs  haMur,  De  EUà 
etj^unio,  c.  xvii,  n.  64  (dans  Tédil.  de  Migne,  1. 1,  p.  720).  Cette  cou- 
tume nous  fait  comprendre  Tusage  de  certains  verres  à  corne,  qui  se  ter- 
minent en  forme  d'animaux,  de  telle  sorte  qu'on  ne  peut  y  approcher  lei 
lèvres,  conune  on  le  voit  dans  la  mosaïque  de  Palestrina.  » 
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plaçât  préciflémeiif  VétMe  aU-^desius  des  troiê  Maget,  là  méiqe  où 
l'Evangile  assure  qu'elle  fut.  Saint  Matthieu  raconté,  ()de  les  Ma- 
geS)  aprèë  avoir  entendu  te  rot,  %'en  alièrent;  et  t;oiid  que  F  étoile, 
qu'ib  fxdùSeht  tme  in  Orient j  ks précédait...  Et  en  la  voyant,  ih 
furent  transportés  dune  extrême  joie  *.  Le  diptyque  d'ivoire  du 
Muséechrétien  au  Vatican,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut',  repré- 
sente Héh^de  avec  les  Mages,  mais  sans  étoile,  parce  que  ceux-ci 
s  entréfentot  avec  lui  de  la  même  étoile  qu'ils  avaient  vue  en 
Orient  (que  deui  indiquent  du  geste),  elle  ne  devait  pas  encore  s'y 
trouVer  représentée.  Elle  ne  reparut  que  lorsqu'ils  furent  partis. 
Mais  ôû  v6it  figurer  l'étoile  dans  le  sarcophage  de  Milan,  ainsi  que 
dans  cefuf  d'Ancône,  parce  que  les  Mages,  ayant  pris  congé  dlBIé- 
rode,  s'éloignent  de  lui.  Apres  avoir  entendu  le  roi,  ils  s'en  allè^ 
rent,  et  voilà  que  Cétoik  brilla  de  nouveau  à  leur  regard. 

J'apprMYe  ceux  qui  dans  d'autres  peintures  sacrées  >,  ou  sculp- 
tures aincieùnes  *,  oà  est  certainement  représenté  Nabuchodono- 
sor  avec  les  trois  enfants,  reconnaissent  sa  statue  dans  le  buste 
élevé  sur  une  colonne.  J'ajoute  que  Montfaucon,  à  l'occaâon  de 
ces  mêmes  sculptures,  aurait  dû  reconnaître  ce  buste  et  ces  en- 
fants dans  un  bas-relief  de  Marseille  %  et  dans  un  autre  travail 

*  Matthieu,  ii,  9, 10. 

*  Ci-dessus,  p.  377. 

*  Aringb.  Roma  suhterranea^  t.  i,  p.  587. 

*  U  méme^  i.  i,  p.  295. 

»  Sup.  d»  VAnUq.expliq.^i.int^h  18,  p.  50.  <&Un  manuscrit  deM.dePei- 
resc,  qui  est  présentement  à  la  Bibliothèque  du  roi«  coté  9932,  a  deux 
images  tirées  de  bas-reliefs,  qui  représentent  la  même  histoire  de  la 
Bible»  c'est  celle  des  trois  Aoges  envoyés  pour  Tembrasement  de  Sodome 
et  de  Gomorrhe.  L'une,  qui  était  à  Marseille,  dit  M.  de  Peiresc,  repré- 
leote  les  tro^  Mages,  avec  la  tiare  phrygienne,  la  tunique  et  le  candys. 
On  voit  d^îia  côté  la  flamme  qui  marque  TiDcendie  des  ciuq  villes,  et  au 
côté  opposé  une  statue  qui  se  termine  par  le  bas  en  Terme^  On  dirait 
d'abord  que  .c*est  la  femme  de  Lot  changée  en  statue  de  sel  ;  et  d'autant 
plus_qae  dans  cet  original  de  M.  de  Peiresc,  aussi  bien  que  dans  notre  co- 
pie, les  mamelles  de  femme  paraissent  fort  clairement Mais  ce  qui 

empêche  qu^ôn  la  prenne  pour  la  femn^e  de  Lot,,  changée  en  statue  de 
Ml,  c'est  que  la  tête  est  d'un  homme  barbu.  » 
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aiitiqae,.«aa8jre  venir  aux  asges^  àlft  Pentapokèl'àid'àdft^s'éhé- 
sd&.  Ea  effet  on  décoa^rit,  3  y  a  trois  ans,' â  Vëreèfl'tiilé  gt^tode 
partie  d*ime  ancienne  mosaïque^  ornée  d'iiiscriptloti^ef4é''ftg0!ts, 
dpu[i^  laquelle  je  viff  que  la 'statue  de  Nafnichodonofior,  It^-digàe 
d'attention^  parce  qu'on  lui  a  niîs  dans  la  ri^aifi  |gftu(ihe  uniong 
serpent  entortiUé,  ayait  non  la  forme  de  buste/mais  d'bomtefè  en- 
tier. Je  ne  puis  approoyer  aucune  des  conjectures  de  l'arcliéolo- 
gne  qui  %  après  avoir  dit  à  propos  d'une  peinture  antique,  qu^en 
faisant  un  buite  au  Heu  tfunê  statue,  il  semble  que  h  sculpteur 
s* est  laissé  guider,  par  son  imagination,  ajoute  :  mais,  en  voyant  que 
cette  statue  est  ainsi  représentée  même  dans  d'autres  antiquités,  il 
ne  parait  pas  que  cela  ait  été  fait  par  hasard.  Le  mot  chaldéen 
tsélem  (A)  que  les  Septante  traduisent  par  tbu'w,  signifie  image,  ce 
qui  peut  encore  convenir  à  un  buste.  Toutefois  je  suis  d'avis  que, 
d'un  côté,  le  buste  convient  également  à  Hérode  visité  par  les 
Mages,  de  l'autre,  que  Vétoile  se  rapporte  seulement  au  fait  des 
Mages,  lorsqu'ils  s'éloignent  d'Hérode.  C'est  pour  cela  que  je  crois 
nécessaire  que  le  sarcophage  de  Milan  étant  éciairci  par  celai 
d'AncônCy  on  commence  à  voir  dans  tous  les  deux,  surtout  à  cause 
de  Vétoile  très^visible  dans  l'un  et  l'autre,  la  même  histoire  sacrée 
des  MagM,  sur  le  point  de  quitter  Hérode. 

Si  celui-ci  a  un  écuyer  dans  le  mausolée  qui  est  à  Milan, 
s'il  en  a  deux  avec  un  bouclier  également  dans  vta  dupli- 
que, qui  est  à  Saint-Charleà  (où  le  troisième  bouclier  sera  peut-^tre 
celui  qu'on  réservait  à  Hérode);  voilà  que  précisément  sur  le  tom- 
beau d'Ancône  se  trouvent  aussi  deux  guerriers,  dont  un  passe 
dans  le  bras  un  bouclier.  On  donnait  à  la  cavalerie  '  des  boucliers 

«  Bottari,  Seul.  9  PUt.^  t.  u,  p.  78.  —  Le  P.  Paciaudi  a  comparé c«  pas- 
sage axec  quelques  textes  de  Clément  d*Alexaadrie.  Monum.  Pelop., 
t.  u  P-  64. 

>  Clypei  peditum  sunt,  scuta  verè  equitum  ;  ut  heec  breviora,  illi  Ter6 
loDgiores.  ^rvius,  sur  le  1.  ix,  v.  370  île  VEnéide, 

(A)  chic  tselem.  Mot  hébreu  employé  dans  le  sens  de  imago^  an  pre- 
mier chapitre  de  la  Geuèse  loSsO  betsalmo^  ad  itnaginem  suam  (Gen., 
I,  27).  Eo  chaldéen  et  en  sjriaqne  tsalam,  signifie  peindrs  et  façomer 
{Ux^  Buxtorf  et  Latouche).  (Nots  du  traducteur.) 
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pJjBS  coqrfs  que  ceux  qu'ATait  rin&nteric,  et  qui  s'appelaient  pro- 
fiffmenl^iQycliert.  Ce  n'était  pas  aa  hasard  que  l'on  sculptait  cer- 
taines figures  dans  le  bouclier,  mais  on  faisatt  allusion  à  la  nation, 
à  la  condition,  aux  {jetions  éclatantes  de  celui  qui  le  portait.  Le 
iwMclier  de  saint  Déraétrius  por^e  une  croix  dans  l'ancien  et  re- 
marquable ouvrage,  qui  se  trouva  dana  l'inexpugnable  forteresse 
de  Démonte,  et  se  conserve  encore  au  nombre  des  antiquités 
chréliennca  dans  ce  Musée  royal,  où  l'on  voit,  entre  autres  objets 
curieux  ,une  lampe  avec  le  nom  grec  de  sainte  Anthérie,  qui  y  a 
été  apportée  d'Egypte. 
Je  reproduis  ici  Yimage  de  ce  bouclier  et  de  saint  DémètriuSy  avec 
Planche  61. 


a  même  forme  des  mots  grecs,  et  de  la  même  dimension  que  l'origi- 
nal, parce  que  l'on  voit  sur  ses  bras  les  franges  de  la  cuirasse  sembla- 
bles à  celles  d'Hérode.  Une  étoile  est  représentée  dans  le  bouclier  de 
celui  qui  est  au-dessous  du  buste  de  ce  roi.  Je  n'afBrmerat  pas  qu'il 
porte  uneétoile,  dans  deux  endroits  d'un  diptyque  d'argent  j,  l'écuyer 
d'un  autre  Hérode  qui,  également  barbu  (comme  dans  une  précieuse 
peinture  antique,  expliquée  par  un  excellent  ouvrage'),  est  assis 
sur  un  trône  et  a  un  escabeau  sous  les  pieds.  Mais  je  dirai  que 
c'est  fort  bien  une  étoile  que  Ton  voit  gravée  sur  un  des  boucliers 
également  ovales  qui,  mêlés  en  monceau  à  d'autres  armes  gisent 
peu  éloignés  X Alexandre  vainqueur,  dans  le  Musée  de  Sylla  de 

*  Gori,  Thet.  âHp^yd^.^  t.  ni,  p.  35t. 

'  In  paiantiquam  sacram  tabulam  greeam  insigni  sodalitio  sanctœ  Ma- 
ri» caritatis  Venitiarum ,  etc.  Di$$ertath,  par  M.  Tabbé  Schioppalalba, 
plan.  ^  etc. 
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Palestrina.  Peut-être  que  ces  boucliers  désignent  les  nation»  snbjn** 
guées  par  le  Macédonien,  soit  avant  d'arriver  en  Egypte,  théâtre  de 
celte  scène,  soit  après  qu'il  eût  passé  de  Tfigypte  à  BabyloDe,.aié* 
tropole  de  laChaldée.  Voici  en  effet  ce  que  nous  dit  son  historien  : 
«  A  sa  rencontre  vinrent  les  Mages,  chantant  à  leur  manière  (ou 
»  dans  leur  langue)  des  chants  nationaux  ;  et  après  eux  les  Chai- 
0  déens,  qui  étaient  non  seulement  les  prêtres  mais  encore  les 
))  artistes  des  Babyloniens,  avec  les  instruments  de  musique  de 
»  leur  pays  ;  c'étaient  eux  qui  chantaient  li^s  louanges  des  roi»; 
»  de  plus  ils  montraient  les  mouvements  des  astres  et  les  change- 
»  ments  réglés  des  tems  et  des  saisons.  Venait  ensuite  la  cavale- 
»  rie  babylonienne  richement  équipée  avec  des  chevaux  tout  bril" 
))  lants  d'ornements,  qui  annonçaient  plus  de  mollesse  que  de 
^D  magnificence  ^  »  Personne  n'ignore  que  ïéioile  dans  le  bouclier 
de  la  mosaïque  est  le  symbole  de  la  Chaldée. 

Hérode,  à  l'exemple  des  autres  rois  *,  avait  à  ses  côtés  des  satel- 
lites '  ;  ceux-ci  appartenaient  à  la  cavalerie  babylonienne  ^  On 
connaît,  grâce  à  l'histoire,  jusqu'aux  noms  de  Hiacim  et  de  Phi- 
lippe (le  père  et  le  ûls),  qui  commandaient  ces  satellites.  Leur 
tunique,  que  j'appellerai  manicata^  à  longues  manches  y  d'un  mot 
latin  ^  indiquant  qu'elle  couvrait  les  bras  jusqu'aux  mains,  et  qui 

*  Magi  deinde  suo  more  patriuiii  carmen  canentes.  Post  hos  Chaldxi, 
BabyloDioramque  non  Tates  modo,  sed  etiam  artifices,  cum  fidibussui 
generis  ibaiif.  Laudes  ii  regum  canere  soliti  :  Chaldœi  siderum  motas, 
etstalutos  temporum  vices  ostendere.  Equités  deiode  Babylonti,8ao  atque 
equorum  cultu  ad  luzuriam  magis  quam  ad  magnit&ceotiam  exacte,  ai- 
timi  ibant.  Q.  Curce,  1.  v,  c.  i. 

'  Sei*Tius,  sur  le  1.  i,  v.  5l0  de  VEnéide. 

s  Laterones^  quod  circà  latera  regum  suut  :  quos  nunc  satelUtas  to- 
cant.  Varron,  dans  Servius,  1.  xii,  v.  7. 

*  <f  Zamaris,  juif,  Tenu  de  Babylone  aTec  500  caTaliers,  homme  farès- 
vertueux,  laissa  des  enfans  semblables  à  lui,  entre  autre,  Hiacim,  qui 
se  signala  de  telle  sorte  par  sa  valeur,  qu'il  accompagnait  toujours  les 
rois  aTec  sa  troupe  babylonienne  ;  il  mourut  extrêmement  âgé,; -et  laissa 
un  fils  nommé  Philip^^  que  le  roi  Agrippa  ahoisit  pour  exereer  et  ton - 
duire  ses  troupes.  »  Josèphe,  Ant  /iid.,  1.  xvii,  c.  2.  •.        .  <"  <' 

*  Mankatis  et  talarihut  tunicis.  Gicér.  u  Catil.,  p.  279. 
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serait  descendue  jusqu^aux  talons,  si  elle  n*eût  été  retroussée  vers 
la.poîtriae  et'le  venlre^  4ematiteAQ,  également  rêmarc^uable  par  sa 
loûgoeèr,"  et  moue  cortmié  celui  des  trois  Màgés,  pourraîl  faire 
crolire  tfoé'  tels  deuxsateKiles'appàrténaient  plutôt  àbx  Mages  qu'à 
Rérode,  si  le  prudent  et  habile  sculpteur,  par  les  chaussures  sem- 
blables à  cetles  dHérode,  et  par  les  casques  travaillés  à  écaille, 
oombie  là  ctifraése  de  ce  dernier,  n'avait  clairement  fait  connaî- 
tre qn^îs  étaient  là  pour  la  garde  du  roi  juif.  Plusieurs  ont  parlé  ', 
et  moi  aussi' ainears%  des  différentes  sortes  d*armures.  Trois  sol- 
dais de  Jérusalem  se  voient  ainsi  armés  dans  une  partie  de  dip- 
tyque d'ivoire  conservé  dans  le  Musée  chrétien  du  Vatican  ',  et 
d'autres  soldats  également  de  Jérusalem ,  représentés  dans  un 
autre  diptyque  d'ivoire  *  de  la  Basilique  de  Milan,  se  font  remar- 
quer par  un  semblable  travail  dans  une  grande  partie  de  leurs  ar- 
mes. Les  deux  guerriers  dans  le  sarcophage  d'Âncône  n'ont  pas  le  ' 
même  âge.  Us  ont  aussi  dans  le  casque  quelque  chose  qui  les  dis- 
tingue :  Fun  a  le  casque  avec  un  certain  flocon,  ou  cône  *  ;  l'au- 
tre, dont  se  servaient  les  espions  *,  qui  étaient  fort  dans  le  goût 
d'Hérode  ',  n'en  a  pas.  L'un  de  ces  guerriers  est  tourné  vers  le 
roi,  rautre  vers  les  Mages.  H' semble  même  que  l'un  et  l'autre,  du 
visage  et  du  geste  de  la  main,  expriment  le  trouble  qui  s'empara 
d'Hérode  et  de  la  ville  entière  de  Jérusalem  *,  à  l'occasion  de  la 
demande  des  Mages,  quand  ils  cherchèrent  où  était  né  k  roi  des 
Juifs,  parce  qu'ils  avaient  vu  son  étoik  en  Orient,  et  qu'ils  étaient 
venus  pour  l'adorer. 

I  Senrius  en  plusieurs  endroits.  —  Bochart,  Hkrox,^  part.  1,  p.  18. 
'  Véritable  dessin  de  deux  tablettes  d'ivoire^  etc.,  p.  59. 
'  Gori,  Thés,  dipty,^  t.  lu,  plan.  36. 

*  /6ÙI.,  plan.  33,  34. 

*  Etconam  insignis  gales,  cristasque  cornantes.  Servius,  Enéide^  l.ni, 
T.  468. 

*  Sérvias,  au  sujet  du  v.  307  du  1.  ix,  cite  des  vers  d^Homère,  et 
ajonte  :  De  iUà  Diomedis  galed  propriê  intelligendunij  9f<(B  sine  cono  est , 
fU  aecuUior  sit  eœploratcr, 

^  Jos.,  Anl.  Ju.^  1.  XV,  c.  13. 

*  S.  Mattb.,  u,  3. 
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Mais  autant  nous  voyons  ces  deux  satellites  rester  consternés  avec 
Hérode,  autant  nous  voyons,  transportés  de  joie,  à  la  réapparition 
de  rétoî^,  les  trois  Mages  presser  leur  marche  vers  Bethléem. 
Dans  le  diptyque  sus-mentionné  de  saint  Charles,  que  je  crois  iné- 
dit (et  qui  mériterait  de  ne  pas  Tétre),  ils  sont  tous  les  trois  dans 
la  fraîcheur  de  Tàge,  ayant  la  même  physionomie,  et  avec  le  bon- 
net phrygien  qu'Alcuin  leur  attribue  sous  le  nom  de  tiare  *,  et  Isi- 
dore, sous  celui  de  sarabare^^  ou  comme  d'autres  écrivent,  sara-- 
balle*.  Cette  dernière  expression  désigne,  d'après  les  auteurs  les 
plus  nombreux  et  les  plus  graves,  des  hauts  de  chausse,  ou  panta-^ 
Ions  larges  et  sinueux,  enveloppant  les  jambes  et  descendant  jus- 
qu'aux pieds,  à  peu  près  comme  ceux  que  portent  encore  de  nos 
jours  les  Orientaux.  Les  vieux  commentateurs,  Aquila,  Tbéodotion, 
saint  Jérôme',  Hesychius  *,  Tertulllen  '^  lui-même,  donnent  à  la 
saraballe  le  sens  que  nous  leur  donnons,  et  la  distinguent  du  bon- 
net  ou  de  la  tiare.  Quoi  qu'il  en  soit,  quel  qu'ait  été  le  sentiment 
de  ce  dernier,  il  est  toujours  certain  qu'il  confirme  ce  qui  a  été 
avancé  par  Alcuin,  que  les  Mages  avaient  adoré  le  Chris|,  la  tiare» 
ou  le  bonnet  sur  la  tête,  tel  que  nous  le  voyons  dans  les  peintures 
et  les  sculptures  anciennes,  comme  aussi  sur  ce  tombean,  où  il 
est  semblable  au  bonnet  phrygien.  Et  l'autorité  de  ces  deux  écri- 

*■  In  Bethléem  pervenerunt  quem  tiaratis  vuUibus  adorantes  lœtata  est 
sagax  curiositasGhaldœorum.  De  diu.  offic,,  ch«  y;  dans  la  bibliothèque 
des  Pères,  t.  ui. 

>  Sarahara  sunt  fluxa  et  sinuosa  vestimenta  de  quibus  legilur  in  Da- 
oiele  :  et  sarahara  eorum  non  sunt  commutata  (m,  2i)  et  Publius  :  ut 
quid  ergo  in  ventre  tuo  Parthi  sarahara  suspenderunt?  Apud  quos- 
dam  autem  sarahara  quaedam  capitum  tegmina  nuacupantur,  qua- 
lia  Tidemus  in  capite  Magorum  picta.  Etymolog.^  l.  xix,  c.  23,  dans  Téd. 
de  Migne,  t.  iv,  p.  688,  et  la  note  d'Arevolo,  p.  1034. 

*  Linguà  autem  Chaldsorum  saraballa  crura  hominum  vocantur  et  7- 
biae,  et  6(iittvupLu;  etiam  braccœ  eorum  quibus  crura  teguntur  et  tibiae,  qua^si 
crurales  et  tibiales  appellats  sunt.  Hier,^  in  Dan.,  c.  ui,  n.  21  ;  dans  Téd. 
de  Migne,  t.  y,  p.  508. 

4  2ftpfl(6xp«,  xd  mpt  Tà(  xvii(tt^ac  tv^uftATA.  Hesych.,  EtymoL 

*  De  Resurrect,  cam„  cap.  lyui.  —  De  Pallh.,  cap.  it;  t.  n,  p.  88Q  et 
i043,  édit.  Migne. 


Digitized  by  VjOOQIC 


REPRÉSENTANT  L'ÉTOILE  DES  MAGES.  ÀSd 

vaiosy  sans  parler  des  anciens  monuments  qui  la  confirment,  au- 
raient dû  empêcher  Jobert  *  de  blâmer  Ducange^  qui  crut  que  les 
trois  Mages,  qui  vinrent  d'Orient,  portaient  le  bonnet  phrygien^ 
selon  Tusage  reçu  par  plusieurs  peuples  de  ces  contrées.  J'ajoute 
encore  que  le  même  bonnet  phrygien  aurait  dû  déterminer  Gori 
à  croire,  que  les  trois  personnages,  qui  sont  dans  le  premier  carré 
du  diptyque  Barberinij  s'approchant  de  la  crèche,  des  présents  à  la 
maîn,  ne  sont  pas  des  bergers  ^,  mais  les  Mages.  Pour  tout  ce  qui 
a  été  dit,  concernant  les  sarabares  ou  sarabaUeSj  nous  l'avons  rap- 
|K)Ké  pour  expliquer  comment  ces  vêtements  larges,  qui  entou- 
raient leurs  jambes,  leur  convenaient  parfaitement.  Dans  un  autre 
diptyque  de  saint  Charles,  on  les  voit,  comme  dans  le  sarcophage 
d'Âncône ,  avec  la  tunique  à  manches,  descendant  jusqu'aux  ta- 
lons ,  avec  la  ceinture  qui  la  lie  sous  la  poitrine,  pour  la  tenir 
élevée  de  terre,  et  avec  le  manteau  agrafé  sur  l'épaule.  Je  ne  fais 
poii\t  mention  de  plusieurs  dessins  déjà  publiés,  où  ils  son4  repré- 
sentés de  la  même  manière  '.  Les  indices,  donnés  par  les  vête- 
ments, ne  suffiraient  pas  néanmoins,  parce  qu'ils  sont  communs  à 
plusieurs  nations  ou  à  d'autres  de  leur  nation.  L'étùik  a  fixé  sur- 
tout notre  attention,  et  c'est  ici  le  point  essentiel. 

Deux  personnages  seulement  dans  le  diptyque  de  saint  Charles 
niontrent  du  doigt  t étoile ^  qui  est  également  sculptée  dans  la  frise. 
Elle  fut  aussi  placée  dans  la  frise  par  l'ouvrier  du  monument  qui 
est  à  Saint-Ambroise.  Dans  celui  d'Ancône ,  tous  les  trois  l'indi- 
quent. Le  diptyque  donne  cinq  rayons  à  l'étoile,  le  mausolée  Am- 
brocieny  six,  mais  entourés  d'un  cercle,  et  notre  sarcophage,  sept, 
et  non  renfermés.  Je  n'ajouterai  pas  qu'un  autre  bas-relief  sacré 
loi  en  donne  huit,  si  ce  n'était  pour  avertir  qu'il  est  d'ivoire ,  et 
qu'on  peut  le  voir  à  Vérone,  chez  mon  savant  et  illustre  ami  *, 
puisque  M.  Passeri,  l'attribuant  à  un  usage  moins  vraisemblable, 

*  SdBnee  d9S  médaUlêS^  inst.  ix. 

*  Non  longe  édite  in  loco  pastores  humi  sedentes.  Thés,  dipty.,  t.  in, 
p.  285. 

*  Bott.,  1. 1,  plan.  38;  t.  ni,  plan.  133. 

*  M.  Giaogiacobo  Dionisi,  chanoine  de  Vérone. 

IV*  SÉRIE.  TOMR  I.  —  N*»  5;  1850.  (40*  vol.  de  la  colL  )         25 
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coiifesse  en  ignorer  la  matière  et  le  lieu  où  il  se  trouve  ^ 
En  terminant  ce  premier  article ,  nous  croyons  devoir  bm 
observer  que  nous  partageons  le  sentiment  de  BarUdi  snr  ce 
qu'iljavance  concernant  le  sarcophage  de  Milan,  sur  lequel  serait 
représentée,  d'après  lui,  comme  dans  celui  d'Anoône ,  fadoratim 
des  Mages.  Et  ce  qui  milite  en  faveur  de  8<»i  opinion ,  d'après 
nous,  outre  les  preuves  qu'il  donne,  c'est  la  tradition  constante  et 
très-ancienne  d'après  laquelle  les  Milanais  ont  cru  posséder,  jas« 
qu'au  12*  siècle,  les  précieuses  reliques  des  trois  illustres  person- 
nages qui  vinrent  du  fond  de  l'Orient  déposer  leurs  offrandes  sur 
le  berceau  de  notre  divin  Sauveur.  D'après  cette  tradition,  plus  ou 
moins  fondée ,  l'impératrice  Hélène ,  après  avoir  trouvé  la  vraie 
croix,  résolut  de  chercher  les  reliques  des  trois  rois,  appelés  Gas- 
pard, Balthasar  et  Mekhior.  Pierre  Comestor,  écrivain  du  19'  siè* 
cle,  cité  par  Fleury  ^,  rapporte  ces  noms  dans  son  Histoire  évangé' 
Uque^,  comme  étant  les  noms  latins  des  Mages,  et  y  en  joint 
d'autres,  qu'il  dit  être  leurs  noms  grecs  et  leurs  noms  hébreux. 
Elle  partit  pour  l'Inde,  et,  après  de  nombreuses  difficultés,  elle 
parvint  à  les  découvrir.  Lorsqu'enfin  les  ossements  eurent  été  pb* 
ces  dans  une  même  châsse,  il  s'en  exhala  une  odeur  délicieuse,  qui 
^prouvait  la  pureté  de  ces  corps.  Sainte  Hélène  les  emporta  à 
CoDstantinople,  où  ils  furent  pendant  quelque  tems  entourés  d'oa 
culte  pieux  dans  l'église  de  Sainte-Sophie.  Abandonnés  au  tems 
de  Julien  l'Apostat,  ils  furent  de  nouveau  invoqués»  vénérés  soos 
le  règne  de  son  successeur,  puis  donnés  à  Eustargius,  évéque  de 
Milan,  grec  de  naissance,  et  qui  avait  rendu  de  grands  services  i 
l'Eglise  grecque.  Frédéric  Barberousse  les  enleva  à  Milans  après 
la  prise  de  cette  ville,  le  1*"  mars  1162,  et  les  donna  à  Riûnoid, 
archevêque  de  Cologne,  son  chancelier,  qi|i  l'accompagnait  à  cette 
guerre  *.  Ils  furent  d'abord  placés  dans  la  vieille  église  de  Hilde- 
bold,  et  ils  reposent  maintenant  dans  la  cathédrale  fondée  par 

*  Crefitacuium  ecclesiasticum^  in  Mon^,  «ocr.  Plan.  10  à  la  in  du  t.  ui 
des  Diptyques  de  Gori. 

2  Fleury,  Hist.  eccL^  t.  x,  p.  306,  édit  d'Avignon,  1777. 
>  Pierre  Comestor,  Hist,  evang$l.,  c.  8. 

*  Fleury,  iWd,,  ut  su^à. 
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Conrad  de  Hocfeden.  Ce  qui  a  coûtribué  beaucoup  aux  premiers 
progrès  de  l'admirable  église  de  Cologne,  c'est  la  Châsse  des  trois 
rois.  Au  tems  des  croisades,  leur  renommée  était  à  son  apogée. 
Tous  les  pèlerins,  avant  de  commencer  leur  voyage  en  Palestine, 
TOQluent  prier  près  de  ces  saintes  reliques^  et  y  déposer  leurs  o^ 
frandes.  Empereurs  et  rois,  comtes  et  barons,  chacun  se  faisait  de 
cette  visite  à  Cologne  un  religieux  devoir  ^ 

On  célèbre  dans  cette  dernière  ville,  tous  les  ans,  le  23  juillet, 
k  translation  des  corps  des  trois  rois,  qui  y  ont  toujours  été  vé- 
oéréç  depuis*.  Joseph  Barto^. 

Tr^uit  et  annoté  par  Tablée  Th.  Blaiic,  curé  de  pomazan. 


<  Extrait  d^uBe  cnrwnse  brochure,  primitivement  écrite  en  ktin,  pat 
hêà  de  Hildesheim,  qui  mourut  on  1375,  traduite  en  altemaad  par  Eli- 
labeth  Kaftsenellenbogen,  en  1389,  et  réimpiimée  h  Fraaefort  en  i842, 
citée  par  la  Revue  britannique  (6«  série,  T*  année,  n°  42,  1846). 

^  Fleory,  «M.,  ut  suprà. 
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9ra)ttt0n  Catt)0lii|ue. 
COURS  COMPLET  DE  PATHOLOGIE 


0«  MfcMflièfc  ■•Ivcncllc,  complète,  «iiirorBie,  conmoAc  f 
«c  I4NM  les  MlBU  Mrct,  Docicars  et  éerWalM  cecMsUtimacs*  lani  trect 
«■clatlM,  tant  «'Orient  «ne  d'Occident,  «ni  nnt  flenrl  depnta 
les  A9dtresjns«n'à  Innocent  111,  Inclnslvement  «. 

TOBIE  LX,  comprenant  li04  col.  1847.  prix  :  7  fr. 
Suite  des  œuvres  de  Prudence,  V*  La  psychomachie»  ou  combat  de 
Pâme.  —  VI.  Le  dittochsum  ou  double  nourriture,  c*e8t-à*  dire  histoires 
de  Vancien  et  du  nouveau  Testament.  —  VII.  Contre  Symmaque,  qui 
voulait  relever  le  paganisme.  —  VIII.  Le  péristephanon,  ou  le  livre  des 
couronnes,  ou  hymnes  en  Thonneur  des  martyrs.  —  IX.  Epilogue.  — 
L^éditeur  a  joint  à  son  tome  {*'  une  page  de  fae  iimiU  des  manuscrits, 
avec  une  lampe  des  catacombes,  et  un  bas-relief  des  sept  dormants,  et 
en  tète  du  2«  vol.,  26  gravures  représentant  les  différents  supplices  in- 
fligés aux  martyrs,  ainsi  que  les  instruments  de  leurs  supplices,  trouvés 
dans  les  catacombes.  •»  Une  médaille  du  Christ  avec  Tinscription  Anoi^ 
tasiSj  ou  résurrection.  —  Un  Chalyhs  ou  collier  de  fer  avec  pointes.  — 
Une  médaille  sur  Téglise  de  Saint-Laurent.  •>  Plus  6  autres  médailles. 

306.  DRACONTIUS,  poète  chrétien,  mort  en  640,  d'après  rédition 
dMfwoto.  1.  Préface  et  prolégomènes  d'Arevolo.  —  1.  Chant  ou  poème 
sur  Dieu,  en  3  livres,  avec  variantes  et  commentaires.  —  H.  Satisfac- 
tion ou  supplique  adressée  pendant  qu'il  était  dans  les  fers  à  Guntha- 
rius,  roi  des  Vandales.  —  /ndtcat  très-étendus  sur  Prudence  et  Dra- 
contins. 

TOME  LXl,  comprenant  1156  pages.  1847.  Prix  :  7  francs. 

307.  Saint  PAULIN  (Pontins  Meropius),  évéque  de  Noie,  de  410  à 
431.  d'après  Tédition  de  Mwratari,  de  1736.  1.  Dédicace.  — 2.  Prolé- 
gomènes. —  3.  Préface  de  l'édition  de  Paris,  de —  4.  Vie  desaiot 

Paulin  d'après  ses  écrits  et  les  monuments  de  l'antiquité,  en  54  cha- 
pitres. —  5.  Son  éloge,  d'après  les  divers  écrivains.  —  Ses  cmcm. 
I.  Lettres,  au  nombre  de  51,  avec  notes  et  variantes.  — -  II.  Ses  poèmes 
ou  pièces  de  vers,  sur  divers  sujets,  au  nombre  de  35,  avec  notes  nom- 
breuses et  variantes.  —  Appendice,  contenant  les  ouvrages  douteux.  — 

*  Voir  le  t.  lix  au  n'  3,  ci-dessus  p.  237. 
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111.  2  lettres.  —  IV.  2  pièces  de  vers.  —  6.  Sept  dissertations  du  P.  U* 
brun,  1*  Sur  saint  Paulin  et  sur  ses  lettres.  2*  Sur  ses  |K>èiDes.  3*  Sur 
saint  Sulpice  Séyère.  4*  Sur  saint  Vitricius.  5*  Sur  saint  Aper.  6*  Sur 
les  ouvrages  de  Paulin  perdus  ou  supposés.  7*  Sur  sa  captivité.  —  7. 
22  dissertations  de  MuratoH^  parmi  lesquelles  on  distingue  la  16*,  sur  les 
ornements  des  temples  des  anciens  chrétiens,  et  de  Tusage  des  bougies 
allumées  pendant  le  jour;  la  17«,  du  sépulcre  des  anciens  chrétiens;  la 
1 8*,  des  ex  voio  consacrés  aux  saints  ;  la  1 9%  des  fêtes  des  martyrs.  — -  V. 
Eitraits  des  ouvrages  perdus.  —  8.  Notes  et  observations  variées  sur  les 
ouvrages  de  saint  Paulin. 

308.  VICTOR  ou  VIGTORINUS  {CUmâiut  MarHu)  rhéteur  de  Mar- 
seille sous  Valentinien  111.  1.  Commentaire  sur  la  Genèse,  en  vers,  en 
3  livres.  —  II.  Sur  les  pervers ,  ou  sur  les  mœurs  corrompues  de  son 
tems. 

309.  MEROBAUDUS,  le  scholastique,  espagnol,  sous  Théodose  le 
jeune.  I.  Chant  sur  le  Christ;  avec  notice  par  GaUandw. 

310.  Saint  ORIENTIUS,  évéque  d'Auch,  vers  440.  —  I.  Commen- 
taire ou  avertissements  moraux,  en  vers  et  en  2  livres.  —  U.  Sur  les 
épithètes  de  notre  Seigneur.  -^  RI.  Sur  la  Trinité.  —  IV.  Explication 
du  nom  dn  Seigneur.  — -  V.  Deux  discours  en  vers. 

311.  Saint  AUSPICIUS,  évéque  de  Tulle,  vers  470,  poète  chrétien. 
1.  Epltre  à  Arbogaste,  comte  de  Trêves. 

312.  PAULIN  (de  Périgueux,  iVtricordiffMit),  poète  chrétien,  mort 
vers  490.  I.  La  vie  de  saint  Martin,  en  6  livres.  —  M.  Lettre  en  prose.  — 
m.  Sur  la  visite  de  son  neveu,  en  vers.  —  TV.  Sur  les  priants  (oranlts). 

313.  AMGENUS,  poète  chrétien,  vers  495.  —  L  Manuel  de  Tancienet 
du  nouveau  Testament.  — -  II.  Sur  un  Egyptien  qui  est  sauvé  du  nau- 
frage par  rinvocation  du  Dieu  de  Martin.  —  IIL  Acrostiche  sur  Tévéque 
Léontîus. 

314.  SECUNDINUS,  évéque  irlandais.  1.  Hymne  en  Thonneur  de  saint 
Patrice.  Voir  le  t.  Lin  de  la  Patrohgie. 

315.  DREPANTIUS  FLORUS,  poète  chrétien  vers  la  fin  du  4* siècle.— 
1.  Psaumes  et  hymnes,  sur  divers  sujets. 

316.  ANONYME.  Chant  sur  les  louanges  du  Seigneur. 
Diflérents  index  sur  saint  Paulin. 

TOME  LXII,  comprenant  1200  pages,  1848.  Prix  7  fr. 

317.  PASCHASIUS,  diacre  de  Téglise  romaine,  mort  en  512.  —  1 .  No- 
tice  extraite  de  Cm>e.  —  I.  De  VEsprit-Saint,  en  2  livres.  —  II.  Lettre  à 
Eugyppius. 
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3<8.  SYMMAQUE,  52*  pape  de  498  à  544.— I.  Notice  par  Anaitoie.  — 
2«  Antre  notice  par  nn  schématique.  —  1.  Lettres  au  nombre  de  iî.  » 
n.  Décrets  extraits  de  Gratkm.  —  ID.  Diverses  lettres  qui  lui  sont  adres- 
sées. —  IV.  Décret  porté  pour  abroger  la  loi  d*Odoacre  comme  opposée 
à  la  liberté  de  Télection  pontificale. 

319.  PIERRE,  le  diacre,  vers  513.  1.  Notice  extraite  de  Gattamâm.  — 
1.  Sur  rincamation  et  la  grâce  de  N.-S.  Jésus-Christ,  livré  adressé  à  Fnl- 
gence  et  aux  évéques  d* Afrique  par  Pierre  et  les  autres,  qui  ftuuat  «iroyéi 
par  les  Grecs  à  Rome  pour  la  cause  de  la  foi. 

320.  VIGILE,  évéque  deTapse,  en  518.  i.  Notice  parCovr— l.Genln 
Eutychès,  en  5  livres.— IL  DiAlogoe  contre  les  ariens,  en  2  livres.— »in. 
Autre  dialogue  eontre  les  ariens,  les  Sabelliens,  etc.,  en  3  livres»  —  IV. 
De  la  Trinité,  en  1 2  livres,  qo*il  publia  sous  le  nom  de  saint  AUùuunw.  — 
V.  De  Tunité  de  la  Trinité,  contre  Félicien  Arien.  —  VI.  Contre  Vari- 
madus,  en  3  livres,  qu*il  publia  sous  le  nom  d'idadui  CUk'Ui.  —  VII. 
Contre  Paliadius  Arien,  en  2  livres.  —  VllL  Traité  de  la  foi  de  Nieée, 
contre  les  ariens.  —  Afpendécê.  2.  Défense  des  Ouvt'ages  de  Vigile,  par 
le  P.  ChVfla.  —  d.  Notes  sur  ses  ouvrages  par  le  rn^fM.— 4.  M4dailles, 
représeptant  la  Trinité  arienne  à  3  tètes. 

321.  RUSTICUS  UELPIDIUS,  poète  chrétien,  médecin  du  roi  Théo- 
doric,  en  620.  —  Chant  sur  Tlilstoire  de  Tancien  et  da  nouveau  Teéta- 
ment.  —  II.  Sur  les  bienfaits  du  Christ  Jésus. 

322.  EUGYPPlUS,abbé,  Africain,  vers  550.  Notice  d*i^rès  Tri$h$miMs. 

—  2.  Dédicace  par  Téditeur  Jean  Htrold.  —  3.  Sa  vie,  par  le  «MM.  — 
1.  Thrésor,  eu  extraits  de  tous  les  ouvrages  de  saint  Augustin,  en  352 
chapitres.—  Index  sur  Vigile,  sur  les  opuscules  do  P.  GhifOet,  et  sur  Eu- 
gjppius.  —  SuppUfMnt  aux  ouvrages  à'Eugyppiu»,  —  U.  Vie  de  saint  Se- 
vérin,  àp6tre  de  la  Naurique. — 4.  Observation  de  JtoMajr^sur  Eugxppiui. 

TOME  LXlll,  comprenant  1452  pages,  1847.  Prix  :  7  fr. 

323.  ENNODIUS  {Magnus  Feliûe),  évéque  de  Ticinum,  en  521.  —  i. 
Notice  par  GaUand.  —  I.  Ses  lettres  en  9  livres,  avec  notes.  ^  U.  Pané- 
gyrique au  roi  Théodorie.  — 111.  Défense  du  4«  concile  romain,  tenu  par 
Synmiaque.  —  IV.  Vie  de  saint  Epiphane,  évéque  de  TMnum  —  V. 
Actions  de  grâces  pour  le  recouvrement  de  sa  santé.  —  VI.  Avis  aux 
jeunes  étudiants  et  quelques  autres.  —  VII.  Dictions  ou  diseours,  sur 
divers  sujets,  même  fabuleux,  au  nombre  de  28. — VIU.  Pièces  de  vers 
sur  divers  sujets.  —  IX.  Discoui-s  sur  saint  Laurent,  évéque  de  Milan. 

324.  HORMISDAS,  53«  pape,  de  514 à  423.  —  i.  Notice  par  AnaHm$. 

—  1.  Ses  lettres,  au  nombre  de  8i,  au  milieu  desquelles  se  .tottvent  dà 
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graad  nombre  de  lettres  des  empereurs  Anastase  et  Justin,  et  la  rela- 
tion de  plusieurs  conciles  tenus  contre  les  fiutychiens.  •«-  II.  Décrets, 
aa  nombre  de  41,  d'après  Gratien.  —  Appendice,  contenant  3  lettres 
apocryphes. 

325.  THIFOLIUS,  le  prêtre,  vers  520. 1.  Uttre  au  B.  Faustus,  sénateur, 
contre  le  moine  Jean  de  la  Sc^fthie,  aTOc  obserrations,  de  Pagi. 

326.  ELPIS,  épouse  de  Boece,  en  525. 1.  Deux  hymnes  en  Thonneur 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  qui  se  trouvent  encore  dans  le  Bréviaire 
fWiuHn» 

327.  BOBGE  {Amiciu»  Manlius  Severinus),  né  en  475,  mort  en  525. 

—  I.  Préface  générale  de  Tédition  de  Glareanus,  —  1'*  Part.  Œuvres 
Philosophiques.  ^2.  Préface  de  Tédition  de  Callyus^  ad  usum  Delphini^ 
3.  Vie  de  Boece.  —  4.  Témoignage  des  écriyains.  —  5.  Idée  du  livre 
De  la  consolation.  —  6.  Examen  de  quelques  critiques.  —  I.  De  la  conso- 
lation philosophique,  en  5  livres,  avec  interprétation  interlinéaire  et 
notes.  —  9.  Variantes  de  ValUn.  —  8.  Diverses  pièces  littéraires,  ex- 
traites de  Tédition  de  Glareanus.  —  9.  Les  commentaires  de  /.  Murmel- 
liuseiRod.  Agricola.  —  II.  De  Tunîté  et  de  Tun.  — III.  De  Tarithmétique, 
en  2  lirres.  —  IV.  De  la  musique,  en  5  livres,  avec  nombreuses  figures. 

—  V.  Traduction  des  deux  livres  de  la  géométrie  A^Euclide^  avec  figu- 
res et  préface  de  N.  Judecus.  —  Plusieurs  index  sur  les  livres  de  la  con- 
solation philosophique. 

TOME  LXIV,  comprenant  1624  pages,  1847.  Prix  10  fr. 

Suite  des  CEuvres  de  Boece.  —  VI.  Dialogues  sur  Porphyre^  traduits  par 
Fîctortfi,  en  5  liyres.  Nous  prions  nos  lecteurs  de  remarquer  ici  le  pre- 
mier retour  toH  les  rhéteurs  et  les  philosophes  païens;  c*est  de  ce 
Commentaire,  que  naquit  plus  tard  la  scholastique,  et  tout  son  langage  si 
confus  et  si  peu  chrétien.  Voici  en  effet  sur  quoi  roulent  ces  dialogues  : 
du  genre,  de  Tespèce,  de  la  différence,  du  propre,  de  Taccident,  etc.,  et 
autres  abstractions,  ayant  on  ne  sait  plus  ou  moins  de  réalité,  mais  qui 
vont  devenir  le  fondement  de  la  science.  C*est  le  monde  philosophique  mis 
à  la  place  du  monde  réel.  Le  Christ  nous  avait  délivré  de  cette  langue  ; 
la  voilà  qui  revient  pour  ne  plus  nous  quitter.  —  VII.  Commentaire 
sur  Porphyre,  traduit  par  lui-même,  en  5  livres  ;  —  Vlll.  Sur  les  caté- 
gories à^Aristote,  en  4 livres;  c'est  encore  une  langue  nouvelle  intro- 
duite dans  les  esprits  chrétiens  ;  voici  les  titres  de  ces  nullités  : 

Des  équivoques,  des  univoques,  des  démonstratifs,  de  la  substance, 
de  la  quantité,  des  relatifs,  de  la  qualité,  du  faire  et  du  souffrir,  de  la 
sitnatioB  et  de  la  position,  de  Toù  et  du  quand,  de  Tavoir,  des  opposés, 
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des  modes  du  premier,  des  modes  de  Tensemble,  des  espèces,  ëa 
mouveitaent,  des  modes  de  Tavoir. 

Nous  ETODS  transcrit  ici  ces  thèses,  parce  que  c^est  sur  elles  que  vont  rou- 
ler bientôt  toute  la  sagesse,  toute  racUvité  de  Tesprit  humain.  C'est  là  le 
fondement  de  la  science,  etc.  C*est  une  réyolution  complète  dans  Tes- 
prit  humain.  Ceci  n^est  encore  que  Tétude  isolée  d*un  prisonnier»  mais 
ce  sera  bientôt  le  langage  de  toute  Técele,  du  monde  entier. 

—  IX.  Sur  les  livres  de  Tinterprétation  dMH^Iofe,  en  2  livres  et  en  2 
éditions.  —  X.  Traduction  des  deux  livres  des  premières  analytiques 
à'Ariitote,  —  XI.  Traduction  des  2  livres  des  analytiques  postérieures. 

—  Xll.  Introduction  aux  syllogismes  catégoriques.  —  XUI»  Du  syllo- 
gisme catégorique,  en  2  livres.  —  XIV.  Du  syllogisme  hypothétique,  en 
2  livres.  —  XV.  Traité  de  la  division.  —  XVI.  Traité  de  la  définition. 

—  XVII.  Traduction  des  8  livres  des  topiques  à'Aristote.  — -  XVIII.  Tra- 
duction des  2  livres  des  arguments  sophistiques  d^Jmtote.  —  XIX. 
Commentaires  sur  les  topiques  de  Cicéron^  en  6  livres.  —  XX.  Des  dif» 
férenccs  topiques,  en  4  livres.  —  XXI.  Spéculation  sur  la  parenté  ou  le 
lien  de  la  rhétorique.  — -  XXII.  Distinction  des  lieux  rhétoriques.  — 
Appendice  ou  livres  douteux.  —  XXIII.  De  la  discipline  des  étudiants. — 
Commentaire  sur  le  3«  livre  de  la  consolation  philosophique,  oublié  au 
tome  précédent.  —  2«  partie.  Œuvres  théologiqueê,  —  XXIV.  Comment 
la  Trinité  est  un  dieu  et  non  trois  dieux,  avec  les  Commentaires  de 
Gilbert  de  la  Porrée,  —  XXV.  Si  le  père,  le  fils  et  Tesprit  saint  peuvent 
être  qualifiés  quant  h  la  substance,  a?ec  les  Commentaires  de  Gilbert 
de  la  Porrée.  —  XXVI.  Comment  les  stibstances,  en  ce  qu^elles  sont,  sont 
bonnes,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  bons  substantiels,  ave&  les  Commentai- 
res de  Gilbert  de  la  Porrée.  — >  Courte  exposition  de  la  foi  chrétienne.  — 
XXVUL  Traité  de  la  personne  et  des  deux  natures  contre  Eutychès  et 
Nestorius,  avec  Commentaires  de  Gilbert  de  la  Porrée,  — Appendice.  His- 
toire de  Boece ,  en  français,  par  Tabbé  Gervaise,  prévôt  de  Suèvre ,  en 
l'église  de  Tours,  parue  en  1717,  en  2  volumes,  avec  une  analyse  de 
tous  ses  ouvrages.  —  Tables  des  matières. 

328.  GILBERT  de  la  Porrée,  évoque  de  Poitiers,  en  11 41,  condamné 
au  concile  d'Auxerre  en  1 147,  de  Paris  en  1 147,  deRheims  en  1 148«  Voir 
les  numéros  XXIV,  XXV,  XXVI  et  XXVIU  du  précédent  article. 

TOME  LXV,  comprenant  102  col.,  1847,  prix  :  7  fr. 

329.  FELIX  IV,  55«pape,  depuis  juillet  526,  jusqu'en  septembre  530. 
l.  Notice  par  Anastase,  —  1.3  lettres  et  constitution  sur  Féglise  de  Ra- 
vennes.  —  Appendice.  II.  2  lettres  douteuses. 

330.  PROSPER,  de  manichéen  devenu  chrétien,  vers  530.  L  Les  aoa- 


Digitized  by  VjOOQIC 


M  PATROLOGIB.  307 

Ihèmes  et  ta  profession  de  foi  cattiolique ,  cliapitres  tirés  de  saint  Au- 
gustio,  que  doÎTont  souscrire  ceux  que  l^oa  soupçonne  d^âtre  mani* 
chéens.  — 11.  Abjuration  et  profession  de  foi  de  Prosper,  etc. 

331.  BONIFACE  11,  56«  pape,  de  septembre  530  à  décembre  531. 
1.  Notice  par  iliMUtaftf.  1.  Lettre  à  Gésaire  d^Arles.  —  II.  3  libelles 
d'Etktmê  aîi  pape  Boniface.  -*  Appendice.  Deux  lettres  douteuses. 

332.  MONTAN,  évéque  de  Tolède,  en  527.  1.  Prolégomènes.  —2.  Vie 
de  Montan.  —  1.  Deux  lettres. 

333.  S.  ELEUTHERIUS,  évéque  de  Tournai,  en  487.  —  I.  Sa  Vie,  par 
Gmberi,  frère  mineur,  —  1.  Sermons:,  au  nombre  do  6. 

334.  S.  FULGENCE,  éyéque  de  Ruspe  en  Afrique,  en  533,  d'après 
redit,  de  Desprix,  —  1.  Prolégomènes.  —  2.  Sa  yie,  par  un  de  ses  dis- 
ciples* —  I.  Trois  livres  adressés  à  Monimus.  Le  1*'  sur  la  prédestination  ; 
le  2«  sur  le  sacrifice  et  Tesprit  saint;  le  3«  sur  Vexplication  de  ces  paroles  : 
U  verbe  étaU  en  Dieu,  —  11.  Réponse  à  dix  objections  des  ariens.  — 111. 
Trois  livres,  adressés  &  Trasimonde,  roi  des  Lombards.  —  IV.  Ses  let- 
tres, au  nombre  de  18.  —  V.  De  la  Trinité.  —  VI.  Contre  le  discours  de 
Fastidiosus ,  arien.  —  Vil.  De  la  remission  des  péchés*  en  2  lÎTres.  — - 
VIU.  De  riocamation  du  fils  de  Dieu,  et  du  créateur  des  yiU  animaux. 

—  IX.  De  la  vérité  de  la  prédestination  et  de  la  grâce  de  Dieu,  en  3  U- 
Tres.  —  X.  De  la  foi,  ou  de  la  règle  de  la  véritable  foi.  —  XI.  Défense  de 
la  foi  catholique,  contre  Pin  ta,  évèque  arien.  —  XII.  10  Discours.  «- 
XIll.  Instruments  de  la  foi  catholique,  tirés  des  livres  de  S.  Fulgence, 
contre  les  faux  actes  que  Thérétique  Fabianas  a  inventés  contre  lui.  — 

—  XIV.  Deux  extraits  contre  les  Grecs,  — XV.  Deux  discours  inédits.  -^ 
XVL  Appendice,  Le  livre  de  la  prédestination  et  de  la  grâce,  douteux. 

—  XIL  80  discours,  également  douteux.  —  Liste  des  manuscrits  qui  ont 
servi  à  cette  édition  de  S.  Fulgence.  —  Parmi  les  lettres  de  S.  Fulgence 
il  y  en  a  de  Victor,  qui  lui  envoie  le  discours  de  Tarien  Faetidiosue 
pour  qu'il  le  réfute ,  de  Scortto,  des  évéques  d'Afrique,  et  de  plus  le 
livre  de  Pierre  le  diacre. 

335.  FERRAND,  le  diacre,  vivant  k  cette  époque.  1.  Lettre  à  Eugyp- 
pius  sur  l'essence  de  la  Trinité  et  les  deux  natures  du  Christ.  —  IL  Deux 
lettres  parmi  celles  de  S.  Fulgence. 
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tUmtllen  tt  im^tt^tB. 
EUROPE. 

rsâMtfe.  i^AMn. -^  Lettre  de  $.  Eàx.  Mgr  le  nonce  ap&stdiqw, 
adresiëè  à  NS.  38.  tes  Évéques  de  France  potêr  leur  faHre  connaître  la 
pensée  de  S.  8.  Pie  IXsurla  loide  renseignement. 

«  Paris,  le  15  mai  1850. 
«  Monseigneur, 

»  L'important  projet  de  loi  sur  renseignement ,  présenté  à  rÀssem- 
blée  nationale,  ne  pondait  pas  ne  pas  attirer  toute  Tattention  du  T.-SJ.-P., 
qui  a  constamment  suivi  avec  la  plus  vive  sollicitude  toutes  les  phases 
de  cette  longue  et  laborieuse  discussion,  dès  son  commencement  jusqu'à 
Tadoption  définitive  de  la  loi.  11  a  vu,  avec  une  bien  vive  satisfaction, 
les  améliorations  et  les  modifications  qui  ont  été  apportées  dans  cette 
loi  ;  appréciant  beaucoup  les  efforts  et  le  zèle  déployés  par  tous  ceux 
qui  s'intéressent  au  bien  de  l'Église  et  de  là  société.  Le  Saint-Père  a  pu 
remarquer,  en  mèpie  tems,  la  diversité  des  opinions  et  des  apprécia- 
tions qui,  d'un  côté,  relevaient  les  avantages  acquis  surtout  eu  présence 
du  statu  quo;  et  de  l'autre,  les  défauts  existants  et  les  dangers  à  crain- 
dre de  quelques  dispositions  de  la  nouvelle  loi. 

»  Il  a  été  aussi  constaté  au  Saint-Père  que ,  dans  le  vénérable  corps 
épiscopal,  existait  quelque  divergence  d'opinion,  d'autant  plus  que 
quelques  prescriptions  de  la  même  loi  s'éloignent  de  celles  de  l'Ëglise, 
telles  que  la  surveillance  des  petits  séminaires,  et  d'autres  semblent  peu 
convenables  à  la  dignité  épiscopale,  telles  que  la  participation  des  Évé- 
ques  au  conseil  supérieur,  auquel,  suivant  la  loi,  doivent  intervenir,  an 
même  tems,  deux  ministres  protestants  et  un  rabbin.  L'établissement, 
du  moins  provisoire,  des  écoles  mixtes,  inspirait  aussi  des  inquiétudes 
aux  consciences  des  familles  catholiques. 

«  Au  milieu  de  ces  perplexités ,  Sa  Sainteté ,  pénétrée  de  la  gravité 
des  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvent  ses  vénérables  Frères  et 
dans  le  désir  de  calmer  ces  anxiétés,  a  jugé  opportun,  dans  sa  haute 
sagesse,  de  leur  tracer  une  direction.  Elle  le  devait  encore  pour  satis- 
faire aux  demandes  que  Sa  Sainteté  avait  reçues  de  la  part  de  plusieurs 
respectables  Prélats ,  qui ,  par  un  sentiment  de  déférence  envers  la,su- 
prème  Chaire  de  vérité,  et  de  respect  pour  la  personne  du  Souverain- 
Pontife,  s'étaient  adressés  au  Saint-Siège,  pour  avoir  de  ton  orade  une 


Digitized  by  VjOOQIC 


ROUVELLBS  ET  IliLAIIGES,  SOO 

règle  de  oonduite  au  sajet  de  rapplicatioii  de  la  loi  ddfinitlTeinent 
adoptée. 

m  Sa  Sainteté ,  après  ua  mûr  examen  de  cette  importante  affaire,  de 
TaTis  même  d*une  congrégation  Spéciale,  composée  de  plusieurs  mem- 
bres du  eacré-collége,  et  après  la  plus  sérieuse  délibération,  Tient  de 
eonimoniquer  ces  instructions  que,  d'après  ses  ordres,  je  m'empresse 
de  fiûre  connaître  à  Votre  Grandeur. 

s  Sans  ironloir  maintenant  entrer  dans  Texamen  du  mérite  de  la  noù» 
▼elle  loi  organique  sur  renseignement,  S.  S.  ne  peut  oublier  que,  ai 
rÉgiise  est  loin  de  donner  son  approbation  à  ce  qui  s'oppose  à  ses  prin- 
cipes, à  ses  droits,  elle  sait  asses  souvent,  dans  Tintérét  même  de  la  so- 
ciété chrétienne ,  supporter  quelque  sacrifice  compatible  a^eo  son  exis- 
tence et  ses  devoirs,  pour  ne  pas  compromettre  dayantage  les  intérêts  de 
la  religion  et  lui  faire  une  condition  plus  difficile.  Vous  n'ignorez  pas, 
Monseigneor,  que  la  France,  dès  le  commencement  de  ce  siècle,  a  donné 
au  monde  l'exemple  de  sacrifices  asses  durs,  dans  le  but,  dans  l'espoir  de 
conserver  et  de  restaurer  la  religion  catholique. 

»  Les  circonstances  dans  lesquelles  se  trouve  actuellement  placée  la 
société  sont  d'une  nature  si  grave,  qu'elles  demandent  que,  de  toutes 
ses  forces,  on  cherche  à  la  sauTor.  Pour  atteindre  ce  but  salutaire,  le 
moyen  le  plus  sûr  et  le  plul  efficace ,  est  d'abord  Tunion  d'action  dans 
le  clergé ,  ainsi  que  le  rafipelait  saint  Jean  Ghrysostome  <  au  sujet  des 
premiers  tems  de  TËglise  :  «  Si  dissmtio  fuisset  tu  âi^cip^Hs  iUU,  omni0 
pirihira  ertmt.  «  Sur  cette  considération,  le  Saint-Père  ne  cesse  pas  de 
conjurer  tous  les  bons,  non-seulement  de  faire  preuve  de  patience,  mais 
antsi  de  rester  unis ,  afin  que  les  vénérables  Ëtêques,  avec  leur  clergé, 
K  iNMim  9int;  »  que  serrés  par  les  doux  liens  de  la  charité  évadgélique 
«  idem  sentiant  »  et  par  les  efforts  de  leur  zèle  «  qwtrant  quœ  suni  Jetu* 
CbrisH,  »  C'est  seulement  en  vertu  de  cette  Union  que  l'on  pourra  ob- 
tenir les  avantages  qu'il  est  donné  d'espérer  de  la  nouvelle  loi,  et  écar- 
ter au  moins  en  grande  partie  les  obstacles  pour  de  nouvelles  améliora- 
tions. Sa*"  Sainteté  aime  à  penser  que  le  bon  vouloir  et  l'active  coopé- 
ration du  gouvernement  seront  dirigés  à  cette  même  fin.  Elle  espère 
aoflsi  que  ceux  du  respectable  corps  épiscopal,  qui,  par  le  choi^  de  leiiri 
cellèguee,  siégeront  dans  le  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique^ 
par  leur  zèle  et  leur  autorité ,  comme  par  leur  doctrine  et  prudence^ 
sauront,  dans  toutes  les  circonstances,  défendre  avec  courage  la  loi  de 
Dieu  et  de  l'Église;  sauvegarder  de  toute  l'énergie  4e  leur  ème  loi  doc- 
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trtnes  de  notre  sainte  religion,  et  tppuyer  de  toutes  leurs  forces  un  ea« 
seîgnement  pur  et  sain. 

»  Les  ayantages,  que  par  leurs  soins  ils  procureront  à  TÉglise  et  à  la 
société,  sauront  compenser  Tabsence  temporaire  de  leurs  diocèses.  Si, 
malgré  tous  ces  eflforts,  leur  avis,  sur  quelque  point  concernant  la  doc- 
trine ou  la  morale  catholique,  ne  pouTait  pas  prévaloir,  ces  dignes  Éré- 
ques  auront  toute  la  facilité  d^en  informer,  àToccasion,  les  fidèles  con- 
fiés à  leurs  soins;  et  ils  en  prendront  motif  d'entretenir  leur  troupeau 
de  ces  mêmes  matières  sur  lesquelles  se  ferait  sentir  le  besoin  de  Vin- 
struire. 

»  Le  Saint-Père  ne  pouvant  pas  se  dissimuler  la  haute  importance  de 
la  première  éducation  religieuse  des  enfans,  ces  nouyelles  plantes  dans 
lesquelles  on  doit  espérer  un  meilleur  ayenir  pour  la  société ,  quoiqu'il 
aime  à  rendre  hommage  aii  sèle  des  respectables  Éfèques  de  France, 
croit  cependant,  par  la  charge  de  son  ministère  apostolique,  devoir  tooi 
recommander  particulièrement,  Monseigneur,  dans  le  cas  où,  dans  votre 
diocèse,  se  trouveraient  établies  des  écoles  mixtes,  de  ne  pas  cesser  de 
prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  aux  enfans  catho- 
liques qui,  heureusement,  sont  presque  partout  en  grande  majorité,  le 
bénéfice  d'une  école  séparée.  Car  le  Saint-Père ,  déplorant  amèrement 
les  progrès  qu'a  faits  en  France ,  comme  dans  les  autres  payo,  Vindifé- 
rentitmê  reUgigux  qui  a  produit  des  maux  affreux  par  la  corruption  de 
la  foi  des  peuples,  désire  vivement  que,  sur  ce  point  important,  tous  les 
pasteurs  ne  cessent  pas,  à  l'occasion,  d'élever  leur  voix  et  d'instruire  soi- 
gneusement les  fidèles  confiés  à  leur  lèle,  de  la  nécessité  d'une  seule  foi 
et  d'une  seule  religion,  la  vérité  étant  une  ;  de  rappeler  souvent  aux  sou- 
venirs de  leurs  fidèles  et  de  leur  expliquer  le  dogme  fondamental  que  : 
hors  de  l'Eglise  catholique,  point  de  salut. 

»  Voilà,  Monseigneur,  les  considérations  et  les  instructions  que  d'a- 
près les  ordres  de  notre  très-saint  Père,  j'avais  à  communiquer  à  Votre 
Grandeur. 

»  Je  ne  doute  aucunement  que  vous  ne  receviex  avec  reconnaissance 
cette  communication  de  la  sollicitude  paternelle  du  vénéré  Chef  de  l'E- 
glise, et  j'ai  la  confiance  que  votre  lèle  pour  le  salut  des  Ames  et  pour  la 
conservation  et  l'amélioration  de  la  société,  y  puisera  de  nouvelles  for- 
ces et  de  nouveaux  eocouragemens  pour  la  propagation  des  bons  princi- 
pes et  des  saines  doctrines. 

»  J*ai  l'honneur  d'être,  Monseigneur, 

»  f  R.,  archevêque  de  Nicée,  nonce  apostolique.  • 


Digitized  by  VjOOQIC 


NOUVELLES  BT  lIÉLilNGES.  &01 

Si  nous  B*aTons  pas  parlé  de  la  discu&sion  soulevée  à  propos  de  la  loi 
sar  la  liberté  d^nseignemeat ,  ce  n*est  pas  que  notre  opinion  fût  dou- 
teuse sur  le  peu  de  satisfaction  que  cette  loi  donne  aui  catholiques  ; 
mais  nous  avons  cru  devoir  laisser  la  parole  aux  organes  journaliers  de  la 
presse.  Notre  revue  parait  à  de  trop  rares  intervalles  pour  s'y  mêler  fruc- 
tueusement. D'ailleurs,  une  question  plus  importante  à  nos  yeux  est  celle 
que  nous  traitons  en  ce  moment;  la  méthode  et  le  fond  même  de  rensei- 
gnement. Si  ce  qu'on  enseigne  est  dangereux,  qu'importerait  qu'on  eût 
plus  ou  moins  de  liberté  pour  l'enseigner?  Or,  nous  croyons  que  le  fond 
même  de  ce  qu'on  enseigne  en  philosophie,  soit  dans  l'Université,  soit 
dans  les  petits  séminaires,  est  faux;  voilà  ce  que  nous  nous  efforçons  de 
mettre  dans  tout  son  jour.  Nous  avons  dû  cependant  publier  la  Uttre  de 
Mgr  le  Nonce,  parce  que  nous  croyons  qu'elle  doit  servir  de  direction  ex- 
clusive à  la  conduite  actuelle  de  tous  les  catholiques. 

Les  journaux  catholiques,  V  Univers^  VAmi  de  la  Religiony  ont  parlé  dans 
le  même  sens;  le  Moniteur  catholique  seul  n'y  a  pa$  vu  une  imnUUion  for- 
mdU  du  Pape  aux  Evéques  de  France  S  y  prendre  part  d'une  manière  active. 
Une  polémique  s'en  est  suivie  dans  V  Univers^  mais  le  Moniteur  catholique 
a  refusé  de  répondre;  c'est  ainsi  qu'il  avait  gardé  le  silence  à  la  juste  ré- 
clamation que  nous  avions  faite  au  sujet  de  Vinjure  qu*il  avait  adressée 
wx  Annales.  11  sera  difficile  au  Moniteur  catholique  de  vivre  longtemsdans 
cette  position. 

AimUCHB.  VlEluniB.  —  Ordonnance  de  S,  M.  Vempereur  d'Autridie 
rendant  à  VEgllee  cathoUque  la  liberté  de  communication  hvec  son  chef.  — 
Bien  qu*il  n'entre  pas  dans  nos  attributions  de  suivre  les  diverses  phases 
à  travers  lesquelles  passent  successivement  tous  les  chefs  de  l'Europe, 
nous  ne  pouvons  manquer  de  consigner  ici  Pacte  par  lequel  l'Eglise 
catholique,  qui  était  esclave  du  prince  temporel  en  Autriche,  vient  de 
recouvrer  la  liberté.  Ceci  est  la  négation  et  la  fin  de  l'œuvre  anti-ca- 
tholique, et  anti-monarchique  aussi,  de  Joseph  II.  Voici  le  texte  de  cette 
ordonnance  qui  ouvre  une  ère  nouvelle  à  l'Eglise  dans  l'empire  d'Au- 
triche. 

«  i^  Il  est  permis  tant  aux  évéques  qu'aux  fidèles  qui  sont  soumis  à 
leur  direction  de  s'adresser  au  pape  pour  affaires  ecclésiastiques  et  de 
recevoir  les  décisions  et  ordres  du  pape  sans  avoir  besoin  d'une  permis- 
sion préalable  des  autorités  temporelles. 

î*  Il  est  permis  aux  évéques  catholiques  d'adresser  des  exhortations 
et  des  règlemens  sur  des  objets  de  leur  compétence  et  dans  les  limites  de 
leur  juridiction,  à  leur  clergé  et  &  leur  commune,  sans  approbation  préa- 
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kbU  dé  rtqtoitU  temporelle;  néanmoins  ils  sont  lemii  d'enroyer  copie 
de  leurs  mandements  s*ils  entraînent  des  résnltais  eitérienrs  et  i^îis 
dorrent  être  publiés,  aux  autorités  dans  la  eireonseription  desquelles  la 
promulgation  ou  Tapplication  doit  a^off  lieu  ; 

'  3*  Sont  abrogées  les  ordonnances  qui  défendaient  à  Pautorité  eeelé- 
siastique  d*iniliger  des  peines  d^église  qui  n^ont  aucune  influenee  s«r 
les  droits  cItIIs  ; 

4*  11  appartient  au  pouroir  ecclésiastique  de  suspendre  de  leurs  fone- 
tiens  ecclésiastiques  ou  de  destituer  dans  la  forme  réglée  par  les  lois 
canoniques  ceux  qui  ne  les  exercent  pas  conformément  à  lenr  deTmr  et 
de  les  déclarer  déchus  des  retenus  attachés  à  leurs  fonctions; 

5*  La  coopération  de  Tautorité  temporelle  peut  être  demandée  poor 
Pexécution  du  jugement,  si  la  procédure  régnlière  de  l'autorité  ecclé- 
siastique lui  a  été  communiquée  aToc  les  pièces  à  Tappui. 

6®  Mon  ministre  des  cultes  et  de  l'instruction  publique  est  chargé  des 
dispositions  ci-dessus. 

Si  un  prêtre  catholique  abuse  de  ses  fonctions,  an  point  que  sa  deeti» 
totion  deTienne  nécessaire,  mes  autorités  s'entendront  d^abord  avec  ses 
supérieurs  ecclésiastiques. 

Si  un  prêtre  catholique  est  condamné  pour  un  crime  on  pour  vn  éé^ 
lit,  les  tribunaux  doTront  transmettre  à  FéTéque,  sur  sa  demande,  les 
actes  de  Tinstruction. 

Je  considère  le  droit  que  j'ai  de  nommer  les  étêques  oemine  m'ayant 
été  transmis  par  mes  ancêtres,  et  je  yeux  Texercer  conscîencieosement 
pour  rutilité  et  le  s^lut  de  TEgUse.  Lorsque  je  nommerai  à  des  éTéchéf, 
je  prendrai,  coynme  jusqu'à  ce  jour,  le  consei)  des  éYéqnea,  et  surtout 
de  ceux  4e  le  proTince  ecclésiastique  oi!i  TéTêché  sera  vacant. 

En  ce  qui  concerne  la  forme  à  obserrer  dans  Texercice  des  droits  4" 
souverain  poiir  la  nomination  aux  emplois  ecclésiastiques  et  aux  pré- 
bendes, mon  ministre  des  cultes  et  de  Tinstruction  publique  me  fera  les 
propositions  néçessaîres. 

11  sera  libre  à  chaque  évêque  d'ordonner  et  de  diriger,  dans  son  di<H* 
cèse,  le  culte  dans  )e  sens  4^  résolutions  adoptées  par  rassemblée  des 
éTêques, 

Dans  les  Ueux  Qt  la  population  catholique  forme  la  mi^rité,  mee  «ih 
torités  Teilleront  à  ce  que  la  fête  du  dimanche  et  les  autres  fêtes  catho- 
liques ne  soient  pas  troublées  par  les  travaux  bruyans  et  par  le  mouve- 
ment commercial  public. 

Je  prends  acte,  au  surplus,  du  contenu  des  communications  de  Tas - 
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semblée  4m  éTèqae»,  et  j*«itonse  mon  vûnifttre  dei  eult?s  ci  de  Tia- 
slniclioo  publique,  à  les  réaliser  selon  les  Tues  qu^elles  renferment» 

On  me  fera  un  rapport,  aussi  promptemen)  qu'il  sera  possible,  sur 
les  questions  non  eucore  décidées,  et  sMl  fallait  entamer  des  négocia- 
tions aTec  le  Saint-Siège,  il  faudra  prendre  les  arrangements  néces- 
saires. 11  en  sera  de  même  pour  régler  rinflueuce  qui  devra  être  assurée 
à  mon  gouYei'nement  pour  tenir  éloignés  des  emplois  des  hommes  qui 
compromettraient  Tordre  sociaL 

Vienne,  18  aTril  1850. 

Signé  :  François-Joseph. 

ANNALI  DBLLE  SŒNZE  RELIGIOSE,  compitati  da}  prof.  Giacomo 
Anighi;  seoonda  série,,  anno  IV,  n"^  de  janirier-février  et  mars-aTril 
1850.  A  Rome,  chex  Pierre  Capobianchi  ;  et  à  Paris,  au  bureau  des  An- 
ntUêi  de  PMosùpkiê  chrétienne.  Prix  :  14  fr.  14  o.  par  an  (1  fr.  de  plus 
payé  à  la  poste  à  la  réception  de  chaque  cahier). 

i.e  dernier  numéro  de  cette  intéressante  publication  avait  paru  fin 
join  1848.  C'est  donc  après  une  interruption  d'un  an  et  demi,  que  cet 
organe  des  teiences  religieuses  en  Italie,  recommence  à  paraître.  Les 
deux  cahiers  que  nous  aTons  reçus  donnent  une  histoire  «ucciue^,  maie 
la  plus  complète  qui  existe  de  la  HévolutUm  Romaine,  sous  le  titre  de  ; 
Mémoire  historique  et  critique  des  hostilités  de  la  révolte  contre  le  CathoU- 
dsme  dans  ks  événements  de  Rome,  en  deux  parties  ;  la  première^  conte- 
nue dans  le  cahier  de  janTier-féyrier,  est  divisée  en  quatre  parties  : 
V  les  Précédents  de  la  révolte  ;  2*  la  Révolte  ;  3*  la  Constituante  et  la  Ré- 
publique; 4*  la  Guerre,  et  Conclusion.  C'est  là  que  Ton  voit  par  quels 
fils  tous  les  événements  sont  nés  les  uns  des  autres,  lorsqu'une  fois  on 
fut  sorti  du  salutaire  principe  de  l'autorité  telle  que  le  Christianisme  l'a 
posée.  —  La  deuxième  partiey  contenue  dans  le  numéro  de  mars-avril, 
comprend  tous  les  documents  publiés,  ou' officiels,  qui  ont  rapport  aux 
événements  racontés  dans  la  première  partie^  jusqu'au  6  juin  1849. 

Les  cahiers  suivants  reproduiront  les  matières  accoutumées,  c'est-à- 
dire  des  Mémoires  et  des  Dissertations  sur  les  diverses  parties  des  sciences 
religieuses. 

AVIS.  —  Tout  en  recommandant  les  Annali  à  nos  abonnés,  nous  de- 
vons prévenir  les  anciens  abonnés  de  ce  recueil  en  France,  que  quel- 
ques-uns d'entre  eux  n'ont  pas  encore  soldé  le  prix  de  leur  précédent 
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abonnement.  L*éditear  de  ce  recueil,  M.  Gapobianchi,  nous  prie  de  let 
aYerlir  de  Youloir  bien  rerser  cet  argent,  ou  à  noire  bureau  à  Paris,  ou 
au  bureau  des  AnnaU  à  Rome  même. 

LA  CrViLTA  CATTOLIGA,  publication  périodique  pour  toute  Fita- 
lie,  avec  cette  épigraphe  :  Biênheureuoc  le  peapU  qui  reeannali  le  Seigneur 
pour  son  Dieu.  Paraissant  le  premier  et  le  troisième  samedi  de  chaque 
mois ,  en  sept  à  huit  feuilles.  A  Naples ,  au  bureau  de  la  CiviUa  Catto- 
Itca,  nel  cortile  di  S.  Sebastiano  ;  à  Paris,  chez  Lecoffre,  libraire,  rue 
du  Vieux-Colombier,  n*  29.  Prix  :  22  fr.  par  an. 

€e  Journal  est  destiné  à  traiter  toutes  les  questions  politiques,  scienti- 
fiques et  religieuses,  d'après  les  principes  du  Catholicisme.  Bien  qu'il  ne 
donne  le  nom  d'aucun  rédacteur,  nous  savons  qu'il  est  rédigé  par  les 
hommes  les  plus  éminents,  non-seulement  parmi  les  laïques,  mais  en- 
core parmi  les  membres  du  clergé  séculier  et  régulier.  Cest  aTec  un 
y\t  plaisir  que  nous  Toyons  les  principes  chrétiens  intervenir  de  nou- 
veau dans  cette  arène  d*où  ils  n'auraient  jamais  dû  être  exclus,  et  d'où 
ils  ont  été  chassés  par  nos  cours  d'études  supérieures,  c'est-è-dire 
d'études  philosophiques.  Les  rédacteurs  de  la  CiviUa  CattoUca  nous  ont 
demandé  l'échange  iaTOc  nos  Revues,  échange  que  nous  avons  ao* 
cepté  avec  empressement.  Nous  aurons  soin  d'indiquer  h  nos  lecteurs  la 
position  que  prendra  ce  journal  dans  les  discussions  philoaopbiqnee  que 
nous  avons  soulevées. 
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————— ■■Élite- 

nvimito  6.  —  Juin    1850. 


.MANUEL 

DE  L'HISTOIRE  DES  DOGMLS  CHRÉTIENS. 

F«r  le  «o«tonp  HEEmi  MIifiB. 

f  rpislèmr  3lrti(U  ^. 

Valenr  du  jy  Rlee.  —  Portée  de  la. question.  ^Prétention  de  U  pkilé- 
aophie  de  trouver  Dieu.  —  Klee  établit  que  TÉglise  n'a  laiisé  défigv-  ' 
rer  aucun  dogme.  —  Son  Manuel  remplit  une  lacune,  -~  H  répcnid  aux 
objections  de  M.  Guizot  et  de  ceux  qui  prétendent  que  les  dogmee  sa 
sont  formés  peu  à  peu.  —  Application  de  sa  méthode  au  dogme  de  la 
présence  réelle. 

Le  28  juillet  1840,  à  Theure  de  minuit,  Klee  paraissait  devant . 
Dieu,  à  UQ  âge  oiiil  semblait  appelé  à  rendre  encoreà  l'Eglise catho* 
liqne  des  services  émineas.  A  peine  &gé  de  40  ans ,  il  suçponibitU 
sous  le  poidsde  sesrudes  fatigues  et  de  ses  glorieux  Iravaux.  L'EgUsel 
d'Allemagne  n'était  pas  encore  consolée  de  la  mort  prématurée  d^i 
l'illustre  Moehler^^  qu'elle  perdait  presqu'en  même  tems  un  grand  i 
théologien  destiné  à  heriter|  dans  la  célèbre  école  de  Mlinicb^  da' 

«  Voir  le  2*  article  au  n*  119,  t.  XX,  p.  338, 

*  11  faut  lire  dans  VUniversité  catho'ique,  t.  vïh,  p.  46^  Tintéressanie 
^oUee  publiée  par  M.  Pabbé  Axinger  sur  le  D' Hishler.  —  11  vient  de  pa-' 
raltre  une  étfide  opmp^te  sur  ce  grand  théologien  ;  mais  nous  ne  Tavoils 
pu  encore  lue.  Cet  .ouvrage  est  intitulé  :  Bssaé  sur  iaéie^Uê  ouvragé^' 
U  Mœhier^  pmftsêeur  de  Uttërature  êacrée  et  de  théologie  à  rVuivenUé  de 
^ynkh  (Paris,  Guiraudet). 

ir  sous,  toiu  I.  —  r  6;  18S0.  (40*  vol.  de  la  eolL)        16 
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k  réputation  éclatante  qu'avait  laissée  en  descendant  dans  la  tombe, 
l'auteur  de  la  Symbolique  et  à*Atbanaie-k'Grand*  Ce  profond 
théologien  est  maintenant  connu  en  France  de  tous  les  esprits  cul- 
tivés, et  il  n'y  à  plus  que  quelques  intelligences  rétrogrades,  qui 
s'efforcent  de  méconnaître,  avec  leur  obstination  ordinaire,  lesim- 
niMise»  services  qu'il  a  rendus  à  la  controverse  catholique.  Mais  le 
nom  de  Klee  a  été  jusqu'ici  bien  moins  populaire  en  France.  Ce- 
pendant, un  des  écrivains  qui  connaissent  le  mieux  l'Allemagne,  le 
docteur  Alzog.  ne  craint  pas  dans  son  Histoire  universelle  de  FE- 
glise,de  mettre  sur  la  même  Hgne ,  le  nom  de  Klee  et  le  nom  de 
Mœbler,  et  de  déplorer  dans  une  même  plainte  le  vide  immense 
qu'ils  laissent  dans  leur  patrie:  a  Henri  Klee,  dit-il,  professeur  à 
3  Bonn  et  à  Munich,  qu'one  mort  prématurée  a  enlevé  à  la  science, 
9  a  résumé  la  théologie  dans  un  Compendium  plein  de  vie  et  d'in- 
9  térét  '•  D  Puis,  un  peu  plus  loin,  le  savant  théologien  ajoute  :  «  Klee 
9  est  mort  comme  Hœhler,  avant  le  tems,  par  un  de  ces  décrets  de 
»  la  Pirovideoce  que.  le  chrétien  adore  alors  même  qu'il  ne  peut 
»  les  comprendre  ^.  » 

Monseigneur  Rœss,  évéque  de  Strasbourg,  qui  lui-même  est  un 
des  plus  profonds  théologiens  de  notre  épiscopat  et  un  des  écrivains 
les  plus  populaires  de  l'Allemagne  catholique,  ne  porte  pas  un  ju- 
gement moins  avantageux  sur  les  talents  du  professeur.de  Munich 
et  sur  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'Eglise  catholique.  Il  écrivait, 
en  effet,  le  6  avril  4848 ,  à  M.  l'abbé  Mabire,  qui  se  préparait  à 
publier  une  traduction  de  V Histoire  des  dogmes  chrétiens  :  c  Le 
docteur  Klee  était  mon  ami,  j'ai  longtems  vécu  dans  son  intimité, 
personne  n'a  mieux  connu  que  nous  la  noblesse  de  son  caractère, 
l'étendue  de  ses  connaissances,  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  son  c<£ur 
de- vraie  piété  et  d'amour  pour  l'Eglise.  L'ouvrage  dont  vous  oflirez, 
Monsieur  l'abbé,  la  traduction  au  public,  est  un  de  ses  plus  beaux 
titres  de  gloire  et  une  preuve  incontestable  de  sa  haute  raison  et 
de  sa  science  théologique.  Exposer  le  dogme  catholique  avec  net* 

.f.JUxdg  vaut  parler  ici  da  la  Do^maUque  cotholliM»,  dont  la  première 
éiiiîoii  a  pam  à  Mayènee  en  3  vol.,  de  1834  à  1836. 

^ Àisog,  Histoire  universeUe  de  VÉilise^Um;  traduction  de  €osefaler  et 
Audley. 
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tetë  et  précision,  le  montrer  appuyé  sur  la  triple  autorité  de  TEcri- 
tare,  de  la  tradition  et  de  la  raison ,  le  dégager  des  nuages  dont, 
aax  différens  âges  de  TEglise,  une  orgueilleuse  philosophie  a  cher- 
ché à  l'environner,  tel  est  le  but  que  s'est  proposé  le  docteur  Klee, 
tel  est  le  plan  qu'il  s'est  tracé  et  qu'il  a  rempli  avec  cette  admira- 
ble intelligence  et  cette  étonnante  érudition  qui  ont  fiiit  de  lui  un 
des  hommes  les  plus  éminens  de  l'Allemagne  catholique.  » 

n  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'ouvrage  dont  parle  ici  le  sa- 
Tant  évéque  de  Strasbourg,  pour  se  convaincre  que  le  Manuel  des 
dogmeschrétiens  est  undes  meilleurs  livres  qu'ait  produits  la  science 
Géologique  contemporaine,  et  qu'en  le  faisant  connaître  en  PrancOt 
M.  l'abbé  Mabire  a  rendu  un  véritable  service  aux  hommes 
déjà  nombreux  qui  comprennent  tonte  la  nécessité  d'une  réforme 
sérieuse  des  études  cléricales  dans  les  séminaires  de  France.' 

n  y  a  déjà  longtems  que  pour  la  première  fois,  nous  avons  es- 
sayé de  faire  voir  dans  les  Atinaks  de  Philosophie  chrétienne  et  dans 
V  Université  catholique j  l'urgente  nécessité  d'une  réforme  dans  les 
études  théologiques*  S  Mais  ce  serait  trop  peu  faire  que  de  démon- 
trer l'insufBsance  des  vieilles  méthodes  et  de  discréditer  de  déplo- 
rables routines  par  des  argumens  auxquels  on  n'a  trouvé  jusqu'ici 
rien  à  répondre.  Ce  qn'il  importe  surtout,  c'est  de  mettre  dans  les 
mains  des  élèves  du  sanctuaire,  des  livres  qui,  par  la  supériorité  de 
ieur  science  et  l'actualité  de  leurs  méthodes,  fiisseut  mieux  com- 
prendre, que  toutes  les  discussions,  tout  ce  qui  manque  à  ces  ré- 
sumés incomplets  et  confus,  qu'on  s'habitue  si  facilement  chez  nous 
à  regarder  comme  le  dernier  mot  delà  science  théologique.  D n'est 
guère  d'ouvrage  plus  propre  à  remplir  ce  but  que  le  Manuel  du 
doeteur  Klee  \ 

i  Voyez  là  3«  série  dbs  Annahs  de  philosophie  chrétienne,  t.  xii,  325  et 
xiUy  43.  —  La  2*  série  de  V  Université  catholique,  t.  xx  et  xxxui.  ^  La 
plupart  des  idées  que  nous  émettions  alors,  ont  reçu  la  sanction  des  coq- 
elles  provinciaux.  Que  de  gens  les  traitaieot  cependant  comme  les  rêves 
d*iin  esprit  bien  iatentiooaé,  mois  chimérique! 

*  Il  ne  Isnt  pss  confondre  le  W  Henri  Klee  avea  M.  Frédério  Klee,  au- 
teur d^un  ouvrage  intitulé  :  Ls  ùéliuge,  traduit  en  français,  et  publié  dans 
la  BiMtofA^^tM  Charpentier. 
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Fatigoés  de  s'catendre  reprocher  sans  cesse  les  ^rariatious  de 
leurs  symboles,  les  protestante  essayèrent,  dès  le  47*  siècle,  de  re- 
tourner contre  la  théologie  catholique,  le  formidable  argument  fm 
pesait  sur  leur  tfite  depuis  la  publication  de  ce  chef-d'œuvre,  qui 
s-'appelie  Y  Histoire  des  variations.  Us  entreprirent  donc  de  dém<tt» 
trer  que,  semblable  à  un  fleuve  immense  qui  reçoit  dans  son  Ut 
profond  les  eaux  des  torrens  et  des  ruisseaux  fiingeux»  le  Ca- 
tholicisme ,  dans  sa  marche  à  travers  les  âges  de  ténèbres,  avait 
mêlé  à  la  parole  du  Seigneur  les  spéculations  de  ses  docteurs  et  de 
ses  philoso[Àe8.  Mais  une  fois  que  l'on  supposait  que  l'Epouae  du 
Christ  n'avait  pas  été  préservée  de  l'erreur  par  un  privilège  tout 
divin,  il  était  impossible  d'admettre  bien  loDgtems  que  l'Eglise  des 
tems  primitifs,  par  un  miracle  de  plusieurs  siècles,  avait  été 
exempte  de  toutes  les  erreurs  et  de  touteales  illusions.  Les  sec- 
taires, en  généralisant  le  principe  même  du  protestantisme,  élimi- 
nèrent successivement  du  Christianisme  tous  les  élémens  les  plna 
essentiels,  qu'ils  reléguèrent  dédaigneusement  au  rang  des  iUm$itms 
mystiques  et  éeBspéctUatioris  chimériques  ^ 

C'est  là  précisément  ce  qui  est  soutenu  en  ce  moment  par  les 
disciples  les  plus  éminens  de  M.  Cousin.  Ncius  citons  parim  nne 
multitude  d'articles  qui  expriment  les  mêmes  idées,  le  travail  de 
M.  Artaud,  inspecteur-général  de  l'Université:  aOrigène,  dit-il, 
le  chrétien,  appartient  à  cette  période  d'enfimtemeni  théohgifm^ 
qui  suivit  la  prédication  de  l'Evangile.  Les  nouvelles  notions  sur 
Biîeu  et  sur  le  monde,  que  contenait  renseignement  de  Jésus- 
Qurist,  avaient  besoin  d'être  développées,  rédigées  et  constituées  en 
cor^  de  doctrine.  De  là,  ce  long  travail  des  siècles  suivans  8«r  les 
problèmes  de  la  Rédemption,  de  la  Trinité,  de  la  Grâce,  de  Tlncar- 
nation,  etc.  Les  dogmes  n'apparurent  d'abord  que  sous  des  formes 
obscures,  inflécises,  Origène  est  à  peu  près  le  premier  qui  comprit 
la  nécessité  d'en  former  un  ensemble  et  de  les  systématiser  ;  mais, 

t  On  peut  voir  dans  Gibbon ,  Bistoire  âê  la  déeadtncê  de  Vempite  Ah 
matfi,  IV,  traduction  Gaîzôt,  avec  quelle  adressa  la  rationalisnie  s^iopara 
des  objections  préparées  par  la  théologie  protestante.  U  tomrs  drk$s$otr9 
de  la  ChêêUaUùH^  par  M.  Goieot,  est  une  preuve  nourella  de  la  tactique 
que  nous  signalons. 
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po«r  accomplir  cette  œuvre  laborieuse,  le  secours  de  laphihiophk 
loi  était  indispensable. 

D  Profondément  versé  dans  l'étude  des  anciens  philosophes,  il . 
employa  toute  la  puissance  de  son  génie  à  concilier  la  double  oti^ 
iorité  de  la  foi  et  de  la  raison.  C'est  là  ce  qui  lui  donne  un  carac* 
tère  à  part,  et  qui  fait  son  originalité  dans  Thistoire  intelleclvelle 
des  premiers  siècles  de  l'Eglise...  Les  adversaires  d*Origène  ont 
prétendu  faire  de  Ini  le  père  des  Ariens,  des  Macé4oniens^  des 
Pélagiens,  des  Eutychéens,  c'est-à*dire  de  toutes  les  hérésies  qui 
ont  tour  à  tonr  divisé  l'Eglise,  sur  le  Yerbe^  sur  le  Saint-Esprit, 
sur  rincarnatipn,  sur  la  chute  perscmnelle,  en  un  mot,  sur  tout 
l'easemble  du  dogme. 

»  Le  vrai,  dans  tout  cela,  c'est  que  si,  en  effet,  Origène  n'a  pas 
sm  fixer  nettement  le  symbole  de  la  foi  chrétienne,  sur  les  dogmes 
de  la  Trinité,  de  ia  Grâce  et  de  riHearnation,  ces  dogmes,  encore 
indécis  à  cette  époque  pour  toute  TEglise  ^,  n'étaient  pas  alors  ani» 
vés  à  leur  point'  de  maturité  et  à  l'heure  de  leur  développement. 
Il  a  fallu  les  travaux  subséquens  des  Albanase,  des  saint  Basile, 
des  saint  Augustin,  des  saint  Cyrille,  pour  préparer  «me  solution 
sufBsamment  précise  de  ces  dogmes,  qu'Origène  n'avait  &it  qu'^- 
boucher...  » 

L'auteur  ne  s'arrête  pas  en  si  bon  chemin,  et,  après  avoir  mon- 
tré les  Pères  introdnisant  dans  la  dogmatique  catholique,  la  TMo^ 
hgie  du  paganisiine  oriental,  ïi  fait  remonter  le  même  reproche 
jusqu'aux  fondateurs  même  du  Christianisme  qu'il  traite  sans  &çon 
comme  les  plus  vulgaires  collecteurs  de  mythes. 

«  Origène  9  dit-il  cavalièrement ,  a  plus  d'hésitation  sur  ce  qui 
Qonceme  ks  anges  des  nations,  et  l'ange  g^ieu  de  chaque  homme* 
Ces  importations  de  l'Orient  avaient  pénétré  jusque  dans  l'Ëvan- 
gile.  Les  légendes  sur  la  vie  de  Jésus^rist ,  particulièrement  la 
Chronique  populaire  de  saint  Matthieu,  nous  le  montrent  oceupé 
sans  relâche  à  chasser  les  démons  du  milieu  des  hommes.  Il  a  fdlii 

<  Les  AnnaUs  ont  déjà  réfuté  ces  assertions  en  rendant  compte  d'im 
ouvrage  de  M.  Saisset.  Voir  le  tome  xui,  p.  257  et  suitantes,  où  Ton  cite 
les  textes  précis  des  Pères  (3*  série). 


Digitized  by  VjOOQIC 


AlO  MANDBL 

les  progrès  de  la  rawm  humaine,  déterminés  par  le  CbristiaDisine 
lui-même,  pour  en  finir  avec  cette  hiérarchie  intermédiaire  des 
anges.  Les  découvertes  de  la  science  les  ont  éliminés  de  la  natore 
physique;  l'homme,  à  son  tour,  abordant  Dien  en  lui-même^  et  le 
trouvant  au  fond  de  sa  conscience  ',  les  a  expulsés  de  la  nature 
nouvelle'.  » 

Mais  le  Rationalisme  devait  pousser  le  principe  dont  nous  tra- 
çons la  rapide  histoire,  jusqu'à  sa  dernière  conséquence.  Il  fîit 
obligé  par  les  impérieuses  nécessités  de  la  logique,  de  supposer 
que  le  Christ  lui-même  n'avait  été  exempt,  ni  des  illusions,  ni  des 
préjugés  qu'on  reprochait  à  ses  successeurs-,  et  que  si  TEglise, 
dans  son  développement  progressif,  s'était  assimilé  les  doctrinesqui 
paraissaient  les  plus  propres  à  compléter  la  dogmatique,  le  libé- 
rateur du  genre  humain  n'avait  pas  dédaigné  lui-même  de  bire 
isntrer  dans  ses  révélations  les  élémens  les  plus  purs  des  philoso- 
phies  et  des  religions  qui  l'avaient  précédé.  Le  Christianisme  n'é- 
tait plus  alors  qu'un  paganisme  perfectionné,  le  paganisme  loi- 
même,  n'était  plus  qu'un  Christianisme  anticipé  '. 

L'apologiste  contemporain  du  Catholicisme  se  voit  donc  mainte- 
nant dans  la  nécessité  de  démontrer: 

1*>  Que  le  paganisme  n'a  pas  été  une  préparation  progressive  du 
Chrbtianiiiine  ,* 

3*  Que  la  doctrine  de  l'Evangile  vient  de  la  révélation  primitive, 
de  la  révélation  mosaïque,  qu'elle  a  été  complétée  par  le  Christ, 

■  Nous  prions  M.  Freppel  de  faire  bien  atteotîon  à  ces  mots,  et  de 
voir  en  quoi  ces  principes  rationalistes  dlflèreat  de  ceux  de  M.  Tabbé 
Maret,  qui  demande  Dieu  à  la  oomeienee  kwnaiHê.  Noos  savons  ce  qus 
nous  répondra  M.  Freppel,  il  nous  dira  qu'il  est  loin  de  dire  qa*0B 
trouve  Dieu  dane  sa  ctmscience,  mais  seulement  qu*on  Ty  retrouve^  Qae 
nos  lecteurs  jugent  de  la  valeur  de  cette  apologie*  A.  B. 

*  Artaud^  article  Origène  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  philosopki' 
quÊS.  Quel,  livre  curieux  il  y  aurait  à  faire  sous  ce  titre  :  Opitùont  rrii' 
gieuses  dee  hommes  dtargés  d'élever  la  jeunesee  cathoU^ue  de  la  France  an 
WsiécUI 

*  Ce  sont  les  propres  expressions  de  M.  Edgar  Quinet  dans  L$  génie  ies 
religions* 
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et  qu'elle  est  surnaturelle  dans  son  origine  comme  dans  son  éta- 
blissement } 

3*  Que  l'Eglise,  dépositaire  de  la  fuirole  dÎTine,  l'a  conservée 
dans  son  intégrité  primitive,  sans  l'altérer  jamais  par  des  invenHons 
humaines  et  par  des  conceptions  rationalistes. 

Nous  avons  essayé,  selon  la  mesure  de  nos  faibles  forces,  de  dé- 
montrer les  origines  surnaturelles  de  la  révélation  chrétienne; 
telle  est  la  pensée  qui  nous  a  inspiré  le  Christ  et  C Evangile.  Sans 
doute,  ce  travail  n'a  pas  résolu  jusqu'ici  toutes  les  difficultés  capi- 
tales qu'Use  propose  de  renverser,  et  les  volumes  déjà  publiés t,  ne 
doivent  être  considérés  que  comme  quelques  chapitres  de  la  Dé^ 
monstratkm  évangélique^  à  laquelle  nous  travaillons  sans  cesse,  et 
que  nous  espérons  terminer  un  jour,  si  notre  santé,  déjà  bien  affai- 
blie, nous  permet  d'aller  jusqu'aux  limites  de  cet  immense  tra- 
vail. 

Mais,  dans  le  Christ  et  r Evangile,  nous  n'avons  pu  traiter  contre 
les  rationalistes  contemporains ,  la  question  de  savoir  si  jamais 
l'Eglise  catholique,  depuis  sa  fondation ,  a  défiguré  quelques-uns 
des  dogmes  qu'elle  a  reçus  de  son  divin  fondateur. 

Le  Manuel  de  Klee,  que  nous  avons  maintenant  sous  les  yeux, 
s'est  proposé  d'accomplir  cette  tâche,  en  démontrant  la  perpétuité 
du  dogme  catholique,  avec  une  érudition  si  large  et  si  variée,  une 
pénétration  d'esprit  si  rare,  une  connaissance  si  approfondie,  non- 
seulement  des  doctrines  orthodoxes,  mais  encore  des  opinions  de 
tous  les  hérétiques  qui  ont  essayé  tant  de  fois,  depuis  l'origine  du 
Catholicisme,  de  substituer  leurs  opinions  personnelles  à  l'autorité 
du  Christ,  qui  enseigne  lui-même,  par  la  bouche  de  son  épouse 
immaculée. 

L'ouvrage  de  RIee  expose  les  dogmes  chrétiens  dans  leur  ma- 
gnifique ensemble,  sous  une  forme  concise,  mais  complète,  élé-^ 
mentaire,  mais  riche  en  développemens  scientifiques  du  plus  grand 
intérêt.  En  même  tems  qu'il  raconte  Y  Histoire  des  dogmes  j  il  met 
en  regard  les  erreurs  sans  cesse  renaissantes  qui,  depuis  la  prédi*» 
cation  de  l^vangile,  ont  essayé  d'altérer  la  croyance  traditionnelle. 

<  Ces  volumes  contiennent  les  systèmes  et  la  réfutation  de  MM.  Pierre 
Leronz,  Schleiermacher,  de  Wette,  Slraoss,  Jean  Reynand  et  Gkv^i: 
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L'erreor  est  confondue  par  cette  seule  confrookatioii,  etktérité 
chrétienne  resplendit  d'un  éclat  absolu  et  relatif  tout  à  la  fois. 

Sans  doute,  ce  n'est  pas  une  pensée  nouvelle  que  d'essayer 
de  démontrer,  par  l'histoire,  la  perpétuité  des  dogmes  chrMens. 
Bull  a  prouvé,  avec  une  étonnante  érudition  qui  lui  a  vain  Fadiitt* 
ration  de  Bossuet^  que  le  dogme  de  la  divinité  du  Verbe  n^est  pas 
une  invention  des  Pères  du  concile  de  Nicée;  sou  origine  remonte 
à  l'enseignement  même  du  Sauveur.  Le  père  Pétau,  dans  un  ou- 
vrage célèbre  et  resté  inachevé,  s'est  attaché  avec  une  science  qui 
rendra  sa  mémoire  immortelle,  à  démontrer  la  perpétuité  de  ften 
sieurs  croyances  catholiques.  Tout  le  monde  connaît  ia  Perpétuité 
de  la  Foi,  dirigée  par  Nicole,  Amauld  et  Renaudot,  contre  les 
protestants  du  il*  siècle.  Dom  Denys  de  Sainte-Marthe  est  l'an* 
leur  d'un  excellent  traité  sur  la  Confeuion,  dans  lequel  il  prouve, 
avec  une  science  très  remarquable,  que  le  sacrement  de  la  péni- 
tence a  toujours  été  reconnu  dans  l'Eglise  comme  institué  par  le 
Sauveur  lui  môme.  Un  grand  nombre  de  théologiens  français  ont 
été  amenés  par  la  nature  de  leurs  études,  à  constater  la  perpétuité 
du  dogme  cathollque.il  suffit  de  citer  comme  preuve,  les  savantes 
recherches  de  Witasse  et  de  Le  Grand,  sur  la  Trinité  et  sur  l'In- 
carnation. 

Mais  ce  qui  nous  manquait  jusqu'ici,  c'est  un  livre  qui  résumftt, 
sous  une  forme  concise,  les  immenses  travaux  des  controversistes 
qui  se  sont  efforcés  depuis  trois  siècles,  d'établir  la  perpétuité  du 
dogme  catholique.  Un  tel  livre  est  en  effet  de  première  nécessité 
pour  beaucoup  de  personnes. 

U  est  indispensable  aux  jeunes  théologiens  et  aux  prêtres  qui 
exercent  le  saint  ministère,  pour  répondre  aux  objections  des  héré- 
tiques et  des  rationalistes.  Ces  objections  sont  devenues  si  populai- 
res, que  les  'ecclésisstiques,  même  ceux  qui  vivent  dans  les  posi- 
tions les  plus  modestes,  sentent  la  nécessité  d'ouvrages  spéciaux, 
qui  mettent  à  U  portée  de  leur  pauvreté  les  immenses  recherches 
des  grands  théologiens,  et  qui  ne  les  oblige  pas  à  enlever  à  Texer- 
cice  d'un  ministère  absorbant,  un  tems  trop  considérable.  Ces  sor- 
lBa4e  livre^i  qu'on  affile  avec  rakoiiitTiaiiu^/i^  manquant  complè* 
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tementdans  nos  écoles  ttiéoiogiques.  Les  ouvrages  qui  en  tieooeai 
li  place  n'aileigaent  pas  leur  but,  aoit  i  cause  de  leur  nullité 
scientifique,  soit  à  cause  de  leur  date  déjà  ancienne,  qui  ne  leur  a 
psB  permis  d*aborder  la  plupart  des  diffioultés  dont  les  esprits  soni 
mainlenant  préoccupés. 

Croit-on  que  les  hommes  du  monde,  absorbés  par  des  études 
sérieuses,  n'aient  pas  eux-mêmes  besoin  d'un  livre  bien  supérieur 
à  ceux  qu'on  leur  conseille  ordinairement?  Attaqués  sans  cesse  dans 
leur  foi,  par  les  objections  du  Rationalisme,  ils  entendent  répéter 
p^pétuellemeai  que  le  dogme  chrétien  s'est  formé  lentement^  soca 
in  infiuetèces  très  variées  et  complètement  humaines,  MM,  Vacherot 
et  «Saisie^  essaient  de  leur  prouver  que  la  divinité  du  Fils  de  Dieu, 
ne  faisait  pas  partie  de  l'enseignement  apostolique;  MiW.  Guizot  et 
P,  Leroux  veulent  leur  démontrer  que  la  Constitution  actuelle  de 
l'Eglise  est  une  usurpation;  que  Jésds-Cbrist  avait  organisé  démo- 
cratiquement la  société  chrétienne.  M.  Mkhelet  enseigne  que  la 
poétique  croyance  de  la  présence  réelle  est  une  invention  de  l'e»» 
prit  enthousiaste  du  moyen-âge.  On  sait  que  le  même  écrivain 
B*est  pas  plus  favorable  au  sacrement  de  pénitence,  qu'il  est  loin 
as  regarder  comme  une  institution  divine,  et  contre  lequel  il  a 
épuisé  toute  la  fécondité  de  son  esprit  déclamateur.  Nous  ne  con« 
naissous  pas  de  livres  plus  propres  que  le  Manuel  da  docteur  Klee, 
à  Siire  justice  de  ces  excentricités  prétendues  théologiques. 

Ce  qui  &isait  la  difficulté  d'un  pareil  ouvrage,  c'est  l'embarras 
de  eoacilier  la  brièveté  avec  l'exactitude  scientifique  et  l'abondance 
des&its  nécessaires  pour  rendt*e  satisfaisante  la  démonstration  bis*, 
torique.  Or,  le  docteur  Klee  et  son  habile  traducteur,  ont  admirar 
Uement  résolu  ce  problème.  Le  Manuel  des  dogmes  chrétiens  n'est 
pas  un  tissu  d'indications  vagues,  et  les-  textes,  dont  la  multitude 
est  effrayante,  sont  résumés  dans  ce  qu'ils  ont  d'essentiel  ;  les  textes 
gieçs  et  latins,  quand  ils  sont  importans,  se  trouvent  au  bas  des 
psges^  avec  des  renseignements  si.clairs  et  si  précis,  qu  û  est  too* 
jours  facile  de  recourir  aux  sources.  Ce  n'est  pas  sans  dessein  que. 
nous  avons  joint  le  nom  du  traducteur  à  celui  de  l'auteur.  En  effet, 
les  notes  de  la  traduction  française  sont  beaucoup  plus  exactes  que 
celles  de  l'original  allemand.  M.  Mabire  a  rectifié  bien  des  iaexac- 
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t&ades  avec  une  patience  et  an  soin  qu'on  ne  troQTe  jamais  chei 
les  traducteurs  ordinaires ,  et  qui  prouvent  qu'il  sent  toutes  les 
conditions  et  toutes  les  exigences  d'une  science  solide  et  véritable. 
Nous  ne  saurions  trop  l'en  féliciter,  à  une  époque  où  les  publica- 
tions vraiment  théologiques  sont  si  rares,  surtout  en  France,  ci 
l'on  s'acquiert  si  bellement  la  renommée  d'apologiste^  en  résumant 
les  controversistes  du  dernier  siècle,  sans  tenir  compte  des  modifi- 
cations considérables  qui  se  sont  biies  dans  la  controverse  et  dans 
l'état  des  esprits.  C'est  en  efiet  une  naïveté  bien  grande,  d'opposer 
,aux  Strauss  et  aux  de  Wette,  des  principes  de  solutioaqui  peuvent 
être  bons  contre  les  frivoles  chicanes  de  Técole  voltairienne,  et  qui 
sont  presque  ridicules  en  présence  des  difficultés  de  ce  tems. 

Un  ouvrage  de  la  nature  du  Manuel  ne  peut  être  anal^f^. 
Nous  croyons  que  le  meilleur  moyen  d'en  Cèdre,  connaître  tonte 
l'importance, est  de  montrer,  par  une  application  particulière,  les 
ressource^  qu'il  peut  fournir  à  la  controverse  contemrporaine.Pour 
atteindre  ce  but,  rappelons-nous  que  M.  Michelet  et  une  multitude' 
d'écrivains  rationalistes  et  protestaus,  ont  avancé  que  le  dogme  de 
la  préience  réelle  ne  faisait  point  partie  du  Christianisme  primitif. 
Or,  voici  par  quelles  preuves  accablantes  le  docteur  Rlee  renverse 
cette  audacieuse  hypothèse  : 

a  Les  anciens,  dil-il,  enseignent  positivement  de  l'Eucharistie, 
que  Jésus-Christ  y  est  vraiment  et  réellement  présent. 

Saint  Ignace  lappelie  expressément  la  chair  de  Notre-Seigneur 
JésQS*Christ  *  ;  il  dit  des  Docètes,  qu'ils  s'abstienneut  de  l'Eucha- 
ristie, parce  qu'ils  ne  veulent  pas  reconnaître  que  l'Eucharistie  est 
la  chair  de  Jésus-Christ,  Notre  Rédempteur,  laquelle  a  souffert 
/  pour  nos  péchés  et  que  la  bonté  du  Père  a  ressuscitées;  et  si  ail- 
leurs, il  envisage  TËucharistie  sous  un  point  de  vue  purement  mo- 
ral*, c'est  évidemment  parce  qu'il  suppose^  avec  la  réalité  de  TËu- 
charlstie,  la  foi  de  l'Eglise  à  cette  réalité,  et  dans  les  fidèles,  la 
connaissance  de  cette  foi  ;  c'est  qu'il  ne  veut  pas,  dans  ce  qui  est 
réel  et  véritable,  laisser  passer  le  côté  symbolique  sans  en  déve* 

*  Ad  PhiL^  D.  4  ;  daos  le  Manuel,  t.  n,  p.  244. 
s  Ad  Sfiiyi*ti.«  D«  7. 

*  TraU,^  B.  8,  Bom.,  n.  7. 
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lopper  la  «gnificatioo,  et  sans  en  tirer  profit  pour  les  mœurs.  On 
voit,  du  reste ,  les  autres  Pères  s'efforcer  ainsi ,  en  toute  circon- 
stance, de  tirer  des  réalités  de  la  Foi,  une  nourriture  pour  Tesprit, 
et  on  moyen  d'édification  pour  la  vie  pratique. 

»  Saint  Irénée  exprime,  en  un  grand  nombre  de  ses  écrits,  la 
doctrine  de  l'Eucharistie.  Partout,  il  présuppose  dans  l'Eucharistie^ 
la  présence  réelle  de  Jésus-Christ;  partout,  il  regarde  comme  on 
principe  hors  de  contestation,  la  croyance  de  TEglisc,  qui  considère 
rEocharistie  comme  le  vfAi  corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ; 
et  il  en  tire,  contre  les  hérétiques  de  son  tems,  contre  les  Valent!- 
siens  particulièrement,  une  preuve  décisive  en  faveur  de  la  doctrine 
catholique  de  la  création  et  de  la  résurrection.  Il  montre,  en  effet, 
dans  quelles  contradictionsceshérétiquess'embarrasscnt,  en  retenant 
d'une  part,  la  doctrine  et  la  pratique  de  l'Eucharistie,  pendant  que, 
de  l'autre,  ik  nient  la  création  du  monde  par  la  puissance  divine, 
et  la  résurrection  de  la  chair:  «  Comment  savent-ils,  dit  le  saint 
»  docteor,qne  le  pain  sur  lequel  ont  été'  prononcées  les  paroles  de 
a  l'action  de  grâce,  est  le  corps  du  Seigneur,  et  le  vin,  le  calice  de 
a  son  sang,  puisqu'ils  ne  veulent  pas  le  reconnaître  pour  le  fils  du 
a  créateur  du  monde*?  »  Et  ailleurs:  aCommentle  Seigneur,  s'il 
a  a  un  autre  père  que  le  Dieu  qui  a  fait  le  monde,  a-t-il  pu  pren- 
a  dre  dans  ses  mains  le  pain  de  cette  création  qui  lui  est  étrangère, 
a  et  dire  qu'il  était  son  corps,  prendre  le  vin  qui  était  dans  le  ca-> 
a  lice,  et  dire  qu'il  était  son  sang't  »«  Comment  disent-ils  que  la 
a  chair  tombe  en  dissolution  et  qu'elle  ne  peut  plus  revenir  à  la 
»  vie,  puisqu'ils  savent  bien  qu'elle  est  nourrie  du  corps  et  du  sang 
a  du  Soigneur?  Qu'ils  abandonnent  donc  leur  sentiment,  ou  qu'ils 
•  cessent  d'offrir  le  sacrifice  eucharistique'.  Celui  qui  déclare  la 
a  chair  opposée  à  Dieu,  dit-il  encore,  et  qui  l'exclut  de  la  Bé^ 
a  demplion  et  de  la  Résurrection,  doit  rejeter  aussi  l'œuvre  tout 
a  entière  de  la  Rédemption,  et  l'Eucharistie  que  Jésus-Christ  a 
B  instituée  4.  » 

'IV,  18,  0.4. 

»  IV,  33,  n.  2. 

*  rv,  <8,  n.  5, 

*v,î,ii.2. 
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9  Yoici  comment  8*exprime  saint  Justin  sur  la  célébration  de  l'En- 
charistle  parmi  les  chrétiens,  et  sur  la  participation  des  fidèles  aux 
Saints  Mystères:  a  Nous  ne  prenons  pas  cette  nourriture  comme 
3  un  pain  ni  comme  un  breuTage  ordinaire;  mais,  comme  lésus- 
»  Christ,  notre  Sauveur,  incarné  par  la  parole  de  Dieu,  a  pris 
»  chair  et  sang  pour  notre  salut;  de  même,  on  nous  enseigne  que 
9  cet  aliment,  béni  par  la  prière  qu'il  nous  a  transmise  et  qui 
»  devient  notre  propre  chair  et  notre  propre  sang,  est  véritable- 
9  ment  la  chair  et  le  sang  de  Jésus  incarnée  » 

V  La  foi  de  Tertnllienj  à  la  Térité  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ  dans  rEucharistie,  ne  saurait  non  plus  être  douteuse*. 
D  dit  du  nouveau  baptisé,  qu'après  le  baptême  il  est  nourri  dans 
rEucharistie  de  l'abondance  du  corps  de  Jésus-Christ.  Ailleurs ,  il 
fonde  sur  la  participation  aux  sacremens  et  spécialement  sur  k 
communion  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  dans  rEucharistie, 
la  dignité  de  notre  corps  qui  reçoit  tous  les  sacremens  et  la  vérité 
de  la  résurrection  *.  Il  trouve  aussi  dans  l'Eucharistie  une  raison 
péremptoire  à  opposer  an  docétrsme  des  Marcionites  ^.  Ailleurs,  il 
gémit  de  voir  des  chrétiens  travailler  à  fabriquer  des  idoles,  et  ve- 
nir ainsi^  après  avoir  formé  un  corps  aux  démons,  porter  leurs 
mains  sur  le  corps  de  Jésus-Gbrist.  0  mains  criminelles,  s'écrie-l- 
û*,  6  mains  qui  méritent  d'être  coupées,  puisqu'elles  profanent 
le  Saint  des  saints!  d 

Klee  explique  ensuite  quelques  textes  de  Tertullien  qui  senb- 
blent,  au  premier  coup  d'œil,  favorables  aux  opinions  hétérodoxes, 
puis  il  continue  sa  revue  de  la  doctrine  des  Pères  sur  la  présence 
réelle. 

viCUment  d*  Alexandrie  y  dît-il ,  exposant  comment  l'homiae  re- 
çoit du  Logos  la  naissance  et  tout  le  développement  de  la  vie,  «Le 
Logos,  dit-il,  est  tout  pour  Ten&nt;  il  est  son  père  et  sa  mèrt, 
son  pédagogue  et  sa  noorrice.  Mangez  ma  ckair,  dit-il,  et  iuvez 

*  Apol.,  I,  66. 

*  Depudicit,,  c.  ix,  et  de  Bapt.,  c.  xvi. 

*  De  resur.  camis^  c.  viu. 
^  Adv,  Marc,  v,  8. 

*  De  idoloUurià^  c.  vu. 
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mon  gang.  C'est  la  nourritare  choisie  que  le  Seigneur  dous  donne; 
il  nous  présente  son  corps  et  nous  verse  son  sang,  et  rien  ne  man- 
que à  ses  enfans  pour  raccroissement  et  le  soutien  de  leur  vie. 
O  mystère  étonnant  pour  l'intelligence  !  il  nous  ordonne  de  dé- 
poniller  l'ancienne  nature,  charnelle  et  corrompue,  et  de  nous 
abstenir  des  anciens  alimens,  afin  que,  participant  à  la  nooTelle 
nourriture  qu'il  nous  a  préparée,  nous  puissions,  s'il  est  possible, 
le  recevoir  et  le  renfermer  en  nous,  et  possédant  ainsi  notre  Stu- 
venr  dans  notre  sein,  guérir  par  son  secours  puissant  notre  âme 
de  ses  passions  charnelles  *.  » 

0  Dans  un  autre  endroit  du  même  livre,  recommandant  la  modé- 
ration qu'on  doit  observer  dans  Vusage  du  vin,  il  est  conduit  à  par- 
ler du  Verbe,  qui  est  la  grappe  véritable,  laquelle  a  été  pour  notre 
saint,  écrasée  sons  le  pressoir,  et  dont  nous  buvons  le  sang  dans 
rEacharistie  :  et  il  expose  comment  ceux  qui  reçoivent  avec  foi  ce 
sacrement  y  puisent  pour  leur  corps  et  pour  leur  âme,  un  principe 
de  sanctification  et  d'immortalité.  Lorsqu'il  dit  un  peu  plus  loin 
que  c'est  bien  du  vin  que  Jésus-Christ  a  béni,  il  n'a  évidemment 
d'antre  intention  que  de  désigner  la  matière  employée  par  Jésus- 
Christ,  et  de  prouver  par  là  contre  les  Eucratites  que  le  vin  n'est 
point  l'œuvre  du  mauvais  principe,  et  que  l'usage  du  vin  n'a  rien 
en  soi  d'illégitime. 

»  Ort'gène  dît  que  le  baptême  n'a  eu  lieu  d'abord  qu'en  figure, 
dans  la  nuée  et  dans  la  mer,  mais  que  la  régénération  s'accomplit 
maintenant  en  réalité  dans  l'eau  et  le  Saint-Esprit;  de  même,  dit- 
il,  le  peuple  de  Dieu  fut  nourri  autrefois  de  la  manne  du  désert, 
qui  n'était  qu'une  figure;  mais  aujourd'hui  il  reçoit  en  réalité  la 
véritable  nourriture,  la  chair  du  Verbe  de  Dieu.  Ceux  qui  s*appro- 
chent  de  l'Eucharistie  sans  avoir  la  pureté  de  conscience  nécessaire, 
dit-il  ailleurs,  profanent  le  corps  de  Jésus-Christ  et  n'échapperont 
pas  au  jugement  de  Dieu*.  Il  distingue,  du  reste,  la  participation 
an  sang  de  Jésus-Christ  par  les  sacremens ,  de  celle  qui  consiste 
dans  la  simple  communication  de  sa  doctrine,  par  où  il  est  évident 

4  JP(»d./i,  6. 

*  In  ps,y  xxxvii.  Hom.^  ii,  n.  6. 
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qu'il  n'entend  point  que  la  communion  eucharistique  puisse  avoir 
lien  seulement  en  esprit  et  par  la  foi.  On  conçoit  d'ailleurs  belle- 
ment que,  dans  sa  controverse  avec  Celse,  il  s'exprime  surVEo- 
charistie  avec  beaucoup  de  réserve,  qu'il  l'appelle  simplement  im 
symbole  d'action  de  grâces  envers  Dieu  y  ou  bien  que,  soulevant  on 
peu  plus  le  voile  du  secret,  il  la  nomme  un  corps  saint  et  sancti^ 
fiant.  Personne  ne  doit  être  surpris  non  plus  que  parfois  son  lan- 
gage sur  l'Eucharistie  prenne  une  teinte  de  trôpologie  et  d'allégo- 
rie ;  il  suffit  de  se  rappeler  que  c'est  là  sa  manière  habituelle  et 
sa  tendance  ordinaire;  qu'il  tourne  tout  en  allégorie ,  le  sacerdoce, 
le  temple,  les. vases  sacrés,  Jérusalem  et  même  les  fêtes  chrétiennes, 
la  Pâque,  la  Pentecôte,  le  dimanche,  etc^. 

x>  Saint  Hyppolite  explique  le  festin  que  la  sagesse  prépare  à 
ses  amis  ^,  de  la  connaissance  qui  nous  est  donnée  de  la  sainte 
Trinité  et  de  la  participation  au  corps  et  au  sang  de  Notre  Seigneur, 
qui  sont  chaque  jour  offerts  en  sacrifice  sur  la  table  mystique'.  » 

»  Saint  Cy;)ri'en,  d'accord  en' cela  avec  toute  l'Église  catholique, 
demande  notamment  qu'on  traite  avec  plus  de  douceur  les  fidèles 
qui  sont  tombés  dans  la  persécution;  il  insiste  vivement  ^nr  la 
nécessité  de  réadmettre  à  la  communion  de  TÉglise,  même  aux 
approches  menaçantes  d'une  persécution  nouvelle,  ceux  qui,  après 
avoir  failli  dans  la  persécution  précédente,  se  sont  livrés  avec  ar- 
deur aux  exercices  de  la  pénitence;  il  veut  qu'on  les  arme,  pour  la 
lutte  où  ils  vont  être  engagés,  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ; 
il  n'y  a  que  le  sang  de  JésUs-Christ  qui  puisse  leur  donner  la  force 
et  le  courage  de  verser  leur  sang  pour  sa  causée  Ailleurs  il 
adresse  de  vifs  reproches  aux  prêtres  qui  donnent  l'Eucharistie  aux 
fidèles  tombés ,  avant  qu'ils  aient  réparé  leurs  fautes  par  la  péni- 
tence et  la  confession,  et  qui  profanent  ainsi  le  corps  de  Notre-Sei- 
gneurMl  professe  la  même  doctrine  en  beaucoup  d'autres  endroits 
de  ses  écrits*. 

<  Cfr.  entre  autres,  Cont.  Cels.^  viii,  22. 

«JVw.,  IX,  i. 

t  Frag.  in  Bibli,  Galland.,  n,  p.  488. 

*  Epist  Uf ,  ad  Corn»,  n.  2. 
**Ef»t  I,  n.  i. 

*  Kpi,  Lxni,  ad  Gœeil.  de  lapsa. 
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»Le  schismatiqae  Nomiien  faisait  jurer  ses  adeptes  par  k 
corps  et  par  le  êang  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  pour  s'assu- 
rer qu'ils  lui  demeureraient  fidèles  et  qu'ils  ne  passeraient  point 
à  la  communion  de  saint  Corneille  ^. 

j»  Saint  Denys  d'Alexandrie  exprime  dans  les  termes  les  plus 
explicites  sa  croyance  à  la  présence  réelle  ^  aussi  exige-t-il,  pour  la 
réception  de  l'Eucharistie,  même  la  pureté  du  corps*. 

h  Macaire  Magnes  (vers  966),  dans  son  exposition  de  la  doctrine 
chrétienne ,  enseigne  de  la  manière  la  plus  nette  et  la  plus  ex- 
presse la  présence  réelle ,  rejetant  comme  tout  à  fait  insoutenable 
l'explication  qui  ne  voit  dans  l'Eucharistie  qu'une  figure  du  corps 
de  Jésus- Christ,  explication  déjà  proposée  de  son  tems  on  ne  sait 
par  quels  novateurs'  ;  il  dit  ailleurs  du  corps  de  Jésus-Christ  dans 
rEucharistie  qu'il  ne  se  corrompt  ni  ne  se  consume ,  mais  qu'il 
remplit  d'une  force  divine  celui  qui  s'en  nourrit^. 

n  AmmomuSj  pour  éloigner  les  fidèles  de  l'usage  indigne  de 
l'Eucharistie ,  rappelle  la  terrible  punition  du  roi  Balthasar.  Ce 
prince,  dit-il ,  perdit  son  empire  terrestre  pour  avoir  profané  les 
vases  sacrés;  celui  qui  reçoit  indignement  le  vin  mystique  par  le- 
quel les  vases  précieux  de  l'Église  sont  sanctifiés,  ^era  exclu  du 
royaume  de  Dieu  et  condamné  au  feu  éternel  '. 

*  Les  Constitutions  apostoliques  recommandent  aux  fidèles  d'ho- 
norer en  tonte  manière  les  prêtres ,  qui  sont  leurs  bienfaiteurs  et 
leurs  ambassadeurs  auprès  de  Dieu,  qui  les  ont  régénérés  par 
l'eau...,  qui  leur  ont  donné  le  corps  de  la  Rédemption  et  le  pré-- 
deux  sang ,  qui  les  ont  délivrés  de  leurs  péchés  et  les  ont  rendus 
partieipans  de  la  trè»^nte  Eucharistie*.  Dans  un  autre  endroit, 
elles  décrivent  ainsi  l'ordre  qu'on  doit  observer  en  s'approchant  de 
la  sainte  table  :  a  Ensuite  doit  avoir  lieu  le  sacrifice ,  pendant  le- 
>  quel  tout  le  peuple  se  tient  debout  et  prie  en  silence  ;  puis, 

^  Comel.,  Epis,  ad  Fab.  ^ntioch. 

'  ^P»^,  IV,  ap.  Euseb.,  vu,  9;  dans  la  Patrol.  de  Higne,  t.  v,  p.  96. 

*  Dani  la  Patrol.  de  Migne,  t.  v,  p.  344,  350. 

*  Dans  GaU,,  t.  ii,  p.  542. 

*  M  Dan.^  t.  Comm.  varr.  dans  Mai;  SpiciL  Rom.^  t.  i,  p.  44. 
*Coft««.  apott.^xi,  33. 
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t  lorsque  le  sacrifice  est  achevé ,  chaque  rang  doil  se  présenter 
»  pour  recevoir  le  corps  du  Seigneur  et  êOfi  précieux  sang  y  s'av 
»  çant  en  ordre^  avec  crainte  et  avec  respect ,  vers  le  corps  de  i 
D  roi^p  L'évéque  dit  en  présentant  l'hostie:  iiCett  lecorpe  de 
^  Jésus-Christ;  n  et  celui  qui  le  reçoit  répond:  m  Amen.  9  De 
même  le  diacre  dit  en  présentant  le  calice  :  «  Cest  le  sang  de  Je* 
0  suS'Christ,  le  calice  de  la  vie,  ^  et  celui  qui  le  reçoit  répond  : 
a  Amen^,  »  Après  la  communion,  le  diacre  dit  :  a  Nous  qui  avons 
D  reçu  le  précieux  corps  et  le  précieux  sang  de  Jésua-Christ  ^  resi— 
9  dons  grâces  à  celui  qui  a  bien  voulu  nous  admettre  à  la  particî- 
A'pation  de  ses  saints  mystères  '•  » 

»  Nous  trouvons  plus  tard  la  foi  à  la  présence  réelle  professée  par 
Eusèbe^  et  par  saint  Hilaire  qui  explique  comment,  par  rBocha* 
ristie ,  nous  sommes  unis  avec  Dieu  le  Père ,  puisque  ie  Père  est 
dans  le  Christ  et  le  Christ  dans  Thumanité  qu'il  a  revêtue ,  et  iqae 
cette  humanité  de  Jésus-Christ  est  vraiment  présente  dans  rBueha- 
ristie*. 

n  Saint  Cyrille  de  Jérusalem  invoque,  pour  établir  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  rEucharistiey  la  parole  même  de  Jéso»- 
Christ*,  qu'il  faut  croire,  plutôt  que  lessens,  et  il  prescrit  aux  néo^ 
phytes  le  maintien  et  la  tenue  qu'ils  doivent  observer  lorsqu'ils 
reçoivent  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur,  leur  disant  comment  ils 
doivent  l'adorer,  puis  répondre  amen  quand  on  le  leur  présente'* 

»  Sàïni  Basile  considère  la  rommunion  quotidienne  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus^Christ  comme  la  condition  de  la  persévérance  en 
nous  du  principe  de  la  vie  '. 

»  Saint  Jacques  de  Nisihe  dit  que  Jésus-Christ,  avant  de  mourir 

«  /Wd.,  II,  57. 

*lbkl.,  VIII,  13. 

*/M<l.,  VIII,  14. 

»  Sur  le  psawm.  uxi,  17. 

•  De  rrttttt.,  vui,  d.  43  et  15. 

i  Catech,  xxui. 

7 IM.,  n.  2i  et  22. 

«  S^st.  xciu,  ad  Gœsar.  patriciam,  t.  m,  p.  267. 
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sur  la  croix  ;  donna  son  corps  et  son  tang  à  sei  disciples^.  Comme 
autrefois,  àii-il  ailleurs,  la  manne  fut  la  nourriture  des  Hébreux^de 
même  aujourd'hui  nous  sommes  nourris  du  corps  de  Notre  Sei- 
gneur^.  Dans  un  autre  discours ,  il  recommande  la  garde  sévère 
de  notre  bouche,  aCn  qu'aucune  parole  impore  ne  souille  la  porte 
par  laquelle  le  roi  est  entré  en  rmus^.  La  campiunion  du  carpe  et 
du  sang  de  Jésus-Christj  dit^il  encore,  purifie  Tâme  du  péché*.  . 

9  Son  disciple,  saint  Éphrem^  est  plein  aussi  de  magnifiques 
témoignages  on  &veur  de  nos  saints  mystères  ^ 

9  Citons  encore  comme  témoins  de  la  foi  antique  de  TÉglise  saint 
Grégoire  de  Nysse^-,  —  Julius  Firmicus  Matemus,  qui,  comparant 
l'initiation  chrétienne  à  l'initiation  païenne,  trouve  d'un  côté  un 
poison  mortel,  de  l'autre  la  vie  elle-même,  c'est-à-dire  le  pain  et 
le  calice  de  Jésus*-Cbrist,  qui  donne  au  fidèle  la  substance  de  sa 
majesté  et  dont  nous  buvons  le  sang  immortel,  ce  qui  nous  soumet 
le  démpn  et  tous  ses  artifices^;  —  Saint  Zenon  de  Vérone^  qui  ap- 
pelle l'Eucharistie  le  festin  glorieux,  pur,  éternel,  céleste,  qui 
apaise  la  &im  pour  toujours  et  qui  donne  la  béatitude  ^^  le  pain 
et  le  vin  nouveau  qui  rassasie  et  enivre  Tàme,  et  lui  fait  trouver 
dans  l'ardeur  de  l'Ecrit  saint  les  transports  du  bonheur  ^;  la 
victime  que  ne  peut  contempler  sans  sacrilège  celui  qui  n'a  pas 
reçu  Tonction  sainte  *•;— Saint  Optât  de  Milève,  qui  reproche  aux 
àmatiltes,  entre  autres  impiétés,  d'avoir  détruit  les  autels  sur  les- 
qncls  on  conserve  k  corps  de  Jésus-Christy  d'avoir  brisé  ou  vendu 
tux  païens  les  calices  dans  lesquels  le  sang  de  Jésus-Chrùt  est 
tous  les  jours  renfermé". 

'  Serm.  xiv,  de  Paschà,  n.  4. 

*  /Wd.,  n.  6. 

>  Senti,  m,  de  Jejunio,  n.  2. 

*  Serm.  nr,  De  orat,,  n.  9. 

»  Serm,  x,  adv.  scrut.;  Serm.^  vi,  ix,  et  paraw.  aâpmnit.  xu 

*  Orat.  xxxvii,  de  Bapt,  ChriH, 

'  De  err.  prof,  relig.  c.  xix  et  xxu. 

*  Lib.  Il,  Tract.  38. 
•/bid.,rrac^  53. 
**Lib.  i«  TrmiU^^\u%, 

"  De  SekU.  Danat.  vi,  R.  2. 
IV*  séuB.  TOMi  I. — !«•  6j  4850.(4a*  vol.  de  la  eoU.)         27 
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»  Nous  avons  aussi  sar  l'Eucharistie  des  témoignages  de  saint 
Atnbroise  j  û  nombreux  et  si  précis  qu'ils  ne  peuvent  donner  lieu 
même  à  Tombre  d'un  doute  ^  Il  en  est  de  même  de  saint  CAry- 
sostâme,  qui  s'attache  particulièrement  à  faire  ressortir  l'identité 
du  corps  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  avec  celui  dans  lequel 
Jésus-Christ  vécut  sur  la  terre  *;  —  de  saint  Épiphane*,  de  saint 
Jérôme^  de  saint  Angtatin^y  qui  atBrme'que  le  fidèle  indigne  re- 
çoit TEucharistie  comme  celui  qui  est  pur*;  d'où  il  suit  que  le 
sacrement  a  en  lui-même  son  existence  objective  et  immuable , 
et  que  sa  réalité  est  tout  à  fait  indépendante  de  la  disposition  du 
sujet  qui  la  reçoit.  Si,  dans  d'autres  passages  où  il  parie  de  la 
lumière  dont  il  faut  concevoir  la  réalité  sacramentelle  dans  l'Eu- 
charistie, il  rejette  l'idée  capharnaite  de  la  manducation  chamelle^; 
si,  en  parlant  de  l'Eucharistie  il  nomme  quelquefois  les  symboles 
qui  en  sont  le  signe  sensible ,  personne  ne  songera,  sans  doute,  à 
voir  dans  ce  langage  une  restriction  de  sa  profession  de  foi,  si  pré- 
cise et  si  explicite  partout  ailleurs.  Signalons  en  dernier  lieu,  les 
témoignages  parfaitement  clairs  et  irrécusables  de  saint  Cyrille 
dC Alexandrie^ y  de  Ihéodoret^^  de  saint  Pierre  Chrt/iologue^^,  de 
saint  Z^n^'  et  de  saint  Sophwne*^  de  Jérusalem  *>.  » 

•  De  mysL  c.  viii,  n.  47,  48;  ix,  n.  53.  —  In  PsaL  xuii,  n  36.  —  Sa- 
cr,  IV,  4,  5. 

>  In  Matth.^  hom.  xxv,  n.  3, 4; l,  n.  2,  3;  Lxxxii,  n.  5.  —  Pomfl.,  hoa. 
IX,  n.  1.  — Ad  pop.  Antio,  hom.  i,n.  9.  —  Cont.  Anom,  vi,  n.  3.  — In  a 
Timot,  hom.  II,  n.  4. 

'  Ancor.^  n.  67. 

«  Ad  Tit.  I,  7, 9.  —  Ad  Hedib.,  u.  —  In  Matth.  xxvi,  26. 

•  Cont,  advert.  legii  etproph,^  u,  c  9,  n.  34.  —  Cont.  Faust.  ^  xu,  iO. 
—  De  Trinit.y  m,  iU. 

•  De  Bapt.  cont.  Dofiai.,  v,  8,  n.  9. 
'  Enarr,  in  psal.  xcviii,  n.  9. 

•  Frag.  apud  Mai,  Ckusi  auct.^  t.  x,  p.  375,  et  dans  nps  Annàlgê^  t.  iv, 
p.  359  (3*  série).  Voir  Ador.  in  Spirt.  et  veritat.j  xvii.  —  Adv,  Nestor.^  nr» 
5,  6.  —  Hom.  ?i.  In  myst.  cœnm.  —  In  Joan.  vr,  56;  xx,  27. 

•  In  eant.^  m,  ii.  —  Repreh.  anath.  Cyr.^  xi. 
••3erm.,  2,  34,67,  68,  7i. 

«<  Épis,  ux,  ad  pop.  Const.^  cil. 

**  Ap.  Mai,  Sj>tcii.rom.,  t.iv,  p.33,etdansno9ilf»f»afet,t.x,p.222  (3*  série). 

**  Klce,  Manwl  de  l'histoire  des  dogmes  chrëtiem,  chap.  iv  ;  VBueharistiê 
comme  sacrement. --Pour  ne  pas  faire  un  trop  long  article,  n»us  n'avons 
fait  qu'indiquer  les  savantes  notes  qui  aeceojfagnent  le  texte. 
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On  peut  juger  maintenaot  de  Timmense  importance  du  livre  du 
D'  Klee.  Ce  livre,  nous  le  croyons  du  lùoins,  sera  bientôt  dans  les 
mains  de  tous  les  membres  du  clergé  et  de  tous  ceux  qui,  parmi  les 
laïcs,  veulent  avoir  un  guide  exact  et  savant  pour  étudier  Thistoire 
si  admirablement  intéressante  de  la  dogmatique  catholique.  Un  pa- 
reil résultat  dédommagera  sans  doute  le  docte  traducteur  de  Tim- 
mense  travail  qu'a  dû  I^  coûter  cette  belle  publication. 

L'abbé  Frédéric -Edouard  Chassât. 
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PREUVES  DES  FAITS  ÉVANGÉLIQUES 

TIEÉES 

DES  MÉDAILLES  ET  DE^  MONNAIES. 
ôrptUnu  tt  ^ernirr  ^rtUU  *. 


Chap.  So.  —  Sur  les  Asiarqcbs  ou  chefs  de  l'Asie. 

Nous  lisons  dans  le&  Actes,  ch.  xix,  v.  31,  que,  lorsque  louTrier 
Démétrius  eut  excité  un  tumulte  à  Éphèse  à  l'occasion  des  statues 
de  Diane  qu'il  fabriquait:  a  Paul  voulait  aller  parmi  le  peuple; 
»  mais  ses  disciples  ne  le  permirent  pas.  —  Quelques-uns  même 
»  des  Anarques  ou  chefs  de  tAsie,  (nvi:  ^i  xù  tmv  kaia^ê*)  qui 
»  étaient  ses  amis ,  l'envoyèrent  prier  de  ne  point  paraître  au 
»  théâtre.» 

Les  Asiarques  ou  chefs  de  tAsie^  qui  sont  mentionnés  ici,  étaient 
non- seulement  les  présidens  des  jeux  et  fêtes  célébrés  dans  les 
villes  les  plus  remarquables  de  l'Asie;  maïs,  comme  les  Ediles  ro- 
mains ,  ils  en  supportaient  aussi  les  dépenses.  Donc  il  n'y  avait 
que  ceux  qui  étaient  excessivement  riches  qui  pussent  occuper  cet 
emploi,  a  Ce  sacerdoce  n'est  pas  un  honneur  médiocre  et  ne 
»  coûte  pas  peu  d'argent.  •  Strabon  ajoute  que  les  Asiarques  fu- 
rent par  cette  raison  presque  toujours  choisis  parmi  les  TrûUkM^ 
qui  étaient  considérés  comme  les  plus  riches  de  tous  leshabitansde 
l'Asie*.  Ils  portaient  un  riche  costume  officiel,  et  sur  leurs  tètes 
des  couronnes  d'or. 

La  gravure  reproduite  ici  est  d'après  le  revers  d'une  monntie 
diHypœpa  en  Lydie  ;  elle  ofCre  le  portrait  de  Plautillay  épouse  de 
Caracalla.  Le  type  représente  un  guerrier  versant  ce  qui  est  con- 
tenu dans  une  patère  sur  un  autel  allumé ,  pendant  que  la  Vic- 

*  Voir  le  6*  article  au  n*  3,  ci-deasui,  p.  229. 
'  Géog.^  1.  xnr,  p.  649. 
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loire  pose  une  guirhiiide  mr  sa  tète.  L'imcriptiaii  est  celle-ô  : 
Bevm.'tm  MeNANAPOY  B^ACI CTP.YnAinHHnN. 

En  Mtvav^f ou  B.  Aou^x^  («u)  ZT^srv|du  TicKtmrwv.  (Monnaie)  du  pmh 
fk-éHjfpœpa^  mniu  Minmèirey  la  seconde  ^m,  Asiarque  et  Pri^ 
kurK 

N*74. 


L'amilié  des  Asiarqnes  pour  Paul  paraît  fournir  encore  une 
preuve  du  caractère  contemporain  de  ces  narrations  ;  et  Von  doit 
e«rtaiaement  dire  avec  Duchal  ks  paroles  que  Paley  loi  prête  : 
f  On  voit  bien  que  ces  écrivains  n'avaient  jamais  l'idée  de  s'occu- 
iper  de  l'impression  que  ferait  tel  ou  tel  fiût  sur  Fesprit  des 
i  bommesqui  les  lisent,  non  plus  que  des  objections  qui  pourraient 
B  s'élever  contre  leur  récit.  An  contraire,  sans  se  donner  cette 
B  peine^  ils  énoncent  les  Cuts  sans  s'inquiéter  s'ils  paraîtront  croya- 
i  Ues  ou  non. Si  le  lecteur  ne  veut  pas  se  fier  à  leur  témoignage, 

>  tant  pis  poor  lui,  ils  disent  la  vérité  et  pas  autre  chose.  Certaine- 
»  méat  rien  ne  ressemble  plus  à  la  sincérité ,  et  rien  ne  prouve 

>  mieux  qu'ils  ne  publièrent  que  ce  dont  ils  étaient  eux-mêmes  cou- 

>  vaincus  *.  » 

Les  observations  qui  précèdent  s'appliquent  essentiellement  au 
*  Une  momiaie  d^Antonin ,  frappée  à  Hypsepa,  porte  le  nom  de  JM^s 
Mmumér9^  qui  est  probablement  le  même,  puisque  les  AHani^ka  avaient 
BOQ  feulement  le  droit  d^ezercer  leurs  fonctions  une  seconde  fois,  comme 
noat  le  voyons  par  cette  monnaie,  mais  gardaient  comme  signe  d'hon- 
neur ce  litre  leur  vie  durant.  Voir  cette  médaille  gravée  et  décrite  dans 
le  GenOmarCs  Mag,^  août,  1835. 

»  TaJbUau  d$$  preuves  du  Christianisme^  2*  part.,  chap.  3  dans  les  Dê- 
wmL  épang,  de  Migne,  t.  xnr,  p.  837. 
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passage  qui  se  trouve  à  la  tète  de  ce  paragraphe.  Que  ees  cousent- 
leurs  et  présidens  des.  jeux  et  fiSteë  païens  d*nn  peuple,  aux  yeux 
duquel  toute  la  dbctrine  et  la  résurrection  du  Christ  n'étaient  que 
des  folies,  eussent  Paul  en  amitié,  c'était  une  assertion  que  même 
un  faussaire  n'aurait  osé  produire.  Nous  ne  pouvons  pénétrer  le 
voile  que  l'antiquité  a  jeté  sur  ces  événemens ,  mais  l'on  doit  sup- 
poser ou  que  la  chrétienté  avait  des  partisans  secrets  parmi  les 
habitans  de  l'Asie  qui  craigoaient  la  foule,  ou  que,  se  souciant 
peu  de  la  vérité  de  ce  que  prêchait  l'apôtre ,  ils  admiraient  son 
éloquence,  désirant  beaucoup  de  protéger  un  homme  qui  leur 
semblait  doué  de  grandes  facultés. 

Chap.  S6.  —  Sur  lb  magistrat  appelé  scribe  ov  jurisconsulte  db  u 

VILLE  d'ÉphÈSB. 

A  la  suite  de  l'émeute  dont  nous  avons  parlé  dans  le  chapitre 
précédent ,  il  est  dit  dans  les  Actes ,  nx,  t.  35,  qu'un  homme  ha- 
rangua le  peuple  pour  l'apaiser.  Le  mot  dont  se  sert  saint  Luc 
est  rpflc^Auarf  £;,  que  l'on  a  rendu  dans  les  différentes  traductions  par 
clerc,  scribe,  chef  de  la  ville.  Ce  mot  doit  être  différemment  inter- 
prété ,  selon  les  endroits  où  il  se  trouve  dans  la  sainte  Écriture. 
Comme  de.  nos  jours  on  emploie  le  mot  homme  de  loi  en  parlant 
de  plusieurs  fonctions  légales ,  ainsi  l'on  trouve  employé  le  mot 
scribe  dans  le  Nouveau  et  l'Ancien  Testament.  En  sens  général  et 
d'après  son  emploi  dans  les  Evangiles,  il  signifie  sans  doute  un 
homme  lettré  *,  ce  qui  parait  résulter  de  sa  dérivation  de  t9*¥^'^ 
lettres  ou  science  de  tivres.  Pour  indiquer  un  sertie  d'un  rang  sa- 
périeur  on  se  servait  de  quelque  complément,  comme  par  exemple 
dans  les  Septante'  où  le  scribe  du  roi  (  6  ^poififiartùc  reû  p«icai«K) 
est  présenté  comme  un  officier  confidentiel  du  monarque  juif.  Le 
scribe  mentionné  ici  comme  apaisant  la  clameur  de  la  foule  éphé- 
aienne,  était  un  personnage  de  grande  importance  dans  les  villes 
grecques  et  asiatiques.  Il  résulte  aussi  d'une  monnaie  de  Nysa,  en 
Carie,  que  cette  fonction  était  très-honorable;  Tibérins  Céstr  y 

t  Le  scholiaste  de  Thucydide  dit  que  c^était  celui  qui,  dans  ks  assem- 
We«,  lisait  Us  lettres  et  décrets  pMics. 
3  n  Rais,  XII,  iO. 
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est  appdé  «crtfre  de  cette  ville  ^.  —  Le  scribe  était  élu  annuelle- 
ment  comme  l'archonte  ;  et  sur  les  monnaies  d'Épbèse  nous  trou- 
vons que  la  même  personne  pouvait  exercer  plusieurs  fois  cette 
fonction.  Ainsi  Cusinius  le  scribe  y  dont  le  nom  est  porté  sur  la 
monnaie  ci-dessous,  paraît,  suivant  Tinscription ,  avoir  été  nommé 
qvuUre  fois,  à  cette  charge. 

La  fiice  porte  les  têtes  de  Drusus  et  à'Antonia. 

Sarle  revers  on  lit  KOYCINIOZ  ToA>  et  le  nom  à*Fphèse£0£j 
entre  les  jambes  d'un  cerf. 

N*  77  et  78. 


Ce  Cusinius  était  le  scribe  indiqué  par  une  monnaie  de  Livia 
citée  par  Mionnet'.  Sur  les  monnaies  de  Néron  on  trouve  le  nom 
de  proconsul  au  lieu  de  celui  de  scribe^.  Mais  dans  cette  circon- 
stance, le  nom  de  clerc  de  la  ville ,  dont  les  mesures  et  la  prompti- 
tude dispersent  la  foule  éphésienne ,  doit  probablement  avoir  été 
connu. 

Le  cerf  esi  le  type  commun  des  monnaies  authonomes  d'Éphèse; 
ce  qui  est  constaté  par  le  sophiste  Libanius^  et  par  de  nombreux 
exemplaires  qui  existent  .encore. 

CaAP.  27.  —  Sur  ces  hots  :  La  ville  des  Éphésiems  adore  la  grande 
DÉESSE  Diane. 

En  s'adressant  au  peuple  le  scribe  ou  magistrat  dont  nous  ve- 
nons de  parier  lui  dit  :  «Citoyens  d'Éphèse,  qui  est  celui  qui  ne 

*  Frœlich,  Quatiutr  Tentamina  in  re  nummarià  veteri^  in-4*,  p.  154. 
'  Descript.  du  cabinet  Cousineiy,  t.  ni,  p.  03. 

*  Voirn.  iO.  Celui  de  Scribe  reparaît  sous  Domitien,  sur  les  monnaies 
duquel  nous  trou? ons  le  nom  de  Cœcennius  Pœtus.  Voir  Observations  sur 
les  monnaies  d'Ephése  sous  la  domination  romaine  dans  le  Numismatk 
Chroniele^  t.  iv,  art.  12. 

*  E^imuç  iï  X9Ù  To  vo^iopix-niv  YXsf  ov  If  ipiv.  Orat»  XXXU. 


Digitized  by  VjOOQIC 


A28  PREUVES  DES  FAITS  ÉTANGÉLIQOtS 

0  silehe  que  la  vrlle  d'Éphèse  adore  la  grande  déene  Diane  en- 
»  Toyée  par  Jopiter.  d  (Act.y  xix,  t.  35). 

Au  lieu  du  mot  adore  de  noire  traduction,  le  texte  dit  que  la 
viMe  d'Éphèse ,  était  la  néoeore  {^twn^oz)  de  Diane.  Ce  nioteat 
composé  de  vu»^,  temple,  etxctpitt,  nettoyer;  ce  fut  en  effet  sa 
primitive  signification.  Dans  le  cours  du  tems  ce  terme  de- 
vient de  la  plus  haute  importance ,  et  on  le  trouve  constam- 
ment inscrit  sur  les  monnaies  de  plusieurs  villes.  Le  grand 
orgueil  des  habitans  d'Éphèse  était  celui  d'être  les  niocores  de 
leur  déesse  Diane;  mais  dans  les  jours  de  leur  décadence  ils  mi- 
rent le  temple  de  l'empereur  sous  la  tutelle  spéciale  de  cette 
idole.  Sur  une  monnaie  dé  Caracalla  se  trouve  quatre  temples 
différens,  trois  portent  la  figure  d'empereurs  et  l'autre  repré- 
sente la  statue  de  cette  fameuse  déesse ,  avec  cette  inscription  : 

eoecifiN  npnTfiN  aciac  a.  NenKop«s 

(Monnaie)  des  Éphésiensy  les  premiers  de  F  Asie,  quatre  fois 
néocores  «. 

Cette  épithète  peut  se  voir  sur  la  monnaie  que  nous  publions 
dans  le  paragraphe  suivant.' 

Chap.  28.  —  Sur  ces  mots  du  magistrat  d'Éph^b  :  Les  tribuh aux  sori 
opvbrts  et  nous  avons  des  proconsuls  (actes,  xie,  38). 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire  du  clerc  de  la  ville  on  a  dû  voir 
que  son  pouvoir  était  peu  étendu  ;  car  on  voit  qu'il  en  appelle  aux 

tribunaux   et  aux  proconsuls  (  Â-yspaioi    à-yo^Tou   mu    avAiiraTOt   «aiv). 

Il  résulte  en  effet  de  la  monnaie  gravée  ci-dessous,  que  l'autorité 
proconsulaire  était  parfaitement  établie  à  Éphèse  sous  le  règne  de 
Néron. 

Suivant  Eckhel',  jEchmoclès  Aviola,  proconsul,  dont  le  nom  se 
trouve  sur  cette  monnaie,  revêtit  les  fonctions  de  consul  Tan  de 
Rome  807.  Aviola  était  un  surnom  donné  h  la  famille  consulaire 
Acilia.  Les  Turones  elles  Andecavi  furent  battus  par  Aciltos  Aviola, 

^  Voir  Observations  sur  Us  monnaies  d'Ephèse  sous  la  domination  ro" 
maine  dans  le  Numistnat.  Chron.^  t.  nr,  art.  12. 
'  Doct.  niim.  t;ff.,  t.  n,  p.  159. 
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sons  le  règne  de  Tibère  ^;  le  nom  à*Aviola  se  trouve  sur  des  mon- 
joaies  de  Smyme  et  de  Pergame  sons  Caligula^. 

La  monnaie  que  nous  publions  ici  porte  sur  la  face  la  tête  cou- 
ronnée de  Nérm  et  Tinscriplion  NERHN  KAICAR^ 

Le  revers  représente  le  temple  de  Diane  avec  cette  inscription  : 

E0.  AIXMOKAH  AOYIOAA  ANOYHATn  NEnKOPON, 

(Monnaie)  de$  Ephésiens  Néocores,  jEckmoclès  Aviola^  Pro- 
consul. 

N»  77  et  78. 


Chap.  29.  —  Sur  lk  droit  de  saint  Paul  d'âtre  qtotkn  romain. 

Nous  lisons  dans  les  Acies^  cbap.  xxi,  v.  35,  que  lorsque  Paul, 
de  retour  à  Jérusalem,  fut  arraché  des  mains  du  peuple  qui  vou- 
lait le  tuer,  par  la  protection  du  tribun  romain,  il  dit  à  celui-ci 
qui  lui  demandait  s'il  n'était  pas  Égyptien  :  «Je  vous  assure  que  je 
9  suis  Juif  de  Tarse  en  Cilicie  et  citoyen  de  cette  ville  qui  n*est 
B point  inconnue.»  Puis  ayant  obtenu  de  parler  au  peuple,  et 
celui-ci  s'étant  soulevé  quand  il  entendit  dire  à  Paul  que  le  S^t- 
gneur  ravéii  envoyé  vers  les  Gentils ,  et  voulant  le  luer,  le  tribun 
fit  coodoiré  Paul  à  k  forteresse  et  ordonna  qu'on  le  flagellât.  Mais 
quand  on  l'eut  lié,.  Paul  demanda  s'il  était  permis  de  flageller  sans 
procès  un  citoyen  romain.  Alors  le  tribun  vint  à  Pan!  et  lui  fit 
celle  demande  :  a  Dis-moi,  esl^lu  citoyen  romain ?i>  — ^  Paul 
loi  dH:  «  Je  le  sois.  »  -^  El  le  tribun  lui  répondit  :  a  J*ai  acheté  tt 
•  droti^H  fort  dier.  —  Et  moi,  répliqua  Paul,  je  l'ai  par  droit  de 
^^msimkÊce*  p  Aet.,  xui ,  i7,  i& 

Les  monnaies  de  Tarse  témoignent  suffisamment  de  tout  ce 
que  du  ici  saint  Paul;  en  effet,  ^es  prouviejiC . d'at>ord  quTelle 

*  Voir  Tacite,  Annales,  1.  ni,  c.  41 . 

*  Eekhel,  Docl.  nwn.  vel.,  t.  n,  p.  $19.      . 
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n'était  pas  une  vilk  commune.  Plusieurs  lui  donnent  le  titre  d'Av- 
tanomous  et  de  Metropolis^,  Une  monnaie  de  Sévère  porte  Tin- 
scriptiop  : 

TAPCOY  MHTPo7rox.«ç  THN  KIAIKION  ICAYPIA  KAPIA 
AYKAONIA. 

(  Monnaie  )  de  Tarse ^  métropole  de  Cilicîe,  T$auHe,  Carie  et  Ly- 
eaonie.  , 

Une  autre  de  Caracalla  porte  : 

KOINOC  TflN  TPinN  EnAPXinN. 
La  communauté  des  trots  provinces. 

Une  troisième  mentionne  le  site  de  la  ville  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière Cydnus : 

TAPIEflN  THN  nP02  KYAN- 

Mais  la  monnaie  suivante  de  Caracalla  explique  bien  les  paroles 
de  saint  Paul  : 

N«'  79  et  80. 


Elle  porte  sur  la  face  la  tête  couronnée  de  l'empereur  et  l'in- 
scription : 

AYT.  K.  M.  AYP.  CeYHPOC  ANTHNeiNOC  C 

L'empereur  César,  Marc-Aurèle^  Sévère,  Antonin,  Auguste. 

Revers  :     KOINOBOYAION  eA€YO.  TAPC€-c. 

Les  conseils  réunis  de  Tarse  libre. 

Ëckhel  cite  un  passage  de  Dion  Chrysostome  établissant  ronani- 
mité  des  trois  conseils  ou  assemblées  ^  c'est-à-dire  du  AiifAoc,  je 
BeuXv^  et  de  la  ripcoam.  Il  fait  aussi  des  remarques  sur  le  tfpe  par- 
ticulier de  Minerve,  qui  paraît  jeter  dans  une  ume  le  vote  una- 
nime des  trois  conseils  *. 

«  Les  lettres  A.  M.  B.  se  trouvent  quelquefois  sur  la  monnaie  de  Tane 
et  s'expliquent  par  :  Prima  tota  CUicia. 
*  Doct.  num,  vst.^  t.  lu^  p.  73. 
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CbAP.  30.  —  MiDAILLS  DU   ROI  AGRIPPA   DEVANT  ÛqUEL    PaUL    PLAIDA 

SA   CAUSE. 

0  est  dit  dans  les  Actes  (xxv ,  13)  que  le  roi  Agrippa  étant  vena 
avec  sa  sœur  Bérénice  pour  y  saluer  le  gouverneur  Festus,  celui-ci 
loi  parla  de  l'accusation  portée  par  les  Juifs  contre  Paul  ;  ajoutant 
que  dans  Texainen  qu'il  avait  fait  de  cette  affaire  y  il  avait 
trouvé  qu'il  a  s'agissait  seulement  d'un  certain  Jésus  mort^et  que 
B  Paul  assurait  être  vivant  (v.  i9);  d  que  Paul  en  avait  appelé  à 
César;  mais  que  ne  sachant  de  quel  crime  le  charger,  il  serait  bien 
aise  qu'il  l'entendit  lui-même.  Agrippa  et  sa  sœur  dirent  qu'ils 
avaient  aussi  grande  envie  à* entendre  parler  cet  homme.  Et  c'est  en 
effet  devant  eux  que  Paul  fit  le  magnifique  discours  qu*on  lit  au 
chap.  XXVI,  à  la  suite  duquel  Agrippa  s'écria  :  a  Peu  s'en  faut,  Paul, 
»  que  TOUS  ne  me  persuadiez  d'être  chrétien  Cv.  28).  d 

Or  V Agrippa  dont  il  est  ici  question  était  le  fils  d' Agrippa  le 
grand ,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il  était  âgé  de  dix-sept  ans  à  la 
mort  de  son  père  ;  l'empereur  Claude  le  croyant  trop  jeune  pour 
régner,  le  garda  à  Rome  et  envoya  Cuspius  Fadus  comme  procura- 
teur en  Judée,  qui  redevint  ainsi  de  nouveau  province  romaine. 
Après  la  mort  de  son  oncle  ^^rode,  roi  de  CAafcû  (an  de  J.-C.  48) , 
ce  petit  royaume,  auquel  s'attachait  le  privilège  de  la  surint^- 
dance  du  temple  et  la  nomination  dû  grand-prêtre  fut  donné  à 
Agrippa;  mais  quatre  ans  plus  tard  il  l'échangea  contre  les  tétrar- 
chies  de  Philippe  et  de  Lysanias  avec  le  titre  de  roi.  Enfin  sept 
ans  après,  Néron  lui  donna  les  villes  de  Tibérias  et  Tarichée  en  Ga- 
lilée, ainsi  que  Julias  et  plusieurs  autres  villages  en  Perée. 

Ce  priuce,  malgré  les  troubles  auxquels  son  pays  était  sujet, 
employa  de  grandes  sommes  à  embellir  et  agrandir  Jérusalem  y 
Béryte  et  Ccesarea  Panias  { Caesarée  de  Philippe).  De  cette  dernière 
ville  il  existe  encore  «ne  monnaie  qui  porte  la  tite  de  Néron;  et 
«or le  revers: 

Eni  BAZiAE.  ArpinnA  nephnie'. 

Entourée  d'une  guirlande  de  laurier;  elle  constate  ce  que  dit 
'  Pellerin,  ÈM.  cfo  rotf ,  p.  476.  «-Edihe!,  Docf.  %um,  vft.^  t.  m,  p.  498. 
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Jo$è(>bey  qu'Hérode  agrandit  cette  ville  etlappela  Pféronùdy  en 
l'honneur  de  l'empereur*. 

n  y  a  encore,  d'autres  monnaies  d' Agrippa  portant  les  têtes  de 
T^tus,  Vespasien  et  Domitien^  dont  une  se  distingue  par  le  prénom 
de  Marem  *;  mais  le  spécimen  gravé  ci-dessous  convient  le  mieux 
à  notre  illustration.  Il  porte  d'un  coté  le  tabernacle  et  l'inscription: 
BACIACnC  ArPIÏIA  ;  revers ,  trois  épis  de  blé  liés  ensemble; 
la  date  paraît  effacée. 

N"  81  et  82. 


Les  savants  ont  expliqué  ce  type  de  différentes  nxamères;  quel- 
ques-uns ont  supposé  que  les  épis  de  blé  devaient  signifier  Vof- 
fitande  des  premiers  fruits;  mais  Eckhel'  pense  qu'il  a  été  choisi 
par  les  Juife ,  comme  leur  offrant  moins  de  répugnance  que  les 
emblèmes  ordinaires  qui  se  trouvaient  sur  les  autres  monnaies  de 
cette  ipoque^.  En  tous  cas  cette  monnaie  porte  un  caractère  plus 
juif  qne  les  autres  monnaies  d'Agrippa  y  étant  faite  d'après  le 
modèle  des  petites  pièces  qui  avaient  cours  ordinaire  dans  la  Judée  y 
ainsî  que  nous  l'avons  fait  remarquer  dans  les  différentes  monnaies 
arvec  lesquelles  on  payait  le  cens  ou  tribut. 

Chap.  31.  — Quelle  était  la  cohorte  d'Auguste,  dont  Juuus, 
chargé  de  conduire  saint  paul  a  roxb,  était  centurion. 
Nous  Usons  dans  les  Actes  xxvii,  i.  a  ...  Il  fut  résolu  que  Paul 

*  Antiq.^  \îh,  xx,  c.  9,  a,  8. 

^  Pellerin  pense  qu* Agrippa  reçut  ce  nom^  parce  que  sa  famillB  avait 
bien  des  obligations  au  triumvir  Antoine  ;  Eckhel  Tattribue  à  MarcQi 
Agrippa. 

*  Eckhel,  Doct.  num.  wi.^  t  ■!,  p.  493. 

4  11  est  plus  probable  que  c'était  un  emblème  de  la  fertilité  du  pays,  et 
peu(*ètre  de  la  première  cultare  da  froment.  Voir  un  curieux  Mémoin 
de  M.  Bureau  de  Lamalle  êur  la  prsmiér^  patrie  4u  firommt^  dans  oolre 
t  xn,  p.  265  (l'*  série).  A.  B. 
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a  «Atre  les  mains  du  nommé  Julius,  centurion  de  la  cohorte  nom- 

.  .Qttelqnefi  traducicurs  ont  rendu  ces  mots  grecs  par  :  Ugio 
Augusta;  d'açtres  (et  eu  particulier  la  Vuigate)  par  cohors  Au* 
ffUita.  Ceux-ci  ont  sans-  doute  pensé  que  cette  cohorte  appar- 
tenait à  la  légkm  de  Syrie  qui  portait  le  nom  d*Augu8ta.  Trois 
légiontf  nominativement  les  2',  3*  et  8%  portaient  cette  dési- 
gnation ;  mais  d'après  tous  les  renseignemens  donnés  par  Dion 
Cassius  et  Tacite ,  aucune  d'elles  ne  servait  ni  en  Syrie ,  ni  en 
Judée.  Nous  avons  déjà  nommé  toutes  les  léeions  qui  ont  servi  en 
Syrie  et  en  Judée  au  tems  de  Vespasien*.  C'étaient ,  en  Syrie,  la 
Gauloise  y  la  Scytique,  la  Ferrée ,  la  Ftilminifère ;  et  en  Judée  ^  les 
Macédoniennes  et  V Apollinaire;  mais  nous  ne  trouvons  aucune  lé- 
gion appelée  Auguste*. 

Dans  notre  chapitre  xix  cité  ci-dessus ,  nous  avons  dit ,  d'après 
Josèphe,  que  les  Romains j  pour  augmenter  leurs  forces,  faisaient 
des  recrues  en  Syrie  et  Judée'.  Parmi  ces  levées  deux  doivent  sur- 
tout être  distinguées  :  celle  de  Céiarée  (icaïaapiTc)  et  celle  de  Sanut- 
rie  (  iteoumivot,  de  Sébaste^,  nom  grec  d'Auguste).  Josèphe  men- 
tionne Cumanus ,  prédécesseur  de  Félix^  comme  emmenant  une 
troupe  de  ces  Sébasténois,  éyfù.a.^^  rm  tmv  ii€xarrrmf  ICXiiv  *• 

Nous  avons  vu  par  tous  les  témoignages  offerts  par  l'histoire  et 
par  les  monnaies  y  qu'aucun  soldat  d'une  legio  Augusta  ou  d'une 
cohors  Augusta ,  n'a  pu  camper  en  Syrie  ou  en  Judée.  En  consé- 
quence il  est  plus  probable  que  le  Xivtîpai  xt^aam  était  un  corps 
samaritain  qui  servait  dans  l'armée  romaine ,  soit  qu'il  fit  partie 
d'une  légion  ou  non  ;  le  îîXd  it^Lomm^  (ou  aile  de  Sébasténiens 
ou  Augusténiens)  mentionné  plushaut,  était  un  corps  de  cavalerie; 

*  Voir  le  chap.  xix  dans  notre  numéro  de  février,  ci-dessus,  p.  97. 
>  Brotier  sur  Tacite,  l.  ni,  p.  480. 

»  Josèphe,  Âfd.,  xnc,  9,  2. 

*  Sar  le  changement  da  nom  de  Samari»  en  celai  de  Sébaste^  par  H6- 
rode,  voir  Foihiger,  Handlméh  der  Alt.  Geog.^  p.  696. 

*  JosèphOt  Ant.,  XX,  6,  1. 
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mais  on  peut  supposer  avec  raison  que  dans  un  corps  aasd  nom- 
breox  qne  les  zteaomv&v  (ou  Augusténient),  il  y  avait  aussi  de  l'iii- 
fiinterie,  et  c'était  sans  aucun  doute  dans  ce  corps  que  servait  le 
centurion  Julius,  qui  conduisit  saint  Paul  à  Rome  et  qui  se  con- 
duisit envers  lui  avec  des  égards  loués  par  saint  Luc. 

AURHAlfir. 
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DU  PAGANISME  EN  PHILOSOPHIE 

ET 

DE    SON    INFLUENCE   SUR    LA    THÉOLOGIE. 

Seftxhnt  arttrU*. 
.  — ■■■— 

P^mière  conséquence  de  la  psychologie  païenne  telle  que  nous  TaTons 
Tue  dans  Tlnde,  la  Grèce,  FAUemagne  et  la  France.  —  L*àme  est  Dieu 
ou  de  Tessence  de  Dieu.  —  Cette  conséquence  ressort  de  la  théorie  des 
Essences  de  Platon,  des  Formas  d*Aristo(e,  des  Eons,  des  UniTersauz, 
des  Entités.  —  Ce  sont  tout  autant  d^enreurs  renouTelées  des  Brahines. 
—  Comment  nos  philosophes  du  moyen-âge  ont  glissé  dans  le  pan-' 
théisme.  —  Danger  de  la  doctrine  de  M.  Tabhé  Lequeux ,  qui  pré^ 
tend  que  les  Euences  des  choses  sont  la  substancs  même  ds  Dieu, 

Noasayoos  -vu  quels  étaient  les  principes  admis  par  la  psychologie 
païenne  de  l'éclectisnie  français^  marchant  à  h  suite  du  Brahma- 
nisme indien. 

Nous  connaissons  sa  sub$tanee  unique,  avec  ses  deux  modes  et  ses 
trois  forme». 

U  nous  reste  maintenant  à  examiner  qaelles  sont  les  cpnséquen* 
ces  qui  découlent  nécessairement  de  ces  principes,  par  rapport  à 
l'âme  humaine.  Celles  qui  en  découlent,  par  rapport  à  Dieu  et  à  la 
nature,  auront  leur  place  ailleurs. 

La  Divinité  de  Pâme  ; 

Sa  Trinité,  son  Infinité^  son  Eternité^  son  Indépendance,  sa 
Toute-Puissance; 

Son  Omniscience,  etc.,  etc. 

Telles  sont  ^lelques-nnes  des  conséquences  qui  viennent  direc- 
tement des  principes  admis  par  llnde,  la  Grèce,  TAHemagne  et  la 
France.  C'est  à  œs  points  principaux  ^ue  nous  tâcherons  de  rap- 
porter tontes  les  erreurs  qui  souillent  la  psychologie.  Ce  sont  là  les 

*  Voir  U  6*  artiele  au  n*  1 ,  ci-dessos,  p.  7. 
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termes  auxquels  doit  aboutir  tonte  méthode  psychologique  qui  prend 
Vâme  htimaine  pour  point  de  départ.  Saiiâ  doute,  elle  n'arrivera 
pas  toujours  jusque-là.  Il  &ut  une  constitution  forte,  un  tempéra- 
ment robuste,  pour  tirer  toutes  les  conséquences  d'un  principe. 
L'éclectique  n'y  arrive  pas  toujours  ;  le  professeur  cathoKqoe,  qui 
y  va  de  la  meilleure  foi  du  monde  y  restera  encore  bien  plus  en 
arrière.  Et  si  quelque  main  le  pousse,  il  enjambera  par  -dessus  les 
erreur»,  glissera  à  l'aide  d'une  équivoque  à  côté  des  principes,  et 
se  sauvera  par  les  sentiers  de  l'inconséquence.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  la  Divinité  de  l'âme,  sa  Trinité,  so;i  Infinité,  son 
Eternité,  son  Indépendance,  sa  Toute-Puissance,  etc.,  etc.,  voilà 
les  termes  où  doit  aboutir  fatalement  l'éclectisme  et  même  toute 
la  psychologie  honnête  adoptée  comme  méthode,  pour  parvenir  i 
la  vérité, 

La  divinité  de  l'Ame,  l'Aoïe  découlant  de  Dieu,  l'Ame  venant 
de  l'Essence  de  Dieu,  l'Ame -Dieu  1  Oui,  tel  est  le  résultat  de  la 
psychologie.  En  effet,  dès  que  vous  rejetez  la  création  ex  mkihj 
vous  tombez  dans  Yémanatwn^  et  Témanatton,  quelque  iidoucisse- 
ment  que  vous  Ini  donniea,  sous  quelque  jour  favorable  que  voas 
la  présentiez,  de  quelque  nuage  que  vous  l'envrioppie^,  c'est  tou- 
jours Dieu  morcelé,  partagé,  particularisé,  limité,  tombé,  empri- 
somé,  on  même  incaroé,  comme  vdus  voudrez,  les  mota  n'y  fimt 
rien.  C'est  Dieu  devenu  Ame,  par  le  moyen  de  Mata  ou  de  Venve- 
hppej  jusqu'à  ce  que  Mma  disparaissant  et  l'enveloppe  se  brisant, 
nous  allions  nous  absorber  en  i^roAm.  Ecoutez  l'Inde,  votre  mère: 
«Nos  Ames  émanent  de  la  Divinité  et  en  sont  une  portion;  de 
»  même  que  la  lumière  dérive  du  soldl,  qui  éclaire  le  niMide  pif 
»  une  infinité  de  rayons  ;  de  même  qu'une  quantité  innombrable 
B  de  gouttes  d'eau,  dérive  d'nil  même  nuage  ;  de  même,  enfia, 
»  que  divers  joyaux  dérivent  d'un  même  lingot  d'or.Quelte  que  soit 
»  la  divisibilité  des  rayons ,  des  gouttes  d'eau,  des  joyamr,  c'est 
» .  toujours  AU  même  soleil,  au  même  nuage,  au  mène  Ungot  d'or 
»  qu'ils. appartiennent.  Cependant ,  du  momeut  que  l'âne  a  été 
» .  unie  à  un  corps,  elle  s'est  trouvée  emprisonné^  et  ensevelie  dans 
B  1^3  ténèbres  de  rignorance  et  dn  pécbé«  Quoique  celle  ftme, 
»  dans  sa  prison,  continue  d'être  une  même  chose  aisée  la  Diiinité, 
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9  elle  est  néanmoins  désunie  et  séparée  d'elle Son  union  avec 

D  le  corps  dure  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  parvenue  à  se  réunir  de 
n  nouveau  à  la  Divinité  ^. 

Le  mot  Essence,  quelque  signification  parasite  que  lui  impo- 
sent les  divers  auteurs,  est  le  substantif  du  verbe  esse,  comme  le 
mot  aetio  est  le  substantif  du  verbe  agere,  cogitatio  du  verbe  co* 
gitare.  a  oùms,  dit  M.  Henri  Martin ,  est  le  substantif  abstrait  du 
»  moto».  Platon  l'emploie  pour  désigner  ce  qui  EST  Veritas 
»  blementj  ce  qui  est  éternel  ;  c'est-à-dire,  suivant  lui^  Y  existence 
B  étemelle  et  absolue  des  idées  '.  »  Dans  sa  signification  première, 
absolue,  V  Essence  est  donc  Y  Etre  véritable,  éternel;  c'est  Brahm, 
la  substance  panthée  avant  toute  manifestation,  en  un  mot,  c'est 
l'Etre.  Dans  un  sens  relatif,  et  par  rapport  à  l'cxislence,  par  Es- 
sence^ on  entend  les  propriétés  constitutives  d'un  être;  ce  qui  fait 
qu'un  être  est,  quod  facit  esse  entia.  Sans  ce  rapport,  V Essence  est 
la  même  chose  que  la  substance j  ou  le  support  de  Tétre.  Néanmoins, 
dans  l'acception  philosophique  ordinaire,  l'Essence  est  plus  étendue 
que  la  substance;  la  substance,  en  efibt^  se  dit  des  êtres  réels,  exis- 
tants; l'essence  s'applique  de  plus  aux  êtres  abstraits,  idéaux,  in- 
tellectuels. Ainsi,  on  dira  par  exemple  :  Il  est  de  l'essence  du  cer- 
cle d*être  rond  \  il  est  de  l'essence  du  vrai  d'éclairer  l'âme. 

Mais,  par  rapport  à  l'existence,  essence  et  substance  n'en  ont 
pas  moins  une  même  signification.  Or,  dans  ce  second  sens  comme 
dans  le  premier,  V Essence  est  également  dans  la  philo8c^>hie 
païenne  ^  Y  Etre  éternel^  ou  Brahm  ,  mais  Brahm ,  coulé  sous  la 
forme,  emprisonné  dans  le  plastique.  En  effet,  le  paganisme  n'ad- 
mettant qu'un  Etre  proprement  dit,  ou  qu'une  substance,  n'admet 
par  là  même  qu'une  essence.  Ou  bien,  s'il  y  a  d'autres  êtres,  c'est 
parce  qu'ils  sont  de  FEtre}  s'il  y  a  d'autres  substances,  c'est  parce 
qu'elles  sont  de  la  substance;  s'il  y  a  d'autres  essences,  c'est  parce 
qu'elles  sont  de  FEssence.  Elles  en  découlent  comme  émauatioq, 
et  en  renferment  une  portion  qui  les  foit  être,  a  L.'Etre  absolu 
»  renferme  dans  son  sein.  Je  ingi  et  le  noa«-moi  fini ,  ^t  fom^,  pour 

*  Dubois,  McBurs  dës  peuples  de  l'/tid^,  t.  n,  84. 

>  Henri  MaHÎB,  CommênUdre  jur  U  Timde,  1. 1,  33$.  N^to  17* 

iT«  sian.  TOXB  i,  —  n*  6;  1850.  (40*  vol.  de  lacott.).        28 
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9  ainsi  dire,  le  fond  identique  de  toute  chose  ;  un  et  plusieurs  tout 
»  à  la  fois, un  parla  substanqe  onV Essence,  plusieurs  parlesphé- 
0  nomënes  ou  les  formes,  qui  constituent  les  élres  particuliers  K% 
Cette  doctrine,  dit  Gioberti,  n'est  autre  que  le  panthéisme  de  Spi- 
nosa*^  j'ajoute:  et.  des  Allemands,  et  des  Âlexaudrins,  et  des 
Grecs,  et  des  Indiens.  Dans  toutes  ces  philosophies,  il  n'y  a  qu'une 
substance  ou  qu'une  Essence;  tous  les  autres  êtres  sont  des  phé- 
nomènes, des  ombres,  des  formes,  Mop^vi^  Mcûa,  illusion. 

Aussi ,  Param-atma ,  est-il  a  l'Essence  des  essences,  sat  "^^ 
n  saiha  est  ;  il  est  tous  les  éléments  composés,  il  est  tous  les  élé- 
»  ments  simples.  Toutes  les  essences,  il  l'est.  Etant  le  principe  d'où 
»  tout  découle,  il  est  l'Essence  des  essences  '.  d  Chaque  page  nous 
montre  Brahm  comme  la  forme  de  toute  chose.  Or,  le  mot  aain, 
dit  Anquetil- Du  perron,  que  j'ai  rendu  par  le  mot  former  signifie 
Yessence  même  de  la  chose,  la  partie  principale  et  fondamentale  de 
la  chose  ^.  Brahm  est  donc  l'Essence  de  toute  chose,  et  toute  chose 
est  l'essence  ou  de  l'essence  de  Brahm. 

Ici,  naturellement,  les  exemples,  les  comparaisons  abonJent. 
NoQ-seulemenl  Brahm  est  l'argile,  le  lingot  d'oà  s'extraient  tous 
les  êtres,  l'ucéan  d'où  ils  découlent,  le  foyer  d'où  ils  jaillissent, 
l'œuf  d'où  ils  éclosent,  la  graine  d'où  ils  pullulent,  l'araignée  éter- 
nelle d'où  iis'se  soutirent;  i^roAm  est  encore  leur  soutien,  leur  fui- 
crwn,  le  cordon  de  chapelet  qui  enchaîne  tous  les  grains  de  ce 
monde  qu'on  appelle  les  êtres,  le  tissu  du  grand  voile  de  la  na- 
ture, la  trame  intime  de  tous  les  tissus  de  la  création  '.  L'Ame  bu- 
fioaine  dans  cette  doctrine^  n'est  donc  et  ne  peut  être  que  VEssenct, 
ou  de  C Essence  de  Dieu. 

Il  en  est  de  même  chez  les  Grecs.  Le  Logos,  dans  Platon,  est  le 
réceptacle  des  Idées  ;  ou  plutôt,  il  est  l'ensemble  harmonieux  de 
cette  vaste  hiérarchie  d'idées  qui  embrasse  aussi  bien  les  Idées 
pures  que  les  Notions;  c'est-à-dire,  les  idées  de  qualités  et  de  rep- 

<  Cours  de  philosophie,  leçon  6,  p.  55. 

^  Gioberti,  Réfutation  de  Cousin^  note,  p.  10. 

'  OupneVhat^  i.  Brahmeo,  xxvii,  p.  163. 

«  Ovptieft'Aa/,  t.  i,  p.  57.  Noie.  ' 

•  Oupmek'hat,  1. 1,  p.  51,  52,  53,  105,  381,  386,  028,  etc.. 
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ports,  comme  celles  de  genres  et  d'espèces,  Essence  des  essences. 
Genre  suprême  de  toutes  les  espèces  intelligibles,  comme  des  réali- 
tés. Maintenant,  faut-il  comme  M.  Henri  Martin,  placer  ce  Logo$ 
en  dehors  de  l'intelligence  de  Dien  ?  M.  H.  Martin,  a-t-il  raison, 
quand  il  prétend  que  le  Logos  n'est  pas  la  raison  divine,  et  que  les 
Idées  ne  sont  pas  les  opérations  intellectuelles  de  Dieu  '?  Oui,  sans 
doute,  il  a  raison  ;  mais  il  ne  nous  semble  pas,  malgré  la  connais- 
sance approfondie  qu'il  a  de  Platon,  avoir  pénétré  encore  assez 
avant  dans  la  nature  du  Logos  ;  ou  bien  il  n'a  pas  voulu  nous  dire 
sou  dernier  mot  à  ce  sujet.  Sans  doute,  le  Logos  n'est  pas  Y  Intellect 
dwiny  il  est  bien  plus.  Il  est  inônimcnt  suj^érieur  à  Dieu,  comme 
Buthos  l'est  au  Démiurge  y  comme  Brahnij  Bhout-Atma  j  l'est  à 
Brahma,  Le  Logos  est  la  grande  substance  panthée,  cette  Essence 
sans  forme,  sans  couleur  et  impalpable  du  Phèdre  de  Platon, 
placée  au-dessus  de  toutes  les  essences,  et  les  renfermant  et  les  do- 
minant toutes  s.  C'est  d'elles  qu'émanent,  que  découlent  toutes  les 
Idées,  toutes  les  Essences,  l'Etre  même,  le  Un,  le  Bon,  to  ov,  to  tv, 
To  viaAvi ,  de  même  que  les  genres  et  les  espèces  ,  le  genre  Dieu, 
le  genre  Homme,  etc.  Dieu  n'est  que  l'opérateur  divin  de  cette 
grande  famiUe,  l'instrument  actif  de  ce  fond  divin,  soumis  à  cette 
grande  force  qui  s'appelle  Logosj  comme  le  Démiurge  l'est  à  Bu-- 
thosy  et  comme  Brahma  l'est  à  Brahm,  Dieu  ne  peut  rien  faire  que 
d'après  le  Logos  ^  comme  le  dieu  des  Romains,  que  d'après  le 
Fatwny  qui  en  est  la  traduction  ou  l'imitation.  Dieu  n'est  qu'un 
agent  dans  la  nature  ;  Logos,  Fatum,  Avwxti,  la  Nécessité,  voilà  la 
Loi  qui  le  domine  et  le  dirige. 

Plus  on  approfondira  le  système  de  Platon,  plus  on  comprendra 
comment,  suivant  Ini,  il  n'y  a  de  vérité  que  dans  les  Idées^  et  de 
réalité  que  iedksles  essences;  idées  et  essences  renfermées  dans  le  Lo- 
gos comme  dans  leur  matrice  intelligente  et  féconde,  éternellescom- 
me  lui,  et  formant  l'ensemble  des  choses  par  leur  union  avec  la  ma- 
tière-, phénomène,  accident,  Mata  ou  illusion.  C'est  dans  cette 
matrice  que  Dieu  puise  quand  il  veut  former  l'Âme  humaine  et  les 
diverses  ftmes  qui  animent  la  nature. 

«  Henri  Martin,  Commentaire  sur  le  Timée^  argument,  note  22. 

s  Platon,  Phèdre,  édition  Schwalbé,  p.  270. 
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Aristote  passant  une  partie  de  sa  vie  à  piller  les  auteurs  et  à  les 
critiquer  ensuite,  ne  veal  point  entendre  parler  des  idéei  et  des 
essences.  Les  idées!  où  Platon  les  a-t-il  yues?  Les  essences!  k 
quoi  servent-elles?  La  Forme  et  la  Matière^  voilà  qui  suffit  pour  la 
formation  des  étres^  la  Forme,  entendez  bien.  Il  est  vrai  que  <quand 
on  veut  examiner  quelle  différence  il  y  a  entre  cette  jPbrme  et 
\ Essence  de  Platon,  on  n'en  voit  aucune.  Les  fMirtisanB  d'Arit- 
tote  en  conviennent  eux-mêmes.  Par  Forme,  en  effets  il  ne  fiant  pas 
entendre  ce  contour  extérieur  des  êtres,  quîenestconikne.l'écorûe; 
mais  cette  force,  ce  principe  intérieur ,  qui  donne  T-étre  et  la  vîe 
auj[  choses,  forma  dat  esse  rei,  forma  dot  rti  operari,  La  Forme  est 
le  principe  informant  et  animant.  Voilà  d^'à  une  grande  neaseiu- 
blance  avec  l'Essence  de  Platon.  Ajoutez  que  la  Forme  est  étef*- 
nelle,  nécessaire,  elle  est  VEtre  en  soi  i.  «  La  matière  iCeA  rien 
»  par  elle-même  \  elle  n'existe  pas  d'une  e&i!»tenoe  à  elle ,  indé* 
»  pendamment  de  sa  forme.  La  matière  n'est  pas  l'être,  Un'y  a 
s  d'être  que  dans  ce  'qui  a  pris  forme.  La  farâie  occupe  seule  lê 
»  champ  de  la  réalité  '.  x>  Niez  donc,  après  cela,  la  puissance  des 
mots,  la  grande  puissance  de  t orviétan^  Quoi  qu'il  >€&  snity  de  re8«- 
sence  ou  de  la  forme,  l'Ame  humaine  n'en  e$t;pa$  tnoi&s  «nefbeme 
particulière,  une  ^ntéléchie:,  e«ipruntée  à  la  Forme  uninrerBelley 
éternelle  et  absolue* 

Ces  doctrines,  propagées  par  la  philosophie,  se  pépaûdirestpai^ 
tout  et  établirent  le  paganisme  fK)pulaire.  (l  n'y  eut  plus  quHinie 
{[rande  Ame,  une  Substance,  une  fissence,  uueflarme,  n'klipcHef 
dont  tous  les  êtres  furent  des  parties.  Rien  alow  4ïe  parut  tplîw  iMi*- 
turel  que  Tidolâtrie^  ou  plutôt,  l'adoration  de  tous  les  élrea. 

L'Ame  humaine  devait  avoir  .la  première  pkce  dans  cette  dM* 
nisation  de  toute  la  nature  animée  et  inanimée  : 

Pfincipio  eccrlmn,  ac  terras,  campôsqae  Itquelàtês 
LuoeatMuquè  gldbfMfi  hrate'titnfiiaqtie  astni, 
Spirîtis  îdIùs  ^Ut  ;  lAtataque  îafusa  fer  artus 

t  RavaisâOQ,  Exposition  de  la  doctrine  d'ArisMe,  t  i,  393.  «^  BnickM» 
Hist.  critiq.  de  la  philos,  y  1. 1,  82*;. 
'  Ravsisson  llnd,^  389. 
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Mens  agitât  molem,  et  magno  ce  corpore  miscet. 

Inde  hominum  pecudumque  genus,  Titaeque  'volaotum,  etc.  *. 

a  De»  \9  commencetneiil,  VAtne  a^nfrît,  60U(ieiit«  iotérieurement  le 
*  ciel  et  la  terre^  et  les  mers,  ainsi  ^ae  le  globe  brillaat  de  la  lime  et  ' 
9  le»  taitts  frères  de  Titan.  Répaodae  dans  tous  Ib6  tnembpefiy  TAoke  agite 
»  la  ^naaee  entièrOt  et  se  tnéle  h  ce  grand  eurpa.  D0  ta  viennetd  le  genre 
9  des  hommes  et  des  animaux,  et  la  Tte  des  oiseaux,  etc.  » 

L'Ame  hamaine,  ainsi  émanée  de  Dîen^  détachée  de  sa  sobstance, 
fïrt  toajotirs  regardée  comme  divine  par  les  philosophes  *.  N'était- 
clle  pas  une  portion  de  la  substance  de  Dieu  ?  Divinœ  particulam 
flttfYpf  Et,  par  conséquent,  n'en  méritait-elle  pas  les  hommages  paîs- 
qu'elle  en  avait  les  perfections?  De  là,  les'apothéoses  et  la  divinisa- 
'tîen  de  tons  les  monstres  prodnifs  par  la  nature  humaine,  la  divi- 
nisation même  de  leurs  crimes  et  de  leurs  turpitudes.  Il  est  vrai 
que  la  portion  divine  était  parfois  bien  basse,  mais  cette  bassesse  ne 
venait  que  de  l'enveloppe,  et  quand  l'enveloppe  était  usée,  le  mons- 
tre caché  derrière  elle  pouvait  dire  sérieusement  :  Mes  amis  je 
sens  qtteje  deviens  Dieu. 

Mais  comment  se  produit  ce  développement  de  ia  divine  Essinctf 
Et  comment  expliquer  la  variété  et  même  les  inégalités  qui  sont  dans 
la  naturel  Les  Gnosliques  et  les  Alexandrins,  ces  amis  intimes  de 
M.  Cousin,  vont  nous  l'expliquer.  Les  émanations  ne  sont  pas  la 
création  de  ce  qui  n'était  pas,  mais  seulement  Témissioii,  la  ma- 
nifèstatiùn  de  ce  qui  est  renfermé  dans  le  sein  de  l'abime  BuOo(,  le 
Bhoutaàes  Indiens  >.  Elles  ne  sont  que  le  déploiement  ie  la  sub- 
stance, ses  attributs,  ses  formes,  ses  noms.  Elles  codstituent  avec 
elle  le  plérôme  ou  la  plénitude  des  intelligences,  Logos,  ffaran-- 
guerbehah.  On  les  nomme  généralement  Eons,  atuvi;  *.  Les  Bra- 
mânes  les  appellent  Aain,  On  concevra  la  variété  et  l'imperfection, 
en  admettant  que  les  émanations  divines  formeat  une  série  dont  la 

«  Virgile,  Enéide,  Ut.  vi,  724, 

*  Gicén>D|  TusculaneSj  n,  21. 

>  Notons  biea  que  M.  Maret  et  M.  Darboy  soutieanent  aussi  <}iie  ,^,par 
la  création ,  il  faut  entendre  la  Manifestation  de  tout  ce  qui  est  en  JDtf«a. 

*  Précis  de  VBist.  de  la  philosophie  de  JuiUy,  p.  174. 
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perfection  va  en  décroissant  à  mesure  qn'eHes  s'éloignent  de  leur 
origine. 

Supposez  une  série  de  flambeaux  dont  la  lumière  soit  une  loi  de 
décroissement,  jusqu'à  devenir  imperceptible  et  se  confondre  avec  la 
nuit:  dans  une  portion  de  cette  série,  la  clarté  prévaut  sur  Tombre; 
dans  l'autre,  Tombre  prévaut  sur  la  clarté  *.  Eh  bien  !  la  partie  oh 
prévaut  la  clarté,  va  former  Dieu,  les  esprits  supérieurs,  les  génies 
et  l'âme  humaine^  celle  où  prévaut  l'ombre,  formera  les  âmes  des 
animaux,  des  végétaux,  des  minéraux  et  surtout  la  matière,  L'Ame 
humaine  est  donc  la  fine  fleur,  la  mère-goutte  de  la  substance  di- 
vine ;  la  nature  en  est  comme  le  son ,  la  lie ,  le  marc ,  le  deniier 
résidu.  Je  ne  sais  plus  qui  prétendait  que  la  matière  était  la  car- 
bonisation de  Dieu  *.  Les  Indiens  qui,  une  fob  engagés  dans  le  che- 
min de  la  logique ,  allaient  jusqu'au  bout ,  ne  craignaient  pas  de 
dire  que  Dieu,  Atmaj  était  tout:  a  Lion ,  Tigre,  Loup,  Cochon, 
»  Vermisseau,  Papillon,  Mouche,  Puceron^  Fourmi,  Bien  et  BfaI, 
9  Vérité  et  Mensonge,  l'Ami  et  l'Ennemi,  le  Juste  et  le  Scélérat  '.  » 
Ces  propositions  sont  dures  pour  le  bon  sens.  Elles  ne  sont  pour- 
tant que  la  conséquence  de  celle-ci:  a  Dieu  est  l'Ame  des  Ames  *, 
s  ou  notre  Ame  est  de  l'Essence  de  Dieu  ^.  Celui  qui  admet  la  der- 
nière, ne  peut  reculer  devant  les  autres,  ou  bien  ce  n'est  qu'un  in- 
conséquent. En  &it  de  logique,  jamais  les  Grecs  n'ont  eu  le  courage 
des  Indiens;  M.  Cousin,  à  son  tour,  est  loin  d'avoir  le  courage  des 
Grecs,  et  bien  des  professeurs  semi-rationalistes  n'auront  jamais  le 
courage  de  M.  Cousin.  Quand  la  raison  répudie  le  bon  sens,  le  bon 
sens  soutient  encore  la  raison  à  son  insu. 

C'est  un  beau  spectacle  pour  le  philosophe  chrétien,  que  ce  tra- 
vail de  l'esprit  humain  posant  sans  cesse  des  principes  dont  il  ne 

I  Ihid.,  p.  173. 

s  Peut-être  M.  Tabbé  Gonzagoe  fait  allusion  àTopinion  de  M.  le  baron 
Guiraod,  qui  prétendait  en  effet  que  les  matières  carboniséts  étaient  la 
nibstance  même  de  Satan.  Voir  les  Annales^  t.  xix,  p,  444  (2*  série). 

A.  B. 

>  Otêpndfhat^  1 1,  61-66,  69,  71. 

*/6W. 
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Teot  pas  tirer  les  conséquences.  Le  Gnosticîsme,  disait  les  choses 
trop  crûment  pour  qu'elles  pussent  être  admises  par  ceux  qui 
pourtant  en  admettaient  les  principes.  Dans  cette  doctrine,  tout  le 
monde  était  Dieu.  Non-seulement  le  Gbrist,  mais  encore  les  Apô- 
tres, étaient  des  Eons.  a  Le  Christ  et  les  Apôtres  représentaient 

>  les  treize  Eons  du  Plérôme,  et  la  souffrance  du  1â*  Eon  était 
9  représentée  par  la  trahison  de  Judas  <.  »  Chacun  des  maîtres  de  la 
science  était,  ou  un  Père  Etemel,  ou  un  Christ,  ou  un  Saint-Eî-- 
prit)  quelquefois,  tous  les  trois  ensemble ,  mais  surtout  un  Saint- 
Esprit.  De  nos  jours,  ce  sont  les  Christs  qui  dominent.  Cela  dépend 
da  tems  et  des  circonstances.  A  Bicétre  et  dans  la  maison  d'Or- 
léans, ce  que  j'ai  rencontré  le  plus  souvent ,  ce  sont  des  Pères 
Etemeb. 

On  sait  que  le  grand  Apôtre  ne  dédaigne  pas  de  stigmatiser  ces 
aberrations  qui,  de  son  tems  déjà,  commençaient  à  s'étaler  au 
grand  jour.  Il  eut  soin  de  prémunir  ses  chers  disciples  contre  ces 
fables  ridicules,  a  ces  généalogies  sans  bout,  débitées  par  ces  doc-' 

>  leurs  du  mensonge,  ces  bavards,  comme  il  les  appelle,  qui  ne 
9  savent  plus  ce  qu'ils  disent  et  encore  moins  ce  qu'ils  pensent  '. 
t  11  veut  donc  qu'ils  évitent  toutes  ces  sottes  questions,  ces  genèses 
B  ridicules,  ces  sujets  imbéciles  qui  aboutissent  à  quoi?  Au  vide 
»  et  au  néant  ».  0  Ce  coup,  porté  par  une  main  aussi  vigoureuse, 
frappa  à  mort  la  doctrine  des  Eons.  Elle  ne  s*en  releva  jamais 
bien. 

Le  paganisme ,  battu  par  le  Christianisme,  dans  la  doctrine  des 
Essences,  des  Formes  et  des  Eons,  chercha  à  se  relever  au  Moyen- 
Age,  dans  les  Universaux.  L'homme,  par  une  tendance  naturelle, 
mais  qui  dévie  toujours  et  s'égare  quand  elle  n'est  pas  dirigée  par 

*  Bût.  de  V Éclectisme  4ilexandriny  par  Tabbô  Prat,  t.  i,  72. 

*  Ut  denuntiares  quibusdam  ne  aliter  docereot,  neque  inteoderent  £a- 
tralis  et  î^enealogiis  interminatis;  quae  quasslioaes  prestant  magis  quam 
sdificatiooem  Del,  quae  est  io  fide....  Aquibus  quidam  aberrantes,  con- 
veni  siji>t  in  vaniloqoium,  valentes  esse  legis  doctores,  non  intelligentes 
neqoe  qu»  loquuntur,  neque  de  quibus  affirmant,  i  Tim.,  1,  3,  4,  6, 7. 

'  Staltas  autem  quaestiones,  et  genealogias,  et  contentiones ,  et  pug- 
nas  legis  devita;  sunt  enim  inutiles  et  Tan®.  Ad  Titum.,  ni,  9. 
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la  vérité,  aspire  avis  cesse  à  rUmté.  L'Unité,  voilà  son  bvt,  ToBà 
sa  fia. 

Mais  où  la  troirvera-t-il?  Toutes  les  scîenees,  efforts  de  rame 
Jmmaine,  gravitent  vers  nneUnité^La  philosophie,  science  direc- 
trice des  autres  sciences,  ne  cesse  d*y  marcher.  Platon  crmt  raroir 
jfottvée  dans  Vidée  ou  Eêsence^  comme  avant  lai,  Py thagore,  dans 
la  Monade j  et  après  lui  Aristote  dans  la  Fùrme.  Au  Moyen-Age,  on 
crut  l'avoir  trouvée  dans  la  doctrine  des  Univertaux.  Monade, 
Essence,  Forme,  Universel,  tous  termes  identités  quant  au  fond, 
toutes  formes  diverses  de  Terreur  qui  veut  se  cacher  à  elle-même. 
Qu'est-ce  donc  que  VUniveraell  C'est  une  Forme  universelle,  c'est- 
à-dire  commune  aune  classe  d'individus;  c'est  par  conséquent  on 
genre  ou  une  espèce.  Cet  Universel  est-il  quelque  chose  de  réel, 
une  Réalité,  ou  hien  n'est-ce  qu'une  fiction  mentale ,  une  écorce 
vide,  une  simple  étiquette,  un  pur  Nom?  Ceux  qui  adoptaient  le 
premier  sentiment,  s'appelaient  Réalistes*  Pour  eux  les  Univer- 
saux  étaient  les  seules  Réalités,  les  seules  Essences  réelles  qui  ve- 
naient s'individualiser  dans  les  êtres  particuliers.  L'Humanitéj  par 
exemple,  se  particularisait  dans  Pierre,  dans  Paid,  tout  en  restant 
identique  en  elle-même.  La  science  ne  devait  nullement  s'occuper 
des  Indivi4us  ;  l'Universel,  voilà  son  objet,  de  singulariAus  non  est 
scientia.  Il  est  bien  clair  que  le  Panthéisme  était  au  bout  d'une  telle 
doctrine.  Aussi,  tous  les  Réalistes,  comme  Guillaume  de  Cham- 
peaux,  Amaury  de  Chartres,  David  de  Dinan,  arrivaient-ils  à  an 
vaste  panthéisme,  ou  les  Universaux  s'individualisaient  dans  les 
êtres  particuliers f  de  telle  sorte  que  les  individus ,  identiques  per 
leur  Essence^  ne  différaient  que  par  la  variété  des  aecidenis  ou  formes 
passagères^  et  par  conséquent,  tous  les  êtres  particuliers  n'étaient 
que  les  formes  d'une  seule  Essence  i. 

Ceux  qui  admettaient  la  seconde  hypothèse  étaient  appelés  JVo- 
minaUstes  ou  Nominaux.  Pour  ceux-ci,  le  monde  intellectuel  dis^ 
paraissait  avec  les  Idées  et  les  Essences  de  Platon,  qui  n'étaient 
plus  qu'un  ensemble  d'abstractions  de  l'esprit  humain.  Le  positif 
matérialiste  se  présentait  souvent  alors,  avec  toutes  ses  conséqoen- 

i  PrécU  d€  JuiUy,  269,  275. 
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cei.  Le  magniflqae  enseignement  chrétien,  refoulé  par  les  systèmes 
pafenSy  n'était  pas  admis  comme  Méthode  philosophique.  Il  ne  pou- 
wt,  dès-lors,  donner  ht  solution  si  simple  de  ces  difficultés.  L'es- 
prit hnmain  était  entre  deux  impasses.  Les  Conceptualistes  firent 
tant  bien  qoe  mal  nne  trouée  pour  le  tirer  d'afibire. 

Dans  rinde,  la  science  humaine  avait  déjà  longlems  auparavant 
embrassé  le  Réalisme. 

i?rato  renfermait  en  lui,  de  toute  éternité,  lesUniversaux,  comme 
k  Logoê  de  Platon  renfermait  les  Essences,  ou  plutôt,  il  était  lui- 
même  les  Universaux,  et  les  Universaux  étaient  la  seule  réalité  qui 
se  trouvât  dans  les*étres  individueU.  Le  reste  était  un  nom,  une 
illusion,  Maîa.  a  Brahm  est  la  Forme  universelle,  on  l'Universel 
»  de  la  vérité,  de  la  science,  de  la  lumière  ',  de  l'Etre,  du  Bien, 
»  de  la  puissance ,  de  tous  les  actes,  bons  et  mauvais,  de  tous  les 
»  Sens,  de  toute  diose  \  Dans  les  objets  de  l'Art,  les  vases  d'argile, 
»  d'airain',  d'or,  il  est  la  seule  réalité  ;  dans  les  choses  de  ta  Nature, 
»  lea  végétaux^  les  animaux,  il  est  encore  Tunique  réalité.  Leurs 
»  noms,  leurs  formes,  ne  sont  qu'un  mot,  qu'un  son,  rien.  Nomen 
»  ei  pichtra,  ipsum  hoc  loquipurum  est^  et  quidquam  non  est  *. 
Les  Universaux  conduisaient  naturellement  aux  Entités,  L'Entité 
était  un  priiicq>e  d'individuation,  accolé  à  l'Universel  et  fondu  dans 
lui,  pour  l'appliquer  à  la  matière  et  former  les  êtres  particuliers. 
L'Entité  était  k  principe  constitutif  et  la  forme  propre  de  l'indi- 
TÎdu.  Elle  était  nécessairement  antérieure  à  la  formation  des  indi- 
vidus ;  car,  comprend-on  qu'avant  le  cheval,  n'existât  pas  déjà  la 
ehevaléité  ;  avant  le  tabac>  la  tabacité?  Ce  n'est  pas  possible.  Elle 
était  par  là  même  étemelle*  Car,  est-il  admissible  que  Dieu  n'aii 
pas  connu  et  possédé,  de  toute  éternité,  cett«  Entité  quelconque, 
n  eût  été  alors  prîvé'd'iine  connaissance  et  d'une  perfection.  On 
retombait  ainsi  dans  les  Essences  de  Platon.  En  développant'cette 
doctrine ,  Jean  Seot  et  François  de  Maironis  préparaient  Nicolas 
de  Cusa,  Paraeelse  et  VanrBelvwnt^  qui  eux-mêmes  préparaient 
las  panthéistes  allemands.  Tous  ces  philosophes  du  Moyen-Age 

*  OnfneVhai,  t.  i,  173,  175, 176- 
>  /bfd.,  384,  303,  337, 254,  250, 304. 
Mbid.51,53. 
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glissaient  ainsi  sur  les  bords  dangereux  du  Panthéisme.  C'étaientde 
grands  enfants,  pipés  par  la  philo.sophie  grecque,  qui  se  jouaient 
sur  le  penchant  d'un  abîme.  Le  Christianisme,  par  ses  fortes  doc- 
trines, qui  avaient  pénétré  tous  les  esprits,  les  retenait  encore 
comme  par  la  main.  Quand  ils  lâchaient  tant  soit  peu  cette  main, 
ils  roulaient  bien  vite  au  fond  du  précipice. 

h* Etre j  par  exemple ,  se  partageait  en  Végétal,  Animal,  Miné- 
ral. Le  Végétal,  était  formé  par  la  végétatité;  l'Animal,  par  raïu- 
malité;  le  Minéral,  par  la  minéralitéy  tous  principes  dérivés  de 
l'Etre.  Le  Végétal,  à  son  tour,  formait  le  Chêne,  le  Tilleul,,  par  la 
Quercéttéj  la  Tiliéité,  entités  constitutives  dérivant  du  Végétal. 
Toutes  ces  opérations  intellectuelles  étaient,  comme  de  raison,  la 
mesure  de  Faction  de  Dieu. 

Les  Brahmes  de  Tlnde ,  qui  n'avaient  point  l'Eglise  chrétienDe 
pour  veiller  sur  eux,  ne  cessaient  de  patauger  dans  la  iknge.  Ici, 
point  d'inconséquences  comme  chez  nos  docteurs.  «  De  même 
»  qu'en  ne  connaissant  que  l'argile  seul,  vous  connaissez  par  là 
D  tous  les  vases  qui  en  sont  faits,  comme  un  plat,  une  assiette,  une 
I)  amphore  ;  mais  le  nom,  mais  la  forme  de  ces  vases,  n*est  rien, 
D  n'est  qu'un  son;  leur  être,  leur  essence,  c'est  l'argile.  Ainsi,  en 
9  connaissant  l'ETRE,  et  VEtre  seul,  vous  connaissez  tous  les  êtres; 
B  mais  leur  nom,  mais  leur  forme,  n'est  qu'un  son,  n'est  rien;  et 
9  leur  être,  leur  essence,  c'est  Brahm,  c'est  l'Etre.  C'est  lui  qui 
D  passe  dans  tous  les  êtres  et  eu  est  V  Entité».  A]  est  Vignette  An  feu 
»  {igneitas  ignis)-,  la  soleité  du  soleil  (Sokitas  solis);  la  lunéité  de 
D  la  lune  (Luneiias  /2<r2a7);lafulguréité  de  l'Eclair,  etc.  ^»C'est  ab- 
solument comme  nous  l'avons  vu,  la  doctrine  de  l'éclectisme  mo- 
derne où  a  l'Etre  absolu  est  un  et  plusieurs  à  la  fois,  un  par  la 
D  substance  ou  l'Essence,  et  plusieurs  par  lès  phénomènes  ou  les 
0  formes  qui  constituent  les  êtres  particuliers,  d 

Après  toutes  ces  disputes  dangereuses  sur  les  Essences,  les  For- 
mes, les  Universaux  et  les  Entités,  comment  un  prêtre,  et  un  prê- 
tre de  mérite ,  vient-il  nous  soutenir ,  en  thèse ,  que  les  Essences 
des  choses  sont  la  substance  même  de  Dieu^  Etsentice  wnt  ipsa  M 

*  Oupnek'hat,  i,  51 ,  53,  54,  55. 
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subsiantm^l  Je  n'y  comprends  absolament  rien.  Comment!  Vous 
définissez  ï  Essence,  cepar  quoi  un  être  est  conçu  de  prime  abord 
{id  per  quod  (ms  primarià  concipitur).  Or,  ce  par  quoi  l'homme 
est  conçu  de  prime  abord,  c'est  une  âme  et  un  corps  unis  ensem- 
ble. Voulez-vous  donc  que  ce  corps  et  cette  âme,  unis  ensemble, 
soient  \à  substance  même  de  Dieu?  Je  sais  bien  que  vous  distinguez 
l'essence  métaphysique  de  Vesseoce  physique,  et  qae  vous  consi- 
dérez l'essence  métaphysique  indépendamment  de  l'existence.  Mais 
d'abord,  il  n'y  a  point  d''essences  métaphysiques  et  il  ne  doit  point 
y  en  avoir  pour  un  chrétien.-  Ce  que  Platon  ou  les  platoniciens  ap- 
pelaient essence  métaphysique^  était  une  véritable  essence  ou  subr 
stance.  On  l'appelait  métaphysique j  parce  qu'elle  n'était  pas  encore 
unie  à  la  matière,  mais  elle  était  destinée  à  y  être  unie.  C'était  une 
véritable  substance  existante.  En  second  l^eu,  ce  que  vous  appelez 
essence  métaphysique^  n'est  pas  une  essence,  c'est  une  conception 
intellectuelle,  une  idée;  c'est  l'idée  typique  d'une  chose,  le  plan, 
si  vous  voulez,  le  modèle  de  cette  chose.  Mais  l'idée  d'une  chose 
n'est  pas  non  plus  la  substance  même  c/eA'eu.  Toute  idée  offre  deux 
rapports  et  avec  l'esprit  qui  perçoit  et  avec  l'objet  perçu.  Quand  j'ai 
l'idée  de  N.  D.  de  Paris  pour  me  servir  d'un  exemple  frappant  ;  il 
y  a  premièrement  l'acte  de  mon  esprit  qui  perçoit  ou  conçoit'.  Or, 
certainement,  cet  acte  n'est  pas  une  essence,  ce  n'est  pas  l'essence, 
la  substance  de  N.  D.  Il  en  est  de  même  des  actes  par  lesquels  Dieu 
perçoit  les  choses,  autrement.  Dieu,  voyant  tout ,  serait  tout.  C'est 
là  précisément  la  doctrine  des  Indiens,  identifiant  \acte  de  perce-^ 
voir  avec  l'objet  perçu.  C'est  la  base  môme  du  Panthéisme.  Il  y  a 
secondement  l'objet  que  je  perçois,  ou  N.  D.  elle-même.  Mais  il 
est  impossible  que  cet  objet  soit  une  essence  comme  vous  l'enten- 
dez. En  tous  cas,  il  serait  absurde  de  dire  qu'il  est  une  propre  sub- 
stance, comnîe  il  Test  de  dire  que  les  objets  perçussent  sa  propre 
substance.  Ce  qui  serait  encore  l'identification  du  sujet  et  de  l'objet. 
Or,  en  dehors  de  l'acte  qui  perçoit  et  de  l'objet  perçu,  il  n'y  a  plus 
que  des  abstractions.  Est-ce  en  elles  que  vous  trouverez  vos  essences 
élemelles?  Vos  essences  étemelles,  vos  essences  substance  de  Dieu, 

*  iMtitutiones  philosophicœ,  par  M.  Lequeux,  t.  ii,  p.  42. 

'  On  perçoit  uo  objet  qui  existe,  on  conçoit  celui  qui  ne  i*est  pas. 


Digitized  by  VjOOQIC 


MS  DU  PAGAHISHE  EH  ^ËILOSOPHIE  ET  M  SOU  INPL0ENCE|  ETC. 

tte  sont  donc  qne  des  chimères.  Mais  elles  ont  le  triste  inconvéïiieDt 
de  &voriser  le  Panthéisme.  Comment  osez^vous  dire^  même  avec 
les  restrictions  que  vous  ^  apportez,  que  Totre  essence  et  les 
essences  de  tous  les  autres  êtres  (Esfentiœ  quorumms  eHtivm)^ 
lions,  tigres,  loups,  cochons,  fourmis,  etc.,  sont  la  substance  même 
âê  Dieu!  Ne  voyei-vous  pas  que  plusieurs  de  vos  élèves  ne  'saisi- 
ront jamais  les  distinctions  subtiles  que  vous  apportez,  n'enteront 
"At  graves  erreurs  que  par  Tinconséquence  ;  tandis  que  vos  ennemis, 
se  fhottant  les  mains  devant  ces  principes,  déchireront  la  feniilede 
papier  que  vous  mettez  pour  mur  de  séparation  entre  vous  et  enx, 
et  s'autoriseront  de  vos  doctrines  pour  soutenir  leurs  coupables 
ctreur*? 

L'Abbé  GoifZAGm. 
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EXPLICATION  m  DEUX  BAS-RB11BP& 

PaOIIYANT  iA  R«AUTé 

h  Fap]»riti«i  de  Tétaiie  qui  apparat  aux  trais  Ihiges. 

mnnOÉBCB  partie.  ~  miité  qœ  l'Hùloire  SiMnte  peut  |im  4<| 

oes  ligures. 


Utilité  qaVs  i^eot  retirer  du  sareophage  d^AncOne.  —  Ce  qu'était  rétoila 
qui  appamt  aux  Mages.  «^  Réfntation  de  dÎTertes  opinioDs  à  ce  tQ/et. 
-^  Ia%  Magee  étateiitr*il»  roial  ^  Hépooae  ^  quelques  ebjeQliont.  -^ 
Explication  de»  tezte9  de  saint  Matthieu  relatif»  à  l'histaire  des  Mage9« 

—  Motif  du  sileucQ  4e  l'historien  Josèphe  sur  le  masa^cre  dea  in^K^ 
cents.  —  Honneurs  accordés  par  les  RpniaiDs  à»  Hérodo«  -p-  Fjiate  ^ 
cruauté  de  cç  dernier.  —  Le  sarcophage  d*Ancûne  doone-t-il  au;K 
Mages  les  insignes  de  la  royauté?  —  Le  bonnet  phrygien  étaiUil  port^ 
par  les  rois  chez  certains  peuples?  —  ObsonFatîons  sur  le  nom  de  roi. 

—  Patrie  des  Mages.  —  Ils  Tenaient  probablement  de  TArabie.  — 
Description  d*un  sareopbage  païen  représentant  la  mort  d'Adonis.  — 
Parokft  de  saint  Léon  sur  la  venna  des  liages.  -—  Dtllilé  du  sareo- 
pbage d'Aucune  pour  oonAmer  las  traditions  et  les  dogmes  oatkoli- 
ques,  -^  Regrets  de  Tautonr  de  ne  pouvoir  se  proourt r  la  gramiri» 
exacte  du  monument  tout  entier.  —  Sujet  de  la  dernière  partie  de  la 
dissertation. 

En  considérant  avec  attention  les  figures  sacrées  de  la  partie  da 
sarcophage  d'Ancône  que  je  publie,  je  crois  avoir  trouvé  leur  vé- 
ritable forme,  et,  par  suite,  leur  interprétation  véritable.  Reste  à 
fiiire  connaître  quelle  utilité  pour  l'Histoire  sainte,  lu  doctrine  de 
l'Église ,  des  saints  pères  et  des  théologiens,  l'on  peut  tirer  de  oes 
açulptqrqs, 
D'aboord^  elles  nous  sont  de  qu^ue  seiQours  en  nous  montrant 
*  Voir  le  4*'  article  au  numéro  précédent,  ci-dessus,  p.  367. 
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l'étoile  avec  les  rayons  égaux.  Si  l'un  d'eux  eût  été  allongé,  il  au- 
rait dénoté  une  comète.  OrigèneS  au  3*  siècle,  s'appuyant  de  l'an- 
torité  de  Chérémon,  imagina  que  l'étoile  vue  par  les  Mages  avait 
été  un  de  ces  astres  ornés,  tantôt  d'une  longue  chevelure,  tantôt 
d'une  longue  barbe,  et  quelquefois  ayant  une  autre  forme  mina- 
tieusement  décrite  par  Pline*.  ChalcidiuSj  qui  la  compare  à  l'étoile 
appelée,  par  les  Egyptiens  ,  Ash  ou  Asaph  ',  laquelle  disparaissait 
pendant  quelque  tems  et  reparaissait  ensuite,  fait  entendre  qu'il  la 
regarde  comme  une  comète.  Mais  saint  Basile  «,  saint  Thomas  S 
réfutent  cette  opinion.  J'aime  à  constater  que,  dans  ce  sarcophage, 
peu  postérieur  à  Origène,,  les  anciens  chrétiens,  n'ont  pas  suivi  ce 
sentiment,  puisqu'ils  se  sont  abstenus  de  représenter  sous  la  forme 
d'une  comète  i'ctoile  qui  apparut  aux  Mages  en  Orient,  disparat 
près  de  Jérusalem,  ensuite  à  leur  départ  de  chezHérode,  se  mon- 
tra de  nouveau,  et  les  précéda  jusqu'au  moment  de  leur  arrivée  à 
Bethléem,  où  elle  s'arréui  au-dessus  de  l'endroit  où  était  l'enfant '. 
A  cette  alternative  de  mouvement  et  de  repos,  remarquée  avec  rai- 
son par  Grégoire  de  Nysse  ' ,  ne  peut  convenir  le  cours  ordinaire 
des  comètes.  Il  y  en  a  qui,  pour  soutenir  que  l'étoile  qui  annonça 
la  naissance  de  l'homme-Dieu,  fut  une  comète,  citent  le  passage 
de  Pline,  où  il  écrit  •,  que  la  comète  devient  blanche j  avec  tme  che- 
velure argentée^  si  éblouissante  qu'on  peut  à  peine  la  regarder,  et 
qii'elle  montre  sur  elle-même  avec  la  forme  humaine  celle  d*un  Diei. 
Le  savant  J.  Bartoli,  s'attache  ensuite  à  réfuter  les  raisonnemeos 
de  divers  auteurs  qui  s'appuient  sur  ce  passage  de  Pline ,  pour 
prouver  l'existence  de  l'étoile  miraculeuse  qui  apparut  aux  Mages, 

*  Contre  CeUe,  1.  i,  n.  58. 

'  Hi$î.  nat.,  1.  li,  c.  22,  n.  3. 
>  Voir  Comment,  in  Tim,^  c.  vu. 

*  Homil,  de  human.  ChrUt,  générât. 

*  Sum,  theol.^  part.  3,  q.  36,  art.  5,  ad.  3. 

*  S.  Matth.,  II,  2,  et  guÎTaotes. 
^  Homil.  de  Christ,  naiivit. 

*  Fit  et  candidus  comètes,  argenteo  crine,  ita  refulgens,  ut  vixeontoen 
Uceat,  specieqae  humanà  Dei  effigiem  in  se  ostendeM.  Hist.  nat.,  1 0t 
a.  22,  n.  3. 
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et  le  sentiment  du  P.  Berli,  qui  pense  que  cette  étoile  était  un  ange 
entouré  d'un  corps  très-brillant,  que  l'on  voit  représenté  sur  un 
diptyque  d'ivoire  ^  du  musée  chrétien  du  Vatican,  et  qui  est  mon- 
tré par  un  des  Mages.  Il  est  plus  probable,  dit-il,  comme  l'a  cru 
Benoit  XIV  ',  que  cette  étoile  qui  y  est  gravée,  n'est  qu'un  météore 
très-brillant  formé  par  un  ange  sous  la  figure  d'une  étoile  qui^ 
poussée  par  l'Ange  d'orient  en  occident,  dans  la  région  moyenne  de 
l'air,  indique  aux  Mages  la  route  qu'ils  ont  à  suivre,  d  II  continue  : 
«  Mais  comme  c'est  l'opinion  expresse  de  saint  Augustin  S  de  sain^ 
Basile  ^,  de  saint  Ambroise  *,  de  saint  Léon  S  de  saint  Fulgence  ^, 
de  saint  Jean-Chrysostdme  ^,  de  saint  Thomas^  suivie  même  par 
Benoit  XIV 1%  par  Frédéric  Spanhei  m  «1,  et  par  Antoine  Sandini  *^, 
que  c'était  une  étoile  (A)  nouvelement  créée,  non  dans  le  ciel, 
mais  dans  l'air  près  de  la  terre,  qui  se  mouvait  au  gré  delà  volonté 
divine,  c'est-à-dire  qu'elle  était  toute  miraculeuse,  tant  daqs  sa 
formation  que  dans  son  mouvement  **-,  à  cause  de  l'autorité  si  res- 
pectable de  tant  d'illustres  écrivains,  je  suis  de  plus  en  plus  per- 
suadé de  l'utilité  du  sarcophage  d'Ancône  pour  la  science  ecdé- 

'  Gorî,  Thés,  dipty,,  t.  m,  plan.  96. 
^Deta  fête  de  l'Epiphanie^  p.  43. 

•  Contr.  Faust,^  1. 11,  c.  5.  Sermo  20i,  in  Epiph. 
«T.  11,  p.  601. 

ft  In  Luc,  1.  u,  n.  48. 

•  Sermo  l,  de  Epiph.^  n.  t . 

7  Sermo  iv,  de  Epiph.^  n.  8. 

•  In  Matth.,  c.  2. 

•  Part.  3,  q.  36,  art.  7. 
«  /Wd.,  ut  suprà. 

«>  Dut,  evang,f  27,  d.  8,  p.  297.  Je  ne  sais  pourquoi  il  compte  Origène 
parmi  ceux  qui  embrassent  ce  sentiment. 

^  Bistoria  famiUœ  sacrœ  ex  antiquis  monumentie  collecta,  de  Chriet,, 
e.  m,  p.  iS. 

(A)  Ce  n'était  point  une  étoile  ordinaire,  mais  un  astre  miraculeux»  un 
météore  éclatant,  qui  indiquait  aux  Mages  le  chemin  à  une  hauteur  mo- 
dérée (voir  Bergier«  art.  Mages  ;  Slolberg,  Vie  de  N,  S.  Jétus^hrist, 

{Note  du  traducteur,) 

u  Saint  Maxime,  Hom.  4  in  Epiph. 


Digitized  by  VjOOQIC 


&5i  £i^LlGAl*n^N   b£   DEUX  BAS^RELIEFS 

«iaslique,  puisqn'en  montrant  gravée,  non  une  comète,  Ottttn  ange 
avec  nn  disque,  mais  une  étoile,  il  nous  autorise  à  conclure,  (fit  les 
chrétiens,  dans  ce  siècle  si  reculé,  avaient là-dessusnité opinion piiB 
sage  que  celle  que  Von  voit  eiprimée  dans  certaines  homélies  «. 

Quant  à  la  question  tant  débattue  sur  la  qualité  des  trois  (A) 
pem)nnages  qui  portent  leurs  offrandes  à  Bethléem,  je  sais  qu'on 
critique,  n'ayant  pas  remarqué,  ou  regardant  comme  insufSsaiiM 
les  expressions  de  saint  Justin,  de  Tertullien,  de  sain!  Gésairé,  et 
éaint  Jérôme,  de  saint  Jean-Chrysostôme,  de  Juvencns,  de  stîiit 
Grégoire  le  Grand,  de  Théophylacte  et  d'autres  anciens  écfl* 
vains  (B),  ainsi  que  celles  de  la  sainte  Eglise  (dans  lesquels»  cite 
donne  expressément  aux  Mages  le  titre  de  rois  on  de  princes,  et 
leur  applique  les  prophéties  qui  prédisent  nôn-sedlement  la  vêttK 
lîon  de  rois  et  de  princes,  mais  les  dons  et  le  culte  rendu  an  Méarie 
dès  sa  naissance),  parle  ainsi  •:  oQue  ceux-ci  aient  été  rois,  ce  que 
»  plusieurs  pensent,  je  le  nie  absolument  et  je  le  démontre  pw  ttn 
*  grand  nombre  de  preuves.»  Peu  après,  il  continue  de  la  sorte  : 
«Et  que  dira-t-on  en  voyant  qu'Hérode  parle  aux  Mages  CôtfUttè  à 
des  hommes  d'une  condition  inférieure,  et  les  traite  même  impé- 
rieusement ?  En  les  envoyant  à  Bethléem  ii  leur  dit  :  Allex^  et  m- 
formeZ'VOus  exacten^ent  de  fénfimty  et  quand  voue  fùurez  trMné, 
faitee^k'tnoi  savoir.  Est-ce  qu'Hérode  aurait  ainsi  chaiigé  des  irois 

t  Le  même,  Hom.  2,  m  Epiph.  Nova  enMi  êUUa  noinÊm  AoMtRMH  ad- 
ventaut  revelabat. 

(A)  Le  moQument  d^Ancône  sert  encore  à  confiritter  ropinl^n  cAm- 
xnune,  que  les  Mages  étaient  au  nombre  de  trois  ;  oe  qui  est  afftmié  par 
saint  Augustin  (Serm,  29  et  33,  de  Tempore),  par  saint  Léon  (M^.  ii 
2,  3,  4,  5,  9,  7,  84  de  Bpiph.}.  Il  est  certain  qa'ils  étaient  ptoéiéan, 
puisque  rËvangile  les  Domme  toujours  au  pluriel*  On  peut  aussi  otn- 

.  Jecturer  qu'ils  éUiieni  tnris  par  le  nombre  de  présenls  qa*ito  aiireikt;  car 
il  est  à  présumer  que  chacun  porta,  à  TEafant-Dieu,  son- effrandb;  Se 
qui  était  plu9  conforme  fc  Tusage  reçu.  {Note  ék  ttaéisctf^) 

(B)  Saint  HiUirt,  l.  iv,  de  TfMÀUUe,  saint  Basile,  saint  Attguslini  U- 
dore,  Bède,  elc*,  Cités  par  (Higne,  Cobts  tmipU  d'Éctit.*Sie«  i.  txi<  ^' 
407)  saint  Cyprlen  :  ippdmil  siella  regibu»  (in fol.  1648).  (.V.  tf«  <^) 

*  JBmrc.  hUi.  crU.  34,  p.  233.  Jao.  Hyao*  Senry. 
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an  autre  endi^oît  %  qoe  quelquéi-unà  se  plaignent  de  ée  qn'îiùensei-* 
gné  que  le»  Mages^  adarateurê  du  Chmtj  n* étaient  pas  rois  ;  il  ajoute  i 
Et  cela  a  été  prouvé  par  moi^  par  toutes  les  circonstances  racontées 
dansTEvangile  de  saint  Matthieu,  et  par  )e  silence  de  tous  les  pèreà 
des  dix  premiers  siècles  de  l'Eglise,  dont  aucun  n'adonné  lé  titre  de 
roi  à  ces  sages  de  l'Orient^  qui  vinrent  adorer  Jésus-Cbrîst  nais^ 
sAnt.ft  Aux  difBcultésqne  je  viens  d'exposer,  le  savafst  et  pienx  San-' 
dini'  se  contente  d'opposer  celte  réflexion  de  Melchibr  Ganus  *  :  0 
L'aecuei)  peti  honorable  fait  aux  Mages  pur  Hérode  est  une  prettté 
du  faste  de  ce  dernier ,  00  de  la  gloire  et  de  la  majesté  romaine* 
a  Mais  n'est-ce  pas  une  chose  indigne  que  de  changer  la  fierté  han-» 
taine  d'un  grand  roi  en  une  haine  jalouse  pour  des  inférienrst  Lé 
critique  ne  laisse  pas  que  de  répliquer  *  :  «  Où  trouve-t-on  \t\  le 
prétexte  du  gmnd  Caste  d'Hérode,  qui  ne  se  manifeste  nulle  part , 
on  du  moins  que  très^faiblement  dans  ses  autres  actions?  Pourquoi 
vanter  dans  Hérode  la  gloire  et  la  majesté  romaine,  pour  l'excuser 
de  recevoir  iitipoliment  des  rois  qui  viennent  le  trouver,  comme 
s'il  eût  été  romain,  et  qu'il  n'eût  pas  été  soumis  aux  Romains  par 
droit  de  patronage,  et  qii'il  n'eût  pas  été  plusieurs  fois  méprisé  et 
vilipendé  par  César  Auguste  t  J'oserai  même  ajouter,  que  ni  Au-*- 
guBte«  ni  môme  Tibère  n'aurait  pas  accueilli  avec  tant  d'impoli* 
tesse»  et  presque  avee  grossièreté  des  rois  venus  d'Orient,  d 

Mais  Flavius  Josèphe  peut  fournir  une  réponse  péremptoire  à 
Sandini,  qui  fait  justement  valoir  les  raisons  apportées  par  un  théo- 
logien aussi  célèbre  que  Melchior  Canus.  Je  ne  parle  point  de  la 
harangue  que  prononcèrent  à  Roihe  contre  Hérode  mort,  en  pré^ 
sence  d'Auguste,  les  députés  des  Juifs  (et  non  Josèphe,  comme  l'a- 
vance un  philosophe  %  puisqu'il  était  né  seulement  la  première* 

*  Défense  du  livre  intitulé  :  Exercitationes,  etc. 

*  Cap.  m,  p.  32. 

s  D$  lodi  theolog.^  I.  11,  c.  5. 

A  AnimadvertUmes  antkH^Mb,  p.  3t . 

*  Le  marquis  d^Argens,  p.  292.  Défense  du  Paganisme^  par  retnpèreur 
iolien. 

*  VU  de  Josèphe,  p.  908. 

nr  siais.  tomm  i.  — ir*  6   1850.  (M*  vol.  de  la  coll.).  29 
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année  du  règne  deCalîgQh),dans  laquelle  on  voudrait  qu'il  eùtété 
fiùt  mention  du  massacre  des  Innocents  ^,  tandis  qu'on  n'y  parie 
pas  même  des  meurtres  de  ses  pins  proches  parents,  de  ceux  de  sa 
femme  et  de  ses  fils;  et  que  même  on  y  déclare',  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  d'énomérer  tons  ceux  i  qui  il  a  ôté  la  vie,  puisque  le 
sort  de  ceux  qui  leur  ont  survécu,  qu'il  a  attristés  par  sa  fureur  H 
$a  cruauté,  est  mille  fois  pire  que  le  leur.  Quelle  fierté  ne  de^t 
pas  faire  naître  dans  l'esprit  d'Hérode  le  souvenir  du  titre  de  ci- 
toyen romain  s,  qu'il  avait  certainement  obtenu ,  lui  aussi  d'one 
manière  implicite  avec  son  père?  desdignités  que  lui  avait  expressé* 
ment  conférées  Sextus  César  *?  du  royaume  qui  lui  avait  été  donné 
par  le  sénat  romain  *  avec  les  circonstances  les  plus  honorables? 
L'assemblée  s'étant  séparée  *,  Antoine  et  Octave  donnant  la  place 
du  milieu  à  Hérode,  sortirent  et  le  conduisirent  au  capitoke,  ac- 
compagnés des  consuls  et  des  autres  magistrats;  et  le  nouveau  roi, 
le  premier  jour  de  son  règne,  fiit  invité  à  un  banquet  par  Haro- 
Antoine.  Cel.ui-ci  ayant  été  vaincu,  Auguste,  vainqueur,  ne  le  trti- 
ta-t-il  pas  à  Rhodes  avec  tous  les  honneurs  ^f  Dans  la  suite  ne  Ait- 
il  pas  en  Egypte  *  honoré  de  l'amitié  la  plus  intime  par  César  lui- 
même,  et  comblé  par  lui  de  bienfaits  et  de  présents  considérables! 
Il  est  vrai  qu'en  Syrie,  les  Gadarésiens*  l'accusèrent  auprès  de  Cé- 
sar; mais  César,  lui  conservant  son  amitié,  ne  cessa  point  de  le 
traiter  avec  courtoisie,  et  Hérode  fut  élevé  à  on  si  haut  degré  de 
félicité  que,  dans  toute  retendue  de  f  empire  romain,  tes  deux  hont^ 
meslespluspuissansde  tous,  César  et  Agrippa^  César  après  Agrippa, 
et  Agrippa  après  César j  ne  faisaient  à  personne  de  plus  grands 
honneurs  qu'à  Hérode.  II  était  devenu  la  terreur ,  non-seulement 

*  D*ArgeDS,  loc,  cit. 

*  Josèphe,  Ant,  ju.,  1.  xtu,  c.  12,  et  de  Bell.jud.^  1.  ii,  e.  4. 

*  Loc.  ctl.,  n.  4i. 

*  Josèphe,  ilfi(.;tt.,  1.  xiv,  c.  17. 

*  /Wd.,  1.  XIV,  c.  17. 

*  D$  Bell.jud.,  1.  1,  c.  11,  et  Ant,  ju.,  loc*  cit. 
»  L.  XV,  c.  10. 

*  Josèphe,  Ant.ju.y  l.  xv,  c.  11. 

*  L.  XV,  c.  id.dê  BHl.  jud.,  1. 1,  c.  15. 
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des  siens,  mais  encore  des  rois  étrangers^  parce  qu'Auguste  n'avait 
accordé  à  aucun  autre  roi'  un  pouvoir  aussi  étendu  qu'à  lui,  et  Jo- 
sèphe  cite  un  exemple  de  l'autorité  qu'il  exerçait  même  hors  de 
son  royaume.  C'est  pourquoi  Hérode  se  vantait  quelquefois  même 
parmi  les  siens,  comme  d'une  chose  importante  et  glorieuse  pour 
lui  ^  de  y  amitié  des  Romains^  maîtres  du  mande.  Il  est  vrai  qu'un 
jour  *,  à  cause  des  calomnies  de  Sillée,  César,  irrité,  ne  voulant  pas 
entendre  parler  des  moyens  de  justification  que  les  amis  d'Hérode 
essayaient  de  faire  prévaloir,  et  qu'Hérode  lui-môme,  par  la  voie 
des  ambassadeurs,  réussit  à  faire  parvenir  auprès  de  son  trône,  lui 
écrivit  avec  menace  que,  si  jusqu'à  cette  heure  il  l'avait  traité  en 
ami,  à  l'avenir  il  le  regarderait  comme  son  sujet.  Ce  fut  alors  que 
les  Arabes  et  les  Trachonitiens  '  insultèrent  Hérode  ;  et  lui  sup- 
portait tout,  ayant  déjà  moins  de  confiance  et  d'audace  à  cause  de  la 
colère  de  César,  Mais  Nicolas  de  Damas  ayant  été  expédié  à  Rome, 
Auguste  l'écouta,  condamna  *  à  mort  Sillée ,  fit  rentrer  Hérode 
dans  ses  bonnes  grâces,  et,  se  repentant  de  ce  que,  trompé  par 
des  calomnies,  il  lui  avait  écrit  une  lettre  menaçante,  il  adressa  de 
violens  reproches  à  Sillée  de  ce  que  ses  mensonges  l'avaient  poussé 
à  user  de  procédés  peu  bienveillants.  Il  était  même  sur  le  point 
de  dépouiller  ^  Arétas  du  royaume  d'Arabie  pour  l'ajouter  à  celui 
d'Hérode,  s'il  n'avait  vu  ce  dernier  malheureux  à  cause  des  graves 
soupçons  qui  planaient  sur  la  conduite  de  ses  fils.  Ft  Auguste  lui 
ayant  écrit  pour  cette  affaire  une  lettre  amicale,  Hérode,  en  la  re- 
cevant, fut  hors  de  joie,  soit  parce  qu'il  était  rentré  en  grâce  au- 
près de  César,  soit  parce  qu'il  lui  laissait  la  liberté  entière  de  pro- 
noncer sur  eux  telle  sentence  f|u'il  lui  plairait.  Alors,  dit  Josèphe  •, 
ses  affaires  ayant  pris  une  tournure  plus  favorable,  et  reprenant 
lui-même  sa  première  assurance,  il  donna,  sous  une  forme  nou- 
velle, un  libre  cours  à  sa  haine.  C'est  ici  précisément  que  l'historien 

*  /Wd.,  dé  BêlLjud.,  1.  I,  c.  17.  —  Ibid.  I.  xv;c.  14. 
*/W<«.,  I.  xiri,  c.  i5. 
»  IM. 
*/6id.,  c.  16. 

•/Wd..c   47. 
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comme  s'O  eût  écrit  ponr  défendre  SandBnîy  se  montre  ÎDcertam, 
si  Ton  doit  attribuer  anx  fautes  des  fils  leur  mort  ordonnée  par 
leur  père  Hérode,  ou  à  la  cruauté  de  ce  dernier,  et  à  son  amour 
effréné  de  la  gloire  et  du  commandement ,  voulant  gouverner  seul 
et  hire  tout  à  sa  guise.  Et  enfin  il  conclut  :  qu'il  valait  mietn 
(quand  même  il  aurait  voulu  les  condamner)  ou  les  tenir  dans  une 
prison  enchaînés,  ou  les  reléguer  loin  du  royaume,  puisqu'il  était 
parfaitement  rassuré  «  par  la  puissance  romaine,  sous  le  patronage 
de  laquelle  il  vivait,  et  qu'il  n'avait  à  craindre  ni  embûches,  ni 
violence  ouverte.  Or ,  les  faire  périr  ainsi  promptement,  que  flit- 
ce  autre  chose  qu'une  preuve  évidente  de  barbarie  ?  Après  ces  pa- 
roles, il  est  superflu  d'ajouter,  que  Josèpbe  nous  peint  Hérode, 
qui  approchait  de  ses  70  ans  >,  extrêmement  féroce,  colère  et  m- 
quiet  en  toute  chose;  parce  qu'il  croyait  que  la  nation  le  méprisait, 
et  qu'elle  se  réjouissait  de  le  voir  malheureux.  St  donc  Hérode, 
élevé  au-dessus  de  tous  les  rois  par  l'empereur  romain,  tout  gon- 
flé de  k  puissance  qu'il  tirait  de  la  gloire  et  de  la  majesté  de  Rome, 
son  soutien  et  son  appui,  en  outre  irascible  et  très-ombrageux  pour 
tous  les  motifs  déjà  mentionnés,  eut  parlé  avec  sa  hauteur  ordi- 
naire à  des  rois,  lui  qui  insulta  des  princes  *  autrement  qu'en  pa- 
roles, en  leur  donnant  la  mort  sans  pitié  et  qui  fut  sur  le  point 
'  d'enlever  la  vie  (malgré  la  passion  de  Marc-Antoine)  à  Cléopatre 
elle-même  \  dont  il  méprisa  stoïquement  les  charmes,  je  ne  vois 
rien  là  qui  doive  surprendre. 

Mais  j'ose  avancer,  que  je  ne  trouve  point  de  signe  très-certvn 
de  œ  faste,  de  cette  fierté,  de  ces  ordres,  de  cette  impolitesse,  et 
presque  de  cette  grossièreté  que  nous  oppose  le  critique,  ni  dans 
le  récit  de  saint  Matthieu,  ni  dans  ces  paroles  que  cet  évangéliste 
nous  apprend  avoir  été  dites  aqx  Mages  par  Hérode,  roi  des  Juifs. 

^  Ê(ir]fpitiaivéiepaTM  tf  à^ %%i  mxpia  tiç «âmi  x?**F^*^*'  «^^^^^  ^^  h^tfi^ rti 
xATOf fovûote,  xoi  ifoff  rkç  r(tx*ç  ddireû  tô  «hoc  f^Mv.  Josèpbe,  Ant.  /«&, 
1.  zvii,  C.8. 

*  n>id.,  l.xv,  C.3  et  49. 

«  iM.,  c.  5. 


Digitized  by  VjOOQIC 


nantÉSBiHTAMT  l'étoile  de»  HAGes.  âB7 

Rapi^eloiis^iioQt  que  par  les  soins  des  Pharisiens*,  race  dliommes 
si  ennemiB  âes  rois,  qu'elle  ne  craignait  pas  de  les  attaquer  ouver- 
temoût,  qu'elle  avait  reftisé  le  serment  de  fidélité  à  César  et  à  Hé-< 
rode^  et  qui  s^imaginall,  par  ses  entretiens  arec  la  divinité,  avoir 
la  prescience  de  Tavenir,  —  s'était  répandue  dans  Jérusalem  unç 
prédietfon  d'après  laquelle  Dieu  avait  décrété,  que  le  royaume  se- 
rait  enlevé  à  Hèrode  et  à  sa  famillêy  et  que  toute  chose  prospérerait 
admirablement  4su  nouveau  roi.  Antipater  '  fils  d*Hérode ,  ou  la 
mère  d' Antipater  avait  consulté  les  devins  dans  des  sacrifices  où  l'on 
demandatt  sa  mort.  Hérode,  d'après  ce  que  raconte  Flavius,  savait 
tout  cela^  tout  cela  l'avait  porté  à  commettre,  ou  à  préparer  des 
massacres,  a'épargnant  pas  ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  ses  plus 
proches  parents,  son  fih  lui-même;  et  toutes  ces  choses  étaient  ar- 
rivées vers  la  Ad  de  son  règne.  C'est  à  cette  époque  que  naît  No- 
trs<£eigneurJé9ii8*Cbrist.  Nous  apprenons  de  saint  Matthieu  >  qu'é- 
tant né  à  Bethléem  de  Jvda,  voilà  que  des  Mages  vinrent  de 
rOrient  à  Jénisalem  disant  :  «  Oii  e^t  le  roi  des  Juifs  qui  vient  de 
s  Biltre?  car  nous  ayons  vu  son  étoile  dans  l'Orient,  et  nous  som- 
>  mes  veniu  l'adorer,  s  Qn  a  remarqué,  avec  raison,  qu'ils  ne  se 
seraient  pas  hasardés  à  parler  librement  comme  ils  firent  à  Hérode 
a  leur  qualité  ne  leur  avait  point  donné  du  courage  et  de  la  con- 
fianw.  Hais  poursuivons.     . 

Les  Alages  deiaandent  :  OU  est  le  roi  des  Juifs  qui  vient  de  nat- 
tsret  Hérode»  roi  des  Juifs,  entendant  cette  demande  des  Mages,  se 
troubla,  et  toute  la  \iUe  de  Jérusalem  avec  lui,  et  les  princes  des 
prêtres,  et  les  scribes  du  peuple  étaût  assemblés,  il  les  interroge 
pour  savoir  oii  devait  naître  le  Christ.  Et  comme  il  lui  fut  répondu, 
qu'il  devait  naître  à  Bbthléem  de  Juda,  d'après  la  prophétie  qu'ils 
lappofftàrenty  il  manda  secrètement  les  Mages  auprès  de  lui^  s'en- 
quit  d'eux,  avec  soin,  en  quel  tems  l'étoile  leur  était  apparue,  et 
les  envoya  à  Bethléem.  Si  quelqu'un  s'imagine  qu'il  y  a  de  la  fierté 
à  envoyer  les  Mages  à  Bethléem,  qu'U  fasse  attention  que/poisque 

'  /Nd.,  l.  xvn,  c.  3. 
»/«d.,c.  7. 
*  G.  II.  1  6t  soit. 
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les  Mages  demandent  :  Oii  est  le  roi  des  Juifs  qui  vient  de  naître  't 
la  réponse  la  plus  convenable  était  de  les  envoyer  à  ce  même  en* 
droit.  En  supposant  cette  demande,  l'évangéliste  ne  donne  aucun 
motif  de  reconnaître  de  la  fierté  dans  Hérode  d'ailleurs  très-or- 
gueilleux, quand  il  raconte  qu'Hérode^  les  erwoyant  à  Bethléem^ 
leur  dit  quelques  paroles.  C'est  une  réponse  et  non  un  ordre.  Et  le 
verbe  «sunu  n'indique  pas  toujours  le  commandement,  l'ordre, 

l'autorité,  et  il  est  quelquefois  joint  à  la  prière  IvtfA* ^toptvftC) 

écrit  Xénophon  K  il  envoya  et  pria,  traduit  Henri  Etienne  *.  Je  ne 
pense  pas  que  le  même  évangéliste  ^int  Matthieu  veuille  montrer 
dans  saint  Jean  des  marquesde  commandement  impérieux,  lorsqu'il 
raconte  que  le  saint,  ayant  envoyé  deux  de  ses  disciples ,  fit  dire 
au  Rédempteur  ce  qu'on  lit  en  cet  endroit. 

Mais  quelles  sont  les  paroles  dites  à  cette  occasion  par  Hérode t 
Est-il  vrai  ensuite  que  celui-ci  parle  aux  Mages  comme  à  des  kom* 
mes  d'une  condition  inférieure^  et  même  qu'il  les  traite  impérieuse' 
ment?  et  que  l'on  doive  s'écrier  :  Est-ce  ainsi  qu* Hérode  aurait 
envoyé  des  rois  d'Orient,  après  les  avoir  chargés  de  ses  cùmmanie^ 
ments  et  de  ses  ordres?  Je  trouve  drs  paroles  de  commttDdement 
dans  Jésus,  quand  il  dit  au  Tentateur  :  Retire^toi^  Satan  '.  J'en 
trouve  encore  quelques-unes  dans  la  bouche  du  centenier,  quand 
il  dit  au  Christ  avec  une  humilité  égale  à  sa  foi  *  :  t  Seigneurie 
B  ne  suis  pas  digne  que  vous  entriez  dans  ma  maison,  mais  dites 
.1)  seulement  une  parole,  et  mon  fils  sera  guéri.  Car,  quoique  je  ne 
»  sois  qu'un  homme  soumis  à  d'autres,  ayant  sous  moi  des  soldats, 
»  je  dis  à  celui-là  :  va  là,  et  il  y  va  ;  et  à  uaautre  :  viens,  et  il  vi^t; 
»  et  à  mon  serviteur,  fab  cela,  et  il  le  fidt.  »  Ce  t^a,  ce  viens^  ce 
fais  annoncent  l'autorité  et  le  commandement.  Mais  quand  le 
Christ  dit  à  ses  disciples  '  :  allant^  enseignez  toutes  les  nations,  oa 

*  S.  Matth.,  c.  Il,  V.  2. 
»  ;Wd.,  V.  8. 

*  Xénophon,  Cyroped.  i. 

*  Misit  et  rogairit  :  Trésor  de  la  lang,  greeq.  au  mot  in|AitcÉ. 

*  fir«7i,  2«T«vâ.  Matth.,  IT,  10. 

*  lUd,,  vin,  8. 

'  Euntes  ergo,  docete  omnes  gantes,  tbid.,  zxfut,  Id. 
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quand  il  dit  aux  disciples  de  saint  Jean^Baptîste:  alkz^  et  rapportez 
à  Jean  ce  que  vous  avez  entendu  et  ce  que  vous  avez  tw  *.  Je  n'y  toîb 
pas  an  ton  impérieux.  Quelles  sont  les  paroles  d'Hérode  aux  Ma- 
ges? celles-ci*:  en  allant,  informez-^vous  avec  soin  de  l'Enfant^ 
et  quand  vous  r aurez  trouvé^  faites-le  savoir,  afin  que  je  vienne 
moi-même Tadorer,  Je  n'oserais  pas  traduire  ce  irGprjdtvn;  par  le  mot 
allant,  si  la  Yulgate  elle-même  dans  les  deux  passages  précités,  et 
dans  les  autres  du  même  évangile  de  saint  Matthieu,  n'avait  traduit 
cette  expression  ^ecque  par  la  latine  correspondante  '. 

Le  savant  Bartoli  s'attache  ensuite  à  démontrer,  par  de  nouvelles 
preuves,  que  les  expressions  :  informez-vous,  faites-moi  savoir  y  em- 
ployées par  Hérode,  n'annoncent  en  lui  ni  fierté ,  ni  supériorité , 
que,  bien  loin  de  les  regarder  comme  des  ordres  qu'il  donne  à  des 
hommes  d'une  condition  inférieure ,  elles  sont  plutôt  la  demande 
d'une  foyeur  si ,  comme  il  est  autorisé  à  le  croire  d'après  quelque 
carte  géographique*,  et  par  l'avis  qu'ils  reçurent  en  songe  de  sui-. 
vre  une  autre  route^  le  chemin  que  devaient  suivre  naturellement 
les  Mages ,  qu'ils  fussent  Arabes ,  Perses  ou  Chaldéens ,  les  obli- 
geait en  partant  de  Bethléem  à  repasser  par  Jérusalem.  Il  cite  le 
passage  suivant  où  1>acier^  réfute  les  subtilités  de  Protagoras  et 
d'autres  critiques,  qui  blâment  Homère  de  s'ôlre  servi  de  l'impératif 
chante  *,  au  commencement  de  Ylliade,  comme  s'il  eût  voulu 
commander  aux  Muses,  a  C'est  à  la  grammaire  à  enseigner  que  les 
impératif  ne  sont  pas  toujours  des  commandements  formels  et  ne 
marquent  pas  la  supériorité  de  celui  qui  parle.  Ce  sont  trè^-souvent 

<  Euntes  renunciate  Joanni  quae  audîslis  et  vidistts.  xi,  4. 
'  OopiuOirrt;  dbcfiCu;  j&rfaart  irtpl  tcu  iratiîcu,  ivw  ^à  tûpyirs,  ivxy^^tiXx'Xt 
f^t,  ivwi  xs-fM  iXtiù"*  irpooxuvTiaci)  aOrw.  Matth.,  il,  8. 

*  Euntes  ergo,  docete  omnes  "gentes.  Id.  xxvui,  19. 

*  Voyez  celle  de  Tabbé  de  la  Grive.  M.  d^Anville  {Géog,  Ane.  Abr.^ 
t.  II,  p.  169)  dit  que  Bethléem...  n^est  qu^à  six  milles  de  Jérusalem  vers 
le  midi.  Mais  dans  la  carte  générale  pour  servir  à  rintelligence  de 
THistoire  Sainte,  il  est  placé  par  Buache,  à  Toccident  ;  on  y  parle 
des  Mages,  comme  aussi  dans  rexplication,  p.  7. 

*  La  Poétique  d*ArIstole,  p.  345. 
•lMK...n4ad,  c.],v.  1. 
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des  prières  qu'on  fait  par  rimpéFatif ,  plutôt  qae  par  Toplatif,  peor 
marquer  un  un  besoin  plos  pressant ,  ou  une  plus  grande  coa- 
fiance^  et  c'est  ainsi  qu'on  parle  tous  les  jours  à  Dieu.  > 

BortoU  continue  : 

Une  vaine  fureur  porta  ensuite  Hérode  à  essayer  de  &îre  périr 
Jésus^brist  et  de  l'envelopper  dans  le  cél^nre  massacre  des  inno- 
cents. Quelques-uns  en  doutent  %  parce  que  Flavius  Josèphe  n'en 
parle  pas.  Chose  plaisante  que  de  prétendre  qu'il  en  eût  &it  mea- 
tion,  ce  Juif  adroit  et  rusé,  devenu  l'affrancbi  de  Yespasien!  Pour- 
quoi cet  empereur  fit-il  recbercber  avec  soin  et  croeHement  mis- 
sacrer  tous  les  descendants  de  la  famille  royale  de  David  M  Je 
n'attribue  point  avec  quelques-uns*  à  cette  même  cause  le  martyre 
ou  d'Apollinaire  y  dont  parle  le  Martyrobge  romsnn^,  ou  de  Gao- 
denecy  connu  par  une  inscription  que  Aringhi  »  et  non  Harm* 
g(ml',  fut  le  premier  i  tirer  des  ténèlnres  de  l'oublL  Je  demanim 
Seulement  qu?l  fut  le  motif  pour  lequel  Vespasien  voufanl  eatirpsr 
loos  les  rejetons  de  k  fimitte  de  David  1  C'était  oèrtalnement  h 

*  Il  parait  d'abord  étoanaat  que  Josèphe,  qui  na  pardonne  rica  iB^ 
rode,  qui  s'attache  à  rendre  sa  mémeire  odieuse,  qui  a  fait  mention  avec 
soin  de  tant  de  jeunes  gens  que  ce  prince  fit  égorger  ou  brûler  avec 
leurs  précepteurs,  pour  avoir  abattu  Taigle  romaine  du  temple  de  Jéru- 
salem, et  qui  rapporte  si  expressément  tous  les  autres  crimes  d'Hérode, 
surtout  dans  la  harangue  qu'il  prononça  k  llome  contre  sa  mémoire,  en 
pt^senee  de  l'Empereur,  ne  dise  pas  un  mot  du  nassacre  d'an  nombrt 
(ffodigicttx  d'eofanU  égorgés  sons  un  prétexte  qui  devait  paraître,  ait 
Romains,  le  comble  du  ridicule,  qui  accablait  Hérode  de  honte,  et  qui 
dévoilait  toute  sa  cruauté  (noie  d'Argens,  Déf,  d$  Vem,  Julien  p.  392). 

3  Eusèb.,  Hùt.  ecc{.,  1.  m,  c  i^, — Baronius,  à  Tannée  74. 

*  Bonada,  Carm.,  etc.,  t.  ii,  p.  510. 

*  Martyr.  Ram,,  23  juillet 

^  L.  m,  c.  22,  p.  603.  Ce  ne  fut  pas  le  droit  de  cité,  mais  le  droit  de 
bourgeoisie,  qui  fut  non  promis,  mais  donné  à  Gaudence  par  VespasîeD, 
mais  pour  peu  de  tems  comme  il  résulte  de  ces  paroles  :  Sic  prémia  «r- 
oos,  Vetpasiane  dire?  Civitas  uhi?...  On  Ue.  doit  pas  entendre  Domitien, 
mais  Vespasien,  ni  la  construction  du  théâtre,  comme  Ta  cru  Aringhi, 
mais  du  célèbre  amphithéâtre. 

*  Bonada,  p.  509.  Marangoniug  quiprimut^  etc. 
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persuasion  qu'il  avait,  ou  gu'il  voulait  que  Ton  eût,  qu'il  était  lui- 
même  le  grand  Roi,  Maître  du  monde,  annoncé  par  les  prédictioQS, 
Or,  comme  il  existait  des  prophéties  qui  promettaient  cette  domi- 
nation aux  descendants  de  David,  Yespasien,  à  cause  de  cela« 
s'efforça  de  les  détruire,  afin  qu'en  lui  seul  se  vérifiât  ce  bruit 
constant  généralement  répandu  à  Rome  et  dans  tout  l'empire  ro- 
maÎQ,  d'après  plusieurs  oracles  païens,  comme  l'assurent  ouverte- 
ment Tacite  I,  Snétone*  et  plusieurs  autres >.  Mais  quel  fut  celui 
qui  fit  surtout  croire  à  Yespasien  qu'en  lui  s'accomplissaient  1^3 
prédictions  concernant  le  grand  Roi ,  le  Messie  attendu?  Ce  f^t 
Flavius  Josèphe\  Et  ce  fut  à  cause  de  ces  basses  adulations  qa'U 
fut  en  très-grande  faveur  auprès  de  lui.  Mais ,  d'un  autre  côté,  si 
le  massacre  des  innocents  était  une  conséquence  de  k  venue  des 
Mages  adorateurs  du  Messie  qui  venait  de  naître }  qui  ne  voit  pas 
<}Qe  parler  de  l'un  c'était  rappeler  l'autre?  Et  en  même  tems  qui 
ne  s'aperçoit  pas  que  faire  mention  de  cette  arrivée  des  Mages , 
c'était  détruire  ce  qu'il  avait  été  si  intéressé  à  faire  accroire  à 
Vespa^en?  Donc  le  silence  de  Josèpbe  ',  surtout  dans  un  ouvra^ 

4  Plttribus  persuasiû  inerat,  antiquis  sacerdotum  litteris  conlineri,  eo 
ipso  tempore  fore,  ut  valesceret  Oriens,  profeclique  Judœà  rerum  potl- 
rentiir,  etc.  Hist.,  1.  i,  c.  H;  1.  ii,  c.  1,  ell.  v,  c.  13. 

^  Percrebuerat  oriente  toto  vêtus  et  constans  opinio  :  esse  in  fatis  ut  ea 
tempore  Jtidaeà  profecti  rerum  potirentur ,  etc.  In  Vespas.,  c.  4.  Tou  - 
chant  eo  tempore^  voyez  la  belle  dédicace  à  Jean  Giscala. 

»  Hégésippe,!.  v,  c.  44.— Cîc,  De  divinat.^l.  ii,  ii,  54.  Voyez  M.  Va- 
rano  dans  la  préface  précitée,  Middleton,  dans  la  Vie  de  Cicéron,  Trom- 
belli,  t.  Il,  p.  327. 

*  Et  unns  ex  nobilibus  captiTis  Joseph  us,  cùm  conjiceretur  in  vincula, 
constantlisimè  asseveravit  fore,  ut  Hb  eodem  brevi  soWeretur,  yerum  jam 
imperatore.  Suéton.,  /6td.,  c.  5.  Josèpbe  Ini-méme,  deBelLjud,^  prolo- 
gue, et  1.  ni,  c.  «5,  et  surtout  1.  vu,  c.  !2  {edit,  Genev.,  4611).  Quod 
raaximè  eos  ad  bellam  excita^erat  responsum  erat  ambiguum,  itidem  in 
sacris  littet'is  intentum,  quod  eo  tempore  quidam  esset  ex  eorum  finibos 
orbSs  terrœ  habiturus  imperium.  Id  enim  illi  quidem  quasi  proprium  ac- 
ceperont,  muHique  sapientes  intei*pretalione  decepti  sunt.  Hoc  atitem 
plané  responso  Vespasiani  designabatar  imperium ,  qui  apud  Judi^am 
creatus  est  imperator. 

*  Voye«  Lamy,  Trombelli,  etc.. 
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écrit  par  loi  en  langue  grecque*  pour  les  Romains  ;  n'infirme  pa£ 
le  moins  du  monde  la  véracité  de  Tévangéliste  saint  Matthieu  sur 
un  fait  qui  fut  attesté  par  un  païen  aussi  passionné  que  l'était  Ma- 
crobe',  et  qui  se  trouve  parfaitement  conforme  aux  habitudes  or- 
dinaires d'Hérode*,  soit  en  enveloppant  les  innocents  par  surabon- 
dance de  précautions  A,  lorsqu'il  s'agissait  de  se  montrer  cruel  contre 

«  Toî;  x&rà  rh  ^û'««iuv  lo^cijkoiav.  Prologue  de  Josèphe  au  1. 1,  de  BêU, 
jud.  Si  le  prétexte  qui  devait  paraître  aux  Homaine  le  comUe  du  ridàeule 
eût  été  ensuite,  selon  notre  adversaire,  le  titre  de  roi  des  Juifs  sans  le 
consentement  de  Rome,  est-ce  quapar  hasard  un  Âristobule  i^aurait  at- 
tendu! Non  certainement.  Voyez  Jos.,  Ant.  ju.,  1.  xm,  c.  19.  Un  Simon! 
Non  encore.  L*historien  Tacite  Taffirme,  1.  v,  c.  9.  oPost  mortem  Herodis, 
nihil  expectato  Cœsare,  Simon  quidam  regium  nomen  invaserat.v  Et  il 
est  digne  de  remarque  que  ce  Simon  qui  ^tâ9r.a«  iroX^rn  irtpiOtoOxi,  n*é- 
tait  qu'un  serviteur  d^Hérode,  ^oùXoç  Èpu^ou  toG  Pii<fiXi«»$,  selon  le  témoi- 
gnage de  Josèphe,  1.  xvn,  c.  12.  Que  si,  pour  ordonner  le  maetaare  dCu» 
nombre  prodigieux  d'en/aiM,  le  barbare  Hérode  eût  été  poussé  par  Tarri- 
vée  des  Mages,  guidé  par  un  prodige  céleste  annonçant  la  naissance  d*an 
roi,  comment  un  tel  motif  eût-il  pu  paraître  aux  Romains  le  comble  du 
ridicule?  Comment  aurait-il  été  parmi  les  Romains  accablé  de  honte?  Com- 
ment aurait-il  révélé  aux  yeux  des  Romains  toute  sa  cruauté;  si  eux- 
mêmes,  quelques  années  auparavant,  sous  le  consulat  de  M.  Tullius,pour 
un  semblable  motif,  avaient  délibéré  dé  faire  la  même  chose!  Certai- 
nement, Suétone  est  très-connu  de  notre  érudit  philologue  ^  et  il  sait 
très-bien  que,  dans  la  Vie  d'Auguste  (c.  94),  on  lit  :  «  Auclor  est  Julius 
Marathus,  anle  paucos,  quam  (Auguslus)  nasceretur  menses,  prodigium 
Roms  f<tctum  publicè,  quo  denunciabatur  Regem  Pop.  Rom.  naturam 
parturire,  senatum  exterritum  censuisse,  ne  quis  illo  anno  educaretor.» 
Nous  n'avons  donc  pas  besoin  de  la  réponse  que  donne  ici  le  criti- 
que avec  cet  artifice  qui  règne  dans  tout  Touvrage  ni  du  texte  qu'il  cita. 
Les  Saints  Pères  étaient  plus  judicieux  qu  il  ne  croit. 

'  Cum  (Augustus)  audisset  inter  pueros  quos  in  Syriâ  Herodes,  rexlu- 
dœorum,  intra  bimatum  jussit  iuterfici,  filium  quoque  ejasoccisum,  ait: 
meliùs  est  Herodis  porcum  esse  quam  filium.  Sofur.,  1.  n,  c.  4. 

*  Timoré  autem  pavidus  erat,  et  ad  omnes  suspiciones  ezcitabat^r; 
mullosque  innocentes,  metu  ne  quem  nocentium  praetermitteret,  in  tor- 
menta  ducebat.  Jos.,  de  BelLjud.^  1.  j,  c.  19. 

*  Conveniensineumdem  tyrannum  pavor,  etfuror  pro  abundantià  cau- 
tionis,  et  licentià  persecutionis.  S.  Jean  Chrys.,  Bom.f  7,  in  Matlb. 
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ceux  qu'il  croyait  mériter  sa  barbarie  ;  soit  en  .employant  des  pa- 
ides  flatteuses^,  tandis  qu'il  méditait  le  meurtre  et  le  carnage , 
comme  celles  dont  il  se  servit  pour  tromper  les  Mages,  afin  qu'à 
leor  retour  ils  lui  donnassent  des  renseignemens  sur  le  Roi  des 
Jolis  qui  venait  de  naître,  sous  prétexte  de  vouloir  lui-même  venir 
l'adorer. 

Maintenant  on  désirera  savoir,  sans  doute,  si  le  sarcophage 
d'AncApe  est  de  quelque  utilité  pour  la  question  qui  nous  occupe , 
et  s'il  donne  ou  non  aux  Mages  les  insignes  de  la  royauté.  Ceux 
p  croient  qu'anciennement  il  n'y  avait  d'autre  indice  sur  le  front 
que  le  diadème  ou  la  couronne ,  ceux  qui  avùuèht  sans  peine  ^  que 
le  bomet  phrygien  était  un  ornement  qui  convenait  à  la  vérité  aux 
nobles  magistrats  n  mats  non  aux  rois  y  ceux-là  chercheront  vaine- 
ment des  marques  de  la  dignité  royale  sur  la  tête  des  Mages  dans 
ces  figures  sacrées.  Mais  quiconque  sait  que  Virgile'  donne  au  roi 
Priam  la  tiare  phrygienne,  et  qu'un  antique  monument,  décrit  par 
le  docte  Caylus*,  nous  le  montre  avec  le  même  ornement;  qui- 
conque la  remarque  dans  les  antiques  peintures  virgiliennes  repré- 
sentée de  la  même  manière,  et  voit  le  roi  Ënée  à  table  avec  Didon 
aTec  la  même  tiare  phrygienne,  ainsi  que  le  prince  royal  Ascagne, 
qoand  la  flamme  parait  au-dessus  de  sa  tête  (et  Ton  ne  peut  avoir 
aucan  doute  à  ce  sujet  si  l'on  garde,  ou  dans  le  Vatican  l'original 
dont  les  noms  sont  joints  aux  personnages ,  ou  dans  quelques  gra- 
^res  vraiment  précieuses,  la  copie  qui  fut  mise  au  jour  avec  ces 

*  Herodes  ad  Antipatri  litteras,  dissimulatà  ira,  insidiosè  rescriprît, 

properaret,  ne  quid  sibi  par  ejus  absentiam,  quod  noUet,  accideret 

modisque  omnibus  magnam  caritatem  prs  se  ferebat,  veritus  ne  ille 
Bospicione  aliquà  taclus  differret  ad  se  reditum.  Jos.,  Ant.  ju.^  1.  xvu, 
c.  7.  Il  adressait  les  mêmes  louanges  à  Hircan,  1.  xv,  c.  2,  et  au  flb 
d*Rîrcan,  c.  3,  quUl  fit  tous  périr. 

*Trombelli,  t.  nr,  p.  335. 

'  Hoc  priami  gestamen  erat  cùm  jura  vocatis 

More  daret  popolis,  seeptrumque  sacerqoe  tiares,  etc. 

Dans  cet  endroit,  Servius  é«;rit  :  Tiardt^  pileum  phrygium. 

(JSnéid.,  vu,  246.) 

'  Aecuetl  d'Antiq.,  t.  nr,  pi.  50,  n.  2. 
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noms  antiques)  ;  enfin  tous  ceux  qui ,  dans  MomlËiuooD ,  tofeot 
placée  £ur  la  télé  da  roi  Mldasi  et  sur  celle  d'un  autre  souverain 
celle  même  tiare  >,  âans  parkr  d'autres  antiquités*  citées  par  d'aa- 
tresécrivainsàce  aujet,  c^ux-lèiserontmoiiMempreseéa  de  demander 
des  diadèmes^  ou  des  couronnes  an  Ken  du  bonnet  phrygien  sur  h 
tête  des  Mages  pour  les  reconnaître  pour  rois.  Et  ils  s'étonneront 
qu'en  psurlant  des  figures  représentées  dans  le  Baptistère  déjà  men- 
tionné \  Térodit  Maffei  ait  écrit»  :  qu^ils  $mt  tous  les  trois  sans 
couronne,  f  opinion  qu'ils  fussent  rois  n'étant  pasencore  accréditée  ', 
comme  si  la  couronne  f&t  absolument  nécessaire  ponr  les  croire 
tels  et  que  le  savant  P.  Jobert  n'enseignât  pas  clairement  que  k 
bonnet  phrygien  a  servi  à  quelques  rois''. 

Traduit  de  Titalien  de  Joseph  Bartou  , 
Par  M.  Tabbé  Blanc,  curé  de  Domazan. 

^  ÀfU,  Eœpl,  t.  m,  part.  1,  pi.  45.  traduit  de  ritalien  de  Jossf h  B4a^ 
toLK,  par  11.  l.abbé  Blanc,  curé  Je  Domuian.  ^ 

«  SupU,  t.  IV,  pi.  32. 
^  Itottari,  t.  ï,  p.  196. 

*  Sèb.  Doaati  ëe  -^DiHici,  p.  22L,  Trombetli,  p.  336. 
«)inm.,K. 

•  VenmH  iUns.^  tti|  par.  3,  p«  #4. 
'  Mna.|  la 
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PROTESTATION 

DE 

ï  LB  DOYEN  m  L4  FACULTÉ  DE  TMOLOlilE  DE  PARIS. 
A  vwams  Di  u  niiumniiiUK 

PAR 

M.   L'ABBÉ    MARET. 

POUR  SA  NOMINATION   AU   GRADE  DE  DOCTEUR  EN  THÉOLOGIE. 


Nom  renroiiB  de  M.  le  ào^e^  de  la  faculté  de  théologie  de 
Pariiy  là  hltre  soivante^  qùt  ams  ne  pouvons  refuser  de  publier. 

Patidté   âe  fhéologie.  Paris,  227  juin  tSSO. 

Monsieur  le  Rédacteur, 
û  J'ai  lu  dans  le  dernier  numéro  des  Annaies  de  phtioMphà 
ekréiiermey  «  quelques  observations  relatives  à  la  thèse  soutenue  par 

>  M.  Tabbé  Martin  lé  iSmarsdemieis  devant  la  Faculté  de  Ihédo^ 
B  ^ie,  f  èur  sa  nomination  au  grade  de  doctear  en  théulogient  Ces 
observations^  par  leur  nature  mène,  exigent  de  ma  part  quelques 
mets  d'eaLplécatioa.  Je  oompte  assez  sur  Timpartialité  rigoureuse 
qui  vousdiatingue>  pour  tepéser  que  vous  voudrez  bien  leur  don* 
Ber  place  dans  un  de  vos  prochains  numéros  : 

9  I*  Apoès  avoir  remarqué  la  forme  insolite  de  ceUe  thèse»  et  la 
méthode  ihéokigique  <que  TattAeiir  y  propose,  oomme  d&vaat  étiie 
suivie,  pour  arriver  à  la  eonmûsêance  de  JUen,  v«iig  diles  i  a  Nous 
»  attens  donc  voir  comment  on  arrive  à  la  connaiêsanee  théolof/iftiê 

>  de  Dieuj  dans  l'enseignement  de  la  Facile  de  théologie  de  FiàM 

>  vis,  en  r«n  de^rAce  i«KO  (p..dS9).a 

s  3* Plus  bas|  vous  rapportez, pi wieiffs  propositiona  émbesipar 
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M.  Maret,  dans  sa  néodicée  chrétienne,  puis,  vous  ajoutez:  cBien 
»  plus,  non-seulement  la  première  Faculté  de  théologie  nomme 
9  l'auteur  de  ces  énormités,  professeur,  mais  encore  lui  confère  k 
»  grade  élevé  de  DOCTEUR  (p.  366). 

D  Telles  sont  vos  obsenratiônsy  M.  le  Rédacteur;  voici  mainte- 
nant celle»  que  je  crois  de  mon  devoir  de  vous  soumettre  : 

»  i<»D'abordy  je  conviens  que  la  thèse  de  M.  Marel,  n'a,  pour  le 
fond  et  pour  la  forme,  aucun  rapport  avec  celles  qui  ont  été  pré- 
sentées à  la  Faculté  de  Paris  jusqu'à  ce  jour  ;  mais  je  dois  ajouter 
que  les  règlemens  universitaires,  tout  en  indiquant  le  sujet  et  h 
matière  de  cette  sorte  d'épreuves,  ne  prescrivent  rien  concernant 
la  rédaction. 

0  Quant  à  la  responsabilité  que  vous  semblez  vouloir  fiiire  peser, 
à  cette  occasion,  sur  la  Faculté  elle-même,  je  déclare  que  la  thèse 
m'a  été  remise  imprimée,  qudques  heures  seulement,  avant  le 
moment  fixé  par  M.  Maret  pour  la  soutenance  ;  que  loin  d'y  avoir 
apposé  le  bon  à  tirer  y  comme  le  sollicitait  l'imprimjeur,  j'ai  demandé 
une  deuxième  épreuve  avec  la  copie  manuscrite,  que  je  jugeais 
d'autant  plus  nécessaire,  que  l'impression  était  très  fautive,  et  que 
'  l'obscurité  d'un  certain  nombre  de  phrases,  en  rendait  sans  cela  la 
correction  absolument  impossible.  Mais  au  lieu  de  satisfaire  à  ma 
demande,  l'imprimeur  se  borna  à  renvoyer  comme  bennes  feuilks, 
une  quarantaine  d'exemplaires  de  la  première  épreuve,  portant  le 
nom  du  doyen,  quoiqu'il  n'en  eût  pas  permis  le  tirage. 

»  Peu  d'instants  après^  les  membres  de  la  commission  d'exameo 
arrivent  ;  une  lecture  rapide  de  la  thèse,  qu'ils  ne  connaissaient  pai 
leur  permet  d'y  découvrir  des  fautes  assez  nombreuses  ;  ik  les  si- 
gnalent sur  le  champ  au  candidat  ;  mais  ils  ne  voient  pas  dans  cette 
circonstance  un  motif  suffisant  de  différer  la  soutenance.  De  son 
eAté,  le  doyen,  déférant  an  vœu  de  M.  Maret,  a  voulu  attendre, 
pour  distribuer  la  thèse,  les  exemplaires  que  le  candidat  s'était 
ehargé  de  corriger.  Aussi,  est-ce  avec  étonnement  qu'il  a  vu  re- 
produites dans  le  deuxième  tirage,  des  ftiutes  signalées  comme 
telles  par  la  commission. 

a  Je  crois  ces  détails  suffisants  pour  prouver  que  k  médiode 
proposée  dans  la  thèse  de  M.  Maret  pour  arriver  à  la  eommêsance 
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théologique  de  Dieuy  n'est  pas,  par  cela  mémey  la  méthode  suivie 
par  notre  Faculté. 

»  2*  La  Faculté  de  théologie  de  Paris  n'est  pas  plus  responsable 
des  erreurs  commises  par  M.  Maret  dans  son  enseignement.  En  effets 
cette  Faculté  n'a  pu  connaître  sûrement  ces  erreurs,  que  lorsqu'el- 
les ont  été  publiées  par  la  voie  de  la  presse.  Or,  dès  ce  moment 
même,  l'autorité  supérieure  en  a  été  dûment  informée.  Si  donc, 
elle  a  cru  devoir  garder  le  silence  ;  était--ce  à  la  Faculté  à  élever 
la  voijL?  D'ailleurs,  il  y  aurait  injustice  envers  M.  Maret,  à  ne  pas 
reconnaître  que  dans  la  deuxième  édition  de  sa  Théodicée  chré^ 
tienncj  il  a  profité  des  observations  qui  ont  pu  lui  être  adressées, 
puisqu'il  a  fait  disparaître  un  certain  nombre  d'inexactitudes  qui 
déparaient  la  première  i. 

»  Je  dois  vous  faire  remarquer  de  plus.  Monsieur  le  Rédacteur, 
que  ce  n'est  pas,  comme  vous  le  dites ,  la  Faculté  qui  a  nommé 
M.  Maret  professeur ^  mais  bien  M.  le  ministre  de  l'instructicMi  pu- 
blique, sur  la  présentation  de  M.  l'archevêque.  A  la  vérité,  une 
ordonnance  rendue  le  24  août  1838,  porte  :  a  qu'à  dater  du  1*' jan- 
»  vier  \  850,  il  devra  être  procédé  par  la  voie  du  concours,  pour 
A  nommer  aux  chaires  vacantes  dans  la  Faculté  de  théologie,»  voie 
prescrite  déjà^  par  le  décret  constitutif  du  17  mars  1808,  mais 
l'université  a  cru  pouvoir,  en  faveur  de  M.  Maret,  s'élever  au-des- 
sus de  cette  ordonnance,  laquelle,  je  le  crois,  n'a  pas  été  abrogée, 
et  même  du  règlement  du  10  octobre  1809,  portant  :  a  En  consé- 
»  qnence  de  l'article  12  du  décret  du  4  juin  1808,  toute  dispense, 
»  même  prévue  par  les  bis  et  règlements,  d'une  formalité  quel- 
»  conque,  relative  aux  examens,  doit  être  donnée  par  le  grand- 
9  maître,  sur  l'avis  de*  la  Faculté.  » 

9  Quant  au  grade  élevé  de  dçcteur^  voici  comment  il  a  été  con- 
féré à  M.  Maret.  La  Faculté  de  théologie  de  Paris,  ne  comptant 
que  deux  professeurs  titulaires,  l'Université  a  dû  compléter  le  jury 
d'examen  en  adjoignant  deux  docteurs  pris  en  dehors  de  son  sein. 

^  Les  lecteurs  desilnnafo«  seuls  peuvent  bien  connaître  quelles  sont  ces 
erreurs  (Voir  t.  xiii,  p.  298  et  sulv.),  et  comment,  averti  par  les  AnnaUi^ 
il  les  a  corrigées  en  partie  (t.  xx,  p.  373  et  aMivantes,  3*  série,  et  au 
n.  de  JKvrier  dernier,  ci-dessus,  p,  1 75). . ,  A.  B. 
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C'est  donc  cette  commission,  ainsi  composée,  qui  a  été  chargée 
d'examiner  M.  Maret. 

Mais,  pour  parvenir  au  grade  de  docteur  en  théologie ,  il  faol, 
d'après  les  arrêtés  universitaires  fondés  sur  les  statuts  de  l'ancienne 
Facvlté  de  théologie  de  Paris ,  avoir  prouvé  qu'on  a  parcouru  le 
cerde  entier  des  études  théologiques,  c'est-à-dire  qu'il  fiiut: 
i^  Pour  le  baccalauréat,  avoir  subi  un  examen  sur  la  théologie  na- 
lurelle,  et  soutenu  sur  les  mêmes  matières  une  thèse  en  latin  j 
f  *  pour  la  licence,  avoir  subi  deux  examens  sur  la  théologie  mo- 
rale, sur  l'Ecriture-Sainte,  et  sur  l'histoire  et  la  discipline  ecclé- 
siastique, et  soutenu  sur  la  théologie  morale  deux  thèses,  dont 
l'une  en  latin  ;  3*  pour  le  doctorat,  avoir  subi  un  examen  sur  tou- 
tes les  matières  de  l'enseignement  théologîque ,  et  soutenu  une 
ftèse  générale  en  latin  et  en  français,  comprenant  essentiellement 
toute  la  théologie  dogmatique,  l'histoire  et  la  discipline  ecclésias^ 
tique  et  l'Ecriture-Sainte.  Je  dois  ajouter  que  tous  les  exercices 
sont  publics,  que  tout  examen  doit  durer  pour  chaque  candidat  3 
heures,  toute  thèse  6  heures,  et  qu'en  vertu  de  l'arrêté  du  i4  août 
4838,  à  compter  de  4845,  le  droit  ecclésiastique  fait  partie  des  ma- 
tières d'examen,  pour  la  licence  et  pour  le  doctorat. 

»  On  conçoit  aisément  l'importance  et  la  sagesse  de  ces  prescrip- 
tion. Cependant,  ici  encore,  Tautorité  universitaire  a  cru  pouvoir 
dispenser  M.  Maret  de  toutes  ces  épreuves,  quoique  purement  théo- 
logiques,  et  l'autoriser  à  se  présenter  directement  à  la  thèse  du 
doctorat.  En  présence  de  tels  faits,  la  commission  s'est  cru  autori- 
sée elle-même  à  regarder  cette  dernière  épreuve  comme  une  sim- 
ple formalité;  et,  de  son  cêté,  la  Faculté  n'étant  composée  que  de 
deux  membres  titulaires,  n'a  pu  que  subir  la  nécessité  qu'on  loi 
imposait.  Toutefois,  en  recevant  la  communication  de  l'arrêté  mi- 
nistériel, le  doyen  ayant  regardé  comme  un  devoir  sacré  pour  loi) 
de  protester  au  moins  contre  l'exemption  de  l'examen  du  docton^, 
écrivit  à  M.  le  vice-recteur,  que  cet  examen  paraissait  d*autant  plus 
nécessaire,  que  M.  Maret  était  exempté  de  tons  les  autres  moyens 
d'épreuve  sur  lesquels  les  juges  peuvent  étid>Ur  leur  opinion  sur  h 
capacité  d'un  candidat, 

»  Je  crois,  Monsieur  le  Rédacteur,  ces  considérations  plus  qoe 
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suffisantes  pour  détourner  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  la 
responsabilité  que  vous  semblez  lui  attribuer  dans  votre  article  ;  et, 
pour  répondre  aux  plaintes  et  aux  reproches  qui  m'ont  été  adres- 
sés, tant  par  des  laïques  recommandables  à  tous  égards,  que  par 
des  ecclésiastiques  distingués  parieurs  lumières  et  leurs  vertus,  sur 
la  manière  singulière  dont,  pour  la  première  fois,  on  a  fait  un 
docteur  dans  une  Faculté  qui;  jusque-là,  s'était  montrée  ,  autant 
que  les  circonstances  Tont  permis,  fidèle  aux  usages  de  Tancienne 
Sorbonne. 

Recevez,  Monsieur  le  Rédacteur,  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion respectneuse. 

J.  Glairr, 

Doyen  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris. 


IV 


•  siRii.  TOME  1.  ^  N'  «;  1 850  (W  wl.  de  la  coll.),         30 
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A  NOS  ABONNÉS- 

i.  MouTement  dans  k  presse  relig^ieuse.  -^  Cessation  du  M<miimr  car- 

tholique» 

Nous  aTons  annoncé,  dans  notre  dernier  cahier,  la  transfemuh 
tion  de  la  Voie  de  la  Vi?f«^,  qui  avait  pris  le  litre  un  peu  ambitieux 
de  Mofâtfur  Catholique.  Placé  sous  la  protection  de  Mgr  Tardie- 
véque  de  Paris,  il  paraissait  pouvoir  fournir  une  longue  et  utile 
carrière  :  malheureusement ,  il  n'a  pas  su  garder  la  ligne  que 
M.  l'abbé  Gerbet  lui  avait  tracée  dans  le  pro$pectu8;  des  propositions 
fort  étranges  se  sont  glissées  dans  ses  pages;  on  y  voyait  une  ten- 
dance marquée  à  se  rapprocher  de  certaines  doctrines  et  de  cer- 
taines personnes  tout  au  moins  dangereuses  ;  il  n'y  avait  de  sévé- 
rité qu'à  rencontre  des  catholiques.  Nos  lecteurs  en  savent  quel- 
que chose  pour  ce  qui  nous  concerne.  Aussi,  dans  notre  dernier 
cahier,  disions-nous  qu'un  journal  catholique  ne  saurait  vivre  long- 
tems  dans  cette  voie.  C'est  ce  qui  s'est  vérifié  plutôt  que  nous  ne 
l'aurions  cru.  Mgr  l'archevêque  lui  a  retiré  sa  protection,  et,  le 
H  de  ce  mois  de  juin,  il  publiait  la  déclaration  suivante  : 
•  Les  abonnés  du  Moniteur  catholique  sont  prévenus  qu*à  partir  da  i6 
de  ce  mois,  le  journal  sera  dirigé  et  administré  exclusivement  par 
M.  Tabbé  Migne. 

Mgr  Tarchevèque  de  Paris,  ayant  reconnu  rinconvénient  d'un  pa- 
tronage accordé  à  un  journal  en  particulier,  nous  invite  à  faire  savoir 
que  désormais  il  n'accorde  à  aucune  feuille  publique  un  intérêt  spé- 
cial, et  qu'il  protégera  avec  une  égale  bienveillance  tous  les  joumaax 
religieux  qui  se  montreront  dignes  de  ce  nom.   ^ 

Nous  félicitons  sincèrement  Mgr  l'archevêque,  du  sage  parti 
qu'il  a  pris.  M.  l'abbé  Migne  a  redonné  à  son  journal  son  ancien 
nom  de  la  Voie  de  la  Vérité. 

2.  Coup  d'œil  sur  les   travaux  contenus  dans  ce  volume.  —  De  la  pro- 
testation de  M.  Tabbé  Glaire. 

La  pièce  la  plus  importante  de  ce  volume,  est  évidemment  celle 
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que  coDtieot  ce  cahier,  c'estià-dire,  la  pivtestaiùm  de  M.  le  doyen 
de  la  Faculté  de  théologie^  contre  les  doctrines  de  M,  Fabbé  Maret. 
Ce  qui  nous  louche  daas  celte  protestation,  ce  ne  sont  pas  le  manque 
de  formes  ou  les  irrégularités  qu'on  y  signale ,  c'est  Taveu  fait 
par  un  docteur  de  Sorbonne,  que  la  théodicée  de  M.  Tabbé  Maret 
contient  des  erretârs  graves^  et  qu'un  grand  nombre  i^ecclésiasti- 
ques  éclairés  s* en  étaient  déjà  plaint  à  M,  le  doyen.  Ceci  nous  ab- 
sout complètement,  et  de  nos  critiques  et  de  notre  insistance.  Ceci^ 
en  particulier,  donnera  du  cœur  à  quelques  prêtres,  à  M.  Freppcl, 
par  exemple,  qui  n'osent  pas  dire  leur  opinion  sur  les  assertions  de 
M.  l'abbé  Maret.  On  se  garde  bien  de  l'approuver  directement, 
mais  on  ne  veut  pas  le  blâmer,  on  ne  veut  pas  dire  son  opinion. 
En  effets  il  ne  s'agit  que  de  savoir  si  les  notions  qu'il  nous  donne 
sur  DieU)  sur  la  trinité,  sur  la  raison  humaine,  sur  la  création^  sont 
justes  ou  erronées  !  Un  prêtre  a  bien  le  droit  de  ne  pas  ré{tondre 
lorsqu'on  l'interroge  sur  ces  grandes  questions  !  Sa  bouche,  appa-- 
remmentj  ne  garde  plus  la  science^  et  les  peuples  qui  s'adressent  â 
lui  n'ont  pas  droit  d'en  obtenir  une  réponse! l 

Il  fout  savoir  gré  à  M.  le  doyen  de  la  Faculté  de  théologie,  d'a- 
voir hautement  assuré  qu'il  y  a  des  erreurs  graves  dans  cette  théo* 
dieée  cfêrétienne.  klsiyétiiéf  il  ne  désigne  pas  ces  erreurs,  mais,  en 
reoonnaiisant  qu'elles  ont  été  corrigées  en  partie,  il  montre  bien 
que  ce  sont  les  mêmes  erreurs  que  celles  que  nous  avons  signalées 
dans  nos  Annales.  Les  professeurs  sont  avertis  :  quand  nous  n'au- 
rions obtenu  que  ce  résultat,  nous  serions  assez  récompenses  de 
nos  travaux.  Nous  laissons  maintenant  l'affaire  suivre  son  cours 
naturel. 

Ceci  nous  mène  directement  aux  deux  lettres  de  M,  fabbé  Frep^ 
peL  Nos  lecteurs  ont  sans  doute  suivi  cette  discussion ,  elle  a  con-^ 
sisté  essentiellement  en  ceci  :  M.  l'abbé  Freppel  dit  :  <x  La  méthode 
»  de  conception,  de  M.  Maret,  que  vous  critiquez,  est  bonne.  * 
Nous  avons  répondu  :  «  Cette  méthode  est  mauvaise,  puisqu'elle  a 
s  produit  des  conceptions  mauvaises.  Expliquez-vous  sur  les  con- 
»  ceptions  de  M.  Bfaret  :  les  approuvet-vous,  oui  ou  non?  »  -^ 
Nous  posions  surtout  ces  conclusions  dans  notre  dernier  article. 
M.  Freppel  nous  écrit  une  nouvelle  lettre  dé  \A  pages,  où  H  refbse 
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net  de  répondre  à  notre  demande,  mais  passe  à  de  nouvelles  dis- 
cussions, formule  cinq  propositions  sur  lesquelles  il  désire  que  nous 
nous  expliquions.  Nous  n'aurions  aucune  peine  quelconque  à  ré- 
pondre à  ces  propositions,  auxquelles  nous  avons  déjà  répondu  plus 
d*une  fois,  par  exemple,  à  la  première  formulée  en  ces  termes: 

«  Admettez- vous  que  la  raison  est  la  faculté  que  l'homme  a,  de 
»  connaître  la  vérité  et  de  la  distinguer  de  Terreur,  ou  bien  seule- 
»  ment  de  connaître  et  de  comprendre  plus  ou  moins  ce  qu'on  en- 
»  seigne.  » 

Nous  avions  dit  (ci-dessus,  p.  342)  qu'une  semblable  demande 
était  une  plaisanterie,  nous  continuerons  à  le  croire  jusqu'à  ce  que 
M.  Freppel  nous  dise  si  l'on  peut  comprendre  la  vérité  sans  la  ^{>- 
tinguer  de  terreur.  Aussi  nous  avons  vu,  dans  cette  nouvelle  pro- 
position ,  une  défaite  ou  un  refus  formel  de  s'expliquer  sur  les 
questions  essentielles  posées  par  lui,  discutées  déjà  et  précisées 
dans  le  dernier  cahier  ;  nous  avons  consulté  les  personnes  de  qui 
nous  prenons  des  conseils,  et  elles  ont  pensé  comme  nous.  D  après; 
ces  conseils ,  nous  refusons  d'entrer  dans  des  questions  nouvelies, 
jusqu'à  ce  que  M.  Freppel  se  soit  expliqué  sur  celles  que  nous 
lui  avons  posées.  Nous  ne  pouvons  pas,  sans  doute,  l'obligera 
s'expliquer,  mais  il  nous  est  bien  permis  de  clore  cette  discussion 
dans  nos  Annales;  nos  lecteurs  ont  suivi  la  discussion ,  ils  seront 
nos  juges.  Nous  attendons  la  réponse. 

Nous  avons  peu  à  dire  maintenant  sur  nos  discussions  avec 
M.  YMé  Darboy ,  et  avec  M.  Maret.  Les  paroles  précédentes  ré- 
pondent à  l'un  et  à  l'autre.  Mais  nous  devons  mentionner  les 
extraits  des  livres  et  conversations  bouddhistes  insérés  dans  ce  ca- 
hier. Les  lecteurs  des  Annales,  seuls,  comprennent  bien  ces  docu- 
ments ;  tous  les  autres  y  trouvent  des  scandales,  car  avec  les  prin- 
cipes d'intuition  directe,  d'idées  innées,  de  rationalisme,  posés  par 
M.  Maret,  M.  Freppel  et  plusieurs  de  nos  philosophes,  il  n'y  a 
plus  d'explication  possible.  Si  ces  doctrines  proviennent  d'une  ré- 
vélation  naturelle,  mais  divine,  dès  lors,  ces  doctrines  deviennent 
des  antagonistes  du  Christianisme.  Les  professeurs  de  philosophie 
y  trouveront  aussi  la  confirmation  et  l'explication  des  erreurs  ré- 
pandues dans  leurs  livres. 
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Ces  erreurs  ont  été  surtout  mises  dans  tout  leur  jour  par  les 
deux  articles  que  M.  l'abbé  Gonzague  a  insérés  dans  ce  volume. 
Nous  les  recommandons  à  Tattention  scrupuleuse  de  MM.  les  pro- 
fesseurs de  philosophie  et  de  théologie.  Il  s'agit  ici  d'une  question 
toute  présente  :  la  Méthode  phychologiquCy  mise  à  nu  dans  ces  deux 
articles,  est  celle  non-seulement  des  éclectiques  de  l'Université, 
mais  encore  de  la  plupart  des  philosophtes  de  nos  séminaires. 
H  s'agit  de  savoir  si  l'âme  humaine  doit  être  mise  à  la  place  de 
Dieu,  doit  être  divinisée ^  rien  que  cela;  il  s'agit  de  savoir  si  les 
essences  de  toutes  choses  sont  la  sutbstance  même  de  Dieu,  comme  le 
dit  M.  Lequeux,  l'auteur  de  la  Philosophie  de  Soissons;  il  s'agit  en- 
fin de  savoir  s'il  faut  abandonner  le  dogme  de  la  création,  pour  y 
substituer  celui  de  M.  l'abbé  Maret,  que  cette  création  n'est  autre 
chose  que  la  manifestation  de  TOUT  ce  qui  est  en  Dieu. 

Pressés  que  nous  sommes  par  le  peu  d'espace  qui  nous  est  laissé, 
nous  ne  dirons  plus  qu'un  mot  du  beau  travail  de  M.  Akerman  sur 
les  monnaies  et  les  médailles  relatives  aux  personnages  et  aux  évé- 
nements dont  il  est  parlé  dans  le  Nouveau  Testament.  Ce  sont  là  des 
preuves  sans  réplique  à  opposer  à  ces  rêvasseursj  qui  se  sont  pris 
tout  à  coup  à  rêver  que  le  Christ  n'a  pas  existé^  et  que  l'Évangile 
est  un  mythe.  On  s'étonne  que  des  hommes  sensés  aient  seulement 
prêté  l'oreille  à  de  tels  insensés.  Que  nos  lecteurs  leur  opposent  les 
témoins  contemporains  que  nous  venons  de  leur  offrir  :  ceux-là 
n'ont  pas  été  inventés  après  coup,  n'ont  pas  été  gagnés  ou  subor- 
nés. Ce  ne  sont  pas  des  rêvasseries  creuses,  ce  sont  des  faits  positifs, 
authentiques,  contemporains  des  événemens,  qui  nous  les  repré- 
sentent vivant  et  agissant. 

C'est  aussi  pour  une  raison  semblable  que  nous  avons  fait  graver 
les  deux  bas^reliefs  relatifs  à  V étoile  des  Mages.  On  y  voit  comment 
le  souvenir  s'en  était  conservé,  et  on  y  a  recueilli  les  témoignages 
qui  en  prouvent  la  réalité.  Nous  espérons  que  nos  abonnés  nous 
sauront  gré  des  dépenses  que  nous  avons  taites  pour  les  gravures 
de  ces  monuments  et  des  médailles  et  monnaies  si  nombreuses  pu- 
bliées dans  ce  volume.  Aucun  autre  recueil  ne  fait  de  frais  sem- 
blables, et  surtout  avec  un  nombre  d'abonnés  aussi  restreint  que 
*e  nôtre. 
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Nous  ne  pouvons  même  indiquer  1er  autres  travaux  qui  sonl  en- 
trée dans  ce  volume.  Nos  abonnés  peuvent  facilement  en  rappeler 
l'importance  et  la  variÀé.  Nous  ne  pouvons  que  les  prier  de  nous 
conserver  leur  sympathie,  et  de  faire  un  peu  de  propagande  pour  un 
recueil  qui  ne  recule  devant  aucune  dépense,  devant  aucune  défa- 
veur, devant  aucune  prévention,  quand  il  s'agit  de  soutenir  la  vé- 
rité ou  de  réformer  de  fïme$tes  méthodes. 

Le  Directeur-Propriétaire , 
A.  BoiniKTTf. 


P.  S.  C'est  avec  ce  cahier  que  nous  envoyons  à  aos  abonnés  la 
labk  générale  des  matières  des  20  volumes  de  la  3*  série.  Nous 
devQus  rappeler  à  ce  si^jet  : 

1*  Que  cette  Table  ne  se  vend  pas;  elle  est  envoyée  gratuite- 
ment aux  aJ^onnésqui  ont  continué  leur  abonnement; 

3**  Qu'elle  n'est  envoyée  qu'à  ceux  qui  ont  soldé  leur  abonne- 
ment.  Les  autres  h  recevront  immédiatement,  à  mesure  qu'ils 
eflectueront  leur  paiement.  Nous  rappelons,  à  ce  sv|îet,que  nousdé- 
sirons  ne  plus  émettre  de  mandat,  nos  abonnés  pouvant  à  meilleur 
marché  noua  solder  par  un  bon  sur  la  poste  y  délivré  par  tous  les 
bureaux  de  poste. 
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roger.                                            2ù5 
Aancus  Sylvius  (S).  OEuv.  71 
Atmaleide  la  prapagaiion  de  la  foi,  Nou- 
Telles  extraites  du  n*  125.  74 
Ànnali  délie  sdenf.  de  Rome,  annonce. 

403 
Ardulnl  (Car.)  mis  i  l'index.  322 

Arbtote,  ouvrages  traduits  par  Boece, 
qui  introduit  dans  les  écoles  chré- 
tiennes. 395 
Arnobe,  le  Jeune.  QEuvr.  IQi 
Artaud  (M.)  Ses  erreurs  sur  la  formation 
du  dogme  catholique.  408 
Asiarques,  dont  11  est  parlé  dans  s.  Luc. 
424.  Médaille.  425 
Athanase.  Voir  Vigile  de  Tapse. 
Auguste.  Quelle  était  cette  cohorte.  432 
AognsUn  (S.).  Tache  et  action  de  l'E- 
glise. 49.  Volume  supplémentaire  à  ses 
ouvres.  07.  Examen  de  tgo  censures 
faites  contre  lui.  09.  Sur  rhospluliié. 

121 

Autriche.  Uberté  rendue  à  TEgllse  par 

l'Empereur.  401 

AQspktos  de  Tttlle.  OEuv.  <98 


Avitus  (S.),  de  Vienne.  OEuv.     *     Si2 
Ayzac  (Mad.  Féilc.  d').  Sur  les  sUtues 
du  porche  de  l'église  de  Chartres.  &1 

B 

Baillet.  Vie  de  Victor  de  Vite.  240 

Balierloi,  édition  de  saint  Léon.        28T 

Baluze,  édit.  de  s.  Vincent.  7t.  DeSal- 
vien.  102 

BartoU  (Joseph).  Traduction  de  sa  dis- 
sertation sur  deux  bas-reltefs  repré- 
sentant l'éloUe  des  Mages.      307.  449 

Basile  (S.).  Trad.  latine  des  9  homélies 
sur  les  six  Jours.  103 

Bérée.  Sa  monnaie;  pourquoi  elle  ne 
porte  pas  des  figures  payennes.     232~ 

Bernard  (le  mont  Saint-).  Notice  sur 
cette  montagne.  Voir  LuqueL 

Bibles  tronquées  distribuées  par  lespro- 
testans.  39 

Bivar  (le  P.),  édition  de  Dcxter.        06 

Blanc  (M.  l'abbé).  Récits  bibliques  tra- 
vestis par  la  fable  ;  GEdipe  et  ses  flis 
(suite).  202.  Traduc.  d'une  Disserta- 
lion  sur  les  Mages.  Voir  Bartoil. 

Boece.  Ses  œuvres.  SOS.  Est  l'auteur  de 
la  scholastique  et  de  l'Introduction 
d'Aristote  dans  les  écoles  chrétiennes, 
/</.,  et  396 

Boniface  IL  Œuvres.  307 

Bonnetty  (M.),  directeur  des  Annalêi, 
Dictionnaire  de  diplomatique  ;  Lerins 
Jusqu'à  la  fln  de  L.  20.  Réponse  au 
Semeur  sur  la  falsIOcatloo  des  blbiei 
protestantes.  &0.  Réponse  4  la  lettre 
de  M.  l'abbé  Darboy  qui  veut  Justifier 
quelques-unes  de  ses  expressions.  56. 
Sur  la  conversation  entre  un  savant 
bouddhiste  et  un  missionnaire.  85* 
Philosophie  personnelle  et  philosophie 
traditionnelle  mises  en  présence ,  ou 
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DÉVELOPPEMENT  DU  VOLTAIRIANISME, 
HAMS  li'HISTOIRE  uwin  «iRoivums, 

par  M.  A.  de  LAiMAKTlNE. 

Ctuatrumeet  î^etnicv  2.xtitUK 

Vlll.  yoUaire  et  la  vérité.  —  Redoutable  mission  du  génie.  —  Ce  que  de- 
vait  être  VolUire.— Ce  qu'il  a  été.  —  Ses  doctrines  sur  Dieu;  —Sur  Tàme; 
—Sur  le  bien  elle  mal  ;  —  Sur  la  liberlé  humaine.— Epilogue. 

Le  génie  est  on  don  formidable  :  il  im(3liqac  une  responsabilité  à 
faire  frémir.  Si  toute  chose  a  sa  mission  dans  la  nature  ;  si  Dieu  veut 
?oir  porter  des  fruits  même  au  germe  imperceptible  qui  rampe  sous 
rherbe  au  fond  des  savanes  solitaires,  que  ne  sera  t-il  pas  demandé  à 
rintelligence  gratifiée  de  facultés  sublimes  I  Ce  n'est  pas  sans  dessein 
et  comme  de  vains  omemens  que  la  Providence  crée  ces  hommes 
menreilleux. 

La  tâche  du  génie  est  on  apostolat,  par  conséquent  un  grand  labeur. 
Son  droit  n'est  pas  d'être  servi,  mais  son  devoir  est  de  servir.  Il  a  été 
donné,  non  à  cause  de  celui  qui  le  possède,  mais  à  cause  des  autres 
hommes.  L'homme  de  génie  est  un  roi,  sans  doute;  mais  un  roi 
vassal  du  genre  humain  :  il  lui  doit  ses  veilles  et  sa  sueur.  Tantôt  il 
aura  reçu  le  privilège  de  pénétrer  les  secrets  de  la  nature  et  de  saisir 
quelques  unes  de  ces  lois  plus  cachées  que  le  créateur  a  imposées  à 
la  matière  ;  tantôt,  il  sera  envoyé  pour  inspirer  l'horreur  du  mai  et 
l'amour  de  la  vertu.  D'autres  fois,  sa  mission  .^^cra  de  défendre  la  vé- 
rité outragée  ou  méconnue,  d'en  montrer,  avic  un  art  irrésistible, 

»  Voir  le  3«  article  au  n*  112,  l.  XVU ,  p.  420  (3-  série). 
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tous  les  droits,  les  beautés  et  les  charmes,  et  de  déchirer  les  noages 
dans  lesquels  l'erreur  et  Thérésie  aiment  à  entelopper  leur  ignominie 
et  leurs  fureurs.  Ou  bien  encore,  il  possédera  cette  intrépidité  d*âme 
et  ce  bras  puissant  qui,  avec  le  sceptre  ou  le  glaive,  raffermissent  les 
sociétés  chancelantes  ou  les  retiennent  au  penchant  de  l'abime.  Mais 
quels  que  soient  les  privilèges  et  la  mission  qu'il  ait  reçus  de  la  muni- 
ficence de  Dieu,  jamais  il  n'aura  le  droit  du  mal.  Si  le  génie  est  quel- 
que chose  de  sublime,  la  vertu  est  quelque  chose  de  divin. 

Cependant  comme  Thomme  résiste  mal  à  la  contemplation  de  ses 
propres  splendeurs;  comme  un  penchant  violent  le  porte  à  confisquer 
à  son  service  les  instrumens  que  Dieu  lui  a  remis  dans  l'intérêt  de 
la  vérité  et  de  sa  gloire  ;  comme  l'orgueil  sollicite  vivement  l'inielli- 
gcnce  humaine  de  s'adorer  elle-même  et  de  ne  travailler  que  pour 
elle,  le  génie  est  pour  celui  qui  le  possède,  une  tentation  et  un  péril  ; 
il  échappe  difficilement  à  sa  propre  Oascinatlon  ou  au  désir  deséduire« 
De  peur  d'irriter  la  colère  de  Ninive,  le  prophète  ferme  l'oreille  aux 
ordres  du  ciel,  pour  suivre  les  voies  qu'il  se  trace  à  lui-même.  Trop 
souvent,  en  effet,  l'histoire  des  hommes  de  génie  n'est  que  l'histoire 
d'une  glorieuse  mission  lâchement  trahie  et  désertée,  le  récit  d'odieu- 
ses misères,  le  tableau  de  la  révolte  et  de  Tingratitude  envers  Dieu. 

Telleétait  aussi  l'idée  queM.  de  Lamartine  avait  autrefois  du  génie  et 
de  sa  mission  parmi  les  hommes.  11  l'avait  conçu  comme  Jait  unique- 
ment pour  la  vérité*^  avant  de  douter  s'il  n'était  point  un  desjléaux 
de  Dieu*.  Aujourd'hui  ce  bon  sens  vulgaire  lui  semble  sans  doute 
bien  pitoyable.  Loin  de  condamner  une  seule  des  œuvres  du  génie, 
il  les  salue  religieusement  toutes,  comme  légitimes  :  ne  sont  elles 
pas  toutes  l'œuvre  de  la  fatalité,  l'œuvre  de  la  Destinée  '  ?  Elles 
sont  à  elles-mêmes  leur  propre  justification. 

1  «  Ceit  pour  la  vérité  que  Dieu  fit  le  génie  •  M.  de  LamarUne,  MedHa- 
tions  poéiiqmei^  L'homme. 
3  •  Et  vous»  fléitti  de  Dieu,  qui  mU  li  le  génie 
•  rresi  pu  une  de  vos  vertui  !  » 
M.  de  Lamartine,  nouv*  medîL  Bonaparte, 
s  «  La  destinée  lui  STait  donné  (à  Voltaire  ) quatre-vingts  ans  pour  décom- 
poser lentement  le  Yîeux  siècle.  ■  M.  de  Lamartine,  Histoire  des  Girondins^ 
>»  35.  —  Dans  le  voyage  en  Orient,  la  destinée  joue  déjà  un  grand  rôle. 
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Il  saute  aax  yeux  qu'avec  ce  système,  il  n'y  a  pas  de  princi]>es 
absolus  pour  juger  Thistuire  et  les  hommes  :  la  vérité  se  développe 
alors  dans  l'histoire,  ou  plutôt  l'histoire  est  elle-même  la  vérité. 
Ainsi  le  veulent  les  lois  du  développement  progressif  et  fatal  de  l'es- 
pèce humaine.  Voilà  pourquoi  Voltaire  a  été,  d  après  M.  de  î^mar- 
fine,  «  le  précurseur  de  la  vérité'.  > 

Ceci  est  un  blasphème  gratuit  qui  serre  le  cœur.  Le  ton  naïf  et 
convaincu  avec  lequel  la  chose  est  dite  dans  V histoire  des  Girondins^ 
remplit  de  compassion  pour  celui  qui  a  eu  le  courage  de  ramasser  et 
d'écrire  une  pareille  idée.  Si  M.  de  Lamartine  sortait  par  fois  de  cet 
imperturbable  sérieux  qui  lui  est  naturel,  on  croirait  qu'il  a  lancé  c!e 
mot  pour  détruire  lui  même  tout  reflet  du  portrait  de  fantaisie  qu'il 
a  tracé  de  son  triste  héros.  Mettre  Voltaire  en  rapport  avec  ia  vérité! 
Se  peut-il  une  position  plus  malignement  comique  ?  Éiait-il  possible 
de  circonscrire  plus  nettement  le  terrain  sur  lequel  la  postérité  doit 
porter  le  procès  qu'elle  est  obligée  d'intenter  à  ce  grand  coupable  du 
génie  !  Si  Voltaire  a  été  «  le  précurseur  de  la  vérité,  »  la  vérité 
n'est  plus  alors  que  la  négation  de  tout  dognae  religieux  et  de  toute 
obligation  morale.  En  effet,  ce  qu'il  a  surtout  enseigné  et  pratiqué, 
c'est  le  doute  sur  ces  choses.  Et  en  général,  le  doute  précède  et  pro- 
duit la  négation.  Si  Voltaire  a  été  une  aurore,  il  n'a  été  que  l'aurore 
d'un  jour  orageux  et  sanglant. 

C'était  pourtant  une  intelligence  à  laquelle  Dieu  avait  prodigué, 
on  serait  tenté  de  dire  avec  une  généreuse  imprévoyance,  ses  dons 
tes  plus  rares.  Si  Voluire  en  eût  fait  un  emploi  légitime,  qui  peut  dire 
ce  que  le  18*  siècle  eût  été?  Travsltllant  |X)ur  le  bien,  il  n'aurait 
peut-être  pas  obtenu  cette  influence  illimitée,  cette  dictature  intellec- 
tuelle, qu'il  a  conquise,  travaillant  pour  le  mal  ;  mais  quels  ravages 
il  eût  portés  dans  l'armée  de  l'impiété  !  Cette  armée  elle-même, 
manquant  de  son  chef,  se  fût-elle  jamais  constituée  régulièrement? 
L'immoralité  ne  se  serait  point  présentée  en  public,  au  grand  jour, 
la  tête  haute  et  parée  de  sa  honte  comme  d'un  ornement  I  Elle  eût 
trop  redouté  le  génie  et  ses  stygmates  vengeurs.  L'incrédulité  aurait 

1  «Il  ne  fat  pas  la  vérité;  nuis  ii  fat  ioo  précurseur  et  narclii  devant  elle.* 
M:  de  Lamartine,  Histoire  des  Girondins,  i,  9S0. 
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gardé  dans  son  cœnr,  sans  les  divulguer,  ses  sophismeft  et  sa  haioe, 
sous  ce  regard  spiritael  et  clairvoyant.  Avec  un  esprit  qui  savait  doa- 
ner  à  ses  pensées  une  forme  si  nette,  si  vive,  si  pénétrante,  ia  vraie 
philosophie  eût  pu  devenir  populaire,  et  la  France  n'aurait  pas  à 
rougir  devant  tons  ks  siècles  et  toutes  les  générations  d'avoir  porté 
dans  son  sein  Técole  qui  décréta  û'*nfamie  la  religion  de  Jésus,  Fito 
de  Dieu  !  Les  abus  religieux  on  civils  auraient  en  quelque  sorte  dis«- 
paru  d'eux-mêmes  sous  cette  parole  amèrc  et  piqumitc,  si  elle  n*eût 
été  inspirée  que  par  la  religion,  le  dévouement  et  l'hoiineor   Les 
peuples  de  TEurope    auraient  eu  Tavocat  de  leurs  justes  droits,  et 
non  le  tribun  de  leurs  passions  impies.   Les  grands  aussi  auraient 
appris  qu'ils  n'étaient  que  les  aînés  des  nations,  et  non  point  les 
chefe  à' un  troupeau  d'esclaves.  Le  génie  eût  été  leur  conseiller  et 
leur  ami,  et  non  point  leur  flatteur  et  leur  complice.  Voltaire  eut 
ainsi  continué,  quoique  dans  une  sphère  moins  haute  et  dans  une 
société  rapetissée,  l'œuvre  du  grand  Dussuet.  Tenant  réellement  eu 
ses  mains  les  rênes  de  l'Europe,  an  milieu  de  princes  ignoblement 
vicieux  ou  sottement  incrédules,   il  aurait  fait  retentir,  d'une  voix 
infatigable,  comme  un  prophète,  les  noms  sacrés  de  Dieu,  de  Christ, 
de  devoir  et  de  vertu  aux  oreilles  d'une  société  idolâtre  de  l'or  et 
brûlante  de  la  soif  des  plaisirs. ...  Il  était  fait  pour  être  compris  de  son 
époque;  il  avait  tout  reçu  pour  frapper  un  siècle  à  son  image  :  son 
action  devait  être  profonde,  soit  dans  le  bien,  soit  dans  le  mal.  C'est 
pour  le  mal  qu*il  s'est  décidé. 

£st4l  une  vérité,  en  est-il  une  seule,  sur  laquelle  il  n*ait  pas  porté 
sa  msin  sacrilège?  Est  il  une  vertu,  en  est  il  une  seule,  qu'il  n*ait  pas 
souillée  de  son  souffle  impur  7  II  le^  a  toutes  livrées,  les  unes  après  les 

autres, qu'il  les  eûtarachées  au  foyer  de  la  famille  on  au  sanctuaire 

de  Dieu,— aux  sarcasmes  et  à  la  malédiction  de  la  multitude.  Il  les  a 
traitées  comme  ceux  de  sa  race  traitèrent  autrefois  la  Vérité  incarnée, 
la  Ssônteté éternelle,  l'affublant  de  la  robe  de  démence  et  delà  p<mr- 
4)re  de  dérisioa. 

Il  y  aurait  une  ample  moisson  de  textes  à  recueillir,  comme  preu- 
ves, dans  les  innombrables  écrits  du  philosophe,  mais  ce  serait  une 
œuvre   aussi  dégoûtante  que  superflue.   D'aÀlleur;»,  un  trop  grand 
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nombre  de  ces  écrits  sont,  par  leur  tiire  seul,  qu'on  ne  cite  jamais 
saas  rougir,  un  léaioignage  tellement  flétrissant  pour  leur  auteur, 
qu*il  est  à  |)eine  besoin  de  justifier  les  accusations  qui  viennent  d*être 
portées  contre  lui.  C^^pendant,  puis(]u*on  persiste  à  présenter  Voltaire 
comme  •<  Tapôtrede  la  raison'»,  comme  la  «*  raison  même^»,  comme 
»  la  personnification  la  plus  éclatante  de  la  raison  et  du  bon  sens  '  «,  . 
il  faut  bien  montrer  une  fois  de  plus  ce  que  deviennent  le  bon  sens 
et  la  raison  sous  ia  plume  de  Voltaire. 

Il  est  certain  nombre  de  vérités  primordiales  que  tous  les  siècles  et 
tous  les  peuples  ont  entourées  de  respect  et  d'une  sorte  d'inviola- 
bilité. Elles  sont  en  effet  comme  la  large  assise  sur  laquelle  s'élèvent 
les  sociétés  humaines.  Unique  lien  réel  et  fondé  de  la  famille,  telle 
est  leur  importance  pour  l'iudividn^  que,  sans  elles,  il  n*y  a  logique- 
ment que  dépravation,  égoisme.  et  par  conséquent  anarchie. 

Ces  vérités  sont  :  rexi>tence  de  Dieu,  l'immortalité  de  l'âme,  la 
connaissance  du  bien  et  du  mal,  la  responsabilité  humaine.  Le  sens 
coromuD,  la  tradition  universelle,  les  proclament  d'une  voix  que  tous 
les  eflforts  des  méchans  et  des  philosophes  n'ont  jamais  pu  corrom- 
pre. Or,  quel  abri,  quelle  protection  ont-elles  trouvés  à  l'ombre  du 
génie  de  Voltaire,  t  la  personnification  éclatante  de  ia  raison,  la  rai^ 

\  LaraiiOD,  qui  n'est  qae  lumière»,  devait  en  «  faire  (de  Voltaire)  d^abord 
>  son  poète,  son  apôtre  après»  son  idole  enfin.»  M.  de  I^manine,  ffûioire  des 
Gifvndin*,  i  ,  254.  —  «  Il  y  a  dans  Voltaire  le  philosophe  et  Tapôtre  de  la 
raison.  Cest  ce  dernier  personnage^  et  le  plus  grand,  que  nous  allons  consi- 
dérer d*abord.>  M.  Bersot,  La  VheHè de  penser^  15  décembre  1847. 

1  •  Voltaire...»  c*est  la  raison. E  le  n*est  même  qu'ici  pure  de  toute  alliance 
compromettante»  pare  de  ses  complaifances  pour  les  opinions  singulières,  d*où 
naissent  les  hypothèses  et  les  utopies  :  elle  parle  seule,  elle  parle  à  tous,  en* 
tendue  de  tous.»  Bersot,Z.a  Ubtrtéde  ptnsei.  Ibid.  Peut-on  imaginer  quelque 
chose  de  plus  nauséabood  !  Il  est  à  rem.irquer  que  l'article  où  se  trouve  cet 
eaiafsemem  d^énormités  est  destiné ,  dans  l'idée  de  son  auteur  »  à  défendre 
la  philosophie!  «  Grèce  à  de  violentes  attaques  contre  la  philosophie,  s'écrie 
ce  digne  M.  Bersot,  on  s*est  rappelé  que  \oltaire  l'a  défendue.  Il  a  été  re- 
mis en  honneur  :  l'Académie  française  elle-même  en  a  provoqué  l'éloge,  et 
le  voilà  reparu.» 

3  «  Voltaire,  c*csl  dans  rhistoire  de  ia  philosophie  la  personnification  ia 
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»  son  même»  le  bon  sens  fait  bomme,  le  précarseor  de  la  férité!!  • 
Toutes  les  fois  que  Voltaire  parle  de  Oiea  d'après  les  doctrioes  ad- 
mises dans  la  société  à  laquelle  il  s'adresse,  il  s'exprime  d'une  ma- 
nière conveoable  et  même  orthodoxe.  Il  n'est  que  l'écho  du  caté- 
chisme et  du  symbole  chrétien.  •  Dieu,  dit-il,  est  un  esprit,  un  être 
•  intelligent,  tout-puissant,  auteur  de  l'univers,  rémunérateur  de  la 
»  ^ertu,  Teogenr  du  crime  '.»  Pressez-le,  il  s'écriera, —  avec  plus  ou 
moins  de  con?iciion,  il  est  vrai,  et  en  donnant  à  sa  pensée  une  tour- 
nure quelque  peu  singulière,— que  «  si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait 
»  l'inventer;»  qu'en  vain,  on  le  méconnaît  ;  que  tout  V  annonce*.  Il 
ira  même,  si  le  sujet  de  son  travail  ou  les  circonstances  l'exigent,  i\ 
ira  jusqu'à  vous  définir  poétiquement  la  Trinité  chrétienne   : 

Par  de  li  tons  les  cieai  le  Dieu  deiicieDi  réside.... 
Au  milieu  des  clartés  d'un  feu  pur  et  durable, 
Dieu  mit,  avant  les  tems,  soo  trône  inébranlable. 
L^  ciel  est  sous  ses  pieds;  de  mille  astres  divers. 
Le  cours  toujours  réglé  Tannonce  à  Tunivers. 
La  puissance,  l'amour,  avec  rintelligencc, 
Unis  et  divisés,  composent  son  essence  s. 

Mais  ce  langage  n'était,  aux  yeux  de  Voltaire,  qu'uue  magnanime 
condescendance.  Ce  n'était  là  que  <t  Ce  que  l'erreur  fait  croire  aux 
>*  docteurs  du  vulgaire^»  C'était  delà  mythologie  chrétienne.  Expri- 

plus  éclatante  de  la  riison....  11  eut  un  but  immense:  le  triomphe  du  seuj 
commun,  et,  loin  de  dire  qu'il  ne  Taurtit  pas  auciiît,  je  lui  reprocherais  bien 
volontiers  de  Tavoir  dépassé.  »  Hippol Jte  Desprez,  Rcvae  des  deux  mondes, 
mars  1849.—  Ces  paroles  sont  d'autant  plus  étranges  que  M.  Desprez  a  de 
bonnes  intentions.  11  est  convaincu  que  la  France  ne  peut  être  aauvée  qtt« 
par  la  •  résurrection  de  la  foi  politique  et  religieuse.»  Il  est  vrai  aussi  qu'il  ne 
veut  parler  que  de  la  foi  religieuse  en  général^  et  que  s'il  blâme  Voltaire,  e*eai 
mona  d'avoir  fait  la  guerre  au  christianisme  que  de  Tavoir  trop  bien  faite. 
Quel  avenir  pour  la  société  \  Les  démocrates  pris  de  fureur,  les  libërani  con- 
servateurs pris  de  vertige  !  Quos  vult  perdere  Jupiter  dementat. 

<  Voltaire,  œuvres  complètes.  Correspondance,  lettre  à  J.  J.  Roottcait. 

^  Voltaire,  eeuvres.  Poème  sur  la  loi  naturelle,  prière. 

3  Voltaire,  œuvres  complètes,  Henriade,  chants  7  et  10. 

k  Poème  sur  la  loi  naturelle,  Eiorde. 
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mer  les  dogmes  chrétiens,  soit  en  v c»  s  soit  cii  prose,  c'était  tout  uni- 
ment poar  lui  onc  difficulté  vaincue  ou  une  malice  charmante  *.  Mais 
quand  le  grand-prêtre  de  l'incrédulité  prononçait  ses  oracles,  quand 
il  exposait  son  symbole,  qu'il  révélait  sa  doctrine, — la  doctrine  qui 
devait  remplacer  Vln/dme.-^W  changeait  de  langage,  sachant  bien 
que  là  seulement  on  irait  chercher  sa  pensée.  II  pose  donc  en  prin- 
cipe, en  sa  qualité  de  bon  rationaliste,  que  ce  n'est  nullement  «au 
labyrinthe  obscur  de  la  théologie*  i*  qu'il  faut  aller  chercher  la  vérité. 
L'homme  ne  doit  mierrogev  que  sa  pensée  et  son  cœur,Q*esi  là  «  que 
>*  Tons  inspire  un  Dieu  qui  vous  éclaire  \  •  C'est  là  qu'il  faut  appren- 
dre à  le  connaître  ;  car  «  si  Dieu  n'est  pas  dans  nous,  il  n'exista  ja- 
»  mais«.»  Or,  Voltaire,  lisant  attentivement  dans  sa  conscience,  y  li- 
sant en  philosophe,  avec  ce  bon  stns  qu'on  veut,  malgré  tout,  lui  re- 
connaître, y  trouva- t-il  Dieu  î  Voici  une  de  ses  réponses  :  «  Le  sys- 
»  tèmequi  admet  un  Dieu  n'est  qu'une  probabilité,  fort  ressemblante, 
•*  il  est  vrai,  à  une  certitude  ;  mais  toute  science  n'est  autre  chose 
•*  que  la  science  des  probabilités*.  « 

Dieu  est  probable  :  tel  est  donc  le  premier  article  de  la  croyance 
voitairienne.  Mais  si  Dieu  n'est  que  probable,  c'ost-à  dire  si  son  exis- 
tence peut,  à  la  rigueur,  être  contestée,  il  devra  planer  une  grande 
iocertitude  sur  sa  manière  d'être,  c'est -à -dire  sur  les  attributs  divins. 
C'est  en  effet  la  conséquence  théorique  et  pratique  qu'en  tire  «  la 
l)ersonnification  la  plus  éclatante  de  la  raison  >. 

«  Dieu»  dit  Voltaire,  ne  peut  rien  créer  ni  rien  anéantir  <  «.  Ce- 
pendant il  n'est  pas  toujours  aussi  affirmatif,  et  il  se  contente  de  dou- 
ter. «  11  se  peut  qa'un  être  inconnu  existant  par  lui-même,  ait  tiré 

•  l'univers  du  néant  ;  il  se  peut  aussi  que  la  matière  soit  éternelle,et 

•  que  cet  être  inconna  l'ait  simplement  arrangée  ;  il  se  peut  qut 

1  Voir  la  préfiiee  de  la  Henriade  dans  rédition  de  Londres. 
'  Poème  sur  ta  loi  naturelle»  Exorde. 
»  îd.  Ibid. 

4  Id.  Ibid.  —  Ceit  lor  cette  condition  que  repose  en  d  éfinitire  toute 
théodicée  faite  en  dehors  de  Thistoire  réelle  de  rhumanité. 
'  OEuvres  de  Foliaire,  de  Tàme. 
*  Yoltsire,  de  talhéisme. 
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»  cet  être  règne  loin  de  cette  matière,  comme  il  se  peat  aussi  i\n\\ 
»  nage  dans  son  seio.  Sur  tout  cela,  incertitude  '  !» 

La  même  incertitude  plane  sur  la  liberté  do  premier  Être.  D*abord. 
il  semble  bien  au  philosophe  que  la  souveraine  intelligence  doit  se 
déterminer  par  sa  propre  volonté,  et  ne  relever  que  d'elle-mêroc 
«  Dieu  est  libre,  dit-il,  et  par  la  liberté,  nous  sommes  son  image\  - 
Mais  bientôt,  il  aperçoit  la  chose  sous  an  tout  autre  point  de  vue.  rî> 
bans  plus  de  façons,  il  soumet  le  premier  être  à  une  inexorable  fata- 
lité. C'est  assez  logique,  quand  on  lui  a  refusé  la  tonte-puissaoci'. 
X  Dieu  ne  peut  agir  que  nécessairement  et  par  une  suite  de  lois  im- 
»  muables\  » 

Avec  une  semblable  théodicée,  le  philosophe  peut  se  donner  car- 
rière. Nier  Dieu  sera  tout  au  plus  un  péché  véniel,  dans  lequel  Vol- 
uire  conçoit,  pour  sa  part,  qu'il  est  très  naturel  que  Ton  tombe.  C'est 
ce  qu'il  proclame  en  disant  :  «  Qu'un  philosophe  soit  spinosiste,  s'il 
le  veut  ^  »  iVlais  c'était  peut-être  que,  comme  M.  Cousin,  Voltaire 
trouvait  Benoit  Spinosa  très  pieux,  même  un  peu  mystique,  et 
comparable  à  l'auteur  du  livre  de  V Imitation  >  ?  •  Nullement.  •  Spi- 
»  iiosa,  disail*il,  était  non-seulement  un  athée;  mais  il  enseigna  Ta- 
*>  théisme  \  »  Alors  Voltaire  avait  du  moins  en  liorreur  cet  homme 
et  sod  affreux  système  !  Non ,  il  se  sentait  au  contraire  une  sorte  de 
prédilection  pour  lui.  «  Il  faut  faire  entrer  Diderot  à  l'Académie  :  il 

^  f  Soit  qu^un  être  inconnu,  par  lai  sent  eiistaoi, 
-  Ait  tiré  depuis  peu  l'univers  du  néant; 
>»Soitqu*il  ait  arrangé  la  matière  éternelle; 
•  Qu*ei!e  nage  en  son  sein,  ou  qu'il  règne  loin  d*eUe.... 
Poème  sur  la  loi  naiurH'e,  première  partie. 
2  Voltaire,  OEuvres  compirUs,  ô\scoun  sut  la  liberté. 
*  Voltaire,  Dt'eiionnair^  philosophique,  art.  Dim  ti  principes  tfaetion. 

4  Voltaire,  de  Vathe'isme,  aiiôme  3. 

5  •  Spinosa  est  un  mouni  indien,  un  soufî  persan,  un  moine  enthousiaste, 
•  et  Tauleur  auquel  ressemble  le  plus  ce  prétendu  albéc,  eslTauteur  iDcoboa 
.  de  Vlmitalion  de  Jesus-ChriU,  -  M.  Cousin  ,    Fragment  philosophiques, 
II,  166 

s  Voltaire,  de  C athéisme. 
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»n*f  aqoe  Spînosaqiie  je  puisse  Iu'tprcfGrer*.BGeci,fût-€e  une  plaisaa- 
tfrie,  fait  Iréiuir  et  étonne  dans  Yoitanre  lui-môme!  Car,  enfin»  c'était 
là  i  hypocrisie  de  rimpiéié.  On  sait  en  effet  que,  malgré  ses  professions 
cl*atbéisme,  il  fut  toujours  souj)çonné  de  croire  à  Dieu,  par  le  sce|)ti- 
cisme  dogmatique  né  de  son  scepticisme  frondeur  '.  Au  fond  de  Tâme 
et  pour  sa  pratique  pei*sonnelle,  il  eût  volontiers  laissé  subsister  Dieu, 
arec  liberté  à  chacun  d'entendre  ce  dogme  à  sa  manière,  et  pounr u 
que  celte  existence  de  la  diviniié  n'impliquât  pas  des  peines  étemel- 
les. La  prière  qui  sert  de  conclusion  à  sa  Loi  naturelle  résomeraii 
peut-être  assez  exactement  sa  pensée,  si  toutefois  Use  rendit  nette- 
ment compte  de  ce  qu'il  croyait  relativement  à  Dieu. 

ODleu  qu^on  méconoaU,  ô  Dieu  que  toal  annonce. 
Entends  lei  derniers  mois  que  ma  bouche  prononce  ! 
Si  je  me  sais  trompé,  c'est  en  cherchant  ta  loi  : 
.l|oa  ociur  peut  s'égarer,  mais  it  est  plein  de  loi. 
Je  vois  sans  m'alarmer  réternité  paraître, 
Et  Je  ne  puis  peoser  qa*un  Dieu  qui  m*a  fait  naUre , 
Qa'uix  Dieu  qui  sur  mes  Jours  versa  tant  de  bienfaits, 
Quand  mes  jours  sont  éteints^  me  tourmente  i  Jamais  (A)! 

L'allusion  sérieuse  et  grave  qu'il  lait  ici  à  l'éternité  induirai  natu- 
rellement à  croire  que  ses  opinions  sur  (a  nature  et  L'immortalité  de 

1  Voltaire,  correspondance,  ,  Lettre  à  Thiriot.  On  sait  que  Diderot  esi 
Tauteor  de  ces  deux  vers  ptiibulaires  : 

Et  mes  mains  ourdiraient  les  entnilles  du  prêtre, 
A  défaut  d'un  cordon,  pour  étrangler  les  cois. 
C'était  encore  sans  doute  par  bon  sens  et  par  raison  que  Voltaire  se  sentait 
porté  vers  cet  homme  ! 

2  ■  Voltaire  était  dépassé  et  restait  en  arrière,  non  seulement  comme  trop 
timide  dans  ce  qu'U  disait,  mais  comme  trop  faible  au  fond  de  Téme,  et  gar- 
dant encore  le  préjugé  de  Dieu.  La  doctrine  contraire  commença  d*êlre  prè- 
diéeavee  hauteur:  il  y  avait  Tapostolat  deTathéisme.  L*homme  qui  remplit 
cette  mission  avecle  plus  de  talent  et  d'ardeur  fut  Diderot.  >  Bf.  Villemain, 
Tableau  de  la  Utieraloreau  18*  siècle^  ii,  90«  leçoo. 

(A)Dien  que  loni  annonee^eant  plein  de  Dieu^  autant  de  moti  exprimant  le 
lyslème  philosophique  qui  se  trouve  eueore  dans  les  philosophics  catholiques 
qve  nous  poursuivons.  A.  B. 
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Pâme  étaient  précises  et  arrêtées.  Or,  il  doatait  encore  plus  de  nnr- 
matérialité  de  Tâme  qae  de  l'existence  de  Diea.  «  Il  est  probable 

*  (c'est  la  formole  qa*il  affectionne)  que  la  nature  a  donné  des  pen- 
«  Kées  à  des  cenreanx  comme  la  végétation  à  des  arbres.  Cet  être 
••  qui  crott  et  décroît  avec  nos  sens  a  bien  la  mine  d'être  un  sixième 
»  sens  '.  Je  prie  i'honnête  homme  qnl  fera  matière  *  de  bien  prouver 
»  que  le  je  ne  sais  quoi  qu'on  nomme  matière  peut  aussi  bien  pen- 

>  ser  que  le  je  ne  sais  quoi  qu'on  appelle  esprit  ^  On  a  crié  partout: 
»  Vamel  Y  âme!  sans  avoir  la  plus  légère  notion  de  ce  qu'on  pro 

•  nonçait.  On  en  a  fait  un  petit  être  qui  n'est  point  matière.  On  n'a 
»  point  senti  que  ce  petit  être  serait  un  petit  Dîen  ^  subalterne,  qui 

>  aurait  inutilement  existé  pendant  une  éternité  passée,  pour  épier 
»  l'instant  où  il  viendrait  se  loger  dans  quelque  corps.  C'est  le  comble 
»  de  la  contradiction  et  de  l'extravagance,  qu'une  flme  qui  sent  et  qui 
»  pense,  ainsi  logée  ;  c'est  ce  qu'on  a  imaginé  de  plus  sot  et  de  plus 
»  fou  '.  » 

Le  voilà  bien  matérialiste,  et  matérialiste  Intraitable.  Cependant, 
malgré  cette  fière  logique  et  ce  ton  superbe,  il  éprouvait  de  tems  à 
autre  certains  doutes,  certaines  hésitations.  Il  entrevoyait  encore  quel- 
ques difficuliés  que  ses  raisonnements  n'aplanissaient  pas.  Alors  il  di- 
sait d'une  voix  plus  humble  : 

•'  On  prétend  que  les  Pères  de  TÉgiise  assurent  qne  Tâme  est  sans 
»  aucune  étendue,et  qu'en  cela  ils  sont  de  l'avis  de  Platon,  ce  qui  est 
»  très  douteux.  Pour  moi,  je  n'ose  être  d'aucun  avis  :  Je  ne  vois 
»  qu'incoinprcbensibilité  dans  l'un  et  dans  l'antre  système.  Et,après  y 
N  avoir  rêvé  toute  ma  vie,  je  suis  aussi  avancé  que  le  premier  jour. 
M  Ce  n*cst  donc  pas  la  peine  d'y  penser  ?  Il  est  vrai  ;  mais  qnc  vou- 

^  \û\iMÀttt  correspondance  k  M.  de  Formont,  1 3  Janvier  1736. 

9 11  s*agit  de  l'article  matière  pour  rËDcyclupédie. 

3  Voltaire  à  d'^Umherl,  Juillet  1757. 

^  Et  pourquoi  serait-ce  un  dieu  ?  Quelle  Aiue  spirituelle  !  Quelle  lagiquei 

3  Vultaire,  principes  tfaeliont  n**  10  et  1 1.  Il  n  y  a  pas  loin  de  là  à  la  philo- 
sophie de  r homme  aux  quarante  /co/.  Voir  aussi  ies  orcilUt  du  eomt^  de 
Cheslerfield. 
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>  lei*?ousI  il  n'a  pas  dépeadade  moi,  ni  de  recefoir;  ni  de  rejeter. 

»  de  ma  cervelle  tontes  les  idées  qni  ont  pris  mes  cellules  médullaires 

»  pour  leur  champ  de  bataille.  Quand  elles  se  sont  bien  battues  Je 

•  n*ai  recueilli  de  leurs  dépouilles  que  l'incerlitode  *,  » 

Sentant  bien  qn*une  doctrine  aussi  cme  était  très  propre  à  le  jeter 
dans  des  discassions  où  il  aurait  été  focilement  battu,  et  Toulaot  d'ail- 
leurs se  ménager  une  issue,  et  mettre  sa  candeur  à  couvert,  il  eut 
soin  de  crier  bien  bant  : 

«  Dieu  me  garde  de  faire  un  système I  mais  certainement,  il  est 

•  dans  nous  quelque  chose  qui  pense  et  qui  veut  :  ce  quelque  chose 
»  est  imperceptible.  I/opinion  à  laquelle  il  faut  8*arrêier  est  que  ce 

•  quelque  chose,  cette  âme,  est  immatérielle.  De  cruels  ennemis  de 
»  la  raison  ont  porté  Timpudence  et  la  mauvaise  foi  jusqu'à  nous 
-.  imputer  d'avoir  assuré  que  l'âme  est  matière  I  Vous  voyez  bien, 
»  persécuteurs  de  l'innocence,  que  nous  avons  dit  tout  le  contraire  : 
»  vous  êtes  évidemment  des  calomniateurs*  I  • 

C'était  probablement  aussi  pour  confondre,  au  besoin,  les  calom- 
niateurs  et  \e& persécuteurs  de  V innocence ^  que  Voltaire,  qui  possédait 
si  bien  snn  Tartufe,  avait  écrit  :  «  L'orthodoxe  peut  se  tromper  en 
»  assurant  qu'un  homme  endormi  pense  toujours  *  ;  mais  il  ne  se 
»  trompe  pas  en  assurant  l'immortalité  de  l'âme,  puisque  la  foi  e 
"  la  raison  démontrent  cette  vérité  *.  » 

La  preuve  que  ces  paroles  n'étaient  pas  sérieuses,  c'est  qu'il  dé* 
date  ailleurs  que  la  raison  ne  peut  démontrer  ni  la  spiritualité, 
ni  l'immortalité  de  rime.  «  Dieu  t*a  donné,  ô  homme,   la  faculté 

•  de  penser  comme  il  t'a  donné  tout  le  reste  ;  et  s'il  n'était  pas  venu 

•  Rapprendre,  dans    le  tems    marqué    par  la    providence,    que 


1  Voltaire,  questions  tneyclopédiqaes  ,  art.  Idée,  —  Voilà  l'histoire  de 
tous  les  rationalistes ,  s'ils  étaient  francs.  —  «  Ajoutons  et  de  tous  ceui  qui, 
dans  les  grandes  questions  primitives,  ne  remontent  pas  jusqa*à  un  enseigne- 
ment  traditionnel  et  divin.-  A.  B. 

*  Voltaire.  Pièces  détachées  ;  questions  encyclopédiques^  art.  Ame. 

3  Aussi,  rien  n*oblige-t-il  Xorthodoxe  k  assurer  cela. 
Voltaire.  Questions  encyclopédiques,  art  Jme, 
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^  ton  âme   est  immatérielle,  inmiorfeUe,  tu  nW  aurais  aucune 

•  preuve  '.  » 

Muni  de  ce  certificat  de  son  ortbodoxîe  et  de  son  înnooence.  il  fa 
dire  le  fond  de  sa  pensée. 
«  On  est  aajourd^al  assez  partagé  entre  rimmoi^Iité  et  la  mort 

•  (fe  l'âme;  mais  tout  le  DK>nde  contient  qu'elle  est  matérielle  *,  et 
i»  si  elle  l'est,  on  doit  croire  qu'elle  est  périssable  *.  Pour  que  je 
a  fusse  véritablement  immortel,  il  faudrait  que  je  consenrasse  mes 
»  organes,  ma  mén»)ire,  toutes  ases  facukés.  Ouvrez  le  tombeau, 

•  rassemblez  tous  les  ossemens,  ?oo$  n'y  trouverez  riea  qui  vous 
«donne  la  moindre  lueur  d'espérance  *.» 

Et  c'est  la  main  d'nn  homme  de  génie  qui  a  écrit  ces  stupidités  ! 
Madame  Denis,  votre  nièce,  avait  raison,  Ri  de  Voltaire  :  vous  fûtes 
le  dernier  des  hommes  par  le  cœur  1  Vous  vous  êtes  moqué  de  ton., 
même  de  la  mort.  Et  la  meilleure  formule  que  vous  ayez  pu  donner 
de  votre  doctrine  sur  rimmortaK té  de  l'âme,  c'a  été  de  vous  peindre 

Un  pied  déjà  dans  le  tombeau, 
De  Tautre  faisant  des  gambades. 

Après  tout,  qu'importe  rimmorts^lité^à  qui  ne  croit  ni  au  bien^  ni 
au  maL  A  €(«01  bon  ttue  autre  vie,  s'il  n'y  a  pas  de  moralité  dans  les 
actions  humaines  ?  Or,  c'est  ce  que  Yoluire  affirme  avec  ui^e  rage 
qil*îl  pousse  iusquau  plus  exécrable  blasphème. 

Il  eommence,  Gomme  ^jours,  par  saluer  respectueusement  le 
sensc<mtnun  et  la  saine  nûson^  parlant  leur  langage,  afin  de  ne  pas 
exciter  la  défiance  : 

1  Voltaire.  Diction,  phiL^  art.  /ime,  —  Voltaire  pense  ici  comme  les  philo- 
fM>phes  catholiques  qui  ont  prétendu  que  le  Christ  seul,  ou  la  foi  surnatareUe, 
nous  avait  seule  appris  ces  grandes  vérités.  C'est  une  erreur:  outre  11  révéla- 
tion surnaturelle  du  Christ,  il  y  a  toujours  eu  une  révélation  naturelle,  celle 
qui  depuis  le  commencement  du  monde  se  fait  par  le  père  à  ses  enfans,  par 
le  maître  &  ses  disciples,  lesquels  Tavaient  reçue  de  la  première  communica- 
tion de  Dieu  avec^les  hommes.  A.  B 

2  Ce  tout  le  monde  n*est-il  pas  eiquis  ? 

s  Voltaire.  Pièces  détachées,  àroe  corporelle. 
K  Lettres  deMemmius^  n*>  19. 
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«  Quand  notre  raison  nous  apprend  que  dent  et  deux  font  quatre, 
»  s*écrie-t-U  avec  Tostentation  d*an  avare  qoi  donne  l'aumône,  elle 
-  nous  apprend  aussi  qu'il  y  a  ?ice  et  vertu  '.  II  est  évident  à  toute 
>  la  terre  qu'un  bienrait  est  plus  honnête  qu'un  outrage,  que  la  doo^ 
»  ceur  est  préférable  l  l'emportement  *.  »  Une  fois  retranché 
derrière  ces  deut  axiomes  et  à  l'abri  des  tangues  envenimées  et  des 
calomniatfurs^  il  vOoilt  son  affreuse  philosophie. 

N  La  question  dti  bien  et  du  mal  demeure  un  chaos  indébrouiliable 

•  pour  ceux  qui  cherchent  de  bonne  foL  C'est  un  jeu  d'esprit  pour 
»  ceux  qui  disputent  Ce  sont  des  forçats  qui  jouent  avec  leurs  chaî- 

•  nés.  Des  raisotmearU  ont  prétendu  qu'il  n'était  pas  dans  la  natare 
»  des  êtres  que  les  choses  soient  autrement  qu'elles  sont  C'est  un  rude 
»  système  ;  je  n*en  sais  pas  assez  potir  oser  senlement  l'examiner . . . 
m  Je  l'ai  enûn  examiné,  ce  rude  système,  et  j'ai  fortement  prononcé 
»  qu'nn  destin  inépitable  est  la  loi  de  toute  la  nafi/r^  ;  que  nous 

•  soinmes  des  machines  ainsi  que  tous  les  animaux  ;  qu'il  n'est,  par 
»  conséquent,  pour  tions  comme  pour  eux,  ni  bonté  nt  méchanceté 
»  morale;  que,  d'ailleurs,  s*il  y  a  vice  et  vertu,  crime  et  péché,  dans 
»  tous  les  systèmes,  c'est  Dieu  qui  en  sera  Vauteut  \  » 

Lotsque  M.  Proddbon  écrivit  naguère  que  Dieu  était  Y  auteur  du 
mal  et  du  péthë,  une  moettb  Stupeur  saisit  la  société  française  ;  cha- 
cun se  fc^cueillit  comme  à  l'approche  d'un  fléau,  même  ceutqui  sont, 
extérieorementouau  fonddu  coeur,  les  disciples  de  Voltaire.  Cependant, 
qu'auraient  à  dire  ces  derniers,  ^i  M.  Proudhon  s'avisait  de  prendre 
aussi  ce  titre,  et  de  se  mettre  à  vanter,  comme  ecit,  le  boa  sens  et 
la  raison  de  leur  maître  T  . . .  Avoir  fait  de  Dieu  t'adteuf  du  mal  ne 
serait  pas,  d'ailleurs,le  seul  titre  que  Voltaire  aurait  aux  hommages 
et  à  la  reconnaissance  des  révolutionnaires  les  plus  frénétiques, 
nies  a  justifiés  d'avance  par  la  théorie  de  Irresponsabilité  humaine. 

Suivant  son  invariable  et  prudente  méthode,  il  se  lorge^  pour  s'en 
servir  dans  l'oocasioii,  «ne  aroM  défeasiveà  H  écrit  donc  d'abord 

i  Voltail^.  Diction,  phiL,  art  Juste  et  injuste. 
1  VolUlre.  Diction,  phii.f  trt.  Jt/rfe  et  tn/aste. 
^  VolUire.  Diction,  phil.,  af  t.  Toui  est  éiek. 
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«  Il  est  impossible  qa'un  Dieu  ne  soit  pas  bon  ;  mais  les  hommes 

•  soot  pervers,  lis  foot  an  détestable  asage  de  la  liberté  qae  Dieo 
»  leor  a  donnée,  et  a  dû  leur  donner^  c'est-à-dire  de  la  palssaoce 
9  exécutrice  de  leurs  volontés  ;  sans  quoi,  ils  ne  seraient  que  de  pures 
^  machines  formées  par  on  être  méchant  pour  être  brisées  par  loi*.  » 

Mais  dans  sa  pensée,  c'est  une  objection  qu'il  se  pose,  une  objec- 
tion  qu'il  transformera  en  affirmation  inattaquable,  pour  la  lancer 
au  visage  de  ceux  qui  le  combattront.  Maintenant  qu'il  est  en  sûreté, 
le  voici  qui  dogmatise. 

a  Un  destin  iniviiabU  est  la  loi  de  toute  la  nature,  et  c'est  ce  qui 
••  a  été  senti  par  toute  l'antiquité.  La  crainte  d*ôter  à  l'homme  je  oe 
••  sais  quelle  liberté,  de  dépouiller  la  vertu  de  son  mérite  et  le  crinae 
»  de  son  horreur,  a  quelquefois  effrayé  des  âmes  tendres  *  \  mais 

•  dès  qu'elles  ont  été  éclairées,  elles  sont  bientôt  revenues  à  cette 
»  grande  vérité,  que  tout  est  enchaîné^  que  tout  est  nécessaire.  Ce 
»  serait  une  étrange  contradiction,  une  singulière  absurdité,  que  tous 

•  les  astres,  tous  les  élémens^  tous  les  végétaux,  tous  les  animaux 
>•  obéissent  sans  relâche,  irrésistiblement,  aux  lois  d'un  grand  Être, 
»  et  que  l'homme  seul  pût  se  conduire  lui-même  '•  Nous  sommes 
»  des  machines  produites  de  tous  tems,  les  unes  après  les  autres 
»  par  l'éternel  géomètre,  machines  faites  ainsi  que  tous  les  autres 
»  animaux,  ayant  les  mêmes  organes,  les  mêmes  besoins,  les  mêmes 
»  plaisirs,  les  mêmes  douleurs,  très-supérieures  à  eux  en  bien  des 
»  choses,  inférieures   en  quelques  autres  %  ayant  reçu  du  grand 

1  \o\\Aire,  deCaikeiime. 

2  jé/nci  Undrcs!  Quel  stoïcisme  !  Juslam  et  ienaeem,,..  —  PJiuieors  àm 
hommes  de  93  durent  lui  envier  cette  phrase. 

*  Voltaire,  Principes  (fMclion,  ■•  7. 

4  Le  rationalisme  a  vraiment  parcouru  tout  son  cercle  d'erreurs»  c*est  a 
peine  i*il  peut  parvenir  à  être  original  dans  la  forme.  Ainsi,  c*est  à  Voltaire, 
comme  on  voit,  que  M.  Michelet  a  dérobé  la  théorie  de  la  charité  aUr^-ani- 
vertelU,  ■  L'animal  \  sombra  mystère  I  To«te  la  nature  proteste  contre  la 
»  barbarie  de  rhoumie«3qui  méconnaît  son  frère  inférieur  l«|M.  Miehelei» 
le  Peuple,  —  Seulement,  Voltaire  conteste  celle  infériorité  de  ranimai.  C'esi 
logique,  dans  son  raisonnement.  L'immortalité,  la  moralité  ei  la  liberté  éléts 
à  rhonune,  que  reste- t-il  ?  Un  animal  de'prwè. 
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»  Être  an  principe  d*act!on  que  nous  ne  pouvons  connaître  ;  recevant 
»  tout,  ne  donnant  rien,  et  mille  millions  de  fois  plus  soumis  à  lui 
»  que  Targile  au  potier  qui  là  façonne.  Encore  uue  fois,  ou  l'homme 
•  est  an  Dieu,  ou  il  estexaaement  tout  ce  que  je  viens  de  pronon- 
»  cer  '.  Quel  est  Thomme  qui,  depuis  qu'il  rentre  en  lui-même^ 
»  ne  sent  pas  qu'il  est  uue  marionnette  de  la  providence  *  ?  . . . 

On  éprouve,  ici  surtout,  le  besoin  de  croire  qu'en  écrivant  l'apo  • 
théose  de  Voltaire,  U.  de  Lamartine  n*a  pas  aperçu  bien  nettement  la 
redoutable  équation  que  cela  renferme.  La  générosité  de  son  carac* 
tèrc,  l'élévation  naturelle  de  ses  instincts,  sa  haute  idée  des  destinées 
de  l'homme,  lui  auraient-elles  permis  de  jouer  ce  rôle,  s'il  avait 
compris  ce  qu'il  y  a  de  bas  et  d  odieux  ?  Mais  alors  on  se  demande 
par  quelle  inexplicable  fantaisie,  par  quel  prodige  d'irréflexion, 
M.  de  Lamartine,  qui  se  regardait,  certes,  dès  la  publication  des 
Girondins^  comme  un  personnage  politique,  a  pu  tracer  ce  panégy- 
rique adulateur?  Avait-il  oublié  qu'un  homme  qui  avait  splendide- 
ment reçu  de  Dieu  le  génie  de  forganisation,  avouait  qu'il  ne  ^e  serait 
pas  senti  de  taille  à  gouverner  un  peuple  qui  aurait  lu  Voltaire  ?  Ou 
bien  avait-il  peur  que  notre  nation  devint  trop  docile  à  l'autorité,  trop 
gouvernable  7  On  le  dirait  ;  car,  dans  son  ridicule  enthousiasme,  il  est 
allé  jusqu'à  préconiser  Voltaire  comme  le  garant,  comme  le  dieu  tuté^ 
laire  delà  liberté  française  t  c'est  à  ce  litre  qu'il  lui  sacrifie,  en  guise 
d'hécatombe,  Napoléon  '  I 

Maintenant  qu'il  a  été  trois  mois  au  pouvoir,  et  qu'il  se  drape  avec 
tant  de  bonheur  dans  ce  lambeau  de  gloire,  M.  de  Lamartine  devrait 
avoir  singulièrement  modifié  ses  idées  ;  s'il  y  a  réfléchi,  il  doit  se  dire 
que,  s'il  devenait  le  chef  de  l'état,  ce  ne  serait  pas  précisément  les 
œuvres  de  f^oltaire  qu'il  voudrait  mettre,  en  guise  de  manuel^  entre 
les  mains  de  la  nation  française.  Non,  celui  qui  foula  aux  pieds  toute 

^VfAtaArttprineipenfaction^U» 

'  Voltaire,  /action  de  Dieu  sur  Phomme,  —  Plusieurs  citatioos  du  présenl 
travail  ont  été  empraolées  à  l*excellent  ouvrage  intilulé  :  Foi  et  lumières 

s  «  Le  despotisme,  quand  il  ressaisit  la  France,  sentit  qu'il  foUait  détrôner 
Voltaire  de  Tesprit  national ,  pour  y  réinstaller  la  tyrannie.  Napoléon  paya, 
IVe  SÉRIE.  —  TOM.  II.No  7.  1850  (^0©  iW.  delacolL)  7 
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autorité,  qui  rugîi  contre  tous  les  pouvoirs,  qui  les  bafoua  et  les 
conspua  tons,  ceiui  qui  renia  sou  pays,  ne  servira  jamais  de  paupon 
à  des  citoyens,  à  des  hommes  qui  doivent  reconnaître  et  observer  les 
lois.  Non  ce  n'est  pas  une  bonne  action,  c'est  une  idée  malheareose, 
que  de  signaler  à  Tadmiration  et  de  recommander  au  respect  laoteor 
de  doctrines  immorales  et  impies.  Un  jour,  M.  de  Lamartine,  debout 
sur  les  marches  de  THÔtel-de- Ville,  vit  affluer  h  ses  cAtés,  comme 
un  océan  sorti  de  ses  rivages,  les  torrents  de  la  rauUitade  sonveraine 
matinée.  C'étaient  les  couleurs  du  sang  et  de  l'anarchie  que  Ton 
venait  imposer  au  gouvernement  provisoire.  M.  de  Lamartine  parla, 
au  risque  de  sa  tête,  pour  repousser  réponvantable  symbole.  Sa  pa- 
role animée,  éloquente  et  courageuse,  convainquit  et  subjogoa  ce 
peuple  abusé  :  elle  fut  le  grain  de  sable  qui  arrêta  les  flots  terribles  de 
Tocéan  vivant  Mais  qn*cût  répondu  M.  de  Lamartine,  si  mille  vorx 
tomiantes,  s'élevant  de  cette  foule,  lui  eoss^ent  crié  :  Le  grand 
homme  que  vous  nous  avez  signalé  comme  la  source  de  la  liberté, 
a  comme  le  symbole  da  grand  principe  de  rintelligence, -Voltaire,  a 

pendant  quinze  ans,  des  écrivains  et  des  jourooux  chargés  de  dégrader,  df 
salir  et  de  nier  le  génie  de  Voltaire.  II  haïssait  ce  nom ,  comme  la  force  hait 
rintelligence.  Tant  que  la  mémoire  de  Voltaire  n'était  pas  éteinte,  il  ne  se 
sentait  pas  en  sécurité.  La  tyrannie  a  besoin  des  préjagés ,  comme  le  men- 
songe a  besoin  des  ténèbres.  »  M.  de  Lamartine,  iJisloire  des  Girondins,  L 
354.  —  M.  de  Lamartine  a  pourtant  compris  bien  soureni  les  intéréu  de  la 
Fraaee  !  Dans  maintes  circonsUDces,  H  tes  a  pkldés  avec  on  pattiotiame  élo- 
quent. Or,  Napoléon  a  restauré  la  société  française  s  tendis  ^aH  n*ett  pif 
démontré  que  Tespril  de  Voltaire,  qui  est  le  poison  qui  la  ronge,  ne  la  fen 
pai  mourir. 

M.  de  l^mafUne  ajoute,  comme  pour  eipliqner  le  dernier  membre  de  si 
phrase  :  «  L't^lise  restaurée  ne  pouvait  pas  non  pins  laisser  briller  cette  gloire; 
»  elle  avait  le  droit  de  bair  Voltaire,  mais  non  de  le  nier.  •  —  Quand  est-ce 
que  réglise  a  niVVoItaire?  Qu'est-ce  que  c^est  que  nier  FoUatre?  L'église 
ne  hail  personne,  seulement  elle  a  en  horreur,  comme  loua  les  cœurs  honnétei 
et  tous  les  esprits  qui  se  respectent,  de  l'Innombrable  masse  des  écrits  ûiomi- 
blet  ûtyiÀ\M\xt. 
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dit  :  «  Quel  est  rbomme  qui,  depuis  qa'il  rentre  en  lui-wé/ne^  ne* 
»  sent  pas  qQ*ii  «6i  uae  man^ioati^Ue  de  la  providence  ?  •  Noas 
somviçs  r^nUîés  en  noiiSrin^mes^  suivant  IVi^  de  i'illusirç  g^ni^,  et 
o  lis  <)?oas  effectivement  senti  que  nous  sonpimeH  lea  m^mo^ettea  de 
la  provideiof^e  I  ia  provid^^oiQç  nous  de^ti^eà.  jouer^  au  IQ*  siècle,  le 
rôiç.  nr^vid^yel  aMissj„quc  j(Mtèi;e^t.  «o^  |)ère&  oa  1793*  «  NpOiS 
'^mf^lfl^^  des  niQcbioes  produises  de  to^s  tems  par  Téterniel  g^oipè- 
»  tre«  pQurarrt>o^er  le dra^at^  rouge  aujourd'hui  «Nous  sQorqies  plup 
»  soumis  au  grand  Etre  que  i*argile  au  potier  qpi  ta  (açu9ue  !  »  Ua 
«  dejjitJQ  inévitable e&4 la Iqi  detouio  ia  nature;  toHt  esteuchainé,  tput 
«  ^\  nécessaire  I  >*  Et  si  vous  croyez  autr^mentj  c'est  que  vous  êtes 
uneâine  (rop  ^{odre,  qui  avez  peur. 

A  CQupt  sûr,  ce  ne  sont  point  là  les  doctrines  que  31.  de  Lamartine 
vdodvait  voir  adoptées  par  le  peuple  ;  mais  alors  pourquoi  lui  signa- 
ler comme  le  précurseur  de  la  t^érité  celui  qui  les  a  professées  ?  Il 
faudrait  peser  ses  paroles,  quand  on  écrit  rbisioire.  Dans  les  derniers 
mois  de  1847,  lorsque  la  guerre  civile  allait  éclater  en  Suisse, 
M.  d^  Lamartine  crut  ((avoir  exprimer  son  opioion  sur  çetle  triste 
affaire*  «  Nous  ne  pouvons  nous  cmpécber,  disait- il  en  commençant» 
•  de  recueillir  religieusement  toute  notre  prudence  de  paroles  et 
»  tous  nos  scriipules  d'bumaniié,  de  peur  de  <Iire  un  mol  qui  porte 
•*  plus  loin  que  bos  pensées»  un  mot,  qui  risque  de  devenir  une 
»  goutte  de  sang  I  «  L'historien  4es  Girondins  fesait-il  de  môme, 
chaque  fois  qu'il  prit  la  plume  ?  Avait-il  recueilli  toiiie  sa  prudef^ce, 
écouté  loos  ses  scrupules  1  N^y  a  t-il  pas,  dans  celte  histoire^  plus 
d*an  mot  qui  porte  au-delà  de  la  pensée  ?  plus  d'un  mot  qui,  un  peu 
pressé,  laisserait  jaillir  des  gouttes  de  sang  ? 

Sans  donte^  M.  de  Lamartine  a  fait  d'honorables  et  courageux 
efforts  pour  discipliner  la  République  renaissante,  et  pour  qu'elle  ae 
se  versât  pas  ce  baptême  de  sang  que  jadis  elle  affectionna.  On  dit 
même  que,  à  cause  de  cela,  ses  jours  ont  été  plus  d'une  fpis  en  péril. 
Il  lui  en  sera  tenu  compte.  iMais,  après  tout,  ce  devoiv  ne  lui  incom- 
bait-il pas  de  tout  son  poids?  V  Histoire  des  Girondins  ^yaiteu  uu^e 
vogue  immense.  Beaucoup  d'hommes  sanglants  y  sontpeipts  sous 
descoqieiiff  adoucies,  qui  provoquent  en  leur  favçur  la  pitié,  l'intérêt 
ou  restime,  tandis  que  leur  mémoire  ne  mérite  que  Texécratioa. 
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L*aulear  aTait  sérieusement  lieu  de  craindre,  dans  le  dédiatoement 
des  passions,  qae  les  révolutionnaires  ne  prissent,  pour  modèle  et 
comme  idéal,  certains  héros  à  demi  réhabilités  dans  son  livre.  Il  y 
avait  donc  obligation  pour  lui  d'opposer  sa  parole  au  mal  qoe  sa 
plume  avait  pu  faire.  Et  qui  peut  dire  qu'en  l'appelant  à  voir  de  si 
près  Taulorité  battue  et  franchie  par  la  vague  populaire,  la  Provi- 
dence n'ait  pas  voulu  donner  une  leçon  d'histoire  à  M.  de  Lamartine, 
et  lui  faire  expier  d'avoir  écrit  l'apothéose  de  celui  qui  mit  toute  son 
étude  à  s'affranchir  du  devoir  et  des  lois  ? 

Il  n'est  pas  un  esprit  réfléchi,  il  n'est  pas  un  cœur  aimant  la  France 
d'un  amour  filial,  qui  ne  voie  avec  un  sentiment  douloureux,  avec 
une  profonde  amertume,  recommencer  sans  cesse  parmi  noos  rélOc;e 
de  Voltaire.  Louer  Voltaire  !  Et  de  quoi  ?  Ce  n'est  pas  d'avoir  aimé 
la  France,  puisqu'il  l'a  répudiée.  Ce  n'est  pas  d'avoir  aimé  le  people, 
puisqu'il  en  avait  horreur,  qu'il  le  comparait  au  plus  ignoble  des 
reptiles,  et  n'avait  rien  de  commun  avec  lui ,  étant  aristocratique 
par  godt  et  par  théorie,  même  dans  ses  vices  et  ses  erreurs.  Ce  n*est 
pas  de  l'emploi  de  son  génie;  car,  est-il  une  turpitude  qu'il  n'ait  pas 
abritée  sous  cette  auréole  ?  Ce  n'est  pas  d'avoir  relevé  l'homme  dans 
sa  propre  estime  :  il  a  eu  l'audace,  encore  inouïe,  de  se  parer  au  grand 
jour  de  ce  qu'on  avait  regardé  jusqu'alors  comme  fesant  la  honte  de 
notre  nature.  Ce  n'est  pas  d*avoir  travaillé  pour  le  bien  de  Thuma- 
nité  :  dans  les  rares  occasions  où  il  l'a  fait,  il  ne  l'a  fait  que  par  inté- 
rêt et  égoïsme.  Jamais  peut-être  on  n'a  poussé  aussi  loin  l'amour  de 
soi,  le  culte  de  son  être.  Quel  cœur!  Cet  homme  n'eut  pas  un  ami  ! 
Ce  n'est  pas  de  son  patriotisme  :  il  n'eût  pas  consacré  deux  jours  de 
dévouement  désintéressé  au  service  de  sa  patrie.  Vivant  en  1848,  il 
aurait  été  certainement  élu  représentant  du  peuple  à  une  grande 
majorité.  Vous  vous  demandez  peut-être  la  position  qu'il  eût  prise 
ou  se  serait  faite  à  l'Assemblée  ?  Celle  de  son  plus  vrai  disciple,  celle 
de  M.  de  Béranger.  On  a  passé  cinquante  ans  de  sa  vie  à  frapper 
étourdiinent  sur  les  fondetnens  de  la  société,  à  décocher  des  vers 
pleius  de  vices  et  de  fiel  contre  toute  autorité  religieuse  et  civile, 
contre  Dieu  même  ;  puis,  quand  vient  l'heure  de  sauver  une  nation 
de  la  guerre  civile  qui  la  décime  et  de  la  misère  qui  la  ronge,  l'heure 
de  reconstituer  l'ordre  social  anéanti,  on  déclare  hnmblement  qu'on 
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u*a  pas  taflbaminent  étodié  ces  questions  trop  profondes,  qu'on  se 
trouve  mal  dans  une  atmosphère  politique,  et  qu'on  n'est  nullement 
un  bon  législateur.  On  regrette  sa  solitude,  son  cabinet  de  poète,  ses 
Persiennes  Yertes«  son  doux  repos,  et  l'on  demande  la  permission  de 
redevenir  et  de  rester  un  simple  citoyen.  Ainsi  eût  bit  Voltaire.  Il 
n*eûi  pas  demandé  mieux  que  de  gouverner  le  peuple  selon  son  bon 
plaisir  ;  mais  être  son  humble  mandataire  l'eût  révolté  trois  fois  ! 
Vous  le  représentez-vous,  le  grand  despote  littéraire,  exposant  à  la 
tribune  ses  opinions,  les  défendant,  répondant  poliment  à  des  adver- 
saires, et  soumettant,  sous  forme  d'amendement,  les  aperçus  de 
son  génie  aux  chances  impertinentes  d'un  scrutin  !  Lui  qui,  comme 
il  le  disait,  «  aimait  tant  à  être  le  mattre  !  > 

Mais,  répond-on  de  toutes  parts,  on  cMèbre  Voltaire  comme  l'ex  - 
pression  la  plus  élevée,  comme  Vincamation  du  bon  sens. 

Je  sais  bien  que,  s'il  est  un  dogme  accrédité  dans  une  fraction 
trop  nombreuse  de  la  bourgeoisie,  et  même  aussi  du  peuple  mainte- 
nant, c'est  celui-là.  Mais,  qu'est-ce  le  bon  sens  de  Voltaire?  que  Vol- 
taire eût  une  pénétration  peu  commune ,  une  rare  promptitude  de 
OHiception ,  de  saisir  les  choses ,  oui ,  il  avait  reçu  tout  cela ,  è  un 
haut  degré,  de  la  Providence.  Mais  tous  ces  dons,  à  quelle  cause  les 
a-t  il  consacrés?  lîstce  à  celle  du  bon  sens  ?  A  moins  que  le  bon 
sens  consiste  à  ne  croire  rien  de  précis  sur  Dieu,  sur  Tâme,  sur  l'é- 
ternité ;  à  rire  des  hommes,  de  leurs  souffrances,  des  misères  de  la 
nature  ;  à  prendre  gaSment,  comme  Candide,  son  parti  de  toute  chose; 
à  ne  reconnaître  d'autres  devoirs  que  les  penchants  de  la  nature,  et  à 
vouloir  briser,  comme  des  entraves  inhumaines ,  toutes  les  lois  qui 
leur  sont  imposées  !  On  peut  ramener  à  quelques  principes  généraux 
toutes  les  idées  qui  ont  inspiré  à  Voltaire  l'immense  majorité  de  ses 
îolumineux  ouvrages.  Par  exemple:  les  religions  rév(lées  doivent 
être  attribuées  à  des  imposteurs  ;— la  religion  chrétienne  ne  rend  im- 
peccables ni  les  papes  ,  ni  les  éféques  ,  ni  les  prêtres;  donc  elle  est 
fausse  ;  ^-  elle  a  produit  les  ordres  religieux  et  les  moines,  donc  elle 
est  exécrable;  — elle  a  institué  le  célibat  des  prêtres  et  recommande 
la  continence ,  donc  elle  est  infâme  ;  —  le  célibat  est  impossible  ,  4 
moins  de  monstrueuses  immoralités ,  et  toute  chasteté  une  grossière 
imposture  ;  ^  l'homme  est  un  être  vil ,  qui  n'agit  qu'en  vue  de  son 
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ialérét  ou  de  SQP  plaisir.  — Si  ce*  sopt  là  ks  aphorisme  Uu  Ion  sens  de 
Voltaire ,  oui ,  c'est  justice  de  préconiser  Voltaire.  11  aura  beao  me 
dire  :  «  Crois  à  Dieu  et  sois  juste ,  c'est  U  tout  rbomine  !  •  Le  Trai 
bon  sens  demandera  toujours  ce  que  c'es%  que  la  justice  et  qoel  est 
In  Dteu  qa'il  faut  croire.  Il  de:uaiidera  Srux-totil  à  Voltaire  de  quel 
droit  il  esi  ?eQu  eoseigner  les  hommes  et  taier  4^  meosooge  ce  que 
18  siècles  aiaient  cru.  Il  se  demandera  eosbite  ^  lui  mène  si  cet 
homnae  était  de  boune  foi  dans  la  guerre  qu'il  arait  déclarée  à  la  foi 
chrétienne ,  et  il  n'hésitera  pas  à  répondre  par  une  négatito  formi- 
dable. Voluire  en  effet ,  avait  un  esprit  trop  juslfC  el  trop  pénétrant 
pour  ne  pas  avoir  cov^i^>  si  suj)erficicliement  qu'il  étudiât ,  que  si 
la  religion  chrétienne  n'est  pas  divine,  il  n'y  a  rien  de  vrai  sous  le 
soleil.  D'ailleurs,  Tamertumc  de  ses  sarcasmes,  le  caractère  sauoiqoe 
de  sa  haine,  rappellent  le  mot  d'un  profond  philosophe  :  «  On  ne  hait 
Natosi  que  la  vérité  !  » 

Âh  !  il  serait  plus  moral,  et  même  pins  politique  de  tirer  de  la  vie 
et  des  actes  de  Voltaire  les  hauts  cnseignemens  qu'ils  contiennent  ! 
Voih  ce  que  font  de  l'homme  ,  de  l'homme  de  génie  ,  l'orgueil,  l'é- 
goisme ,  les  passions  !  Voilà  le  degré  de  misère  oà  elles  le  font  des- 
cendre f  Car  Voltaire  ne  fut  pas  seulement  vil  ;  il  fut  malhenrenx. 
Il  fet  malbeoreux,  non  qu'il  ait  été  martyrisé,  comme  il  plaît  à  M.  de 
Lamartine  de  le  dire,  mais  parce  qu'il  fut  coupable  '.  Pois  quand  il 
se  trouva  devant  l'éternité,  seul  avec  son  f(énie ,  que  s'est  il  passé  ? 
Combien  ont  pesé  dans  ses  mains ,  vides  de  bonnes  œuvres ,  ses  laa* 
riers  et  sa  gloire?  Qu'a-t  il  fait,  qu'a-t-il  pensée  lorequ'il  fot  saisi  de 
ces  iremblemons  de  cœur,  de  ces  défaillances  de  l'âme .  qui  tôt  on 
tard  naissent  du  crime  ?  Une  larme  arrachée  par  le  repentir  chrétieB 
éteint  la  fondre  dans  les  mains  de  Diea  ;  mais,  cette  larme.  Voltaire 
l'a-t-il  versée  ?  El  s'il  ne  l'a  pas  versée,  que  répondit-il  lorsqu*!! 
parut  devant  son  Créateur  ?  L'abbé  C.-M.  ÂNDRi. 

1  ■  Le  malheur  est  réel,  la  réputation  n*e8t  qu*uQ  longe ,  »  écrivait-il  à 
Cideville,  avec  amertume  (le  3  septembre  173?).  Il  dit  ailleurs  :  «Si  j'avais  un 
fils  qui  dût  éprouver  mes  traverses,  Je  lai  tordrais  le  cou  par  tendresse  pater- 
nelle. Les  malheurs  qu'on  représente  au  théâtre  sont  au-dessous  de  tout  ce 
que  J^épconve.  Ma  tète  ra*a  fait  très  maltieureui.  «  (Au  comte  d*Ar8eatal, 
32iaHlot  m%  24  novembre  175$,  91  décembre  17&$}. 
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RACB9,   DES  CflJIiTES  ET  DE  ïïiA  POPVKiATIOM 

DE  L'EMPIRE  OTTOMAN. 


premier  Jlxiicïe. 

Le  nom  de  M.  Eugène  Bore  est  bien  connu  de  nos  lecteurs.  Nous 
devons  ajouter  que  ce  zélé  catholique  vient  de  joindre  un  autre  titre 
à  son  nom,  celui  de  prêtre  de  l'Eglise  catholique;  en  ce  moment,  il 
est  à  Paris,  fesant  son  noviciat  pour  être  admis  dans  la  congrégation 
des  missionnaires  de  St-Yincent  de  Paul  ou  des  Lazaristes.  Nous  re- 
commanderons d'un  seul  mot  le  travail  que  nous  publions  ici,  en 
ajoutant  qu'il  en  est  Tauteur.  Ce  travail  a  été  inséré  dSiusV^lmanach 
(le  r empire  ottoman  pour  18ù9,  premier  ouvrage  en  ce  genre  publié 
en  ce  pays. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous  donnons  place  à  ce  travail  dans 
nos  annales.  Les  peuples  qui  composent  l'empire  ottoman  sont 
presque  exclusivement  ceux  dont  parle  la  Bible.  Ces 'peuples  ne  se 
sont  pas  perdus.  Leurs  descendaus,  leurs  langues,  leurs  coutumes, 
leurs  traditions  vivent  encore,  reconnaissables  et  dignesde  toute  notre 
attention.  Leurs  villes  même  ressuscitent,  pour  ainsi  dire,  avec  leurs 
arts  et  leurs  inscriptions.  Bientôt  celles-ci  parleront.  C'est  donc  une 
chose  bien  importante  que  d'avoir  une  notice  succincte  et  vraie  de 
toutes  les  races  qui  s'y  entremêlent  depuis  si  longtems.  Nous  recom- 
mandons, en  conséquence,  les  notices  suivantes  à  l'attention  de  nos 
lecteurs.  A.  B. 

ABYSSINS. —Race  sémitique  ou  descendant  de  Sem,  connue 
sous  le  nom  à*f/abècheque  du  reste  elle  repousse  comme  une  injure, 
s'appliquant  celui  de  Cauhetam  (chrétiens).  Bieki  que  la  pojptilaiion 
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so»t  très  mélMigéc,  le  noyau  toatefuisest  an  composé  de  gcos  au  teint 
bronzé,  aux  cheveux  lisses,  ayant  les  traies  do  visage  des  Dations  ea- 
ropéennes.  La  langue  des  Abyssins  est  le  ^^z,  ayant  la  pinsétroite  ana- 
logie avec  l'arabe,  et  dont  les  principaux  dialectes  sont  le  Tigréen^ 
VJmharjr.  Ils  croient  que  la  reine  de  Saba  venait  de  leur  pays; 
ils  la  nomment  Makéda.  Ils  revendiquent  aussi  Candace!.   S.  Frumen  - 
tius,  leur  premier  évêqoe,  y  apporta  le   Christianisme    en    330; 
mais  il  fut  bientôt  altéré  par  des  pratiques  judaïques  que  leur  im- 
porta la  dynastie  juive  des  Falasyans^  et  ensuite  par  le  monophy- 
sisme  d'Eotychès.  Ils  y  mêlent  beaucoup  de  superstitions.  Les  Fa- 
lasjrans^  OU  Exilés,  se  maintinrent  trois  siècles.  La  dynastie  nationale 
des  Atyés  se  rétablit  en  même  tems  que  les  Mamelouks  prenaient 
possession  de  l'Egypte.  Un  de  ces  princes,  Zara  Yakoub,  envoya  deux 
ambassadeurs  à  Florence  (1438)»  Les  Portugais  y  exercèrent  tempo- 
rairement (l!i90)  une  influence  civilisatrice  qui  s'arrêta  en  1622. 
Les  pachasottomans  (1729)Grent  des  conquêtes  partielles  dans  l'Abys- 
sinie,  dont  les  trois  divisions  principales  le  Tigré,  le  Choua  et  l'Am- 
liara  restent  administrées  par  des  Rds  ou  gouverneurs  qui  dépendent 
d'un  roi.  Ce  roi  pu  Atié  présentement  tenu  par  eux  en  tutelle  à  Gon- 
dar,  est  le  chef  de  l'Église  dont  Ludolf  a  compté,  de  330  après  J.-C 
à  1613,  93  métropolitains.  Le  métropolitain  actuel  nommé/^6o«n«, 
a  un  clergé  nombreux,mais  très  Ignorant.Il  existe  aussi  des  Abyssins- 
unis  que  rinstruction  commence  à  éclairer.  L'Islamisme  est  répando 
parmi  les  Gallas  et  les  Danâkyls  dont  la  majorité  est  encore  restée 
païenne.   Les  villes  principales  sont  Aksoum  (l'ancienne  Axoome), 
Adouah,  Chélikout,  Gondar.   L'Abyssinie  répond  à  la  partie  la  pins 
méridionale  de  l'ancienne  Ethiopie.  La  population  totale  est  de  5  à 
6,000,000  d'habitans.  Messoah  on  Messoua  est  le  port  et  l'entre- 
pôt des  marchandises. 

ALBANAIS  — Du  mot  alb  ou  alp  (celtique)  montagne;  dans  leur 
propre  langue,  tenant  à  un  dialecte  primordial  du  grec,  ils  s'appèleot 
Skipeiaresj  c.  à  d.  montagnards.  Ancienne  population  de  l'Épire,  bel- 
liqueuse sous  Pyrrhus  (279  av.  J.-G.),  elle  a  fourni  ses  volonuires  à 
Alexandre-le-Grand,  aux  Romains,  à  Scanderberg  (Iskender-Bey 

1  Aclet  des  ApâlnSy  viii,  27. 
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U43  ap.  J.-C.  ),  et  même  à  Ali  pacha  de  Jaaina.  SoQmis  aux  Otto- 
mans en  1592,  qui  les  appellent  Arnaouis^  les  Albanais  conserTent 
lear  nature  guerrière,  et  recherchent  le  senrice  des  armes.  Il  serait 
peut-être  possible  de  constater  quelque  analogie  entre  eux  et  d*aa^ 
très  ^/franai5,  habitant  la  frontière  orientale  de  l'Arménie  jusqu'à 
la  Mer  Caspienne,  montagnards  aussi,  braves  et  parlant  une  langue 
particulière.  Le  canton  deZagori,  près  de  Janina,  administré  par  des 
chefs  particuliers,  fournit  une  race  industrieuse  et  laborieuse  qui  émi- 
gré aisément  comme  le  Suisse  ou  l'Auvergnat.  Il  y  a  des  Albanais  mu- 
sulmans et  chrétiens;  ceux-ci  se  divisent  en  non  unis  ou  grecs  et  Aiba- 
oajs-unls,  appelés  aussi  Mirdites^  administrés  par  la  famille  princière 
des  Dado.  Les  villes  principales  sont  Scutari,  Janina,  etc.  Quelques 
statistiques  évaluent  la  population  à  1,600  000  âmes;  d'autres  la  rédui- 
sent à  un  million.  II  faut  distinguer  parmi  eux  un  certain  nombre  de 
Slaves  répandus  dans  la  Guéguania  et  dans  les  environs  au  nombre 
de  60  000. 

ALI-ILAOIS.  —  (Voy.  Chi'js)^  secte  existante  parmi  les  tribus 
persanes  de  Kermanchâh,  des  Monts-Zagros,  etc.,  dont  quelques- 
unes  descendent  pendant  l'hiver  sur  le  territoire  ottoman.  Ils  croient* 
que  la  divinité  s'êtant  manifestée  par  des  incarnations  successives  »  a 
enfin  choisi  Ali  dont  \h  font  par  conséquent  un  Dieu,  ce  que  leur 
nom  exprime.  Ils  ont  des  cérémonies  nocturnes  ou  secrètes,  d'où  leur 
antre  nom  turc  de  Moum-Sunduren.  On  les  accuse  de  pratiques  im- 
morales qui  rappellent  celles  des  anciens  Manichéens,  répandus  autre- 
fois  dans  les  mêmes  contrées. 

ANSAIRIÉS.  —  Nom  d'une  secte  de  CliTjs  (voy.  ce  mot),  répan- 
due en  Syrie  au-dessus  de  Latakié,dans  les  montagnes  qui  s'étendent 
d'Akkar  jusqu'à  Adana.  Comme  les  Druses,  ils  sont  d'un  secret  im- 
pénétrable sur  leur  religion,  du  moins  quant  à  ses  pratiques  cachées. 
Ils  sont  divisés  entre  eux  en  différentes  sectes  qui  adorent,  dii-on, 
les  unes  le  soleil  (voy.  Chemsi^yés)^  les  autres  la  lune,  quelques-unes 
le  chien.  Ils  ne  paraissent  pas  avoir  des  heures  marquées  pour  la 
prière;  ils  sont  poIygames,sans  lois  sur  le  mariage,  excluant  la  femme 
de  leur  culte  secret.  On  leur  reproche  une  immoralité  égale  à  leur 
ignorance.  11  se  pourrait  que  leur  origine  fût  un  mélange  d'ancien- 
nes populations  restées  dans  leurs  montagnes  inaccessibles,  et  de  sec- 
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tes  renaes  de  la  Perse  avec  laquelle  ils  restent  encore  en  cominuDica- 
tioD.  Ils  sont  généralement  agriculteurs;  quelques  uns  serrent  dans 
les  maisons  des  Muisulmans  et  des  Francs  avec  réputation  de  fidélité. 
Lenr  pays  manque  totalement  d'écoles.  Avant  l'expédiiion  d'Ibrahim 
pacha,  ifs  étalent  indépendants  de  fait  du  pacha  de  Tripolj,  et  les  rou- 
tes n'étaient  point  sûres  pour  les  voyageurs.  On  a  évalué  leur  nom- 
bre à  200,000  âmes 

AUABES. — Ils  se  partagent  en  deux  races,  Al-Arab  Al-Ariba, 
ou  aborigènes,  descendant  des  13  tribus  de  Jacihan,  absorbées  et 
envahies  plus  tard  par  les  Ismaélites  ou  Mostarah  arabisés^  comme 
les  Gaulois  par  les  Francs  et  les  Bretons  par  les  Angles.  En  eux 
s'est  réalisée  visiblement  la  parole  de  l'ange  à  la  mère  d'Iisuiaêl  •. 
Toujours  nomades,  pillards  et  indépendans,  ils  on{  résisté  aux  puis< 
sanccs  des  Chaldéens,  des  Perses,  des  Grecs  et  des  Romains,  n'ac- 
ceptant aucune  civilisation  et  adonnés  aux  superstitions  du  sabéîsme 
et  même  du  fétichisme.  Au  5'"*"  siècle,  le  Christianisme  avait  pénétré 
dans  le  Yémcn,  mais  il  y  fut  persécuté  et  repoussé  par  la  dynastie 
juive  des  Homérites.  Au  commencement  du  ?"•  siècle  une  ère 
^louvetle  et  célèbre  commence  avec  Mahomet  ou  Mohammed  pour  les 
Arabes.  Propagateurs  zélés  de  l'Islamisme,  ils  avaient  étendu  leur 
domination  politique,  dès  le  règne  du  4'  Khalife,  (jes  rives  de  l'Océan- 
Atlantique  jusqu'à  la  Transoxiane.  Bagdad,  leur  première  capitale, 
devient  un  centre  de  civilisation  sous  Harroun-Errachid;  Platon,  Aris- 
tote  sont  traduits  :  des  historiens,des  géographes,  des  poètes enricliis- 
sent  la  littérature  arabe  ;  la  dynastie  qui  règne  dans  le  midi  de  l'Espa- 
gne accroît  ce  développement  intellectuel  Par  elle  l'architectcure  arabe 
produit  des  merveilies,et  combinée,  avec  le  style  gothique  du  nord  de 
rCurope,  elle  deviendra  la  plus  haute  expression  ù&  l'art  religieux.  Au 
13"**  siècle,  Houlagou  met  Gn  à  Tempirc  arabe  de  Bagdad.  Dès  lors 
les  Araèes  rentrent  dans  leur  vie  errante  et  obscure.  La  nation  qui  peut 
citer  les  noms  des  poètes  auteurs  d^s  moallaquas  ou  pièces  de  vers 
suspendues  dans  le  temple  de  la  Mekke  et  tous  ceux  contenus  dans  le 
vaste  recueil  nommé  Hamacah  ;  qui  a  eu  des  philosopb,es-méd£cins, 
tels  qu'Abou-AllHussen-lbn-Sina  (Avicenne),   Abou-Walid-ibn- 

*  Genèie,  xyi,  12. 
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Roch  (Âverroês)  n'a  plus  d'écrivains  ni  d'écoles.  L'amour  d*ane  in- 
dépendance sauvage  lui  fait  rejeter  les  bienfaits  et  les  avantages  de  la 
civilisation.  A  pan  te  pelit  nombre  d'habfiat^s  de  quelques  villes,  elte 
est  toujours  dispersée  dans  le  désert,  divisée  en  tribus  et  en  (partis 
qui  se  livrent  des 'goerre^s  sanglâmes,  pillant  le^  caravanes  et  les  voya- 
geur!). e\  ne  redûfnnaiijsant  que  par  exception  on  accidenreltetnent  Tau- 
lorité  despadifas.  Leur  nom  général  est  Bèdaouls  Bédouins;  lès  tri- 
bus les  pins  importantes  sont  \iè?,Ckeminars  dans  la  Mésopotamie,  les 
Motréfiqs  ou  unis  aux  environs  de  Bagdad,  les  /fanézcs  dans  la  Syrie, 
les  Ehl  H'Djehel  dans  le  Haouran,  où  il  y  a  aussi  des  Arabes  cultiva- 
teurs, les  ^f/o^iâ/ft au-delà  du  Jourdan,  etc.^  etc.,  Culte,  Sunni  (voy. 
ce  mot)  Population  ? 

ARMËMËNS.  —  Erméni  du  nom  ^Aram^  Ton  de  leurs  plus  an- 
ciens rois,  ou  du  pays  ^Aram^  Araméen  dont  1* Arménie  ne  serait 
qu'une  extension,  (^e  sont  les  Grecs  qui  dès  le  5""*  siècle  avant  notre 
ère  les  appelaient  de  la  sorte  ;  quant  à  eux.  ils  conservent  avec  prédi- 
lection le  nom  de  Hoiy  Hnïk^  d'Jffaigy  père  de  la  nation,  que  leur 
histoire  fait  remonter  à  l'an  2107  avant  J. -G.  La  race  est  indo- 
germaine,  selon  la  division  adoptée  dans  la  science  ethnographique. 
Leur  langue,  qu'un  faux  esprit  de  nationalité,  du  reste  commun  à 
l'amour -'propre  de  beaucoup  d'autres  nattons,  a  voulu  faire  primi- 
tive, awtédtluvienne,  est  tout  simplement  un  des  rameaux  du  grand 
tronc  dont  les  racines  s'enfoncent  dans  Tlnde  et  qui  de  là  s'est  épa- 
noui par  dessus  la  Perse  et  le  Caucase  dans  tout  l'Occident.  S'il  était 
possible  de  retrouver  la  langue  de  Noê,  après  la  confusion  des  lan- 
gues au  pied  de  la  tour  de  Babel,  une  langue  .sémitique  ou  parlée  par 
les  descendans  de  Sein,  telle  que  le  Chaldéen  ou  Tilébreu,  aurait 
plus  de  droit  à  cet  honneur.  L'Arménie  n'a  jamais  joui  que  d'une 
indépendance  courte,  précaire  et  exceptionnelle.  l)ès  le  principe,  elle 
relève  des  empires  chaidéeus  de  Ninive  et  de  B3byto»e  et  en  reçoit 
le  culte  sabéen  ou  des  Astres.  En  passant  ensuite  à  la  Perse,  le  ma- 
gisme  on  h  réforme  de  Zoroastre  s'implante  chrz  elle  et  y  dure 
foiis  ta  domination  grecque  (325  ans  avant  J.-C.) ,  sous  les  Romains 
(l2i9)îasqo'è  l'ïivèfifement  des  Sassanidesde  Perse  (259  après  J.-C). 
Alors  saint  Grégoire  qui  tnérita  le  nom  d'//7M/«/7i«(e<i/-,  par<îe  qu'il 
éclaira  la  nation  de  la  lumière  de  l'évangile,  sous  Tiridaie  II,  chan- 
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gea  son  éiar  social.  L'ignorance  cessa,  Talphabet  fut  ioTcoté.  les 
lettres  cultivées.  Mais  ce  développement  intellectuel  et  social  est 
arrêté  par  l'hérésie  grecque  d'Eutychès,  cause  du  schisme  qoi  sépare 
encore  de  r£glise  la  majorité  de  la  nation.  £n  551,  nouveiie  ère  na- 
tionale. Divisions  politiques  et  religieuses  à  la  suite  desquelles,  outre 
le  patriarcat  dont  le  siège  est  à  Etchemiazia,  deux  autres  furent  fou- 
dés  à  Aghlhamar,  (l  H  S)  près  de  Van,  et  à  Sis  (lù^O)  en  Cilicie.  Les 
Pagratides,  les  Ardzrouniens,  et  enfin  les  Rhoupéniens  (Léon  YI  mort 
à  Paris  Tan  1393),  ont  fourni  des  princes  remarquables.  Les  émigra- 
tions successives  de  la  race  arménienne  furent  causées  par  les  inva- 
sions des  Arabes,  des  Kurdes,  des  races  Ortokides,  Ayoubites,  Seld- 
joukides,  etc.,  etc.;  elle  se  dispersa  en  Turquie,  en  Perse,  dans  Tlnde 
et  en  Pologne.  Les  5^,  lie  et  18e  siècles  forment  ses  trois époqnes 
littéraires  :  la  dernière  a  pour  auteur  MéchiUr,  dont  les  religieux  ont 
deux  couvens  célèbres  à  Venise  et  à  Vienne.  Le  progrès  intellectQel 
continue  à  se  manifester  par  les  journaux,  les  autres  productioois  iii« 
téraires,  et  par  les  écoles.  £n  1829  les  Arméniens- unis  ou  Gaibolt- 
ques  ont  obtenu  de  la  Porte  un  Patriarche  avec  une  organisation 
particulière.  £n  1827,  la  Russie  a  conquis  la  portion  de  rArménie 
comprise  entre  l'Araxe  et  TAkhouréan.  Les  villes  principales  de 
TArméttie  ottomane  sont  Erzéroum,  Van,  etc.,  etc.  La  popula- 
tion en  Turquie  peut  s'élever  à  2,400,000  et  au  dehors  à  on 
million. 

BOSNIAQUES.  *-  Habitans  de  la  Bosnie,  province  dont  la  saper* 
ticie  est  de  300,000  lieues  carrées,  slaves  d'origine,  venus  en  même 
teius  que  les  Serbes  (voy.  ce  nom) ,  parlant  la  même  langue^  mèiés 
à  leurs  vicissitudes  politiques,  pendant  quelque  tems  incorporés  à 
leur  royaume,  puis  soumis  aux  Hongrois  (1127)  et  de  nouveau  indé- 
pendans  (1370),  mais  seulement  jusqu'à  la  bataille  de  Kossowu 
(1389).  Après  la  journée  de  Mohatch  (1526)  ils  furent  totalement 
soumis  à  la  Porte.  L*aristocratie  embrassa  Tlslamisme,  quelques»  ans 
de  ses  chefs  ont  gardé  jusqu'à  ce  jour  des  habitudes  ei  un  esprit 
d'indépendance.  Ce  sont  eux  qui  s'opposent  à  l'application  de  la  ré- 
forme dite  Tanzimdt.  Les  Bosniaques  chrétiens  se  distingneat  en 
Bosniaques- unis  suivant  le  rite  latin,  et  non-unis  ou  Grecs  qni  sont 
beaucoup  plus  nombreux.   Le  total  de  la  populatk>n  e^t  éralaé  à 
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1,500,000  âmes.   Les  villes  principales  sont:  Travoîk,  Bosoa-Sé- 
raï,  etc.,  etc. 

BULGARES.  — Sont-ils  Finnois  ou  Slaves  d*origine?  Les  savans 
ont  beaucoup  disputé  sur  ce  point.  Les  recherches  récentes  dans 
les  auteurs  arméniens  qui  ont  parlé  de  ce  peuple  avant  les  Grecs  * 
prouveraient  que  comme  la  plupart  des  peuples  établis  ancienne- 
ment sur  les  bords  du  Volga,  ils  appartiennent  à  la  race  finnoise,  et 
ont  une  affinité  avec  les  Huns,  et  les  Madjars  ou  Hongrois,  dont,  an 
5^  siècle  ap.  J.-C,  ils  suivirent  le  mouvement  d'invasion  vers 
rOccident.  Fixés  sous  leur  chef  Asparoch  vers  679  sur  les  bords  du 
Danube,  ils  y  fondèrent  un  royaume  qui  menaça  plusieurs  fois  la 
capitale  et  Tempire  grecs.  Idolâtres,  ils  se  convertirent  au  christia- 
nisme avec  leur  roi  Yogoris  (861).  Vaincus  par  Jean  Zimiscès,  ils 
se  relevèrent  avec  Sisman,  en  Macédoine,  jusqu'à  la  guerre  de 
Basile  II,  qui  dura  37  ans.  Soumis  de  nouveau  aux  Grecs,  ils  s'affran- 
chirent bientôt  pour  fonder  un  nouveau  royaume  appelé  Valaque- 
Bulgare  que  renversa  le  Sultan  Baîazid  I*'  en  1396.  Ils  avaient  ap- 
partenu aussi  momentanément  à  la  Serbie.  Entourés  de  races  slaves 
et  pénétrés  par  elles,  ils  ont  fini  par  en  adopter  la  langue  et  con- 
fondre  leur  nationalité  avec  elles.  La  noblesse  a  disparu  chez  eux 
au  milieu  de  leurs  luttes  intérieures.  Ils  sont  robustes,  laborieux, 
adonnés  à  tous  les  travaux  de  Tagricullure.  Sous  le  rapport  de  Tin- 
struction,  leur  pays  est  encore  des  plus  arriérés.  A  part  les 
catholiques  Bulgares  de  Philippopolis  et  de  Nicopolb,  le  reste  de  la 
nation  suit  le  culte  grec.  On  trouve  aussi  parmi  eux  quelques  mu- 
sulmans. Situés  principalement  entre  le  Danube  et  le  Balkan,  ils  ont 
poussé  leurs  colonies  jusqu'à  l'Albanie  et  à  la  Thessalie.  On  évalue 
leur  population  totale  à  4,500,000  âmes. 

CATHOLIQUES.  —  Ce  nom  est  ici  le  sujet  de  méprises,  d'er- 
reurs et  de  préjugés  (voy.  le  mol  Francs)  ;  il  est  donc  important  d'en 
préciser  la  juste  signification.  L' Arménien-uni,  par  exemple,  comme 
le  Grec-uni  de  la  Syrie,  s'identifient  tellement  à  ce  nom  purement 
religieux,  qu'ils  lui  sacrifient  à  tort  le  nom  national  de  leur  race.  De 
là  vient  que  si  l'on  demande  à  l'un  d'eux  :  Êtes-vous  Arménien, 
Grec,  etc.,  etc.,  ils  répondent  :  «  Non,  nous  sommes  Catholiques    » 

1  Voyez  Moyse  de  Khoren,  liv.  ii,  c.  6,  8. 
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D'un  autre  côté,  le  Maronite,  voisin  du  Grec*  uni,  dans  le  Liban,  ré- 
pond à  faux,  pour  n'être  pas  confondu  avec  lui,  qu'il  n'est  point  Ca- 
tholique, quand  on  lui  demande  quelle  est  sa  croyance.  La  Ttërité  et 
la  justesse  de  l'expression  exigeraient  d'unir  le  nom  national  an  titre 
religieux,  et  de  dire:  »  Je  suis  Arménien -Catholique,  Gret-Cïtholt- 
que,  etc.,  etc.,  ><  de  môme  que  l'Anglais  ou  l'Allemand  qui  ne  sont 
pas  protehtanssc  disent  Anglais-Catholique,  Allemand-Catholique,  etc. 
Car  le  mol  catholique^  emprunté  à  la  langue  grecque,  Comme  l'on 
sait,  siguifie  unis^ersel^  kalfiolon   kosmon,  répandu  dans  tout   U 
inonde;  tel  est  en  effet  le  signe  caraciéristique  de  l'Eglise  de  J.C.  ; 
elle  embrasse  dans  son  sein  toutes  les  nationalités,  sans  les  détruire, 
ni  les  confondre;  elle  s'harmonise  avec  toutes  les  formes  de  goatcr- 
nement,  prêchant  partout  l'obéissance  au  |)ouvoîr  constitutif  de  la 
société,  l'amour  de  tous  les  membres  qui  la  composent,  sans  en  ex- 
cepter ses  ennemis  ni  ses  persécuteurs.  Cette  assemblée  ou  Eglise, 
universelle  dans  le  tems,  comme  elle  l'est  dans  l'espace,  a  commencé 
avec  le  premier  homme,  a  été  régénérée  et  perfectionnée  en  J.-C  , 
le  Médiateur,  et  elle  n'aura  d'autre  fm  que  le  tems.  Quedis-je  ?  elle 
y  survivra  dans  la  gloriQcalion  de  l'éternité.  Il  est  vrai,  d*antres 
confessions  chrétiennes  revendiquent  ou  s'arrogent  le  même  nom 
de  catholiques  ;  la  difficulté  n'étant  pas  de  se  choisir  ou  d'usur|>er  an 
titre,  mais  bien  de  contraindre  l'opinion  générale  à  sanctionner  cette 
usurpation.  Or  ici,   comme  par  tout  le  monde,  Catholique  est  en- 
tendu seulement  du  Chrétien,  membre  de  l'Eglise  une  et  onrinipré- 
s  ute  qui  a  pour  chef  le  successeur  de  saint  Pierre. 

CHALDÉENS.  — Les  Cfl.fe£/im  de  l'Écriture  Sainte,  Carduchiens 
des  auteurs  grecs,  en  qui  on  a  vu  faussement  des  Curdes,  autre  race 
totalement  différente  et  bien  postérieure  ;  c.  à  d  les  habitans  du 
Cardon  ou  Quardou  de  la  version  syrienne,  le  pays  de  Cordjik  ou 
Cordjàik  des  Arméniens;  les  Chalybes  et  Chalcidiens  de  X^énopbon  ', 
qu'il  nomma  encore  Chaldéens  ;  aujourd'itui  Chitdani^  ï^  sont 
la  race  antique,  montagnarde,  belliqueuse  qui  occupa  tons  c^  pays, 
fonda  les  empires  d'Assyrie,  de  Syrie,  de  BabUone.  domina  par  ks 
armes,  par  sa  civilisation  précoce,  par  ses  lettres  qu'elle  transmît  aox 
Phéniciens  et  par  sa  religion  du  Sabéi^^me  ou  culte  des  Astres,  dé^e- 
*  ^nabat,^\y^h,  18. 
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loppé  par  ses  astronomes  ou  Mages.  Lear  puissance  politique  fut  abat* 
tue  par  Cyrus,  roi  de  Perse,  et  leur  culte  se  transforma  dans  le  culte 
du  Feu  de  Zoroastre.  L*évangile  prêché  chez  eux  par  S.'J'homas  et  S. 
Thadée  fut  accepté,et  les  Cbaldéens  résistèrent  glorieusement  aux  per* 
sécutions  des  adorateurs  du  Feu,  jusqu'au  commencement  du  5"*  siè- 
cle,où  rhérésie  de  Mestorius  pénétra  chez  eux,  et  fut  soutenue  par  la 
politique  des  Sassanides.  Delà,  le  nomdeNestoriens,  Nesiori,  Néça^ 
taray  donné  à  la  majorité  de  la  nation,  tandis  que  celle  qui  est  restée 
unie  à  TÉgllse  a  conservé  le  nom  de  Ghaldéens.  Le  patriarche  nesto- 
rien  jusqu'à  Tannée  i&UQ  résidait  au  couvent  de  Ki)djannès,  près  de 
Djulamerk.  La  guerre  sanglante  que  Les  Gurdes  livrèrent  à  ces  mon- 
tagnards qu'ils  auraient  anéantis  sans  Tintervention  salutaire  de  la 
Porte,  a  mis  un  à  l'indépendance  sauvage  qu'ils  avaient  su  maintenir 
au  milieu  de  tant  de  siècles  et  de  révolutions.  Ils  sont  pauvres,  principa- 
lement pasteurs»  très  ignorans,  divisés  en  seize  tribus,Tiari,  Thekhou- 
mi,  Baz,  Diz,  Djélou,  Barvar  Artouche,  Gavar,  Noudja,  Margavar, 
Thargavar,  Das,  Valtou,  BeithNouré^  Léon,  Noudis.Â  peine  comptent 
ils  maintenant  en  Turquie  25,000  âmes;  la  Perse,dans  la  province  limi- 
trophc,en  a  peut-être  15,O0O.Les  Ghaldéens  qui  habiteotgéaéralement 
la  plaine  ne  sont  pas  plus  nombreux  dans  l'Empire  que  leurs  frères  les 
Nestorien8.Ilsont  un  patriarche  distinct,  et  parlent  généralement  Ta* 
rabe.  Leur  langue  toutefois,  sœur  de  l'arabe,  et  ayant  une  littérature 
propre  et  des  écrivains  distingués,  comme  S.  Ephrem,  Bar-Bebrœus, 
est  enseignée  dans  leurs  écoles.  (Voy.  Syriens  et  Maronites). 

CHEMSIYÉS.  •—  Adorateurs  du  soleil  (voy.  Yésidis)  secte  que 
l'on  dit  exister  dans  quelques  parties  de  la  Mésopotamie,  et  notam- 
ment près  de  Merdin.  Bien  qu'extérieurement  de  la  secte  Jacobite 
(voy.  Syriens)^  ils  ont  conservé  secrètement  quelques  anciennes  pra- 
tiques, comme  celle  d'adorer  le  soleil  levant,  et  d'enterrer  leurs 
morts  avec  des  cérémonies  nocturnes,  semblables  à  celles  des  Moum^' 
Sunduren  (voy.  Alillahis).  Niébuhr  dit  que  la  porte  de  leur  maison 
est  toujours  tournée  vers  rOrient,et  qu'ils  mettent  une  pièce  de  mon- 
naie dans  la  bouche  de  leurs  morts.  Leur  nombre  ne  se  bornerait  qu'il 
une  centaine  de  familles. 

CnrYS. — Cesi'li-dire  les  Sectaires  ;  nom  donné  aux  partisans 
d'Ali,  qui  attribuèrent  à  ses  descendans  la  légitimité  des  droits  ai| 
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Xhalirat,  à  Texclasion  des  deux  familles  Ommiaâes  et  Jbassides, 
Bientôt  à  ce  débat  parement  politique  se  joignirent  des  discusâoiis 
religieuses;  les  trois  premiers  Khalifes  AhouBekre^  OmarelOsnuin^ 
furent  regardés  par  eux  comme  des  intrus  ;  delà  des  guerres  san- 
glantes et  longues  entre  les  Alides  et  les  Abnssides  ou  entre  Tes 
nations  de  la  Perse,  et  les  IVlulsumans  qui  occupaient  les  contrées  ac- 
tuelles de  la  Turquie  Asiatique.  Houlagou  en  renversant  Tempire  de 
Bagdad,  défendait  et  vengeait  la  cause  des  ChCj's,  (1258).  G*est  le 
même  schisme  qui  mit  plus  tard  aux  prises  les  Séfévis  ou  Sophis 
d'Ispahan  et  les  Sultans  de  Constaniinople.  De  nombreuses  sectes  ont 
divisé  les  Chi'ys^  telles  que  celles  des  Ismaïliens,  des  Mutéoualîs 
(%oy.  ces  mots),  des  Druses  même,  qui  ne  diffèrent  d'une  autre  secte 
existante  encore  en  Perse,  qu'en  ce  que  celle-ci  adore  Ali,  comme 
Dieu,  et  qu'eux  transportent  l'incarnation  de  la  divinité  à  un  Khalife 
Fatimide,  Hakem,  son  successeur.  Chez  les  Chiys,  le  peuple  a 
beaucoup  de  superstitions,  et  l'une  des  plus  choquantes  est  de  regar- 
der comme  impur  [nedjis)  quiconque  n'est  pas  de  cette  secte,  eo  sorte 
qu'il  doit  éviter  son  contact  même,  comme  une  souillure.  Ils  profes- 
sent encore  un  singulier  principe  de  restriction  mentale  :  il  consiste  à 
pouvoir  se  conformer  extérieurement,  en  cas  de  péril  pour  la  vie,  au 
culte  dominant  du  pays  étranger  où  ils  se  trouvent.  C'est  le  Taguiè, 
espèce  de  carte  d'assurance  contre  les  chances  de  la  persécution  on 
du  martyre.  Outre  les  Muiéoualis^  il  faut  ranger  parmi  les  Cht'j's  de 
l'Empire,  les  Kurdes  Bllbas  et  d'autres  tribus  dites  QuizUbache. 

COPTES.  —  Voy.  Égyptiens. 

COSAQUES.  —  Colonies  appartenant  à  la  famille  des  Cosaques  de 
l'Ukraine  dits  Zaporogues,  du  mot  russe  Zaporojes ,  c'est  à  dire 
habitant  au  delà  des  cataractes  du  Dienpr,  où  ils  étaient  ancienne- 
nement.  Race  slave,  mais  à  laquelle  a  dû  se  mêler  du  sang  tatarc« 
selon  l'opinion  généralement  reçue.  Connue  dans  l'histoire  vers  le  mi- 
lieu du  15"**  siècle ,  ils  composaient  différens  corps  ou  dans  admi- 
nistrés par  des  chefs  Hetmans  ou  Atamans  particuliers.  Aa  nombre 
de  ceux-ci  les  Zaporogues  comptent  le  célèbre  iMazeppa. Privés  de  leur 
Hetman  par  Catherine  If,  ils  se  dispersèrent.  La  majeure  partie  se 
retira  sur  le  bord  du  Rouban  et  d'autres  émîgrèrent  en  Turquie.  Ce 
sont  ces  émigréi,  divisés  en  trois  colonies*  dont  nous  voulons  parler. 
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Les  ans  se  sont  arrêtés  dans  la  plaioe  de  la  Dobrodja  sor  les  bords  da 
Danobe,  où  ils  vivent  assimilés  aux  Bulgares  agriculteurs.  Les  autres, 
6xés  aux  environs  de  Brousse,  sont  considérés  plutôt  comme  une 
colonie  militaire  régie  par  son  chef  ou  Hetman,  selon  ses  anciemiei» 
coutumes.  La  troisième  colonie  habile  vers  Tembouchure  du  Kizll- 
Irmaq ,  Tancien  Halys  ,  où  ils  conservent  au  milieu  des  populations 
musulmanes  une  existence  distincte  et  une  réputation  de  bravoure. 
Quelques-uns  exerçant  avec-  habileté  le  métier  de  pécheurs,  prennent 
le  fermage  des  lacs  et  des  rivières;  leur  nombre  toul  peut  être 
évalué  à  32,000  âmes. 

CROATES.  —  Race  slave,  venue  à  la  suite  des  Serbes  (voy.  ce 
nom),  et  qui  servit  avec  eux  à  délivrer  TempereurHéraclius  des 
Avares  ou  Abares,  peuple  de  la  race  finnoise  des  Huns.  Retirés  dans 
les  monugnes  qui  forment  le  Sandjak  ou  district  de  Bagna-Louka» 
an  nord  de  THerzegovine,  ils  furent  appelés  Horvates  du  mot  slav 
Chrebetj  c*est  à  dire  Montagnards  ,  étymologie  plus  probable  que 
celle  du  mot  Chabrij  (braves)  proposée  par  d*autres.  Devenus  chré- 
tiens avec  leur  prince  Porga,  sous  Constantin  Pogonat,  ils  reconnu- 
rent au  S"**  siècle  la  suprématie  de  Charlemagne,  et  se  rirent 
ensuite  quelque  tems  avec  leurs  princes  particuliers  et  leurs  évê- 
qnes,  sons  le  patronage  des  empereurs  de  Bysance.  Mais  à  la  fin  da 
11"*  ils  furent  soumis  et  incorporés  au  royaume  de  Hongrie.  La  ma- 
jeure partie  de  la  race  fait  partie  de  la  Croatie  autrichienne,  où  ils  sont 
an  nombre  de  1,050,000  habiuns.  On  évalue  à  200,000  ceux  de 
la  Turquie.  Robustes  et  laborieux,  ils  viennent  à  Constantinople 
exercer  de  préférence  le  métier  de  cultivateurs  ou  de  jardiniers.  A 
part  un  petit  nombre  de  Musulmans,  ils  sont  Catholiques. 

GUBDES.  —  Kurdes,  non  les  Cardouchi^  comme  on  Ta  cru,  les- 
queb  sont  les  Chaldéens  (voy.  ce  nom).  Les  Kurdes  ne  sont  pas  une 
race  sémitique,  mais  indo-persane  comme  on  peut  s*en  convaincre 
par  leur  langue,  tenant  aux  formes  de  l'aucien  Zend.  Le  mot  Kottrd, 
Gourd  en  persan,  signifie  hray^e  \  ce  sont  les  Jris  ou  anciens  Mèdes 
dont  le  nom  a  encore  la  même  signification  en  arménien.  On  croit 
avec  raison  qu'ils  correspondent  aux  Parthes  plus  modernes,  si  re- 
doutés des  Romains.  La  manière  de  combattre  en  fuyant  est  encore 
familière  aux  Kurdes.  Ils  ne  sont  point  aborigènes  dans  le  Kurdistan 

JV*  SÉRIE. <-10M.  il   N»  7.  1850.  (41*  mol  de  la  colL)  3 
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(rancienneChaldée);  ils  D*y  cnirèrent  sans  doute  qu'à  la  suite  des 
armées  conquérantes  de  Cyrus.  Fiers,  îndiciplinés,  80u?eot  pillards, 
on  les  retrouve  à  partir  de  Tokat,  jusqu*au  pied  du  Liban,  d*un  côté, 
et  de  l'autre  jusque  chez  les  Afghans»  rameau  de  la  même  race.  U  y 
a  dix  ans  encore  ils  formaient  dans  le  Kurdistan  cinq  petites  princi- 
pautés :  telle  d*Amadieh  occupée  par  tes  Badinans  ;  celle  de  Djési- 
reli,  par  les  Bottans^  celle  de  Djulamerk,  par  les  Tchiambo;  celle 
de  Bidiis,  par  les  Bedïisi;  celle  de  Quaradjolan,  comprenant  le  sand- 
jak  i!e  KhoL   Les  Beys  d^Amadieh  passaient  pour  les  plus  nobles;  ils 
prétendaient  même  descendre  du  dernier  Khalife  abbasside.  Leurs 
tribus  dites  Achirtts  sont  extrêmement  nombreuses;  la  langue  dite 
Ktrmandji  dans  Tancienne  Adiabènë,  ofTre  ailleurs  des  dialectes  Ta- 
ries Depuis  l'expédition  dUafix  pacha  (1837),  ifs  étaient  beaucoup 
plus  soumis  ;  la  prise  des  Beys  AJahmoud  de  Van  et  Béderkhan  de  Djé- 
zireh  a  acbeTé  de  les  soumettre  à  la  Porte  {iSUl)  On  a  calculé  qu'ils 
pouvaient  mettre  sous  les  armes  150,000  cavaliers,  ce  qui  suppose 
une  population  de  1,500,000  âmes  au  moins. 

DR  USES  —  Deux  choses  à  remarquer  en  eux  :  la  race  et  la  secte. 
Nous  les  croyons  originairement  venus  de  la  Perse,  peut-être  sous  le 
nom  des  Kharezmiens,  et  fixés  en  Egypte  avec  les  Khalifes  Fatimites 
ou  Alites,  dont  Tun  d'eux  Hakem  biamr-  Illah,  en  voulant  fonder  ane 
religion  et  en  se  donnant  même  pour  une  incarnation  de  la  divioitè,  ne 
faisait  que  reproduire  certaines  idées  des  Chi'is  sur  Ali  et  sur  le  Mehdi , 
dernier  Imam  qu'ils  croient  caché  dans  le  monde  et  devant  apparaître 
pour  y  établir  son  Khalifat  universel.  Les  persécutions  qu'ils  durent 
subir  après  la  mort  de  ce  Khalife,  les  contraignirent  à  chercher  un 
a^ile  dans  le  Liban,où  ils  continuent  de  croire  à  la  doctrine  de  flamzé, 
gardant  tous  les  dehors  de  Tislamisme,  en  vertu  du  Taqnié  ou  faculté 
<\c  dissimuler  la  foi  intérieure,  autre  principe  des  Ghi'is.  Ils  se  dis- 
tinguent en  Oqualasy  intelligens^  et  Djuhhal^  i^norans.  Ils  ont  des 
initiations  occultes,  des  sermenset  des  mystères  qui  les  rendent  discrets 
au  point  de  ne  jamais  divulguer  ce  qu'ils  font  ou  ce  qu'ils  pensent. On 
leur  reproche  des  pratiques  immorales;  il  est  ceruiu  qu'entre  autres 
maximes  nous  avons  lu  dans  un  de  leurs  livres  celle-ci  :  «  Qu'il  est 
permis  de  tromper  le  mécréant,»  c.  à  d.  quiconque  n'est  pas  de  leur 
secte.  D'un  autre  côté,   quiconque  n'est  pas  né  druze  ne  pourra 
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jamais  devenir  fidèle,  d'après  leurs  théologiens.  Les  Cbeiks  appelés 
Moquaia(ljis\  cause  des  sections  on  quota  s  de  terre  qu'ils  possèdent 
on  administrent,  forment  une  sorte  d'aristocratie  peu  favorable  à 
Tordre  de  choses  dit  Tanzimât.  Leurs  Fetlahs  ou  paysans  »  et  surtout 
le»  Chrétiens  qui  sont  dans  ses  districts  mixtes^  ont  souvent  à  souiïrir 
de  leur  huroeiN- guerrière  ou  de  leur  goût  du  luxe.  La  mesure  du 
cadastre  que  le  gouvernemi^nt  de  S.  H.  se  pt*opose  d'appliquer  à  ce 
pays,  sera  le  remède  des  abus,en  détermiiiaiu  les  droits  de  chacun  et 
sa  quote-part  d'impôt  Les  Oqualas  sont  rares  aujowd'hui  parmi  eux, 
comme  les  école8,et  ils  n'ont  plus^comme  autrefois,d*écnvains  disiia- 
gués.  Leur  Domhre  total  dans  les  cantons  mixtes  peut  s*élever  à  26,000 
âmes.  Oneo  compte  encore  de  5  à  6,000  dans  te  Haiuraa,  pays  qui 
s'étend  au-deU  de  l'Ânti  Liban  vers  la  Palestine. 

ÉGYPTIENS.  •—  Sous  ce  nom  des  habiuns  de  l'Egypte,  nous  ne 
pouvons  comprendre  actuellement  que  les  Coptes  ou  Cophies  conser- 
vant dans  la  liturgie  (car  ils  ne  la  parient  plus)  leur  langue  nationale, 
connue  sous  le  même  nom,  et  exprimant  par  sa  nature  qui  tient  à  la 
fois  des  langues  sémitiques  et  des  langues  indo-germaniques,  le  vrai 
caractère  de  l'Egypte  qui  semble,  par  sa  position  naturelle,  être  le 
lien  et  la  transition  entre  l'Orient  et  l'Occident.  Son  ancienne  religion 
a,  comme  le  Brahmanisme  de  l'Inde,  une  base  astrologique;  mais 
elle  offre  le  contraste  d'un  caractère  sévère  et  immobile.  L*Égypte  a 
été  la  maltresse  de  la  Grèce,  comme  celle-ci,  de  Rome.  Les  grands 
symboles  figurés  encore  sur  les  ruines  colossales  de  Thèbes  et  de 
Kamakh  ont  été  empruntés ,  mais  embellis  par  le  peuple  qui  a 
bâti  le  Parthénon.  Un  des  caractères  particuliers  du  culte  ^ypiien  est 
d'avoir  tourné  les  pensées  et  le  génie  des  hommes  à  élever  pendant 
leur  vie  des  monumens  gigantesqoes  \  la  mort.  La  science  con- 
servée par  les  prêtres  éuit  secrète.  M.  Ampère  vient  de  prouver  que 
la  société  égyptienne  n'était  point  divisée  en  castes, comme  on  le  croyait 
et  répétait  toujours.  Les  prêtres  avaient  une  écriture  sacrée  dite  hiéro» 
gl^phique  dont  l'illustre  Champollion  a,  dans  ce  siècle,  décourertla 
clef.  Les  Égyptiens,  comme  beaucoup  d'autres  peuples,  avaient  singn* 
lièrement  exagéré  leur  antiquité.  Ils  comptent  trente  dynasties  de  letirs 
rois  ;  le  dernier,  Nectanèbe  II,fut  soumis  au  roi  de  Perse  Ochus,  puis 
rÉgypte  passa  aux  Grecs  et  ensuite  aux  Romains.  Chrétienne,  elle 
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tomba  daus  les  erreurs  de  l  Euthychianisme  ou  Monophystsme  (565) 
et  bientôt,  sous  les  armes  fictorieoses  des  Arabes  qui  s*y  sont  main- 
lerios  sous  les  Fatimites,  les  Ayoubttes  et  les  Mamelouks,  jasqu*i 
l 'arrivée  des  Ottomans  en  1 5 1 7.  Alors  commença  le  régime  des  Pacbas. 
Sous  Méhémet-Ali,  elle  s'éleva  à  un  état  inaccootomé  de  prospérité 
|X)litique.  Le  vice-roi  porta  ses  revenus  à  60,000,000  de  francs  et 
son  armée  à  plus  de  100,000  hommes.  L'i^ypte  se  divise  en  Basse, 
Moyenne  et  Haute,  avec  ses  dépendances  politiques  (voy.  Abyssins, 
Nubiens).  Les  villes  principales  sont  Alexandrie,  le  Caire,  Djyzeh, 
Syout,  etc.,  etc.  Les  Copies  se  distinguent  en  Schismatiques  et  en 
Coptes-Unis.  Le  reste  de  ces  anciens  Égyptiens  peut  être  évalué  i 
50,000  âmes.  La  population  totale  de  TÉ^pte  ne  dépasse  point 
2,000,000. 

Eugène  BORÉ. 
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MÉUOIRB 

SUR  DEUX  PIERRES  TUMULAIRES 

TROnTÊES  PRÈS  DE  TCNIS,  PORTANT  LE  NOM  DE  TROIS  EYÊQUES  DE 

L*ÊGL1SE  D'AFRIQUE, 

ATEC  UNE  NOTICE  SUR  LA  PERSÉGCTiON  DES  VANDALES. 

Dans  la  première  quinzaine  do  mois  de  mai  1850,  k  8  kilomètres 
aa  8od- ouest  de  Tonis,  à  la  Mohemedia  (dont  le  nom  ancien  était  j4d- 
Mercurium  OQ  bïenPeriusa)  camp  et  séjour  du  Bey,  des  ouvriers, 
travaillant  à  la  oonstmction  d'ane  maison  pour  le  Ghazanadar 
srôsorier  de  son  Altesse),  ont  trouvé  des  tombeaux,  et  sur  ces 
tombeaux  deux  pierres  portant  Tune  un  nom,  Tautre  trois,  placés 
dans]  l'ordre  qui  suit  : 


CONSTANTINVS 
SVBMINPACEVIXIT 
ANOX.  D.  XAKLFB 


N.  2. 

ROMANVS  EPISCOP 

EXITIOSVS  EPCP 

IN  PC  DP. 

cm  KLDC  IN  PACE  D  XIK 

RVSTICVS  EP1SCOPVS  IN  PACE  DKI 

Il  semble  que  ces  inscriptions  doivent  être  complétées  et  traduites 

de  celte  manière  : 

NM. 

GONStANTlNUS 
SUE  MONUMBNTO  QUIESCIT  IN  PACE  :  VIXIT 
ANNO  CBRISTI  QUINGINTESIMO^  {Diti)  DECIMO  ANTB  KALBNOAS  rs- 
BRUABIL 
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coatiftaiiQ 

(Repose)  en  paix  dans  ce  lombeaa.  Il  cessa  de  rine  (  on  bien  en  pariani  le 
langage  de  l'Eglise)  il  naqaiii  lalnmière  Fan  du  Christ  500,  le  iOaraDi  les 
Kafendes  de  férrier. 

R01IAI999  BPISQQrUS 
EXmOSUS  EPISCOPUS  (h\c)  IN  PAÇE.  DEPOSITA 
GOBPORA  {Die)  TERTIO  KàLENDARUM   DECEMBRIS  JN  PAG£  (aRRO) 
QU1NGENTX31M0  UCfDEaiiO   CP4](STI  — 

RUSTICDS  EPISGOPOS   IN    PAGE   (QUIEVIT    AMNO)   QUINGBIKTE- 
SIMO'   ÇB^ISTI. 

Romain  éTèi|oc» 
Eiitiosna  év^ue, 

(Reposent  ici)  ea  paii,  Leuts  corps  ont  éié  d^lHUéi  dans  la  paîi  da  ton- 
beau,  le  trois  des  Kalendes  de  décepubre  (Pan)  5U  de  J^siu-Cbrist. 
Rustique  év^ue  est  entré  dans  la  paix  Tan  cinq  cents  de  Jésus-Gbrtst. 

L'aateur  du  mémoire  ne  se  dissimule  point  qu  o«  pinrraît  tvoavcr 
une  autre  construciion.  Mais  celle-ci  loi  paraît  à  la  fois  la  plossimpie 
et  la  plus  naturelle.  U  est  bie»  lem  ée  prétendre  Imposer  sa  manière 
de  voir;  il  invite  même  les  énidics  à  corriger  wes  erreurs ,  niais  pour 
le  moment  il  se  sent  si  sûr  de  seii  îmerprélalioB  qn'i  croirait  super- 
flu, nuisible  même,  de  se  pemietlrede  plus  loags  deuils,  crainte  de 
jeter  de  la  confusion  sur  ce  qui  paraît  cîaîr  par  soi-même. 

Dimensions  de  la  pierre  h^  1 .  Longueyc^  1  jR^tce  40  oentimètres  ; 
largeur ,  40  centimètres;  épaissenr  ^  9  c^tim^lre».  Qitte pierre  est 
grossiërepient  travaillée. 

DimeifLsions  de  ro  2.  (Marbre  blanc  bien  trauilK).  iMgdeur,  1  mè- 
tre, ai  centimètres;  largeur,  IQ  eeptimètree;  dpateeo?!  ficoDtieiètre& 
Cette  pierre  se  srouvereif  pue  iu^m  ^  laiiear  p^r  le  mUieii. 

Les  leupesMM  iO  ccntimètrca  de  hauteur ,  à  l'eiceptkm  de  celles  . 
qui  dans  n  %  composent  les  mots  Eriiiosus  in  pc.^.  ciiikUc^  te8« 
quelles  n'ont  pas  plus  de  5  centiipètres.  Il  parait  que  ce  nom, 
quoique  placé  au  milieu,  a  été  écrit  le  dernier,  et  qn^Tonvrier  »*evait 
pas  laissé  assez  d'espace. 

1  Noos  préférerions  rendre  le  D  par  deposiUu  :  Kepose  dans  la  pats  da 
Christ  ;  pour  ne  pas  mettre  de  dates  différentes. 
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Ces  pierres  ont  6ié  trouvées  à  «a  mètre  de  profondeor  cous  terre , 
séparées  par  des  CQOcbes  de  débris  et  de  poussière  des  tombeaux  sur 
lesquels  elles  se  trouvaient  superposées.  Dès  que  ie  Bey  eut  connais- 
sauce  de  ces  noms  d^évêques,  par  on  sentimeot  bien  louable,  il  doooa 
ordre  de  recouvrir  les  tombeaui,  où  i*on  apercevait,  d'après  ce  qui 
m*a  été  assuré  par  un  médecin  témoin  oculaire,  quelques  restes  d*os« 
Il  est  même  très  vraisemblable  que  beaucoup  d'autres  tombes  .se 
trouvent  dans  le  même  endroit.  Le  baron  Raffo  fut  clian;é  par  son 
Altesse  de  donner  connaissance  de  cette  découverte  à  Mgr  de  Rosulia^ 
vicaire  apostolique  de  Tunis.  Sa  Grandeur  se  rendit  sur  les  lieux 
accompagné  de  M.  de  Theis,  consul  général  de  la  République,  et  du 
R.  p.  Anselme^  chancelier  du  vicariat.  Il  fut  convenu  que  les  pierres 
seraient  cédées  à  la  mission  catboliqne;  et  quelques  jours  après ,  par 
ordre  duBey,  elles  furent  transportées  au  eouvent  des  pères  Capucins 
où  elles  ont  été  plaquées  avec  soin  sur  les  murs  de  la  galerie  :  objet' 
de  curiosité  pour  les  amateurs. 

On  se  demande  naturellement  par  quelle  combinaison  ces  trois 
évêques,  dont  deux  sont  morte,  ont  été  ensevelis  le  même  jour,  se  sont 
trouvés  dans  le  même  endroit,  à  Jld  Mercunum  qui  n'avait  pas  d'é- 
Yêcbék  celui  d*Inuca  (aujourd'hui  OudinaJ  n'étant  pas  à  plus  de  deux 
milles  de  distance  ?  La  note  historique  dont  chacun  des  trois  noms  est 
accompagné  dans  le  Cataloguedcs  évêques  d'Afrique  nous  fournit  la 
réponse. 

•  Busticus  (évêqoe  de  Tetdta)  est  le  77*  dans  la  liste  des  évèopies 
••  qui,  en  48/i,  se  rendirent  de  la  province  Byzacène  à  la  oonCérence 
»  de  Oarlbage,  et  qui  furent  condamnés  à  Texil  a?ec  le  reste  de  leurs 
»  collègues  par  Uonéric  '.» 

«  ExitioMU4  (évêqoe  de  Yéri)  est  celui  que  la  note  place  le  26* 
»  parmi  les  évêques  de  la  province,  proconsulaire  qui  se  rendirent  ea 
»  &84  à  la  conférence  deCarihage,  et  qui,  par  ordre  de  Hunéric,  foreat 
"  exilés  avec  les  autres.  Exitiosos  se  trouva  du  nombre  de  ceux  qa! 
»  furent  transportés  à  Tile  de  Corse  ^.  » 

1  Rnstîcns  (Tetcitanfl»)  est  bie  ordioe  septQag^inni-tqitimui  in  albaepiieo- 
porom  qui  è  provinciâ  bjzacenâ,  anno  cccclixxiiii  Cartbaginem,  oonTentûs 
eausl|pétienint»  eiflioqne  ab  rege  Hanerico  cam  caeteris  collegis  mnlctali 
•QDt.  (MorceUi,  AmuiUf  eeeiesiœJJrieanœ), 

^  EiitiosQs  (Yireoiis),  hone  noUtia  Ticeiimam-sextum  numeitt  Inter  epii- 
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De  sii  évéqnes  d'Afrîqae  qai  portent  le  nom  de  Romanus^  den 
ont  assisté  à  la  même  conférence  et  ont  partagé  Texil  de  leurs  coHè- 
gués  dans  Tépiscopat,  ce  sont  :  Romanus  MoUcunxensis  (évèqne  de 
Moliconza  «  dans  la  Mauritanie  du  Sélif)  et  Romanus  Sufuritanns 
f  éTêque  de  Sufora  dans  la  Mauritanie  césarienne).  Quel  que  soit  de 
ces  deux  noms  celui  qui  figure  sur  la  pierre  tumulaire ,  il  reste 
certain  que  Romanus^  Exitiotus^  Rusticus  se  sont  trouvés,  en  684* 
à  la  conférence  de  Canbage  sous  Hunéric  et  ont  été  exilés  arec  les 
autres  évêques. 

On  conçoit  que  des  compagnons  d*exil^>nt  pu  détenir  26  ou  27  ans 
pi  us  tard  compagnons  de  la  tombe,  soit  que  la  Mohemedie  fût  fen- 
droit  de  leur  exil  ou  de  leur  prison,  soit  que  tenrs  os  y  aient  été 
transportés  de  quelqu'autre  lieu.  Une  seule  difficulté  se  présente,  c'est 
au  sujet  d*Exitiosus  exilé  en  Corse.  Mais  on  peut  bien  supposer  qu'il 
est  Tenu  mourir  en  Afrique  ou  que  ses  cendres  y  ont  été  transportées^ 
J'ai  observé  plus  haut  que  ce  nom  et  les  dates  qui  l'accompagnent 
sont  écrits  en  plus  petits  caractères  que  le  reste,  et  que  ce  nom,  bien 
que  placé  au  milieu  y  paraît  avoir  été  écrit  le  dernier. 

Il  faut  observer  aus.«i  que  les  dates  écrites  snr  les  pierres  tnmulaires 
correspondent  au  règne  de  Trasamond^  autre  roi  vandale  persécuteur 
des  catholiques.  Ces  évèques  ont  pu  élre  du  nombre  de  ceux  que 
Gontamond  avait  rappelés  de  Texll  avec  saint  Eugène  évéque  deCar^ 
thage ,  et  se  trouver  ensuite  condamnés  an  martyre  par  Trasimond 
qui  fit  mourir  par  le  glaive  yindémial,  évêque  deCapse,  et  avait  con- 
damné au  même  supplice  saint  Eugène,  dont  la  peine  fut  commuée  en 
celle  de  l'exil  dans  le  Languedoc. 

Comme  je  me  propose  moins  de  travailler  pour  la  science  que  ponr 
rédification  des  fidèles,  je  crois  devoir  joindre  ici  on  aperçu  histori- 
que, lequel  ne  sera  pas  inutile,  même  pour  l'intelligence  des  faits  qui 
se  rattachent  aux  inscriptions  qui  nous  occupent. 

NOTE  HI8T0B1QUE  SUE  L'ÊGUSE  D' AFRIQUE    SOCS  LE  RÈGNE    DES 

VANDALES, 

Il  y  avait  1200  ans  que  Carthage  avait  été  fondée,  000  sis  que  les 

copoft  provioci»  proconsularis  qai  tnno  occclxxxiiii  Cartbagineoi  ad  codvmh 
iamprofecti,jusfiu  regU  Hunenci  In  eiiUum  cam  rçliquis  acti  sun^.  Fait 
autem  ei  iû  qui,  in  îQ&ulamConicamdeporttti  fuêre.  {Ibid,) 
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RomaÎBS  l'avaient  prise  sur  les  Phéoîdens .  400  ans  que  Jésos^éiait 
veiiQ  an  monde. 

Un  préfet  de  la  profince  dVÂfriqoe,  le  comte  Boniface,  sarnommé 
par  un  aotenr  te  dernier  des  Romains,  avait  passé  par  ordre  de  l'em- 
pereoT  Yalentinien  ^  d'Afrique  en  Espagne ,  où  il  épousa  une  femme 
alliée  aux  rois  Vandales.  Aétios,  après  Boniface,  le  premier  capitaine 
de  TEmpire,  prie  occasion  de  cette  alliance  pour  rendre  son  rival  sus- 
pect à  l'impératrice  Placidie.  alors  régente.  Boniface,  homme  de  foi, 
d'ailleuns^  oublie  ce  précepte  de  la  religion  :  »Yous  ne  chercherez  pas 
»  la  vengeance  ,  et  vous  ne  vous  souviendez  pas  des  injures  de  vos 
»  concitoyens*;  **  iloubIiel*cxempled*ArisiideàrégarddesAthéoienri, 
reieiaple  d*Épaminondasà  l'égard  des  Thébains  et  de  Camille,  cetautre 
Romain^  à  Tégard  de  ses  concitoyens;  trahi,  il  devient  traître.  Il  fai' 
alliance  avec  les  Vandales,  leur  promet  de  partager  1*  Afrique  eu  tro* 
parts,  dont  deux  seront  abandonnées  à  ses  alliés  et  ta  troisième  restera 
à  loi  même.  A  la  vue  de  cette  révolte  contre  TEtat,  saint  Augustin, 
dans  sa  tendresse  de  mère  poiir  celui  qu'il  avait  dirigé  dans  les  voies 
du  salut,  parle  avec  Tautorilé d'évêque  elTaccent  de  Véiurieau  nou- 
veau Gorîolan.  La  lettre  qu*il  lui  écrit  se  termine  ainsi  :  «<  Si  rem|)ire 
-  romain  vous  a  fait  du  bien  ,  ne  rendez  pas  te  mal  pour  le  bien;  s'il 
^  voos  a  fait  do  mal ,  ne  rendez  pas  le  mal  pour  le  mal  *.  »  L'impé- 
ratrice Placidie  fut  détrompée  sur  le  compte  de  Boniface.  Celni-ci 
reconnut !sa  faute,  mais  trop  tard  pour  en  arrêter  les  conséquences. 

Les  Vandales  avaient  passé  le  détroit  de  Gibraltar  (428)  an  nombre 
de  80;000  hommes,  femmes  et  enfans.  Ils  se  répandent  comme  un 
torrent  sur  la  côte  du  nord  de  l'Afrique.  Les  habitans  qui  échappent 
k  la  mort  restent  captifs  ou  sont  dispersés;  les  vierges  sont  violées,  les 
^lises  livrées  au  pillage,  tom,  jusqu'aux  arbres,  est  renversé.  *0e  tant 
d'églises  d'Afrrque  trois  restaient  debout  :  Hippone,  Cirta  et  Garthage, 
Hippone  après  qnatorfee'mois  de  siège ,  tombe  au  pouvoir  des  Barbares 
(&30).  Dès  les  premiers  mois  de  ce  siège ,  saint  Augustin,  au  cœur 
dirboo  pasteur  qui  ne  pentse  résigner  à  survivre  à  son  troupeau, 
dit  pendant  une  modeste  agape,  attx  évéques  qui  s'éuient  réfugiés 
aoprè^  de  lai  :*  «  Je  demande  à  Dieo,  ou  qu'il  délivre  cette  ville,  ou 
•*  qu'il  donne  à  ses  serviteurs  la  force  de  se  conformer  à  sa  sainte 
'  Non  qucrai  nltionem,  nec  memor  erii  injaria  cÎTiam  tnoram.  [Lev.  ii,  9. 
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»  fbloBté,  oa  qo*il  tne  retire  de  cette  Tîe.*  La  prière  in  saiot  pontife 
est  exaucée.  Seotant  sa  fin  approcher ,  il  fait  écrire  les  IHrMpnx 
psawnes  «or  le  mor,  prèi  de  soo  liu  Le  caotîqpM  oamafoeê  nr  U 
lerre  n  te  icnnûier  dans  Je  ciel.  Le  grand  docievr  d'ffippeiie  a  coiè 
de  resdie  aea  oracles,  légoant  à  lapotiérité  l*6loqoeiiced*iBdes  ta  prièfe 
de  Darid  et  lea  larmes  de  Jéréode. 

I<es  Yandales  eomiiioent  kor  marche.  Les  toîIIi  mahres  deCv- 
tbage  ,  la  maîtresse  de  i'Afriqne  {hZ9u  Sept  rois  occupent  socces- 
sÎTemeaft  ce  sîége  :  Genseric,  Hoséric ,  Gomamond ,  TïisanioBid, 
Hildéric  et  Gelimer. 

Un  mot  sur  les  éf^ments  de  TlfegUse  d'Alnqne ,  sons  chaara  de 
ces  rois,  teb  qu'ils  sont  rapportés  par  Tictor  de  Yite,  auteur  oootem- 
poraio.et  répétés  par  tous  les  historieBsi|nioBt  traité  cette  maticre*. 
1.  Les  évèqnei  chants  de  leurs  églises. 
Geuseric ,  sons  le  commandement  duquel  s'éuit  foite  Tiavasioa, 
veut  substituer  l'Arianisme  au  Catholicisme  dans  toute  l'Afrique.  Les 
membres  du  clergé  sont  expulsés  on  réduits  en  sert itnde.  L'évéque 
de  Cartbage,  QuodTidldens,  (nom  qui  renferme  une  ?éritahle  devise 
analogue  aux  circonstances) ,  et  on  grand  nombre  d'ecclésiastiques 
sont  jetés  sur  des  navires  rompus,  faisant  eau  de  toute  part; mats 
celui  qui  se  rit  de  U  fureur  des  flots  comme  de  la  colère  des  méchaos, 
fait  heureusement  aborder  à  Naplesles  passagers,  oonfesseors  de  la  foi. 
Les  ^;Uses  de  Carthage,  dont  h .  firiocipate  Sainic  Perpétue  (sar 
l'emplacement  de  l'ancien  temple  de  Saal,  4jle. laquelle  restent  des 
traces  évidentes)  et  les  basiliques,  mensa  Gy^iana  miMu^^a^ 
bâties  en  rhonneor  de  saint  Cyprien  ,  la  première  à  l'dHlroitdeiOD 
martyre,  la  seconde  sur  son  tombeau,  furent  ouvertes  au  cnlte  arien. 
U  côte  de  la  mer  de  Garthage  éull  couverte  de  pasteurs  proscrits, 
venus  de  tous  les  points  de  la  province,  attendant  l'occasion  de  s'em- 
barquer pour  passer  à  une  terre  étrangère^  Un  jour  que  fienseric  te 
promenait  bur  le  rivage  près  de  Ma^uim  (aujourd'hui  Bmies^  tfllige 
situé  l  l'extrémité  sud- ouest  de  la  TViiiis^oo  langue  déterre  entre ia 
mer  et  le  lac  de  Tunis),  ptwdeurs  év^ues  ee  présentèrent  à  lui  e&  le 
suppliant  de  les  laiasert  biiA  que  f  rîvéB  de  leurs  ^iisea  et  dépouillés 

1  Les  ceuvre^  de  Victor  de  Vite  sont  renfermées  dans  le  tome  l.YIII,  p.  \^ 
de  ta  P«ir9logi€  de  Migoe. 
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dgle^rs  bieis,  aveeie  peoplepoiirl^  consoler.  Des  prières  si  désinfé- 
resBéeseides  larmes  si  généreuses  n'obtftarent  pour  tonte  ré{k>nse 
qu'un  refus  fermet  accocBpag<i6  de  cruelles  itienaces.  Les  pasteurs, 
éiéfoeset  prêtres,  se  réfugièrent  en  aussi  grand  notnbre  qu'il  fat 
possible,  dans  des  cavernes ,  nouvelles  Catseombes^  où  les  fidèles  al- 
laient à  la  dérobée  participer  aux  saints  mystères. 
3.  Quelques  eMmplei  édUiaas. 

Cinq  jeunes  conCesseura  étaient  tombés  comme  esdaves  au  pouvoir 
d'un  Vandale  ;  c'étaient  quatre  frères  et  une  jeune  Carthaginoise  d'une 
rare  beautés  appartenant  è  une  autre  famille  ç  elle  s'appelait  Maiime. 
Martinien,  l'atnédes  quatue  firèreSi  et  Maxime  aïontraient  une  sagesse 
et  des  qualité  au  dessus  de  leur  âge.  C'est  ce  qui  leur  gagna,  comme 
autrefois  à  Joseph,  l'estime  et  la  coufîanee  de  leur  maître  ;  il  se  pro- 
posa de  leur  confie^  le  gouvernement  de  sa  maison*  Pour  mieux  se 
les  attacher,  il  voulait  les  marier  ensembie.  Maxime  avait  consacré  à 
Dieu  sa  virginité;  ei}e  en  fit.  la  Mftfidenee  è  Martinien,  et  n'eut  pan 
de  peine  à  le  pen^paderde  inspecter  les  droits  du  Dieu  de  rinmoence. 
Elle  le  détermina  même  à  tenter  une  évasion  pour  chercher  un  asile 
où  leur  vertu  fût  à  l'abri  de  toute  atieinte.  Martinien  se  concerte  avec 
ses  frères,  et  tous  cinq  lis  s'évadent  et  se  retirent  à  l'tle  de  Tabraca, 
Les  quatre  frères  entrent  dans  un  couvent  d'hommes  et  iMaximedans 
une  communauté  de  saintes  filles. 

Le  cruel  Vandale  parvientaprès  beaucoup  d'investigations  à  décou- 
vrir les  saints  confesseurs  dans  leur  retraite.  Il  les  fait  mettre  aux  fers, 
et  veut  forcer  Martinien  et  Maxime,  non  seulement  d'habiter  ensem* 
ble,  mab  encore  d'embrasser  Tarianisme.  Sur  leur  résistance,  ils  sont 
frappés  avec  des  bâtons  dentelés  en  forme  de  scie  ;  ils  sont  cruelle- 
ment déchirés  ;  bientôt  paraissent  à  nu  les  os  et  les  enirailles,  et  le 
lendemain  ils  se  trouvent  miraculeusement  guéris.  On  les  met  dans 
des  entraves  et  les  entraves  se  rompent  en  présence  de  plusieurs  per- 
sonnes. Le  maître  est  frappé  par  la  main  de  Dieu,  ainsi  que  toute  sa 
famille.  H  meurt  subitement  ;  ses  enfans,  ses  esclaves,  ses  troupeaux 
même  sont  frappés  de  mort  La  veuve,  pour  dernière  ressource  dans 
son  indigence ,  tendit  les  confesseurs  à  un  seigneur,  parent  du  roi. 
Celui-ci  ne  les  eut  pas  plus  tôt  reçus  que  ses  enfans  furent  tourmentés 
d'une  manière  également  effrayante. 
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Par  ordre  de  Genseric,  les  saints  oonfesaenrs,  présent  fonestê,  fi»- 
rcnt  envoyés  à  Capsur^  roi  païen  dans  le  désert.  Maxitte  retrouTe 
d^ns  cette  circonstance  sa  liberté.  Elle  vécut  encore  assez  longtems 
dans  nne  communauté  de  vierges  ferventes  dont  elle  devint  sopéneore. 
Les  quatre  frères,  relégués  parmi  les  idolâtres,  y  devinrent  autant 
d'apôtres  par  l'ascendant ,  plus  sans  doute ,  de  leur  exemple  que  de 
leur  parole.  Ils  parvinrent  à  y  fonder  en  peu  de  lems  une  église  flo- 
rissante, oà  ib  appelèrent  des  prêtres  d'une  ville  voisine  du  désert, 
encore  habitée  par  les  Romains. 

Genseric,  furieux  à  de  tels  récits,  poursuivit  ces  confesseurs  jusque 
dans  le  désert,  se  servit  de  l'autorité  qu'il  avait  sur  Gapsurponr  les 
faire  périr  de  la  mort  la  plus  cruelle.  Oh  attacha  ces  hommes  héroï- 
ques à  des  charfioui  attelés  de  chevaux  fougueux  qui  les  trahièrent 
par  des  lieux  mêlés  de  rochers  et  de  broussailles,  jusqu'à  ce  que  leurs 
corps  déchirés  tombèrent  en  lambeaux.  Les  indigènes  se  lamentaient 
à  ce  spectacle  et  se  montraient  inconsolables.  Mais  les  miracles  obte* 
nus  par  les  saints  confesseurs  changèrent  le  deuil  en  actions  de  grâces 
et  afiennirent  les  bases  de  l'Église  naissante. 

3.  Autre»  eiemples  d'héroïsme. 

Genseric  continuait  ses  pernécutions  à  Cartbage.  Parmi  les  Gdèles 
qu'il  cherchait  à  faire  apostasier,  il  s'en  trouva  un  qui^  par  sa  réponse, 
ferma  la  bouche  au  tyran.  Le  comte  Sébastien^  c'était  le  nom  do 
généreux  confesseur,  prenant  entre  sesmains  un  pain  d*uue  blancbeor 
éclatante,  dit  :  a  Pour  faire  ce  pain ,  on  a  séparé  le  sou  de  la  farine; 
«  la  pâte  a  passé  par  l'eau  et  par  le  fou.  et  c'est  alors  que  ce  pain  a 
«  été  jugé  digne  de  la  table  du  roi.  De  même  en  entrant  dan^  l'Église 
«  catholique,  j'ai  passé  par  la  meule  et  le  crible  ;  j'ai  été  puriûé  dans 
»  teH  eaux  du  baptême,  et  perfectionné  par  la  vertu  de  l'Esprit  saint. 
•  Qu'on  rompe  ce  pain,  qu'on  le  trompe  dans  l'eau, qo*on  le  remeUe 
»  au  four ,  s'il  devient  meilleur  je  consens  à  me  faire  rebaptiser.  » 
Genseric  ne  put  répliquer  que  par  le  martyre  qu'il  ne  tarda  pas  ï 
faire  subir  à  Sébastien.  Mais  pour  enlever  au  noble  confesseur  la 
•  gloire  de  son  triomphe,  il  chercha  d'autres  motifs  pour  prononcer  sa 
condamnation. 
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4.  ContiniMtiOD  deUperséculion. 

A  la  cruauté  et  à  la  haine  contre  le  caifaolicisme,  Genséric  rénnis- 
sait  la  soif  des  richesses.  La  cooquôte  de  la  capitale  du  monde  catho- 
lique devait  donc  lui  sourire,  et  une  femme  Ty  appelait.  Le  voilà  aux 
portes  de  Home.  Saint  Léon^  dont  la  parole  magique  avait  quelque 
tems  auparavant  arrêté  la  marche  d*Attîla,  s'avance  contre  cet  autre 
fléau  de  Dieu.  Il  se  borné  à  lui  demander  de  s'abstenir  de  l'incendie 
des  édifices  et  du  massacre  des  habitans.  Après  quatorze  jours  de 
pillage,  Gensérie  reprend  le  chemin  de  l'Afrique,  traînant  à  sa  suite 
un  nombre  considérable  de  prisonniers,  emportant  les  trésors  des 
temples  et  du  Capitole,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  vases  sacrés 
que  Titus  avait  apportés  do  temple  de  Jérusalem.  Les  prisonniers 
débarquant  sur  la  terre  d'Afrique  rencontrent  un  homme  de  Dieu 
pour  les  consoler  ;  l'évêque  Deof^tias  que  le  roi,  sur  la  demande 
de  Femperenr  Yalentinien,  avait  accordé  aux  fidèles  de  Carthage, 
met  à  la  disposition  de  ces  infortunés  quatre  ba^liques  où  il  a  fait  dis- 
poser des  lits  et  des  nattes.  Véritable  providence,  ce  saint  évêque 
pourvoit  à  tout  :  médecins,  remèdes  pour  les  malades,  entretien  des 
autres^  tout  est  à  sa  charge  ;  et  comme  une  pieuse  nourrice,  selon 
l'expression  de  l'historien  (ut  nutrix  pia)  le  saint  vieillard  se  consti- 
tue pour  ainsi  dire  prisonnier,  passant  les  jours  et  les  nuits  au  milieu 
de  ses  enfans  adoptifs,  s'assurant  par  lui-même  que  rien  ne  manque 
à  personne,  faisant  renaître  dans  les  cœurs  le  courage  et  Tespérance 
édifiant  tout  ce  monde  par  son  immense  charité. 

Rome  ne  porte  pas  bonheur  à  son  envahisiseor,  quarante  ans  aupa- 
ravant Alaric  avait  succombé  peu  de  tems  après  son  triomphe.  Gen- 
série cessa  bieniôt  de  jouir  du  sien. 

5.  PenécutioD  d*Hunénc. 
Uunéric  son  fils  et  son  successeur  se  montre  d'abord  favorable  aux 
catholiques.  Cette  modération,  qni  ne  tarda  pas  à  se  changer  en  per- 
sécution, avait  pour  motif  le  désir  de  voir  l'arianisme  jouir  d'une 
pleine  liberté  en  Orient.  St  Eugène  avait  succédé  à  Deogratias  sur  le 
siège  de  Carthage,  après  une  vacance  de  2^  ans.  Le  saint  évêque,  par 
l'ascendant  de  ses  venus  et  de  sa  parole,  s'attachait  tous  les  cœurs, 
finnéric  lui  défend  de  laisser  entrer  dans  l'Église  personne  ni  homme 
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ni  femme  en  habit  Tandale.  Eugène  répond  que  l'Église  est  onrerte 
ï  tout  le  monde,  Honérip,  irrité  par  la  réponse  vraiment  digne  d'un 
éf  ô(|Qe,  hâca  la  peraéeiiUoa  :  il  Gt  d'abord  placer  aux  porte»  dea  égU^a» 
iMtboliqoes  des  gardes  qui  voyant  on  homme  ou  ue  femme  eotrer  en 
habit  vandale  leur  jeliaieBl  sor  ia  lêce  des  petits  bois  dentelés,  dont 
ils  leur  eotortiltaieat  les  cheveux,  pois  les  tirant  avec  luxe»  leur  arra- 
ehaieat  la  chevelure  avec  ia  peao  de  ia  tête.  Quelques  personnes  raoo- 
rureut  de  ces  mauvais  traitemem^  beaucoup  ^  perdirent  les  yeux. 
Des  feoMoes,  la  télé  ainsi  écorchée,  forent  promenées  daps  la  ville 
précédées  d'un  crieur  public»  pour  intimider  la  mmltitude*  Ce  strata- 
gème n'amena  aucune  apostasie»  Il  y  avait  à  la  cour  d'Huuéric  un 
grand  oombre  de  catholiques  dont  les  taleos  et  les  vertus  éprouvées 
avaîeotmérité  la  confiance  du  roi.  Toutes  ces  personnes  fureot  chassées 
et;Couduites  dans  les  plaines  d'Afrique  pour  y  être  réduites,  oialgréla 
délicatesse  de  leur  complexiou  et  la  différence  de  leurs  habitudes,  à 
couper  le  blé  aux  plus  grandes  ardeurs  du  sokil. 

La  proscription  prend  de  plus  grandes  proportions  ;  4,976  person- 
nes, ecclésiastiques  de  tous  les  ordres  et  simples  fidèles,  sont  exilées 
dans  le  désert.  L'un  d'entre  eux,  Félix  d*Abbir,  qui  comptait  kk  aos 
d'épiscopat,  languissait  d'une  paralysie,  qui  ne  lui  laissait  pas  même 
l'usage  de  la  langue.  Ses  collègues,  ne  sachant  comment  l'emmener, 
firent  prier  Bonéric  de  le  laisser  à  Garthage  ou  aux  environs,  vu  sur- 
tout que  ce  vieillard  inoOensif  n'avait  que  peu  de  tems  à  vivre. 
«  S'il  ne  peut  monter  à  cheval,  répond  le  vandale,  qu'on  l'attache  à 
»  des  bœub  qui  le  traîneront  où  je  loi  ai  ordouué  d'aller.  »  Il  fallut 
le  lier  en  travers  sur  un  mulet  et  le  transporter  comme  une  masse 
insensible. 

Les  confesseurs  furent  rassemblés  dans  la  ville  de  Sicca  (située 
dans  le  Kef),  où  les  Maures  devaient  venir  les  prendre  pour  les  cob- 
dnire  à  leur  destination.  On  les  enferma  dans  une  immense  prison  où 
les  fidèles  du  lieu  venaient  les  consoler  ;  maison  les  priva  bientôt  de 
cet  adoucissement,  parceqo'ils  paraissaient  plus  fermes  que  jamais. 
Les  prisonniers  forent  jetés  dans  des  cachots  si  étroits  et  si  affreux 
qu'ils  étaient  entassés  les  uns  sur  les  autres,  sans  avoir  même  l'espace 
libre  pour  satisfaire  aux  besoins  naturels.  L'historien  Victor  de  Vtto, 
qui  eu  parle  comme  témoin  occuiaire,  dit  qu'ayant  trouve  moyen 
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d'entrer  dans  ce  cachot,  en  doniiaot  de  l'airgentaux  Maures,  il  enfon- 
çait jusqu'aux  genoux  comme  dans  uu  cloaque Le  jour  du 

départ  est  arrivé,  c'était  un  dimanche.  Ou  voit  sortir  de  la  prison  ce» 
infortunés  dans  un  état  hideux  :  h^ibîts^  cheveux,  visage,  toute  leur 
personne  prisentaix  un  aspect  que  la  délicatesse  se  refuse  de  traduire. 
3Jais  pareils  aux  apôtres  persécutés  à  Jérusalem,  ils  entonnent  des 
cauiiques  d'actions  de  grâces,  s'estimant  heureux  de  souffrir  quelque 
chose  au  nom  de  Jésus-Christ.  Les  peuples  accouraient  de  tous  côtés 
|)our  voir  les  saints  confesseurs  Les  Cdèlcs  portant  des  flamJ>eaax  à 
la  main,  se  rangi:'ant  le  long  des  chemins^  couraient  les  vallées  et  les 
montagucs  ,  et  jetaient  leurs  enfans  aux  pieds  saints.  Ils  leurs 
criaient  :  «  À  qui  nous  laissez- vous,  en  courant  au  martyre?  qui  bap- 
»  lisera  nos  enfans?  qui  donnera  la  pénitence  et  la  réconciliation? 
■•  qui  bénira  notre  tombe  après  notre  mort?  qui  célébrera  les  divins 
M  mystères  ?  que  ne  nous  est  il  permis  d'aller  avec  vous?  » 

Les  confesseurs  se  montraient  plus  sensibles  aux  dangers  des  fidè- 
les qu'à  leurs  propres  maux;  plus  ils  recevaient  des  témoignages  de 
'  vénération  et  de  sympathie,  moins  on  leur  donnait  de  relâche.  Les 
vieillards  et  les  enfans  n'en  pouvaient  plus,  on  les  piquait  avec  dos 
dards,  ou  ou  leur  jetait  des  pierres  pour  les  faire  avancer. 

Ensuite  les  ^Jaurès  reçurent  ordre  de  lier  par  les  pieds  ceux  qui 
lie  pouvaient  plus  marcher  et  de  les  traîner  comme  des  bétes  mortes. 
<Jes  tieiix  rudes  et  pierreux  furent  bientôt  rougis  du  sang  des  confes* 
3eurs:  l'un  avait  la  tête  brisée,  l'autre  les  flancs  ouverts  ;  presque  tous 
les  membres  disloqués,  et  plusieurs  consommèrent  dès  lors  1<>  marix  rc . 
Ceux  qui  atteignirent  le  désert  n'y  trouvèrent  pour  toute  rourriture 
que  de  l'orge  qu'on  leur  do.inait  par  mesures  comme  à  des  bêtes  de 
soaime.  Encore  en  furent-ils  bientôt  privés  et  on  les  laissa  mourir  de 
faim.  Ce  lieu  était  plein  de  scorpions  et  d'autres  reptiles  venimeux. 
Il  est  à  observer  qu'aucun  dts  serviteurs  de  Dieu  ne  périt  de  leurs 
morsures.  Eugène  avait  été  laissé  sur  sou  siège  par  ménagement  sans 
doute  pour  la  population  catholique  de  la  capitale. 

6.  Conférence  des  évèques  catholiques  et  des  évèques  arieiif. 
Après  ce  bannissement  des  membres  de  l'épiscopat  les  plus  recom* 
mandab!es  par  le  savoir  et  la  sainteié,  Hunéric  fit  proposera  lévêque 
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de  Oarthage  ane  conférence  entre  le  clergé  catholique  et  le  clergé 
arien  Eugène  voyant  que  les  ennemis  de  la  foi  seraient  juges  et  parties, 
répondit  que  puisqu'il  s'agissait  de  la  cause  commune  de  toutes  le» 
Églises,  on  devait  consulter  et  inviter  les  évoques  de  la  Catbolidté  et 
principalement  TÉglise  romaine,  mère  de  toutes  les  Églises.  Hanénc 
refuse  tout  délai.  Les  ordres  sont  donnés,  et  les  évoques  qui  restaient 
eu  Afrique  sont  rendus  à  Garthage  au  premier  de  féTrîer  (A8ft)  jour 
marqué  pour  la  conférence. 

Malgré  les  vides  laissés  par  le  dernier  bannissement,tls  se  trouvèrent 
réunis  au  nombre  de  466,  appartenant  :  54  à  la  province  proconsQ* 
laire  (capitale  Carthage),  107 à  la  province  Byzacène  (province  la 
plus  rapprochée  de  la  Tripolitaine),  125  à  laNunndie,  120  à  ta  Mau- 
ritanie césarienne,  Mi  à  la  Alaurlunle  de  Sétif,  5  à  la  province  Tri- 
politaine, 8  à  la  Sardaigne  et  aux  îles  voisines. 

Huilerie  sous  différens  prétextes ,  mais  dans  le  but  d'enlever  9i  la 
bonne  cause  les  défenseurs  les  plus  intrépides  et  d'intimider  les  autres* 
fait  précéder  la  conférence  par  des  actes  de  cruauté.  Présidius ,  évè% 
que  de  Sufetula  (aujourd'hui  Sfaïlta)  est  banni:  Lctus,évêquedeNep- 
tita  (aujourd'hui  Af|^a  dans  le  Djérit),  homme  remarquable  par  son 
savoir  et  son  caractère,  est  brû!é  Yif  sur  la  place  publique.  C'est  sous 
de  tek  auspices  que  la  conférence  est  ouverte.  Les  catholiques  dioi* 
sirent  dix  d'entre  eux,  chargés  de  répondre  pour  tous  afin  d*Ater  aux 
Ariens  le  prétexte  de  dire  qu'ils  avaient  été  dominés  par  h  multitude. 
Cyrile,  que  les  Ariens  imposèrent  comme  président,  siégeait,  entouré 
des  siens,  sur  un  trône  magnifique.  Les  catholiques  furent  obligés  de 
rester  debout  ;  ils  demandèrent  qu'il  y  eût  des  commissaires  chargés 
d'écrire  ce  qui  se  dirait  de  part  et  d'autre.  Les  Ariens  refusèrent. 
Les  orthodoxes  insistèrent,  se  bornant  à  demander  que  les  plus  sages 
du  peuple  fussent  admis  comme  spectateurs,  et  témoins  de  ce  qui  se 
dira.  A  Tinstant,  ordre  fut  donné  dMnOiger  cent  coups  de  bâtoi^s  aux 
laïques  qui  se  trouvaient  présents.  Eugène  prend  Dieu  à  témoin  de 
cet  acte  de  violence.  Les  caiholiqties  disent  à  Cyrile  de  faire  sa  pro- 
position. Cyrile  répond  qu'il  ne  sait  pas  le  latin  et  qu'il  faut  parler  la 
langue  tudesque.  Les  catholiques  prévoyant  les  pièges  avaient  écrit 
une  profession  de  fui  quHs  firent  lire  publiquement.  A  la  lecture  de 
cette  pièce  les  Ariens  se  plaignirent  de  ce  que   les  adversaires  pre- 
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iitieDl  le  Aom  d«  cadioUques ,  et  firent  interrompre  la  conférence*  Ce 
jea  a%ait  été  concerté  entre  Hunéric  e(  s»  évéques  :  anisitôt  il  ex- 
pédia dans  toutes  les  provinces  un  décret  préparé  d'avance,  en  vertu 
duquel»  tandis  que  les  évêques orthodoxes  étaient  à  Gartbage,  toutes 
tes  églises  furent  fermées  le  même  jour. 

Hunéric  chassa  ensuite  de  Garthage  tous  les  évéques  qui  s*y  trou- 
vaient rassemblés  après  les  avoir  dépouillés  du  peu  qu'ils  avaient  ap- 
porté avec  eux.  Il  défend  en  même  tems  sous  peine  du  feu,  soit  de 
les  loger,  soit  de  leur  fournir  des  vivres.  Ou  voit  ces  vénérables  du 
sanctuaire,  au  nombre  de  près  de  500,  la  plupart  d'un  âge  avancé, 
errer  autour  des  murs  de  Cartilage,  sans  asile,  sans  nourriture,  exposés 
jour  et  nuit  aux  iujures  de  l'air. 

Dans  un  moment  où  le  roi  sortait  de  la  ville,  tous  ceux  qui  pou- 
vaient se  traîner  vinrent  à  lui  pour  tâcher  de  désarmer  sa  colère. 
Hunéric  ne  répondît  que  par  des  regards  eflrayans  ,  et  fit  courir  sur 
eux  les  cavaliers  de  sa  garde  qui  en  foulèrent  plusieurs  sous  les  pieds 
des  chevaux  ;  28  évéques  moururent  victimes  de  la  misère  et  des 
mauvais  traitemens.  Quant  aux  autres,  46  furent  exilés  dans  l'Ile  de 
Corse  où  ils  devaient  être  occupés  à  couper  du  bois  pour  la  construc- 
tion des  navires  ;  300  furent  dispersés  en  plusieurs  endroits,  et  28  se 
cachèrent  ou  s'enfuirent.  C'est  à  ces  faits  que  se  rattachent  les  trois 
noms  inscrits  sur  la  pierre  tumulaire. 

St  Eugène  fut  exilé  dans  la  province  de  Tripoli.  Après  Tévéque  on 
bannit  tout  le  clergé  de  Garthage,  qui  comptait  encore  plus  de  500 
membres.  La  persécution  s'étendit  du  clergé  aux  fidèles  dans  toute 
TÂfrique. 

7.  Eiemples  édifians.  —  MaritU  et  Elpidorore. 

A  Garthage,  le  diacre  ilfiin7r<f,  vieillard  vénérable,  se  signale  par  un 
zèle  et  une  fermeté  extraordinaires  :  Elpidifore,  qu'il  avait  levé  des 
fonu  baptismaux,  s^était  montré  un  des  plus  ardens  persécuteurs  des 
catholiques.  Muritta  se  trouvant  en  présence  de  l'apostat,  assis  comme 
son  juge,  tîre  tout- à-coup  les  linges  dont  H  l'avait  couvert  au  sortir 
des  fonts,  les  déploie  aux  yeux  de  tout  le  monde  et  lui  dit  :  «  Voilà 
»  la  robe  nuptiale  qui  t'accusera  au  tribunal  suprême.  Tu  regretteras, 
»  malheureux,  mais  tropUrd  cet  habit  sacré  dont  tu  t'es  dépouillé 
IV*  SERIE. —TOME  II,  N»7,  1850.  {Ui^  y ol.  de  la  coll.)         4 


Digitized  by  VjOOQIC 


bU  l)ÉGOUT€BTE   DE  LA  SÉPULTURE,   ETC. 

»  toi  même,  pour  revêtir  la  robe  d*ignominic  ei  de  malédicUon.  • 
If Ipidifore  pliit  et  garda  te  sUeiice. 

S.  Enfarn  &t  thoeiir. 
Douze  enfans  de  chœur  de  Cartilage,  distingués  parmi  tous  le» 
autres  par  leurs  belles  voix,  suivafent  les  confesseurs  partant  pour 
Texll.  Les  Ariens  coururent  après  eux  pour  les  ramener.  Mais  c*s 
généreux  enfans  ne  voularënt  pas  se  séparer  de  leurs  maîtres;  ib  s'at- 
tachaient à  leurs  vêtemens;  ni  coups  de  bâtons,  ni  menaces  deréi>6t, 
rien  ne  pouvait  les  falfe  lâcher  prise.  On  les  détacha  de  force  et  ils 
furent  lamenésà  Carthage.  On  employa  tour  â  tour  les  caresses  et  les 
mauvais  traitemens  pour  faire  apostasier  ces  jeunes  chrétiens.  Ils  fu- 
rent inébranlables.  Longtems  après  la  persécution,  ces  jeunes  geas 
faisaient  encore  la  consolation  et  la  gloire  de  TÉglisede  Cartbage.  IL 
formaient  une  petite  communauté ,  mangeant  ensemble  ,  chantant 
ensemble  les  louanges.  On  révérait  ces  jennes  carthaginois  comme 
autant  d'apôtres. 

9.  Denyse  et  Majoricus. 
Oeuyse,  dame  de  distinction  à  qui  la  pudeur  était  bien  plus  chère 
que  la  vie,  avait  été  témoin  des  outrages  révoi tans  qu'on  venait  de 
fa're  subir  à  plusieurs  personnes  de  sou  sexe  et  de  son  rang.  Quand 
son  tour  arriva,  elle  dit  à  ses  persécuteurs  :  «  Vous  pouvez  me  faire 
•  endurer  tous  les  tourmens  qu'il  vous  plaira,  mais  je  vous  en  conjure, 
»  épargnez -moi  la  honte  de  la  nudité.  »  Elle  fut  traitée  avec  pins 
d'iiidignité  que  les  autres.  On  affecta  de  l'élever  au -dessus  de  la  foule 
pour  la  donner  en  spectacle  à  tout  le  monde.  «  Ministre  de  Tenfcr, 
1.  s*écria  Denyse,  ce  que  vous  faites  pour  ma  confosion,dè8que  je  l'en- 
M  dure  malgré  moi,  ne  peut  tourner  qu'à  ma  gloire.  »  Apercevant 
bOQ  jeune  fils  aussi  épouvanté  qu'attendri,  elle  renconrage  par  ses 
discours  et  ses  exemples,  et  Majoricus  consonune  son  martyre.  Cette 
chrétienne  héroïque  laissée  avec  un  reste  de  vie  moins  désirable  que  la 
mort,  embrasse  le  corps  de  son  fils,  et  l'ensevelit  dans  aa  maiaoo  poor 
prier  contiouellcment  sur  son  tombeau.  Dativa,  Leontia  sont  citées 
aussi  parmi  les  héroïnes  chrétiennes  qui  triooqdièreiic  dans  cette 
circonstance  des  plus  afireux  tourmens' . 

»  A  U  Mohtwctiia,  tout  prè»  des  tombeaux,  on  4  trouvé  en    même  temi 
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10.  Gooiètseors  de  là  M  qui  partent,  qaoiqae  piiréf  de  faingae. 

Dans  la  Maaritame  césarienne,  les  fidèles  de  Tj^pass  {ûulonté'kai 
OrléanB-Fîtle  )  s'émbarqoèrent  pour  l'Efipftgne  k  eaufie  de  i'arvWée 
d'un  éf  êqne  arfen  qui  tenait  éiablir  son  siège  dans  lear  ▼îllê.  Par 
ordre  éo  roi  Hanérié  on  conpa  la  main  droite  et  la  langue  îa$((o*à  la 
racine  \  plosienrs  confesseurs  qu'^  n*ayant  po  s'ecpatrieravec  leurs 
eompitrfoles,  waieM  asslsié  l  la  cttébradon  des  saints  mystères  dans 
une  maison  particulière  ftlais  par  un  prodige  édaunt  de  la  puislanee 
de  DieUf  ces  confesseurs  conservèrent  l'usage  de  la  parole,  parlant 
tout  aussi  bien  qu'auparavant  Plusieurs  d'entre  eut  «e  retirèrent  à 
Gonstaotinuplo,  où  ils  reçurent  l*acctieil  qu'il*  méritaient. 

Ce  phénomène  est  rapporté  par  ciu'i  auteurs,  tons  témoins  ocu- 
laires. Victor  de  Tite  écrivant  alors  Tfaintoire,  disait  :  «  Si  quelqu'un 

•  fait  difficulté  de  croire  le  feit,  qu'il  aille  à  la  nouvelle  Rome,  il  y 
t  entendra  le  80tt»Kliacre  lléparat  parler  d'une  manière  facile  et  par* 
»  faitement  articulée,  quoiqu'il  ait  la  langue  arrachée.  » 

Enée  de  Gaze ,  philosophe  platonicien,  dans  ses  Dialogfies  sur  la 
résurrection^  s'exprime  ainsi  :  «  Il  faut  bien  plutôt  s'étonner  de  ce 
»  que  Réparât  et  plusieurs  autres  que  j'ai  connus  vivent  encore  que 

•  de  ce  qu'ils  continuent  à  parler.  »  Procopcy  dans  son  Histoire  de  la 
guerre  des  Vandales,  assure  qu'il  a  vu  les  mêmes  personnes  à  Cous- 
tantinople  et  qu'il  les  a  entendues  parler  aussi  facilement  que  si  elles 
avaient  eu  leurs  langues.  Le  comie  Marcelin,  chancelier  de  l'empe- 
reur Justinien,  dans  son  on^r^^fi  Chroniconrerumorienlalium  in 
ecclesid  gestarum^  et  Justinien^  dans  son  Code  attestent  le  même  fait 
comme  témoins  oculaires  '. 

Qoe  statue  en  marbre,  représentant  une  Jeune  personne.  Sa  nodité  complète 
Ta  fait  prendre  pour  une  Vénus.  G*est  à  ce  titre  qu'elle  a  été  revendiquée 
par  M.  Lombroio,  premier  médecin  du  l»ey.  Par  la  tournure  des  bras,  dont  il 
ne  reste  que  deni  tronçons,  il  semble  qu'on  ait  voulu  représenter  une  per- 
sonne les  mains  liées  derrière  le  dos.  Après  le  genre  de  supplice  dont  nous 
venons  de  parler,  n*est-{I  pas  permis  de  penser  que  par  cette  statue  on  a 
▼oulu  représenter  une  bérotne  chrétienne?  Je  m^abstien^de  porter  un  juge- 
mont,  me  bornant  è  citer  un  fait. 

1  Les  AnnaUt  ont  déjà  donné  plus  au  long  les  preuves  da  même  fait  dans 
le  t.  IX,  p.  214(3*  série.) 
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Hunéric,  après  on  règne  de  cruauté  de  18  ans  environ,  pMt  misé- 
rablement v486),  à  peu  prè$  comme  avait  péri  Anus. 

Gontamond,  son  neveu  et  son  successeur,  fit  cesser  la  persécotioo 
rappella  de  l'etii  Eugène  et  quelques  autres  évêques.  Mort  en  4M 

Il  eut  pour  successeur  Trasamond^quï  se  montra  très  versatile  daos 
ses  opinions  et  sa  conduite,  parfois  même  cruel.  C'est  par  lui  que 
saint  Fttlgence  fut  exilé  en  Sardiigne,  et  que  saint  Eugène  fat  entoyé 
sous  la  domination  des  Yisigots  en  France.  Trasamond  mourut  en  522. 

Son  successeur  HUdéric  rappela  de  Texil  tous  les  évêques  qui  8*f 
trouvaient  en  vie.  Il  régna  8  ans* 

Gelimer  ne  monta  sur  le  trône  que  pour  tomber  dans  les  fers. 
Bélisaire,  général  des  armées  de  Justinien,  arrive ,  envoie  le  dernier 
roi  Vandale  prisonnier  à  Gonstantinople,  et  après  100  ans  environ  de 
troubles  et  de  persécutions,  la  paix  est  rétablie  dans  toute  l'Église  d'A- 
fi  ique.  L'abbé  BOURGADE  , 

mlsiionnaire  apostolique  à  Tunis. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  BAISON  ET  LA  PHILOSOPHIE  D*APIIÈS  LES  TBADITJONALISTES.  57 

poLrmtqut  Catl)oli()ur« 

DES  PRÉROGATIVES 

DE  U  RAISON  ET  DE  LA  PHILOSOPHIE 

D'AMÈtf  LES  EUSBIGNEIIBNS    DBS  TBADITIONALISTES. 


Quelqaes*nns  de  nos  abonnés  et  qaelqoes-nns  de  nos  amis  nous 
ont  demandé  de  présenter  sous  nne  forme  abrégée  et  collective  tout  ce 
que  noas  avons  dit  sur  la  valeur  de  la  raison  et  de  la  philosophie. 
Ce  résumé ,  nous  disent-ils,  est  nécessaire  parce  que  les  défenseurs 
catholiques  du  Rationalisme,  ne  pouvant  répondre  directement  aux 
innombrables  contradictions,  qui  ressortent  de  tous  côtés  de  leurs 
principes,  ont  pris  le  parti,  plus  prudent,  de  ne  répondre,  ni  aux 
objections,  ni  aux  textes,  ni  aux  contradictions  qu'on  leur  met  en  face, 
mais  de  formuler  une  accusation  générale^  sans  indication,  sans  cita- 
tion, contre  les  traditionalistes.  Cette  accusation  consiste  à  dire  que 
les  traditionalistes  soutiennent  «que  la  raison  laissée  àellemèmen'est 
>  plus  qu'un  instrument  de  destruction  ;  que  la  philosophie  n*est  en* 
»  corerien,et  ne  sera  jamais  rien  '.»  Ces  propositions  ont  étédonnées 
avec  guillemets  comme  étant  lesparolet  mêmes  (p.  29)  des  traditiona- 
listes, mais  sans  indication  du  livre  ni  de  l'auteur,  qui  les  a  soutenues. 

Cette  tactique  injuste  et  déloyale  semble  pourtant  avoir  faiiquelque 
sensation.  Voilà  que  plusieurs  hommes,  qui  jusqu'à  présent  avaient 
compté  parmi  les  défenseurs  de  la  tradition  s'en  emparent,  et  les  ré- 
pètent, toujours  sans  citer  ceux  qui  ont  soutenu  ces  propositions. 
Notis  qui  suivons  attentivement  cette  polémique,  qui  examinons  les 
principes  qui  constituent  le  fond  des  discussions,  et  qui  surveillons 
dans  quelle  voie  on  veut  entraîner  les  esprits,  avons  noté  ces  accusa- 
tions qui  se  glissent  sournoisement  dans  la  polémique.  Dans  nos  pro- 
chains articles  nous  parlerons  plus  au  long  de  celte  ligue  qui  semble 
s'établir  pour  venir  au  secours  des  Rationalistes,  et  nous  Taire  perdre 
le  peu  de  conGanceque  les  esprits  ont  encore  pour  les  traditions  soit 

*  Paroles  du  P.  Chai  tel  dans  te  Correspondant,  t.  XXIV,  p.  29. 
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natarelies^  soit  surnatoreUes.  En  atteodant,  nous  u'bèsiioospasà  dire 
qae  ces  reproches  sont  iojasteff,  et  sartoot  ftiit»  dans  aoe  forme  îdd- 
sitée  jasqo'ici  entre  catholiques,  etméai^^iitre  catholiques  et  niîoiia- 
listes,  on  même  protestons.  J  Qsqn'ici  en  a|taq«i«|it  on  en  cîtani  on  texte, 
on  se  croyait  teno  de  citer  i*auteur,  et  le  Ht  re«  et  la  page  dq  U? re  où  il 
éuit  contentf.  Maintenant,  pArsaiudii  progrès,  m»  se  dispense  de  Wea 
citer.  Gela  est  déplorable  Dans  notre  dernier  nr4îc|e«  «tus  nvfwvn  qne 
M.  Freppel  nous  interroge  aussi  sur /^'r<u«o/i,  comme  si  nons  ne 
nousétionspas  expliqués  souvent  sur  la  force  de  sa  prérogatire.  Pois- 
qne  ces  51essTeors  ne  veulent  pas  se  donner  la  peine  de  chercher 
ce  que  nous  ayons  dit,  nous  allons  remettre  brièvement  sons  leurs 
yeux  nos  principales  assertions  sur  la  Raison  et  la  Philosophie. 

Et  d*abord  nous  reproduisons  ici  le  piassage  suivant,  où  il  y  a  6  ans 
nous  exposions  nos  idées  sur  un  cours  de  fihiiosophie'  catholique. 
Nous  avons  son? eut  reparlé  de  cette  question,  et  nous  ne  trouvons  pas 
que  nons  ayons  rien  à  changer  aux  termes  dont  nons  nous  sommes 
servis  alors, 

1.  Qaelqnes  idées  sar  un  coart  de  philosophie  catholique. 

«  Nous  n*avons  nullement  ici  ta  prétention  de  formuler  an  nom 
du  Catholicisme  la  théorie  des  rapports  du  Christianisme  et  de  U 
Philosophie.  Nous  avouons  n'avoir  ni  Tautorité  ni  la  science  néces- 
saires pour  cela.  Nous  nous  permettrons  seulement  de  donner  le$ 
conseils  suivans,  qui  nous  semblent  être  suggérés  par  Télat  présent 
des  connaissances  scientifiques  et  de  la  polémique  philosophique. 

»  A  la  question  quel  doit  être  le  système  de  la  philosophie  catho- 
lique, nous  répondrons  d'abord  quelle  nécessité  on  utilité  y  a-t -il 
pour  les  catholiques  d*adopter  un  système  7  Qu'on  jette  un  conp- 
d'œil  sur  l'histoire  de  la  philosophie  ,  et  que  l'on  dise  de  quel  avan- 
tage ont  été  9  pour  la  vérité  et  pour  l'Église ,  tous  ces  écrivains  qoi 
ont  successivement  embrassé  et  défendu  avec  une  égale  ardeor  tant 
de  systèmes,  qui  ont  été  successivement  platoniciens  y  aristotélicieas, 
néo-platoniciens 9  néopéripatéticiens,  qui  ont  été  nominaux,  nai 
versanx,  qui  ont  suivi  Raymond  de  Lulle  on  Âbaillard  ,  qoi  ont  été 
thomistes  ou  molinistes  ,  qui  ont  adopté  exclusivement  Oescartes . 
Gassendi  ou  Alaiebranche ,  Loke  ou  Reid»  Leibnitz  ou  Boasuet, 
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Frnel«il<Ni  Lamennais  '?  Si  les  innombrables  ouvrages  omiposès  pour 
défendra  k  partie  sfsi^nutUque  et  à  eux  apparunant  ^  de  tons  ces 
auteurs,,  Atraifitl  été  «m|)loyé8à  défendre  purement  et  simplement 
la  traëitiou  tie  EMeu  «  >a  ? érilé ,  ooi»  n*tn  dootoos  pas ,  serait  mieux 
connue  des  hommes,  el  moins  d'erreurs,  moins  d  hérésies  auraient 
affligé  ri^ise  et  ThoMnité. 

•<  Ainsi,  point  de  syffime  snr  la  base  première  des  connaissances 
linmaines,  maisr^cAeivAerel  établir  les  faits.  Ces  faits  sont  déjà 
assez  connus  : 

•  1®  Nécessité  de  l'état  de  soeîélé  pour  l'existence  du  corps  de 
rbomme; 

•  2*"  Nécessité  de  la  révélation  du  langage  pour  que  l'homme  ar- 
rive à  l'état  d'être  doué  de  raison  : 

•  Z*"  Nécessité  d'une  première  société  a?oc  Dieu,  d'une  première 
révélation  extérieure  et  positive ,  d'une  première  communication  du 
Créateur  à  la  créature,  révélation  continuée  at  complétée  par  le 
Christ  i 

>  (i""  Par  conséquent,  fausseté  de  tout systëQieqiii^lc  l'homme, 
(|ui  isole  sa  raison ,  qui  lui  suppose  un  état  de  nature  pur,  de  corps 
uu  d'âme  ; 

»  5«  Par  conséquent  fausseté  réelle  et  de  fait  de  toute  pbilosoplûe 
qui  part  de  l'homme  seul,  du  moi  isolé,  de  sa  raison  toute  ae^tet  ab- 
siractioQ  faite  de  tonte  révélation  extérieure  de  Dieu. 

9  O*"  Par  conséquent  changement  du  but  de  la  philosophie,  qui  ne 
sera  plus  d^int^enter^  mais  de  eompre/idre^  d*iclaircir^  d*éiendrû  «  de 
développer  les  révélations  de  Dieu,  d'en  tirer  des  conclusions ,  de  les 
comparer,  etc. ,  etc.  ? 

•  Pourquoi  les  catholiques ,  en  fait  de  sjsùme  sur  l'origine  des 
premières  connaissances,  ne  s'en  tiendraient-ils  pas  à  ces /fiifi?  Pour- 
quoi, sous  un  nom  ou  sous  un  autre,  iraient-ils  encore  faire  ce  qui  a 
été  fait ,  c'est-à-dire  être  platoniciens,  arisioléliciens ,  etc. ,  etc. 

»  tt  cependant  cooseiMons-nous  aux  catholiques  de  rester  étran- 

'  It  est  t>ien  enteodu  que  notes  ne  partons  ici  que  de  la  partie  de  Ténsei- 
gnemenl  qmtppfXknipertonnei/emenià  ces  écrivains,  et  qui  eonstttue/^er 
si/jtéme,—liiiu»  n*avons  pas  besoin  de  dire  non  plu»  que  ce  n*est  pas  Vinfenlion 
dtrs  écrivains  que  nous  attaquons  dans  tout  cet  article,  mais  seulement  les 
expressions  ei  1rs  coMttimenets  que  l'on  peut  en  tirer. 
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gers  aax  travaux  et  aux  découvertes  de  l'esprit  humaio  ?  Ooiveni-ils 
excommunier  la  philosophie  et  les  philosophes?  Â  Dieu  ne  plaise.  La 
philosophie,  c'est-à-dire  la  recherche  du  pourquoi  et  do  comment 
sm  tous  les  problèmes  de  Thumanité  ,  sur  toutes  les  vérités  ooDooes 
aux  hommes ,  les  eiïorts  tentés  pour  comprendre  toutes  ces  choses , 
pour  les  développer  et  les  étendre ,  sont  la  pins  belle,  la  plus  noble 
étude  de  1  homme.  C'est  le  désir  naturel  d'un  aveugle  pour  recouvrer 
la  vue  y  c'est  l'effort  du  prisonnier  pour  sortir  de  sapriron^c'at 
l'élan  invincible  de  l'enfant  pour  se  réunir  à  sa  mère.  Que  les  catho- 
liques donc  accueillent  avec  bienveillance  ,  avec  sympathie  vraie  ei 
réelle,  tous  les  travaux  philosophiques;  qu'ils  en  fassent  le  sujet  de 
leurs  études;  s'ils  les  examinent  comme  il  faut,  ils  n'en  ont  rieoâ 
craindre  ;  qu'ils  adoptent  avec  reconnaissance  tout  ce  qai  dans  ce» 
travaux  ne  détruira  pas  les  faits  primitifs ,  incontestables  que  noos 
avons  signalés  plus  haut;  et  ils  auront  à  accepter  quelque  chose  dans 
tous  les  systèmes.  Mais  qu'ils  rejettent  et  repoussent  toat  système, 
toute  philosophie  qui  contredit ,  ou  oublie ,  ou  méconnaît ,  ou  détroit 
ces  faits  primitifs  et  divins  ;  et  ils  auront  à  rejeter  quelque  chose  dans 
tous  les  systèmes 

••  Adopter  ce  que  Dieu  nous  à  dit  dans  les  différens  tems  ,  et  ce 
que  la  tradition  nous  a  conservé  de  ses  paroles ,  l'Église  n'en  dèmaiide 
pas  plus. 

•  Ne  pas  détruire  les  faits  primitifs  qui  ont  constitué  l'homme  et 
sa  raison ,  croire  ce  qne  Dieu  a  vraiment  révélé  aux  hommes ,  teoir 
compte  des  labeurs  et  des  conquêtes  de  l'homme  dans  l'étude  de  ces 
faits  et  de  ces  révélations,  la  philosophie  ne  peut  pas  refuser  cela  oo 
demander  davantage. 

»  Qu'est  ce  qui  pourrait  empêcher  alors  que  Taccord  fût  signé 
dès  aujourd'hui  entre  l'Église  et  la  Philosophie  *.  ?  • 

Au  reste  nous  devons  avertir  les  catholiques  imprévoyans  qui  re- 
prochent aux  traditionalistes  d! anéantir  la  raison ,  qu'ils  ne  foot 
que  répéter  le  reproche  que  M.  Saîssef  adresse  à  TÉGLISE  elle- 
même,  a  L'Église  alarmée  ,  dil-il,  condamne  toute  philosophie,  et  veat 
••  anéanti  la  raison  *.  n  Â  ce  reproche  nous  faisions  cette  réponse  qoe 
*  JnnaUsy  tome  xi»  p.  353,  (3*  série). 
2  Dam  la  Hevue  des  Deux  Mondes,  de  1846,  p.  440. 
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nous  reoommiodons  à  M.  Freppel«  qui  aarail  bien  dû  lire  les  articles 
où  nous  avoas  traité  ex  professa  de  la  raison  et  de  ses  droits»  avant 
de  Tenir  distraire  notre  discussion  sarles  doctrines  de  M.  Uaret ,  en 
Doas  inviunt  de  {dire  sur  la  Raison,  ce  que  nos  lecteurs  savent  que 
nous  avons  dit  cent  fois. 
2.  L'Eglise  oondaniDe-t-eUe  tonte  philosophie  à  Fimpiété  et  à  l'eitrsTagaiice? 

—Que  fant-it  entendre  par  rationalisme  ?— L'Egliie  snprime-t^elie  lei  droits 

de  la  raison  P 

«  A  entendre  M.  Saisset ,  non-seulement  quelques  philosophes 
parmi  le  clergé ,  mais  ÏEglise  elle  même  condamnerait  toute  philo- 
sophie, voudrait  anéantir  la  Raison.  Nous  avons  déjà  prouvé  plusieurs 
fois  que  telle. n'est  pas  la  volonté  de  TÉglise;  l'ÉgUse,  en  maintenant 
la  liberté  de  Thomme,  son  activité ,  la  moralité  de  ses  actions,  sou- 
tient assez  bien,  contre  tous  les  fatalistes  et  tous  les  panthéistes,  que 
l'homme  possède  un  principe  J^ action  propre^  que  c*est  lui  et  non 
un  autre  qui  agit^  raisonne^  se  détermine».  Mais  l'Église  se  refuse  à 
admettre  que  l'homme  se  soit  forme  lui-même^  que  sa  raison  soit 
une  incarnation  du  Ferbe^  c'est-à -dire  qu'il  soit  Dieu,  comme  le 
soutiennent  en  propres  termes  M.  Cousin ,  et  implicitement  tous  les 
Rationnalisies, 

»>  Pour  nous,  avec  Mgr  Aifre  et  tous  les  apologistes  pour  le  fond, 
nous  soutenons  que  la  Raison  de  l'homme  n'a  pas  pu  inventer  Dieu. 
ei  ses  perfections  ;  que  ce  n'est  pas  elle  qui  a/rà  Us  rapports  qui 
unissent  la  créature  au  Créateur;  c'est  à«dire  que  Thorome  ne  s'est 
pas  inventé  pour  lui-même  ce  qu'il  doit  croire  et  ce  qu'il  doit  faire, 
A  part  ces  deux  points ,  nous  laissons  à  la  raison  toutes  ses  forces 9 
toutes  $es  prérogatives.  Bien  loin  de  diminuer  ses  qualités,  nous  les 
rendons  plus  sûres  et  [Jus  certaines  {ibid.  p.  640.)  » 

Que  le  P.  Chastel ,  que  tous  les  catholiques  qui  nous  accusent  de 
méconnaître  les  droits  de  la  Raison  s'expliquent  sur  ces  paroles.  Voila 
la  question  posée,  voila  ce  que  nous  accordons  à  la  raison ,  ce  que 
nous  lui  refusons.  Qu'ils  parlent  enxHnêmes ,  et  qu'ils  s'expriment 
aussi  clairement  que  nous.  Noos  leur  recommandons  encore  le  passage 
suivant  : 

«  Quand  M.  Saisset  dit  que  l'homme  doit  prendre  sa  raison  et  sa 
raison  seule  pour  guide ,  vent- il  dire  que  l'homme  ne  marche  qu*à 
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l'aide  de  la  lumière  ^î  est  en  Un ,  de  tfMNfoe  manière  qo^eNe  «  aoii 
WQoe  ,  et  qmdïe  que  soit  la  rectitvde  de  celle  iiiiiiièr9t  H  nerdit  â 
qa'aoe  cfaese  bie»  eommove  :  aocoDaiHre  homme  n'aenefel  hàm 
d'impe^er  à  m  aotre  sa  raison  à  S4d.  C'est  la  tbèse  même  qne  noas 
soutenons  contre  les  philosophes, qaiy  d'aoeparc,  SDntieBttnitqee 
lootea  les  Baisons  sont  iocképendantes  et  diviaest  et ,  de  l'antre ,  ten- 
lent  créer  dea  dogmes  et  des  règles  de  movaie  oUigatoirea  penr  ks 
autres  individus. 

»  La  qoestioB  nî  ia  difficolié  ne  sont  pas  là.  La  Tèritable  et  seale 
diffîcoUé  est  de  saToir  si  ia  lomière  qni  est  dtns  l'hoame  loi  est 
inhérente,  provient  de  lol^mème  ;  s'il  suffit  è  Thomme  de  voir  rnte 
lumière  en  Ini  pont  que  cette  lumière  soit  benne,  soit  diirine;  ii 
s'agit  de  savoir  si  chaque  indlvida  treote  sa  règle  de  crofanoe  et  de 
conduite  en  soi,  en  a'il  doit  se  eonftimer  à  une  régie  extétUttre  ^emu 
non  de  l'homme^  mçis  de  Dieu  ;  c'est  à-dire  qo'il  s'agît  de  snoir 
si  la  Raison  est  une  incarnation  du  f^erbe^  fk  elle  est  le  Dieu  de  et 
monde^  comme  le  dit  AI.  Cousin.  Voilà  ce  qoe  l'Église  refuse  d'ecosr- 
der,  voilà  le  point  de  la  qneslien ,  sur  lequel  nonapriona  M.  Saisset 
de  s'expliquer. 

»  Il  s'agit  donc ,  pour  nous  résumer,  non  de  savoir  si  rbomme 
doit  prendre  sa  Raison  pour  guide,  mais  de  savoir  comment  lui  pient 
cette  raison;  sur  quoi  eQe  doit  être  basée  pour  être  solide ,  à  quels 
signes  on  peut  reconnaître  qu'elfe  est  un  guide  sûr,  une  règle  dl^ne 
•  Pour  nous,  nous  disons  que  Fhomme  ne  se  crée  pas  sa  croyamx 
et  sa  règle;  que  ce  sont  là  des  choses  que  Dtecr  loi  a  itnposées;  et 
fin  que  celte  règle  fât  iraifbrme,  obligatoire,  et  que  Phomme  pôt 
savoir  quand  il  se  trompée»  quand  il  ne  se  trompe  pas,  l>ieo  n'a  pis 
mis  cette  règle  dans  le  cœur  de  fhomme ,  mais  dans  une  loi ,  dans 
une  règle  extérieura ,  comme  sont  tontes  les  lois  humaines;  cVst  b 
seule  manière  natureHe  dimposer,  de  promulguer,  de  rendre  obfi* 
gatoire  une  loi.  «  II*  a  falhi ,  comme  dit  Mgr  de  Paris,  que  cette  H 
»  n'émanât  pas  de  l^Aornoie  lui-même.  » 

»  Cela  posé  ,  pour  la  recherche ,  la  discussion ,  Facceptation  de 
cette  loi ,  chaque  homme  devra  bien  user  de  sa  Raison  «  ia  prendre 
pour  guide  ;  ce  qui  revient  à  dire,  devra  bien  agir  lui-même ,  penser 
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lai-même^  rechercher  lui-même^  se  déterminer  lui-même  ;  or,  qni 
jamais di  pu  sérieusement  nier  ces  choses^  T  flhA%  il  ne  devra  pas  re- 
chercher en  loi-même  et  seulement  en  lui  méme^  cette  vérité,  cette 
loi,  fDa»  la  rechercher  Aor^  de  lui.  Les  phïfosaphes  ferment  ieors 
yeux  au  monde ,  s^c  mettent  hors  de  la  société ,  s*isoIent  des  autres 
hommes,  et  cherchent  en  eux.  Or,  dans  cette  recherche  ils  ne  trou- 
veront, (|u'ettx-mémes ,  ou  plutôt  il  eîrt  évident  qu'ils  ne  s'isoleront 
jamais  compléiement ,  el  qu'ils  trouveront  toujours  en  eux -mêmes 
les  élémens  religieux  et  moraux  que  la  société  »  que  l'instruction  y 
ont  déjà  mis»  Ils  examineront ,  et  sous  une  face  et  sous  une  autre ,  ces 
élémens  ,  nreronl  oelui^-ci ,  accepteront  celui-là ,  prendront  une  dose 
de  l'un,  une  dose  de  l'autre,  puis  donneront  lenr  asseutîmcnt  à  tel  ou 
tel  de  ces  mélanges  ;  mars  ils  n'auront  pas  créé  ces  élémens  ;•  tuais 
surtout  ils  n'auront  jamais  qu'un  composé  humain ,  qu'on  symbole 
humain  variable  pour  chaque  individu,  sans  origine,  sans  base  divines 
pour  eux-^mêmes,  sans  autorité  pour  les  autres,  sans  aucune  sanction 
de  récompense  ou  de  peine,  religion  sans  culte,  sans  sacrifice,  sans 
autel,  sans  conmiunion.  Voilà  forcément  et  inévitablement  ce  qui  s'en 
suivra  de  cette  méthode. 

»  Ceci ,  comme  on  le  voit ,  ne  touche  pas  à  la  question  de  savoir 
ii  Vhomme  est  îibre^  et  s  il  doit  prendre  sa  raison  pour  guide  ;  il 
s'agit  de  savoir  si  la  loi  qui  doit  être  acceptée  par  sa  Raison  est  en 
loi  ou  hors  de  lui ,  si  elle  a  été  posée ,  promulguée ,  sanctionnée  par 
Dieu  ou  par  l'homme  ;  il  s'agit ,  nous  le  répétons  encore ,  de  savoir 
si  Vhomme  est  Dieu  ;  il  s'agit  de  la  loi  en  elle-même  ,  et  non  du 
sujet  qni  la  cherche  et  qui  la  trouve.  La  méthode  de  la  recherche 
est  multiple ,  selon  la  force  et  la  capacité  de  chaque  individu  ;  mais 
la  loi  est  tme  ,  et  ne  peut  être  autrement  *.  » 

Ce  n*est  pas  tout  encore,  un  peu  plus  loin  nous  mettons  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  les  prérogatives  même  que  51.  Saîsset  exigeait 
pour  la  philosophie  et  pour  la  raison  humaine^  et  il  se  trouvait  que 
nous  Itii  accordions  presque  tout  ce  qu'il  demandait;  il  se  trouvait 

*  Nous  recommandons  cet  expreuions  à  M.  Freppel,  qui  vient  lérieuse- 
ment  ntiQt  demander  aulourcThui  si  noutf  croyons  qae  la  raison  puisse  dis- 
eemer  U  vrai  du  faux,  Noiu  mainteooDi  que  cette  demande  est  une  plai- 
santerie. 

s  Annales^  ibid.^  p.  440,  et  lui?.' 
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qa*il  ne  demandait  loi  même  pas  plus  que  nous  •  et  moîna  qae  ee 
qo'acconlent  le  P.  Ghastel  ei  les  autres  raiiomiaiistes  cathoUques. 
Voici  ka  teztea  : 

3.  Delafoicedek  nftfM.  Si  la  niK«  bvMtea,  élam fiirie,  «t  c^iUe 
d'tUeîDdre  rinfioi. 

«  M.  Saisaet  avoue  d'abord  qoe  s'il  s*agîl  àdjeomprcnJre  Dîeii,  les 
€atholiqoes  pot  raisoD,  car  Dieo  ea  lai  même  est  iacompréheiisible. 
Qoe  reclame  dooc  la  philosophie,  d'après  M.  Saisset  ?  Éooatoos  les 
prérogatives  qa'il  revendique  pour  elle;  peut-être  sommes-nous 
pins  près  de  nous  entendre  qu'il  ne  le  croit  lui-même  : 

•  La  philosophie  rédame  hautement  le  droit  qu'elle  emprunte  i 
»  la  raison  de  s'élever  au  delà  du  uionde  visible,  et  d'embrasser  dans 
»  son  horizon  le  principe  éternel  de  rexistence  et  de  U  nature  de 
«  Dieu  même.  •  .  » 

»  Admis;  car  M.  Saisset  dit  lui-même  qu'elle  s'y  élève  avec  le  m- 
cours  de  la  civilisation^  sans  lequel  secours^  Vdme  n'aurait  que  des 
germes  qui  mourraient  avant  d'éclore  ^ 

«  .  .  De  méditer  sans  cesse  cette  nature  infinie  pour  apprendre 
"  aux  hommes  à  la  connaître  et  à  l'adorer  toujours  davantage. .  .  » 

»  Admis  encore;  et  en  sus,  la  religion  exhorte  la  philosophie  i 
méditer  toujours  davantage  sur  ce  sujet,  et  la  prie  de  vouloir  bien 
lui  venir  en  aide  pour  faire  connaître  et  adorer  aux  hommes  cette  na- 
ture divine.  Elle  se  glorifiera  de  la  compter  au  nombre  de  ses  utè- 
chistes. 

«  Elle  réclame  le  droit  de  donner  a  la  justice  humaine  une  ri' 
n  gle  invariable  j  au  droit  méconnu  un  vengeur,  à  l'artiste  un  idéal,  i 
»  toutes  les  sciences  une  suprême  unité,  le  droit  de  montrer  an  pby- 
»  sicien  qui  l'oublie,  la  main  qui  donna  le  branle  à  l'univers,  à  l'astro- 
»  nome  absorbé  par  le  calcul  des  mouvemens  célestes,  l'éteroelgéo- 
»  mètre,  qui,  par  une  mathématique  immuable,  en  r^le  et  en  con- 
1*  serve  l'admirable  économie. 

»  Admis  encore;  car  M.  Saisset  reconnaît  que  le  droit lieiionii^r  à 
la  justice  humaine  une  règle  invariable^  ce  privilège  de  montrer  la 
main  de   Dieu,   la  raison  ce  l'a  pas  trouvé  en  elle-même,  maisi'a 

*  Voir  tout  ce  passage,' ^imn/^x,  t.  ii,p.  4M. 
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reçQ  de  la  ctTilisation  oa  dç  la  tradition.  Car  tous  les  germes  qu'elle 
possède,  périraient  avant  eTéclore^sï  elle  ne  recelait  pas.  le  secours 
de  cette  clTilisation.  C'est  M.  Saissel  qui  uous  l'assure.  On  voit 
qu'en  allant  ao  fond  des  choses,  la  philosophie  et  le  clergé  ne  sont 
pas  si  loin  de  pouvoir  s'entendre.  U.  Saisset  a  tort  d'accuser  ce  der- 
nier de  «  soutenir  que  la  philosophie  ou  la  raison  naturelle,  ne  peut 
»  atteindre  de  quelque  façon  que  ce  puisse  éire^  l'objet  même  de  la 
»  religion,  l'être  des  êtres,  l'infini.  Dieu  »  (p.  k^S),  Le  clergé  est 
loin  de  soutenir  cela,  ce  serait  nier  la  nature  humaine.  Il  montre 
au  conUraire  là  façon  ,  et  la  seule  façon  ^  dont  elle  atteint  Dieu.  Cette 
façon  ou  cette  condition,  c'est  d'être  un  être  social,  c'est-à-dire 
d'être  homme,  d'être  formé,  comme  sont  formés  tous  les  hommes, 
par  les  soins  et  les  influences  de  la  civilisation  au  milieu  de  laquelle 
il  ?it.  M.  Saisset  est  et  ne  peut  pas  ne  pas  être  d'accord  avec  le 
clergé  sur  ce  point.  Ceux  qui  détruisent  cette  base  détruisent  en 
même  teais  la  raismi  humaine  et  i'ohmme  tout  entier.  Aussi  nous 
accordons  tout  ce  que  dit  M.  Saisset  des  notions  de  Platon  et  d'A- 
ristote  sur  Dieu  ;  seulement  nous  le  prions  de  se  souvenir  qu'Arts* 
lote  ne  les  a  pas  inventées ^  et  qu'il  n'est  pas  le  premier  k  en  avoir 
parlé  '. 

«  Les  choses  étant  ainsi,  nous  ayons  lien  de  nous  étonner  de  voir 
lU.  Saisset  s'écri«r  :  «  Quoi,  le  fini  ne  peut  donc  connaître  l'infini 
»  sans  un  miracle  1  ■  (p.  457).  Mais  ce  n'est  pas  nous  qui  appelons, 
ici  à  notre  aide  un  miracle,  c'est  vous.  Noos  disons,  nous»  que  le  fini 
prend  connaissance  de  l'infini  de  la  manière  la  plus  commune  et  la 
plus  naturelle^  par  la. communication  du  langage,  de  la  même  manière 
qu'il  connaît  presque  toutes  les  autres  choses.  Tandis  que  vous,  vous 
appekz  à  votre  aide  une  révélation  surnaturelle,  intime,  personnelle 
<ie  Dieu  à  vous,  c'est-à-dire  un  vrai  miracle.  C'est  bien  plus  qu'un 
miracle;  car  en  soatenant  que  le  Ferbe  de  Dieu  s'incarne  dans  la 
^(ùfon  humaine j  c'est  une  déification  que  vous  appelez  à  votre  aide.— 
Alors,  à  quoi  bon  s'indigner  et  dire  :  «  Et  ce  sont  des  chrétiens,  des 
*  prêtres,  des  évêques,  qui  tiennent  ce  langage  ou  qui  l'autorisent  *  !!i» 

)  Voir  les  preuves  de  cette  vérité  développées  dans  notre  article  sur  les 
assertions  de  M.  Saisset ,  dans  le  cahier  de  Mars ,  t.  v,  p.  220. 
2  Jmialci,  U  XI,  p.  446. 
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4.  La  fonctioD  de  la  philofophif,  d^apfès  M.  SaiMel,  ntaî  pas  de  (roarrr 
Dieu,  nub  d^ea  peméirer  la  nature. 

Que  ceux  qui  accaseni  les  tradilionaUsles  de  méooBiultre  les 
droits  de  la  raisoa  el  de  lapbiioiopbie»TeQiUeatbîen  relire  ici  ceqoe 
M.  Saisseï  réclamait  eo  lear  fateor^ce  qoe  Boiisliii  aooordioiis;  etils  se 
coiiTaiiicFont  qa*ils  sont  pivs  roMionaUues  que  leséok*ciiqK»Bêoie& 

«  L*iiiâM  e^  le  fini,  dit  M.  Saiaset,  l'einteace  aiMoine  ei  l'eiisle&ce 

•  relatif  e,  Dieu  et  le  monde,  voâ2à  lesdemx  termes  de  la  ^Mlmophit. 
»  Or,  la  grande  affaire  en  haute  métaphyiiqoe*  ce  n'est  pasde  tr^nr 
»  (notes  bien  cette  concession)  l'on  on  l'autre  decesdenx  tenues,  qsi 
»  800 1  donnés  par  la  comscienee  et  le  sens  comumun^  (a?ec  leseoovB 
»  nécessaire  de  la  société,  cornue  vous  VansL  dît  plus  ham),  maisd'es 
9  pénétrer  asseï  profondément  la  uatnre  pour  en  eom^rr^ménsla  cocxii- 

•  tence,  et  les  mettre  en  un  jmte  ra^pett.  C'est  id  que  comoMnoe  le 
!•  râle  de  U  seieneeit  la  plùlosopkie.  Ce  qui  se  manifeste  sourdenesi 

•  à  la  conscience  du  genre  humain  par  de  wsgsws  inspirmUons^  pu 
«  des  prcssenêimens  ehscurs  et  mystérieux^  U  la  place  de  «s  aiHs 
»  obscurs,  ayes  lecoorage  dedireqae  c'est  par  la  société  et  par  b 
«  parole),  la  philosc^îe  Teot  le  traduire  en  conceptions  ptédMs,  «a 
»  explications  lumneuses.  el,  sans  se  séparer  jamais  do  ^ea/comaiwi, 
»  eue  aspire  k  remporter  à  sa  soîie  dans  une  carrière  qui  s'agnadit 
»  «aasce»e  arec  leslges.  •  (p«  473S 

»  Nous  n*afonsposà  discuter  en  ce  memeot  cousmentl'huaniité 
peut  9pfn»drepar  U  consdenee^  parde  i  sfurr  SÊupiratimne^  paréo 
pressetttmenso^settfs  et  mjrsténesue^  les  grandes  MCaoBS  de  Dieu,  de 
rinihù,  eisî la  donsaencirmlifffiliMat  eut  bien  b  mêaecfaasefK 
le  jisiuiToilimm.  M.  Saisselnonsl'adéjàdit^c*fBlafeoie8•oo■rsindi^ 
peosablede  la  sooiété»  qoe  h  conscience  et  le  §ssê$  ceoMsiisappRa- 
ncot  tout  oela,  nous  oous  bemoM  à  cMisiaiev  que  le  psiopie  A  b 
philosophie  n*est  pasde  fronver,  de déoeumiir,  divieaeer  ces  fnedei 
▼ériiér,  ll.eoosmeeusradé||dit,ILSai»aclertpèie;  c'eatsink- 


»  Vtm  pénétrer  h  neimt^ 

"  0*cn  compreadre  la  coezisteDce; 

■  De  les  mettre  en  un  juste  Mipperf; 

1  Voit  Is  Théorie  desdroUset  ées  femciiem  de  U  phihsepkU  ,  tsyoïét 
lar  BL  Cousin  dans  notre  cahier  de  nais,  t.  u,  p.  940. 
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•  Deies  iridoire  eo  conctjfUons  précwee  eieo  expUcaU0n$\im\' 
neuves. 

>  Or,  nous  acoordoas  lost  cela  à  la  philoaophiei  qifdie  travaille 
et  travaiUe;  boos  toi  demaodoBB  aeolement. 

•  De  ne  paa  seséparor  da  $ens  cofumti  t, 

»  Et  de  ne  pas  oublier  les  eiplicatloDs  lumiiîeusesX 

•  YmU  doB€  la  part  faite  i  la  pUlMophia.  Noos  acceptons  les  con- 
ditions de  M.  Saiaset,  qu'il  ne  les  oublie  pas  lui-même. 

ft  Or,  que  disent  de  plus  ceux  qui  sontienoeot  que  rhomme ,  par  la 
parole,  acquiert  la  connaissance  de  ce  qu'il  doit  croire  et  de  ce  qu'il 
tst  obligé  de  fairt^  et  que  le  reste  est  on  cbanip  ouvert  à  la  pbibso- 
phieT  En  quoi  sont-ils  ennemis  de  la  philosophie?  Ils  lui  accordent 
ce  que  MvM.  Cousin  et  Salssel  demandent.  Puisque  ce  n'est  pas  laphi- 
losophie,  c'est-à-dire  la  raison  humaine,  qui  trouve  ces  vérilés,  il 
faut  nécessairement  qu'elles  lui  aient  été  révélées  par  Dieu  au  com- 
mencement, et  qu'elles  soient  révélées  tous  les  jours  à  l'individu  par 
la  société  au  moyen  de  la  parole  > .  » 

Un  peu  plus  loin,  nous  séparions  ainsi  la  Raison  divine  de  la  Rai- 
son humaine,  que  M.  Cousia  confond  si  souvent,  et  que  nos  adversai- 
res imitent  en  disant  qu'elle  est  un  écoulement^  une  pariteipation  de 
la  lumière  de  Dieu. 

«  Nous  nions  que  cette  raison  divine,  qui  est  Dieu  méme^  s'incarne 
en  chacun  de  nous,  où  elle  prendrait  le  nom  de  raison  hwnaine.  On 
nie  que  cette  raison  humaine  aoit  consu&siantielle  à  celle  de  Dieu. 
On  soutient  que  M.  Cousin  confond  deux  choses  très  distinctes  :  la 
raison  divine,  toujours  infaillible,  toujours  vraie,  toujours  Dieu,  en 
quelque  lieu  ou  corps  qu'elle  se  trouve,  et  la  connaissance  partielle, 
couverte  de  ténèbres  que  nous  avons  de  cette  raison,  connaissance 
qui  nous  est  donnée  par  la  parole,  laquelle  ne  constitue  pas  une  subs- 
uoce,  une  portion  de  divinité  en  nous,  mais  seulement  une  simple 
connaissance  on  manifestation  que  nous  appelons  raison  humaine  : 
laqoelleest  plus  parfaite,  plus  sûre,  plus  stable,  à  mesure  que  la  rai- 
son divine  nous  est  plus  connue,  plus  révélée,  plus  manifestée  *. 

5.  Adhésion  à  la  définition  que  le  P.  Peronne  donne  de  la  raison  et  de  sei 
forcei. 

Quand  le  P.  Chastel  est  venu  nous  dire  que  nous  supprimions  la 

1  annales ^  t.  xi,  p.  454. 

2  lèid.  p.  461. 
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ranoo  et  la  philosophie,  il  ne  se  dootaît  pas  que  nom  amos  é^i 
fait  remarquer  que  le  P.  Peronne  soutient  le  même  principe  qne 
nous  sur  l'origine  et  la  force  native  de  la  raison  : 

«  Voici  quelle  est  en  général  la  doctrlae  do  savant  jésuite,  sur  la  rai- 
son et  sur  sa  force  pour  connaître.  Bt  d'abord  il  définit  ainn  la  raisan: 
«  Nous  entendons  généralement  par  raison  la  faculté  native  essen^ 
»  tiellede  rSnne  bomaine.  ou  la  collection  des  facohés,  par  lesquelles 

•  elle  connaît  0//«-m^e  la  Yérité,  en  porte  on  jugement  en  tant 
»  qu'elle  est  contenue  dans  la  compréhension  de  la  nature  '.  «  Il  est 
frai  que  le  savant  auteur  dit  souvent  que  la  raison  peut  par  soi^  fm- 
ies  lumières  natttrelles  ,  connaître  Dieu  et  ses  attributs^  etc.;  mais  il 
entend  la  raison  formée,  développée,  éclairée,  ce  que  nous  accordons 
et  soutenons  aussi.  Voici  ses  propres  paroles  :  «  Lorsque  nous  par- 
»  Ions  de  la  faculté  dont  jouit  la  raison  humaine  de  connaître  Dieu 
>  et  de  démontrer  son  existence,  nous  parlons  de  celle  qnî  est  aases 
»  exercée  et  développée,  ce  qui  se  fait  par  le  secours  de  la  société 
9  et  des  secours  qui  se  trouvent  au  milieu  d'elle^  secours  que  certai- 
«  nement  ne  pourrait  pas  se  donner  celui  qui  est  nourri  et  élevé  hors 
s  du  commerce  des  autres  hommes.  Celui  qui  serait  né  dans  les  forêts, 

•  par  le  défaut  de  cet  exercice  et  de  ce  développement,  non  seulement 

•  n'acquiert  pas  la  connaissance  de  Dieu,  pour  en  agir  lti>éralenient 

•  avec  nos  adversaires,  mais  encore  n* aurait  m  la  connaissance  id 
n  l^usage  des  autres  choses  qui  concernent  la  vie,  choses  pourtant 
»  que  tout  le  monde  avouera  pouvoir  être  acquises  par  la  raison  >.  ■ 

1  Rationem  quidem  universim  lumimut  pro  naiivA  atqne  essetUiaii  ami' 
mi  hamani  faeuUale  ,  seu  facult«tuin  colleclione  ,  quitus  ipte  veram  cog- 
ooieit,  deque  isio  judicst,  quatenùi  idem  inlri  natar»  ambitum  oontinelur. 
De  toctheol,  part,  m,  s.  t,  tom.  ii ,  p.  1260,  édit.  de  Migoe* 

1  Cum  loqaimur  de  facuUale  quà  pollet  burnana  ratio  Deum  cognoacendi 
ejuique  exlstenliam  deinonslrandi,  eam  significamiu  latii  exereilam  atqae 
evofutam,qaodJii  ope  tœietaiis  atquè  adminieulorum  quœ  in  tocietale  repe^ 
riuntur^  qosque  eerle  cibi  comparare  haud  poteit  qui  eitra  ceteromm 
baoinnni  oonaorthiai  nntrf lur  et  adaleadt.  Qui  fin  tihrls  natof  aisat ,  ilias 
exercitii  et  evoluiioDii  defeclu  ,  «011  modo  Dei  notitiam  ,  ut  liberalitar 
etiam  advenarlia  demui ,  sed  neque  celerarum  reram  ad  ^iia  culton 
tpectaotium  cognîtioDem  et  a.<)tini  acquirerei ,  quaa  nano  ta|nen  dical  ptf 
solam  rationem  obtineri  non  posse.  Uid.  p.  1288, 
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Voilà  Popinion  du  savant  jésuite  snr  cette  question  ;  il  y  a  loin  de 
là  à  dire  que  la  raison  humaine  est  une  communication  de  la  subs^ 
tance  de  Dieu,  de  dire  que  V exercice  des  facultés  intellectuelles 
implique  toujours  la  possession  de  certaines  vérités, Le  P.  Perronne 
dit  que  les  facultés  ne  seraient  pas  mises  en  exercice  sans  le  com" 
merce  des  hommes  ;  c'est  là  Topinion  générale  de  l*école  catholique 
actuelle. 

6.  DéGnilions  rationnalistes  de  la  raison. 

Puis  nous  citions  les  différentes  définitions  données  par  M.  Maret 
sur  la  raison  humaine.  Nous  allons  les  mettre  de  nouveau  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs,  et  nous  prions  nos  contradicteurs  de  nous  dire 
clairement  s'ils  y  adhèrent.  Ce  que  certes  ils  ne  feront  pas.  Non,  ces 
intrépides  gardiens  de  la  vérité  se  horneront  à  ne  vouloir  ni  approuver, 
ni  désapprouver,  ou  bien  ils  nous  apporteront  un  flux  de  paroles,  où 
ils  essayeront  d'ôter  à  tous  les  mots  leur  valeur  native  et  naturelle  ; 
car  nos  lecteurs  savent  que  c'est  ainsi  que  l'on  défend  en  ce  moment 
la  philosophie  dite  orthodoxe. 

«  La  raison  humaine  est  un  écoulement  de  cette  étemelle  et  intel» 
Ugible  lumière  qui  éctaire  Dieu  lui  même  '.  Or,  qui  ne  voit  que 
Dieu  ne  peut  être  éclairé  que  par  sa  propre  substance  {Annales^  t. 
XII,  p.  50,  à  la  note);  en  sorte  que  la  raison  humaine  est  un 
écoulement  de  la  substance  propre  de  Dieu, 

»  La  raison  humaine  est  une  participation  aux  idées  étemelleg 
que  l'intelligence  divine  pose  comme  les  types  immuables  des 
choses  (p.  50). 

•  La  raison  humaine  n'existe  qu'à  la  condition  d'une  union  réelle 
avec  la  raison  infinie  (p.  50;. 

»  L'homme  naît  à  l'intelligence  par  une  union  naturelle  et  néces- 
saire avec  la  rai^on  infinie  (p.  54). 

»  Les  idées  sont  un  don  et  nue  participation  dipine  {Corr .p.  190). 

»  La  communication  primitive  des  idées  ^  Tintelligence  humaine, 
s'est  faite  par  une  révélation  intérieure  et  extérieure  (p.  190). 

»  Voilà  bien  votre  doctrîne  sur  l'union  de  Dieu  avec  l'intelligence 
humaine;  ici  encore  vous  la  comparez  à  l'union  opérée  par  la  grâce, 

*  Voir  Théorie  ealholique  de  F  accord  delà  religion  et  de  la  philosophie* 
dan^le  Cotrespondant^Wy  p.  192. 

ivc  SÉRIE.— TOM.  lî.  NO  7.  1850  (ftf  vol.  de  lacvll.)  fi 
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qoi  est  one  union  substantielle ,  qui  nous  rend  participans  de  la  na* 
ture  divine,  d'après  saint  Pierre. 

>  Or,  ne  vous  fâchez  pas.  Monsieur,  si  je  ?ous  dis  qae  les  termes 
mêmes  (je  ne  parle  ni  de  voire  intention,  ni  de  votre  croyance),  les 
termes,  les  expressions  de  ce  système  sont  incorrects,  impropres,coo- 
damnés  par  les  théologiens,  et  pais,  dans  leor  sens  propre^  coosU- 
tueraient  plus  d'une  hérésie.  Ne  tous  fâchez  pas,  je  le  répète,  ce  n*est 
pas  moi  qui  vous  le  prouve,  c*est  le  théologien  que  vous  m'opposez, 
c'est  Tournély,  docteur  de  l'ancienne  Sorbone  '.  >» 

C'est  ici  que  nous  avons  cité  (p.  77)  le  fameux  texte  de  saint 
Thomas  que  Vdme  humaine  est  au  commencement  comme  une 
table  rase  sur  laquelle  il  iCy  a  rien  d'écrit^  texte  qoi  doit  éure  bien 
terrible,  car  aucun  de  nos  courageux  adversaires,  n'a  osé  même  le 
citer.  On  prend  par  ci  par  \h  des  textes  isolés,  on  lesexpliqoe  ^  sa  façon 
et  puis  on  assure  en  forme  de  sentence,  que  Ton  est  de  l'opinion  de 
saint  Thomas  .Gela  ne  coûte  que  de  le  dire;  voilà  les  argumens  de  nos 
philosophes  actuels. 

Ici  nous  rappelions  encore  la  définition  de  la  raison ,  laquelle , 
d'après  tous  les  auteurs,  est  la  faculté  de  ret^voir  la  vérité,  la  facoilé 
de  connaître^  de  voir^  de  comprendre  la  vérité  (79),  ou,  comme  le 
dit  plus  en  abrégé  M.  Noget  dans  la  philosophie  de  Bayeux  :  la  faculté 
de  connaître  et  de  comprendre  le  vrai  (dS)  *. 
7.  M.  Cooftin  rejetant  la  communicalion directe  deDieu  avec  la  raifon  homaioe. 

Dans  un  article  intitulé  :  M*  Cousin  combattant  le  m^'sticisme , 
nous  avons  ainsi  résumé  le  système  de  M.  Cousin,  et  posé  la  diffé- 
rence  qui  existe  entre  sa  théorie  et  celle  des  catholiques. 

Noos  faisions  d'abord  remarquer  que  ce  même  Al.  Consin  qoi 
avait  dit  «  que  la  Baison  humaine,  ce  verbe  fait  chair,  qui  sert  d'inter- 
»  prête  à  Dieu  et  de  précepteur  à  l'homme,  esthommeàlafoiset  Dieu  tout 

•  ensemble;  ce  n'est  pas  le  Dieu  «nbsolu  dans  sa  majestueuse  invisibilité, 

•  ce  n'est  pas  l'être  des  êtres,  mais  c'est  le  Dieu  du  genre  humain  ',» 
M.  Cousin,  dis-je^  revenait  à  des  pensées  plus  logiqaes  et  plus  ortho- 
doxes, avait  modifié  ses  opinions. 

^  Voir  Je  teite  de  Toarnély  daes  les  Jnnalrs^  t.  xit,  p.  67. 

3  Ratio  tubjectivo  tenta  accepta  est  racaltas  cognoseendi  et  inleUigendi 
verwH,  Instit,  phii.  de  Bayeux  par  M.  Tabbé  Noget-L.acoudre,  1 1,  p.  70.  Noos 
recommandont  cette  définition  à  M.  l'abbé  Freppél,  qui  troare  qua  noai, 
qui  l'avont..rappelée,  ne  tommes  pas  assez  explicites. 

^  Ftagm'  pKilosop.,  t  i,  p.  78.  1838. 
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>  Comine  mnt  Tboïkias,  dirioiid-nons,  comme  tous  les  théologiens 
caiholîqnes  cités  par  Toornély,  comme  Mgr  de  Paris,  il  nie  qu'il 
existe  une  union  naturelle  et  essentitlle  entre  la  rmisom  kunuânè  et 
Dieu.  Voici  ses  parglee  : 

«  Yoib  mahttenant  qu'on  aspire  ^rentrer  en  eommunieaiionimmé^ 
»  diaie  avec  Dieu,  comme  avec  les  objets  de  la  consdence.  C'est  une 
»  faiblesse  extrême  poar  nu  être  raisonnable  de  dooter  ainsi  de  la  rai- 
n  son»  et  c'est  une  témérUé  inerqxahle^  dans  ce  désespoir  de  rintelK- 
»  gence,  de  réf  er  une  commuMcaUon  directe  avec  Dieu,  Ce  rêve  dé*- 
»  sespéré  et  ambitieux^  c'est  le  Mysticisme.  —  L'homme  ne  tfoit  pas 
»  connaître  Dieu  s'il  ne  le  connaît  que  dans  ses  manifesutlons  et  par 
»  les  signes  de  son  existence;  il  veut  ^apercevoir  directement,  ii  veut 
<•  s'unir  à  lui,  tantôt  par  le  sentiment^  un  tôt  par  quelque  autre  procédé 
>»  extraordinaire.  »  (Revue  des  Deux  Mondes  l«r  août  t8&5,  p«  471). 

Puis  nous  continuions  : 

«  Ce  sont  bien  là  les  principes  de  Tange  de  f  école^  qui  nous  a  dit  que 
«les  anges  seuls  connaissaient  Diea  direetemetU;  de  Touméiyt  qui  dit 
que  nous  ne  connaissons  Die»  qtte  dans  les  créatures^  et  en  faisant 
abstraction  de  sa  substance;  de  Mgr  de  Paris,  qui^  presque  dMdi 
les  mêmes  termes^  nous  dit  qu'il  n^existe  point  de  comMUnicatiàn 
directe,  naturelle  et  immédiate  avec  Dieu  ' . 

•Nous  le  répétons^  ces  principes  sont  de  la  pins  bavte  importance; 
ils  ddiveat  fuinèr  dès  ce  momem  la  base  de  tout  enseignement  phi- 
losophique, soit  des  catholiques^  soit  des  philosophes,  4ut  veulent 
sortir  des  abîmes  sans  fond  où  se  précipite  de  pins  en  plus  hi  Raison 
humaine.  En  effet,  éotfmérons  qnelques-unes  des  conséquences  qui 
décocdent  directement  et  forcément  de  ces  principes. 

»  1"*  Dès  lors,  cette  erreur  fatale  qui  fait  tourner  la  tête  à  tant  de 
rêveurs,  le  Panthéisme,  devient  impossible.  Dès  qn'il  n'y  a  eu  dans 
Tordre  naturel  aucune  union,  aucune  comnranication  directe,  natu- 
relle, immédiate,  de  l'homme  avec  Dieu,  l'homme  est  forcément  dis- 
tinct et  séparé  de  Dieu;  il  reste  dans  sa  personnalité  humaine,  eC 
Diea  reste  dns  son  impénétrable  et  inoommaHcaUemafesié;  rhotimc 
est  l'homme,  et  Diea  est  Dieu. 

»  2*  Si,  dans  l'ordre  naturel,  il  n'y  si  point  eu  de  communication 

^  Voir  lei  teites  de  tous  ces  auteurs  dans  ifotte  répoose  à  M  Ptbbé 
Marel,  N«  de  jaillet.  t.  xn,  p.  77,  f»5  et  72. 
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directe  et  immédiate  de  Diea  a? ec  Tbomme,  dès  Ion  tous  les  systè- 
mes d'énuDStioDy  d'éconlemeot,  derieniient  impossibles. 

>  3*  Dès  lors  toos  ces  faux  prophètes,  faox  Uessies,  faux  apôtres, 
toasces  UlomiDés  qui  prêchent  sans  miracles,  sans  avoir  étèaDiKmcés 
«xtérienrement,  de  tous  les  tems  et  de  toos  les  lieox,  sont  coQuincos 
«de  mensonge  on  de  folie. 

»  4*  S*î'  °'y  ^  P^^''^^  ^°  ^®  communication  naturelle,  essentielle, 
nécessaire  de  Dieu  avec  l'homme,  dès  lors  tous  les  systèmes  d*îdées 
innées,  de  conception  intérieure,  de  vision  intime,  sont  faux. 

•  S^"  Dès  lors  il  ne  reste  plus  qu'un  mode  de  communication  nata- 
•  relie  entre  Dieu  et  l'homme  :  celni  de  la  révélation  par  la  paroicL 

>•  6*  Or,  si  Dieu  ne  s*est  communiqué  à  l'homme  que  par  la  parole, 
dès  lors  nous  voilà  forcément  avoir  besoin  de  recourir  à  ta  tradiiieo, 
à  la  révélaiion  extérieure,  etnons  voilà  en  pleine  voie  de  I  ensdgiie- 
ment  catholique. 

»  Mais  M.  Cousin  tire*  t-il  toutes  ces  conséquences?  Lesa-t-il  voes? 
Eh  I  mon  Dieo,  non  !  Alors  comment  vient«il  rattacher  à  Dien  l'homme 
qo'il  en  a  ainsi  séparé  en  posant  en  principe  qu'il  n'a  en  aucune 
communication^  aucune  union  directe,  naturelle,  immédiate^  avec  son 
créateur  7  Voici  comment...  en  revenant  justement  par  un  antre  che- 
min, à  peine  déguisé, à  la  communictUion  directe^  naturelle  et  immé- 
diatei  c'est  à^dh'e,  en  se  contredisant  lui-même. 

•En  effet,  il  va  nous  dire  :  Que  nons  connaissons  Dieo  et  les  vérités 
essentielles,!*  parce  que  nous  les  eoneetfùns  néceuairenunt.  (p.470.) 

»  2*  Par  les  iorces  de  la  raison  spontanée^  qui  nous  découvre  U 
vérité  dune  intuition  pure  et  immédiate,  (^7ô). 

»  3*  Par  r intermédiaire  de  la  yèrité  éternelle  et  infinie,  (^(76). 

»  A*  Par  Tintermédiairedu  monde  ifisible^  de  VinteUi§enee  et  dt 
la  yériti.»{p.  677). 

B  5"  Par  V intermédiaire  divin.  (486). 

»  6*  Enfin,  il  y  ajooie  la  méditation  intérieure  et  la  pratique  du 
bien.{p.  485). 

»  Impossible,  ce  nous  semble,  de  se  contredire  plus  ouvertement  et 
c'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  montrer  mmis  an  jour  plus  grand 
et  plus  clair  en  analysant  tout  son  article  sur  le  Mysticisme  '.  • 

'  jinnaUs,  U  lit,  p.  396, 299,  300. 


Digitized  by  VjOOQIC 


U'APBfeS  L£S  TBADlTICUfAUSTES>  T5 

Aa  lieo  de  prêter  des  forces  aa  rationalisme,  il  me  semble  qaenos 
adversaires  feraient  mienx  de  voir  s'il  y  a  aotre  chose  à  répondre  à 
M.  Goosin. 

Enfin  nous  résumions  ainsi  les  concordances  ou  les  dissidences 
ratre  M.  Cousin  et  les  catiioliques. 

8.  Récapitulation  —Ce  que  nous  admettons  et  ce  que  nons  rejeloni  dans  las 
IbéoriM  de  M.  Cousin. 

»  1«  Comme  les  catholiques.  M.  Cousin  croit  qu*U  n'y  a  point  de 
communication  directe^  immédiate^  nécessaire  entre  Dieu  et 
Vhomme^  il  s*exprime  sur  cela  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que 
saint  Thomas,  Tournély,  Mgr  de  Paris.  Comme  eux,  il  croit  que 
celte  communication  nous  jette  dans  une  des  folies  du  Mysticisme. 

»  2»  Comme  eux  il  admet  qu*ii  faut  un  intermédiaire  ;  mais  mal- 
heureusement il  ne  s'explique  pas  clairement  pour  dire  ce  qn*il  est  ; 
en  effet  il  rappelle  : 

«  3^  Intermédiaire  divin  ou  intermédiaire  de  la  vérité  •  comme 
lui  nons  admettons  cet  intermédiaire,  mais  nons  sbutenous  que  cet 
intermédiaire  divin,  s'il  est  direct  et  interne,  n^  lieu- que  pour  les 
anges  on  pour  Tétat  surnaturel. 

»  h^  Il  donne  encore  pour  intermédiaire  la  spontanéité  de  la  rai- 
son^ r intuition  intime  de  la  vérité \  même  réponse  que  la  précédente  ; 
cette  spontanéité,  ou  constitue  l'état  angélique  et  surnaturel,  ou  re- 
tombe dans  la  communication  directe  qui  fait  le  Mysticisme. 

»  5"  Il  ajoute,  pir  l'intermédiaire  du  monde  visible  de  la  cons^ 
cience  et  de  la  mérité.  Nous  admettons  ces  intermédiaires,  mais,  de 
plus  que  lui,  et  pour  ne  pas  tomber  dans  les  folies  du  Mysticisme, 
nous  ajoutons  que  nous  ne  trouvons  Dieu  dans  le  monde,  dans  la 
conscience,  dans  la  vérité,  que  lorsque  la  parole,  la  société,  nous 
ont  donné  la  connaissance  du  seul  Dieu  véritable,  du  Dieu  de  la  tra- 
dition, du  Dieu  de  la  révélation  prinritive. 

>»  6^  Enfin  M.  Cousin  trouve  pour  intermédiaires  la  méditation 
intérieure,  la  pratique  du  bien  ;  nous  l'admettons  comme  lui,  mais 
nous  ajoutons  que  cet  intermédiaire  est  l'effet  de  la  grâce  ,  d'une 
communication  surnaturelle  de  Dieu,  et  que  cette  pratique  du 
bien  est  plutôt  la  conséquence  que  la  cause  de  la  connaissance  de 
Dieu  ;  que  cette  communication  est  celle  qui  a  rapport  à  Tétat  sur- 
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naturel,  ei  est  bien  diOftreate  de  h  conaaûsattcc  natuFtlIe,  nikm- 
«elle  que  nous  av ooa  de  Dieu,  conoalasanee  qui  doit  faune  abitrae- 
Uon  de  sa  substance,  comme  disent  les  théologiens  catholiques. 

M  Nous  venons  de  dir^  claireoi^t  ^  aeiteoieot  ce  que  nooa  accep- 
tons et  refusons  dans  les  théories  de  H«  Gousiu  ;  bous  serioBs  bin 
désireux  de  savoir  ce  que  lui^môme  et  la  jeune  école  écieciique  ad- 
meltentou  refusent  de  ces  roémes^théories*.» 

Enfin  résumant  tout  ce  que  nous  avions  dit  dans  ce  volume,  bous 
parlions  ainsi  dans  notre  compte<-rendtt  : 

«  ies  princîpeis  que  nous  avons  attaqués,  les  voici  : 

«  ILa  raispn  bumaiae  est  un  écoulement,  ou  participation,  ou 
»  union  de  la  lumière,  de  la  substance  même  de  Dieu»  avec  la  raisao 
^  humaine, 

ta  ta  volonté  de  Dieu  seule  oe  peut  engendrer  d'obligation  ;  il 
»  faut  encore  rechercher  si  elle  est  conforme  à  Vessem:e  des  choses, 
»  ou  aux  noti»rfê  de  la  droite  raison.  «^ 

»  Ici  nous  nous  adressons  avec  confiance  à  nosseigneurs  les 
évoques,  aux  bouorables  professeurs  qui  nous  lisent,  i  tous  nos  amis, 
et  nous  leur  disons  :  est-ce  que  ces  deux  propositions  oe  suppriment 
pas  de  fait  U  nécessité  de  recourir  ^  une  révélation  extérieure  ;  ne 
apnt-elles  pas  dangereuses,  ou  ai|  moins,  ne  sont-elles  pas  obscures 
et  préunt  2i  une  interprétation  fâcbeusQ  ;  ne  reuferment-elles  pas 
de  près  ou  de  loin  lés  principes  qièQies  de  nos  adversaires,  cette 
fameuse  incarnatign  du  verbe  des  Rationalistes,  et  cette  soqverai- 
net$  de  la  raison  ^  philosophes  ?  ^ndi^ntavec  ^^.  l'^b^  Uaret, 
que  la  raison  bon^ain^  est  Iwnière  4^  lumicFe  (lumen  de  lamine), 
copunç  dit  le  symbqle.  ne  donne- t-qn  pas  nalnreUemeat  le  droit  de 
cooApléior  U  citation  et  d'iô^^^^^  4"^  U  raison  humaine  est  :  Dieu 
dfi  Dieu^  er4u  Z?4<if  i^  vrai  Dieu  (Oemn  de  Oeo  . .  Deum  verusA  de 
Deo  vero),  comme  le  dit  M.  Cousin  ? 

»  Qu'on  y  fasse  aiteniioUf  les  Rationalistes  nou^  pQursuivent  en  ce 
moment  par  une  logique  inOexible  et  impitoyable,  et  ce  n'est  pas  ce 
dont  nous  avons  à  uqus  plaindre.  Ils  sont  entrés  daas  nos  rangs  ;  ils 
s'appuyent  sur  Descartes  et  tous  les  Cartésiens  et  Platoniciens,  Bos- 
suet^  Fénelon,  Ms^ebranche,  Arnaud,  Nicole  ;  or,  ce  n'est  point  U 

I  ^nn^f,  t.  xu,  p.  312  etaïa. 


Digitized  by  VjOOQIC 


d'après  les  TBADITIONNALISTES.  75 

erojrance  catholique  de  ces  grands  bomines  qu'ils  aiment  et  qu'Us 
saifent;  mais  leurs  systèmes  philosophiques  qu'ils  tournent  eu  œ 
moment  contre  la  croyance  catholique.  Quelle  obligation  y  a-t-il 
pour  nous  en  ce  moment,  d'adopter  on  de  défendre  les  principes 
propres^  personnels^  de  tous  ces  écrivains,  et  qui  sont  si  peu  la 
croyance  de  l'Eglise^  que  l'Eglise  les  a  mis  en  état  de  suspicion 
et  les  a  frappés  de  condamnation,  en  mettant  à  Vindex  les  ouvrages 
philosophiques  de  pescartes  et  de  Malebranche.  Telles  sont  les  raisons 
qui  nous  ont  déterminés  à  soulever  les  questions  qui  nous  occupent 
depuis  quelque  tems.  Nous  les  soumettons  avec  confiance  à  nos  ho- 
norables adversaires*.  » 
9.  En  quoi  nous  avons  soutenu  rimpuissance  absolue  de  la  raison  humaine. 

Il  y  a  pourtant  une  sorte  de  connaissances  et  de  vérités  à  l'égard 
desquelles  nous  avons  soutenu  Yimpuissance  absolue  de  la  raison 
hwnaîne»  Ce  sont  les  vérités  surnaturelles* 

Or,  c'est  ce  passage  qn'avait  en  vue  le  P.  Chastel  -,  en  sorte  qu'il 
est  lui-même  convaincu  d'être  pur  rationaliste.  Voici  nos  paroles  : 

»  Examinons  maintenant  les  objections  faites  par  M.  de  Lamennais 
contre  la  révélation  surnaturelle,  et  les  principes  que  pose  M.  Tabbé 
Maret  pour  lui  répondre. 

»  S'il  existail  réellement,  dit  M«  de  Lamennais»  Viuercvelalion  samaturel/e, 
Qoe  révélation  supérieure  d  ma  raison ,  et  dont  Tobjet  serait  de  la  guider, 
elle  dépendrait  encore  originairement,  quant  à  la  possibilité  connue  demoi, 
el  par  conséquent  aux  moiifspremiers  que  j'aurais  d*y  croire,  de  ma  seule  rai" 
son^  et  participerait  dès  lors  dans  sa  base  et  dans  ses  effets  relativement  à 
moi,  de  Virwertitadeâe  cette  même  raison  i. 

9  M.  Maret  lui  répond  : 

»  Admirez  ici  l'influence  des  premières  idées  philosophiques  de 
^  M.  de  Lamennais  sur  ses  opinions  nouvelles.  CeUe  impuissance  ab- 
»  solue  de  la  raison ,  incapable  par  elle-même  d'aucune  certitude^ 
»  et  qui  ne  peut  faire  un  seul  pas  assuré  sans  l'appui  de  l'autorité, 
»  est  un  dogme  particulier  à  l'auteur  de  l'Essai  sur  Vindifférence. 
»  Jamais  les  écoles  catholiques  n'o/it  admis  cette  impuissance  ahso^ 
«  lue  de  la  raison;  ce  n'est  pas  sur  elle  (  l'impuissance  absolue)  qu'est 

1  Annales, i.  \\\,  p.  465. 

2  Diseutiion  critique  p.  55 
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»  appoyée  la  nécessité  d*uae  révélation  sarnatorelie.  Elle  repose  sor 
»  rimpossihilîté  où  la  raison  se  trouverait  sans  elle  (sans  la  révélatioa 
»  sumatarelle) ,  à'aïuiadre  à  toutes  ses  fins ,  et  à' acquérir  toutes 
»  les  vérités  nécessaires  à  SON  DÉV£LOrPE\lENT  DIVIN,  et  noa 
»  pas  sor  l'impuiiRiance  absolue  où  elle  serait  de  posséder  aucune 
»  vérité  \  » 

M  Nous  en  dcmaodons  bien  pardon  à  M.  le  professeur  de  la  Sor- 
bonnc  ,  mais  tout  cet  exposé  et  toutes  ces  réponses  nous  paraissent 
inexactes  et  bien  plus  fondées  sur  les  notions  de  la  philosophie  ralio- 
naliste,  dout  H.  Idarets*cst  beaucoup  nourri,  que  sur  les  saines  doc- 
trines de  la  théologie  catholique.  Reprenons  : 

»  Il  s'agit  de  la  révélation  et  des  vérités  surnaturelles ^  de  ces  vé- 
rités qui,  selon  le  langage  des  philosophes,  sont  contraires  à  la  raU 
son^  et  selon  les  théologiens,  sont  au-dessus  de  la  raison  ;  or  il  n'est 
pas  vrai  de  dire  qnc  les  écoles  catholiques  n'ont  jamais  admis  Xim- 
puissance  absolue  de  la  raison  pour  découvrir  ces  vérités.  C'est 
an  contraire  l'enseignement  unanime  de  toutes  les  écolesw  Cet  ensei- 
gnement est  solidement  fondé  sur  la  parole  expresse  du  Christ 
qui  a  liil  :  Personne  ne  connaît  le  père,  si  ce  nest  le  fils  et  celui  à 
qui  le  fils  a  bien  voulu  le  révéler  *.  Cet  enseignement  est  parfaite- 
ment conforme  au  sens  commun  qui  dit  :  que  si  nous  ne  pouvons 
pas  connaître  ce  qui  se  passe  dans  une  maison  fermée ,  à  plus  forte 
raison  nous  ne  saurions  connaître  ce  qui  se  passe  là  où  nous  ne 
sommes  pas  :  dans  le  monde  des  esprits ,  le  monde  qui  est  dit  le 
séjour  de  Dieu  ,  le  Ciel,  où  il  n'a  été  donné  à  personne  de  pénétrer. 

«  M.  Maret  en  convient  lui  môuie  un  peu  pins  loin  :  «  Quoique  nous 
»  puissions  nous  former ,  dit-il ,  quelques  notions  des  mystères  de 
»  la  foi  qui  se  rapportent  aux  plus  hauts  secrets  de  la  vie  divine,  joaiais 
m  nous  n* {Aurions  DÉCOUVERT  ces  vérités  par  les  seules  força  de 
nia  raison  (p.  170;.  » 

»  Quant  à  ce  que  M.  l'abbé  \laret  ajoute  que  la  nécesité  de  la  ré- 
vélation surnaturelle  repose  sur  l'impossibilité  où  la  raison  se  troa- 
verait  sans  cette  révélation  d'atteindre  à  toutes  ses  fins  et  d* acquérir 
toutes  les  vérités  nécessaires  à  son  développement  divin  ;  ceci  nous 

*  Correspondant,  p.  168. 

2  Nemo  novit  patrem  nisi  lilins,  el  cui  yJimx  liiius  revelarc.  Math.  xi.  *2T- 
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parait  eiiaire  plus  raiionaiinte  que  ihéologique.  D'abord  aucaue  des 
fins  découvertes  ou  plutôt  promises  par  la  révélation  surnaturelle^ 
n'était  à  la  fin  naturelle  de  l'homme  ;  les  fins  surnaturelles  sont  des 
grâces,  des  faiseurs ,  des  ornemens  non  dus.  mais  que  Dieu  libéra- 
lement et  librement  à  sar-concédés  à  sa  créature  ;  ainsi  cela  n'était 
pas  primitivement  une  de  set  fins  ;  cela  est  devenu  une  de  se&  faveurs. 
Or,  la  faveur  n*est  pas  la^^n  d'une  chose. 

2o  Quant  à  dire  que  la  révélation  surnaturelle  a  mis  Thomme.  en 
^>tat  d'acquérir  ieti  i^èrités  nécessaires  à  son  développement  divin ^ 
nous  avouons  ne  pas  comprendre  ici  M.  le  profest^eur  de  dogme. 
Qu'est-ce  que  siguitie  ce  développement  divin  de  l'homme  7  est  «ce 
que  ce  qui  est  dix^in  a  jamais  pu  se  développera  est-ce  que  Vhomme 
a  jamais  pu  se  diviniser  ?  développement  et  divin ,  ne  sont-ce  pas 
deux  idées  qui  s'excluent  dans  le  langage  catholique  7  elles  s'excluent 
triplement  si  vous  y  ajoutez  encore  Vidèed' homme.  Ces  termes  n'ont 
de  sens  que  dans  le  langage  panthéiste  ;  en  effet ,  dans  ce  système, 
l'bomme  arrive  sur  cette  terre  petit  embryon  consubstantiel  à  Dieu, 
lequel  embryon,  de  développement  en  développement,  devieitt'raison- 
nable,  puis^^n'in,  et  enCn  rentre  de  nouveau  dans  la  substance  divine 
d'où  il  est  sorti.  Voilli  te  fond  de  la  réponse  de  M.  Maret;  voilà  quel 
est  le  sens  naturel  et  pi  opre  de  ses  paroles.  Que  les  professeurs  de 
théologie  qui  nous  fout  l'iionneur  de  nous  lire  veuillent  bien  ici  pren- 
dre part  à  cette  discussion  ;  elle  est  assez  importante  pour  les  y  déci- 
der. Car  enfin  si  le  langage  théologique  n'est  pas  prijcis,  si  l'on  ne 
doit  pas  le  prendre  dansscm  sens  propre  et  naturel,  où  faudra-t-il  que 
la  génération  actuelle  aille  chercher  ses  instructions  >  ?  » 

C'est  à  celte  discussion  que  le  p.  Ciiastel  a  emprunté  la  citation 
suivante  : 

"  Sur  quoi  donc  se  fondent  les  détracteurs  de  la  raison  ?  sur  ce 
9  que  le  fini  ne  peut  atteindre  Tinfini  ;  sur  ce  que  pour  savoir  ce  qui 
«  existe  dans  un  autre  monde ,  il  faudrait  avoir  habité  cet  autre 
»  monde ,  etc.  »  Puis  il  ajoute  .  «  On  s*éionnc  de  trouver  de  telles 
»  énormités  sousia  plume  d'écrivains  catholiques  ;  et  nous  n'esiimuus 
M  pas  que  de  pareils  argumens  mentent  d'éuc  répétés  *, 

*  t^nnaUs^  t.  iiv,  p.  62. 

^  l.es  liatio'ialtslcty  etc.,  p.  ^'6. 
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Il  s'ensuit  donc  rigourensement  que  le  P.  Ghastel  sontient  qœ 
la  raison  knmaine  a  pu  inventer  (ce  sont  ses  paroles),  les  vérités 
surnaturelles^  ces  vérités  qui  sont,  nons  disent  Tournély  et  tous  les 
théologiens ,  au  dessus  de  toutes  les  forces  et  exigeances  créées  ou 
eréables  *  ;  vérités,  vient  de  noos  dire  M.  Tabbé  Maret ,  que  wm 
n*eussions  jamais  découvertes  par  les  seules  forces  de  la  raison.  Lé 
P.  Ghastel  est  donc  rationaliste  à  la  façon  de  M.  de  Lamennais  et  de 
M.  Cousin,  et  Ton  conçoit  très  bien  pourquoi  il  a  eu  grand  soin  de  iie 
pas  indiquer  la  page  de  nos  j4unales^  où  il  a  puisé  les  énormités, 
qu'il  nous  reproche.  Ces  énormités  ne  sont  autre  que  l'enseignemefit 
même  de  l'Église,  sur  la  force  de  la  raison  humaine. 

Nous  venons  dédire  ce  que  nous  pensons  des  forces  de  la  raison  et 
de  la  philosophie  ;  nous  avons  dit  aussi  ce  que  nous  leur  refusoni 
Nous  espérons  de  la  loyauté  de  nos  adversaires  qu'ils  ne  travesliroot 
plus  nos  doctrines;  que  s'ils  continuent  à  le  faire ,  nos  lecteurs  sont 
là,  ils  jugeront  de  quel  côté  sont  la  LOYAUTÉ  et  la  VÉRITÉ. 

A .  B<HfNET1T. 
'  Voir  le  teite  dans  notre  t.  lu,  p.  67. 
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Didnplinr  Cati)olti)ttf . 


CONDAMNATION 

DE 

»C1J:&    OUVBAeE9  BE  M.    Ii'ABBÈ  BERM  1ER, 

Tîcaire  général  d'Ange». 

Koas  trouvons  le  décret  suivant  dans  le  Journal  officiel  de  Rome 
dul3  juillet  : 

DEGllBTUlf 
Feria  V,  die  27  Janii  4  8SO. 

La  sacrée-congrégation  des  émineniissimes  et  révérendissimes  cardinaux 
de  la  sainte  Eglise  romaine,  préposés  et  délégués  par  Notre  Saint-Père  le 
Pape  Pie  IX  et  par  le  Saint-Siège  apostolique  àTindex  des  lirresde  mau- 
Taises  doctrines»  à  leur  proscription  y  expurgation  et  autorisation  dans  la  répu- 
blique chrétienne,  tenue  au  palais  apostolique  du  Vatican,  a  condamné  et 
<;ondamne»  a  défendu  et  défend,  ou,  si  d^autre  part  ils  sont  condamnés  et 
défendus,  a  ordonné  et  ordonne  que  soient  inscrits  à  l'index  des  livres  probi- 
|>és  les  ouvrages  qui  suivent  s 

Opérette  moral!  del  Conte  Giacomo  Leopardi,  Dante  emendenlur.  Dec, 
37  Jwùi  1850. 

L*Etat  et  les  Cultes,  ou  quelques  mots  sur  les  libertés  religieuses'.  1  Deer. 

€Od. 

Humble  remontrance  au  R.  P.  Dom  Prosper  Guéranger,  Abbé  de  Solas- 
mes>  sur  la  troisième  lettre  à  M.  TEvéque  d'Orléans,  par  M.  H.  Bernier^ 
vicaire  général  d'Angers.  Ûecr,  eod. 

Histoire  de  l'école  d'Alexandrie,  par  M.  Vacherot.  Decr,  tod. 

l^'£gyple  pharaonique,  ou  Thistoire  des  institutions  des  Egyptiens  sous  les 
rois  nationaux,  par  D.  M.  J.  Henry.  Deer.  eod. 

Crus  de  Cruee.  U  messla,  o  la  riediCcazione  e  purgazionne  della  Chiesa 
e  la  conversione  degli  Ebrei.  Decr,  S,  OfficHIX  Februani, 

Lettres  sur  Tinterprétation  des  Hiéroglyphes  égyptiens,  par  Michel-Ange 
Lanci.  ùeer.  S.  Ofjîcnh  Junii  1850. 

1  Sans  nom  d'auteur,  mais  appartenant  aussi  h  M.  labbé  Bernier^  auteur 
de  l'uuvrage  qui  suit. 
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Aactor  •  LeUere  fiosofîche  délia  Marchesta  MarUnna  Florenii  Vadding- 
ton,  Prohiba  Derr,  die  23  Marlii  1850  iaudaJUUUr  se  suhjeeU. 

En  conséquence»  que  nul,  quels  que  soient  son  rang  et  aa  conditioo,  n'oie 
désormais  éditer,  en  quelque  lieu  et  en  quelque  idiome  que  ce  soit,  lire  oa 
conierrer  lesdits  ouvrages  condamnés  et  défendus.  Injonction  est  faite,  ao 
contraire,  de  les  livrer  aus  ordinaires  des  Iteui  ou  aux  inquisiteur!  de 
la  perversité  hérétique,  sous  les  peines  décernées  dans  Vindejf  des  livres 
prohibés. 

Ce  qui  ayant  été  soumis  h  notre  Très  Saint  Père  le  Pape  Pie  IX,  par  moi, 
srcréiaire  soussigné,  Sa  Sainteté  a  approuvé  le  décret  et  ordonné  qall  toit 
promulgué.  En  foi  de  quoi,  etc. 

Datum  Romœ  die  «  1  Julii  1850 

J.  A.  CARD.  BrIGNOLE,  Prœfectus. 
Nous  devous  à  nos  lecteurs  de  leur  faire  coniiaiire  quelques  aoes 
des  propositions  qui  ont  déterminé  Tacte  grave  d'une  condamnation 
diri;;ée  contre  nn  vicaire  général  ;  ils  verront  sans  surprise  que  SI. 
Bernier  attribue  à  TÉTATune  iudépeudancu  ou  plutôt  une  prépondé- 
rance fâcheuse  sur  TÉglise.  C'est  l'application  complète  ei  exacte  des 
principes  enseignés  dans  nos  pbilosopbies.  Là  depuis  bien  iongteinsoa 
établit  toute  lasociélé  civile^  sans  avoir  recours  à  l'Église,  c'est-à-dire 
à  la  tradition  et  à  la  révélation  exiérieure.  Il  s'en  suit  donc  que  l'État 
peut  subsister  sans  l'Église  ,  qu'il  est  de  droit  divin  pour  les  choses 
temporelles,  et  que  pour  ces  choses  il  est  souverain,  il  a  droit  et 
pouvoir  sur  l'Eglise.  Yoici  ses  paroles ,  et  d'abord  voici  comment  il 
définit  la  Religion  :  celle-ci  n'est  pas  C ensemble  des  vérités  que  Dieu 
nous  a  ordonné  de  croire  et  de  pratiquer j  mais  c'est  : 

«  Un  ensemble  de  croyancefi  et  de  sentimens,  qui  ont  pour  objet  la  Divinité: 
>  et  pour  fin  ta  vie  future  (voilà  le  dogme),  et  le  Culte  est  un  ensembîe  d'actes 
»  extérieurs  qui  sont  la  conséquence  de  respression  de  ces  mêmes  croyaocei 
•  elde  ces  mêmes  sentimens  (voilà  pour  la  morale). 

C'est  exactement  la  dcûniiion  du  père  Chaste!  de  tous  ceui  qui 
tirent  les  dogmes  de  la  raison  et  la  morale  de  l'essence  des  choses. 

Dieu  (p.  14)  n'a  confié  ni  à  un  individu,  ni  à  tous  les  hommes  ensemble, 
la  charge  de  faire  prévaloir  ses  droits  et  ceux  de  la  vérité;  s'il  a  mis  à  noire 
disposition  l'insiracêion  et  la  persuasion  pour  agir  doucement  sur  les  esprits 
et  sur  les  coeurs,  il  s*est  réservé  Tautorité  et  le  commandement.— A'a/^e/w/V- 

'  L'etal  et  Us  cultes,  p.  9. 
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San  ce,  dil-il  encore  (p«ge  '<}.  ncreiit  tinpo.«er  à  Phomme  une  religion,  ni 
lui  prescrire  8YPC  autorité  ce  qu'il  doit  croire  et  pratiquer,  pour  honorer  Dieu. 

Nulle  puissance  ne  peut  imposer  à  l'homme  une  religfon:  l'Église 
ne  le  peot  donc  pas  non  plus:  M.  fiernier  ne  fait  de  réserre  ou  d'ex- 
ception qu'au  profit,  dit-il,  des  droits  essentiels  de  la  Divinité;  e\.  ces 
droits  essentiels  qu'il  veut  bien  reconnaître  à  Dieu, consistent,  de  sa  part 
non  pas  encore  à  imposer  à  l'homme  une  religion,  à  \ui  prescrire  at>ec 
autorité  ce  qu'il  doit  croire  et  pratiquer  pour  l'honorer^  mais  uni- 
quement à  récompenser  ou  à  punir  sa  créature  dans  une  autre  vie, 
selon  qu'elle  aura  bien  ou  mal  usé  de  son  intelligence  et  qu'elle  aura 
r^lé  ou  non  sa  volonté  conformément  à  ses  convictions, 

«  11  est  de  toute  évidence,  dit  notre  auteur,  (page  9),  que  Thomme  aurait  un 
«  domaine  eicluiif  et  abiola  sur  ses  croyances  et  sur  set  sentlmens  (c*est-à- 

•  dire  sur  sa  religion  tonte  entière],  s'il  ne  devait  pas  rendre  compte  à  ton 

>  Créateur  de  C usage  qvCii  fait  de  toutes  ses/.cattet.  SUl  a  bien  usé  de  son 
••  intelligence,  et  s'il  a  réglé  sa  volonté  conforniénient  i  ses  convictions^  il  a 
-  pleîoemenl  satisrait  h  ce  que  Dieu  exige  de  lui  enjait  de  Religion,  quelque 

•  fausses  et  erronnées  qu*aient  été  ses  croyances  • 

Il  suit  de  là  que  la  religion  est  un  produit  des  facultés  humaines 
ctnoa  une  loi  et  prescription  extérieure  de  Dieu,  qui  nous  oblige 
quelle  que  soit  notre  conviction  personnelle  ;  c'est  toujours  la  reli- 
gion philosophique  se  mettant  à  la  place  de  la  tradition  et  de  la 
théologie,  supprimant  de  fait  la  révélation  extérieure. 

c  En  effet,  ne  dit-il  pas,  (p.  9)  que  nulle  puissance  ne  peut  imposer  à 

•  rbomme  une  religion,  ni  loi  prescrire  avec  autorité  ce  qu'il  doit  croire  et 

•  pratiquer  pour  honorer  Dieu  ?  «N'ose-t-il  pas  même  ajouter  (page  9},  que 
»  la  révélation  surnaturelle  etrinfailibillité  de  Téglise  supposent,  au  lieu  delà 

•  contredire ,  cette  parfaite  indépendance  de  tonte  prescription  ou  volonté 

>  bnmaine...,  en  fait  de  religion.  «  Et  la  preove  qu'il  en  donne  n'est-clle 

•  pas  que  la  révélation  surnaturelle  et  rinfaillibilité  de  TEglise  se  surajoutent 

•  simplement  (page  10)  à  /!«  raison  naturelUt  qui  fait  acte  de  souveraineté' 
■  (page  33)  même  en  les  acceptant ,  bien  loin  de  perdre  k  ce  tour  de  force  la 

•  moindre  portion  de  ton  indépendance. 

N*a-t-il  pas  osé  dire  (page  12):  Si  Ton  nous  demandait  quelles  sont  les  limites 

>  de  la  liberté  religieuse ,  à  considérer  la  religion  à  l'état  de  pensée  et  au 

•  for  intérieur,  nous  répondrions,  sans  hésiter....  que  cette  liberté  est,  par  sa 
*i  nature  même,  tout  à /«t//  iiimitée.  Et:  «  Si  Ton  nous  demandait  è  quelles 
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»  régla  elle  est  assojelUe,  nous  répondrioiif ,  avec  la  même  (enneté,  qu'elle 
»  eii  affranehie  de  iouiés  rêfies^  A  Teiception  de  cellas  qui  dohreDt  diriger 
»  rhommeldaiu l'usage  de  su  iSicultés  intellectuelles  cl  éans  la  recherche  de 
>  la  vérité.  N*a-t-il  pas  dit  enfin  (page  15)  :  Il  m*est  parfaitement  libre  de 
9  régler  comme  je  C entends  mes  rapports  avec  la  Divinité^  et  de  soigner,  sui- 
»  Tant  la  sevUe inspiration  de  ma  conscience^  mes  intérêts  pour  la  Tie  future i. 

N'esUce  pas  exactement  ce  qoedit  le  P.  €hastel  7  Voici  ses  paroles  : 
«  Il  n*est  pas  besoin  d'une  révélation  (ou  de  TÉglise)  pour  connat- 
»  tre  la  volonté  de  Dieu  sur  ce  point  (le  bien  et  le  mal),  ni  pour  savoir 
»  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  mai,  en  vertu  de  la  U>i  naturelle.  Cette 
»  loi  primordiale  (qui  constitue  l'éiat  civilj  gravée  dans  le  cœur  de 
»  chacun  de  nous,  est  promulguée  par  la  voix  de  la  raison  et  de  ta 
»  conscience,  *  »  — Que  nos  lecteurs  jugent.  A.    B. 

1  Voir    Défense   de  CÉglise  et  de  son  autorité  contre  un  opuscule  in- 
tituléi  Létal  et  les  cultes, 

2  Les  rationalistes  et  lés  traditionalistes,  p,  40. 
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I)aiiiirffre  rt  mrlûngrgi. 


ASIE, 

ASIE,  TURQUIE,  BAGDAD  —  Nouveaux  détaik  sur  les  ruines  de  Vr, 
patrie  d* Abraham, 

Nous*aTOD8  pailé  récemment  (Toir  notre  tome  i ,  p.  323),  de  la  décou- 
verte de  ces^mines.  Une  lettre  insérée  dans  le  Semeur^  par  M.  P.  Chaix, 
géographe  distingué,  contient  les  rectifications  suivantes  : 

«  Permettea-moi,  Monsieur,  de  tous  rappeler  que  cette  même  localité 
fut  Tiaitée,  le  i2  mai  1836,  par  M.  John  Ross^  chirurgien  de  la  résidence 
anglaise'  à  Bagdad,  qui  consacra  plusieurs  jours  à  Tinspecter,  sachant 
qu^elle  est^F emplacement  de  l'ancienne  Ur.  M.  Ross  mentionne  la  statue 
comme  un  objet  dont  la  connaissance  était  répandue  avant  lui.  La  presse 
et  le  Journal  de  la  Société  de  géographie  de  Londres  (volume  IX,  par- 
tie lU ,  page  447  ) ,  ont  popularisé  dès  lors  les  résultats  des  recherches 
du  docteorRoss,  et  le  plan' des  ruines  qu'il  a  levé.  Ce  dernier  genre  de 
travail  a  été^répété,  dans  Tautomne  de  1837,  par  le  lieutenant  H.  B. 
Lvnch^  de  la  marine  indienne,  dans  son  beau  levé  Irigonométrique  du 
cours  du  Tigre  au-dessus  de  Bagdad. 

»  M.  William  Ainsworth,  le  savant  naturaliste  attaché  à  Texpédition 
du  colonel  Chesney  sur  TEuphrate,  et  dont  la  réputation  s'est  étendue 
depuis  par  la* publication  de  ses  Recherches  en  Assyrie,  et  de  plusieurs 
voyages.en  Asie  Mineure,  chez  les  Ghaldéens  du  Rourdistan,  etc.,  fit,  au 
mois  d'avril  1840,  un  séjour  aux  ruines  d^Ur.  Il  était  en  compagnie  de 
MM.  Mitford,  Layard  et  Rassam,  dont  les  noms  doivent  êti^e  familiers  à 
vos  lecteurs,  et  passa  quelque  tems  en  explorations  dont  le  résultat  a 
enrichi  le  Journal  de  la  Société  de  géographie  de  Londres  (volume  XI, 
page  5),  d'un  mémoire  que  je  n'extrairai  pas  ici,  de  peur  de  lui  foire 
perdre  de  son  intérêt.  |Ce  travail  se  distingue  par  un  mérite  acces- 
soire ;  je  veux  parler  de  la  conscience  et  de  la  modestie  avec  laquelle 
M.  Ainsworth  cite  les  noms,  les  travaux  et  les  idées  des  hommes  qui  lui 
ont  ouvert  la  voie  dans  ses  recherches  sur  la  position  de  l'ancienne  Ur 
des  Ghaldéens,  remontant  pour  cela  jusqu'à  Cellarius  (  Notitia  Orhis  An- 
«gui, '.tome  II,  pages  737,  739) ,  qui  s'appuie  lui-môme  sur  l'autorité 
d'Ammien  Marcellin.  Enfin,  les  excavations  entreprises  pendant  plu- 
sieurs semaines  sur  les  mêmes  ruines  par  M.  Layard,  simultanéroe  nt 
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avec  86S  grands  travaux  à  Nimroud,  doivent  être  encore  présentes  au 
souvenir  de  tous  les  lecteurs,  et  le  chapitre  de  son  dernier  ouvrage  re- 
latif à  ces  travaux  et  aux  résultats  qui  les  ont  couronnés,  fait  également 
connaître  à  qui  appartient  le  bonheur  des  découvertes  mentionnées  par 
le  correspondant  de  Bagdad,  M.  Layard  a  trouvé,  entre  autres,  gravé 
sur  plusieurs  briques  des  ruines  d'Ur  le  nom  du  roi  de  Ninive  fondateur 
du  palais  central  de  Nimroud.  11  est  peu  probable  que  M.  LofUis  lui- 
même  revendique  le  mérite  de  découvertes  si  peu  nouvelles,  et  nous  ne 
doutons  pas  que  le  monde  savant  ne  lui  en  doive  bientôt  d^iaconstesta- 
blés,  quoique  sur  la  frontière  de  la  Susiane  et  de  la  Chaldée,  que  la 
lettre  indique  comme  le  théâtre  futur  de  ses  recherches,  il  soit  appelé  à 
trouver  encore  la  priorité  établie  du  major  Ravrlinson,  de  M.  Layard,  du 
baron  de  Bode,  etc. 

9  11  est  probable  que  la  rédaction  du  Semeur  aurait  été  mise  en  garde 
contre  Tinexactitude  que  je  suis  obligé  de  relerer  ici  par  une  meilleure 
indication  de  la  localité  qui  en  fait  Tobjet.  En  effet,  le  correspondant  de 
Bagdad,  peu  familier  peut-être  avec  la  géométrie  de  TOrient  ou  mal  in- 
terprété par  un  imprimeur,  Fappelle  Werka.  Le  véritable  nom  est 
Cherkat,  que  les  Arabes  font  précéder  du  mot  Calàh,  qui  veut  dire  un 
château.  De  même  il  parait  mentionner  un  canal  de  HaM^  qui  e^  serait 
voisin.  Ce  mot  est  un  terme  employé  pour  désigner  toutes  les  pl|plnes 
formées  d'alluvions  sur  les  rives  du  Tigre.  L^indication  du  voisinage  de 
Hammam  (qui  e%i Hammam- Ali)  et  des  inondations,  ne  laisse  aucun 
doute  sur  l'identité  des  deux  localités.  ib 

Cette  rectification  ne  permet  plus  d'attribuer  à  M.  Loftns  la  première 
exploration  de  ces  lieux  célèbres  ;  on  n'en  doit  pas  moins  attacher  une 
grande  importance  aux  travaux  de  la  commission  dont  il  est  l'un  des 
membres  les  plus  éminents.  Voir  aussi  ce  que  les  AnnaUs  ont  déjà  dit 
de  Ur  et  de  ses  habitants,  dans  notre  tome  Xlll,  p.  57;  et  XV,  p.  57 
(2«  série). 
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APPEL  A  LA  RAISON 

SUR  LA  VÉRITÉ  RELIGIEUSE 

PAK  M.  l'aBBÊ  BARTHE 

CHANOINB   D«  BODIZ  KT  ABaSN  FROmSUm  DB  FBILOSOnill  ^ 
OV 

LA  MÉTHODE  CONSEILLÉE  PAR  LES  ANNALES,  APPROL>'É£ 
PAR  TROIS  ÉVÈQUES. 


Les  Annales  ont  toujours  eo  soîd  de  faire  connattre  à  leurs  lecteurs 
tome  défeose  de  la  religion  qui  avait  quelque  importance.  Elles  ont 
regardé  cela  comme  un  devoir ,  et  elles  sont  bien  aises  de  voir  que 
toujours  leur  jugement  a  été  confirmé  parle  public  qui  a  adopté  avec 
faveur  les  ouvrages  recommandés  ;  mais  parmi  tous  ces  ouvrages , 
elles  doivent  distinguer  ceux  qui,  délaissant  les  méthodes  ordinaires , 
cartésiennes  ou  malebranchistes,  sont  rentrés  dans  la  méthode  tradi- 
tionnelle, qui  est  seule  celle  de  TÉglise,  ce  que  personne  ne  conteste; 
et  nous  ajoutons ,  nous ,  celle  aussi  de  te  vraie  philosophie ,  ce  que 
personne  bientôt  ne  contestera.  Cette  méthode  traditionnelle  en  phi- 
losophie ,  est  basée  sur  ce  que  les  vérités  surnaturelles  sont  hors  de 
la  uue  de  la  raison 9  ce  que  aucun  catholique  ne  conteste  aussi; mais 
certains  catholiques  ont  réservé  à  la  vue  ,  à  l'invention  de  la  raison 
isolée  un  grand  nombre  de  vérités ,  comme  Dieu ,  ses  attributs)  les 
récompenses  et  les  peines  d'une  autre  vie,  Tinfini  !.. .  qulls  ont  appelées 
des  vérités  naturelles.  On  conviendra  bientôt  encore  que  c^est  \H 

1  Vol.  in-8'  de  400  pages,  à  Paris  chez  LecofTre,  prix  4  fr. 

ly  SÉRIE.— TOM,  II.  N»  8.  1850.  (ftl«  vol.  de  la  coll.)  6 
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une  illusion  et  une  tromperie  :  Vinfini  est  tout  aussi  mystère  soroa- 
lurel  que  la  trinilé. 

De  là  les  apologistes  se  partagent  ea  deux  classes  :  ceux  qui  appujeot 
la  religion  sur  la  raison  seule ,  et  ceux  qui  l'appoyent  sur  l'impuis- 
sance de  la  raison  seule  à  inventer  les  ?érilés  religieuses.  Les  premiecs 
quelle  que  soit  leur  science  raisonnent  ainsi:  a  Nous  avons  tons  la  raison, 
»  qui  nous  révèle  les  vérité&natDrelfes  :  or  ma  raison  (ou  la  raison  de 
»  Pascal ,  Bossuei) ,  me  dit  que  le»  preuves  que  je  vous  donne  sont 

>  convaincantes,  vous  deve&  donjD  tes  admettre.  » 

Les  traditionalistes  disent  au  contraire  :  «  hlz  raison  n'a  po  trouver, 
V  (A\esen*e,  ni  Dieu,  ni  ses  attributs,  enûn  aucun  dogme  ou  précepte 
»  nécessaire  et  obligatoire;  il  faut  doâc  les  recevoir  de  Dieu  par 
B  le  Verbe,  qui  a  parlé  à  l'homme  au  comraeiicemeflt,  e«  qui  puis  a 

>  continué  et  perfectionné  la  révélation  primitive.  «  Voilai  la  question. 
Or,  nous  devons  à  l'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons  ici , 

de  dire  qu'il  a  parfaitement  compris  cette  méthode  et  qu'il  y  est  entré 
avec  une  franchise  et  une  logique  invincibles. 

Il  ciablit  la  thèse  même  émise  et  soutenue  par  les  jénnales ,  et  ii 
nous  procure  la  satisfaction  non-seulement  de  la  voir  adoptée  par  un 
homme  de  talent  et  de  pensée  comme  lui,  mais  encore,  de  l'entendre 
approuver  par  trois  de  nos  évoques  les  plus  distingués. 

Voici  d'abord  comment  il  établit  la  nécessité  pour  l'homme  d*être 
enseigné,  pour  connaître;  autrement  dit,  la  nécessité  de  la  parole  pour 
acquérir  les  connaissances  intellectuelles. 

1.  Nécessité  de  la  parole  pour  acquérir  les  connaissances  intellectuelles. 

«  Pour  simplifier,  autant  que  possible,  le  problème  de  la  vérité 
religieuse ,  j'ai  dû  m'absientr  de  chercher  d'abord  d^où  nous  vient 
primitii^ement  la  connaissance  dû  Dieu  et  de  nous-mêmes,  Frendre 
rhommc  tel  qu'il  est  en  société ,  avec  la  raison  développée  dont  il 
y  jouît ,  fans  m'cnquérir  de  l'origine  de  ce  développement ,  c'était 
arriver  plus  vite  à  mon  but ,  et  d'une  manière  non  moins  sûre. 

»  Mais  je  me  hâte  d'ajouter  que  ,  dans  ma  conviction  intime,  nous 
tenons  tout  ce  que  nous  savons  naturellement  sur  Dieu  et  sur 
9tous'm€nies ,  de  la  première  communication  du  Crésxeur  au  premier 
homme ,  communication  transmise  par  le  langage  de  génération 
en  génetation  jusqu'à  nous.  Il  est,  en  eOet ,  dans  la  nalure  de 
homme  que  son  esprit  ne  8*élève  aux  notions  intellectuelles  de 
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Dieo ,  de  dogme,  de  morale ,  de  devoir ,  qu^à  Vaide  d'un  autre 
esprit  qui  lui  parle  et  Venseîf^ne  ;  et  que,  tant  qu'ii  est  privé  de  ce 
secoors  extérieur ,  sa  raison  demetire  comme  endormie.  Une  foule 
de  soords-moeu  de  naissance  ont  été ,  par  un  art  ingénieux ,  mis  en 
IMifisessiqa  des  connaissances  sociales  :  on  les  a  soigneusement  inter^ 
rogés  sur  leur  état  antérieur ,  et  ils  ont  affirmé  qu'auparavant  leur 
vie  n'avait  guère  dépassé  les  lioûtes  de  la  sensibilité ,  c'est-à-dire 
qa*avant  leur  initiation  par  le  laqgage  des  signes  à  la  ¥ie  intellect 
tuelle  et  morale  de  la  société ,  ib  étaient  restés  étrangers  à  la  vie 
intellectuelle  et  morale. 

»  Des  expériences  semblables,  quoiqu'en  petit  nombre,  mais  tou- 
jours également  décisives ,  ont  été  essayées  sur  des  hommes  qui 
avaient  grandi  dans  les  bois,  isolés  de  tout  commerce  de  la  parole  ; 
les  résultats  ont  été  identiques.  On  trouve  des  preuves  nombreuses 
et  irrécusables  de  tous  ces  faits  dans  les  Mémoires  de  C Académie 
des  sciences ,  dans  les  Anthilogies  philosophiques ,  dans  les  divers 
ouvrages  tant  de  Tabbé  de  TÉpée  que  de  l'abbé  Sicard ,  dans  les 
Lettres  sur  les  sourds-muets  de  l'abbé  Montagne  ,  dans  Vlntroduc- 
tion  à  la  philosophie  par  M.  Laurentie ,  dans  le  Cours  dephiloso^ 
fhie  par  M.  de  Lahaye  '.  Ce  dernier  écrivain  montre  que  les  obser- 
vations faites  dans  les  écoles  étrangères ,  à  Glaremont ,  à  Amsterdam  , 
2i  Gronîngoe ,  à  Berlin ,  à  Leipsick ,  concordent  parfaitement  avec 
celles  qui  ont  été  recueillies  dans  les  éiablissemens  de  France ,  et 
qu'on  ne  peut  rien  déduire  des  cinq  faits  opposés  à  cette  masse  de 
preuves  par  M.  de  Gérando  ,  dont  il  cite  d'ailleurs  cet  aveu  remar- 
quable :  «  h^  secrets  du  monde  fntellectuel  sont  ignorés  des  sourds 

•  muets  ;  en  vahi  on  leur  en  demande  compte  ,  Vinstruction  peut 

•  seule  les  introduire  à  la  vie  sociïde ,  morale  et  religieuse  «.  9 

»  Yoîlà  donc ,  non  pas  une  simple  théorie ,  mais  un  fait  acquis  à 
la  science ,  un  fait  avéré  :  V esprit  de  t homme  ne  s^élèt^e  aux 
notions  intellectuelles  que  par  ses  rapports  avec  un  autre  esprit  qui 
fui  parle  et  renseigne  /  il  demeure  à  Vétat  de  germe  enveloppé 
tant  qu*il  ne  reçoit  pas  d'un  autre  esprit ,  développé  lui-même  , 

1  UnivtrsUé  CatkoUqae^  t.  nn,  p.  233  et  suiv. 

3  Dé  rédaeatiom  des  sourds-muets,  t.  11,  p.  463,661. 
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V éducation  extérieure  '•  Mais  si»  d'après  sa  nature,  Wsprit  de 
rhomme  ne  s*éveille  et  ne  se  développe  qo*à  Taîde  d'on  autre  esprit, 
par  le  secours  de  qui  Pesprit  du  premier  boœme  s'esl-il  éfeitté , 
développé  ?.. .  Évidemment ,  avant  le  premier  homme  il  D*y  en  avait 
pas  d*antre  qui  pût  lui  parler  et  Tinstruire.  Le  premier  homme  a 
donc  reçu  d'un  autre  esprit  supérieur  à  loi  le  langage  et  rinsiroc- 
tion  qui  Pont  élevé  au  rang  où  nous  élève  nous-méme  Téducationde 
société.  Aussi  «  le  plus  ancien  litre  historique  de  la  race  humaine 
nous  montre-t-il  le  Créateur  communiquant ,  par  le  langage ,  avec 
nos  premiers  parens  sortis  adultes  de  ses  mains  ';  et  Tautenr  sacré 
de  TEcdésiastique  nous  dit -il  que  «  Dieu  leur  donna  une  langue 
»>  avec  le  discernement  %  »  en  d'autres  termes ,  qu*il  les  doua  d'une 
intelligence  développée  par  la  parole. 

»  C'est  à  la  raison  de  l'homme,  ainsi  développée  par  le  langage  et 
far  les  connaissances  qu'il  reçoit  de  la  société,  que  je  m'adresse  dans 
cet  ouvrage.  C'est  devant  elle  que  je  pose  ce  problème  :  La  vérité 
religieuse  es i^lle  quelque  part  sur  la  terre  ?...  Mais,  avant  d'aborder 
cette  grande  question,  je  lui  rends  compte  logiquement  de  rexisieoce 
c!e  Dieu  et  de  ses  perfections  souveraines  ^,  ainsi  que  du  dogme  d'une 
autre  vie  qui  en  découle  nécessairement  :  ce  qui  me  donne  lieu  de  la 
convaincre  que  l'homme  ne  peut  se  passer  de  la  vérité  reâigîeuse. 
Puis,  j'examine  si,  avec  les  ressources  naturelles  qu*elle  possède,  elle 
ne  pourrait  pas  donner  suffisamment  à  Thomme  la  vérité  religieuse 
dont  il  a  besoin;  et,  après  l'avoir  obligée  à  confesser  son  impuissance, 
je  cherche  si  hors  ^«//^  se  trouve  dans  ce  monde  ce  qu'elle  reconnaît 
ne  pouvoir  donner.  Ceci  amène  naturellement  Texamen  du  Christia- 
nisme dans  ses  diverses  preuves.  Je  les  expose  avec  toutes  les  ressources 
qu'offre  le  progrès  des  sciences,  et  j'y  fais  entrer  la  solution  des  diffi- 
cultés les  plus  modernes.  » 

1  \on,  i  ce  sujet,  lei  Annales  de  phil,  ehret;  3'  série,  t.  xu,  p.  450, 
e»  t.  IX,  p.  63. 

2  6Vii.,i,  II,  m. 

3  Eeeli.,  xvn,  5. 

k  Je  oe  Taîs  pas,  dans  le  premier  ctiapitre,  un  traité  de  théodicée  :  je  pose 
rniionneUcio'  Dt,  en  peu  de  mils  le  priD4iipe  fondamentai  de  la  rérîtc  reli- 
gie.te. 
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VoiBi  le  plan,  la  méthode  et  le  but  de  M.  t'abbé  Bafthe.  Or  nous 
pouYOos  dire  qa'il  a  parfaitement  tenu  les  promesses  qu*il  a  faites  ; 
nons  allons  en  donner  la  preuvo  en  analysant  on  citant  ses  premiers 
<:bapitre8. 

Ainsi  qn'il  F aannoncé  à  Tavance,  l'auteur  prouve  d'abord  la  nécessité 
'delavérité  religieuse  pour  Vhomme^  et  par  férîlé  'religieuse,  il  entend 
ces  trois  dogmes  :  un  Dicu^  une  Providence,  une  autre  pie  ;  «  dogmes 
%  qu'on  peut  appeler  avec  justesse,  le  symbole  traditionnel  et  ration- 
»  nel  du  genre  humain  (p.  8);  »  puis  dans  le  2'  chapitre,  il  pose  la 
question  que  nons  avons  posée  nous-mêmes  avec  tous  nos  adver- 
saires, et  qui  est  celle-ci  :  «  La  raison  SEULE  peut-elle  donner  à 
rhomme  la  vérité  religieuse,  c'est-à-dire,  les  dogmes  qu^il  faut  croire 
et  les  préceptes  qu'il  faut  pratiquer,»  selon  les  termes  que  nous  avons 
consacrés  à  exprimer  rigoureusement  notre  opinion  \  et  il  répond 
à  cela  comme  nous  :  Non  la  raison  est  insuffisante  (p.  i2). 

On  voit  que  c'est  exactement  la  question  débattue  entre  nous  et 
les  philosophes,  et  qu'il  s'agit  ici  précisément  de  la  méthode  à  suivre 
dans  l'apologétique  catholique.  Les  philosophes  éclectiques  et  même 
catholiques  ont  répondu  jusqu'ici  et  répondent  encore  dans  le  P.  Chas- 
tel,  dans  M.  Maret  et  dans  tous  les  cours  de  philosophie  :  «  Oui  la 
»  raisoib  humaine  seule  peut  trouver  tout  cet  ensemble  de  notions 
»  qa'on  traite  en  philosophie  et  qu'on  appelle  (si  mal  à  propos)  reU- 
»  gion  naturelle,  »  Or  voyons  un  peu  à  ce  sujet  la  réponse  de  M. 
Barthe. 

2.  Inniffisonce  de  la  raison  seule  pour  donner  à  Pbomme  la  vérité  religieuse. 

«  Qu'est  ce  que  la  vérité  religieuse  ?  C'est  l'ensemble  des  rapports 
entre  Dieu  et  l'homme,  l'homme  et  Dieu  (A).  Or,  il  faut,  pour  décou- 
vrir les  rapports  entre  deux  termes,  les  bien  connaître  ces  deux 
termes.  Mais  la  raisoft  seule  ne  connaît  Thomme  qu'à  demi,  Dieu 
encore  moins;  lui  demander  de  s'élever  jusqu'à  saisir  Vensemhle  de 
leurs  rapports^  c'e$t  demander  h  VLïk  enfant  d'un  jour  de  foire,  des 

(A)  Comme  nous  venons  de  le  dire  dous  croyons  mieux  préciser  ces  rap- 
ports  en  disant  que  c'est  l'ensemble  dei  choses  qu'il  faut  croire  et  pratiquer 
pour  être  sauvé,  A.  B. 
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pas  de  géant.  Voilà  dope  la  raison  condamnée  par  la  raison  mêaiei 
ne  pouvoir  découvrir  suffisamment  la  vérité  religieuse* 

V  Remarquons  bien,  d'ailleurs,  que  l'ensemble  des  rapports  e^tre 
Dieu  et  Tbomme,  enlre  l'homme  et  Dieu,  comprend  nécesaairciiWBt 
la  Gn  de  Tbomme,  la  destinée  de  l'homme  dans  les  tues  de  TÊtre 
suprênae.  Or,  ma  fin,  ma  destinée,  quelle  est-elle  ?...  Elle  est 
libre  en  Dieu  :  il  a  pu  m'en  donner  une  plus  ou  moins  noble,  plus 
ou  moins  élevée  ;  par  où  saurai-je  quelle  il  a  choisie  ?  Ce  choix  est 
un  fait,  un  fait  accompli,  mais  un  fait  exclusivement  divin^  un  fait 
nécessairement  caché  dans  le  sein  du  Créateur,  et  que  lui  seul  a  pu 
révéler  h  sa  créature.  S'il  a  gardé  son  secret  (et  au  point  de  vue  de 
la  raison  5€iil«,  il  l'a  gardé,  c'est  chose  éndenie),  mon  esprit  aura 
beau  poursuivre,  à  tire-d'aile,  la  réponse  à  cette  question  :  Quelle  est 
ma  destinée  ?  toujours  elle  fuira  devant  moi,  comme  un  fantôme  insai- 
sissable. Je  puis  bien  m'armer  des  ressources  de  l'art  et  delà  science, 
et  m'envoler  aux  cieux  pour  dérober  aux  astres  le  secret  de  leurs 
rotations  prodigieuses,  de  leurs  harniooienses  orbites  cachées  à  la 
faiblesse  de  mon  œil  ;  mais  quel  télescope  et  quel  cs^cul  me  feront 
pénétrer  dans  le  mystère  intime  du  Très- Haut  ?...  La  r^isoa  est  donc 
ici,  encore  une  fois,  éconduUe  par  la  raison^n  et  obligée  de  confesser 
son  ignorance  et  son  impuissance,  que  proclament,  du  reste,  tous  les 
peuples  de  tous  les  tems  en  faisant  dériver  leurs  traditions  religieuses 
d'une  révélation  céleste  ».  a 

Ici  M.  l'abbé  Bartbe  prend  la  thèse  du  P.  Chastel  et  de  toutes  nos 
philosophies  classiques  et  tourne  en  objection  leur  système. 

«  Mais,  me  diront  sans  doute  quelques  philosophes,  les  rapports 
»  de  l'homme  avec  Dieu  ne  sont-ils  pas  assez  déterminés  par  ce  qae 
»  nous  appelons  la  religion  naturelle  7  La  raison  ne  nous  enseigna 
u  t-elLe  pas  assez  clairement  que  Dieu  est  notre  créateur  tout-puissant, 
»  infiniment  juste,  sage  et  bon,  infiniment  parfait;  que  nous  lui  de- 
»  vous,  par  conséquent,  l'hommage  de  l'adoration,  de  la  crainte  rts* 

1  I  Totttes  tes  traditioM  antiques,  dit  M.  Cousin,  remontent  è  nn  âge  où 

Thomme,  au  sortir  des  mains  de  Dlea,  en  reçoit  immédietemeot  tontes  les 

mmiérci  et  toutes  Us  vérités,  bientôt  obscurcies  et  corrompues  par  le  tems  ei 

par  ta  science  incomplète  des  hommes.  >  (  Cours  dhist,  de  la  phiU^  k- 

Con7.) 
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»  pectoeuse,  de  la  reconnaissance,  de  la  confiance  et  de  Tamonr  ?  v 

Que  répond  à  cela  le  P.  Cbastel  t 

H  Oui ,  il  est  un  moyen  pour  rbommede  découvrir  Dieo,  Tâme  et 
•  l'autre  vie,  indépendamment  d*une  révélation  d'en  haut  '.  » 

Or»  voici  ce  que  répond  M.  TabbéBarthe  : 

«  Je  pourrais  leur  demander,  d'abord,  depuis  quand  ces  hom- 
mages sont  si  netteo^ent  formulés  dans  la  langue  humaine  ;  surtout, 
si  l'hommage  de  l'amour,  bien  naturel  pourtant,  a  été  connu  ailleurs 
que  dans  deux  religions  positives,  le  christianisme  et  le  judaïsme  *; 
en  un  mot,  si,  ce  qu'ils  apellent  religion  naturelle  ne  serait  pas  un 
ruisseau  détourné  du  fleuve  majestueux  de  la  révélation,  et  s'ils  ne 
seraient  pas  des  enfans  ingrats  qui,  après  s'être  nourris  du  lait  natu- 
rel de  cette  divine  mère,  osent  lui  dire  fièrement  :  o  Nous  ne  te 
»  devons  rien  ;  c'est  la  haute  puissance  de  notre  raison  qui  nous  a 
n  faits  ce  que  nous  sommes  *.  >^  Je  pourrais  leur  dire  enfin  :  Ren- 
voyez le  peuple,  c'est-à-dire,  l^  trois  quarts  des  hommes,  à  la  reU- 
gion  naturelle^  et  bientôt  vous  verrez  si  la  part  de  Dieu  sera  petite 
en  hooimages  reçus  *  ;  vous  verrez  ce  qu'y  gagnera  la  société,  ce  que 
vous  y  gagnerez  pour  votre  sécurité  personnelle.  Mais  passons,  je  le 
veux  bien. 

>»  Ces  hommages  d'adoration,  de  crainte  respeaueiise,  de  gratitude, 
de  confiance  et  d'amour,  comment  faui^il  les  rendre  ?  qntl  mode 
doivent-ils  revêtir  en  nous,  même  au  dedans  7  car  tout  hommage  ne 
peut  s'épanouir,  au  fond  de  notre  âme,  sans  revêtir  un  modie  quel- 
conque... Ces  hommages,  quelle  doit  enêire  la  fréqueflce  ?  Comment 
saurai -je  que  je  ne  fais  pas  trop  ou  trop  peu  à  cet  ^^d  7  La  religion 

•  Les  rationaliste*  et  tes  trttditionalisteSy  p.  34. 

2  Voyez  les  Smre'es  de  Si'PêlerMboarg  par  M.  deMaîstre,  i.  ii,  p.  I&5.— 
On  ne  trouve. pas  non  pliu  ailleun  que  dans  le  Jodaiame  et  le  Chdstianisme 
ridée  de  Tamour  inGni  de  Dieu  pour  Thomme. 

s  Manus  noslra  execUay  et  non  Dominas,  fecit  hac  omnia,  Deut.,  xiii, 
07,  —  «>  Je  ne  âais  pourquoi,  dit  J.  J.  Rousseau  ,  Ton  veut  attribuer  aux 
pro^s  de  la  idiiloiopbie  la  belle  morale  de  nos  U?res.  Celle  morale,  tirée  de 
l'Evangile^  était  chrétienne  avant  d*ëtre  philosophiqae,  »  (1II«  lettre  de  la 
Afaniagne\ 

k  \j»  pbilésophes  eux-mêmes  iont-ils  bien  fidèles  i  rendre  à  Dieu  les 
tiommages  prescrits  par  la  religion  naturelle  f 
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naturelle^  oa  biai  la  raison  en  traTail  de  vérité  fcligiease  le  dit  cik  ? 
De  plus,  mes  hommages  à  Diea  soot-îb  néceMairemcnC  bornés  i 
c^nx  qui  Tiennent  d'être  énoncés  7  Est  ce  b  le  dernier  cbilfre  de  ma 
dette?... 

»  La  prière,^  exemple,  qu'en  ferons- noos  ?  La  nature  me  pousse 
à  prier  ;  mais  Roosseaa  vient  se  jeter  à  la  traverse,  en  s*écriant,  au 
nom  de  la  raison,  qoe  c^est  nn  acte  inutile,  et  même  on  acte  impie*, 
n  est  vrai,  la  natore  l'emporte  :  je  me  sens  faible,  je  sonffine,  je  crains, 
je  désire,  je  sois  dans  le  danger,  malgré  le  philosophe  de  Genèreje 
tombe  spontanément  aux  pieds  de  TÊtre  suprême,  et  ma  voix  monte 
vers  lai  humble  et  soppliante.  Et  d'ailleurs,  quand  je  raisonne  à 
iroid,  je  me  dis  qoe  la  prière  est  un  acte  de  soumission  et  de  con- 
fiance envers  Dieu,  et  que  Dieu  peut  faire  dépendre  de  cet  acte  et  du 
sentiment  de  mon  néant  qui  l'accompagne,  la  concession  de  certains 
bienfaits  ;  je  me  dis  que  la  prière  est  un  hommage  au  Dieu  infiniment 
intelligent,  bon  et  puissant,  qui,  de  toute  éternité,  a  connu  ma  de- 
mande, a  ou!  ma  faible  voix,  et  a  pu  y  avoir  ^rd  dans  la  disposîtioa 
providentieUe  de  l'ordre  physique  et  moral  de  ce  monde,  selon  la 
mesure  tracée  par  son  infinie  sagesse  ;  je  me  dis,  enfin,  que,  devant 
tout  à  Dieu,  et  pouvant  si  peu  lui  oflnr,  il  est  dans  l'ordre  que  j'a- 
joute cet  honomagei  tous  les  autres,  et  que,  Dieu  ^;réant  nécessai- 
rement ce  qui  est  dans  Tordre,  il  ne  peut  qo^agréer  le  ineux  encens 
de  la  prière.  Mais  si  la  prière  est  permise  et  utile,  est-elle  aussi  on 
devoir  t  Question  diflScile,  trop  difficile  pour  la  raison  seule. 

»  Supposez  la  prière  obligatoire,  dans  quelle  mesur<:  Fest^lle^  sons 
quelle  formel  Autres  questions  devant  lesquelles  la  raison  se  taà 
ou  balbutie  des  solutions  hasardées. 

»  Interrogez-la  encore  sur  le  sacrifice^  symbole  si  expressif,  |vo« 
lesuiion  éloquente  de  notre  dépendance  absoluedu  Créateur,  solennel 
et  universel  hommage  à  un  souverain  domaine,  \  la  plénitude  de 
pouvoir  et  de  force  dont  il  surabonde  *  ;  demandez-lui  si  le  sacrifice 
est  permis,  s'il  est  utile,  s'il  est  nécessaire,  de  quelle  nature  et  de 

1  Emile,  i.  III,  p.  116,  117. 

t  "  Vidét  du  sacrifice  est  inséparable  de  toute  religion,  »  a  dit  BeajiBiis 

nstsnt.  (De  lareliiion  considérer^  etc). 
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qiielle  fréquence  il  doit  être  :  toutes  tos  questiom  resteront  de  même 
indécises» 

»  Mais  voici  plus  encore.  Sans  aucnn  doute,  la  raison  dit  daîre- 
ment,  nous  l'avons  déjà  vn,  qu'il  y  a  une  autre  vie,  et  dans  cette 
autre  vie»  des  récompenses  et  des  peines.  Mais  noos  dit-elle  au^si 
quelle  est  la  nature  de  ces  pdii^es  et  de  ces  récompenses»  en  quoi 
elles  consistent?  Â  cet  égard  elle  est  muette.  Gela  importe  un  peu 
cependant....  Nons  dit-elle  quelle  en  sera  la  durée  7  Oh  !  ceci  im« 
porte  au  double,  au  décuple,  au  centuple,  au  delà  de  toute  mesure, 
de  toute  expression  humaine  possible.  Car  si  la  récompense  n*est  pas 
quelque  chose  de  grand  et  de  magnifique,  quelque  chose  de  bien 
supérieur  à  ce  monde,  et  si,  d'autre  part,  elle  a  un  terme,  quel 
faible  mobile  pour  m*exciter  au  devoir,  quand  le  devoir  se  trouve  en 
lutte  avec  une  jouissance  naturelle  !  Et  si  les  peines  de  Tantre  vie  ne 
sont  également  que  médiocres  et  temporaires,  pourquoi  m*en  préoc- 
cuper outre  mesure  ?  tout  ce  qu'on  sait  devoir  finir  laisse  vivre  l'es- 
pérance, et  là  où  l'infortune  n'est  pas  extrême  et  où  vit  l'eapéfance, 
le  sort  n'est  pas  intolérable.  Mais  si,  au  contraire,  j'aidevantmoila 
certitude  d'une  éternité  de  bonheur  indicible,  um  si  chéiif,  si  mal- 
heureux  ici  bas,  je  dois  loQguement  me  dévouer  même  au  plus 
généreux  sacrifice  pour  y  arriver  ;  et  si  je  vois  eo  face  une  peine 
redoutable  et  sans  fin,  inéviuble,  supposé  que,  par  ma  bute,  je  vienne 
à  perdre  ce  même  bonheur,  oh  I  certes,  voilà  mon  plus  haut  intérêt 
possible  engagé.  M'aveuturer»  en  ce  ca«,  dans  le  chemin  du  mal  mo- 
rai,  ce  n'est  pas  seulement  pour  moi  question  de  vie  ou  de  mort  :  il 
s'agit  du  Gni  et  de  Tinfini  dans  la  balance;  que  dis  je?  il  s'agit  du 
fini  du  côté  de  la  vie  pré8e9(e,  d'un  double  infini  du  cètéde  la  vie 
future;  de  la  jouissance  intermittente,  fugitive,  dU'  tems,  d'une  part, 
et  de  l'autre,  de  h  perte  d'une  félicité  sans  égaie,  sans  vicissitude, 
sans  terme,  jointeà  la  chute  dans  un  malheur  incomparable»  continu, 
étemel.  Il  m'importe  donc  au  delà  de  tout  ce  qui  a  quelque  valeur 
en  ce  monde,  puisque  tout  ce  qui  a  quelque  valeur  en  ce  monde  n'a 
aucune  proponion  avec  mon  intérêt  de  l'autre  vie  ainsi  envisagé,  il 
m'importe  donc  au  d?là  de  tout  ce  qu'on  peut  dire  et  imaginer,  de 
savoir  ee  qui  en  est  Mais  j'at  beau  demander  à  la  raison  ce  que  je 
m'expestàperdredans  Vautre  tnonde^  en  suivant  la  pentesi  attrayante 
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do  mal  en  eeloi-cl,  elle  n^en  sait  rien,  ou  tout  an  plus  me  répond-elk 
que  je  m'expose  à  perdre  un  bonheur  qui  très  probablement  n'aura 
point  de  fin.  J'ai  beau  lui  demander  ce  que  je  m'expose  2i  mériter  de 
cfaâ6mens.  Je  n*en  sais  rien,  dit -elle  encore;  j'ai  beau  lui  demander 
si  par  Ik  je  raisk  une  sfmple  prison  pour  dettes,  ou  aux  horrean 
d'un  bagne  :  Je  n^en  sais  rien^  cVst  encore  sa  réponse;  si  je  vais  à 

une  prison  temporaire,  ou  à  un  bagne  éternel  :  Je  n*en  sais  rien 

»  Quoi  doue  !  tu  n'en  sait  rien  ?  Hais  f  ai  déjà  eu  le  malheur  de 
prendre  cette  funeste  route,  je  ne  m'y  suis  que  trop  arancé  ;  ah  !  du 
moins,  toi  mon  guide  et  mon  oracle,  dis- moi  ce  que  maintenant  j'ai 
&  faire  pour  regagner  le  bonheur^  quel  qu'il  soit,  dont  je  sens  que 
je  me  suis  rendu  indigne,  ce  que  j'ai  à  faire  surtout  pour  éviter  ce 
malheur  de  l'autre  ne  que  je  sens  avoir  mérité  par  l'abus  de  la  vie 
présente,  et  dont  tu  ne  sais  ni  la  nature,  ni  l'intensité,  ni  la  dureté,.. 
Hélas  !  elle  se  tait  :  elle  n'en  sait  pas  davantage. 

•  En  eiïet,  la  connaissance  des  rapports  entre  Dieu  et  l'homme, 
sur  la  terre,  quand  celui-ci  a  Tiolé  la  foi:  morale  écrite  au  fond  de 
son  eaur{k\  est  un  secret  autour  duquel  l'homme  use  en  vain  toutes 
les  ressources,  tous  les  efforts  de  son  ftatelligence.  Après  l'injustice, 
la  perfidie,  Tatlentat  l'honneur,  à  la  fortune,  I  la  rie  de  son  sem- 
blable, et  tant  d'autres  actes  contre  lesquels  s'élève  la  voix  naturelle 
de  la  ceoscience,  et  que  nécessairement  Dieu,  souverainement  par- 
fait, réprouve  et  condamne,  celui  qui  s'en  est  rendu  coupable,  qu^a- 
t'ilàfaire^eiqae  peut  tf/îifre?  Une  fois  soufflé,  l'est-il  pour  toujours? 
Une  fois  criminel,  une  fois  repoussé  an  loin  par  la  perfection  infinie 
de  Dieu,  une  fois  tombé  sous  le  coopde  la  loi  éternelle  de  justice  qoi 
le  contonae,  faui-il  quHl  désespère  de  lui-mêtne  et  de  Dieu  1  Si 
vous  répondez  oui,  vous  le  jette2  fktalement  dans  une  série  logique 
de  crimes,  je  le  vois  rouler  d'abtme  en  abtme  jusque  dans  le  dernier 
gooffire  du  mal  moral.  Si  vous  ne  pouvez  lui  répondre,  vous  attacha 

(A)  Que  ce  mot  n'étonne  pas  nos  lecteurs  :1a  question  n*ett  pis  de  savoir  si 
la  |0i  morale  est  écrite  dans  le  cœur  de  rhomme  élevé  par  la  société  ;  mais 
de  savoir  par  qai  et  comment  elle  a  été  écrite.  Les  rationalistes  disent  qn^dle 
a  été  écrite  ^9Ê  le  doigt  de  Dieu,  et  qu'elle  y  titlméef^i  fU  ne  ipeaveat 
rendre  aucufie  raison  des  busses  croyances.  tes.tnldilioMlittei  disent  qa'cle 
a  été  écrite  par  le  doigt deceux  qui  lent  enseignéet  el|fls  reodant  ainsi 
des  fausses  croyances.  A.  B. 
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i  son  mttheureincœar  an  Yaotoor  inexorable.  Or,  la  raison  sonlèvera 
bien  id  problème  sur  problème,  mais  seule  elle  ne  les  résoudra 
jtanais^ 

»  Dieu  peui'il  parthnnerl  Dien  le  i^eui-ilt  loGni  qu'il  est  dans  son 
aversion  pour  le  mal  et  dans  sa  justice,  autant  que  dans  son  amour 
do  bien  et  dans  sa  bonté,  peui-il  ou  non  céder  quelque  chose  des 
droits  de  cette  Justice  en  faveur  du  coupable?  S'il  le  peut.  Dieu  le 
▼eut  il.  et  à  quelles  conditions?  car  il  a  certes  le  droit  de  dicter  àe% 
conditions,  puisqu'il  est  offensé,  sans  que  jamais  personne  puisse 
dire  :  Pourquoi  ainsi  faire  et  pas  ainsi  •?  Paut-il  donc  que  Tbomme 
enfasse  des  victimes  sur  Tautel  de  Texpiation  ?  faut-il  qu'il  s'immole 
lui-même?  Faut  il  des  larmes  ?  faut  «il  du  sang  7  Une  main  de  fer 
pèse  sur  toutes  ces  questions  :  en  vain  la  raison  exaspérée  la  saisit, 
la  repousse  de  toute  sa  puissance  ;  inutiles  efforts  !  toujours  elle 
reste  Immobile,  et  après  bien  des  fatigues  et  bien  des  sueurs,  le  doute 
aux  yeux  troublés,  hagards^  finit  par  s'asseoir  triomphant  sur  le 
sceau  fatal  qui  ferme  à  la  raison  Ventrée  de  ce  mystère, 

•  L'bomme  donc,  une  fois  coupable,  n'aura  jamais  aucune  garantie 
de  son  pardon  !>..  Et  s'il  n'en  a  pas,  et  qu'il  soit  assez  sérieux  pour 
calculer  un  peu  les  intérêts  de  l'autre  monde,  quelle  sera  sa  vie  ! 
quelle  sera  sa  mort  !.. .  Sa  raison  aiguise  elle-même  lé  tranchant  de 
ces  questions  fqui  percent  jusqu'aux  dernières  dlçisions  de  son 
être  *,  mais  eHe  oe  fournit  aucun  appareil  à  ises  erueUes  blessures. 
Sa  raison  lui  montre,  au  delà  de  cette  vie  qui  finira  demain,  un  juge 
armé  peut-être  (car,  nous  l'avons  vu,  elle  n'en  sait  fien)^  armé  |ieut- 
être  de  châtimens  étemels»  et  ce  juge  c'est  le  Dieit  même  qu'il  a 
offensé,  c'est  la  loi  éternellement  vivante  qu'il  a  foulée  aux  pieds,  pour 
ainsi  dire,  par  sa  violation  de  l'ordre  moral  ;  mais  contre  les  terreurs 
qui  l'agitent  à  cette  vue,  elle  ne  Ini  prête  aucune  ressource.  £Ue  l'en* 
vinHine  de  tons  les  tourmens  du  doute  et  l'y  laisse  ;  quêteuse  avide 
de  vérâé,  eBe  a  beau  visiter  tous  tes  lieux  de  la  terre  qui  recèlent  le 
plus  de  sagesse  humaine^  mendiant  le  secours  nécessaire  à  son  ia* 
puissance,  elle  revient  au  point  de  départ,  la  main  vide  et  la  tête 
baissée,  elle  revient  dire  à  l'homme  coupable  :  «  Vis  malheureux, 

<  Qm's  dieere  polest  :  Car  Ha /acts  ?{3Qb.  a,  12). 
S  Bar.,  IV,  12, 
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*•  inears  malheureux,  entre  malheureux  dans  la  maison  de  ton  iter- 
»  nité  ',  pour  y  êire,  qui  sait?,.,,  plus  malheureux  eacore.  » 

N  Et  c'est  ainsi,  raison  humaine^  c'est  ainsi  que  tu  livres  l'homme 
CQ  proieà  des  questionsquîle  touchent  de  si  près»  qui  Teulentà  toute 
furce  une  réponse,  et  que  tu  lui  crées  V enfer  du  doute  pendant  1» 
vie,  et  à  la  mort  les  décUremens  do  désespoir,  en  face  d'an  secret 
horrible  d'incertitude  et  d'épouvante  I  Après  cet  aveu  logique  de  ton 
impuissance,  et  sous  le  poids  de  cette  conviction,  que  te  reste-t-îl 
donc  à  faire  T  Tombe,  tombe  aux  pieds  de  ton  créateur,  et  soo« 
pire,  avec  Platon  *,  après  une  religion  ven'ie  du  ciel  pour  éclairer  les 
hommes.» 

Récapitulons  U  méthode  et  la  doctrine  développées  dans  ce  cha- 
pitre : 

La  méthode  consiste  à  dire  que  la  raison  SEULE  ae  pent  découvrir 
les  grandes  récités  dogmatiques  et  morales» 

Or^  quelles  sont  ces  vérités  t  Ce  sont  :     < 

V  La  création  et  la  destinée  de  Thomme. 
2"*  La  religion  naturelle. 

3"  Quels  hommages  nous  devons  k  Dien,  et  comment  non  devons 
les  lui  rendre. 
4''  Comment  et  avec  quel  profit  il  faut  prier. 
5*  S'il  faut  sacrifier  à  Dieu. 
6<>  Quelle  e&t  la  nature  et  la  durée  des  peines  de  Taotre  vie* 

V  Le  mérite  de  l'expiation. 

8*"  Si  Dieu  veut  ou  peut  pardonner,  etc. 

Or,  8ur  tout  cela  que  dit  M.  Banhe?  C'est  qae  la  raisan  est  im- 
pHxssanle  et  ne  peut  ni  découvrir  ni  garantir  ces  vérités» 

Nous  n'avons  rien  dit  de  plus,  et  c'est  contre  notre  opinion  que  se 
sont  élevéit  M.  l'abbé  ftlaret,»!.  Freppel,  le  P.  ChasteL 

Or,  veut-on  savoir  comment  trois  de  nos  évéqnes  qualifient  cette 
doctrine,  cette  médiode  condamnées  par  nos  Carté^enset  PlatoMciens 
modernes  ?  Voici  leurs  lettres  : 

2  Second  Airibiade, 
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Z.  Approbution  données  la  méthode  de  rimpuissance  d«  U  raiion»eule  r^r 
Son  Excellence  le  cardinal  archevêque  de  Cambrai  et  NN  SS.les  évéquesde 
Rodez  et  de  Chartres. 

Yaîci  ces  trois  approbations,  nous  prions  nos  lecteurs  d*en  peser  les 

termes. 

«  MoQsieiir  et  très-cber  abbé, 

»  J*at  lardé  à  vous  répondre  et  à  vousre.nercier  deTenvoi  de  votre 
oavraige  sor  ti  P^érité-peligieuse^paTt^qatje  voulais  d*abord/i>ec<*r 
écrite  et  le  faire  lire  tn  clergé  qoi  m'entoure  II  n*y  a  qu'une  voix 
sur  la  solidité  et  Venchatnement  de  vos  preuifrs,ei  sur  la  propriété 
de  ToCre  style  &  ce  genre  de  discnssion.  La  seule  observation  que  je 
rne  permettrai  de  vous  faire,  c'est  qoe  vous  seriez  responsable  envers 
Dieu  €t  envers  l'Église,  si  vous  ne  mettiez  an  jour  votre  œuvre,  que 
je  reooBinianderaîà  nosbibliothèquescatholiques. 

»  Agréez,  Monsieur  et  très-cher  abbé,  l'assarance  de  mon  sincère 

cl  fidèle  attacbement. 

Cambrai,  le  33  mars  1849.  t  PIERRE.  Card.  GinACD, 

archevêque  de  Camitai. 

«  Monsieur  et  cher  abbé, 

»  J*ai  lu  attentivement  votre  ouvrage,  et  je  ne  puis  qu'y  applaudir. 
C'est  un  petit  traité  qui  force  l'incrédule  à  se  rendre,  s'il  est  de  bonne 
H,  Précision  et  énergie  de  style,  enchaînement  de  preuves^  grande 
clarté^  ce  soleil  des  livres  comme  des  esprits,  lecture  et  recherches 
fort  remarquables,  assez  de  n^u/pour  intéresser  ceux  mémequî  ont 
lu  bon  nombre  de  démonstrations  évangéliqnes  :  voilà  rapidement 
ce  qae  j'ai  apprécié  et  aimé  dans  vos  pages,  notamment  dans  votre 
beau  chapitre  sor  la  résurrection  de  Jésus-Christ. 

»  Enfin,  mon  très-cber  abbé,  je  vous  félicite.  Je  vous  encourage  k 
publier  bientôt  votre  utile  démonstration,  qui  fera  du  bien  à  plu- 
sieurs; et  puisque  vous  arez  voulu  d'abord  avoir  lejugeioent  de  votre 
Kféque.  je  puis  et  je  dois  vous  dire  qu'il  vous  est  entièrement  favo- 
rable. 

"Recevez,  Monsieor  et  très-cher  abbé^  l'assurance  de  mon  affec- 
tueux attachement. 

Rodez, le  il  férrier  1849.  ^     t  JEAN, 

£v€f  uc  Je  Hodci .  • 
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«  Uonsicur, 

»  Puisque  voas  me  demandez  mon  sentimeot  sur  votre  ^ppd  à  la 
raison^  etc.,  je  TOUS  le  dirai  avec  une  simplicité  pleine  de  circonspec- 
tion, bien  persuadé  qne  vous  trouverez  ailleurs  des  lamières  plas  sûre* 
que  les  miennes. 

•  Voire  discussion  est  claire,  serrée,  pleiae  d*âai<,  très-propre  àdisa  - 
baser  un  incrédule  qui  a  quelque  bonne  foi  et  quelque  ouverture 
pour  sentir  laforcedes  raisoMeoieiis  sur  des  matières  de  cimtrof  erse. 

c  Je  crois  que  la  MÉTHODR  qm  ¥om^€z  prise  est  la  MEIL- 

LE  UREde  foutes,  comme  elle  est  la  plus  et^pédUi/ve.  Sur  aucun  anjet 

à  quelqueordre  qu*il  appartiennew  ou  ne  peut  présenter  des  raisons  plus 

variées,  p!us  invincibles  que  celles  qne  le  Christianisme  bien  expliqué 

porte  dans  l'esprit;  et  quand  on  9*€st  emparé  de  V homme ^  pour  ain*"! 

dire»  par  Texposition  de  ces  moti/sdenoure  ioî,  rien  de  plus  aisé  que  de 

lui  foire  mépriser  toutes  les  njoines  et  coupables  phUosopkies.  C'est, 

si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  la  T^^C  TIQUE  que  vous  avez  suivie  avec 

vivacité  et  chaleur,  de  sorte  que  vous  avez  le  droit,  après  avoir  mis  à 

découvert  l'inébranlable  solidité  de  l'édiGcede  notre  religion,  de  mon 

trer  rapidement  à  ses  pieds  les  débris  de  tous,  les  systèmes  élevés  par 

un  pbilosopbisme  corrupteur  et  aodaciensement  impie.  Aussi,  est-il 

difficile  de  résister  à  cetle  charge  vigoureuse  que  vous  donnez  aux 

mécréans  par  le  redoublement  de  ces  mots  que  justifie  tout  ce  qui 

précède  :  Devant  ces  Jaits  s^  écroule  et  tambe,  etc. 

»  Vous  servirez  donc  utilement  la  religion  en  publiant  cet  ouvrage, 
dont  le  style  est  concis,  énergique,  et  qui  porte  la  conviction  dans  l'es- 
prit du  lecteur. 

•Recevez,  Monsieur,  messeniimens  pleins  de  considération  et  mes 
assurances  cordiales, 

Charcrei,  13  mai  184».  t  CLAUDE- H IPPOLYTU 

Évètpude  Chartreg» 

Ainsi,  on  le  voit,  cène  sont  pas  seulement  les  rediercbes,  les  preu- 
ves variées  que  nos  Évéques  ont  voulu  approuver  et  louer  dans  ces 
lettres,  c'est,  comme  le  dit  Mgr  de  Chartres,  la  MÉTHODE,  la  TAC* 
TIQUE,  que  l'on  loue  comme  la  MEILLEURE. 

C'eet  cette  impuissance  mômc  de  la  raison  pour  arriver  SEULE, 
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à  la  décoaferieou  à  la  sanction  d'nne-de  ces  Térités  qui  sont  néces- 
saires à  croire  ou  à  pratiquer^  que  nos  é?éque3  aiment  à  proclamer 
hautement  comme  la  mtilleUre  méthode. 

Après  avoir  entendu  ces  paroles  on  trouvera  quelque  peu  étonnant 
que  le  P.  Chastel  parle  avec  ee  dédain  de  ces  mêmes  raisons»  de  cette 
même  méihodev  qui  vient  d'être  louée  H  appronvée  par  nos  évoques. 

«  Ceqvt  estvraimentnouveau»  c'est  de  voir  ^tt honnêtes  catholiques 
>  ayant  bien  mérité  d'aiilenrscki'Oatliotîcisme,  se  donner  la  mission  pé- 

•  rilleusede  changer  la  marche ^la  méthode  et  le  système  delapolémi- 

•  que  chrétienne  et  entreprendre  avec  ieplus  d'humilité  qu*ils peu- 
»  i^eni,  défaire  entrer  le  clergé  dans  une  (/oitfnoïK^W^,  en  nodiftant 
»  l'enseignement  dans  toutes  les  écoles  catholiques  '.  »£t  ailleurs,  ré 
pondant  à  cette  parole  que  nous  avons  citée  à  propos  des  vérités  ^ur- 
naturelles  :  «  pour  savoirce  qui  existe  dans  on  autre  monde  il  faudrait 

•  avoir  habité  cet  autre  monde  '  il  s'écrie  :  •  Ou  s'étonne  de  trouver 

•  de  telles  énormités  sous  la  plume  d'écrivains  catholiques,  et  nous 

•  n'estimons  pas  qne  de  pareils  argomenis  mériêent  d*étre  réfutés  *.« 
Le  reste  de  l'ouvrage  est  conforme  à  cette  introduction  ;  comme  le 

disent  nos  évoques  c'est  une  polémique  claife,  précise,  convaincante; 
nous  sommes  assuré  que  ce  jugenoient  aéra  confirmé  par  tons  ceux  qui 
le  liront.  Il  noos  reste  à  remercier  M.  l'abbé  Barthe  d'avoir  souvent 
emprunté  aux  Jnnales  et  de  ne  les  avêir  jamais  mises  à  contribution 
sans  les  citer;  c'est  une  justice  dant  se  dispensent  beaucoup  trop  sou- 
vent certains  écrivains  qui  nous  pillent  sans  nous  nommer. 

A.  BONNETTY. 

1  Les  raiionaiistei  et  les  traditianatistes^  p.  15. 
3  Voir  jinnaies^  t.  xif,  p.  63.  (3*  férié). 
Z  Lci  raiimatistes^  etc.,  p.  33. 
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RECHERCHES 

SUR  LES  TRADITIONS  ETRUSQUES 


Van.  2«— parlîc. 

BEtâTlO«S  DES  ÉTHUSQOES  ATEC  LES  PEUPLES    DE  L'ANTIQUITÉ. 

Le  musée  Paùn,  eo  Mie.  ^  Lei  Attyrien».  -  Les  Etruscjues.  ^  Uyr 
génie  guerrier  -  Leurs  pirateries.  Leur  eommecce  -  Pyrg^.  -  Son 
tniiquicé.-.Scs  rapports  avec  Delphes.  -  Sa  prospérité.  -  Sa  dévasta- 
lion  par  Denys.  -  ^^//a.  -  Ses  premiers  babilaos  :  -  Les  Pélasges. 
--Les  étrangers  établit  k  Xgflln^M^enee  -  Cirr^.-  Sa  prospérité  et  sa 
cna  e,  ^  Les  foires  desEtrusques.  -  Les  Etrusques  à  Cdrimhe.  -  En 
«;.  «L  "  ^^P9on$  iotimea  avec  la  Grèce-  -  Ils  caoocisaaient  la 

rate  nègre.  —  Leurs  coloaies. 

M.  Gray,  en  parcourant  fes  dh ers  musées  de  ritalte,  a  troavé, 
dans  ceJut  de  /'a/m,  des  preuves  hrécdsables  éïablfssani  que  des 
relauons  fréquentes  et  inUints  rapprochèrent  les  plus  ancienses 
natioiMcmlJîH3esdu  monde  antique.  Une  res^^  frappante  se 

lait,  dit-iJ,  remarquer  entre  les  restes  des  nionamens  assyriens  »  cr 

•  Voir  la  Ire  partie  du  36  ArL  dans  notre  1. 1.  p,  345  (4e  aérie). 

2  Le  major  Rawlinson,  qui  Tient  d'explorer  les  rufnes  de  Nlnive,  a  rcnda 
compte,  dans  une  des  dernières  séances  da  la  êocièté  a$iaHqm€  de  Londres 
ne  I  état  d^  fouilles  et  de<  résuluts  qu*elles  avaient  déjà  donnés.  Ces  rt- 

mn!l  T  I?"^°*  •'  ^^*°^«»*  '«  W*«  q»«  n«"  «wea  émises  ,  d^aprèa 
iJlodore  de  Sicile,  sur  les  relations  de  TAssyrie  avec  les  peuples  de  l'antî- 
qulle.  Nous  les  reproduisons  teU  que  nous  les  iroufons  dans  le  Co«////«. 
n  ,.  "  **'"*  ancienne  des  inscriptions  cunéiformes  que  le  major 
Rawlinson  ait  déchiffrées  est  relatifeàun  roi  nommé  Sardunapaie ,  wm 
pas  celui  dont  l'histoire  nous  est  familière,  mais  un  roi  fort  antérieur ,  et  fon- 
dateur du  palais  nord-ouest.  Rawlinson  pense  que  la  construction  daee  p». 
iais  coïncide  à  peu  près  avec  reitinetion  de  la  18»  dynastie  d'Egypte,  et 
^c  premier  établissement  des  Juifs  en  Palestine...  L'incription  commcnet 
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Égyptiens ,  — lodiços  ei  Phéniciens—  Gre€s  et  Étrusques.   En  ce 
qui  concerne  les  Hébreux,  l'Egypte,  llnde,  i'Assyri^,  l'Arable,  la 

ainsi  :  •  Faiei  te  paUUs  de  SardanapaU^  tftumôU  adoraUar  tt^uarack,  ■ 
Il  D*e5t  pas  douteux  que  cet  Assaraeh  ne  soit  le  Kisfoeh  mentlobnd 
par  fE^sriture  ,  et  dans  le  temple  duquel  Sennachérib  fut  tué.  II  est 
probablement  le  père  déifié  de  la  tribu,  VAssar  de  la  Bible.  Cet  Ai^ 
saracb  est  désigné  dans  toutes  les  inscriptions  comme  le  roi ,  le  père  et  le 
négulateur  des  dieux,  répondant  ainsi  au  dieu  grec  Chronos  ou  Salame  , 
dans  la  mytàologi^  assyrio-bdlénique.  L'inscription  nous  fait  connaître  l'é- 
tendue des  possessions  de  Sardanapale ,  et  il  semblerait  que  la  Phénicie  ne 
fût  pas  soumise  k  son  autorité,  mais  une  autre  inscription  ditqu*après 
avoir  franchi  \t grand  désert^  U  reçut  les  tributs  des  rois  de  7'yr,  de  Sidon  , 
iL*Aeeaia  sur  le  bord  de  la  mer.  Une  autre  inscription  contient  Tbisloire 
de  wê  guerres  ,  mais  elle  est  A  mutilée  qu*il  est  Impossible  d*ett  former  un 
récit  suivi. 

•  Uoe  quatrième  inspriptiou  contient  rhi^toii^  de  Tavmtm  B^hr,  .fils  de 
Sardanapale.  Elle  est  complète»  et  nous  donne  la  Yie  d'un  monarque  actif 
et  infatigable  qui ,  pendant  une  période  de  plus  de  30  années,  a  porté  de 
tous  côtés  la  guerre  et  la  conquête,  comprimant  des  rebellions,  pillant  des 
Tilles,,  emmenant  en  captif  ité,  et  faisant  périr  des  miHtePS  d*hommes  dam  les 
batailles.  Ces  expéditions  sont  iuTariablemant  conduites  par  lé  roflni^mine 
Jusque  fers  la  30«  année  de  son  règne,  alors  que,  rassasié  de  gloire  et  peut- 
élreépuisé  par  rige,  il  enfoie  ses  armées  conquérir  et  piller  sous  les  ordres 
de  son  lieutenant.  Cette  longue  et  intéressante  inscription,  )qàî  donne  beau- 
coup de  renseîgoenens  curieux  sur  les  tribus  primitives  qui  ont  habRé  eei 
contrées»  forme  un  récit  eontinu  et  bien  suivi,  sauf  deurx  poinU  d'arrêt,  ka 
éfénemens  de  la  3«  et  de U  4*  année  sont  inexiricablèmest  mêlés,  ee4|u« 
le  major  RawUnson  explique  par  l'omission  probable  d'une  ligne  de  la 
part  de  Toufrier  chargé  de  graver  l'inscriptions  en  second  lieu,  vers  la  Gu 
du  règne,  les  éfénemens.  d*una  campagne  commencée  parle  lieu  tenani  sont 
attribués  an  roi...  Lesévénemens  d'une  des  premières  campagnes»  qui  pro- 
duisit plus  de  richesses  que  d'habitude,  sont  rapportés  plus  en  détail  dans  une 
inscripUon  graf  ée  sur  un  Uureau  colossal ,  qui  a  été  trouvé  au  milieu  des 
mines.  Au-dessus  de  Hnscription  sont  gravées  plusieurs  listes  qui  font  con- 
naître les  tributs  reçus  des  diverses  contrées.  M.  Rawlinson  n*a  point  en- 
trepris de  déchiffrer  rénuméraUon  entière;  mais  il  y  a  U  Por,  Targent, 
les  chevaux  et  les  chameaux  qui  sont  appelés  :  animau»  du  detert  avec  un 
dou6ie  dos, 

•  Il  r  a  ausiides  HiacripHons mutilées  qui  se  rapportent  au  fito  eta^  pcUt 
fils  de  ce  monarque.  Les  inscriptions  qui  se  rattachent  k  leurs  successeurs 
donnent  lieu  de  croire  qu*un  grand  changement  s*opéra  dans  les  mcsurs  et 
les  usages  du  peuple.  M  Lajard  pense  qu'une  invasion  étrangère»  que  Tar- 

IV  SERIE.— TOME  II,  «<»  8, 1850.  (41«  9ol.  de  la  coll.)         7 
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Chrne  et  la  Phénicie  %  nous  croyons  avoir  tonstaté  rexîsteoce  de  ces 
relanîons  *.  Il  nous  reste  à  nous  occuper  des  Étrusques. 

Tout,  chez  ce  peuple,  semblait  l'arracher  li  l'isolement  :  son  génie 
giierrier  d*abord.  Nous  TaTuns  vu  parcourir  en  vainqueur  ritalie,  y 
jeter  les  fondemensd'un  puissant  empire,  et  porter,  comme  ledit  Tiu- 
Live^^  la  gloire  de  ton  nom  depuis  les  Alpes  jusqu'au  détroit  de  Sîdie*. 

Les  Étrusques  se  trouvèrent  ainsi  possesseurs  de  vastes  rivages.  La 
mer»  qui  couvrait  leurs  côtes  de  ses  flois,  les  eut  bieotôc  attîréssor  son 
sein.  Ils  cédaient  aussi  à  un  penchant  très  prononcé  peur  la  piraterie. 
Déjà,  pendant  les  tems  qu'on  appelle  fabuleux  ,  les  pirates  Tyrrbé- 
niens  étaient  redoutés.  S*il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  Tingénieuse 
fiction  d*Qomère  qui  nous  les  montra  s^'avançaot  rapidemeal  sur  les 
flots  pour  saisir  Bacchus  et  le  charger  de  leurs  liens  terribles^  dit  le 
poète»  on  peut  au  moins  se  faire  une  idée  ées  contrées  vers  lesqtielfi-s 
ils  se  dirigeaient  alors,  a  J'espère  ,  dit  au  pilote  le  maître  du  navire, 
»  le  (Bacchus)  conduire  en  Egypte  ,  ou  dans  Plie  de  Cypre ,  ou  chez 
«  lesfiyperboréeosyou  même  plus  loin  encore,  jusqu'à  ce  qu'eiifiii  il 
•  nous  ait  fait  oonnaître  ses  amis,  ses  parens»  ses  richesses  ^  »  Mais 

rivée  d*une  race  nouvelle  peuvent  seules  expliquer  ee  cbavganiMt^  Raw- 
linion,  tout  en  Tadmettant ,  nie  rinvation,  ne  veut  raoensalue  qu'un  in- 
tecrèBM  ou  la  snbitUutioa  d'une  j^raaeba  de  ta  fanille  fojnle  à  «ae  «atrev 
Un  fait  eurieuKf  qui/wésoUe  de»  inacripUoas  phu  récenlcs,  c'est  tVxistence. 
dans  rAsieOeeidcBtale»  d'une  race  peut-ètue  ctéit'^ae,  h  en  Juger  par  le  nom. 
Les  Cymr/,  e»  effet,  sont  mentionnésdans  presque  toutes  les  inseriptions .» 
(€oMlittiirojmeé ,  18  juin  1850). 

"  O^prés  M.  RawHtson,  C alphabet  €usy rien  porte  dés  traces  hicontestablM 
d\ine  origine  égyptienne.  Il  y  a  donc  eu  anciennement  des  relations  intimes 
entre  lespetiples  qui  parlèrent  ces  langues. -^(/6<</).  Hamilton  Gray.  Toar  h 
the  iêpalchres  of  Elruria  ,  p.  59. 
2  Voir  le  »  art. ,  t.  i^  p.  345  (it«  série). 
»  Tit.  Liv.  ,1,2. 
«  Voir  le  2*  art. ,  t.  xx»  p.  85  (ut«iérie), 

*  'EXwoixai,  :îi  Aiyuwtov  diç (ÇcTat,  ^  Syt  Kuitpov, 
''H  i<  "YirapSap^ouçy  i^  âmiodpw  •  i^  ^h  tsXctrt^v 
"Eix  7«t'  Iptî  oÙToS  Ti>(p(Xooç  xtt\  xn^fiata  itdfvTcr, 
05^è  xaaiY^Tcoç.... 

Homèr.  Hymne  d  Bacchus,  v.  98-31. 
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BacchttsneperoMlpaaqwottiMrojetsseréalffleDt:  iledlèvefomal-'  I 

tre  do  Yaisseaa  ;  les  nantoaien,  à  cette  Tue,  8e  précipileii  t  dans  la  mer  | 

et  devienneot  des  dauphins  '• 

Plus  tard  les  Etrnsqoes  se  rencontrent  ayec  les  Argonautes  et 
battent  sur  les  mers  ces  héros  du  monde  grec  \  Leur  vaillance  est 
aussi  célébrée  dans  (es  mystères  d'Hercule  *.  •  Ataht  la  gnerre  de 
»  Troye,  ils  avaient ,  dit  Micali,  répandu  jusque  dans  les  parties 
>  orientales  de  leurs  côtes,  la  gloire  et  la  terreur  de  leur  nom  *.  »  On 
prétend  qu*fls  attachaient  des  corps  vlvansà  des  cadavres  et  qu'ils 
laissaient  ainsi  se  corrompre  les  captifs  qu'ils  faisâfient  dans  leurs  ex- 
cursions *.  Le  Mézence  de  Yirgîte ,  que  Ton  dit  a^ir  été  roi  d'Agylla 
et  des  Etrusques^ ,  imposait  à  ses  victimes  ce  supplice  affreux  \ 

Lorsque  les  Bnrusques  eurent  abandonné  la  piraterie  *  pour  se  li- 

*  lâid,,  V.  50-53. 
2  Voir  Athen.  Deipnoi,,  tii  ,  1?. 

*  Voir  Caota,  iiist,  aniver.,  t.  n,  p.  415,  tr.  fr. 
4  Micali,  t  Italie  avant  la  domination  des  Romains  ^  t.  n,  p.  166. 
s  Voir  Valer.'Mai.,  IX,  12. 
^  PluUrque,  Çttest.  i?0m.,  p.275. 

Qoid  menorem  rnliiidâf  ciidetP  quM  fieta  tyraniii  (MefentTi) 
ElTera  P  Dii  capiti  ipsias  générique  reMrveol  I 
Mortua  quin  e^iua  jutgeJtot  corpora^  rtvis  » 
GoiapoDena  manilMuque  maaus ,  aique  oribus.ora, 

Tormentj  genus  !  et  «anie  taboque  fluentes 

Gompiesuin  misera  longà  sic  merle  oecabat. 

(^»«.,l,w,  483-89.) 

8  iBolUedtdire  que  U  plupart  d«  peuples  de  rantiquité  se  faifaienl, 
boooeur  d'exeercer  le  piraterie.  On  peut  veUr  dans  Thucydide  (t.  i,.2)f  le  la- 
bieau  qu'U  trace  des  premier»  babiians  de  la  Grèce.  —  lilysw ,  dans  Homère 
{Odyss ,  w,  aao^eu)»  apprend  à  Euaèe  qu'avant  de  partir  pomr  llien.  il  a 
net^f/ois  parceiini  les  mers,  sur  de  rapides  navires  ei  que  le]  baliarqu'U 
a  enlevé danscesoounes,  Va  rendu  puissant  el  eensidéré  parmi  les  Créiois* 
—  Ménélas  {Ibid.  sv, ,  8i.)  raconte  à  ses  enfans  qu'il  a,  pendant  8  années , 
parcoora  Grpie,  laPbénicie,  riritéles  Egyptiens,  les  Eibiopiens»  les  habi^ 
tans  de  Sidon»  lesBrembes  et  la  Libye.  C'eM  dans  ces  courses  qu'il  a  aoquis 
ses  inunensesriefaflsses.  —  Plularque  (ff>  de  Thésée),  nous  dit  que  les  hé* 
ros  s'honoraient  du  tiue  de  voleurs.  -*•  Cest  aussi  par  la  piraterie  que  ks 
Phéniciens  commencèrent  leurs  expéditions  nautiques.  On  les  voit*  vers  le 


Digitized  by  VjOOQIC 


lO/i  RUATiOSIS  DES  ÉTROSQUES 

\rer  i  jm  coiii.nerce  routier  •  ils  se  trooTèreot  bienièi  en  npport 
avçp  toutes  les  parties  du  monde  '.  Il  y  avait  sor  leurs  cAtes  des  pans 
spacieux  et  que  fréquentaient  sans  cesse  de  nombreux  vaisseaux.  On 
cite  Mirtoaicelui  de  P/rg^s.  Ce  nom  Ici  afaitété  donné  à  cause  des^ 
tours  qjoi  le  cauronnaient  da  côté  de  la.nacr.  Noos  trotnrons  sur  ce 
port,  dans  VL  Gray,  des  deuils  401  doivent  être  reprodoits. 

«  Pjrgos  n*est  plus  maintenant  qu'un  petit  fort,  s'élerant  dans  une 
contrée  des  plus  tristes.  C'éuit  autrefois  le  port  à'MgjlUi*^  port  célèbre 
au  loin ,  port  rempli  de  guerriers  et  de  marchands,  terrible  pour  ses 
ennemis,  respeaé  par  ses  amis ,  entretenant  un  commerce  étends 
avec  Cartbage  et  la  Pbénicie^  avec  la  Grèœ  et  l'Egypte.  Deux  foi^ , 
de  son  enceinte  sortit  une  flotte  portant  à  Delphes  des  trésors  et  des 
offrantes.  Là ,  sur  les  sables ,  se  célébraient  des  jeux  guerrieri  ;  \ï 
s'élevait  le  temple  renommé  et  magnifique  d'Elytia  ;  \k  encore  les 
rois  d'Agylla  éublissaient  parfois  leur  résidence.  Pendant  le  premier 
âge  de  l'empire,  Pyrgos  fut  une  retraite  favorite  pour  les  grands  de 
Rome.  Fondé,  selon  Strabon,  longtems  avant  la  gaerre  de  Troie, 
ce  port  conserva  son  importance  jusqu'après  la  chute  de  Feies.  Slra- 
bon  nous  apprend  qu'il  était  situé  entre  Oftie  et  (7as.ca,s|ir  la  côte*  i 
180  stades,  ou  à  2SS  milles  de  Gravisca  ;  et  à  260  stades  00  k  l±  milles 
d'Ostie...  A  St-S&vera^  oà  s'élevait  autrefois  Pyrgos^  il  ne  reste  des 
anciens  jours,  que  quelques  fragmens  d'on  vieux  mur,  appartenant  au 
grand  templed'Elytla;  et  lesconstnictlons découvertes  par  la  duchesse 

tenu  de  la  gaerre  de  Troie,  fréquenler  les  eétei  de  la  Grèce,  apportant,  dit 
Homère  {I6id.,  iv,  415,  et  mit.)»  sur  leuri  noiri  navires  mille  pararei,  pois 
enlevant  tes  Jeunet  garçons  et  iei  Jeunes  filles  qa*lls  allaient  vendre  sur  la 
mtrchéJ  de  TAsie,  on  qu'ils  rendaient  k  ta  liberté,  leur  rançon  payée.  Aprèf 
la  gaerre  de  Troie,  rUIysse  d*Homére  (MrV.,  «tu,  956«t8afT.)  les  reneontre 
dent  la  TuteCrète;  il  leor  demande  de  te  conduire  I  Pylos,  mais  la  violenct 
des  vents  le  Jette,  avec  eui,  sor  les  bords  drithaqoe  d*oà  ils  parteni  pour  Skdoo- 
Ce  même  Ulysse,  poussé  par  son  génie  aventureni,  navigoe  vers  l'Egypte 
(MfV/.,  «If,  Sl^etfluîT.)  Il  y  éuit depuis  8  ans,  lorsquVrive  on  Phénicien,  km- 
6iie\m  lrompêriesX>\\i\'-n  Tengage  i  le  suivre,  et  Tembarquesar  on  vaissesa 
po«r  la  Lybie.  Son  dessein  éUit  de  rendre  Ulysse:  mais  la  tempêta  les  poiwe 
versd*aatres  bords...  Ce  qui  nous  porte  â  indiquer  ces  eounes  des  Phéni* 
c«ens,o*est  que  nous  allons  les  voir  se  rencontrer  avec  les  Etrurqnes. 
i  Tonrto  the  tepuiehrtt  ofEtruria^  p.  490. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ATEC  LES  PfiVPlBS  DB  L'ANTIQUITÉ.  t05 

rie  Sennoneu.  Le  port  était  stloô  à  i*iest  de  la  Todr  actuelle ,  et  le 
foram,  dans  leqqel  se  célébraieiu  les  jeux,  s*étead  eatre  ce  port  et  la 
roule.  B  y  avait  aussi  une  vaste  place  puMtque ,  ou  Piazza^  comme 
|)arlent  les  luiiens.  On  y  écliaDgeaket  on^  y  vendait  les  mardiandiseu. 
Denys^ous  apprend  que. Pfrgos  avait  un  arsenal  et  une  large  place 
carrée,  près  du  port.  Les  marchands  s'y  réunissaient  pour  leur  trafic; 
ou  y  déposait  tous  les  produits  apportés  par  eux.  Il  parait  très  proba- 
ble que  les  habitaos  de  Pyrgos  af  aient  un  quai,  et«  s'il  faut  en  croire 
les  anciennes  descriptions,  des  douanes  et  des  magasins,  comme  nous 
en  avons. 

K  La  grande  prospérité  de  Pyrgos  commença  trob  générations 
avant  la  guerre  de  Troie,  loi*sque  les  Sicules ,  peuple  barbare ,  mais 
indigène,  furent  repoussés  de  lltalie  dans  Tile  qui  porte  leur  nom  ; 
elle  uionu  à  son  comble  pendant  le  règne  de  Tullus  Hostilius.  Alors 
beaucoup  de  iK'sôrs  et  de  nombreux  ornemens  furent  ajoutés  au 
grand  temple  d'filytla,  la  gloire  de  la  contrée.  Des  tours  nombreuses 
flanquaient  alors  Pyrgos  ;  c'était  un  port  redoutable.  De  tous  les  ports 
(le  riiaKc  ce  Alt  celui  que  les  Grecs  connurent  le  plus  andennptnent 
tt  le  mieux.  Quelques  auteurs  ont  même  supposé  qu'il  a  fait  donner 
aux  dominateurs  de  Tltalie  le  nom  de  Tffrhènes,  ou  peuple  bâtissant 
des  tours. 

•  Après  la  conquête  des  Siculei,  les  hàbiians  d'Agylla  envoyèrent 
de  Pyrgos  b  Delphes  un  trésor  et  un  sacrifice  d'actions  de  grâces. 
Strabon  mentionne  cet  envoi  ;  Pline  en  pàt\e  et  le  confirme;  il  re^- 
monuit  à  «ne  antiquité  si  recnlée  que  le  registre  des  dons  faits  à 
Delphes,  vu  par  Pausanijis ,  n'allait  pas  jusque  là.  À  partir  de  cette 
époque ,  la  oMrine  de  Pyrgos  fat  célèbre  parmi  les  Grecs,  comme 
appartenant  à  uq  peuple  pieux,  courageux,  honnête,  adorant  les  dieux 
et  baissant  la  piraterie,  qu'il  ne  négligeait  aucune  occasion  de  comprl*- 
mer.  Il  passait  pidur  le  firdien  de  la  mer  qui  bat  les  côtes  tyrrhé- 
nieones.  Virgile^  dads  le  x*  livre  de  YEhéide  S  dit  que  les  hommes 

< Sequitar  pulêherrimuj  Astar , 

Astnrequo  idêni,  etvefsicoloribus  arnfié. 

TereentMii  adjicittnt,.niéDi  ooinUm»  uoa  tectuendi, 

Qui  Cerete  domo,  qui  «lat  Minianis.  in  arvit ,  . 

Et  Pyrgi  veterei ,  iDtempestœqu«^  Grarisc»    {Eneïd,,  L  x,  ISO  et  suir») 
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de  Pyrg<M  prêtèrent  aeodara  à  Buée  dafts  la  guerre  contre  Héience, 
le  cruel  tyran  de  Tkutfaimey'el  le- conquérant  d'AgylIa  ou  Coere. 
Pyrgoa  eut  donc  alors  assez  de  puissance  péur  défendre  sa  propre  11* 
berlé  contre  les  attaques  de  ce  chef  habile  ;  et  bientôt  après ,  sim 
doute  ,  il  lai  fut  possible  d*aider  Cœre'k  briser  le  joug  odieiit  qall 
faisait  peser  sur  elle. 

»  Dans  une  expédition  que  les  Garthaginoîs  et  les  Etrusques  entre- 
prireni(An.  de  l\.  21^)  pour  chasser  les  PAoc^^^^  de  la  ville  d'//itf/î« 
en  Corse  «  les  navires  de  Pyrgos  furent  de  beaucoup  lesf  plus  nom- 
breux. Tous  les  prisonniers  qu'ils  conduisirent  chez  eux,  furent  en- 
suite lapiéés.  11  est  probable  que  la  haine  qui  a vdii  fnspiré  cet  acte  de 
cruauté,  les  porta  aussi  à  ne  point  iuhumer  les  victimes  :  de  là ,  une 
peste  terrible.  Les  faabilans  d'Âgylla,  effrayés,  envoyèrent  à  Delphes 
une  nouvelle  ambassade,  portant  de  riches  pré5«ns  :  elle  devait  s'in« 
former  des  moyens  à  employer  pour  détourner  '  le  fléau.  L*oracle 
ordonna  de  faire  aux  morts  de  grandes  funérailles  et  de  célébrer, 
chaque  année,  des  jeux  en  leur  innueur.  I^es  corps  farent  transpor- 
tés ailleurs  ;  on  purifia  Tair  avec.de  l'encens  et  des  paribas  que  les 
habÂUiis  de  Pyrgos  préparaient  avec  un  art  infini.  Le  fléau  cessa.  Les 
jeux  durèrent  au  moins  150  ans  :  lisse  célébraient  du  tems  d'Héro- 
dote. 

•  On  parle  encore  de  Pyrgos  sous  le  consulat  de  Yalerins  et  de 
Manlias  (A.  R.  40i),  Alors  Denys,  tyran  de  Syracuse^  conçut  le  pro- 
jet de  ren^itir  ses  trésors  ep  dépouillant  le  riche  et  magnifiqne  temple 
d'Elylia.  Je  ne  me  rappelle  paaoù  j'ai  lu  une  description  de  ce  lem- 
plev  mais  il  était  le  plus  vaste,  le.plushean,  le  plus  iridie  de  l'Etrurie: 
toutes  ses  tribus  le  regardaient  particuli^ment  comuM  sacré  ;Dîo- 
doœ  dit  que  Denys,  manquant  d'argent,  équipa  une  flotte  de  60  tri- 
rèmes et  marcha  contre  la  Tyrrhénie  aous  prétexte  d'extenniner 
les  pirates,  mats  en  réalité  pour  piller  un  ieni|4e  célèbre  rempli  de 
riches  offirandes  et  qui  éuit  situé  dans  le  port  de  la  ville  d'Agylla»  en 
Tyrrhénie  ;  ce  port  s'appelait  P/rgos.  Deny^  y  aborda  pendant  la 
nuit,  y  fit  débarquer  ses  troupes  ,  et ,  commençaut  l'attaqne  dès  la 
pointe  du  jour  ,  il  vint  à  bout  de  son  entrepriae.  Gonmie  la  place 
n'était  gardée  que  par  un  petit  nombre  de  soldats,  il  força  tes  postes, 
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pilla  le  templç  et  ramassa  ainsi  au  moins  1,000  taleos  '.  Mais^les 
Agyliéens  étant  accourus,  il  s'engagea  un  coiobai  dans  lequel  Bea^s 
fit  im  grand  nomiure  .de  prisonniers. 

»  Après  avoir  dévasté  )cyr-terriioire«  il  retourna  ^Syrjicuse.  11  re* 
tira  500  talens  de  la  vente  des  ^épQuiUes  de  rennemi  *.  ArisfiQte  rap* 
IHirte  le  même  fait. 

a  Un  écrivain  moderfie,  des  mieux  entendus,  préseaie  à  ce  sujet 
les  remarques  suivantes  : 

«  Celte  spoUaiion  u^s  montre  d'abord  quelle  grande  opulente  les 
hommes  d'Agyila  ou  de  Gœre,  avaient  acquise  auiérieurecoent ,  puis- 
qu'ils purent  remplir  leur  temple  de  tant  de  richesses.  Elle  nous  iaii 
aussi  connaître  le  degré  de  faiblesse  '  auquel  ilif  se  trouvèrent  réduits, 
sous  la  République  romaine,  faiblesse  qui  ne  leur  permit  pas  de  s'op- 
poser avec  succès  aux  trpupes  peu  nombreuses  conduites  par  Deiiys, 
et  d'empêcher  la  dévastation  de  leur  territoire....  « 

>  A  partir  de  cette  époque,  Thisioire  de  Pj'rg^s  ,  séparée  de  celle 
de  Cœrû,  nous  est  inconnue  ;  on  sait  seulement  qu'après  la  chute  de 
celte  dernière  ,  Pyrgos  ne  fut  plus  qu'un  petit  fort  romain ,  devint 
alors  le  ^lége  de  quelques  villa  et  une  place  de  bains.  Rutilius,  dans 
son  Itinéraire  nous  en  donne,  pour  cette  époque,  la  description  sui- 
vante ; 

«  Nous  laissons  d^abord  la  terre  d'.^fna;  à  mesure  disparaissent 
»  les  spadeuses  Tilla  de  P^rgùs,  autrefois  petites  villes ,  bientôt  le 
»  nautooier  Aïontre  le  territbire  de  Cœrcj  ancienne  j4gj^tla^  qui  a 
»  quitté  son  vieux  nom^.  » 

•  Environ  5,500, 000  fr. 
1  Voir  Diodore,  Bibliotk.  hisL  I.  st.,  14. 

I  M.  Gray,potit  faire  eecore  mieux  ressortir  cette  faiblesse,  présente  la  re- 
marque suivante  :  «Chaque  ville  Ëtrusque  était  eptqurée  de  remparts  i  mais 
ceux  de  Pyrgos  étatent  surtout  célèbres  chez  les  Grecs.  Peut-être  avaient- 
ils  une  beauté  plus  grande,  une  hauteur  extraordinaire;  peut-être  se  trou- 
vaient-Ils fortifiés  par  un  nombre  de  tours  inusité.  Tandis  que  les  porta 
étaient  en  général  appelés  Xiixtiv»  ou  simpleroeot  port ,  on  donnait  à  Pyrgos 
le  nom  d*67riveTovi  ou  déport  pour  les  grands  vaisuaus^  avec  arsenal  etpiaua. 
Tour  ta  the  seputckret  of  Elruria.  p.  151 
k  Akia  praelegitur  tellas  :  Pyrgique  irecedunt 
Nunc  villae  grandes,  oppida  parva  prtùs  ; 
Jam  C«retanos  demonstrat  navita  fines, 
iEvo  deposuit  nomen  Âgylla  vêtus,  fjliner,  i,  323). 
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H  reste  encore  des  traces  de  la  route  qui  conduisait  de  Pyrgos  à 
Agxila,  maintenant  Ceruetri  \ 

M.  Gray  nous  apprend  qu*il  y  a  chez  tes  habitant  de  Cerfeiri  une 
forte  passion  pour  les  beaux^rts,  et  qti'ils  sont  fiers  de  la  hante  an- 
tiquité et  de  Fhlstoire  passée  de^ ce»  lient.  Un  paysan  intelligent»  dit- 
il,  montrera  la  position  des  portes  d'Âgylla  ;  il  fera  remarquer  les 
traces  des  voies  publiques  qui  ézistaieAf,  il  f  a  plus  de  2  à  3,000  aos; 
ses  regards  se  porteront  vers  la  mer,  elles  arrêtant  sur  le  fort  solitaire 
de  St«Sé?era,  H  dira  :  «  Là  s*éleva  notre  ancien  port  de  Pyrgos  \  • 

Résumons  lesenseignemens  qui  vrenttetttde  nous  être  donnés  par 
M.  Gray. 

1*  La  fohdation  âë  Pj^rgos  est  antérieure  de  deux  on  trois  généra- 
tions à  la  guerre  de  Troie. 

2o  De  tous  les  ports  de  l'Italie  ce  fut  te  premier  et  le  mieux  conon 
des  Grecs. 

3o  Deux  fois  sous  le  point  de  vue  religieux,  il  se  mit  en  rapport  avec 
Delphes  ^ 

k""  Dès  la  plus  haute  antiquité ,  son  commerce  se  faisait  atec  Car- 
ihage  et  la  Phénicie,  avec  la  Grèce,  et  TÉgypte. 

5  Pyrgos  qui  renfermait  dans  ses  murs  le  superbe  temple  d*Elj'tia 
fut  4'abord  le  port  A'A^lia. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  cefte  dernièrxs  ville  ^;  ses  premiers  habi- 
Uns^  selon  toute  probabilité,  furent  \&^SicuUs\  On  dit  qu'ils  en  fu- 

*  Toor  io  ihe  septUchres  of  Eiruna^  p.  t4S-52« . 

^Ibid.,  p.  369. 

s  Les  communications  des  Etrusques  avec  Delpbei  reopipntenl  à  le  pins 
boute  autiquité.  Nous  aurons  bientôt  à  parler  d*un  monument  qui  le  proofe 
(V.  M.  Gray.  p.  31  -  32.  Il  y  a  une  grande  différence  entre  les  deux  pré- 
sent qui  partirent  de  Pyrgos  pour  Delphes.  Le  premier  fut  envoyé  par  ks 
Agylléens,  trois  cents  ans  avant  la  guerre  de  Troie.  (M.  Gray.  p.  378)- 
Cétaitun  trésor  ou  présent  d*action  de  grâces.  Le  second  était  une  offrande 
expiatoire  ou  propitiatoire.  Elle  fut  envoyée  par  les  Cérites  à  la  suite  de 
leur  eipédition  contrôles  Phocéens  de  la  Corse.  (M.  Gray,  lèid,,p.  386.) 

«  Voir  le  3«  art. ,  t.  xx,  p.  85  (ni*  série). 

s  M.  Gray,  I6id, ,  p.  375.  ' 
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rent  chassés  par  les  Pélasges ,  colonie  Arglenne  ou  Thessalienne, 
appartenant,  sans  doute,  à  une  de  ces  tribus  errantes  de  la  Phénicie  ou 
de  l*£gypte  ,  qui  firent  leur  apparition  en  Grèce  ,  quelques  ^iècles 
arant  la  guerre  de  Troie  '.  On  prétend  qu'ils  s*onirent  aux  indigènes 
d*Agylla  et  que  leur  établissement  dans  cette  ville  se  fit  sans  aucune 
lecoDSse  ;  on  ajoute  qu'ils  exercèrent  une  grande  influence  sur  les 
habitudes,  les  arts  et  le  langage  de  la  population.  Les  lettres  d'Agylla 
paraissent  avoir  été  grecques,  et  le  peu  qui  est  connu  de  leur  langue, 
ainsi  que  de  celle  des  Etrusques,  passe  pour  un  mélange  du  gr^c  et  du 
celtique»  M.  Gray  irait  même  jusqu'à  penser  que  les  racines  sont 
dirivées  du  Phénicien,  Il  ajoute  que  les  Pélasges  ne  traitèrent  pas 
rancien  peuple  en  vainqueurs  ;  ils  se  mêlèrent  à  lui ,  travaillèrent  à 
améliorer  sa  condition  sociale,  étendirent  son  commerce  eu  l'éiablis* 
sant  sur  une  base  meilleure  ■. 

Ce  mélange  des  Grecs  avec  les  indigènes  paraît  avoir  eu  lieu  vers 
le  tems  où  l'oracle  d'Apollon  fut  fixé  à  Delphes,  trois  siècles  avant 
la  guerre  de  Troie.  Celte  époque  est  aussi  celle  de  la  plus  grande 
prospérité  et  des  plus  superbes  ouvrages  à'Afijrlla.  M.  Gray  dit 
qu'elle  concordé  parfaitement  avec  les  divers  articles  qu'il  a  vu^ 
dans  la  tombe  de  Lartkia  ^. 

Le  courage  des  Agylléens,  leur  amour  de  la  justice,  leur  faisaient 
alors  une  grande  réputation.  On  dit  qu'ils  étaient  constamment  en 
guerre  avec  les  Etrusques  ou  Tyrrhéniens,  dont  ils  avaient  à  repri  • 
mer  les  incursions  et  la  piraterie.  La  renommée  de  leur  bon  gouver- 
nement porta,  sans  doute,  beaucoup  d'étrangers  à  s'établir  à  Agylla. 
Lfs  savans  les  plus  versés  dans  la  connaissance  des  restes  de  cette 
ville,  pensent  que  des  Grecs,  des  Phéniciens,  des  Lydiens,  des  Egyp- 
tiens y  étaient  tolérés,  et  que  même  ils  conservèrent,  au  milieu  des 
indigènes,  leurs  coutumes  distinctes.  Quelques  années  après  la^uerre 
de  Troie,  lorsque  Pyrrhus,  fils  d'Achille,  entêté  massacré  à  Delphes, 
une  troupe  de  Lydiens  se  rendit  en  Etrarie  pour  aider  dans  leurs 

1  /6/V/.,  p,  375. 
3  t6id, ,  p.  376. 
»  /^iV/. ,  p.  378. 
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guerres  les  Etrusques  ou  Tyrrfaénieos.  Ces  goerressa  termioèreat  pur 
la  conqa^  d'igylla  '.  » 

Mézeoce  paraît  atoir  été  son  vainqueur.  Les  Etrusques  de  Tur^ 
quinies  a?aicDi  chassé  du  trône  ce  cruel  et  superbe  tyrau»  Yj^Lxdms 
lui  vinrent  en  aide.  Alors  il  attaqua  et  prit  Agylla  qui  fut  contrainte 
iie  changer  son  nom  contre  celui  de  Cœre.  Mézence  régna  sur  cette 
ville  pendant  quelques  années  ;  mais  sa  cruauté  devenant  intolérable, 
le  peuple  se  révolta,  brûla  son  palais  et  le  chassa. 

Nous  trouvons  ces  détails  dans  Virgile.  Le  poète ,  écho  des  tradi- 
tions antiques,  nous  dit  que  les  Lydiens  s'étaient  établis  à  Agylia;  il 
nous  apprend  qu'à  l'époque  de  l'arrivée  d'Enée  en  Italie,  elle  portait 
le  nom  de  Cœre  ;  il  fait  aussi  remarquer  qu'avant  de  tomber  en  la 
puissance  de  Alézence  ,  elle  était  fiëre  ,  florissante ,  indépendante. 
Evandre  dit  à  Enée  qui  avait  reclamé  son  secours  : 

«  Illustre  chef  des  Troyens,,...  les  forces  que  je  puis  joindre  aux 
»  vôtres  dans  la  guerre  sont  bien  médiocres  pour  une  cause  aussi 
*•  grande  que  la  vôtre.  D'un  côté  le  Tibre  borne  mes  Etats  ;  de  l'au- 
»  tre  les  Rutules  nous  ressèrent ,  et  le  bruit  de  leurs  armes  retentit 
»  jusque  sous  nos  murs.  Mais  je  veux  amener  sous  vos  drapeaux  de 
o  grandes  nations,  d'opulens  royaumes  :  un  hasard,  inespéré  fait  luire 
«  à  vos  yeux  le  jour  du  salut,  les  destins  semblent  vous  avoir  conduit 
«  exprès  en  ces  lieux.  Non  loin  d'ici  s'élève,  bâtie  sur  un  antique  ro- 
»  cher,  la  ville  d' Agylia,  où  les  Lydiens,  célèbres  dans  la  guerre,  vin- 
>  rent  s'établir  sur  les  monts  d*Etrurie.  Cette  cité,  longtems  floris- 
»  santé,  passa  depuis  par  les  armes  cruelles  et  sous  l'empire  superbe 
»  du  roi  Mézence...  Lassés  de  ses insupporlables  fureurs  ,  ses  sujets 
»  prennent  les  armes,  l'environnent  lui  et  son  palais,  massacrent  se» 
»  gardes,  et  lancent  des  flammes  jusqu'au  faite  de  Texécrable  édifice. 
»  Le  tyran  s'échappe  au  milieu  du  carnage...  AJais  toute  l'Etrurie 
«  s'est  soulevée,  dans  sa  juste  fureur  :  elle  redemande  en  armes  le 
•  roi,  pour  le  livrer  au  supplice  *.  » 

Nous  avons  vu  quels  secours  les  habitans  de  Pyrgos  prêtèrent  dans 
celle  circonstance  aux  Cérites.  Après  l'expulsion  du  tyran»  Cœre  en- 

*  Voir  Tour  to  Ihe  sepuUhrts  ofEiraria^  p.  379. 
2  Énùd,  VIII. ,  470-95. 
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tra  dans  te  lif^i^  des  Etrusques  et  deyint  bientôt  nu  des  luenibras  le 
plus  iofluens  de  la  coaftdératiou.  Agylla  n'en  avait  jamais  fait  par- 
ue'. 

Il  B*y  eut  pasfkour  les  Cérit^s  de  jours  plus  briUauts  que  ceuxquis'é- 
couièreut  entre  la  chute  de  Slésence  et  le  règne  de  Tullus  HostUius. 
Nous  Terrons  Romulus  leur  emprunter  ses  ritesreligieux  etuotamoieiit 
xsf^estalcs.  Làcolonie  Etrusque qii*i\  trouva  établie  sur  le  A^on^Cé- 
//an,  Tenait  de  Cœre;  on  suppose  que  Tullus  Ilostilius  était  lui-même 
nn  Etrusque,  appartenant  )  cette  colonie.  Ce  fut  sous  lui  que  les  Sa- 
bios,  les  Latins,  les  Lucères  ou  Etrusques,  essayèrent  de  se  fondre  en 
uo  seul  peuple.  A  l'époque  de  Lucius  Tarquinius ,  Cœre  passait  pour 
laTJlle  la  plus  riche  et  la  plus  populeuse  de  toute  TEtrurje.  Mais  elle 
embrassa  contre  les  Romains  le  parti  de  Veîes,  et  se  trouva  réduite, 
pour  obtenir  une  paix  de  22  ans^  à  céder  à  Rome  une  partie  de  son 
territoire.  Sa  décadence  date  de  cette  époque.  Depuis  lors  on  la  voit 
tantôt  alliée  de  Rome  ,  tantôt  prêtant  secours  à  ses  ennemis,  puis  en- 
fia  succombant  sous  le  poids  des  armes  des  vainqueurs  du  monde.  La 
destruction  de  Cârthagelui  porta,  ainsi  qu'à  Pyrgois»  un  coup  mortel. 
An  tems  de  Strabon,  Cœre  n'avait  plus  nulle  importance  ;  cette  ville 
autrefois  si  puissante  et  si  célèbre,  ne  présentait  plus  que  quelques 
mines  mélancoliques,  tristes  vestiges  d'une  grandeur  brisée. 

Si  Obt^  avait  alors  perdu  toute  influence  potftique ,  elle  n'en  était 
pas  moins  restée,  pendant  longtems,  un  centre  intellectuel.  Au  se- 
cond siècle dt  la  République  romaine,  on  y  envoyait  la  jeunesse  étu- 
dier V Etrusque,  Il  en  était  encore  ainsi  du  tems  de  Cicéron  *. 

Tous  ces  détails  montrent  comment  les  Etrusques  surent,  dès  la 
plus  haute  antiquité  et  pour  de  longs  siècles  ,  s'imposer  aux  autres 
))eup{es,  et  par  leur  commerce  et  par  leur  développement  intellectuel. 

Pour  attirer  dans  leur  sein  les  nations  étrangères,  ils  avaient  aussi 
OQvert  de  grandes  foires  auxquelles  on  se  rendait  de  toutes  parts. 
D'après  Muller,  à  Castel-iTJssa^  à  la  fâtejde  la  déesse  Fottumne^  une 
foire  se  tenait  chaque  année  ,  pendant  les  tems  païens.  Les  mar- 
cliandsde  l'Egypte  et  de  la  Grèce,  de  Tyr ,  de  Carthage  et  de  TAsie, 
y  affluaient  avec  leurs  marchandises  >• 


«  M.  Gray,  /^<V/.  ,  p.  380. 

2  M  Gray,  nid. ,  p.  384-89. 

*  Ibid,^  p.  4! 4.  «t  Les  marcliands,  les  agriculteurs,  les  artistes,  se  réunit- 
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D'qd  attire  côté,  les  Taisseanx  Etrasqaes  parcouraient  eux  mêmes 
les  mers.  Aax  jours  d'Homère ,  ils  fréquentaient  Gorinthe,  alors  re- 
nommée pour  son  industrie ,  son  commerce  et  ses  richesses.  Cette 
ville  avait  alors  deux  ports  ;  de  Tiln  on  partaK  pour  TAsie  ,  de  Taotre 
pourTltalie.  Ainsi  la  civilisation  de  tontes  ces  contrées  allait  se  con 
centrer  à  Gorinthe  où  les  vaisseaux  de  l'Etnirie  se  rencontraient  avec 
ceux  de  Tyr  et  de  TËgypte  •. 

On  sait  d'ailleurs  que  TEtrurie  emprunta  directement  à  TEg^pte 
plus  d'une  idée  de  ses  étranges  n1yst^res  ;  qu*elle  avait  des  rapports 
intimes  avec  la  Grèce  ;  que  son  commerce  s'étendsît  de  beaucoup  au 
sud  de  celte  contrée  ,  car  ses  artistes  connaissaient  la  couleur  et  la 
physionomie  de  la  race  nègre  ;  qu'elle  tirait  de  l'ouest  les  métaux 
f précieux  qu^elle  prodigua  avec  tant  d*abondance  '.  II  ne  faut  pas  on- 
bh'er  non  ptas  qu'elle  envoya  des  colonies  sur  des  points  nombreux 
et  distans. 

Au  reste,  les  Etrusques  ne  furent  pas  seulement  un  peuple  commer 
çaot  :  leur  passion  pour  les  arts  est  assez  connue.  Il  faut  étudier  les 
idées  et  les  influences  dont  leurs  monumens  portent  l'empreinte. 

L'abbêV.  Hêbert-Ddperron, 
Licencié  ès-lettrei. 

saient,  i  des  jours  marques  et  solennels  dans  des  BMrcbès  publics  où  la  pr<- 
fience  d'une  UtviDilé  respectable  semblait  garantir  la  boDue  M  qui  csi 
l'âme  du  négoce.  •»  Mtcali,  Bût.  tCltalU^  I.  ii,  p.  178.  Nous  tarons  à  parler 
de  ces  divinités. 

1  M.  Gray ,  tbid. ,  p.  395. 

2  The  Edimburgh  Revicw^  n*  cxLViif  p.  124.  The  Dablin  Beview,  n»  xxti, 
p.  500. 
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EXPLICATION  DE  DEUX  BAS-RELIEFS, 

PROUVANT  LA  BEAUTÉ 

De  1  AjipMriti^a  de  l'ëleile  «ni  mppmvut  «um 
.  frein  Haipee* 


DEUXIEME  PARTIE.  —  Utilité  que  l'Histoirb  Sainte  pbut 

TIBIR    DB  CBS    FIGURES. 


3'  PARTIE  «. 

Le  tour  travaillé  à  dentelle  dont  se  trouve  orné  le  bonnet  que  les 
Mage8ontdan8leniaosoléed'Ancône,estdigne  de  remarque.!!  semble 
que  le  sculpteur  ait  voulu  parla  distinguer  les  Mages  des  personnes 
non  royales  auxquelles  le  bonnet  phrygien  est  quelquefois  donné  dans 
les  monuments  antiques.  Pour  ce  qui  regarde  ces  derniers,  il  est  à 
remarquer  que  dans  certains  pays  il  n*y  avait  que  les  personnes  les 
^\us  distinguées^  qui  le  portaient.  Le  manteau  du  roi  Hérode  n'est 
pas  plus  noblement  agrafé  que  ceux  des  Mages.  La  bande  qui  noue 
leur  tunique  est  ourlée,  comme  on  le  voit  plus  particulièrement  dans 
celui  qui  est  plus  proche  du  buste  d'Hérode.  L'injure  du  tems  ne 
nous  permet  pas  de  discerner  l'extrémité  supérieure  de  l'objet^  que 
deux  certainement  (  et  peut-être  le  troisième  aussi  )  avaient  à  la 
main  ;  c'est  pourquoi  nous  sommes  ààns  l'incertitude,  si  c'était  un 
sceptre  ou  un  bâton .  Quiconque  ne  connaît  d'autres  sceptres  que  ceux 
qui  sont  peints  ou  sculptés  par  les  artistes  modernes,  regardera  ce 
doute  comme  peu  fondé  ;  mais  la  longueur  et  la  grosseur  des  scep- 
tres antiques  sont  bien  connues  de  quiconque  n'est  pas  novice 
dans  de  pareilles  éludes.  L'extrémité  supérieure  des  sceptres  dans 
les  antiquités  payennes  a  été  décrite  à  merveille  particulièrement 

1  Voir  le  2e  art.  au  n*  6,  U»ine  t,  p.  449. 

^  Pierre  PalricieD,  de  legationibus  :  Aixt^Xo;  Trpo;  Tpxîavcv  imiL^tiz^hZti; 
mÂO'vcpctiC,  DUTot  ià^  tt9t  ivap*  aÙTOî;  et  Tiuttârtpot. 
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par  les  auteurs  qui  ont  expliqué  '  les  peintures  d'Herculanum. 
Quant  à  celle   que  Ton  voit  dans  les  monuinens    chrétiens, 
qu'on  lise  en  particulier  Fiamînius  Cornaro^,  l'honneur  de  la 
l>ou>pre  Ténitienae ,  de  la  littérature  sacrée  et  profane,  le  père 
Costadoni',  auquel  sont  dues  de  grandes  louanges,  ainsi  qu'à 
l'abbé  Mittarelli ,  pour  le  remarquable  ouvrage  des  Annales  des 
camaUules^  et  l'abbé  Sdiioppidalba*^,  dont  ie  jugemeM  et  l'éru- 
dition ont  répandu  beaucoup  de  clarté  aur  les  peintures  et  les  ca- 
ractères grecs.  Dans  le  casque  ce  ne  serait  pas  un  sceptre,  ce  serait 
un  bâton,  ce  qui  convient  parfaitement  à  celui  qui  voyage*.  On  le 
voit  dans  les  mains  d'Ulysse,  roi  d'Ithaque',  coifle,  lui  aussi,  du 
bonnet  phrygien  ;  on  le  voit  également  dans  les  mains  d'un  antre 
roi  mentionné  par  Archélaûs  dans  Buonarotti,  où,  en  parlant'  du 
vêtement  des  Mages,  il  ajoute  que  celui-ci  parut  également  avec  ce 
costume  dans  l'empire  romain.  Je  passe  sous  silence  que  dans  des 
vitraux  antiques'  un  des  Mages  semble  tenir  une  verge  à  la  mam. 
N'est-ce  pas  là  quelque  chose  de  significatif  que  de  les  voir  tenir  on 
bâton  devant  un  roi  et  avoir  aussi  le  bonnet  sur  la  tête ,  comme  ils 
l'ont  dans  le  diptyque  cité  plus  haut  du  Musée  chrétien  %  tandis 
qu'ils  sont  en  conférence  avec  le  roi  lui-même!  Certainemenl  les 
Mages ,  dans  le  couvercle  du  mausolée,  quand  ils  sont  devant  Jé- 
sus-Christ ,  n'ont  pas  la  tiare  phrygieime  sur  la  tête.  Et  pui^ue, 
dans  le  couvercle,  l'ancien  ouvrier  a  voulu ,  par  le  bœuf  et  l'âne, 
manifester  la  croyance  généralement  répandue  jusque  dans  ces 
tems  reculés  que  ces  deux  animaux  s'étaient  trouvés  près  de  la 
crèche  quoiqu'elle  ne  doive  son  origine  qu'aux  textes  de  l'Ancien 

1  T.  IV,  p.  144,  et  dans  lespréeéd. 
3  EccL  ven,,  dec.  iS,  part.  2,  p.  155. 

*  OUerv,  in  pervet.  icon,^  c.  8. 

*  In  perantiq.  sac,  lab.,  p,  79. 

*  Non  peram  in  Tiâ,  neqae  duas  tunicas,  aeque  calceamenla  «  neqae 
^iigam.  S.  Matth.,  2,  10. 

•  Thés,  Morell.^  1. 1,  p.  258,  édil.  d'HaTcrcamp. 

7  In  manu  vei  6  \alidis8imum  baculum  tenebat.  Zacagna  dans  OffMf». 
jopra  fram,  di  vetro,  p.  69. 

•  Bottari,  t.  ni,  p.  68. 

•  Gori,  Thés,  dipty.^  t.  ui,  pi.  4. 
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Testament,  et  non  à  ceux  du  Nouveau ,  qui  aura  la  hardiesse  d'af- 
firmer que  le  même  sculpteur,  par  les  mêmes  ornemens  royaux 
adoptés  dans  le  pays  des  Mages  (dont  je  vais  parler)  n'ait  pas  voulu 
également  les  représenter  comme  rois  ^  lorsque  cette  croyance  est 
également  appuyée  sur  les  paroles  du  vieux  Testament,  et  non  sur 
celles  du  Nouveau?  D'après  ces  raisons,  il  est  facile  de  comprendre 
combien  j'ai  été  fondé  à  avancer,  d'un  côté,  que  le  sarcophage 
d'Ancône  était  d'une  grande  utilité  pour  les  études  ecclésiastiques; 
de  l'autre,  combien  il  était  téméraire  d'afBrmer  avec  quelques 
critiques  1  a  que  l'opinion  populaire,  que  les  Mages  étaient  rois, 
1)  qui  avait  peot-^tre  pris  sa  source  dans  ces  paroles  du  psaume  7i: 
y>  Les  roisdeTharsU  et  de  file  offriront  des  prwen/s,  n'avait  aucun 
»  fondement  dans  l'antiquité.  » 

Nous  pensons  comme  le  savant  Bartholi,  et,  comme  lui,  nous 
croyons  que  les  Mages  étaient  rois.  Ainsi  que  le  remarque  Tertul*- 
lien  1  cité  parle  savant  Pezron  *,  «  l'Orient,  c'est-à-dire  l'Arabie, 
»  traduit  le  même  auteur,  avait  presque  toujours  des  Mages  pour 
))  rois.  »  Cela  est  sivrai  qpe  Straboo,  qui  n'ignorait  pas  les  coutu- 
mes des  nations,  assure  que  les  anciens  ne  manquaient  pas  de  ren- 
dre des  honneurs  aux  Mages  et  aux  Chaldéens,  et  de  leur  donner 
àes  royaumes  et  des  gouvernemens^  Néanmoins  nous  pensons 
avec  plusieurs  habiles  critiques  > ,  que  l'on  ne  doit  pas  donner  à 
cette  désignation  de  roi  l'idée  que  ce  mot  présente  naturellement  à 
l'esprit.  Ce  n'étaient  pas  sans  doute  des  chefs  de  vastes  royaumes, 
commandant  des  armées  puissantes,  et  régnant  sur  des  peuples 
nombreux.  C'étaient  probablement,  comme  l'avance  Stolberg  ^^  des 
princes  ou  émirs  arabes,  ce  qui  n'inQrme  en  rien  les  assertions  de 
lauteur  érudit  de  notre  dissertation,  et  n'empêche  pas  qu'on  puisse 

*  Di.Dittici,  p.  240. 

*  Nam  et  Magosreges  ferèhabuit  Oriens  (  Cont,  jud,^  c.  9). 

*  Confirmation  de  l'Histoire  Evangélique^  par  la  Judai'que  et  la  RomaÎMy 
t.  xxvii,  col.  969.  C.  cofwp.  Ecriture-Sainte,  édit.  Mîçne,  suppl. 

*  Apud  majores  Dostros  Chaldeis  et  Magis  sapientià  alios  superantibus 
honores  etimperia  dflala  sunt.  Strabo,  Geogr,  1. 1. 

*  Cours  comp,  Ecriture-Sainte ,  Migne,  t.  xxi,  col.  408  et  suiv. 

*  Vie  de  Notre-Seigneur  J,-C,^  t.  i,  p.  54, 
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appliquer  aux  Mages  comme  Ton  (ait  généralement,  les  paroles 
prophétiques  dn  psalmîstè  :  Rege$  Tharsis  et  insulœy  etc.  En  effet, 
1  expression  de  melek  *,  employée  dans  le  texte  hébreu,  qui  signi- 
fie roi,  est  souvent  donnée  dtems  l'Écriture,  à  des  chefis  de  tribus  oa 
de  provinces.  Les  amis  de  Job  sont  appelés  rois  >;  Hérode,  quoique 
simple  tétrarqne  de  la  Galilée  *,  est  appelé  aussi  roi.  Dans  Vévan- 
gile  selon  saint  Jean  *,  le  nom  de  roi  est  donna  à  un  personnage^ 
qui  n'avait  pas  certainement  une  puissance  bien  grande.  Dans 
certaines  contrées  de  TAfrique,  les  premiers  de  la  tribu  sont  encore 
appelés  de  nos  jours  méliks  on  méleks  (c'est-à-dire  rois);  mot  évi- 
demment dérivé  de  la  même  racine  hébraïque  ^.  Nos  observations 
ont  d'autant  plus  d'importance,  à  nos  yeux,  que  les  Mages,  selon 
l'opinion  commune,  venaient  d'Arabie.  Mais  laissons  parler  sur 
cette  intéressante  question  notre  savant  commentateur;  Bartoli 
abordant  ce  sujet,  s'exprime  ainsi  : 

a  La  nation  des  Mages  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  discussions.  Il 
parait  toutefois  que  la  question  se  borne  principalement  à  trois 
pays,  la  Perse,  l'Arabie  et  la  Chaldée.  Dans  chacune  de  ces  na- 
tions, les  Mages  sont  célèbres.  Pline  atteste  que  Pythagore  et  Dé- 
mocrite  Visitèrent  ceux  de  la  Perse  et  de  f  Arabie  *.  Il  nomme 
aussi  Hippoque  d'Arabie^  et  Marmaris  de  Babylone^  capitale* 
des  peuples  de  la  Chaldée.  M'occupant  maintenant  de  figures  sa- 
crées, je  tirerai  principalement  des  gravures  antiques  quelque  lu- 
mière concernant  la  patrie  des  vénérables  Mages,  que  saint  Mat- 
thieu ne  spécifie  que  par  le  mot  vague  d'Orient;  et  saint  Thomas  ne 
décide  pas  *,  si  cette  contrée  était  beaucoup  ou  peu  éloignée  de  Jéru- 

*  *]Sd  ntêlêky  Acâp,  BaxUnrf,  Bîb.,  passim, 

*  Job.c.  Ut  V.  IB. 
»Matth.,  iiv,  i. 

*  Jean.,  IV,  46,  49. 

»  Lettres  à  M.  de  Lamartine,  édit.  d*AvignoB,  1846,  Introduction, 
p.  ^, 

*  Peragratis  Persidis,  Arabias Magis.  1.  xxv,  o.  5,  n.  4. 

^  BabyloiiiumqueMarmaridumetAnd)emHippocam.  1.  xxx,  c.2,d.2. 

*  Babyloo,  chaldoîcanim  gentium  caput.  1.  vi,  e.  30,  n.  4. 
«  Q¥*9t.  cit. 
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salem.  Ceux  qui  ksr  croientPerses,  en  les  voyant  vêtus,  comme  ils 
le  sont  ordinairement  dans  les  monùmens  anciens,  peuvent  s'au- 
toriser de  la  forme  de  kurs  vétemens  semblables  à  ceux  du  Dieu 
perse,  Mithra,  spécialement  daûs  tes  antiquités  de  la  vieille  ville 
d'Antinm  s  ou  si  Ton  aime  mieux  les  appeler  Chaldéens,  on  peut 
citer  à  Vappui  les  images  de^^rois  enfans  dans  la  fournaise  de  Ba- 
bylone.  Mais  si,  avec  des  hommes  très-graves*^,  on  donné  la  préfé* 
rcnce  à  l'Arabie  sur  les  autres  nations,  quelle  autorité  pourrait-on 
invoquer  convenablement  pour  expliquer  là'tiare,  te  manteàti  ùoué 
sur  l'épaule  droite,  la  tunique  à  manches,  descendant  jusqu'aux 
talons  et  liée  sous  la  ceinture?  Le  bonnet  phrygien j  c'est-à-dire  la 
tiare,  est  appelé  un  symbole  univaque  de  qualité  tkyrréenne  par  le 
très-savantmonseigneur  Guamacei,',  qui  la  trouve  donnée  à  Ulysse. 
Cherchons  ici,  non  parmi  les  habitants  d'Ithaque,  mais  parmi  les 
Arabes,  cette  tiare,  ou  mitre,  ou  bonnet,  n'importe  te  nom  qu'on 
lui  donne.  Il  nous  sera  &cile  de  la  retrouver,  à  l'aide  de  Pline*, 
qui  les  appelle  mitres,  et  de  Solin  t  qui  les  dépeint  la  iête  ornée 
de  la  mitre,  et  outre  cela  sans  barbe.  Que  la  mitre  soit  la  même 
chose  que  le  bonnet  phrygien,  ou  la  tiare,  c'est  ce  dont  il  n'est  pas 
permis  de  douter  d'après  Tatien»,  qui  appelle  porte-mitre  te  phry- 

4  Mon.  vet,  ref,  ilnfil,parP.deLatour,p.  85,87.Voyex  lesi/Jtf.  Ropauso 
de  Ligorio,Tol.  A.  2;  au  mot  Antktm,  et  aux  articles  suiTa^ts,  mais  en 
particulier  au  mot  Zoroastrt^  Où  Ton  décrit  ainsi  le  dieu  Ifitbra  :  ((  Il  a 
une  tunique  a^ec  les  bras  couverts,  et  liée  par  une  ceinture  au-dessous 
des  mamelles,  ramassée  dans  le  milieu,  cpurte  au-dessus  dès  genoux, 
et  avec  le  manteau  noué  par  les  boutons  sur  1^9  épaules,  h,  la  persane, 
et  sur  la  tête,  la  cidaris ,  chapeau  recoorbé  à  Textrémité,  et  i|vec  les 
cheveuj  longs 

*  TertulUen,  saint  Jiistin,  saint  Hilaire,  saint  Epiphane,  Grotius,  C^amy, 
Sandini,  Perron,  etc. 

*  Originiimian.^  1. 1,  p.  380. 

*  Arabes  mitrati  degunt.  L.  vi,  c.  32,  n.  19. 

*  Mitra  capita  redifnita,  pars  rasa  in  cutem  harlta;  comme  lit  Sau-* 
inaUe,  1. 1,  P.S55, 

*  MtTpTjçbp»  n«Qi<Ji.  Contre  les  Grecs,  ^.  232,  n.  10. 

IT*  SÉRIE,  TOME  U.  i«*  8,1850.-*(41?  voL  de  la  coll.)      8 
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gien  Paris  qui^  daps  une  scène  de  paatomime,  est  dépeint  par  A|ra- 
lée  la  tête  couverte  d'une  tiare  '•  . 

Pour  ce  qui  concerne  les  autres  Tétemens,  il  faut  nécessairemeot 
avoir  recours  à  l'antique  sarcophage  païen  dont  je  place  exprès 
dans  ce  but  le  dessin  à  la  tète  de  cette  Dissertation.  Je  le  vis,  il  7 
a  dix  anSj  dans  la  yiUa  Pamphili  :  je  le  fis  sur  le  champ  peindre  et 
graver  par  M.  Rebecc^.  Adonis^  on  Adonée^  comme  l'appelle 
Plaute  ^  était  d'Arabie^  ayant  pour  père  Thoas',  qui,  au  dire  d'An- 
timaque  %  régna  dans  la  Syrie  et -dans  F  Arabie  ;  si  l'on  admet  que 
Cinirrhe  Tut  son  père,  Mirrha  le  mit  au  monde  parmi  le»  Arabes, 
ou  parmi  les  Sabéens^  comme  l'atteste  Ovide  *  ;  c'est  pourquoi, 
d'après  l'une  ou  l'autre  opinion,  Ausone  ^  avait  toujours  raison  de 
faire  dire  à  Bacchus  :  le  peuple  Arabe  me  regarde  comme  Adonk. 
Diane;  selon  quelques-uns,  de  concert  ave^Mara,  excita  Adonis  à 
aller  à  la  chasse  du  sanglier.  Elle  se  vengea  ainsi  de  Vénus  cou- 
pable de  la  mort  d'Hippolyte.  Euripide  nous  apprend  *  que^comme 
Hippolyte,  cher  à  Diane,  fut  tué  d'après  les  instances  de  Vénus, 
ainsi  Adonis,  cher  à  Vénus,  fut  aussi  tué  à  l'instigation  de  Diane. 
ÀpoUodore  '  est  d'accord  avee  Euripide,  ce  qui  peut  snffîre  pour 
qu'on  ne  craigne  pas  de  l'affirmer,  ma^é  les  doutes  émis  par  le 
scoliaste  du  poète  tragique.  Muret  ^,  Meiziriac'  et  les  auteurs  q^ii 
expliquent'*  les  antiquités  d'Herculanum,  s'accordent  pour  attri- 

«  Thiarâ  contecto  capite.  Jl#fam.  1.  x,  p.  287. 
s  Ubi  Venus  AdoneaiUt  etc;  Mtnœok.  1^%  25. 
1  Filius  Thoaatisqui  Syriam,  Arabiamque  tepuit  imperio,atAntima- 
chus  ait.  Probus,  sur  VEclog,  x,  de  Virgile. 

Sit  divea  Amomo  ; 

Cinnamaqtie ,  costumque  suam,  sudataque  lîgno 
Thura  ferai,  floresque  alios  Panchaïa  teUi», 

Dum  ferat  et  myrrnam Metam. ,  1.  x,  v.  307 

■^  Terra  requievit  fessa  Sabas.  /&id,  y.  480.  * 

•  Arabica  gens  Âdoneum.  Epig.  xxx,  ▼.  6. 

•  Dans  Hippolyt§,  v.  1420. 

'  Adonis  autem  puer  adhuc,  Dianœ  iracundiâ,  in  Tcnatione  ab  aprv 
percussus,  interiit.  Bibl.j  I.  m,  p.  301. 

•  Var.Lect.,  1.  v,  c.  7,  p.  fil. 

•  Comment,  snr  les  Epitres  d'Ovide,  t.  11,  p.  363r 
•*T.  ui,pr27e,n.  il. 
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baer  à  la  colère  de  Diane  la  mort  d'Adonis.  La  scène  est  en 
Arabie.  On  voit  pourtant  dans  le  lias-relief  de  Pamphili  mentionné 
ci-dessufly  sur  Tan  des  deux  côtés,  Diane  ceinte  et  armée  *  pour 
la  cbasse  des  bétes  fiuives,  faire  en  sorte  qn' Adonis  abandonne  Vé- 
nus, qoi  est  mélancoliquement,  assise  au  milieu  .des  Grâces.  Une 
Tieille,  quelle  quelle  soit,  essaye  de  le  dissuader.  Ce  m&me  person- 
nage se  trouve  dans  la  peinture  de  Bellori*  et  dans  une  autre  U'ès^ 
ressemblante  d*Hèrculanum  S  ainsi  que  dans  unbas-relief  que  j  ai 
expliqué  aiUeuis^  L'Amour  et  Psyché  se  tiennent  à  côté  de  Vénus 
dans  une  attitude  semblable  à  celle,  dans  laquelle  je  présume  qu  elle 
se  trouve  '  dans  le  mausolée  du  monastère  de  sainte  Agnès,  et 
qu'indique  certainement  un  autre  magnifique  mausolée  païen*, 
dans  le  palais  si  remarquable  des  princes  Corsini,  où  la  déesse  tient 
à  la  main,  comme  dans  d'autres  antiquités  ?,  la  lyre,  symbole  de 
concorde,  et  est  aussi  entourée  par  les  Grâces  ^.  Sur  l'autre  côté  du 
sarcophage  de  la  villa  Pamphili,  se  trouve  la  même  déesse,  Diane, 
telle  qu'cm  la  voit  aussi  dans  le  bas^relief  dont  il  a  été  .parlé  plus 
haut.  Adonis  à  cheval  se  précipite  sur  le  sanglier  pour  le  frapper, 
et  est  entouré  de  ses  compagnons  ;  un  de  ceuK-ci,  qui  certaine-; 
ment  sont  Arabes,  est  tombé  par  terre,  et  un  autre  est  à  cheval. 

<  Gronov,,  ad  mommmit.  Ancyr.^  i.  u,  p.  i  167.  Suet.  PitisCp 
^  JHot.  antiq.  off/pt»  rom.  plan.  6,  p.  23» 

3  T.  ui,  plaiu  i5. 

4  Saggio  d'ÛMfrwtstoiil,  p.  7. 

i  Dans  ses  MM.  BoyauZ)  Ligorio,  au  mot  ^«rslfo,  dit  qu'il  y  avait  sur 
le  tombeau  deux  enpidons  qui  s^embrassaient ,  après  avoir  jeté  par  terre 
deux  flambeaux,  avec  un  bocal  varsé  aussi  à  tanre.  Ce  n^éiaient  pas  pro- 
bablement deux  onpidpns,  mab  TAmour  et  Psyché,  Le  même  Ligorio, 
au  mot  ildrtaNo,  parle  d^un  monument  funèbre ,  sur  lequel  étaient  quêi^ 
9un  vtues  pleins  di  fipmis  vergés  par  terre.  On  voit  aussi,  dans  le  sarco? 
phag»  qui  orne  le  frontispice  de  cette  dissertation,  un  vase  renversé,  si- 
gne de  mauvais  augure  ches  les  anciens,  ((ai  se  vérifie  par  la  mort  qnJ 
frappe  Adonis. 

•Bottari,t.i,  p.  122. 

7  Montfaucon,  Antiq.  expUq.^  t.  i,  part,  i^,  pi.  ilfi. 

*  Dans  les  peintures  d'Herculanum,  U  iv,  pi.  43^  on  représente  peut^^ 
(tre  V^Qtts  et  les  trw  giices,  pensives  après  le  départ  d*AdottiSt 
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Or,  quels  sont  les  vêtements  de  tons  les  denx?  ane  toniqoe  à  man- 
ches, descendant  jusqn'aax  talons,  liée  sons  la  ceinture,  et  un  man- 
teau noué  snr  Tépanle  droite.  Je  serais  charmé  qu'on  bas-relief 
appartenant  à  Vénus,  procurât  quelque  éclaircissement  sur  un  sar- 
cophage d'Ancône,  placé  datis  la  cathédrale  ■  érigée  sur  la  place 
et  les  ninnes  du  temple  de  Vénus,  que  mentionne  Ju vénal  s.  Et 
comme  par  les  soins  de  Timpie  Adrien  on  pleura  *  la  mort  de  l'a- 
rabe Adonis  sur  la  crèche  de  Bethléem  ;  je  voudrais  qu'un  souve- 
vcnir  profane  de  ce  fait,  consacré  à  ces  fausses  divinités,  se  conver- 
tît en  quelque  sorte  en  un  usage  chrétien  en  le  fiusant  servir,  pour 
ainsi  dire  de  trophée  *,  ou  du  moins  de  lumière  pour  éclaircir  un 
monument  sacré  concernant  les  Mages  qui,  ayant  abjuré  ridolàtrie, 
partirent  peut-être  d'Arabie,  pour  venir  adorer  le  vrai  Dieu  auprès 
de  cette  ttiême  crèche. 

Saint  Léon  »  dit  que  dans  les  Mages  furent  figurés  tous  les  Gen- 
tils :  c'est  pourquoi  leur  venue  indiquait  la  conversion  des  païens 
à  la  vraie  foi.  Les  voilà  tournant  le  dos  à  Hérode,  qui  figure  ici 
convenablemefat  l'idolâtrie,  comme  Hérode  lui-même  était  l'image 

«  Marangoni,  p.  269. 

'  An  te  domum  Veneris  quam  Dorica  sustinet  Ancon.  Sat,  iv,  ^.  40. 

Catulle  7  lait  encore  allusion,  Carm.  35. 

1  Hadrianus  imperator,  in  loco  passionis  simulacrpm  Jovis  conaeeraTît 
et  Bethléem  Âdonidis  fano  profanata  est  (Saint  Paulin  de  Noie,  Epht.  31 , 
ad  Severum^  22). — Bethléem.... lucus  inumbrabat Thamuz,  id  est  Adoni- 
dis;  et  in  specu  ubi  quondam  Ghristus  panrulus  vagiit,  Veneris  amasius 
plangebator  (Saint  Jérôme,  £p,  57,  adPauL^n.  2); pour  le  mot  Thamus^ 
toyez  Fdurmont,  Réfl»  crit.  t.  i,  p.  1 53. 

*  Quis  negarit  haec  «peetanda  proponere,  nihil  alivd  esse  quam  pul- 
chercimatrophœa  Ecclesis,  Victoria  et  hostium  spoliiscomparata^sorsixiB 
erigere,  et  in  singulis,  Teluti  qutbusdam  notis  insculptis,  et  signii  prte- 
fixis,  Dei  gloriam  de  Bcdesiœ  patrocinio  prœdicare?  Baronius  m  noi.  ad 
martyr,  rom.^  i3  mai. 

»  Très  Magi  coruscatione  Evangelici  fulgoris  acciti,  in  omnibus  quo- 
tidie  nationibus  ad  adorandam  potentiam  sammi  Régis  accumint.  Hero* 
des  quoque  in  diabolo  frémit ,  et  auferri  sibi  iniquitatis  sus  regnum  ii» 
iis  qui  ad  Ghristum  transeunt  ingemiscit,....  Unde  quod  iUi  très  vir>«ini- 
versanun  geatium  pérsonam  gerentes  adorato  Domino  sunt  aUepti ,  boc 
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du  démon  i.  Certainement,  celui  qui  fit  sculpter  pour  lui-même  le 
^rcophage  si  savamment  gravé ,  voulut  par  là  indiquer  que  ce 
n'était  pas  du  judaïsme,  mais  du  paganisme  qu'il  avait  passé  à  la 
religion  chrétienne.  Les  bergers,«vertis  par  l'Ange^  étaient  l'image 
de  ceux  qui,  d'abord  israélites,  étaient  ensuite  devenus  les  adora- 
teurs de  Jésus-Christ,  Mais  les  Mages,  invités  par  Fétoile,  signi- 
fiaient les  Gentils  passés  de  l'aveuglement  de  l'idolâtrie  à  la  lu- 
mière da  christianisme.  Ce  grand  pontife  fait  à  ce  sujet  d'autres 
réflexions  judicieuses,  et  en  les  examinant  avec  attention  on  de- 
meure de  phis  en  plus  convaincu  du  prix  et  du  rare  mérite  du 
monument  d'Aucône,  qui  réveille  des  idées  si  conformes  à  la  no- 
ble et  pieuse  conduite  des  chrétiens. 

J'espéraispouvoir  démontrer  qu'il  était  aussi  d'un  très-grandavan- 
tagc  à  cause  des  figures  de  son  couvercle,  dès  que  j'aurais  pu  m'en 
procurer  également  un  dessin  exact*  Je  croyais  pouvoir  faire  con- 
naître, non  seulement  la  religion  chrétienne  j)rofessée  par  cet  an- 
cien, qui  avait  abandonné  les  superstitions  païennes,  mais  en- 
core la  pureté  de  la  croyance  catholique,  au  milieu  des  souillures 
de  l'arianisme  dont  ce  siècle  fut  infecté*  Je  voulais  dire  :  Ces  Mages, 
qui  s'approchent  la  tête  découverte,  se  prosternent  jusqu'à  terre 
pour  adorer,  comme  Dieu,  le  Messie  qui  vient  de  naître,  et  lui  of- 
frir le  tribut  mystérieux  de  trois  dons  différens,  ne  sont-ils  pas 
une  preuve  frappante  de  la  véritable  foi  de  cet  Ancien,  qui  recon- 
naissait, dans  le  Fils  fait  homme,  la  nature  divine  parfaitement 
égale  à  celle  du  Père.  Cette  table  préparée,  où  est  placé  l'Enfant, 
ne  fait-elle  pas  allusion  aux  titres,  qui  lui  sont  donnés^  dé  Pain  de 
vie,  de  Pain  vivant  descendu  du  ciel  *?  La  petitesse  du  corps  du 
divin  Sauveur  encore  enveloppé  de  langes,  et  tout  à  fait  petit  en- 
fant, n'indique-t-elle  pas  la  prompte  arrivée  des  Mages,  qui,  pro- 
bablemenl,  précéda  la  Purification;  et,  sur  ce  point  notre  sarco- 
phage confirmerait  le  sentiment  très-lonable  de  saint  Augustin  3, 

ÎQ  populis  suis  par  fidem,  qu»  justificat  impios,  totus  mundus  «ssequi- 
tur   (Sermo  S  in  Epiph,)  dans  Véà,  de  Migne,  t.  i,  p.  ISS. 

i  lavenimas  etiam  Herodisnon  déesse personaniy^cujuaipse  diabolus... 
Cruciatur  enim  vocatione  ommim  gentiom,....  Sermo.  6  in  Spipk.  ibid^ 

p.     135. 

»  Gori,  0»99r,  sul  S.  Pres.j  p.  89. 

^  De  consen*^  EvangeU^  1.  ii,  c.  5,  éd.  d«  Mîgae,  t.  iu,'p,  f  077. 
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que  ne  coniredisent  pas ,  ponr  ceux  qui  savent  ïÂen  les  compren- 
dre y  les  paroles  judicieuses  de  saint  Léon.  Et  si  TiUemonl  dit  oa- 
Tertement'  a  qu'il  y  a  assurément  peu  d'apparence  qu'flérodeait 
»  été  près  d'un  mois  sans  s*infonner  de  ce  qu'étaient  devenus  les 
»  Mages  ;  ajoutant  que  tout  ce  que  la  lumière  de  saint  Augustin  lui 
»  a  pu  fournir  pour  répondre  à  cette  objection,n'empéche  pas  qu'elle 
»  ne  demeure  toujours  très-forte,  surtout  si  l'on  oouâdère  ce  que 
D  saint  Augustin  paraît  n'avoir  pas  su,  que  jamais  prince  nefutpliB 
»  soupçonneux,  ni  plus  violent  qu'Hérode,  ni  plus  passionné  de  foire 
»  passer  à  ses  enfans  la  grandeur  qu'il  s'était  acquise.  9  Ce  qui  le 
porte  à  conclure,  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  eût  tant  différé 
le  massacre  des  Innocents,  si  la  venue  des  Mages  avait  été  si  rap- 
prochée de  la  naissance  du  Sauveur.  J'aurais  rappelé  à  ce  docte 
critique  que,  dans  des  cas  très-graves^,  soit  par  distraction,  soie 
tout  autre  motif,  certainement  Hérode  négligea  de  fiûre  exécuter 
un  massacre,  qu'il  semblait  devoir  naturelleraent  ne  pas  différer. 
En  outre,  il  me  semblait  pouvoir  fidre  observer  qu'on  avait  voulu 
représenter  sur  ce  couvercle,  gravé  par  un  scnlpteur  savant  et  ha- 
bile, les  trois  apparitions  ou  manifestations  de  Jésas<^rjst;  que 
la  sainte  Église  célèbre  ce  même  jour  de  TÉpiphanie.  L'adoration 
des  Mages  pai:  laquelle  notre  Sauveur  fut  manifesté  aux  nations 
est  incontestablement  représentée  à  droite  de  ce  couvercle.  A  gau- 
che, c'est  certainement  le  baptême  qu'il  reçut  de  saint  Jean,  pen- 
dant lequel  fut  entendue  la  voix  du  Père  :  celui-ci  est  mon  Fil> 
bien-aimé,  et  par  lequel  il  Ait  manifesté  aux  Jui&.  Et  peut-être 
que  l'autre  figure  en  pied^  avec  cerldos  objets  qui  paraissent  ém' 
une  urne,  ou  une  couronne  tfuptiaie,  rappelle  les  miracles  des  no- 
ces de  Cana,  où  Jésus-Christ  se  VMQifesta  à  ses  disciples. 

Le  père  Bartoli  parle  ensuite  des  difficultés  qu'il  a  rencontrées 
pour  se  procurer  une  copie  exacte  du  mausolée  d'Ancâne  tout  en- 
tier, de  la  précieuse  découverte  qu'il  a  fiiite,  dans  les  archÎTesde 

«  A'o(«  9,  sur  la  Vis  de  J.-C,  in-4*,  p.  4S8, 

'  Quod  eoim  ad  Bab»  liberos  attiuet,  decreverat  eos  aliquaudo  tôlière 
adversatos  semper  eanatilms  suis,  sed  procedente  tempore  per  obli^i^' 
pem  hoc  omiserat  (Jos.,  Ant,  fu,,  l.  xt,  c.  i). 
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^  cathédrale  de  Verceil,  de  trois  manuscrits  des  hbmëlies  de 
aint  Maxioie,  qui  l'auraient  aidé  merveilleusement  pour  Texplica'^ 
tion  de  toutes  les  figures  de  ce  même  sarcophage. 

Dans  un  quatrième  et  dernier  m^icle^  noué  parlerons  de  ce  qu'il  y 
a  peut^tre  de  plus  intéressant  dans  cette  dissertation,  c'est-à-dire 
de  l'inscriplion  de  Gorgonius,  gravée  sur  le  monument  cfue  nous 
cherchons  à  expliquer  et  qui  sert  &  fixer  l'époque  i  laquelle  il  a  été 
construit.  Nous  trouverons,  comme  à  Tordinaire^  sous  k  pkime  de 
notre  érudit,  des  aperçus  ingénieuX;  des  réflexions  solides  et  des 
témoignages  irrécu^les  qu'il  cite  à  l'appui  de  ses  assertions,  qui 
prouvent  et  la  variété  et  l'étendue  de  ses  connaissances. 

Traduit  de  ritalien  de  J^  Bartûli, 
Par  l'abbé  Th.  BLANC,  curé  de  Domazan. 
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RACES,  1IE0  ClJIiTES  ET  HE  EiA  FOPUIiASMS 

PE  L'EMPffiE  OTTOMAN. 

IDeiuinne  2lrticle'. 

FRANCS.—- Fraiu?*,/'rtfncA:cntlirc,  Frsn^ifien  persin,  Efrendj 
oa  Efrendji  en  Arabe  ;  tel  est  le  mot  désignant  dans  le  langage  des 
Orientaux  deux  choses  bien  distinctes  que  ceruins  d*entre  eux  ne 
savent  point  assez  distinguer  :  la  nationalité  et  la  religion  des  Euro- 
péens. L'Anglo-Américain»  comme  l'Italien  et  le  Rnssesontconfondos 
dans  cette  dénomination  commune.  Quelle  en  est  la  cause?  Est-ce  la 
grande  lutte  des  croisades  an  moyen- âge,  comme  beaucoup  d'auteurs 
le  répètent ,  et  comme  nous-mêmes  nous  l'avons  pensé  longtems. 
Nais  le  mot  Ffendji^  retrouvé  par  nous  dans  un  document  arabe  de 
Tan  1023.pronverait  le  contraire. Noos  aimons  mieux  en  faire  remon- 
ter Torigine  jusqu'au  grand  empire  des  Francs  sous  l'immortel  Char- 
lemagne,  dont  le  célèbre  Aroun-Errachid  admira  la  générosité  et  la 
|)uissattce«  Le  nom  de  la  tribu  militaire  qui ,  avec  le  tems  trans- 
forma la  Gaule  en  France^  pénétra  si  fortement  alors  ces  idiomes 
orienUttx,  qu'il  y  resU,  nous  le  dirons,  malgré  nous.  Car,  en  effet , 
son  acception  fansseestroccasiondesconfusioDS  et  des  erreurs  les  plus 
étranges.  Nous  laissons  de  côté  celles  qui  attaquent  l'amonr-propre 
des  nationalités  ;  platt-il  par  exemple  à  un  Anglais  ou  à  un  Prussien 
d'être  dit  Franc?  Qu'est-ce  encore  lorsque  des  Musubnans,  par 
exemple,s'imaginent  que  tous  les  Francs  professent  une  même  religion, 
la  religion  franque.  Ils  se  trompent  n'est-ce  pas?  Toutefois  que  les 
Francs  ne  s'en  prennent  pas  aux  Mu$ulmans,mais  plutôt  à  eux-mêmes. 
s'ils  ont  changé  de  religion,  depuis  le  tems  où  leurs  ancêtres  ont  éié 
connus  d'eux  avec  celle  qui  était  bieu  la  religion  des  FrancsL  Les 

1  Voir  le  premier  article  au  n«  précédent  ci*dessus,  p.  27 
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iMalgoinans  ne  sont  pas  obligés  de  Buf^flMèr  mi  fâltfftconè^mble  pour 
em.  Autre  béfae/ moins iQèxcosaëfejqWéstfleiiirMIége d^^^^rtâins 
Cbrôlioiâ  orientaoi  :  c'est  de  croire  ^t  de  Aire  ({ne  la  religion  cârilio- 
iqùe  esi  FrAitfifë  on  exeHisiveikientpropréattx  Francs,  et  attâdiée  à 
la  natiéMiité  einropéènûê,  en' sorte  qb'OfI  ne  peut  la  professer  sans 
sortir  de  sa  nation  particoUère:  grossière  sottise,  paisqn-ily  a  des  Ca- 
thoBqnes  chez  ies  Allemands,  les  Anglais,  leè  Espagnols  i  les  Italiens, 
les  Français ,  les  Polonais,  les  RiMes,  qni  tiennent  certes  à  leurs 
nationalités  respecdves  !  Nons  la  pardonnons,  oètte  bévoe,  à  l'igno- 
rance, mais  point  à  la  malveillance  ititérèasée: 

GRECS.  —  Race  ancienne,  l'une  des  premières dTilisées ,  non 
auiocthone  ou  indigène,  d'après  une  fiction  '  vànitente  de  ses  poètes» 
mais  détachée  de  la  grande  famille  indo-^germaiiie'  et  venue  en  GrèÀs 
par  la  Scythie.  D'abord  les  Pélasges,  dcfnt  rarchitectdre  cyclopéenne 
qui  leur  est  attribuée,  constate  ta  force,  la  puissan^ce;  ensuite  les 
Hellènes^  dont  le  nom  est  encore  générique  et  national,  qui  compren* 
nenc  les  Doricns,  lesÉoUens,  les  Ioniens,  les  haUtans  de  l'Attique, 
peuples  qni  représentent  les*  quatre  dialectes  de  la  langue  hellénique. 
T^erreurs  de  ridolâtrie  empruntées  en  grande  partie.à  l'Egypte,  sont 
embellies  par  une  imagination  amie  de  la  form&etdessensy  d'où  la 
Mythologie,  formant  une  ère  fabuleuse,  à  laquelle  succède  l'époque 
dite  hérolqoe,  encore  dootense  et  iiicenaiifte.  L'histisire'  commence 
proprement  avec  les  Olympiades  (776).  Les  vy  et  6-  siècles  avant 
J.  C  féconds  en  grands  homme»,  ithMtrea  par  les  *  productions 
de  la  philosophie,  de  la  poésie  et  dès  arts.  Alexandre  le-Grand  {^by 
Empire  éphémère.  Philopémen  (213)  dernier  grand  homme  de  la 
Grèce.  Elle  est  conquise  par  les  Romains  (160).  Ses  destinées  sont 
tellement  confondnes  avec  celles  de  Rome,  que  le»  Grecs  perdent 
leur  nom  et  sont  appelés  Romairù,  Romëi,  Roum,  Ourùum.,  Cons- 
tantin, en  faisant  de  €k}nstantinopie  sa  capitale  (380  ap.  J.  G«)  chan- 
ge la  forme  de  l'Empire  qni  bientôt  (36^)  n'est  plus  que  l'Empire 
d'Orient  ou  grec  Sa  décadence  successiv^e  le  l*éduit  sous  Nice- 
pbore<811),  à  n'avoir  plus  dans  l'histoire  que  le  nom  de  Bas-Empire. 
Vers  la  finde  ce  siècle  commence  le  Schisme  de  Photius  que  Michel 
Cériilaire  consomme  (i05&),  et  qui  continue  toujours.  Des  chevaliers 
francs  s'emparent  de  Conslantinopte  par  hasard  ;  division  de  TEm- 
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^re  M.fMtre  flWMrAto  ûnpériihss.  £a  iS61  Ifs  emperaws  fre» 
fefieweiC;  iiiii»4te  1^2$  la  djDMie  «ttowne  s'îiiitaUùt  à  Browe 
ec  cempiiiMt  ^PccesHiemeiit  tQnM  les  ppi»yiiiceB>  iisqO  oeqoe 
Mohamned  II  (t4i^)  par  fo.  prise  de  Ceoeuatiiiepleei  b  OMm  de 
CoBstaatiii  XII*  effaçât  les  derniers  resta  de  FISaipirB  im  fpaà 
CoBstonlis.  la  littirature  cbrétieaiie  dss  ^Krees  WUe  ta  V  siècle 
dans  S^  Je«n  Gbrysoslooie,  les  SS.  Grégoire  et  Basile.  Etuièbe  et  ses 
coaiiQuateitfs,  Socrate,  Soiomèoe,  tark ireat  rWstoire  avec  mirite. 
A  ps»^t  Niçépbore  CalUste,  les  historiens  poetérienrsdiiiitf  jdit/îiisioDt 
médiocres.  La  langue  Tiilg^tre  se  nppBoebechaqnejoardafaBtage 
de  rHeUiatc|«e.  Aptitude  dfis  Qrec^  an  conœeroe*  anx.ans;  hors 
des  filles,  à  ragijailuice..La  teitalii^i  de  la  «atioadai»  TEinpire  etten 
Asie  et  dans  les  Iles  de  l,i0O4)D0  âmes,  et  sur  le  centinent  d'Europe 
on  en  compte  à  peuprds  900,000* 

GRËGS-VNIS.  «r-  Ainsi  appeUs  à  cause  de  lenr  umon  k  l'Eglise; 
c*est  pooroeia  qo-on  les  Domme'encope  sioipfement  Cuiàoli^ues  oa 
MMit4S  (r^x^lisuisBouUsMBi  le  parti  dee  Empereurs^,  nom  qa'iis 
aïKaientidéJàen  Syrie  qnand  les  chrétiens  favenl  diriséspar  les  héré- 
sies des  Monophyaites  et  des  Iconoclastes.  Race  gréee-romaine  et 
domieante  jusqu'à  b<eiMiqaète  arabe»  Klle  n'a  pas  coosarré  aa  bague 
nationale,  même  dans  la  litorgie  qnise  bit  cas  arahe,  bien  qne  selon 
le  riie  Goeo*  La  physieawniie  tient  des  deux  types  gcecca  romain. 
Les  AiellMtes  ont  une  aptitude  nattieilenn  commerce^  aoxarts.  Ou 
les  confond  à  tort  honado  pays  a^ecbs  Maronites»  race  sfrienne  (r.  ce 
nom).  Us  sont 4e  ÎI5  ^40^006  dans  le  Liban,  oà.ils  ont  urois  princi- 
paux monastères»  dont  i'un,.Chouaïr,  a  dans  son  imprimerie  Jen  types 
arabes  les  plnspariaits*;  leor  patriarehe,  Mgr  Maxime  Aiazioam,  a  été 
reconnu  par  la  Forte  en  ftM6^  Ue^t  aussi  titubire  d'Aotioche  et 
d'Alexandrie.  La  popntation  totale,  qw  ne  s'étend  pas  au-delà  de  b 
Palestine  et  de  la  Syrb,  peut  s'élever  k  5S,0A0  âjnea. 

H£RZEG0ViNlEN3.  —Race  sbie,  venue  et  établie  dans  cette 
contréerenmême  tems  qne  les  Serbes  (voy.  ce  mot)i  cbnt  ils  parts- 
gèrent  pins  d'une  fois  b  lortooe  poKticpet^  L'Benegoriae,  eommesoD 
nom  allemandi(Ducbé)  l'MeaicfuC  liée  ainsi  auxdestinéesdef  Empire 
d'Allemagne.  Dans  b  IV  alèole,  elle  fut  détachée  du  royanme  de 
Croatie  et  incorporéi^  à  U  Basobi  puis  érigée  dans  b  siècte  snîTaat 
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en  dochéi^arr  empereur  Frédéric  III^soiis  le  nom  deSiÎBAerfiibe.  Le 
traitéde  Carlowliz  (1099)  céda  définîtiveQietttce  ^ys  à  Mohammed  il 
qui  venait  de  leoDoqaérir.  Il  s'appelle  fferjekèKAs  la  bogue  turque 
Mostar  est  la  ville  principale.  La  vifle  de  Caafd-Noovo  et  quelqiAçs 
districts  environnans,  possession  vénitiennes  depuis  i6Si,  font 
actuellement  partie  de  la  DaUntle.  Le  pays  est  tnontagneuf  <;  la<  po- 
pulation s'élève  à  300,000  âmes.  Les  chrétiens  diatingoés  sa  Catbo-» 
liqoes  et  Grecs  sont  en  nombre  supérieurs  anr  BffbsttlmBns^  ^ 

ISMAÏLIENS*— Sectaires  ainsi  aotnmésl d'/sam^Yr qu'ils substi* 
tuent  à  Monca,  septième  Imàn  dans  la  successien  des  douze  qui 
descendent  d'Aly.  Ils  parurent  en  E^pte,  sens  les  PaCimiteSi  peut- 
être  en  même  temsqne  les  0rnses  et  les  Mutéoualis  (voy.  ces  noms  ) 
aTec  qui  ils  ont  de  grandes  analogies  dam  la  doctrine;  crdyanttiomme^ 
eaxàrimamat  continoé  dans  des  perBOÉuagtsmysiérieuir,  jusqu'à 
l'apparition  du  Mehdy  (le  dirigé  de  Dieu),. dont  le  [k^gne  vengeur 
s'étendra  sur  toute  là  terre.  Le  fondateur  de  la  secte^  Bassad,  fils  de 
Sabbah,  avrit  sous  ses  ordres  des  Dais  ou  missionnaires;  H  cdgeait  un 
dévouement  sAis  bornes  de  ses  Réfiks  eiFedmis  on  hommes  dévoués 
à  la  cause  du  chef,  le  f^ieur  de  la  montagne  si  redouté,  du  tems 
des  croisades  ;  car  le  roi  on  le  prince  dé^giié  au  poignaiid|de  ses 
affidéa  tombait  bientôt  sons  leurs  coups.  Comme  or^nairement  leur 
ianatisme  était  excité  par  la  boisson  enivrantede  la  graine  de  chanvre, 
Hachich,  ih  furent  appelés  HacHdiichin^  puis  par  corruption  assasr 
sins.  Le  chef  de  la  secte'  résidait  en  Perse,  dans  te  château  d'Ala- 
mont,  près  de  Casbin.  Le  dernier  Rolcneddin  périt  sous  les  coups 
i'Hoodagoo,  et  Alamoot  fut  renversé.  Ils  m  réfuf^ent  dans  les  Monts 
Koolchi,  Yarkon,  Cbftra,  au  dessus  de  Tripoli  et  deTortose.  Guiilanme 
de  Tyr  nous  apprend  qu'ils  possédaient  dit  forteresses  dont  la  prin- 
cipale éuir  Massiat,  aune  journée  de  marche  de  Ranafa.  En  1809, 
les  Ansafriés  prirent  et  détruisirent  ce  chfttean.  A  peine  resta- t-il 
quatre  miUe  IsmaîMens,  dispersés  par  rintoMrance  et  Tantipatliie  des 
AnsaXtiés  (voy.  ce  nom).  Ils  se  divisent  en  deux  classes  :  les  Souéi- 
àanis  et  les  Khtdréwis^  Dans  le  pillage  de  1M9,  on  a  trouvé  uit 
lirn  contenant  tes  dogmes  de  leur  croyance.  Il  a  pour  auteur  un 
certain  Gheik  Ibrahim.  Le  style  en  est  mystériebi,  ampoulé  :  on  y 
<li$tingue  toutefois  oetle  pensée  :  «  l'Ame  est  une  substance  simple. 
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koinogèiie,  itoiniatérielle,  un  souffle  indestruccible  de  la  dhiuilè.  » 
JUIFS.  '^  Véoudi,  race  sémitique  ou  descendant  de  Seo, 
ratné  de  No6,  avec  |es  Ghaldéens,  les  Syriens,  les  Arabes  (roy.  us 
noms)  ;  appelée  ^r  At»raham  (2296  av.  J.  G.)  à  garder  le  culte  de 
l'anité  de  Dieu  et  les  Traies  traditions  au  mtliett  de  ridblitrieet  da 
polythéisme  uoiTersel.  Isaac,  Jatob»  Patriarches  ;  Rlolse  délifre  de 
l'Egypte  les  doute  tribos;il  est  leur  législateur  (t645).  Juges  (1555). 
(1080)  Rois  SaOl,  Ihvid,  Salmnon,  qui  bàlit  le  temple  (1000).  Di- 
vision du  royaume  de  Juda  et  des  dix  tribus  d'Israël  (775).  Les  quatre 
grands  Prophètes  Isale,  Jérémie,  Ezéchid,  Daniel.  Saimaoasar  en- 
mène  en  etil  les  dix  tribus  (728).  Nahitchodonosor  mine  le  temple 
de  Jérusalem  et  conduiccaptif  li  Babyhme  le  peuple  de  Jnda«  coupable 
envers  Dieu  des  mêmes  inidéiités  (558^  Gyrus  les  délivre  ;  mcooà 
temple  (ôlS).  Mais  après  Alexandre  (323),  lesjoife  sont  soaoais  tantôt 
anx  Ptoiémées  d'Egypte,  tantôt  aux  Séieuddes  de  Syrie.  Les  Macha- 
bées  combetteM  pour  la  foi  et  pour  la  liberté  (174-i3S)«  Pompée 
conquiert  la  Palestine.  Hérode  roî  (38  av.  J.  G.)  N.  S.  J.  C.  naît  à 
Bethléem  Tan  de  la  création  5199.  L'an  71  après  lui»  Jérusalem  est 
déuruite  et  les  Juifii  dispersés  par  tout  le  monde.  Geox  d'Espagne 
formèrent  k  colonie  la  plus  florissante  ;  d'elle  sortent  des  iiommes 
distingués,  tels  que  Aben-Ezraet  Maimonide,  ï  la  fois  philosophes, 
astronomes»  poètes  et  théologiens.  Ils  furent  chassés  en  l&iS.  —  Noo- 
velie  proscription  plus  sévère»  en  1A92;  &00,000  émigrèrentet 
vinrent  la  plupart  en  Turquie.  Voift  comment  les  juib  de  Gonstan- 
tinople,  de  Smyroe,.de  Salonique  parlent l'espagnol.Plus  tard  Charles- 
Quint  les  renvoya  aussi  de  l'Italie.  En  Valachie  et  en  Moldavie,  on  eo 
trouve  venus  de  Pologne,  de  Russie  ;  plusieurs  semblent  être  aussi  les 
desceodansdes  Avares  qui  an  9*  siècle  embrassèrent  le  Judaisme.  Le 
nom  de  leurs  Babbins,  Khagan^  est  celui  que  portait  le  chef  des 
Avares.  Tous  se  livrent  è  des  métiers  ou  au  négoce;  b  ConstMliaople, 
à  Smyrne  quelques-uns  sont  batdiersou  pêcheurs.  Leur  populatioa 
dans  la  Turquie  d'Etirope  est  évaluée  à  70,000.  Dans  la  Turquie 
d'Asie  et  dan»  TEgypto  k  100,000  ;  dans  tous  le  globe  è  5,080,000. 
LATINS,  -r- Chrétiens  qui  suivent  la  litnrgie  romaine,  laquelle  se 
fait  dans  l'ancienne  langue  du  latium,  plus  tard  la  laiiguedu  Peiiple*Roi  : 
la regere  eloquio  populos,  Romanf ,  mémento. 
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Ungoede  la  cilUisaiioni  puisqu'elle  a  formé  les  idiomes  des  peu- 
ples KraimenLdvilisés  etcivilisatevr^  ;  laBgue  de  leurs  monuineos  '  par 
b«s  iiscripliofis»  on  peut  rappeler  encore  la  langue  universelle  ou 
caiholiqiM»  car  elle  se  parle  à  la  Gbiae»  chez  le  Huron  de  l'Amérique» 
comme  .parmi  les  anlturopo^bases  de  la  Nouvelle-Zélande.  £lle  a  été 
et  elle  est  encore  la  langue  d^  ta  science.  X^  nom  de  Latin  s  distingue 
ici  deux  classes  de  personnes  :  les  Européens  catholiques  (voy«  Francs), 
et  le«  catholiques»  siyets  de  la  Porte,  qui  suivent  le  rite  ls|tin.IIs  ont 
leur  cbanceliene  et  leur  organisation  particulière,  et  se  composent  de 
Grecs,  d'Arméuiens,  d'Alépins,  ou  chrétiens  venus  d'Alep,  de  Bulga- 
res, de  Croates,  etc.,  etc.,  etc. 

Les  Bosniaques  et  les  Albanais  catholiques  suivent  le  rite  latin. 
Les  Catholiques  de  la  Palesiuie,  à  Jérusalem,  Bethléem,  Nazareth^ 
Jaila,  etc.f  desservis  par  des  religieux  franciscains  sont  aussi  du  même 
rite.  11  faut  y  joindre  les  Européens  catholique^  de  ConsUQiinople, 
de  Smyrne,  d'Alexandrie,  en  un  mot  de  toutes  les  Echelles  du  Levant. 
Cette  population  totale  peut  s'élever  là  600,000  âmes. 

LAZES.-oProbablement  les  Macrones  de  Xéoopbon%de  Slrahon  ' 
dits  aujourd'hui  Chromli  ou  Iloromli,  compe  les  Ha!-Horom  mêlés 
aux  Arménien^,  du  côté  de  Césarée,  dans  l'ancienne  Gappadoce. 
Ce  qui  a  pu  les  faire  confondre  avec  les  Grecs,  c'est  que-très  ancien' 
nemeut  la  Laiique  on  le  lazistan  dépendait  de  l'Empire  grec  de  Cons- 
untinople.  Nous  voyons  en  effet  leur  roi  QobazèSy  venir  à  Gonstan- 
tinople,  sous  TEmpereur  Léon  I*',  se  déclarer  son  vassal,  et  accepter 
de  sa  part  une  sorte  d'investiture ,  ce  qui  faillit  i^tre  une  occasion  de 
guerre  avec  Cobad,  roi  de  Perse,  réclamant  aussi  le  droit  de  suzerai* 
ueié.  Deux  châteaux  forts  4  défendaient  le  pays  ;  mais  les  Grecs  accou- 
rus à  leur  secours  cqnure  les  Perses  durent  se  retirer,  faute  de  subsis- 
taoces,  dit  l'hbtorien,  parcequ'ils  n*avaientque  du  millet  ou  peut-être 
pluiôt.du  maïs  que  Chardin,en  1673,trouva  être  la  principale  nourri- 
ture de  la  Colchide.  Alors  les  Laz^  devraient  ce  prodiiit  à  l'invasion 
de  Sésostris  et  à  rétablissement  de  la  colonie  égyptienne.  Le  Lazistan 
est  situé  à  l'est  de  Trébisonde,  le  long  de  la  côte,  et  comprend  les 

»  TérooinlaMte  iaicription  du  nouveau  paU^deà'amhaiMile  cf  Angleterre. 

2  jinoA,  lYy  c.  8. 

S  Lib.  XII,  c.  8. 

4  Procope,  t(c  M,  per^„  Fit.  i,  c.  12. 
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montagnes  adjacentes.  Les  Choromli  on  Ghronltt  parient  on  laogige 
particoKer,  mélangé  de  tare  et  Ae  grec  eorrompa.  Ce  qui 
lear  ancienne  origine,  c^est  que  beanccyop  d'entre  eux  ] 
professer  le  Ghristianisoie  la  nuit,  et  l'Isborisme  le  jottr,él«ntàla 
lois  bapiisés  et  circoncis.  L*élé,  ib  abandûmieiit  80«?enc  tande- 
menres  d'biter,  pour  conduire  lenrs  tronpeaui  dansles  montagno. 
On  ne  Compte  tont  an  plus  30,000. 

MâRONITBS.  —  Race  syrienile,  ainsi  nommée  do  S.  Patriardie 
Maron,  qui  loi  donna  plutôtsa  liturgie particoBère et  sa  coDstîtntioo 
ecclésiastique,  que  hr  foi  cbrédenne,  caries  Syriens  étaient  été 
évangélîsés  directement  par  les  apôtres.  Au  milieii  des  rérolnticos 
perpétuelles,  qui  agitèrent  la  Syrie,  mprès  le  7*  siècle,  les  Maronites 
conservèrent  dans  leors  montagnes  une  liberté  religieuse  et  presqœ 
politique,  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  MaradHes  ou  Mardaius, 
c*est*à-dire  ré^oUéi.  Llûstorien  Eutychins,  patriardie  d'Aleiandrie 
(9/M)),  appelé  par  les  Arabes  Sald^ibn-Pmuiki  les  accuse  injustement 
d'être  tombés  dans  le  Monopbysisme.  L'historien  ^uiOaume  de  Tyr, 
en  reproduisant  son  témoignage,  a  accrédité  cette  opinion,  démentie 
parle  docte  Assénianr.  LeUlnm,  babîtè  pir  les  Maronites  s*étend  de 
Tripoli  à  Sayda,  espace  d'une  trentaine  de  Uedes,  sur  dix  de  large» 
en  allant  vers  Test  de  Tripoli  à  Baalbedt  on  de  Sayda  è  Hasbéya.  La 
partie  méridionale  de8ayda,en  remontant  au  noÉxH  jusqu'au  Qua'ta, 
près  de  Nahr-el-KeH),  forme  les  cantons  mîjriesott  mêlés  de  cfarétieas 
et  de  Druses  (roy.  œ  mot)  ;  au  delà  il  n^y  a  que  des  chrétiens  admi- 
nistrés depuis  Torganisation  de  Ghék%  éfendi  par  un  Emir  chrétien, 
tandis  que  les  cantons  mixtes  ont  un  Emir  musnhian.  Le  Patriarche 
maronite  résidant  Thi? er  dans  le  Kesrouan  et  fêté  au  monastère  de 
Ganobin,  est  le  chef  spirituel  de  tous  les  Maronites  et  il  a  sons  sa 
juridiction  les  sièges  sùflragans  de  Sayda,  Beyrouth,  Chypre,  Damas, 
Baaibeck,  Tripoli  et  Alep.  Le  rite  maronite  se  rapproche  beaucoep 
du  rite  latin  ;  généralement  le  clergé  séculier  est  marié,  en  vertu  de 
l'indulgence  exoeptiomielle  que  le  Saint-Siège  étend  aussi  aux  autres 
églises  orientales  des  Grecs-unis,  des  Syriens^nnis ,  des  Armémens- 
unis,  et  des  Ghaldéena^unia^  Les  monastères  sont  nombreux.  Le  peuple 
est  laborieux,  occupé  aux  travaux  de  la  terre  ou  è  l'industrie  de  la  soie. 
La  population  maronite  peut  s'élever  è  125^000  dans  Liban,  et  en  y 
comprenant  Chypre,  Alep»  Damas,  etc.^  etc.,  à  l'iO,000  âmes. 
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IIUXÉOUALIS.  -^  Secuteun  d'Mi  (qmm  i'indiqa^  leur  ooai)i 
àùoi  la  race  parail  aToir  aum  iiii^  origine  p^rsa^e^  f 1 4(r^  uOrdéttrû 
des  éoiigraiiaos  victorieuses  quî  sumrient^  J^  .Jf^mUçs  eo  Egypte 
(vpy.  IsmaUens  et  DruseH),,eiy  soutiorc^t  leqr  puissance,  f  eui^-âtre 
en  floniceotriis  >  la  gitoie  élp^m  que  Jes  Pr^^es»  e|  cbfrcbâreni*il$ 
cottiae  eui  un  asile  reiigioo^  e(  pqliiiqi^.  i^a^  les  pooiagoes  du 
Libaa,  dont  la  positioii  assorîi  toiyoors  aiuii^hîlins  une  plus  grande 
somme  de  libertés^  Comme  les  Dr^es,  eacpr^  an  culte  desquels  ils 
sontpourunt  opposés,  ils  ont  desgoQts  belliqueux  et  sont  administrés 
|)ar  des  cbels  ou  Cbeiks.  Dans  le  deirnier  siècle,  ils  occupaient  Ojebail, 
Taucienoe  Ayblos,  et  la  partie  septenltrioiiale;  du  Liban  qui  se  prolonge 
jusqu'à  Akkar.  Leurs  exactions  unii^ut  contre  eux  les  ittafoaites  et  les 
Drozes  qui  les  chassèrent.  On  ne. les  retro^ve  de  ces  côt^  qu'à 
Vaalbeck  où  l'andeane  famille  des  HarCpucb  covUntiP  à  opprimer  les 
chréiieos.  Au  midi  ils  occupent  la  monta||/ie  qui  court  de  Sayda  vers 
Saint' Jean  d'Acre,  et  va  rejoindra  tes  monts  de  la  G^ilée.  La  popula- 
tioB  se  livre  généralement  aux  tpavauxagoooles  ;.  dimiauam  toujours 
comme  celle  des  &ruse«,eUe  se  borate  à^,99â. .     . 

ftlOLDO-VALAQUES.  —Race  dont  la  langue*  le^  fiar^tèfV)  et  la 
physionomie  confirment  la  prétention  de  descendre  des  colonies  ro- 
maines établies  par  l'empereur  Trajap  dans  la  Dacie,  pour  défendre 
la  ligne  du  Danube  contre  les  invasions  des  Barbares.  Ils  portent  en* 
core  le  nom  national  de  Roumans,  Après  avoir  résisté  aux  invasions 
des  Hons,  des  Avares,  des  Cumans  et  des  Petcbeoègnes,  ils  s'organi- 
sèrent en  Duchés  ;  de  la  Valacbie,  sous  Negru-Bassaraba  qui  prit  le 
titre  de  Domnu  al  tserii-roumanesichi  (Seigneur  du  pays  rouman)  ; 
delà  Moldavie,  sous  Dragus,  qui  fut  appelé  Domnu  al  tsenimol- 
dovi^  du  nom  de  la  rivière  Moldova  près  de  laquelle  ils  s'établirent. 
Courageux  et  naturellement  guerriers,  ils  furent  disciplinés  en  lé- 
gions par  Radu-Negru  et  par  Marcea  le  Vieux,  avant  la  formation 
des  armées  permanentes  de  l'Europe  occidentale.  La  Moldavie  est 
appelée  Soudan  en  turc,  du  nom  dynastique  de  ses  rois  dont  l'un, 
Etienne  YI,  s'est  surtout  distingué  dans  l'histoire.  Quand  les  Otto- 
mans entrèrent  dans  la  Turquie  d'Europe,  ^e  prince  de  Valacbie.Mirça 
le  vieux,  composa  avec  le  sultan  Baîazid-lldérim  (1392)  par  une  stipu- 
lation honorable,  que  renouvela  Ylade  V  (1460)  sous  Mohammed  II, 
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le  conqtiérant  de  Goii8tâBtino|rfe.  La  Moldavie  suitit  cl^  esemple 
soos  Salelnran  I  (1529).  La  sozeraîneté  de  la  Porte  se  borna  à  on 
tribut  léger  et  à  la  nomination  dn  Volvode  oo  Hospodar,  dignité  qui 
ayant  été  prise  à  ferme  par  les  Grecs,  dits  Fanariotes,  a  constitué 
de  1716  k  1821  un  régime  particulier  auquel  mit  fin  la  nominatioo 
des  princes  Jean  Sontzo  et  Grégoire  Ghyka.  Les  articles  sëpoKs 
dans  les  traités  de  Bncharest,  d'Âkermann  et'd'Andrinople  pr^ 
rèrent  la  discussion  du  règlement  dit  organique  qui  commença  en 
1830  pendant  inoccupation  de  l'armée  rosse  (1828-1 88A).  Le  goût 
de  la  langue  nationale  a  réveilié  vers  cette  époque  ceini  de  Tinstmc- 
tion.  Bocharests  est  la  ville  principale  de  la  Valacbie,  et  Ynsaicdle 
de  la  Sloldavie.  Ces  dernières  années  l'exportation  des  deux  priod- 
pautés  a  atteint  le  chiffre  de  300,000,000  de  piastres  turques*  Les 
deux  ports  d'Ibrall  et  de  Galaiz  ont  été  déclarés  frafws  en  Ud& 
et  1836.  La  population  des  deux  principautés  s*élève  environ 
à  /Si,O00,000  répanieainsi  :  2,324,484  ftmes  en  Vatacfaie  et  1 ,3S4  Ml 
en  Moldavie.  Dans  les  pays  voisins  de  la'  Hongrie,  du  Banat,  de  la 
Bulcovine,  de  la  BessaraMe^  etc.,  etc. ,  la  race  roiimane  peut  atteindre 
nn  chiffre  équivalent  /        * 

NUBIENS.  ^  Race  mixte,  Tune  composée  dès  'dcscendans  des 
Ethiopiens  (voy.  Âbysslps),  et  Tautre  des  Arabes  issus  des  tribus 
sorties  du  Hedjaz.  La  Nubie  à  souvent  été  comptée  comme  simple 
partie  septentrionale  dii  royaume  d'Ethiopie.  Elle  fut  aussi  dans  l'an- 
tiquité le  siège  de  l'empiré  de  Méroé  dont  on  ne  saurait  préciser  les 
limites.  Traversée  par  le  Nil,  elle  se  divise  en  partie  orientale,  qoi 
n'est  qu'un  vaste  désert,  semé  seulement  des  Oasis  d'Olbah  et  d*At- 
barah  ;  et  partie  occidentale  qui  comprend  le  Sennaar,  Dongolah, 
Semneh,  etc.,  etc.  La  domination  romaine  y  avait  pénétré  jusqu*à 
Napata,  et  le  pays  reçut  alors  son  nom  de  la  tribu  Noiates  ou  Nahes. 

Le  fils  de  Méhànet-AIi  pacha,  Ismall,  soumit  cette  contrée  (1822) 
qui  depuis  est  vassale  et  tributaire.  Les  observations  religieuses  à 
faire  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  qui  concernent  tes  Abys- 
sins (voy.  ce  mot.}.  Le  chiffre  exact  de  la  population,  beaucoup  moins 
considérable  qu'en  Abyssmie,  nous  est  inconnu. 

»  Eugène  BORE. 
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LETTRE  DE  M.  L'ATO  LEQUEOX^ 

AUTEUR  DE  LA  Philosophie  de  Sçissons^ 
POUR     JUSTIFIER      CETTE    PR0fH>SITI0I9    : 

Les  essences  des  choses  sont  la  substance  même  de  Dieu  ; 

ATIC  QOBLQOBt  «OTS   DB    aÉVOMSB  TàM  M*     BOBMBWT. 

H.  l'abbé  Lequeax  et  M.  l'abbé  GabeBe,  auteurs  de  h  Philosophie 
de,  Soissons  * ,  bous  font  l'honneur  de  nous  adresser  une  lettre  pour 
répondre  à  Farticle  où  Al>i  l'abbé  Gonzague  avait  critiqné  la  défini- 
tion qu'ils  ont  donnée  de  l'Essence  des  choses.  Nous  insérons  leur 
lettre  avec  empressement,  car  il  n'y  a  que  la  discussion  honnête  et 
franche  qui  puisse  éclairdr  cette  question  qui  est  une  des  plus  impor- 
tantes à  traiter  à  cette  époque.  Nous  anrions  dû  laisser  M.  l'abbé 
Gonzague  défendre  son  œuvre  ;  cependant  cominê  nous  avons  déjà 
traiténous-même  cette  question  lors  de  nbtre discussion  avec  M.  l'abbé 
Noget,  auteur  de  la  Philosophie  de  Bayeux^  nous  avons  cru  devoir 
joindre  quelques  710(^5  à  la  lettre  de  H.  Tabbé  Leqneui.< Riais  nous 
laissons  tonte  latitude  à  notre  excellent  collaborateur  et  ami  M.  l'abbé 
Gonzague,  pour  exposer  ses  pensées  et  se  défendre  Int-mêknei  comme 
il  le  jugera  convenable.  Nocrs  insérerons  aussi  sa  réponse,  ainsi  que  les 
répliques  de  MM.  Lequeux  et  Gabelle,  sfis  croient  avoir  à  en  faire. 

Voici  lenr lettre: 

MOIISIEOR    y 

Il  a  paru  dans  votre  estimable  recueil,  (u«  année,  it«  série,  1. 1,  p.  405,]  un 
artide  figné  fabbé  Gonzague ,  et  ayant  pour  titre  :  Du  paganisme  en  phtlo' 
Sophie,  et  de  son  influence  sur  la  Théologie.  On  Ht  dans  le  sommaire  de  cet 

i  Imlituliones phihtophiem  ad  asum  Seminani  Suetsion^uiff  anctoribas 
Lequeux  Seminarii  Suessionensis  moderatore  et  Gabelle  philosophie  profes- 
sore.  4  toI.  in- 12  chez  Leroui  et  Jouby.  Paris,  1847. 

vr  SfiaiE.— TOM.  II,  N»  8.  1850.  (k\*  vol.  de  la  coll.)         9 
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philosophes  du  nuyen^dge  ont  gUsfé  tff^ns  Iç^^an^sme,  Danger  de  U  doe- 
Inné  de  M.  Cahàé  Lequeux  qui  prétend  que  Us  essences  des  choses  sont  le 
suSstmnce  même  de  Dieu,  N*ayiiit  |nr«mTt  les  articles  précédem  de  la  dioer- 
iitioD  de  M.  Tabbé  Gonzague;  nou|  ne  cbercheroni  pas  à  apprécier  ici  ta 
tend^nœ  générale  4e  celui-éi»  IJfé^niiloiDs» ixiom  leiâblequel'aaleot  /mêle 
et  confond,  sans  un  discernement  assez  éauitable,  des  obserfations  de  tout 
genre  sur  les  points  les  plus  diflSdtei  de  lliistorre  de  la  philosopbie,  sur  les 
doctrines  indiesnes  qu'il  préfenle  comme  )e  poîni  de  déptri  de  tontes  les 
erreur»,  sur  le  io^os  elles  idées  de  Platon,  sur  les  formes  d*Arislote,  sur  les 
Eons  desGnostiques,  sur  les  unifersaux  et  les  entités  dès  Scolastiques,  etc.  etc. 
Nous  ajoutervoi  i«UlaaMnt  Quelques  mats,  eaterminn^  lar  raecwation  por- 
tée dans  Tarticle  contre  des  docteuN  ealholiques ,  dont  la  mémoire  est  res- 
tée cbérei  l'Eglise  Chrétienne  (A j. 

Nous  venons  directement  à  ce  qui  nous  concerne,  le  reproche  adressé  I  nos 
institutions  phUosophiquestêX  trop  grave  pour  que  nous  le  laissions  paner 
sans  7  réfioDdre.  Sans  sou  jeter  dans  ona  discuttion  abstraite,  il  nous  suffira 

(A)  Noasr^preUoDS  vîvemeot  qoeM.  Tabbé  Leqaeox  n'ait  pas  eo 
le  tems  dp  lûn^  les  six  articles  qui  précèdent  celui  qu'il  examiae 
ici,  nous  sommes  assuré  qu'il  aurait  trouvé  que  Jtf.  l'abbé  Gonsfpe 
est  le  seul ,  de  tous  les  auteua.  des  jf(i$tçires  et  des  0^m^d»fhir 
iosophi$f  qui  ait  parfaitement  ei^posé  Torigine  et  la  filiation  des  diflé* 
rens  systèmes  pbilosopbiquesi  et  qui  en  ait  rendu  raison.  Les  «ooib 
de  philosophie  posent  leurs  thèses  toujours  à  priori  et  les  enseignent 
comme  le  résul^t  de  le^rB  investigations,  tandis  que  ce  ne  sont  le 
plus  souvent  que  des  erreurs  aussi  vieilles  que  les  premières  erreots. 
Cette  origine  et  cette  filiation  sont  ceruines.  C'est  une  certitude  que 
nos  langues  occidentales  vannent  des  langues  orientales»  .et  priaci- 
paiement  du  sanscrit  ;  eh  bien  !  on  sait  avec  autant  de.  certitude 
que  le  panthéisme,  le  Xo^oç,  les  idées,  les  formes,  les  éons, 
les  universaux ,  nous  viennent  de  Tlnde  par  lès  Grecs;  il  est 
tems  que  Pou  ne  fasse  plus  dater  le  commencement  du  monde  de 
l'ère  dp  la  Grèce  et  de  la  philosophie,  de  Platon.  Il  est  tems  que  les 
auteurs  catholiques  ne  supposent  plus  avec  M.  Saisset  et  ftl.  Coosio 
que  Xénopbane  fat  le  premier  qui  découvrit  que  le  monde  était  régi 
par  une  intelligence. 
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de  TOdf  prier,  Moiiiiear«  de  remettre  iMis  le»  yeax  de  toi  lecteurs  notre  véri* 
niable  doctrine,  que  M.  l'ibbé  Gontagoe  a  enlièrement  dénaturée. 

Voîct  donc  coflHDent  f*eipriflw  à  notre  aujet  l'auteur  de  raKiele  :  ■  Après 
»  toutes  eea  disputes  dangereuses  sur  les  essences,  les  rormes,  les  universaui  et 
•  les  entUés»  eenumentun  prêtre,  et  un  prêtre  de  mérite»  rient-il  soutenir  en 
»  thèse  que  les  esaences  des  choses  sont  In  substance  même  deDien  :  Sssenliœ 
>  suni  ipsa  DeituUuuUia  ?  je  n^y  comprends  absolumenl  rien,  etc.  •  Nous  ne 
le  disons  qu'afec  regret,  Monsieur,  les  réfleiîons  et  les  déreloppemens  quV 
joute  ensuite  l'auteur  de  Tartlcle  ne  pina?ent  que  trop  qu'en  effet  il  ne 
nous  comprend  pas  et  qu*il  n'a  pas  saisi  le  sens  de  la  question. 

Si  nous  avions  seulement  la  crainte  d'ayoir  dit  quelque  chose  de  noaveaa 
sur  des  matières  aussi  éle?ées  et  aussi  délicates,  nous  nous  empresserions 
de  soumettre  nos  propositions  à  Teitmen  des  juges  naturels  de  le  doctrine; 
et  noua  n'hésiterions  pasèeffacer  nous^mémeatout  ce  qui  paraîtrait  eitraor* 
dioaire  ou  trop  hardi.  Mais,  en  rérité,  telle  est  la  âiarie  de  mt  esftressions; 
tel  est  la  poid^  des  aatoriiéi  que  nous  alléguons  a^ec  précision,  et  qui  au 
besoin  ancnient  dû  détenninerle  sens  de  nos  parolea,  que  nous  ne  toyons 
en  aucme  manière  ce  qui  peut  noua' attirer  le  plus  léger  reproche  (B). 

Telle  était  la  question  simple  que  nous  arions  proposée  (p.  13,  n«  263) 
Quœrei  am,  reram  etseniim ,  ijiuUemtâ  dùimgwaUur  a  rêaii  eMêUniid,  sint 
aUqmd.  G»  n'était  pas  danaun:bal  eisenn,  ce  n'éieil  |lat  four  satisfaire  mie 
▼aiaa  eoriosiièpfne  non»  aiîonsi  piéaonté  Mtte  quesliOD  «  die  était  destinée 
à  préparer  respril  des  élères  à  se  fonser  des  idées  «actes  de  la  création  , 
par  laquelle  les  êtres  eonlingens  sont  tirer  du  néant.  Aussi*  arant  d'éublir 

(B)  Noos  convenons  en  effet  qne  H.  i'abbé  Leqaeux  n'a  rien  dit 
qpi  9ù\i  fioiivMtt  dans  les  philosupUes-de  noséonles,  ni  même  dans 
celles  qal  datent  de  iàSOO  ans^  c*e8l*4*dfre  de  l'kiUiodnction  de 
VArisMéUsm0Héa  Piaiomsme  dans  dos^éïKiles  ;  mats  ce  sont  ces 
philosopMes  même  qoe  nous  at4iqaona<  L-aotorité  doDO  des  philoso- 
phies  actuelles  a  pende  poids  dans  une  cpiestion  aussi  élevée  et  aussi 
délicate.  La  philosophie  da  Mans^  celle  de  i^on^  celle  de  TouU 
Fénelon^  Bossuei ,  MaUbranphe^  Pascéd  ^  jiriêloU  ^  Platon^ 
Manùm,  ne  aayaîent  pas  mienx  qne  nous  ce  qne  c'est  que  l'essence 
des  choses;  ils  se  senraienl  de  la  même  raison  dent  nous  alloos  noua 
senrîr,  n'avaieiit  ancime  intuition  pins  grande  de  Dieu,  qne  nous 
même.  Ce  sont  enxquinons  l'ont  dit  et  nous  les  croyons  snr  parole. 
Nous  déGons  dés  le  principe  M.  Leqnenx  de.soutenir  le  contraire;  mais 
écoutons  ses  raisons  et  ses  autorités. 
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notre  propoiOîdii»  nouf  obfervioni  ma»  quelques  anlenn  s'étaient  ioMgioé 
qu'il  existait  en  dehort  de  TeMenee  et  de  ta  substance  de  Dieu  des  îdéa 
primiiivej,  d^s  iypegrxev^Uairer^qtï»  Diea  aurait  eontenplét  de  tonte  éter* 
nité,  et  sur  le  modèle  desquels  il  aurait  formé  leseréatures  i  ei  uous  ijoe- 
tioBS  hrtèvement  que  cette  opinion  était  actritiuéeHr  quelques*nns  à  Pla- 
ton«  tandis  que  quelques  autres  roulnieDt  le  Justifier  sur  ce  point. 

Nous  étabituons  ensuite  cette  proposition,  que  M.  Goniague  aurait  dû  st 
moins  ne  pas  tronquer  :  £ttenliœ,prout  distin^^antwr  a  rtali  entium  csultn" 
lia,  sunt  ipsa  Dmi  iubttanUa.  M.  l'abbé  Gonzague  nous  Mt  dire  :  eismtitt 
s  uni  ipsa  Dei  sn^sismliaj  Qui  ne  Toit  au  premier  coup  d'œil  que  malgré  leur 
ressemblance  apparent^  ces  deui  propositions  sont  essentiellement  diffé- 
rentes?  la  seconde  est  éqniToque,  et  prête  k  une  interprétation  panthéiste, 
puisqu'elle  semble  impliquer  que  les  essences  des  êtres,  enTlsagéesdans  knr 
existence  actuelle  ou  future»  sont  la  substance  même  de  Dieu.  Au  contrsire 
dans  la  premièret  qui  est  la  nôtre,  il  ne  s'agit  évidemment  que  des  sentes 
essences  métaphysiqueSi  de  ces  idét  primiUvts  par  lesquelles  les  genres  et 
les  espèces  soni  conçus  comme  impUmenl  possiUts  »  îndépendemment  de 
leur  existence  soil  passée,  soit  présente,  soit  future,  en  deboie  de  tenu 
réalisation  (C). 

Nous  apportons  brièvement  deux  preuves  prfncipalei  :  I*  la  naiare  dts  es- 
senëft  méiitpkytùimeêén  ètiei  contingents^  puisque  ces  essences  ne  sont  en 
réalité  qmt  la  iouU  poùganct  de  Diea  en  tant  qu*dle  pcnt  s'appllqneifi  teHe 
ou  telle  forme  des  êtres  possibles  perfuepar  la  dîTine  inteliigeBoe  ;--3*  Us 
propriétés  deegêwtémes  agunceif  k  savoir  qu'elles  aont  éternelles  et  im- 
musbles  (D). 

(C)  C'est  cette  proposition  même,  telle  que  la  formate  ici  M.  YûAè 
Leqaeux  que  nous  oroyoïig  dangereuse  et  menant  par  une  pente  in- 
sensible au  pantbéisme;  nous  alkma  faciiement  le  montrer. 

(D)  Remarquons  d*abord  cette  phrase  que  M.  Fabbé  Leqoeox 
jette  ici  comme  parfaitement  claire  et  compréhensible,  et  qu'il  ne 
prend  pas  la  peine  de  prouver,  à  savoir  que  les'esseneesdes  choses  ne 
sont  que  la  iùuîe  ptdssancemême  de  Dieu.  C'est  abaser  des  termes, 
c'est  renvef^r  tontes  les  notions  qne  d'avancer  nne  semblable 
proposition.  En  effet  voici  la  définition  qne.  SI*  Leqnenx  donne  de 
l'essence  :  «  (S'est  CE  par  quoi  Vétre  même  est  élaboré  ampi  *.»  En 

'  Per  essentiam  entis  ID  lolelligimus  per  qnod  ipsum  ens  prinariè  per- 
cipitur.  t.  Il  p.  11. 
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M.  Tabbé  Gonzagae  prend  pour  eiemple  Vtssenee  de  f  Homme;  noni  Ttc- 
ceptons.  Il  nous  dit:  «Ce  par  qaot  rhomme  est  conçu  de  prime  abord, 
»  c'est  une  âme  et  un  eorpaunis  eniemUe  :  roolez  vont  donc  que  ce  corps 
i*  et  cette  âme  soient  la  snbaCance  même  de  Dien?  »  On  nous  permettra  sans 
doote  de  ne  pas  admettre  cette  nouvelle  définition  de  Tboame,  et  de  nous 
en  tenir  â  une  déflnilion  bien  plot  Tulgaire  et  toutefois  d*un  sens  bien 
profopd  t  Tessence  de  rhomme  c'est  d'être  un  animai  raisonnable,  c'est- 
à-dire  que  celte  essence,  au  point  de  vue  métaphysique,  renferme  les  notions 
d'un  être  doué  d  organes  corporels,  dépendant  de  ces  organes  dsns  une  multi- 
tude d'opérations,  possédant  cependant  l'intelligence  ides  vérités  absolues  : 
libre  de  s'attacher  au  bien  suprême ,  pour  qui  c'est  un  devoir  indispensable 
dé  suivre  les  lois  morales.  Cette  essence,  cette  idée  de  Thomme,  nous  disons 
qu'elle  est  indépendante  de  l'eiistence,  non  seulement  de  tel  ou  tel  homme, 
mais  même  de  l'existence  de  tous  les  hommes  ;  quand  le  genre  bUBain  tout 
entier  serait  anéanti,  cette  idée  primilive  de  l'homme  n'en  SUBSISTERAIT 
pas  moins  éternellement  comme  étant  passible.  Or,  où  SERAIT-elles  où  Dieu 

sorte  que  tout  être  serait  d'abord  conçu  par  la  toute  puissance  de 
Dieu.  Sans  doute,  nous  dira  M.  J^equeux...  Or,.€omme  la  toute  puis* 
sauce  de  Dieu  8*étend  à  tous  les  êtres,  tous  les  êtres  auront  la  même 
essence;  Tauge  autant  que  ranimai  ié  triangle  aussi  bien  que  le  carré, 
et  Ton  arriverait  ainsi  à  Punité  de  toutes  le$  essences.  Si  le  panthé- 
isme n'est  pas  là,  nous  ne  savons  pas  où  il  faut  le  chercher  ;  et  puis 
voyez  dans  quelles  intricatioiis  se  jette  M.  l'abbé  Lequeux  ;  il  con- 
tinue : 

«  Je  dis  :  GELA  par  quoi  l'être  est  conçu  primitivement,  c'est-à- 
»  dire  par  quoi  il  est  distingué  spécifiquemeni  des  autres  êtres  [ihid.) 

£n^ sorte  que  la  puissance  de  Dieu,  qui  est  «  identique  à  l'essence^ 
»  est  la  chose  par  laquelle  un  être  est  distingué  spécifiquement  des 
»  autres  êtres  et  sans  cette  notion  de  ja[pniâsance,  ajoute-t-il,  nous  ne 
V  pourrions  le  percevoir.  «  £t  il  dit  de  (plus  que  l'essence  d*nn  être 
n  est  une  seule  et  même  chose  avec  leur  possibilité  interne.  •  Or 
comme  il  a  soutenu  que  l'essence  est  la  substance  même  de  Dieu^  il 
s'ensuit  que  cette  substance  contient  en  elle  même  des  possibilités^ 
qu'elle  n'est  pas  un  acte  pur  et  unique.  Voilà  les  intrications,  obscu- 
rités et  difliculiés  que  soulève  M.  Lequeux  et  dont  il  ne  parait  pas 
même  se  douter. 
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la  eoniemplerêit-il ,  si  ce  h*têi  (tanf  m  toote-imiisfencei  ei  là  toolc^piiiflaoce 
de  Dieu»  D^ett-ce^s  D(ett  lui-même  ?  (E) 

Si  cee  asMiiioM  fcmdâliMiMt  M.rabbé  GonsagHe»  il  aanU  été  Jojtl  de  ne 
pH  f*en  prendre  kmom  »  maitde  rapporter  )»^miatU€g  impatantcâ  qve  nous 
allégnoM  au  onAoïe  endieit<:  oa  du  moisi  de  piMTOf  que  notti  lea  dttem- 
nonsde&enr  aeiia  TéritaWe.  Veiei  lotre  teiie et ieioitatioiM :  •Big0Uim 

(E)  Voilà  bien  en  effet,  le  raisonnement  par  lequel  toos  les  philoso- 
phes ont  pron?é  jasqn'ici  que  Yessehce  des  ehosei  est  la  substance  de 
Dieu.  Mais  Ténormité  même  de  cette  conséquence  aurait  dû  leur  per- 
suader de  prime  abord  que  ce  raisonnement  est  faux,  très  faux.  Noos 
le  prouvons:  l'essence  de  l*homme  est  donc  d*être  animal  et  raisQn» 
nable.  Cette  noUon  réalisée^  nu  eiûstant^est  uua  création,  c'est-à-dire 
le  contraire  mtoie  de  la  substance  âe  Dieu.  Mais,  noos  dit  M.  Le 
queux,  je  ne  parte  pas  de  la  réalisation,  de  Texistence,  je  parie  delà /»i- 
sibilitét  de  b  Jouissance  qui  peut  la  réaliser.-^Nous  avons  déjà  fait  ob- 
server combien  c'est  une  chose  peu  raisonnable  que  d'appeler  la  puis- 
sance de  Dieu  l'essence  des  choses  ;  mais  une  erreur  encore  plus  grave, 
c'est  d'attribuer  la  Sl)BSISTANC£,d'attribuer;r£TtlEàune  chose  qni 
n^a  et  ne  saurait  avoir  ni  subsistance,  tilétre.  En  effet,  comme  nous  le 
disions  il  y  a  quelque  tems  à  M.  Tabbé  Noget  Lacoudre,  auteur  de  la 
Philosophie  de  Baveux  :  Séparez  une  chose  de  la  réalité  d*existence 
que  Dieu  lui  a  donnée  en  la  créant.  Poset  la  dans  son  abstraction, 
elle  n'ESTplus;  orcommtsntdired^une  chose  quin'EST  plus,  qu'elle 
subsiste,  qu'on  la  trouve  quelque  part  7  Dieu  peut  la  faire,  la  créer, 
mais,  elle  n'est  ni  fiiite,  ni  créée;  elle  n'est  pas,  voilà  tout  ce  que  Ton 
peut  dire.  Or,  comment  appeler  essence,  ou  chercher  V essence é!tsoe 
chose  qui  n'est  pas?  c'est  purement  et  simplement  chercher  Vétre  du 
non  êtreK 

Nous  convenons  que  Ma  est  la  négation  du  principe  philosophi- 
que conçu  par  Platon,  Âristote,  et  reçu  par  Matebranche,  la  Philoso- 
phie de  tyon  ou  autres  autorités  derrière  lesqueties  va  se  retrancher 
bientôt  M.  l'abbé  Lequenx;  mais  cela  n^empêche  pas  que  ces  notions 
ne  soient  les  seules  catHoliques,et  par  dessus  tout,Ies  seiiles  philosophi- 
ques ^  mais  écoutons  les  autorités  imposantes  que  va  nous  citer 
M.  Lequeux. 

1  Voir  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  Tetience  des  cbofet  dans  celle 
réponse  à  M.  Noget  ;  t,  xni,  p.  150  (3«  série). 
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»  pgrc^kwUmrid  attnœ^  ùmimlMicâ  €t  ^œtemoipti  Dec  fiognHœjfaUfue 

•  ùau  fh$  in  mU  ttàsianUà  éstttUmtu^  imaudabiiU  ûi  indqHMdenti  -ei 
»  twpagml  €shn  ipitm  miûpûdaà  t^tgfnù  sahùiere.  «Gomme»  dit  BMiuet» 

•  il  n'y  «  riend'éimttlt  m  d'immuable  »  ni  d'imiéipMid«Dt  fpm  Dw .  il  fout 
a  cooclDce  Que  CM YéritésjBa  SUBSISTAT  paifueUesHutoes»  mais  o»  Dieu 

•  ira/  ri  tUms  tts  idées  qui  ne  sonl  €uUre,€hafe  qu€ jkU'wUmeM  U  en  eit 

>  <mi  le  aonl  Qguré  hon  4e  Pieu  det  esicneet  éternelleis  pure  illusioB  qui 

•  vient  deii*entendre  pas  qu'en  Dieu»  comme  dans  le  source  de  Tètretp  se  trou- 

>  vent  ies  id^prmitives«  on»  comme  parie  St  Augnstinyles  raisons  des  cboses 

>  étemellemeni  SUBSISTANTES.  Ainsi  dans  |a  pensée  de  l'architecte  est 
»  i'idêe^d'une  maison  qu'il  aperçoit  eu  lui  même:  cette  mai^n  ne  se  détruit 

>  par  aucune  ^ine  des  maisons  bâties  sur  ce  modèle  intérieur.  11  j  a  un 

•  architecte  immortel,  pu  plutôt  un  art  primitif^éternellement  SUBSISTANT 

•  ^dans  la  pensée  de  Dieu,  où  tout  ordre,  toute  mesure,  toute  proposition, 

•  toute  raison,  en  on  mot  toute  vérité  trônte  ton  origine.  (Bossuet,  Logique 

•  p.  I,  4fli.  S7.  Voir  Pénelen,  E^Memt  de  Bien.  p.  2  n*  113).  »  (F) 

(Fj  On  le  Toit,  Bossuet  GOmme  M.  Lequeux^  âttribae  une  subsis- 
tance \  une  chose  qui  n'en  a  aucune.  Nous  admettons  donc  son  rai-^ 
sonnement,  et  nous  disons  :  «  Dieu  seul  est  éternel,  immuable,  indé- 
«  pendant;  or,  l'homme  n'est  pas  Dieu  ;  donc  il  n*a  rieû,  absolument 
»  rien,  qui  soit  immuable,  étemel;  indépendant  ;  donc  l'idée  de  Dieu 

•  qui  est  la  cause  de  son  existence,  ne  lui  a  pas  été  communiguée^  ne 
»  ne  lui  a  pas  été  participée  on  donnée  par  porno».  »  Hors  dé  là  il 
n'y  a  que  le  paùthéisme.— £t,  en  effet,  avec  tout  le  respect  que  nous 
devons  à  M.  Lequeux,  nons  lui  dirons  qu'il  nous  seoible^toucher  par 
bien  des  côtés  au  panthéisme.  Écoutons  en  effet  ce  qu'il  nous  dit;  c'est 
lui-même  qae  nous  prenons  pour  juge. 

En  effet,  nous  allons  voir  que  la  production  delà  nature  n*est  pas 
pour  lui  une  création^  mais  une  communication  de  Tôtre,  une  par- 
ticipation divine,  or  cela  même  est  une  fausse  définition  de  la  créa- 
tion, et  a  donné  lieu  à  toutes  ces  notions  fausses  qui  sont  dans  la  société 
sur  Dieu  et  sur  les  créatures.  Et  pourtant  ce  sont  des  termes  qu'il 
répète  plusienrs/ois  dans  les  pages  14  et  15  de  son  Cours  de  philoso* 
pbie.  Voici  des  exemples  : 

«  Les  substances  .finies  ont  cela  de  positif  en  ce  qu'elles  puissent 
»  participer  aux  attributs  divins^  les  unes  plus,  les  antres  moins, 
«  Or  l'idée  exemplaire,  selon  que  cette  commumc^tion.  est  possible, 
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Noos  n*aTon8  rapporté  que  4velqaci  phrases  de  Bosstiet  ;  mais  si  Ton  Tsot 
lire  le  cbapiire  entier,  et  de  plosfHirtoarir  tout  le  Hrre premier  desaloiiqae, 
00  terra  que  noua  ne  ftisons  que  suifre  abselument  les  pis  de  ce  grand 
homme.  Il  allègoe  lui-même  St  Attgustltt  ;  et  en  effet  j\én  de  plus  facile  que 
de  trourer  des  ehdroiu  précis,  où  le  salkit  docteur  enseigne  la  même  doetriae; 
nous  ne  citerons  que  le  siUratlt  ? 

•  Les  idées pnW/n;^/  sont  des  formes  déterminées,  des  raisons  d*ètre  de 
»  chaque  chose,  qui  sont  stables  et  immuables,  qui  n*ont  pas  été  fomées, 
•  qui  par  cela  même  sont  étemelles,  et  toujours  absolument  les  mêmes,  et  qui 

>  sont  contenues  dans  l'intelligence  dirine.  Tandis  qu*eltes-mémes  n'ont  ai 

>  commencement  ni  fin,  c*est  sur  ce  modèle  que  nous  disons  que  peut  être 
»  formé  tout  ce  qui  peut  naître  et  périr,  et  tout  ce  qui  de  fait  naît  et  périt..  « 

Et  qaelques  ligna  plus  baf  :  «  Quelqu'un  ôsera-t-U  dire  que  Dieu  a  créé 

»  peut  être  en  Dieu.  Diea  se  coatemple  lui-même,  ^oit  qoe  sou  essence 
»  est  l'exemplaire  de  toas  les  ^tres  qo*il  peut  tirer  du  néant;  et  en 
»  même  tems  11  connaît  que  la  cçmmunicatipn  limitée  seulement  de 
»  ses  attributs  est  possible.  C'est  de  cette  notion  que  découlent  lesgen- 
»  res  et  les  espèces  de  tous  les  êtres  possibles,  et  la  notion  des  reljj^ 
>»  tioDsqui  existent  entre  eux  '• 

Or  nous  croyons  ces  notions  inexactes  par  la  raison  que  Dieu,  en 
tant  qoe  premier  être  ou  nature  divine»  ne  communique  rien,  ahso- 
lument  rien^  rien  à  personne,,  pas  même  aux  trois  personnes  divines; 
sa  nature  n'engendre  ni  nest  engendrée^  nops  ditTÉglise,  qui  seule 
sait  ce  que  c'est  que  Dieu.  Cette  nature  est  seulement  commune  oitx 
trois  personnes  divines  y  mais  à  personne  autre,  ni  à  RIEN  autrecbose, 
pas  plus  aux  essences,  qu'aux  genres  et  aux  espèces.  Dieu  crée, 
c'est-à-dire  donne  à  certains  êtres  l'existence,  et  ces  êtres  ne  sont 
rien  qui  soit  lui.;  ils  sont  le  produit  de  sa  puissance,  mais  ne  sont  pas 
lui,  voilà  la  vérité.  Hors  de  là  il  n'y  a  que  l'abîme  sans  fin  où  la  généra- 
tion actaelle  se  précipite  :  le  panthéisme.  Imprndens  et  coopaUes 
sont  ceux  qui  y  préparent  par  leurs  déGnitions. 

1  Substantic  finitc  in  eo  habent  positivum  quod  possint  partietpwre  al- 
tributis  diviniê^  alic  magis,  alic  minus.  Atqui  idea  eiemplaris,  seeundam 
quam  possibilis  est  h«c  communication  in  Deo  tuit  potest.  Deusse  ipsnm  eott- 
templans  perspicit  suam  essentiam  esse  exemplar  quorumcumque  eutiuni 
que  potest  educere  ei  nihllo.  Simulque  cognoscit  possibilem  este  ( 
/lAMmlimililam  tantumsuorum  attributorum;  etc.  t.  ii,  p.  14. 
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«  tootM  Closes  saurnsoBP  Si  on  ne  peiH  Je  dire,  c*eât  qu'çn  eCTet  lpula,été 

>  créé  seion  une  rmùon  :  la  raison  sûus  laquelle  Fkamme  a  élè  formé  iCesi 
»  pas  eeilc  4u  chevaL  Penser  autrement  serait  une  absurdité.  Chacnne  des 

•  choses  a  donc  élé  créée  soos  une  raison  qui  lui  est  propre.  Où  se  trouvaient 

>  ces  raisons,  si  ce  n*est  dans  la  pensée  du  créateur  lui-même?  Il  n'enyisageait 
»  pas  un  modèle  quelconque  placé  hors  de  lui-même,  afin  de  former  sur  ce 

>  plan  ce  qu*il  voulait  créer.  Afoir  ropinion  qu'il  eût  pu  en  être  ainsi,  ce  serait 
»  un  sacrilège.  Si  donc  ces  misons  de  toutes  les  choses  qui  ont  été  créées  ou  qui 

*  peuYeot  Têtre,  sont  dans  rintelligence  divine  ;  si  on  ne  peut  supposer 

>  dans  cette  intelligence  rien  qna  d'éternel,  rien  que  d'immuable,  il  faut  en 
»  conclure  non-seulement  qu'il  y  a  des  idées»  mais  que  ces  idées  sont  Traies, 
«  par  cela  même  qu'elles  sont  éternelles  et  immuables;  et  que  c'est  en  PAR- 
»  TICIPAKT  à  ces  idées  que  chaque  chose  est  ce  qu'elle  est»  quelle  que  soit 
»  sa  naturel.  »  (G) 

(G)  Voyoosquel  parti  AL  Leqoeux  prétend  tirer  de  ce  texte  de 
saint  AogasiiD.  Veut-il  nous  dire  qae  son  autorité  est  irréfragable,  e( 
qu'il  n'est  pas  permis  d'avoir  une  opioioB  contraire?  qu'au  moins 
c'est  une  grande  témérité  7  Soit,  mais  alors  qu'il  nous  dise  pourquoi 
loi-même,  il  a  tronqué  le  texte  du  Saint,  en  supprimant  une  opinion 
qai  le  gênait  sans  doute,  puisque  ce  saint  docteur  Ta  rétractée  iui- 

1  Sunt  iJeœ principales,  forme  quœdam  vel  ratiooes  rerum,  stabiles  atque 
incommotabiles,  que  ipse  formats  non  sunt,  ac  per  hoc  stem»,  ae  sem- 
pçr  eodem  modo  sese  htbentes,  quàe  in  divine  intelligentiA  eontinentur.  Et 
cura  ips«  neque  orinntur  neque  intereunt,  seeundum  eas  tamen  fonnari 
dlcitnromneqnodoriri  et  inierire  potest,  et  omne  quodquod  oritur  etin- 
terit...  Quis  audeat  dicere  Deum  irrationabiliter  omoîa  condidisse?  Quod 
si  recte  dici  (  vel  credi)  non  potest,  restât  ut  omnia  ratione  sint  con- 
dita  ;  ffcc  eadcm  raiionc  homo  qaâ  eqaus  :  hoc  entm  absurdum  est 
eiistimare.  Singula  igitur  propriis  sunt  creata  ratlonihns.  Has  antem 
rationes  ubi  arbitrandum  est  esse  nisî  in  ipsft  mente  creatoris  ?  Mon  enim 
extra  se  quidqaam  posifatn  inluebatatf  ut  secundum  fd  constitueret  quod 
constituebatur;  nam  hoc  opinari  sacrilegum  est.  Quod  si  h»  remm  om- 
nium creandarum  creatammve  rationesindivlna  mente  eontinentur»  neque  in 
divins  mente  quidquam  nisî  œteroom  atque  incommutabtie  polest  esse;  (atque 
bas  rernm  rationes  principales  appellat  fdeas  Plato),  non  sohim  sunt  ideœ,  sed 
ipfSB  vête  sunt»  quia  alterne  sont,  et  ejus  modi  atque  incommutàbiles 
mènent,  qnarum  participatiooe  fit,  ut  sit  quiquid  est,  quoquo  modo  est  etc. 
St  Aug.  De  diversis  quœslioniùus  octoginta  tribus;  qaœsL  XLVl,  n.  %\ 
édition  de  Migne,  t.  vi,  p-  30.) 
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même.  En  effet ,  voici  ce  que  dii  saint  Angnstia  ^  h  pbceoft 
M.  rabbéLeqoenf  a  jngé  à  propos  de  mettre  des  points  : 

«  Aacane  ame  ne  peut  métier  les  idées  prmeipaUs^u  premères^ 
»  si  ce  n*est  i*ame  raisonnable,  par  cette  partie  qui  est  supérieure  en 
»  elle,  c'est-à-dire  y  par  l*esprit  même  et  la  raison ,  comme  par  son 
»  visage  et  son  ceil  intérieur  et  intelligible.  Et  encore  ce  n'est  pu 
)•  tMiie  ame  raisonnable  quelconque  dont  on  puisse  dire  qu'elle  est 
»  propre  d  cette  insion^  mais  SEULEAIENT  celle  qui  est  smnu  e< 
9  pure  )  c'est-à-dire  celle  dont  i'ceii,  qui  voit  ces  idées  primitives, 
«  est  sain,  sincère,  serein,  et  SEMBLABLE  anx  choses  quHi prétend 
»  i^oir  ». 

Que  pense  M.  l'abbé  Lequeui  de  cette  opinion  de  St  Augustin? 
L'approuve-t-4l,  oui  ou  non  ?  et  s'il  ne  l'approuve  pas,  pourquoi  ne 
nous  serait-il  pas  permis  de  faire  voir  l'inexactitude  et  le  danger  d'une 
opinion,  que  saint  Augustin  avoue  lui-même  avoir  prise  dans  Platon^ 
et  qu'il  semble  seulement  exposer.  Gbose  que  M.  l'abbé  Lequeox  a 
soigneusement  supprimée  et  cachée  dans  sa  citation,  et  à  cet  eBet, 
il  a  encore  supprimé ,  sans  en  avertir,  cette  phrase ,  qne,  dans  le 
latin,  nous  avons  mm  entre  parenthèses;  ea  sorte  qoe  le  raisonnement 
de  saint  Auguslio,  au  lieu  d'être  sien  et  absolu,  est  celui-ci  :  «  Si  donc 
»  la  raison  de  toutes  les  choses  qui  ont  été  créées  >  ou  qui  peuvent 
»  Vétre  sont  dans  l'inielUgence  divine ,  si  on  ne  peut  supposer  dai» 
»  celte  intelligence  Tien  que  d'éterneU  et  si  Platon  appelle  ces  nu- 
»  sons  principales  des  choses,  des  idées;  il  faut  en  COBcluie,  etç*  • 
Pourquoi  supprime- t-il  la  phrase  qne  nous  mettons  id  en  iiaïque  *. 

1  Anima  vero  negatur  eas  intueri  pone,  niii  rationalii ,  eé  toi  parte  qnâ 
esceUU,  id  est  ipiA  mente  atque  ratione»  quasi  qoadam  Cacie  vel  ocolo  soo 
interiore  alqae  inieUigibili.  Bt  ea  qaidem  ipsa  niionalis  anima  non  omnti  et 
qiuBlibet,<ed  que  lancta  et  para  faerit,  hsc  atseritur  illi  visloni  este  idonea, 
id  eitaqus  illum  ipaum  ocultumquo  videntur  îsta,  sannm  et  sincernm,  etie- 
renum,  etsimilem  bis  rébus  quas  videre  intendit,  babuerit.  iêid^  p.  30. 

2  Dans  cette  question  46«  intitulée  des  idtes,  le  saint  docteur  (Ut  d*abord 
observer  que  c*est  à  Platon  qu'on  en  doit  le  nom,  mais  que  la  fSbœ 
et  peut-être  le  nom  étaient  certainement  d^à  connus.  Il  ajoute  avecbeauconp 
de  raison  :  »  11  est  à  croire  qu'il  a  existé  des  sages  »  aiUeurs  que  dans  b 
»  Grèce,  dam  les  autres  nations;  ce  que  Platon  aassea  prouvé  non  sedenieal 
»  par  ses  voyages  daus  le  but  de  perfectionner  sa  sagesse ,  mais  encoce  pif 
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Qa*aTons«Bous  voulu  dire,  $i  ce  n*esi  ce  que  St  Augustin  a  si  bien  eiprimé? 
Quand  tout  à  Tbeure,  acceptant  re«einple  de  la  nature  buDutine,  nous  disions 
çiu!  VesiûMc  de  f homme,  an  point  de  me  niétapbysique^  se  TROUVAIT 
daurmlelligence  dirine,  n'tat-ee  pas  ee  que  dit  legnnd  érèque  d'Hippône 
dans  des  termes  équifalens,  lorsqu'il  affirme  que  ûiem  ecnUmplc  en  lui-» 
tes  raisoms  eonstiiuUves  des  choiesy  ces  raisons  selon  lesquelles  Pkomme  esi 
disiingut  dtt  ehevai^  selon  lesquelles  ebaque  ebose  créée  a  ses  principes 
propres? 

Nous  avions  indiqué  PéneloD  {Exitienec  de  Dieu  p.  2  no.  113)  sans  citer 
ses  paroles;  parce  que  son  traité  de  l'Existence  de  Dieu  doit  se  trouver  entre 
les  mains  de  tous  les  élèves.  Ses  expressions  ne  sont  pas  moins  claires,  ni 
inoîDs  expresses  que  celles  de  St  Augustin  et  de  Bossuet.  •  Il  ne  faut  pas , 

-  dit-il,  regarder  ce  qui  est  purement  possible,  comme  ETANT  hors  de  Dieu. 

-  Nous  avons  déjà  reconnu  en  parlant  des  idées  et  des  divers  degrés  de  Tétre, 

>  en  remontant  à  TinQni,  que  Dieu  voit  en  lui-même  tous  les  divers  degrés 

>  auxquels  il  peut  COMMUNIQUER  Ce'tre^  à  ce  qui  n*estpas  et  que  ces  divers 
»  degrés  de  possibilité  constituent  toutes  les  essences  de  nature  possibles; 
m  elles  n*ont  de  difTérence  que  par  le  plus  ou  moins  d*étre  iDîeu  les  voit  dans 
»  la  puissance  qui  est  lui-même,  et  comme  ce  qui  est  purement  possible 
»  n*est  rien  de  réel  bors  de  sa  puissance  et  des  degrés  iuBnis  d*étre  qui  sont 
'^  COMMUNIQUES  à  sonchoix.  cette  POSSIBILITÉ  n*est  rien  qui  soit  bors 
»  de  lui  et  qu'on  en  puisse  DISTINGUER.  «Nous  le  demandons  aux  lecteurs 
des  ^niitf /«/y  quelle  dirrérencepeut  on  trouver  entre  la  manière  de  raisonner  de 
Fénelon  et  la  nôtre?  Au  reste  Féoelon  ne  Tait  que  répéter  en  cet  endroit  ce 
qu*ii  a  dit  et  développé  dans  toute  la  seconde  partie  de  son  traité.  Selon  lui« 
I»  tout  ce  qui  est  vérité  universelle  et  abstraite  est  une  idée  .*  tout  ce' qui  est 
•  idée  est  Dieu  même  •  (Voyez  cette  prppositon  et  ses  dételoppemens 
Exist,  àe  Dieu^  part.  2,  no  ^).  (H) 

Ce  qu'il  faut  conclare  de  b ,  c'est  que  sur  ees  matières  l'opinion  de 
saint  Augustin  n'est  pas  irréfragable,  et  qa*on  peut  examiner  de 
nouveau. 

(H)  Nous  nous  donnerons  à  l'égard  de  féoelon  >  la  mêine  lii)erté 
que  nous  nous  sommes  donnée  à  l'égard  de  Platon  et  de  tous  ceux  qui 
l'ont  suîYî.  Noos  repérerons  que  cette  earistence  des  oréatores  que 

>  la  mention  ^presse  qu*il  en  fait  dans  êe»  ouvrages.  •  Credibila  est  eiiam 
ppttter  Gryeciam  fuisse  in  aliis  Gentibmsapientes  :  quod  etiam  Platoipse  non 
solum  peregrinando  sapientise  perficiend<e  gratià  satis  testalus  est,  se4  9t|aQ) 
^n  li|>rissuis  commémorât.  {i6id ,  p,  39). 
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Sans  citer  présentement  d*atttres  autorités  que  celles  qne  ncrai  aTionsdéjà 
indiquées,  nons  afons  le  droit  de  trouver  étranges  ces  paroles  de  M.  l*abbé 
Oonzague  :  «  Je  sais  bien  qne  vous  distinguez  l'essence  métaphysique  de  Tes- 
>  sence  physique,  et  que  vous  considérez  l'essence  métaphysique  indépendan* 
»  ment  de  rexisieoce  ;  mais  d'abord  il  n*y  A  point  d'essence  métaphysique  et 
n  il  ne  doit  point  y  en  avoir  pour  un  chrétien,  » 

Quoi  l  lorsque  nous  vous  avooa  mis  sous  \t»  yeux  les  propres  paroles  de 
Bossuet;  lorsque  nous  vous  avons  renvoyé  à  un  endroit  de  Fénelon,  où  toutes 
tes  etsenetê  de  nature  posnble  sont  admises  en  propres  termes  ^  vous  noos 
demandez  presque  si  nous  sommes  chrétiens  I  En  compagnie  de  saint  Augiis* 
Un,  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  nous  avons  lieu  de  nous  rassurer,  et  nous  pou- 
vons vous  répondre  avec  confiance  :  t  Oui,  nous  le  sommes  par  la  grice  de 
Dieu.  *  Ces  grands  hommes  n'étaient  pas  assurément  des  payens  ni  des  pao- 
théistes,  et  il  y  avait  pour  eux  des  essences  métaphysiques.  Pourquoi  nous  ac- 
cuser plutôt  que  tant  d'autres  livres  élémentaires  approuvés  pour  l'usage  des 
séminaires.  Nous  ouvrons  au  hasard  la  Philosophie  de  Toui^  p.  1,  quest.  iv, 
ch.  I,  art.  3,  \h  Philosophie  de  Lyon,  Métaphysique  générale,  cb.  ii,  ques.iii, 
la  Philosophie  de  Mgr  Bouvier^  édit.  de  18^,  t,ii,  p.  2  :  partout  nous  trou- 
vons des  ^j^^r^/  métaphysiques  \  on  les  présente  comme  immuables,  éter- 
nelles, indépendantes  de  la  volonté  de  Dieu  ;  on  les  place  en  opposition  avec 
l'essence  physique,  avec  la  réalisation,  avec  l'existence,  etc.  Tous  ceshommes, 
ces  écrivains,  ces  doctes  prélats,  ces  professeurs  ne  sont- Ils  donc  pas  chré- 
tiens? 

Que  M.  l'abbé  Gonzague,  au  nom  d'une  philosophie  nouvelle ,  attaque  ces 
abstractions^  ces  définitions,  ces  distinctions,  c'est  déjà  une  chose  que  nous 
avons  peine  à  comprendre;  mais  quand  il  affirme  qu'i/  ne  pad  y  avoir  des* 

nous  nomoioDg  leur  Être/ n'est  rizn^  ah$o\umeni  ri«/t  de  i*étre  de 
Dieu,  que  cet  être  ne  peut  être  communiqué  ni  pariicipéfetqn^c^eal 
une  absurdité  philosophique  et  théologique  dédire:  La  possibilité  des 
éfrcsesê  Pieui^  ou  Dieu  est  la  possibilité  des  êtres  \  Dieu  n'a  rien  en 
lui  de  possible.  Dieu  est  un  acte  un  ei  pur.  Nous  défions  M.  Lequeux 
de  poser  ce  théorème  iDeusest  possibiUlas^  ou  possibilitas  est  ùeuSt 
pourquoi  donc  répèie-t-il  après  Fénelon  :  «  La  possibilité  des  êtres 
n  EST  en  Dieu  et  ne  peut  en  être  distinguée  7*»  La  POSSIBILITÉ  est 
la  négation  même  de  TÊTRË;  elle  n*£S T  donc  nulle  part.  Ce  sont  là 
des  niaiseries  y  qu'on  nous  pardonne  le  mot,  dialectiques. 

Ces  erreurs  pour  être  anciennes  en  philosophie  n'en  sont  pas  plus 
tolérables,  et  doivent  être  exclues  de  la  philosophie  chrétienne. 
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unce  mèlaphysique  pùnr  un  chrétien^  nous  ne  pouvoni  croire  qu'il  ait  pré- 
tendu porter  un  Jugement  définîtif;  car  il  faudrait  alors  porter  la  même  sen- 
tence contre  toutes  tes  ver/tés  mmihématigaes. On  ne  TOit  pas  pourquoi  il  serait 
plus  permis  à  un  chrétien  de  les  admettre,  que  les  essences  métaphysiques  et 
les  idées  primitiYcs  des  choses  (I). 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les  dirers  dévebppemens  que  M.  Tabbé 
Gonzague  donne  i  ses  assertions;  nous  n'insisterons  pas  sur  Téx ample  pris  par 
lui  de  Notre-Dame  de  Paris,  exemple  qui  proure  clairement  qu'il  est  enlière- 
rement  en  dehors  de  la  question^  puisque  lorsqu'il  s*agît  de  Vfssenee  mêla' 
phyiique  des  êtres,  de  Tidée  absolue  et  primitive,  il  répugne  de  présenter  un 
objet  nécessairement  localisé,  déterminé  par  les  mille  circonstances  de  son 
existence  temporaire.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  non  plus  sur  le  danger 
qu'il  y  a  de  transporter  à  TEtre  divin,  contemplant  sa  propre  substance,  la 

(I)  D'abord,  nous  en  demandons  pardon  à  M.  Tabbé  Lequeux, 
mais  il  attribue  à  IVI.  Gonzague  un  raisonnement  tout  à  fait  contraire 
à  celui  qu'il  a  fait.  M.  Gonzague  n'a  pas  dit  :  Tous  admettez  les  es- 
sences métaphysi^es,  donc  vous  n'êtes  pas  chrétien.  Il  a  dit  au  con- 
traire: Vous  êtes  chrétien^  donc  vous  ne  devez  pas  admettre  les  essen- 
ces métaphysiques,  qui  seraient  la  substance  méoiedeDieu.  Le  pre- 
mier raisonnement  est  une  injure.  Le  second  renferme  un  enseigne- 
ment très  clair,  que  M.  l'abbé  Lequeux  doit  réfuter  et  non  dénatu- 
rer.— Voyons  maintenant  comment  il  se  défend. 

On  le  voit,  toute  sa  défense  consiste  en  ceci.  Il  a  caché  à  ses  lec- 
teurs que  St  Augustin  a  emprunté  ce  système  à  Platon,  puis  il  se  cache 
derrière  St  Augustin,  Bossuet,  Fénelon  ,  la  Philosophie  de  Toul^ 
la  Philosophie  de  Lyon^Xdi  Philosophie  de  Mgr  Bouvier,  fiovb  répon- 
dons à  cela  par  les  paroles  de  Melchior  Canus,  qui  nous  apprend 
que  N  lorsqu'il  s*agit  d'un  système  philosophique,  l'auiorité  des  Pères 
»  ne  vaut  qu'autant  que  la  raison  naturelle  les  soutient,  et  que  sou- 
9  vent  les  Pères  ont  avancé  des  systèmes  qu'ils  ne  soutiendraient 
^  plus  de  nos  jours'.  »Nous  ajoutons  que  sur  cette  question  des  essen- 
ces ,  ils  n'en  savaient  pas  plus  que  nous ,  moins  que  nous  qui 
voyons  que  ces  pVincipes  ont  produit  les  plus  effroyables  conséquen- 
ceSj  et  se  sont  développés  en  des  erreurs  monstrueuses. 

^  Voir  le  texte  de  Canus  que  nous  citons  ici  de  mémoire,  dans  notre  t.  xii, 
p.  47  (3*  série). 
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distiQCtkm  entre  le  âujel  percevant  et  \ objet  pef^u^  etc.  Noire  bot  ukioe 
est  de  justifier  notre  doctrine,  et  nom  ereignonsd'engeger  nne  polémiqaeqvi 
n*est  point  dans  noi  htbitudei,  et  quedenf  cette  màtièreflartoiU  nooi  cra|OBt 
peu  utile  à  l'ini tmction  des  espriti. 

Un  mot  seulement  sur  le  danger  de  favoriser  le  Panthéiime.  Mow  mtoei. 
monsieur,  dans  la  troisième  objection  qui  suit  noire  propoeUîoD»  noaa  avioBi 
cherché  à  prémunir  contre  Fabus  qu'dn  pourrait  en  faire.  Noos  avions  com- 
mencé par  faire  observer  (p.  15)  la  différence  infinie  qui  existeentrenotradocUiie 
et  le  Panthéisme  ;  c*est-à-dire  entre  une  doctrine  qui  établit  comme  piemier 
»  principe  un  seul  être  nécessaire,  contemplant  dans  ta  propre  aubstsAcelcs 

>  a^^n<&f</:f^aV//7^ti/ COMMUNIQUER  selon  des  degrés  variés  aux  êtres  coo- 

>  tingens  et  finis,  selon  que  par  le  choix  libre  de  sa  volonté  il  les  tirera  dn 
*>  néant,  et  toutes  ces  doctrines  impies  qui  n'admettent  qu*nne  seuU  tué- 
»  s  fanée  suieeptible  de  modifications  diverses,  ou  bien  qui  établissent  dei 
»  émanations  tX  des  éeoulemeni  non  moins  absurdes.»  Noos  avoua  a joatéqn'tt 
fallait  se  souvenir  qu*il  s*agit  ici  d*une  vérité  dont  les  profondeurs  suipes* 
sent  tonte  intelligence  créée,  savoir  de  la  création.  Nous  avions  déjà  remar- 
qué dans  le  corollaire  qui  suit  notre  proposition  que  la  conclusion  qu*ii 
fallait  tirer  de  la  proposition,  c'était  que  toute  créature  est  tirée  nan'seu' 
tentent  du  néant  de  C existence ^  mais  même  du  néant  de  C essence  \  dans  ce 
sens  qu*U  n*est  pas  possible  d'admettre  Ù9$  essences  divines^  dea  tjpes,  qaî 
auraient  une  nérité  quetconqae  qui  tâur  fàl  propre  tn  dehon  de  In  toute- 
puissance  divine,  et  que  Dieu  n'aurait  fait  que  réaliser.  Si  d«  cette  doctrine 
on  glisse  dans  le  panthéisme  cette  chute  aera-t^elle  autre  chose  que  cet  alws 
malheureux  dans  lequel  sont  entraînés  des  esprits  sans  principes,  lorsqu'ils 
s'appuirnt  sur  les  vérités  les  plus  évidentes  pour  défendre  les  plus  monstrueuses 
erreurs  (J). 

(J)  C'est  très  bien;  nous  prenons  cette  définition  de  la  création 
telle  que  nous  la  donne  ici  M.  l'abbé  Lequeux  :  «  (.'ÊTRE  nécessaire 
»  contemple  dans  sa  propre  substance  ûs  attributs  qu*il  peut  COM- 
»  MUNIQUER  à  ses  créatures  ;  »  et  nous  soutenons  que  c'est  li  pré- 
cisément, complètement  le  Panthéisme.  Ces  attributs  commt^niquès 
seront  toujours  siens  ,  seront  toujours  lui,  quelque  petite  que  soît  m 
parcelle,  et  celte  parcelle  communiquée  ne  sera  jamais  tirée  du 
néant.  Ce  ne  sera  pas  la  création,  ce  sera  une  émanation,  nn  écou* 
/dm^nr  ;  et  pour  prouver  ces  vérités,  nous  n'irons  pas  chercher  des 
autorités  \Âeû  loin,  nous  n*en  apporterons  qu'une  seule,  celle  de 
M.  l'abbé  Lequenx,  En  effet»  si  de  la  page  15  nous  passons  à  b  p^ge 
tS9  du  m^me  volume,  voici  ce  que  nous  y  lisoos  ; 
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Noof  entnfoyoBSt  h  ootre  tour,  des  dangett  de  plai  d'me   forte 
dam  cette  prétention  ae  ftire  déeouler  de  la  philoMpbie  de  Tlnde, 

>  L*Émanation  consisterait  en  ce  que  Fêtre  premier  CX)MMUNI«- 
»  QUERAIT  sa  substance  aox  êtres  contingens  divers  de  soi.  Or 
»  cela  répogne  cempléteiDeat;  car  ane  telle  COMMUNICATION  sup- 
»  posertit,  ou  qae  la  substantie  de  l'être  premier  serait  LIVRÉE  par 
»  partie  et  d'mie  manière  limitée,  on  qoe  les  êtres  eoiitingens  ne  se- 
•  raient  que  Têtre  înfittî  se  reprodaîsant  lui-même  liors  de  soi  d'une 
»  manière  finie  par  des  développemens  successifs  ;  or  tont^cela  est  ab- 
»  surde  ;  car  il  est  absurde  que  l'être  infini  LIVRE,  COMMUNIQUE 
»  une  partie  de  sa  substance.  Cette  substance  est  très  simple,  sarts 
»  partie,  et  ne  peut  se  livrer  d*une  manière  limitée  '.» 

Maintenant  que  nos  lecteurs  nous  disent  si  la  PARTICIPATION 
dus  atiribuU  divins,  la  COMMUNICATION  dâ  Vëite  et  des  attri- 
buts divins ,  enseignés  dans  les  pages  14  et  15,  ne  sont  pas  exac- 
tement cette  GommonioatioD  de  la  sobstaoce  difioe  que  l'on  anathé- 
matise  id.  Nous  demandons  ht  réponse. 

Or  que  pourra  répondre  M.  Lequeux  ?  Dira-t*il  quH  y  a  une  dif- 
férence entre  communiquer  les  attributs  divins  et  communiquer  la 
substance  divinel  Mais  cette  réponse  même  lui  mauque,  car  d'abord  il 
accorde  une  communication  de  V Etre  divin,  or  être  et  substance  sont 
bien  la  même  chose;  puis  en  remontant  à  la  page  128,  voici  ce  que 
nous  y  trouvons:  «Il  est  ertain  qu'on  ne  peut  admettre  de  distinction 
»  réelle  entre  Vestenee  de  Dieu  et  ses  attributs,  puisque  Dieu  est 
»  une  substance  tris  simple,  sujette.à  aucun  accident  7 

^  Emanalto  in  eo  eontisteret  quod  ens  a  se  COMMUMCÂRET  sabstantiam 
soam  entilnH  contingentiboi  à  se  difento.  Atquî  ifltod  prersuf  répugnât, 
nam  talis  CemmanicaQo  lupponeret  Tel  tradi  parUm  tanlwn  et  limitata 
modo,  iubfUptiam  eutii  à  te  eKiiteniis^  tel  entia  contingentia  non  eace  «in 
ens  tnfinitum  seraetipsum  reproduceDs  eiira  se  modo  fiai|o  per  svecessirat 
eroiutionesj  atqui  utmmque  absurdi^m  est.  Absurdmn  est  absente  infioiio 
tradi  partim  et  limitato  .modo  substantiam  suam.  Nom  substantia  sipipli- 
cissima,  qaaiibet  parte  carens,  non  polest  te  Iradere,  (p.  189). 

(3)  Certum  est  quod  non  possit  sdmitti  difUnctio  realisinter  essentiam  Dei 
et  ejos  attributaj  si  quidam  Deus  est  simplicisinia  substantia  «  nuUi  acci' 
denti  subjacens  (p.  1C8}. 
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toutes  lei  notkms  philoaopliiqatft  des  Grecs  et  du  moftm^àgt.  Koas 
sûupçôiiDODS  »  sans  pouvoir  positiTement  l'assorer,  que  tous  ces  fines 
indiens,  COapnekhal,  et  autres  semblables,  sont  d'une  époque  bien  posté- 
rieure à  celle  qu'on  voudrait  leur  assigner.  Nous  connaftsons  Tépoque 
historique  de  Socrate  ,  de  Platon  et  d'Aristote;  mais  qu'on  nous  dise 
nettement  quelle  est  celle  de  ces  philosophes  ,  de  ces  poètes  de  Unde, 
dont  on  nous  cite  des  fragmens  éparsî  De  plus  parce  que  la  phfleaopliie 
indienne  est  panthéist^e,  est-ce  une  raison  pour  lui  tasUniier  tout  ce 
qui  a  aYCc  elle  quelques  traita  d'analogie?  Parce  que  Brabmt  signifiera  Vétrt 
par  exeeltenecy  faudra-t-il  oublier  que  Dieu  lui-même  s'est  fait  connaître 
aux  enfans  d'Israël  sous  cette  sublime  notion  :  Ego  sum  ^  sum?  De  même 
si  les  notions  des  Grecs  sur  les  poinu  les  plus  subtils  de  la  philosophie  sont 
trop  concises,  est-ce  une  raison  pour  accuser,  soit  de  Panthéisme,  soit  de  Pa- 
ganisme ceux  qui  éclairés  par  le  Christianisme  se  sont  servis  des  mêmes  ex- 
pressions dans  un  sens  approuvé  par  l'Église.  Si,  par  exemple,  le  Xoyoç  de 
Platon  est  loin  d'être  clair  et  déterminé  dans  lesécriU  de  ce  phUosophe,  nous 
scra-l-il  défendu  de  reconnaître  un  Xo^o^,  un  Ferhe,  par  qui  tout  a  éié  toit, 
etd'en.publier  les  perreetions  et  les  grandeurs,  pourvu  que  ceseiitoa|oiinun 
sens  conforme  k  celui  des  Saintes-Ecritures  et  de  k  tradition  catholique?  (^) 
Ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  nous  lisons  dans  rartide  de  M.  l'abbe 
Gonzague  ces  assertions  étranges  sur  les  scolastiques.  «  Tous  les  réalistes, 
»  comme  Guillaume  de  Champeaux,  Amaury  de  Chartres»  David  de  Dînant, 
■  arrivaient  à  un  vaste  panthéisme  où  les  universaux  s'individualisaient  dans 
»  les  êtres  particuliers.  »Et  plus  bas: -Les  universaux  conduisaient  naturel- 
«  lement  aux  entitél $en  développant  cette  doctrine,  JeanScol^  et  Fran- 

(K)  Nous  ne  fenôns  que  noter  en  passant  que  lorsque  nous  mettons 
la  philosophie  indienne  avant  la  philosophie  grecque,  nous  ne  fesons 
que  suivre  Platon  et  Aristote,  qui  avouent  eux-mêmes  les  emprunts 
qu'ils  ont  faits  à  rOrieat.D'ailleurs,qaeUeqoe  soit  rantiquitédesdeox 
écoles,  leur  identité  est  patente.  Que  RL  Tabbé  Leqoeax  notis  pronve 
que  les  expressions  que  nous  critiquons  ici  ont  été  adoptées  par  l'É- 
glise. Que  s'il  nous  est  légitime  de  parler  du  Xo^o^on  verbe^  c*est 
parce  que  St  Jean  l'a  consacré^  et  d'ailleurs  ce  n'est  pas  celui  de  Pla- 
ton ;.  celui- ci,  que  les  éclectiques  et  rationalistes  actuels  admettent, 
est  l'opposé  de  celui  de  Vé^angile  ;  le  Xoyoc  pour  nous  est  la  parole  de 
Dieu  vivante,  conservée  dans  TEglise ,  c'est  le  Seigneur  Jésus;  pour 
Platon,  c'est  la  raison  et  ndt'e  de  son  Dieu  dialectique. 
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«  çoii  deMayronis préparaiei^NicoUwdeCiMf , PâracelM»  et  VanHelraoo,  qui 
.  cux-mémef  pcéparaient  les  AUemands.  Tous  ces  pbiloflopfaeâ  au  moyen- 

•  ««e  glitMieot  ainsi  sur  les  bords  dangereux  du  panthéisme.  CéUlent  de 

•  grands  enfiins,  pipés  par  la  philosophie  grecque,  qui  se  Jouaient  sur  le 
-  penchant  dun  ahime.  Le  ChrisUanisme,  qui  avait  pénétré  tous  les  esprits 
.  les  retenait  encore  par  la  main.  Quand  ils  lâchaient  tant  soit  peu  cette 
«  main»  ils  roulaient  bien  vite  au  fond  du  précipice.  » 

Noua  le  dirons  hautement,  c'est  arec  une  douleur  amére  que  nous  voyons 
confondus  ensemble  dans  des  accusaUons  aussi  gravas,  et  des  sectaires  pu- 
bliqiiement  condamnés  dans  TEglise,  comme  Amaury  de  Chartres  et  David 
deDinant,  et  des  séculiers,  empiriques  plus  ou  moins  suspects,  comme  Para- 
ceke  et  Van  Hclmon,  avec  des  auteurs  morts  dans  la  paix  de  l'Eglise  avec 
des  docteurs  qui  ont  eu  la  réputation  deJ'avoir  servie  Gdèlement,  avec  ceux-Iii 
même  qui  ont  été  les  chcft  illustres  de  nombreuses  écoles  de  théologiens  ca- 
tholiques. Ne  pourrnil-on  pas  dire  que,8i  St  Thomas  n'a  pas  été  compris  dans 
ce  jugement  scvère,  c'est  parce  qu'on  n'a  pas  osé  le  nommer.  Asiuré- 
meet  nous  ne  voyons  paé  pourquoi  ces  arrêts  ne  s'étendraient  pas  Jus- 
qu'au docteur  an^élique,  lui  qui  traite  en  tant  dVndrolls  des' uni  versa  ux- 
lui  qui  (ait  reposer. tonte  sa  philosophie  sur  cea  notions  abstraites;  lui  qui 
non  seulement  admet  des  essences  métaphysiques  (voyez  ia  Sothnl  t,  q  33 
et  f  q.  29, 1),  maU  qui,  relativement  k  notre  proposition,  a  dit  :  Deus  cog,i<,s^ 
oit  alia  a  seper  essentiam  suam  (Summa  contra  gcaUsJ.i,  cap.  67). 

Sans  doute  nous  ne  prétendons  pa.s  au  point  de  vue  de  la  philosoplii^. 
préconiser  toutes  les  subtilités  des  scolastiques ,  ni  nous  jeter  dans  l'eiaOKan 
de  celte  controverse  abstruse  qui  a  divisé  les  réalistes  et  les  nominaui,cûntro- 
verse  qui  n'a  pas  laissé  d'être  un  efTort  sérieux  de  l'esprit  humain  pour  s'é- 
lever  à  la  considéraHon  des  idées  générales.  Mais  tous  ces  mots  de  grands  ê/i- 
fans  pipés  par  la  phihsophie  grecque,  Cette  accusation  d'avoir  g/i^^i' 
dans  /«/la/i/fcewwe,  ce  reproche  d'avoir  admis  ri/i/?M<r/ice  dU  paganisme 
dans  la  théologie  chrétienne,  nous  semblent  t»iep  peu  concitiables  avec  le 
respect  que  Ton  doit  à  des  hommes  illustrées  dont  les  travaux  ont  4té  utilei 
non  seulement  4  l'Eglise  mais  à  l'esprit  humain,  quo  qu'ils  aient  |>articipé 
nécessairenaent  à  rimperfeclion  des  éludes  de  leur  tems  (H). 

(H)  Nous  ne  voyons  aucunement  pourquoi  M.  i*ahbé  Gonzague 
n'aurait  pas  pu  s'éloigner  de  quelques-unes  des  expressioos  philo- 
sophiques de  St  Tbomas?  Qu'est-ce  à  dire?  le  saint  docteur  qui  a  dis- 
puté  loate  sa  vie  contre  toutes  les  écoles  de  philosophie,  est-il  la  der- 
IV  SÉRIE,— rOM.  II.  N°  8.  1850.  {/*!•  voL  de  la  cuil.)  IQ 
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Qmm»  BOUAMBunes  eonvaiDcus  delà  droi^redea  înteoUoiit  de  M.  Tabbé 
QQP^agUi  liHil  «aUBt  qvedei  ■Atrts,  noiu  espéroni  qu*d  nt  Ysm  dam  dm 
•iMCnralidiis  mo  qui  pabie  le  blesaer.  Encore  une  roit,  notis  dériroBsénlcr 
lottU  eomaalaUcn;  noua  DVona  d'autre  désir  que  de  ne  laisser  aobrâter 
tttcmi  Duage  sur  Torlliodoiie  de  notre  doctrine.  Os t  ce  qni  notu  empêche 
d*étendre  davantage  nos  dernières  obserfations.  (N) 

Noas  comptons  assez  sur  ToUre  impertialité  pour  espérer  que  vousToudm 
bien  insérer  notre  réponse  dans  un  de  yo»  prochains  numéros. 

Noua  w^in»  prioua.  Monsieur,  dligréer  l'assurance  de  notre  considéraUon 
dialingufe. 

Tos  très  humbles  serviteurs 
Lbqucux,  Supérieur  du  Séminaire  de  Soissons 
et  Gabbllk  ,  professeur  de  philosophie. 

Bière  expression  de  la  vérité  philosophique?  il  faut  le  dire  nettement. 
Alors  nnë  antorité  infaillible  nouvelle  aura  aargi  dans  l'Eglise.  Car 
plusieurs  propositions  de  St  Thomas  oq(  été  condamnées  en  1277  par 
Etienne  Tempier,  évdqoe  de  Paris,  le  bénédictin  GuiUaiune  de  La- 
mare  a  écrit  contre  lui  un  livre  entier  :  Refnrehensoriwn  fratns 
Thomai,  une  école  entière,  celle  des  Scotistes,  a  été  élevée  contre 
loi  ;  Topinion  thomastiqne  sur  ta  grâce  est  combattue  tous  les  jours; 
son  opinion  snr  Timmacnlée  conception  de  la  vierge  Marie  est  sur  le 
point  d'être  contredite  par  TEglise  ;  enfin,  M.  Tabbé  Lequeoi  loi- 
mtae  a  abandonné  toute  sa  méthode  philosophique  et  théotogique 
de  ne  procéder  dans  toutes  les  questions  que  précédé  ou  suivi  par 
Ariatotel  Est-ce  que  par  hasard  on  nouveao  degré  d*iaiaiUibiUtë  serait 
ad^eno  à  St  Thomas?  oo  bien  U.  Tabbé  Leqoeo}^  est-il  seol  à  pouvoir 
Tabandonner  ? 

(N)  Noos  croyons  en  avûîr  assez  dit  pour  prouver  quelesexpressioiis, 
les  essences  méîaphysiques  sont  la  substance  même  de  Dieu^  Dieu 
communique  quelque  chose  de  ses  attributs ^  de  son  être  à  ses  créa- 
tures^ sont  daogereoses  et  fausses.  Nous  supplions  les  honorables  au- 
teurs que  nous  combattons  ici,  et  tons  les  professeurs  de  philosophie 
denoos  aider  à  les  exclure  de  l'enseignement  chrétien* 

A.   BONNETTY. 
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SUR  UN  NOUVEAU  SYSTÈME» 

DE  LA  FORMATION  DES  MONTAGNES 

PAR  LE     RETRAIT    DE     LA     MASSE    PLANÉTAIRE 
ET  LE  PLISSEMENT  DE  SON  ÉGORGE  SOLIDE. 


Ad  milieu  de  rarrangemeot  confus  des  chaînes  de  rnootagnes  à  la 
sor&ce  da  globe,  les  géologues  qui  adoptent  les  dociriiies  de  M.  Elle 
de  Beatunont  arrivent  è  distinguer  certaines  dircctrân»  dominantes 
aoniuelles  ils  rapportent  ce  qu'ils  appellent  lesdifférens  systèmes  de 
soulèpemeni.  Chaque  système  de  soulèvement  comprend  non  sonle- 
ment  lontes  les  montagnes,  toutes  les  éminences  dont  (a  crête  s'aTi- 
gne  sur  la  direction  d'un  même  grand  cercle  que  l'on  imaginerait 
iracè  ï  la  surface  du  globe;  mate  on  y  rattache  encore  tonte  cbatoe 
parallèle  à  ce  grand  cercle.  Ce  qui  a  engagé  les  géolc^ies  à  grouper 
ainsi  le»  soolèvemens  en  systèmes,  c'est  Tidée  de  rapprodier,  en 
Ittdassantf  les  înégalkés  du  sol  qui  se  sont  destinées  ans  m^esf 
époques. 

On  ne  peut  pas  préciser  Tâge  absoln  des  montagaen,  onncpevi- 
pas  dire  au  juste  combien  d'années  se  sont  écoulées  depuis  l'msunt 
où  elles  se  sont  dressées  en  troublant  rhorizontalité  des  couches  de 
sédiment  amérieuremcttt  déposées  par  les  eaux  pendant  une  longue 
suite  de  siècles;  mais  à  l'inspeciion  des  coaclies  relevées  on  romp«ies 
on  découvre  à  coup  sûr  rordre  chronoiof^lque  suii^ant  UéfUél  se 
^ont  produites  res  actions  violentes.  Plus  le»  soolèvomens  ^ont* 
anciens,  morns  les  couches  soulevées  sont  nombreuses  et  plus  pmfon-' 
dément  eRes  se  glissent  sous  de»  couches  poslérienremeni  formées,- 
pour  reprendre  leur  direction  horizoniale.  Qaand  on  examinée  ce 
porai  de  vue  des  chaînes  à  directions  parallèles,  on  trouve  qu'elles 
ont  le  même  âge,  et  qu^ayant  surgi  simultanémenr,  elles  ont  relevé 
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sar  leurs  flancs  obliques  les  mêmes  couches  sèdimenuires.  Aa  coa« 
traire,  en  changeaDt|de  direction  dans  les  chaînes  de  mont^oes,  oo 
trouve  presque  toujours  une  différeoce  d'âge  accusée  par  une  diffé- 
rence de  position  dans  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  à  leurspleds 
les  terrains  redressés  de  ceux  qui  ne  le  eotii  pas.  Il  est  donc  parùiic- 
ment  ceruin  que  Its  montagnes  ne  sont  pas  aussi  anciennes  que  le 
globe,  qu'il  y  en  a  de  plus  anciennes  les  unes  que  les  autres,  et  doot 
les  foodemens  peuvent  être  poursuivis  plus  ou  moins  profondément 
sous  les  débrb  que  le  lems  et  les  eaux  ont  accumulés  à  leurs  pieds 
comme  un  réservoir  inférieur  d'un  immense  sablier.  11  est  donc  éga- 
lement démontré  que  la  force  qui  a  provoqué  leur  élévation  au  des- 
sus de  la  surface  générale  du  globe  s'est  exercée,  à  plusieurs  époqo» 
séparées,  far  de  longs  intervalles,  et  que  cette  force,  au  lieu  d'agir 
A  et  là  d'une  manière  irrégoTièi-e,  s'est  cxiTcée  sur  les  différens 
points  d'une  bande  plus  ou  moins  large,  contenant  dms  son  étendae 
la  circonférence  d'un  grand  cercle  ou  la  trace  d'un  plan  passant  par 
lecenuredelaterre. 

Telle  est  la  signification  de  l'expression  :  système  de  soulèvemeiu. 
Gbacnn  des  systèmes  de  soulèvement  observés  dans  les  parties  occi- 
4^taiftii  et  méridionales  de  l'Europe  comprend  les  bombemens  ou  les 
fides  de  l'écorce  terrestre,  allignés  dans  une  direction  déterminée,  et 
qui  se  sont  produites  simultanément.  Chacun  d'eux  réveille  Tidée 
d'une  commotion,  d'un  bouleversement  plus  ou  moins  étendu;  et 
dans  leur  ensemble  encore  incomplet,  le  géologue  retrouve  le  souve- 
nir de  cette  longue  série  de  convulsions  que  dut  traverser  notre  terre 
avant  de  parvenir  à  Tétat  de  stabilité  qui  pût  enfin  nous  le  rendre 

bibiuble. 

Il  reste  maintenant  k  examiner  la  position  relative  des  différens 
systèmes  de  monugne  représentés  par  leurs  cercles  de  comparaison, 
et  à  retirer,  s'il  se  peut,  au  hasard  la  part  que  notre  ignorance  tend  à 
lui  donner  dans  l'arrangement  des  faits  imparfaitement  connus. 
Chaque  système  de  montagne  actuellement  éubli,  étant  représenté 
^  direcUon  sur  la  surfaca  d'une  sphère  prise  comme  image  de  U 
uvre,  cette  sphère  se  trouve  enveloppée  de  21  grands  cercles  q^ 
comme  auunt  d'équateurs,  5^  coupent  les  uns  Us  autres  sous  des 
nn^les  assez  vanéspour  qu'à  première  me  ils  paraissent  quekon- 
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ques  ;  cependant,  en  calculant  ces  210  angles,  et  en  las  inscrivant 
par  ordre  de  grandeur,  M.  Élie  de  Beaumont  a  reconnu  qu*au  lieu 
(le  rester  isolés  les  uns  des  autres,  ils  se  groupaient  par  masses  et  os- 
cillaient autour  d*un  petit  nombre  de  valeurs  distinctes.  Comme  le 
hasard  n'a  pas  pour  habitude  d'en  agir  ainsi,  M.  Elie  de  Beaumont  a 
mis.  comme  il  dit,  son  imagination  en  campagne,  et  loin  de  la  traiter 
en  folle  du  logis,  il  Ta  chargée  de  lui  rapjwrter  avec  la  cause  du 
groupement  des  angles  ta  loi  de  la  corrélation  des  diflërens  systèmes 
de  montagnes  Dans  cette  rechercbela  brillante  messagère  a  travaillé 
de  concert  avec  la  raison,  et,  se  guidant  Tune  l^autre,  voici  à  peu 
près  ce  qu'elles  se  sont  dit  : 

Les  21  cercles  de  comparaison  tracés  à  ta  surface  de  la  sphère  for- 
mentune  figure  géométrique  irréguiîère  dans  laqueUe  pourtant  cer- 
tains angles  se  répèlent  avec  une  insislauce  marquée.  L»  surface  de 
la  sphère  se  couvre  en  cercles  de  plus  en  {>^us  nombreux  ;  la  figure 
se  surcharge,  mais  sans  perdre  la  régularité  de  son  type  primitif.  Et 
dans  ce  réseau  de  plus  en  plus  serré,  il  est  à  croire  que  Ton  trouvera 
les  directions  propres  à  représenter  les  directions  des  chaînes  ù 
m'jntagne  existant  réellement. 

hlirbs  ^voit  porté  i  55  le  nombre  des  cercles  et  avoir  calculé  les 
angles  de  leurs  intersections  mutuelles,  M.  Elie  de  Beaumont  n*a  en- 
core obtenu  qu'une  représentation  incomplète  des  phénomènes  na- 
turels, 60  nouveaux  cercles  ajoutés  aux  premiers  ont  approché  U9 
peu  plus  du  but,  sans  pourtant  l'atteindre  complètement. 

En  définitive  on  arrive  à  15  cercles,  qui. divisent  U  surface  de  la 
terre  en  douze  pantagones  réguliers  jouissant  d'une  propriété  de 
contour  minimum  qui  en  fait  le  système  de  lignes  de  plus  facile 
écrasement.  Si  tous  le  ridemens  de  l'écorce  terrestre  s'étaient  pro» 
du  ts  simultanément,  ces  15  cercles  auraient  sans  doute  été  les  seuls 
à  se  dessiner  ;  mais  comme  la  production  des  diSérens  systèmes  de 
montagnes  a  été  successive,  de  nouveaux  cercles  intercalaires  ont 
été  probablement  des  intermédiaires  nécessaires  pour  passer  de  l'un 
à  l'autre  des  systèmes  fondamentaux.  Tous  ensemble  constituent 
peut-être,  suivant  l'expression  de  M.  Elie  de  Beaumont ,  une  es- 
pèce de  clavier  sur  lequel  la  nature,  toujours  en  action,  exécute  de- 
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puis  que  le  globe  a  commencé  à  se  refroidir  une  sorte  d'harmoaie 
siéculaire. 

Voilà  donc  M.  Elle  de  Beaumont  rallié  à  la  théorie  qui  explique 
la  formation  des  chaînes  de  montagnes  par  le  retrait  de  la  masse 
planétaire  et  le  plissement  de  son  écoree  solide.  Le  savant  géologne 
n*avait  pas  encore  eu  foccasion  d'opter  d'une  manière  aussi  pontive 
entre  les  deux  systèmes  qui  depuis  tant  d'années  prétendent  à  l'en- 
vi  l'un  de  Fautre  dévoiler  le  mécanisme  de  la  formation  des  rdieb 
terrestres.   Ceux  qui  étaient  disposés  à  expliquer  les  phénomèacs 
géologiques  par  des  causes  extraordînairesi  et  qui  ont  cm  tronver 
dans  les  ruptures,  dans  les  contournemens,  dans  les  redressemeos 
de  couches  originairement  continues  et  horizontales^  la  preuve  que 
sous  le  sol,  à  de  certaines  périodes,  il  s'est  développé  une  puissance 
expansive  inconunensurable  qui,  pour  s'échapper,  aurait  brisé  et  sou- 
levé les  obstacles  qui  la  comprimaient  et  la  tenaient  captive,  ceoi-ii 
doivent  désormais  compter  comme  adversaire  un  géologue  qui  de- 
mande à  la  géométrie  la  loi  du  plus  Jacile  écrasement  d'une  enveloppe 
sphérique.  Ceux  au  contraire  qui  ne  voient  dans  la  terre  qu'un  grand 
corps  soumis  au  refroidissement  et  aux  dislocations  qui  en  sont  la  con- 
séquence, ces  derniers  ayant  à  leur  tête  1\1.  Constant  Prévost,  vont 
tendre  la  main  à  M.  Élie  de  Beaumont  et  se  réjouir  de  pouvoir  le 
compter  comme  un  des  leurs.  C'est  ainsi  du  moins  que  M.  Constant 
Prévost  s'est  plu  à  considérer  le  travail  que  nous  venons  d'analyser; 
etdans  les  remarques  qu'il  a  présentées  \  ce  sujet,  remarques  dictées 
pamn  esprit  de  conciliation,  on  voit  dominer  cette  espérance  qoe  le 
tems  approche  où  tontes  les  opinions,  naguère  si  opposées,  fini- 
ront par  se  confondre  dans  Texpression  positive  et  oertane  de  la 
vérité. 

{Exiraiî  du  journal  des  Débats). 

LÉON  Foucault. 
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EUROPE. 


ITALIE.  —  ROME.  Bref  de  notre  Saint  Père  le  Pape  a  Mgr 
tÉvéque  de  Rimini^  confirmant  Id  vérité  du  miracle  qui  y  a  eu  lieu. 

On  sait  que  depuis  quelque  teitis  uh  cle  ces  prodiges  que  Dieu  envoie 
pour  réveiller  là  foi  et  la  piétiî  des  peuples  et  Confondre  Porgueil  des  in- 
croyants^ se  passe  à  Rlmini.  Le  portrait  de  la  vierge  Marie  âuipendu  dabg 
une  Église  8*est  animé,  et  ouv#c  ses  yeux  comme  si  c*étâit  une  personne 
▼ivante;  ce  prodige  se  renouvelle  en  présence  d^une  foule  immense,  et  dés 
témoins  les  plus  prévenus  oot  été  obligés  de  Confirmer  la  réalité  du  fait; 
c'est  à  cette  occasion  que  le  Saint  Père  vient  d'adresser  le  bref  suivant.  Nous 
le  publions  pour  prouver  notre  foi  en  la  toute-puissance  de  Dieu,  et  notre 
confiance  en  sa  bienheureuse  Mère.  Quelques  personnes  semblent  démander 
à  quoi  bou  ce  miracleP  Quand  il  n'aurait  servi  qu*à  retirer  un  seul  pécheut 
de  ses  désordres,  qu*à  retenir  un  seul  blasphème,  nous  croyons  que  DteU 
aurait  encore  eu  raison  de  le  faire.  Voici  le  bref  que  tous  les  catholiques 
liront  avec  respect. 

Plus  PP.  IX. 
ycnérahle  Frères  Salut  et  Bénédiction  apostolique. 
Rien  ne  peut  certainement  être  plus  doux  à  notre  cœur,  plus  conforme 
k  nos  désirs  que  de  voir  croître  et  se  propager  partout  de  plus  en  plus  la 
dévotion  et  le  culte  de  la  très  sainte  Mère  de  Ditu^  Pimmaculée  vierge 
Marie^  notre  très  miséricordieuse  Mère.  Vous  devez  donc  comprendre, 
vénérable  Frère,  de  quelle  consolation  a  été  pour  nous  votre  respectueuse 
lettre  du  29  du  présent  mois«  par  laquelle  vous  Nous  apprenez  que  vous  et 
le  Clergé  de  la  ville  de  Rimini  souhaitez  avec  tant  d^ardeur  donner  â  la 
très  sainte  Vierge  une  marque  publique  et  éclatante  de  votre  éminente 
piété  et  gratitude,  que  vous  avez  pris  la  détermination  d'orner  d'une  cou- 
ronne d'or  cette  image ^  qui,  sous  le  titre  de  Mère  de  Miséricorde,  et 
d'après  la  relation  que  vou.«  en  donnez,  rendue  célèbre  depuis  déjà  deux 
mois  dans  tout  ce  pûys,  par  le  prodige  du  mouvement  des  yeux ^  est,  au 
grand  avantage  des  fidèles,  honorée  et  vénérée  avec  beaucoup  de  piété  et 
de  dévotion.  Vous   Nous  exprimez  en  même  tcms  le   désir  de  célébrer 
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relie  cérémonie  le  15  da  mois  d'Août  prachain,  jour  où  TÉglbe  fétc  avec 
une  pompe  solennelle  le  tnèmphe  de  la  très  sainte  Mère  de  Dieu,  son  Anomp- 
lion  dans  le  ciel. 

»  Et  parce  que  vous  et  le  clergé  de  Aiisinl  avez  extrêmement  à  cosur  d'ac- 
complir cette  cërémonîe  avec  la  plus  grande  solennité  possible,  tous  Nom 
suppliez  ardemment  de  vous  accorder,  s'il  se  peut,  quelle  soit  céltbrée  en 
notre  nom  et  avec  notre  autorité.  Nous  éproarons  une  grande  joie  de  bous 
rendre  à  vos  instantes  prières,  puisque  Nous  n'avons  nous-méme  rien  tant 
à  cœur,  et  qui  Nous  soit  plus  cher,  que  de  faire  tout  ce  que  nous  saions 
pouvoir  tourner  à  la  gloire  et  à  la  plus  grande  louange  de  la  Bleahcureusc 
Vierge  Marie,  A  ces  cause»,  par  ces  présentes,  Nous  vous  aocordons,  véné- 
rable Frère,  et  vous  concédons  de  Notre  plein  gré,  la  faculté  d'offrir  em 
Notre  nom,  et  avec  Notre  autorité,  une  couronne  d'or  à  cette  image  de  la 
très  sainte  Vierge  honorée  sous  le  titre  de  Mère  de  Miséricorde,  en 
a^ant  soin  d^ohserver  en  tout,  ce  qui  se  doit  observer  dans  une  telle  céré- 
monie. En  outre,  et  en  tant  que  vous  l'aurez  pour  agréable,  Noos  vous 
accordons  la  faculté  de  subdéléguer  une  autre  personne  quelconque,  cons- 
tituée toutefois  en  dignité  ecclésiastique,  laquelle  pourra  également,  ea 
Notre  nom  et  avec  Notre  autorité,,  accomplir  la  même  cérémonie. 

De  plus,  par  Notre  Autorité  Apostolique,  à  tous  et  à  chacun  des  fidélesdc 
l'un  et  de  Tautre  sexe  qui,  8*étant  confessés  etajant  communié,  visiteront 
dévotement,  ou  le  jour  même  de  la  cérémonie,  ou  un  autre  jour  de  la 
quinzaine  qui  suivra  immédiatement,  l'Église  où  est  placée  l'Image  Sacrée, 
et  la  prieront  de  cœurà  Nos  intentions  et  a  celles  de  la  Sainte  MérerÉgUsc, 
Nous  accordons  dans  la  Miséricorde  du  Seigneur  l'Indulgence  Plénière  et 
la  rémission  de  tous  les  péchés,  applicable  aux  âmes  du  purgatoire. 

Nous  profitons  avec  plaisir  de  cette  occasion  pour  vous  attester  et  vous 
confirmer  de  nouveau  notre  particulière  bienveillance,  dont  Nous  voulons 
que  vous  ayez  pour  gage  la  Bénédiction  Apostolique  que  Nous  donnons, 
avec  une  intime  efiusion  de  cœur,  à  vous,  \énérable  Frère,  et  au  troupeau 
c«infié  Â  votre  garde. 

Donné  a  Rome,  près  Saint-  Pierre,  le  S  S  juillet  1 850,  la  cinquième  année 
de  notre  Pontificat. 

Plus  PAPA  IX. 

—  preuves  authentiques  des  assassinats  commis  a  Rome  sous  legom^r» 
nemenl  de  la  république  Romaine,  Il  y  a  des  personnes  qui  conservent 
encore  un  tendre  amour  pour  la  république  romaine  ti.  qui  ne  seraicntpas 
fâchées  de  voir  Maziui  gouverner  à  Rome  au  lieu  de  Pie  IX,  Cest  pour  les 
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difsaliaser  que  nous  croyons  ilcvoir  consigner  ici  les    faits  sirirants,   qui 
n*avaî<nt  pas  été  asses^  prouvés  et  assez  mis  au  grand  jour. 

Le  ITationat  avait  invité  \c  Correspondant  de  Rome  àt  tUhivers  a  ne 
plus  ê*indigner  au  sujet  ^assassinats  fantastiques  ou  sans  résultat,  et  a 
réserver  son  indignation  pour  les  assassinats  nombreux  et  réels  qui  ont  eu 
lieu  a  Rome  depuis  le  retour  de  Pie  ÎX,  Onze  personnes,  dit-lI,  ont  été 
assassinées  h  coups  de  fusil,  coupables  <t avoir  sur  elles  un  couteau  dans 
un  pays  oit  te  curé  k  porte  dans  sa  poche  en  allant  dire  sa  messe. 

Voici  ce  que  répond  le  Correspondant. 

«  Je  n*at  pas  Thabitade  dp  relever  les  mensonges  publiés  par  les  cotres  • 
pondances  des  journaux  rouges  de  Paris  sur  ce  qui  se  passe  ù  Rome;  mais 
aujourd'hui  je  me  crois  obligé  de  déclarer  au  National  que  les  accusations 
ffu*il  formule,  diaprés  ce  qu*on  lui  écrit  d*îci,  sont  d'infâmes  calomnies,  et 
je  le  mets  au  défi  de  prouver  que  onze  personnes  ont  étéjusiliâes  h  Borne 
depuis  te  retour  de  Piè  IX.  Dcpui^le  I S  avril,  jour  de  la  rentrée  du  Saint 
P(ère,  il  n*a  ét^  fusillé  ni  exécuté  persbnne.  Arant  la  rentrée  du  Pape,  le 
général  Baraguay-d'Hîllîers,  aux  applaudissemens  et  sur  la  demande  for- 
melle de  toute  son  armée,  a  fait  fusiller  deux  misérables,  je  me  trompe, 
deux  hommes^  coupables,  le  premier,  d^avoir  enfoncé  son  couteau  dans  la 
poitrine  d'un  de  nos  soldats  désarmé,  qui  mourut  sur  le  coup;  le  second, 
d'avoir  menacé  de  son  poignard  une  ronde  de  nuit.  Voilà  les  deux  ttulcs 
exécutions  qui  aient  eu  lieu  à  Rome  depuis  Texaltation  de  Pie  IX  au  Sou* 
verain-Pontificat,  et  Ton  voit  qu'elles  ne  sont  pas  le  fait  de  son  gouverne- 
ment. Telle  est  la  vérité,  la  pure  vérité,  et  je  défie  de  nouveau  \e  National 
de   prouver  le  contraire. 

»  Quant  a  l'autre  calomnie,  qui  consiste  à  dire  que  tous  les  assassinats 
donts*indigneVC^/uv£rj,  sont  des  assassinats  fantastiques  ou  sans  résultat, 
j'y  réponds  en  mettant  sous  les  jeux  du  National  une  petite  liste  oà  il 
trouvera  peut-être  quelques  coups  dignes  de  la  main  d'un  homme^  et 
qui  justifiera,  sans  doute,  à  ses  jeux  notre  indignation. 

>  Au  mois  de  juillet  1848,  Tabbé  Ximenès^  rédacteur  du  Labaro,  est 
frappé  sur  la  place  de  Venise,  et  va  mourir  a  quelques  pas  de  là  dans  le 
corps  de  garde  que  les  Reduci  de  Vicence  avaient  établi  au  Gesù,  entre 
les  bras  de  son  frère,  qui  faisait  lui-même  partie  de  cette  légion.  Est-ce 
là  un  assassinat  fantastique  et  sans  résultat  ? 

»  Le  1 5  novembre  1 8  4  8 ,  le  comte  Rossi  est  assassiné  sur  l'escalier  du  palais 
de  la  Chancellerie,  et  expire  sans  avoir  pu  proférer  une  seule  parole.  Est- 
là  un  assassinat  fantastique  et  sans  résultat  ? 
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»  Le  Ift  ooTembre  484t,  Mgr  Palma,  sccréuire  des  lettres  latines  do 
Saint  Père,  a  la  tête  trayen^  d'une  balle,  que  lui  envoie  dans  sa  propre 
habitation  im  tirailleur  monte  sur  le  convent  de  San  Carlino.  J'ai  ru  de 
mes  yeux  Tinfortun^î  prélat,  «étendu  mort  dans  un  corridor  de  ce  monas» 
tère^  j'ai  entendu  les  ignobles  plaisanteries  et  les  furieux  cris  de  joie  pous- 
ses par  les  amis  du  National  en  faoe  de  ot  cadavre,  et  j'ai  vu  les  sonlien  de 
la  pauvre  victime  dépouillés  des  boucles  d*argent  qui  les  ornaient,  parles 
mains  de  ces  misérables.  Est-ce  là  un  assastdnat  fantastique  et  sans  résultat? 

»  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai  I  %K%,  deux  pauvres  paysan.*, 
qu'on  prend  pour  des  Jésuites  déguisa,  sont  arrêtés  sur  la  place  du  Poot- 
Saint-Ange,  écartelés  par  la  populace  républicaine,  qui  va  teindre  ses 
mains  dans  leur  sang,  et  leurs  restes,  borriblement  mutilés,  sont  jetés  dans 
le  Tibre.  Sout-ce  là  des  assassinats  fantastiques  et  sans  résultat  ? 

uLe  S  juillet  IM9,  l'abbé  Rode,  prêtre  français  du  diocèse  d*Albjr, 
pour  avoir  indiqué  leur  logement  à  deux  officiers  français  qui  venaient 
d'entrer  dans  la  ville,  est  frappé  de  cinq  A  six  coups  de  poignard  en  fece  de 
rÉglise  de  Santa^Maria-in-Via.  On  lui  ouvre  le  ventre,  on  en  tire  les 
intestins  et  on  les  lui  passe  autour  du  cou.  Est-ce  li  un  assassinat  fantastique 
et  sans  résultat  ? 

»  Le  i*'  mai  1640,  le  curé  de  Notre- Darae-du-Rosaire,  à  Monte-Mario, 
est  arraché  de  sa  maison  par  les  corps-francs  qui  occupent  celle  position. 
On  lui  tire  plusieurs  balles  dans  la  poitrine,  et  on  le  laisse  sans  sépulture 
sur  le  bord  du  chemin.  Est-ce  là  un  assassinat  fantastique  et  sans  résultat  ? 

»  Au  monastère  de  Saint-Calixte,  les  financiers,  sous  la  conduite  du 
sicaire  Zambianchi,  qui  était  un  homme^  celui-là,  ont  étabU  une  tuerie  en 
ràgle,  et  Dieu  sait  le  nombre  des  victimes  qui  y  périrent  et  dont  les  restes 
furent  jetés  dans  le  fleuve.  Sept  cadavres,  au  nombre  desquels  celui  du  res- 
pectable curé  de  la  Minerve,  lurent  retrouvés  dans  un  trou  du  jardin,  an 
mois  de  septembre  de  Tannée  dernière.  Leurs  poitrines  étaient  percées  de 
balles  et  labourées  par  le  poignard.  Soot-ce  là  des  assassinats  fantastiques 
et  sans  résultat  ? 

»  Enfin,  qui  pourrait  dire  le  nombre  de  nos  soldats  poignardés  Uche- 
ment,  assassinés  par  derrière?  Ici,  il  y  a  sans  doute  exagéra tion;  mais  je 
puis  certifier  que  cinq  au  moins  sont  morts  sur  le  coup  ou  presque 
immédiatement.  Sont-ce  là  encore  des  assassinats  fantastiques  et  sans 
vésulUt  P 

Userait  facile  d'allonger  cette  liste  :  les  dix-neuf  assassinats,  suivis  de 
résultats,  qui  y    sont  mentionnés  suffiront  sans  doute   pour  expliquer  et 
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justifier  notre  îudignalîati.  Que  k  Aaiionai  tÊmadoone^  desonoôlé,  Véna" 
mëration,  mais  précise  et  avec  indication  des  noms,  du  tems  el  du  Heu  de 
l'exécution  des  onze  personnes  fusillées  à  Rome^  depuis  le  retour  de  Pie  IX^ 
comme  il  le  prétend. 

FKANCE.  PARIS.  Mandement  âe  Mgr  Sibour,  areha^éque  de 
Parût  pour  la  promulgation  dm  décret  du  dernier  concile  de  Paris 
touchant  les  écrivains  qui  traitent  des  matières  ecclésiastiques  ^  et  applica- 
tion qu*il  en  fait  «u  journal  calliolique,  Y  Univers» 

Voici  d'abord  le  décret  de  oe  concile  :  tiire  m,  ehap,  II. 

V  Nous  n'aYons  assurément  que  des  éloges  à  donner  aux  écrivains  qui 
consacrent  tous  lenrs  soms  et  leurs  talents  à  la  culture  des  lettres  el  des 
•oiettces,  oontriboant  ainsi  aux  progrès  et  àrornement  de  Tesprit  humain. 
Mais  nous  témoignons  surtout  notre  estime,  notre  reconnabsance  et  notre 
tendra  affection  aot  défenseurs  de  la  religion,  qui  combattent  pour  lesdog- 
iBCs  de  la  Ibiy  les  droits  et  la  liberté  de  l'Église  et  la  sainteté  des  mœurs 
catholiques. 

»  Bien  que  notre  intention  soit  de  condamner  arant  tout  ces  écrivains 
qui  s^efforcent,  par  de  perpétuelles  et  abominables  tentatives,  dVbranler 
les  fondemensde  la  religion  et  des  mœurs,  versant  <k  tous,  mais  surtout  à 
rignorance  déplorable  et  à  la  maligne  curiosité  de  la  jeunesse,  les  poisons 
de  doctrines  impies  et  obscènes,  dans  des  écrits  périodiques,  cependant 
Dons  ne  crojons  pas  devoir  passer  ici  sous  silence  un  danger  particulier  k 
notre  époque  et  la  témérité  de  quelques-uns,  laquelle  produit  dans  TÉglise 
de  Dieu  des  maux  incalculables. 

»  Tout  le  monde  sait  qu'il  y  a  aujourd'hui  des  écrivains,  même  laïques 
surtout  dans  la  rédaction  des  journaux,  zélés  sans  doute,  mais  non  d'un  zèle 
selon  la  science,  et  voulant  être  plus  sages  qu'il  oe  faut,  qui  poussent  la  pré» 
gomption,  en  traitantdes  choses  ecclésiastiques  jusqu'àdécréter,  comme  en  der- 
nier ressort,  ce  qu'il  y  a,  dans  le  gouvernement  de  l'Église,  a  faire,  à  prévoir,  à 
adopter  ou  à  rejeter^  Tindiquent  avec  assurance  et  semblent  mém^  le  prescrire 
aux  évâques,à  qui  senh  a  été  confiée  la  conduite  du  troupeau  du  Seigneur. 

»  n  leur  est  permis  sans  doute,  dans  les  débats  politiques  et  littéraires 
d'user  d'une  liberté  honnête,  pourvu  qu'ils  observent  toujours  la  vérité,  la 
justice,  la  charité,  le  respect  d'eux-mêmes  et  des  autres,  la  modératioa  et 
la  prudence;  et  même  dans  ces  matières^  si  elles  touchent  par  quelque 
endroit  aux  choses  spirituelles^  qu'ils  aient  toujours  devant  eux,  oonune 
la  règle  de   leurs  sentimeus  et  de  leurs  discours,  ce  qui  a  été  déclare  ei 
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décrété  à  ce  anjet  par  rÉglise,  tnrtont  dans  les  récentes  Constitutions  des 
Sou? erains  Pontifes. 

1»  Haïs  dans  les  affaires  proprement  eeeiéMiastiques,  qu'ils  n'onbKen  t  jamau 
à  qai  Jésus- Christ  a  conGé  le  pouToir  d'enseigner,  de  reprendre  et  de  goo^ 
ferner  TÉglise  de  Dieu;  car,  lorsquHls  paraissent  usurper  et  exercer  ces 
droits  sacrés,  il  ariive  que  beaucoup  d'Ames  sont  par  là  tmpmderomcDt 
agitées,  le  respect  et  robëissanoc  dus  à  la  dignité  épiscopale  affaiblies,  le 
gouTemement  ecclésiastique  quelquefois  entravé  par  de  grands  obstacles, 
et  que,  dans  l'Église  même  de  Dieu,  dont  l'esprit  d'humilité  et  de  charité 
fait  la  force,  se  produit  cette  intempérance  d'opinions  et  de  volontés  qui 
travaillent  si  misérablement  la  société  politique.  Ce  serait  peu  pour  nous  de 
déplorer  de  tels  abus,  si  nous  ne  faisions  tout  ce  qui  est  en  nous  pour  les 
empêcher  à  l'avenir. 

j»  C'est  pourquoi  nous  recommandons  au  nom  du  Seigneuriaux  curés  et 
confesseurs  de  ces  écrivains,  de  travailler  a  les  ramènera  la  modestie  conve- 
nable et  à  la  sobriété  salutaire  de  la  sagesse  chrétienne,  afin  que^  par  leurs 
efforts,  le  fojer  de  ce  mal  diminue  et  s'éteigne. 

»  Enfin,  nous  avertissons  et  nous  pressons  instamment  les  écrivains  sin- 
cèrement catholiques,  toutes  les  fois  qu'ils  auront  l'intention  de  traiter  des 
matières  eccléiiatliqucs^  de  ne  point  8*engager  téniérairenent  dans  cette 
sainte  et  difficile  entreprise,  mais  de  prendre  de  sages  conseils,  et  d'éviter 
parla  le  péril  de  traiter  ces  matières  ou  intempestivement  ou  en  dehors  de 
Ta  régie.  Qu'ils  se  souviennent  surtout  de  V autorité  de  C  Ordinaire ,  et 
qu'ils  n'aient  pas  la  témérité  de  mépriser  ses  avertissemens,  s'il  leur  en 
donne. 

1»  Quant  aux  ecclésiastiques  y  nous  leur  défendons  expressémentde  livrer 
à  l'impression  :  l*>  aucun  livre  ou  écrit  quelconque  quitraitedes  dogmes  de 
la  religion;  9*  aucune  histoire  à  Tusage  des  écoles  et  des  catéchismes; 
S*  aucune  formule  de  prières;  4<>  aucun  recueil  de  cantiques  spirituels; 
5*  de  nouvelles  indulgeuces;  6*^  de  pratiques  de  dévotion,  et  enfin  7**  aucun 
récit  de  miracles  nouveaux  ut  non  reconnus,  avant  qu'ils  aient  été  exami- 
nés et  approuvés  par  l'Ordinaire. 

»  Enfin  nous  avertissons  les  fidèles  que  cen'est  pas  dans  des  écrits  particu- 
liers, périodiques  ou  non  périodiques,  qu'ils  connaîtront  l'esprit,  la  doctrine 
et  le  gouvernement  de  l'Église,  mais  seulement  par  les  actes,  les  docnmens 
et  les  décreU  authentiques  émanés  du  Saint-Siège  ou  des  évéques.» 

Suit  le  mandement  qui  u  été  lu  en  chaire,  et  qui  est  suivi  du  dispositif 
suivant  : 
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Acc9  causes,  après  avoir  invoqué  le  saint  nom  de  Dieu, 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  ce  qui  suit  : 

(c  Art.  l 'r.  Le  décret  du  concile  de  Paris  de  1  ft40  touchant  les  écrivains  qui 
traitent  des  matières  ecclésiastiques,  promulgué  par  nous  aujourd'hui,  est  et 
demeure  obligatoire  pour  tous  les  fidèles,  clercs  ou  laïques,  de  notre  diocèse. 

»  Art.  9.  Nous  confirmons  dans  toutes  ses  attributions  la  commission 
pour  l'examen  desli?res  établie  par  notre  vénérable  prédécesseur  et  recons- 
tituée par  nous. 

»  Art.  8.  Tout  écrivain  ecclésiastique^  vivant  sous  notre  juridiction,  qui 
publiera  un  livreou  un  écritquelconque,  exposant  doctrinalement  un  point 
de  la  foi,  ou  traitant  des  autres  matières  prévues  par  le  décret  précité,  sans 
ravoir  préalablement  soumis  â  notre  commission,  à  moinsqu'il  n'ait  obtenu 
de  nous  une  dispense  spéciale  à  ce  sujet,  sera,  suivant  la  diversité  des  cas 
et  du  rang  qu'il  occupera  dans  la  hiérarchie,  ou  réprimandé^  soit  en  par* 
ticulier^  soit  publiquement,  ou  frappé  des  censures  de  l'Église. 

»  Art.  k.  Si  quelqu^un  croit  découvrir  dans  les  livres  ou  écrits  déjà  ap- 
prouvés des  passages  répréhensibles  et  qui  auraient  pu  échapper  à  Tatten- 
tion  ou  k  la  censure  de  la  commission,  nous  lui  enjoignons,  pour  sauvegarder 
les  droits  de  Tordinaire,  et  comme  l'exige  le  respect  dû  à  l'autorité,  de 
nous  les  signaler,  a  nous  et  non  aupublic^  afin  que  nous  puissions  ordonner, 
s'il  y  a  lieu,  un  nouvel  examen  et  une  correction  plus  sévère. 

»  Art.  5*  il  est  enjoint  aux  ecriifains  laïques  de  se  conformer  aux  pres- 
criptions dudit  décret  touchant  le  respect  et  la  soumission  dus  à  l'autorité 
de  l'ordinaire,  en  ce  qui  regarde  la  publication  des  écrits  en  matières  ecclé^ 
siastiques, 

»  Art.  6.  A  défaut  par  eux  de  respecter  cette  autorité  et  de  sy 
soumettre  après  les  avertissements  préalables,  ils  seront  frappés  des  peineâ 
canoniques. 

»  Art.  7.  Nous  recommandons  particulièrement  aux  fidèles  de  ne  pas 
oublier  que  «  ce  n'est  point,  aux  termes  mêmes  du  décret,  dans  des  écrits 
»  particuliers,  périodiques  ou  non  périodiques,  qu'ils  connaîtront  Tesprit, 
»  la  doctrine  et  le  gouvernement  de  TEglise,  mais  seulement  par  les 
]»  actes,  les  documens  et  les  décrets  authentiques  du  Saint-Siège  et  des 
»  évèques.  » 

»  Et  sera  la  présente  lettre  pastorale  lue  au  prône  de  toutes  les  paroisses 
de  notre  diocèse^  le  premier  dimanche  qui  en  suivra  la  réception. 
Donné  à  Paris,  etc.,  le  SA  août  4  850. 

0  MABIE- DOMINIQUE -AUGUSTE. 
M  arche  vique  de  Paris»  » 
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Ces  picces  sont  SQÎTÎes  d'un  auertistetnent  au  sujet  du  journal  ï  Univen, 
lequel  n'a  pas  dû  être  lu  en  chaire.  Dans  cet  at^ertissement,  Mgr  l'arche- 
vêque critique  fortement  toute  la  ligne  suivie  par  V Univers  comme  ayant 
▼oulu  enseigner  et  gouverner  dans  t Eglise  a  la  place  des  évéques  ;  îl  lui 
reproche  surtout  les  articles  pahliés  sur  ce  qui  concerne  renseignement, 
sur  Tautoritë  des  conciles  provinciaux  ,  sur  le  fait  miraculeux,  arriva  à 
Rimini,  sur  Finquisition,  enfin  ses  observations  sur  un  livre,  le />/c/toitiiaîre 
Iiistorique  de  M.  Bouillet,  qui  avait  été  approuva  de  l'Ordinaire. 

là* Univers  a  publie  ce  mandement  en  entier;  mab  crojant  que  Mgr  a 
^t^  beaucoup  trop  sévère  à  son  ëgard,  il  en  a  appelé  au  suprême  chef  des 
chrétiens,  à  notre  Saint-Pére  le  pape.  Voici  une  partie  des  raisons  qui  l'ont 
déterminé  à  cet  acte  d*appel. 

«  Transformer  ri7iuVers  en  journal  purement  politique,  nous  ne  voulons 
pas  ;   le  supprimer,  nous  n'osons  pas. 

»  Pour  &ire  un  journal  purement  politi<|ue,  ilfaut  des  passions,  des  inté- 
rêts et  une  ignorance  ou  une  inintelligence  des  conditions  vitales  de  la  so- 
ciété qui  nous  manquent  également* 

»  Pour  abandonner  l'oeuvre  que  nous  faisons, il  faudrait  que  nous  n'eussions 
plus  la  conviction  avec  laquelle  nous  l'avons  maintenue  tant  d'années  et 
à  travers  tant  d'épreuves;  il  faudrait  que  cette  oeuvre  blâmée  aujourd'hui 
par  une  autorité  que  nous  respectons,  ney<^/  pas  louée  et  encouragée  par 
d'autres  autorités  également  respectables*^  il  faudrait  que. nous  n'eussion 
pas  sujet  de  croire,  non  seulement  quf^elle  a  fait  du  bien,  comme  Mgr  TAr- 
chevêque  a  la  bonté  de  le  dire,  mais  qu*elle  en  peut  faire  encore. 

»  Assurément  rien  n'est  plus  propre  à  ébranler  en  nous  toutes  ces  pensées 
que  l'acte  solennel  dont  nous  sonnnes  atteints.  Néanmoins,  elles  ne  sont  pas 
renversées.  Dans  le  tems  où  nous  sommes ,  en  présence  des  attaques  in- 
cessantes et  du  soulèvement  général  des  esprits  contre  toutes  les  vérités  de 
la  foi  et  contre  toutes  les  œuvres  de  l'Eglise,  nous  croyons  toujours  qu'il  est 
utile  et  nécessaire  que  les  UÂques  prennent  part  a  sa  défense,  et  y  em- 
ploient ces  armes  si  puisantes  de  la  presse  quotidienne,  qui  ne  peuvent  être 
maniées  que  par  eux. 

»  Par  celte  considération,  que  nous  nous  contentons  d'indiquer,  et  par 
d'autres  qu'il  serait  inutile  de  développer  ici,  uoiM  portons  notre  cause  et 
notre  défense  au  tribunal  du  Souverain-Fontife,  Ce  recours  à  la  décision 
suprême  du  Pasteur  universel  ne  nous  empêchera  pas  de  nous  conformer 
provisoirement  aux  intentions  de  notre  Archevêque.  Nous  nous  abstien- 
drons d'aborder  les  questions  qu'il  nous  interdit  de  traiter,  et  nous  noo^ 
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eflbrccrons  ôacèrement  d'éritcr  tout  ec  qui  bous  senbleraît  de  nctare  à  lui 
déplaire,  jinqu'à  ce  que  Rome  ait  prononce. 

»  Dét  que  les  TolonUs  du  Saint-  Siège  nous  seront  connues,  nous  nous  y 
soumettrons,  quelles  qu'elles  soient,  sans  délai,  sans  hésitatioa,  sans  réserre 
et  sans  emphase  ;  heureux,  si  nc»iu  avons  raison,  de  ne  nous  être  point  trom- 
pes, et,  n  acma  aTona  toit,  de  connaître  et  de  condamner  nous-mêmes  née 
torts.» 

Cette  aiiaire,  comme  on  le  Toit,  est  extrêmement  graT».  Les  rédacteurs 
de  V Univers  sont  nos  amis  ;  nous  connaissons  leur  foi  et  leur  drfv<»uemen 
a  rÉ^ise.  Le  parti  qu'ils  ont  pris  de  s'adresser  à  Rome  nous  platt  en  ce 
que  la  tëponse  deRome,cn  expliquant  daTantage  (xtte  question,  fournira  à 
tous  les  éerÎTaias  catholiques  l'occasion  de  montrer  plus  explicitement  leur 
obéissance. 

Pour  nous,  en  ce  qui  nous  concerne,  les  Annales  et  V  Université  catho* 
/ï^iie  que  BOUS  dirigeons  depuis  SO  ans,  nWt  dû  leur  succès  qu'aux  en- 
couragemens  de  ITS,  SS.  les  éTêffues  et  des  prâtres  les  plus  distingués  dans 
l'Église,  Sa  Sainteté  Grégoire  XVI  Toulut  bien  nous  encourager  de  sa  pro- 
pre bouche  et  par  un  bref  spécial  ;  nous  avons  eu  surtout  Papprobation 
constante  et  les  conseils  bienveillans  de  Mgr  Âffre,  do  glorieuse  mémoire. 
Il  a  écrit  dans  les  Annales  ;  il  nous  indiquait  des  questions  h  traiter,  des 
écueîls  à  éviter;  il  nous  fournissait  lui-même  des  pièces-  il  nous  remerciait 
de  la  manière  dont  nous  avions  rendu  compte  de  son  Introduction  à  /*«'- 
tttde  lie  Ut  philosophie,  des  raisons  que  nous  avions  alléguées  pour  le  dé^ 
fendre  contre  les  attaques  de  M.  Saissety  et  il  insérait  quatorze  pages  de 
cette  apologie  dans  son  livre.  Il  vit  avec  peine  notre  discussion  sur  ta 
Théodicée  de  M.  Tabbé  Maret;  mais  nous  ajoutons  qu'il  ne  nous  demanda 
jamais  de  la  discontinuer,  et  qu'il  nous  fit  observer  lui-même  qu'il  avait 
spécialement  averti  que  œ  n'était  pas  une  approbation  proprement  dite 
quil  en  avait  donnée,  précisément  à  cause  de  la  partie  philosophique,  et 
il  nous  dit  souvent  que  les  propositions  que  nous  attaquions  étaient  in- 
soutenables. Il  avouait  d'ailleurs  que  les  réformes  que  nous  voulions  intro- 
duire dans  la  méthode  philosophique  offraient  un  bon  côté,  et  qu'il  était 
utile  de  les  discuter» 

Et  cependant  nous  profiterons^  nous  aussi,  des  avis  publics  donnés  aux 
écrivains  laïques.  Nous  serons  plus  attentifs  à  ne  pas  traiter  des  matières 
proprement  ecclésiastiques  ou  qui  touchent  au  gouvernement  de  l'Église, 
et  nous  nous  renfermerons  purement  et  simplement  dans  les  matières 
scient fiques  ou  philosophiques.  Dans  ces  matières,  nous  le  disons  ouverte- 
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ment,  nous  vouloiif  combattre,  et  notta  cnmbattrons  les  méthodes  de  Det^ 
cartes  et  de  MaUbranche^  parce  qoe  D<nis  croyons  qu'elles  ont  fait  bean- 
coup  de  mal  et  qu'elles  en  feront  encore.  Mau  en  cela  nous  saîrons  la  direc- 
tion de  l'Église,  qui  a  mis  les  ouvrages  de  ces  deux  auteurs  é  TiWexct 
les  y  maintient.  Nous  croyons  que  le  Uîcisme  s'est  introduit  dans  rensei- 
gnement et  la  direction  des  esprits  par  la  voie  de  cette  pkiloaephîe,  qoi  est 
devenue  personnelle  au  lieu  d'être  traditionnelle.  Et  en  agissant  ainsi,  nous 
croyons  servir  cette  autorité  des  pontifes  que  défend  avec  tant  de  raison 
Mgr  rarchevéque. 

En  finissant,  nous  demandons  pour  les  laïques ,  à  nos  pasteurs,  pardon 
pour  leurs  offenses  involontaires ,  et  grande ,  très  grande  indulgence  pmr 
le  zèle  qui  ne  serait  pas  assez  éclaire;  hélas!  le  nombre  des  laïques  qui  con- 
sacrent leur  vie  à  défendre  l'Église  n'est  en  ce  moment  que  trop  rcstrônt! 

A.  BONNETTY. 

fiIBLIOGRAPHlE. 

DÉFENSE  DE  L'ÉGLISE  ET  DE  SON  AUTORITÉ  ,  par  M  l'abbé 
Peltier  ,  contre  l'opuscule  mis  à  Tindex,  intitulé  VÉtat  et  Us  eyllss. 
Brocbure  in-8  de  8  feuillej.  Prix  80  centimes.  A  la  Villette  (Seîne)  chez 
Tauteur  rue  de  Bordeaux. 

Nous  recommandons  cet  opuscule  non  seulement  comme  vengeant  l'E- 
glise contre  les  restes  des  opinions  gallicanes  qui  malheursuseme^it  existent 
encore  dans  quelques  membres  du  clergé,  mais  encore  comme  mqntrant  k 
nu  et  combattant  avec  une  logique  très  serrée  cette  espèce  de  rationalisme 
funeste,  que  les  études  philosophiques  enseignent  a  tou^  et  dont  les  auteurs 
lef  plus  chrétiens  ne  sont  pas  toujours  exempts. 

A.   BOJratTTY. 
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3lrcl)éologû  Ct)r^tirnnr. 


EXPLICATION  DE  DEUX  BAS-RELIEFS, 

PROUVANT  LA  RÉALITÉ 

De   l*a|^]mritioii  de  l'éteile  «ut  a|^p»ra4  muiL 
trois  Haffee. 

DEUXIÈME  PARTIE.  —  Utilitb  qus  l'Histoibs  Sairvb  vevt 

TIRIH    DB   CM   FIQOBBB. 

QUATRIÈME  ARTICLE^ 

■  i^egi* 

Utilité  des  Sgaret  sacrées  du  lareophage  d'Aneône  par  rapport  an  buste 
dHérode.  —  Inscription  de  Gorgonius.  —  Son  explication.  —  U  a  existé 
plasiears  Gorgonins.  —  Probablement  le  sarcopbage  d'Ancône  appartient  à 
celui  dont  parie  Symmaque  dans  sa  lettre  à  Ausone.  —  Dignité  de  comte 
sons  le  bas-Empire.  —  Inscription  de  la  tablette  de  bronze  de  Menas  ser* 
Tant  à  expliquer  celle  de  Gorgonius.  —  Utilité  de  rénidilion  profane.— 
La  mémoire  de  Grégaire  le-Grand  Tengée  des  calomnieB  en  philosophes. 

Ceux  qui  cultivent  les  études  ecclésiastiques  seront  certainement 
charmés  d'avoir  sous  les  yeux  les  figures  sacrées  dont  je  leur  présente 
la  copie  irès-fidèle,  et  dont  Tutilité  ne  saurait  être  révoquée  en  doute, 
particulièrement  ponr  ce  qui  regarde  le  buste  d'Hérode,  non  pas  préci- 
sément parcequ'elles  nous  montrent  la  face  que  nous  ne  voyons  pas  sur 
ses  médailles,  mais  parce  que  nous  apprenons  que  par  ce  buste  était 
figurée  tidolikrie^  et  parce  que  nous  trouvons  parmi  les  Juifs  un  nouvel 
exemple  de  figure  humaine,  que  i*on  ne  saurait  contester^,  et  qui  était 

1  Voir  le  3«  article,  an  n«  précédent  ci-dessus,  p.  113. 
X  Villalpandus,  1. 1,  m  if  s^cA.— Marangoni,  p.  19, 

1?*  «ÉRI£.  TOME  U.  N<^  9, 1800. -C4l«  vol.  de  la  colL)     ^t 
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iDConna  jusqu'à  uoiis.  J'ai  tous  les  jours  soos  les  yeux  ■  dans  le  mnsée 
royal,  un  buste  semblable,  ou,  si  Ton  veut,  un  Hermès  sur  coIoDoe 
carrée  *,  que  Cornélius  Népos  appeliemit  piia  lapidea  '•  On  peut  l'a- 
jouter à  tant  d'autres  mentionBés  par  Paosanias«,pàr  MarangoniS  €t 
par  le  célèbre  Père  Pacîaodi  *.  On  irou?e  dans  le  musée  royal  dePor- 
tici  7  une  téie  à  peu.  près  semblable  sur  une  espèce  de  colonne  ronde. 
Les  écrivains  qui  expliquent  celle  peinture  parlent  avec  nne  nre 
érudition  '  de  semblables  colonnes  et  de  celles  qui  ornaient  les  tom- 
beaux. J'ignore  si  la  statue  que  je  trouve  mentionnée  dans  le  texte 
hébreu  »  pour  honorer  le  souvenir  de  la  défunte  Racbel,  fut  érigée 
par  Jacob  à  fieihléem  sur  une  colonne  semblable  ou  sur  une  base  dif 
férente.Le  texte  Samaritain  parle  aussi  dansiemême  endroit  de  statae.» 
L'opinion  de  Bartoli  au  sujet  de  la  statue  de  Rachel  nous  parait 
très  contestable.  Le  sens  lîiiéral  du  mot  hébreu  n'est  pas  proprement 
statue^  ïïùSiÏH  quelque  chose  qui  est  debout  *'*.  Il  est  vrai  que  la  Bible 
de  Zurich  traduit  :  Posuit  autem.  Jacob  statuant  lapideam,  Néan- 
moins nous  pensons  avec  Bochard  et  la  plupart  des  commentateors, 
que  c'éuit  simplement  une  colonne  ou  pyramide  sur  laquelle  on  aura 
gravé  le  nom  de  Rachel.  Notre  sentiment  est  partagé  par  les  traduc- 
teurs les  plus  accrédités,  les  LXX.  ".  les  traducteurs^^e  la  Bible  de 
Londres  **  et  plusieurs  autres  ■>,  que  nous  avons  entre  lès  mains.  On 

1  Marm.  Taar.  1. 1,  p.  G9. 

2  An  eontrnre,  Racellaidans  les  JMUes,j.  807,  pirle  ditpyrtaUée  rtmât. 
s  Àlcib,  c.  !▼  el  Ti. 

4  Messénicy  I.  iv,  c.  33.  Atheniemes  qaadrangula  figura  tietmas  Juin 
et  ab  Ulls  alii  GraciœpopuU,  etc. 

5  P.  56. 

6  Monum.  Pelop,  t.  it,  p.  55. 

'^  T.  Kpfiti.  17.  Voyez  Màrangoni,  p^  853. 

s1)tttfPn|iHtailon,Dote4.  -       ^ 

»  .nmnp-'^v  nyïo  ap^t  aat^  (Geo.  c.  36,  v.  20.) 

i»  lUfiipe  a]P  stetiL  Avec  la  lettre  héénan  tique  Cloutée  an  Fidial,o&i 
formé  le  nom  verbal  33rD«  c*eit-â-dire  aliquid  stans. 

11  Kai  2oTy,«v  'fotxoiS  9Tt\k-f;é  ltz\  tou  fxvT,fi€{oo'd[vT7îç. 

12  Edit.  de  Londres.  ÂDd  Jacob  set  a  pillar  Upon  bèr  grave. 

18 'La  Vvfgkt^et'la  BibleTranc^se  de4ie<»roskiefoatf«fDt  mctation  deiO' 
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oonoaii  d'ailleons  la  rèpvgaaiice  iiiû?erseile  des  Juifs  poor  toute  es- 
pèce d'image  laîliée,  pdote  on  scalptée. 

aQueUeqnemttafériiaUe  ioterpréiaiion  de  ce  passage  de  la  Bible, 
ajoute  BartoH  ,  H  n'est  pas  moins  vrai  que  les  figures  du  mausolée 
d'AncOne,que  je  reproduis  dans  cette  dissertation,  peuvent  être 
d'une  utiHté  très  grande  pour  les  sciences  sacrées,  et  qu'elles plairon 
certainement  ï  celui  qui  saura  en  apprécier  le  mérite  d*autant  plus 
rare  qu'elles  forent  gravées  à  une  époque  très  reculée. 

»On  connaît  leur  date  par  l'inscription  de  ce  Gorgonius  qui  ordonna 
que  l'on  érigeât  ce  mausolée  pour  son  piopre  usage,  et  y  laissa  le 
souvenir  des  charges  qu'il  avait  remplies,  comme  s'il  s'éuit  complu 
dans  ce  docte  et  pieux  travail  ;  après  ceux  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont 
publié  cette  inscription ,  il  est  encore  permis  de  l'examiner  avec  une 
attention  minutieuse.  Je  l'ai  transcrite  de  ma  propre  main,  et  dans  la 
copie  que  je  mets  au  jour,  les  personnes  capables  ne  trouveront  pas 
de  différence  entre  celle-ci  et  l'original  : 

T.  L.  GORGONIVS.  VC- 

EX  COMITE  LARGI 

TIONVM  PRIVATA 

RIM.  EXP.  PRET.  FIE.  SIBILUS- 

M  Celui  qui  a  le  plus  approché  de  la  perfection,  soit  en  rapportant 
cette  épigraphe,  soit  en  l'expliquant  et  en  la  commentant,  a  été,  comme 
à  l'ordinaire,  Sertorio  Orsato  '.  Ceux  qui  Tont  expliquée  après  lui 
ne  disent  pas  un  mot  de  sa  longue  épftre  sur  cette  inscription  *.  il 
reconnut  par  les  expressions  analogues  à  celles  employées  par 
Âmmien  Marcellln  * ,  et  d'après  d'autres  indices ,  qu'elle  devait  se 

loeeterapIoyeDUiealementlesmotSTagaesde  Tilaitu,  monument  de  pierre, 
La  Bible  aUemaode  (édit.  de  Bâle,  1825)  est  encore  moins  explicite. 

1  Voir  la  lavante  apologie  du  CQmte  Qam.  Polcastro,  particulièrement  à 
la  page  S9. 

2  Marmi  Eruditi,  p.  53-74. 

8  «  Il  ne  8e  rencontre  pat  un  seul  passageoù,  faisant  menUon  de  qaelqu*un 
qui  avait  quitté  quelque  dignité  du  palais^  il  n'y  ajoute  la  particule  Ex  -. 
i^mpadioprœfeeio  ti  Eusebio  ex^omite  reiprivalœ.  L.  xv.  —  Falentinat 
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rapporter  aa  4*  siècle.  Maffei  estda  même  sentiment  '  :  il  se  fonde 
sur  une  loi  de  Valenttnien  de  l'an  386 ,  qu*il  présnme  concerner  di- 
rectement ce  même  Goi^nins.  Gorsini  pense  la  même  chose  ;  mais 
il  s'appuie  sur  une  raison  plus  solide,  tirée  «  de  la  sculpture  parfaite- 
»  ment  semblable  à  celle  que  Ton  remarque  dans  le  sarcophage  de 
»  Junius  Bassns,  lequel  mourut  l'an  de  J.  G.  359.  •  Par  une  erreor 
typographique  ,  dont  quelques-uns  *  ne  se  sont  pas  aperçus,  on  a 
nommé  ensuite  dans  cette  page  le  cinquième  siècle  an  lieu  du  qua* 
triâmes  ce  que  le  sens  et  d*au très  paroles  da  même  Gorsini  dans  nne 
autre  page  (p.  17)  demandent  rigoureusement.  D'après  cette  inscrip- 
tion, il  paraltqueT.  L.6orgonius,  homme  très  illustre  ou  clarissime', 
qui  avait  été,  comme  je  crois,  à  la  cour  impériale  d'Occident,  comte 
des  libéralités  privées,  ensuite  préfet  du  Prétoire,  ordonna  qne  l'on 
construisît  pour  lui-même  ce  sarcophage.  Orsato,  en  rapportant  ces 
paroles  sibifieri  jussit,  dit  (p.  70)  :  «  J'avoue  que  je  ne  puis  en  com- 
prendre le  sens  ;  •  mais  il  est  évident  qu'il  y  est  question  du  sarco- 
phage  lui-même  qu'il  commanda.  On  sait  que  la  lettre  T  signifie 
Titus,  prénom.  Quant  à  la  suivante  L,  on  sait  qu'elle  pourrait  dé- 
signer le  nom  «  de  quelque  famille  qui  commençât  par  la  même 
ett  e,  comme  Laberia^  Lelia^  Lemonia,  Leioria^  Ligaria,  Livinein^ 
Liuia^  Lollia,  Lucceia,   Lucillia^  Lucretia^  Lutatia  et  plusieurs 
autres  semblables ,  que  Ton  trouve  parmi   les  familles  antiques. 
«  Toutefois,  ajoute-t  il ,  je  me  rends  difficilement  à  cette  opinion, 
>.  attendu  que  jamais,  ou  presque  jamais  les  anciens  ne  sculptèrent 
N  ou  n'inscrivirent  le  nom  de  leurs  familles  par  une  seule  lettre,  et 
>  cela  pour  éviter  cette  confusion  qui  pouvait  naître  pour  les  disiîn- 
»  guer,  à  cause  de  la  diversité  de  la  plupart  d'entre  elles  qui  com* 

ex  Prinùeerio  Proteetoram  iriôanat,  L,  xviii.  »  Pamojùu  ex  Prœft^U 
JEgyptipuUus  est  in  exilium,  I.  xtx. — Urbis  moderalor  Lampad'O*  ex  prte- 
feeto  PrœUmo.  L.  six,-  p.  7 1 ,  et  p.  73.  i  Je  me  confirme  de  plos  en  pins  dans 
cette  opinion,  qu'après  Constantin  et  du  tenu  des  fib  de  cet  emperear,  a 
vécu  et  est  nort  ce  Gorgonios,  el  qae  c'est  de  lui  qu'il  est  question  daaa  ce 
miusolée.  • 

1  Otserv,  Letl,  t.  v«  p.  195. 

3  TromtMlli.  i.  m,  p.  118. 

9  Voir  sur  les  c/^m/ôni  Isidore,  ElymoL  I.  ix,c.  \. 
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*  meoçaient  par  la  même  lettre.  »  Mais  moi  qai  en  ai  vd  de  très 
nombreax  exemples  i,  et  qui  possède  une  antique  lampe  de  bronze 
très  semblable  à  celles  qnî  ont  déjà  été  publiées*,  où  même  le  surnom, 
{et  pas  seulement  le  nom,  le  prénom),  était  indiqué  par  une  seule 
lettre,  je  pense  que  la  lettre  L  signifie  le  nom  de  Gorgonius,  non  un 
second  prénom,  comme  s'est  ptu  à  le  croire  Orsato. 

Parmi  les  divers  Gorgonius  dont  parle  l'antiquité,  plusieurs  se 
présentèrent è  sa  vaste  érudition,  en  particulier  celui  '  qui  est  men- 
tionné par  Ammien,  comme  employé  dans  la  cour  du  César  Gallus. 
Orsato  écrit  donc  :  •  Je  serais  porté  à  croire ,  qu'à  peu  près  vers  ce 

*  tems  là,  notre  Gorgonius....  vécut  et  mourut,  sous  le  règne  de 
«  Constance  et  de  JoKen,  et  cela  par  rapport  à  ce  Gorgonius  nommé 
M  plus  haut,  qui  eut,  comme  je  l'ai  fait  observer,  le  soin  de  la  chambre 
»  de  César  Gallus;  qui  peut-être  fut  parent  de  celui  à  qui  appartient 
o  inscription,  pour  ne  pas  dire  que  ce  fut  le  même  personnage.  » 

MalTei,  avec  une  réserve  également  louable,  après  avoir  fait  men- 
tion de  la  loi  précitée,  que  Valentinien  adresse  ^  à  Gorgonius^  comte 
des  choses  privées ,  écrit  :  a  II  est  à  croire  que  ce  comte  est  celui 
»  dont  parle  Tinscription.  »  Mais  il  n'est  pas  également  réservé  quand 
il  ajoute  :  «  C'est  ce  qui  conGrme  le  sentiment  de  Godefroi,  lequel 
■  dans  la  Aotitiadîgnitatum  ,  qui  précède  le  Code  ,  fait  remplir  le 
»  même  office  par  le  comte  des  choses  pripées  et  le  comt£  des  lar- 
»  gesses  privées,  •  Godefroi  n'a  point  tenu  et  ne  pouvait  tenir  un 
pareil  langage.  Ecoutons  de  nouveau  Orsato  '  ;  «  La  charge  de  comte 

*  de  la  dépense  privée  ;  (ce  que  signifient  à  mon  avis ,  les  mots  largi' 
»  tionum  privatarum)  était  sous  la  dépendance  du  cornes  rerum  priva- 

1  NARsigDifie  l^ieomaehus  jinieias  Rastieianat,  Voir  Rein esius,  t.  i,p.  76. 

3  Montten.  jinUq^jrpiiq,  U  v,  p.  2',  pi.  18&.  Licetos  et  Paeiaadl  traduisent 

C  L  G.  I.  O*  M.  S.  CaiasJatius  Cœsar[Jovi  optimo  maximo  saeravit  (ou) 


s  Perdnetut  «tt  ilidem  diebua  et  Gorgonius  eut  erot  thalami  Cssariani  cura 
commiiM.  L.  iv,  c  2, 

4  Cod,  Theod.  t.  m,  p.  465  ùepetitor.  el  désistent,  tit.  13,  ieg.  1  :  Imppp. 
Valentimanus,  Tbeod.  et  Arcadint  AAA,  ad  Gorgoniapi  Gom.  R.  P...  Dat, 
viiiy  id.  jun.  Mediol.  Uonor.  NB.  P.  et  Evodio  com. 

»  P.  65. 
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»  iorum.x^i  eo  avait  beaocoapd'autressous  lui,  comme  l'a  obsené 
»  Pajioirolu3t  ei  avi^c  lulGriUer  ;  auii» le  premier  elle  pim  im{)or« 
«  tam»  qui  $e  trouxfit.soua  les  ordres  du  cames  priymuarum  était  le 
»  corner  /âjç^àio,iiuw  ffrUfoinruai^  j^pie  l'oo  poaTail  regarder  comaie 
»  son  vicaire^...  Ge^tecl»i;ge3'apOQ]aitdusecond'Ordj:e,  parce  qu'elle 
»  était  subordonnée»  coipme  Tespèce  .au  figure,  à  Ja  charge  dn  comte 
I»  des  choses  privées,  qui.  avait  sous  lui  (003  ceux  qui  sootdésignéseo 
n  particulier  par  Paacilorus.  »  Si  cela  est,  notre  Gorgunius  ne  sera  pas 
celui  dont  iUstparlédaqa  la  loi  valâutinienne.  Non  seulement  l'emploi 
est  différent  ;  mais  U  çst  iudibutal^e  que  fiorgonius.  n'auraitpoint  pris 
dans  l'inscription  la  digai,tè  de  comte  des  Ubéraliiés  privées,  mais  la 
supérieure,  celle  de  comte  des  revenus  privéai  ou  du  4noios  y  aurait 
ajouté  la  plus  distinguée. 

a  Quel  serait  donc  ce  noble  et  pieux  chrétien  ^  appdé  Gorgooios, 
qui  probablement  fit  sculpter  à  Ancôue»  ou  dans  une  autre  irllle  vm- 
sine  du  Ficenum,  pour  son  propre  usage ,  ce  grand  tombeau  long 
presque  de  dix  palmes  romains(Â).  enayantàpeu  près  six  de  hauteur  et 
de  largeur  indiqué  dans  les  mémoires  d'Osaro»  comme  existant  à  An- 
cône  depuis  tant  de  siècles?  Que  les  érudits  lisent  la  39*  lettre  du 
livre  V'y  écrite  de  Rome  par  le  célèbre  Symmaque,  après  le  milieu  du 
(itt  siècle  à  un  savant  probablement  '  chrétien,  précepteur  de  l'empe- 
reur Gratien«  avec  lequel  il  séjournait  ordinairement  à  Trêves  dans 
les  Gaules,  et  fait  par  lui  consul  en  379.  On  peut  les  traduire  ainsi  : 
Syiuuqob  a  Ausode  *  : 

<r  Je  sais,  à  la  vérité,  que  ma  lettre  te  sera  remise  tardifemeiit,  soit 

(A)  Lepatme  romain  est  une  raesufecoiraniineeii  Itafie,  de  hait  pouces  iroît 
lignes  et  demie.  C'est  à  peu  près  l'étenduo  delamaîa:  {deirilatie»^«6vo, 
feit  du  Mn  paluM  paowe  de  lamain.  Ao/c  tim  TrwémtMtr  ) 

Fabric.  Siit.  iaL 

3  Stmmacbus  Avsorio  :  Scio  quidem  litteras  meaa  Ubi  serd  reddenéas,  vet 
propter  oecufiationes  qn»  te  i»  promct«  plinuantisper  tftnebnnt»  vel4|«»4  fré- 
ter meusGorgonios,  admiratorvirtutamtuarum,  diutiDsapudFicenteiBBdsl* 
gebH  quieti.  Utiit  est  tamea  i&ta  eondiiifiitaiiperaedendoai  oQido  non  puuri. 
Focs  faai  an  bac  matmrè  in  nanua  tuas  acrtpla  simi  WDUuca.  £90  êancn  qwan- 
loDi  pcr  commeantes  Itcelût,  juati  naneriâiopotam  non  reparciani.  Vite.  A« 
lieu  de  n  je  lirai  ut,  ou  tcii  au  lieu  de/tiat. 
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•  à  ctnsedelesiMcai^ltoiifiiiidiapeaBdileiB  aamîKea  deaimonfeoens 
»  et  des  embarra»  de  U  %mt€Q,  mk  iparee  que  idw  fière  Gargomus^ 
<•  admirateur  de  tes  yertas,  se  livrera  aux  douoenrs  d'aï  long  repos 
8  aoprè&dtePiceDtws.  Qa^4li'ii€n«)it^îen'n|Mis  erndtreirdMré- 

•  rer  d'accomplir  ce  qae  je  regarde  comme  qtteiqHe  chose  de  «acpô. 
»  Fasse  le  sort,  que  cet  «écdt  io«ibe  piomplement  dass  tes  mains. 
»  Pour  ce  qui  me  regarde»  autant  qae  cela  me  sera  permis  par  ceox 
»  qui  vont  et  vienoent,  je  ne  n^ligerai  nien  pour  i'vcaompUssement 
«  d'une  action  que  m'impose  .le  devoir.  Porte-loi  bien.  » 

On  appelait  Picentins  ■  le&  peofAes  de  b  marche  d'Ancône.  Nous 
avons  certainement  ici  mi  Gor^^onicisinconmiàOrsato  et  à  Mailei, 
et  vraisemblablemem  celoi*là  même  à  qui  appartient  le  sarcophage 
d'Ancône.  Je  n'assurerai  pas  que  le  long  repos  anqnel  voulait  se  li- 
vrer cet  ami  de  Symoiaque,  que  l'aufel  de  Ja  Victoire  nous  a  surtout 
montré  fort  passionné  pour  le.  paganisme  ,  n'eut  poiot  pour  caos^  le 
désir  qui  lui  était  ^enu  de  se  retirer  dans  aa  patrie  pour  terminer  la 
grande  affaire  de  sa  cou  version.  Peut-être  que  les  oocupatioas,  dont 
parle  Symmaque,  font  allusion  à  i'aunée  du  consokt  Mais  il  est  plus 
probable  qu'elles  se  rapportent  à  ranoée  préeédenie,  pendant  laquelle 
il  éuit  préfet  du  préUMrd  dans  les  Gaules ,  époque  où  précisément 
Gratien  *  se  mit  en  marche  pour  liaire  k  guerre  ,  dana^iaquelle  il  fot 
accompagné  par  Ausooe  '.  J^e  nom  de  fri^e  n'est  pas  ici  un  titre  de 
parenté;  mais  il  signifie  l'intimité,  oo  peut  être  l'ideuiîté  de  charge 
sénatoriale,  ou  autre,  qui  l'unissait  k  lui,  comme  on  peut  le  voir 
dans  plusieurs  de  ses  letures  *. 

1  Plloe,  I.  c  13.  Qainia  regio  Picenti  est,  qaondam  uàerrimœ  mulii- 
ladims  CGCLXtVI  Pieentium  in  fidem  poputi  Romani  venete.  U  ajaaie 
que  par  le  fleuve  Elvino  finitur  Pratoriana  regio  et  Pieenlium  incipil.  Il 
dît  entahe  :  Ce  ptys  est  appelé  ^/im/a  Ancona,  Avec  îai  s'accordent  Cet- 
l«rio9,'<?ri^.  Jni,  1.  n,  c.  9.  La  Maritnière,  Diet.  Geograph.  et  d*Anville 
d^ne  si  grande  exactitude,  lequel  écrit,  t.  i,  p.  194  :  Aneona.,^  fait  donner 
à  U  plus  grande  partie  du  pays  dea  Picentes  le  nom  de  Marche  4' AnoODe.s 

2  Aosone,  Actions  degraeepoar  le  Consulat,  c  xtiii. 

a  Vidi  te  circumire  tentoria,  etc.,  c.  xxiiy. 

4  Symmaq.  I.  i.  Epi.  16, 19, 36,  43, 63, 69,  70,  7^,  94,  etc.  au  K  n,  Ep.  30  : 
Saccurre  Cdei^  qu«  officiîa  amicoram  debitorem  me  diutiùs  non  paiitnr.  Fra- 
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>n  resterait  k  parier  des  dignités  doot  fut  honoré  le  PIcentiQ  6or- 
gonioB  ;  mais  le  grand  nombre  d'éeriralDsqm  ent  traiié  cette  matière 
neiaiasent  rieBldésîrer.» 

Noos  croyoi»  devoir'  soppiéer  ao  siknce  do  P.  Bartolî,  et  deroir 
dire  qvelqoes  motssaria  charge  de  ^«mie,  si  imporuate  soos  le  Bas- 
Empire.  Ce  litre  élak  oomman  k  plusieurs  officiers  du  palais  impé- 
rial. Entre  les  pritteipani  comtes  de  l'empire  romain,  on  en  remar- 
que deux  qar  avaient  beanODup  de  crédit,  Tun  nommé  cornes 
sacrarum  hvgiiionum ,  l'antre  conus  privafttrum.  Le  premier  était 
le  distrifaulenr  des  grâces  do  prinee,  et  l'on  croit  qu'il  a?aît  soio  de 
faire  frapper  les  monnaies.  C'était  lui  qui  devait  prendre  garde  qoe 
Keffigie  dn  prince  y  fât  bien  empreinte,  et  que  tous  les  signes  néces- 
saires  y  fussent  exactement  gravés.  Il  avait  la  surintendance  de  la 
marine  et  do  commerce,  et  particulièrement  de  la  vente  do  sel.  Sa 
charge  le  rendait  maître  de  ce  qu*il  y  avait  de  plus  rare  et  de  plus 
précieux  dans  toutes  les  parties  de  l'univers.  On  lui  apportait  de  tons 
c6tés  des  riches  étoffes,  des  ouvrages  d'or  et  d'argent  d'an  travail 
exquis,  des  pierreries,  etc. 

Le  second  cornes  privatarum  avait  l'administration  des  domaines 
particuliers;  mais^  afin  que  son  autorité  ne  fût  point  bornée  à  une 
simple  intendance  sur  des  fermes ,  des  laboureurs,  des  esclaves»  des 
artisans,  Ton  étendit  sa  jorisdiction  à  la  connaissance  des  crimes 
contre  l'honnêteté  des  mœurs.  Ces  comtes  punissaient  aussi  ceux  que 
la  cupidité  portait  à  violer  les  sépulcres.  Ils  oonoaissaîenl  encore  de 
toutes  les  causes  qui  regardaient  les  biens  usurpés;  ils  ks  réoDÎs* 
salent  au  fisc  aussi  bien  que  les  successions  de  ceux  qui  mouraient 
sans  héritiers  légitimes  t  ils  occupaient  le  même  rang  que  les  préfets 
de  Rome  ■• 

Bartoli  continue  :  •  Il  paraît,  dit  Orsato*,  que  ceGorgonius,  après 
avoir  été  comte  des  libéralités  privées,  avait  mérité  la  préfecture  do 

très  mei,  Horaiëtis  atque  Mtgnillos,  clarissimi  viri,  jamdadum  me  religroois 
merilis  neiuemnt.  ■  Symmaqae  appelle  ordinairement  gennatitu  celui  qui  eA 
véritablement  frère. 

1  Diei.  abrège  tC antiquités ^  —  Ùict,  de  dipîomatiqiu  ehrtUame,  par 
Quanlio,  édU.  Migne,  art.  Comtes. 

»P.  58. 
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fM^Uiire».  Maffei  aassi,  qui- croyait  être  le  premier  à  publier  cette 
HiseriptioB.  dans  son  oavrage  nitllolé:  Osterv,  LeiL^  dit,  qu'il  avait 
été  comte  des  libéralisés  privées^  et  préfet  du  prétoire'.  Mais  qne 
▼ois-je?  Dans  son  Musée  de  P^érone^  H  change  d*avis  • ,  peut- être 
parce  qu'ii  n^avaît  pas  tq.  à  la  quatrième  lîgiie,  au  root  PRET, 
lettre  T,  qti  est  sur  le  marbre ,  et ,  pins  TraîsemblaUement,  parce 
qvMl  a  été  effirayé,  ea  considéraniqQe,  dans  ce  mot,  se  trouve  un  E 
simple  au  ikii  de  la  diphftbongue  JR.  Il  mlère  subitemeat  la  préfec- 
ture do  prétoire.  A  la  place,  il  lui  donne  je  ne  sais  quelle  charge  de 
récompenses  privées.  Ne  souffrons  pas,  potir  une  légère  erreur  de 
burin,  une  si  déshonorante  dégradation.  Puîsqu^l  s*agit  ici  de  pré- 
fectures, voici  une  mscription  oCI  an  mot  semblable  qui  demande  la 
diphthongue  JE  n'a  que  TE  simple ,  Inscription  du  siècle  d'Auguste, 
gravée  entre  le^annéesTlft  et  716  de  la  fondation  de  Rome  : 


MENA. 
TIS 
PREF 


»  Cet  Octave,  si  prudent,  si  habi1e,quî  secendait,sans  ^en  douter.les 
desseins  impénétrables  de  la  Providence,  était  sur  le  point  de  perdre 
ie  fruit  de  tvit  de  guerres,  et  d'être  opprimé  lui-même  par  Seitos 
Pompée,  déjà  maître  de  la  Sardaigne,  de  la  Corse,  de  la  Sicile,  si  Mé- 
nodore',  par  un  gracieux  diminutif  appelé  Menas  ou  Menât, de  mau- 
vais esclave*  devenu  pire  affrancbi  de  Pompée-le-Grand;  pois  dans  la 
suite,  à  cause  de  son  habileté  dans  les  combats  sur  mer,  employé  par 
Sexlus,  tantôt  à  infester  par  ses  courses'  l'Étrurie  et  d*antres  parties 

1  Inscriptions  anciennes  qui  n^ ont  pas  été  mises  am  Jour,  p.  lB6.~Gor. 
Osserv.  sut  S,  Près.  p.  81. 

3  Voir  p.  363,  où  il  est  dit:  Hanc  qaoqve novns thésaurus ab Obs.  t.  t. 
«umpsil  :  sed  EX  PRAE  exbîbet,  ubi  marmor  et  liber  EX  PPRE  prae  se  Te- 
ruDt  :  boc  est,  ei  Pnefecto  priva tarum  remunerationum. 

^  M^vSç  i*  t.  Menedoru8,Zan«  munere  nateu,  Salvlni  inseript.  93,  dans  |e 
Colambariwn  liber lorwn  cl  server um  Livict  ji ugastœ fûécouxert  par  Gori- 
lo -folio,  Florentioe,  1737. 

A  Ibericis  perusie  funibus  latus.  Horace.  Epod.  Ode  i?,  v.  3. 

B  Dion  Cassios.  I.  48,  c  30.— Appien.  de  Belle  eivii.Lh,  p.  701  .—Florin 
1.  4«  c.  8.--Plalarque  dans  Antoine,  p.  930, 
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de  riulie,  UaUk  deveiHi  prATetr'  de  la  flotte^ mnqoenr  de  Lan»* 
et  d'HéléoiiBV  miUre  d»  Cag)ifiri^«  sofiv«nie«rde  Sardaig^eS  pm»- 
saDt  à  des  actes ^^uehluefob  aiiiea,  d'autres  fois  îniques;  ensvîle 
suspect  aux  yeux  de  SexHi^,  meaacé  par  AiiftineS  catooinié,  envié, 
etjrappelé  pour  rendfe compte  de  l^usage  qu'il  avait  fakde  l'argentet 
du  h\éi  apr^ftfoir  égprgé  lef  eofoyéa  eai-mêmea,  e'eit  enfia  trahi 
Sexiu^,  etJi^ré  la  SaidîMgQei»  U'  Oum,  ireia  iégioes»  beauoaap 
d'amis,  et  m^^aiite  vaiamusoaiofi  que  sa  piSrsonfie*  topenvoirdXIc- 
uve.  Liiierté,  aoaeau  d'or>  litre  de  cliefaiîer,  tribunai'  militaire,  ri- 
chesses» pouvoirs»  quelquefois  néoie  le  uUe  ^'Auguste,  HmH  ht 
accordé  à  ce  Aléiiat<.qi;|i«  trop  orgneiikox,  s'attira  jostefiient  les  in- 
Tectives  d'Horace  ;  et,  quoique  cburgé  dtt  commaDdemeat  de  cette 
niême  floue,  qu'il  4ràinaîtaprAs  loi»  blessé  dan»  son  amoor*propre  de 
se  voir  sous  la  dépendance,  de  Calvisius  Sfbioiis;  ooire  cela  »  étant 
naturellement  de  mauvaise  foi,  toii)(lurs  partisan  de  celui  que  favo- 
risait la  fortune,  il  retonma'à  Seatns  airec  sept  vaisseaux;  mais,  voyant 
qu'il  était  suspect  à  Sextus,  et  qu'il  n'était  pas,  pour  cette  raison, 
employé  dans  la  guerre  contre  Lépide*  il  Bien  sorte  de  retourner 
auprès  d'Ocuve,  auprèsduquel  il  oublia  encoreses  promesses»  etaprès 
lui  avoir  pillé  et  brûlé  plusieurs  vaisseaux,  il  passa  à  lui  june  autrefois 
avec  six  trirèmes  de  Pompée,  qu'il  avait  sous  ses  ordres.  Il  mourot, 

i  1d  Menam  scrif^sit  Itbcrluiil  Ponvf^i  fnBgnii  qa\  prafeetuf  clasiif  fhH, 
Seito  Poiwpcto  btitam  adversmi  Au(9iirt«tti  gereote.  Porpb.  loc.  lit.— Perqtie 
Menam  et  MenecvaUm,  paternos  Ubenos,  prAfedos  classinm,  latrociAiis  ac 
prvdationibus,  infesuio  narl.  VellaiuK  1.  ti,  p..  99. 

2  Dion  Cassius,  ioe.  eîL 

i  Âppien,  p.  709. 

4  T^v  Si  "Apoiôiv  TcoXtopîc^<j.  l^'  eU,  Aradin  dans  Dion,  Cmiarim 
dans  Faram  elies  autres,  \oif\iia\.  Ann.  Sard.p,  171. 

•  KaÔairep  tiç  crcpaTiiYûC  wv.  I>»on,  c.  45. 

•  DioD,  c  38.  —  Appitn.  p.  712,  714,  716.  — PluUrque,  (oe.  «/.  — Sui- 
das au  mol  IIojATniio;  'Pwjxauav  axg9,rr\f6^, 

7  P.  717. 

^  Dion,  c.  45  et  Appiep,  p.  70- 

9  Suélonedans /^a^ir//^. 


Digitized  by  VjOOQIC 


REPRÉSENTANT  llÉTOItÊ  DÉS  MACES.  175 

enfin,  en  combattant  (s*il  en  est  ainsi  toutefois)  en  faTeur  d'Octave*. 
»A  cet  homme  fameux,  qui  eut  tant  de  part  aux  vicissitudes  et  au 
résultat  de  ces  guerres  civileSt  qui  Grciit  conquérir  à  Auguste  non 
pas  seulement  l'empire  de  Rome,  mais  presque  celui  du  monde,  ap« 
partîent  l'antique  tablette  de  bronze,  qui  a  la  même  dimension  et  la 
même  forme  que  celle  que  je  publie  ici.  Je  n'aurais  pas  éprouvé 
plus  de  joie  si  j'avais  vu  ce  que  Ligorio'  vit  à  Surrenlo  *  ;  «  Nous 
»  avons  vu,  dit  il,  trouver  une  petite  tablette  de  bronze... ,  les  ca* 
»  ractères  étaient  recouverts  d'argent.  »  Cette  tablette  de  Menas  a 
aussi  ses  lettres  argentées,  et  là  où  l'argent  a  disparu  (comme  il  y 
reste,  néanmoins,  le  sillon,  qui  permet  de  lire  les  paroles  aussi  faci- 
ement  qùes'ily  était),  j'ai  fait  indiquer  ce.  défaut  par  des  points.  Le 
nom  de  ce  préfet  de  la  flotte,  qui,  au  premier  cas,  était,  en  laiin, 
Menas,  au  second  se  déclinaU  c<mime  se  déclinerait  le  nom  de  Me- 
cenate*.  Cette  tablette  fut  trouvée  précisément  en  Sardaigne.  Elle 
resta  ensevelie  pendant  plusieurs  siècles  sous  les  débris  d'une  des 
tours  antiques  détruites  près  4'A4gheri  ;  elle  fut  heureusement  dé- 
terrée tandis  que  le  noble  seigneur  D.  François-Louis  Costa  était 
vice-roi.  Cet  illustre  personnage,  dont  a  parlé,  avec  de  justes  éloges, 
un  habile  et  célèbre  écrivain  S  qui  fut  si  utile  à  ce  royaume ,  rendit 

iMenodorui  nirsamlraDarugil»  açoid«oi<|iie  ad  genua  Caefaris,petui  v^niam 
priosquam  fug«  causaoi  indteofeu  qui  propier  fœdus  iocoiamitalem  ei  do* 
navit,  adhibitisqui  clam  observarent  hoimaem.Appieii,p.730.-7  César  Menam 
denuà  lubentissiine  recepit,  ita  tamen  ut  nuliam  ei  deinceps  fidem  haberet. 
(Dion,  c.  1).— Hune  Cssar  tertio  tfansfugam  iadulta  tantum  vita  signeni  reli- 
quit.  Ofose,  ffûl,  1.  Tf,  c.  t6.  Je  m^inragioe  toutefois  que  Dacier  dans  ses 
noies  sot  VOdè  dfloraee  aura  ea  qaelqa«  vtthoù  potfr  avancer,  qu>n  7 18  Me- 
nas fut  tué  au  siège  de  Belgrade  enPannonie.  Il  est  vrai  que  ce  coaunonta- 
teur  a  écrit  au  même  endroit  plusieurs  choses  qui  ne&ont  pas  exactes,  par 
exemple,  que  Sextus  lui  pardonna,  le  remit  dans  se»  charges,  et  k  rétablit 
dans  sa  première  faveur. 

2  Dans  t^  MSS.  Royaux,  p.  246 

3  C'est  ainsi  queGrégoire-le-Grand  nomme  Menalem  quemdam  episeopum. 
Ep.  I.  IX.  11 3.  Il  parle  du  même  aiiieoo,  et  TappeUe  vf Rfra^^///  vir  Hcnat. 
DiaL  1.  III,  c.  36. 

4  Voyei  le  P.  Fassoni,  p.  12,  d«  la  dcdieaec  du  Uvre  ife  morali  Pnlrum 
d^irind  ndverjùt  Barbeyrmc, 
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aussi  on  grand  serfice  à  Thistoire  de  Rome,  en  conservant,  a?ec  le 
pins  grand  soin  ,  ce  broqze  si  instructif.  Il  nous  montre  mieux  qoe 
Dion  Cassius'  quel  titre  a?ait  Menas  alors  qc'il  gouvernait  b  Sar- 
daigne  au  nom  de  Sextus  Pompée.  Mais  ce  qaî  rend ,  à  mon  avis  • 
cette  tablette  encore  plus  précieuse ,  c'est  la  connaissance  qu'elle 
nous  apporte,  suppléant  ainsi  au  silence  de  iou:e  Pantiquité,  et 
ajoutant,  si  je  ne  me  trompe,  le  nom  et  la  charge  d*une  autre  per- 
sonne, qui  fut  envoyée  avec  une  distinction  plus  grande  en  Sar- 
daigne,  soit  pour  la  gouveruer  à  la  même  époque  où  !aénas  s'y  trou- 
vait, soit  pour  l'en  Caire  partir,  afin  qu'il  se  présentât  en  Sicile  pour 
la  reddition  des  comptes ,  qui  lui  avait  été  intimée  par  ce  même 
Pompée;  et  cet  envoyé  fut  peut-être  un  de  ceux  que  Menas  Gt  pé- 
rir '.  C'est  pourquoi  si  le  bronze  a  d'un  côté  les  paroles  précitées,  de 
l'autre,  au  revers^  on  y  lit  les  suivantes  : 


TIBE 
RIANl 
PROC 


*  La  di&tioction  plus  grande  de  ce  Tiberianus  ressort  du  contour 
linéaire  qu'a  chaque  lettre  argentée  qui  compose  son  nom  et  son  titre; 
tandis  que  ni  le  nom  ni  le  litre  de  Menas  ne  sont  bordés  de  ceue 
manière.  La  ligne  qui  règne  tout  autour  u*est  pas  d'argeat,  mais  pa- 
raît gravée  dans  le  bronie  même  de  la  taUette.  La  charge  de  ce  Ti* 
bérien  a  été  indiquée  par  l'abréviation  PROC  qu'Agembucfaio  *  eroit 
ne  pouvoir  signifier  d'autre  emploi  que  celui  de  procurateur.  Cepen- 
dant, Orsato^,  ou  plutôt  Ligprio',  qui,  avant  Orsato,  composa  un 
énorme  volume,  encore  inédit,  avec  l'explication  des  signes  anciens, 
pense  qu'il  pouvait  signifier  autant  Proconsul  que  Procurateur, 

1  Dion,  1.  48,  c.  45. 

3  U  igitur  evoeatus  a  Pompeio,  qoafi  de  adminiftratiocie  frameolî  ac  pe- 
eunisfibirttiones  reddUanis,dicto  Dontantum  audiens  non  fuit;  sed  et  mis- 
sof  ad  se  postea  comprebeodit,  necavitque,  praemissisque  ad  Ccsaremqni  de 
pace  agerent,  sed  et  insulam  cam  classe  et  exercHo  el  tradidil.  Dioo,  1.  48.. 
e.  45. 

s  De  dipL  Brix,  Append.  Epl^raph,»  p.  178. 

^  An  mol  Proc, 

&  Dans  les  BISS.  Royaui.  il  optique  le  Proe,  par  Phwoiuuion  Proewrût^ 
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bâns  un  antre  onyrage ,  je  rechercherai  qui  fut  le  Tibénen  de  cette 
tablette  si  singulière  dans  son  espèce,  et  qui  ne  peut  être  placée 
pïirmi  celles  qui  regardent  un  préfet  du  camp  préturien  que  par  ce- 
lui qui  ignore  que,  plus  tard  \  Auguste  et  Tibère  furent  les  pre* 
miers  à  établir  ce  qui,  pour  cette  raison,  ne  peut  être  mentionné  ici. 

Ce  bronze  païen  inédit ,  écrit  des  deux  côtés ,  nous  est  utile  pour 
expliquer  rin8criptit)n  du  chrétien  Gorgonius^  gravée  sur  le  marbre , 
comme  aussi  les  images  païennes  d'un  autre  sarcophage  ,  également 
inédit,  nous  ont  été  de  quelque  secours  pour  reconnaître  tes  Ggures 
chrétiennes  que  ce  même  noble  personnage  voulut  que  l'on  gravât 
sur  son  tombeau.  On  voit,  dans  cette  dissertation,  que  l'érudition 
profane  a  été  subordonnée  à  la  sacrée,  comme  le  désirait  Grégoire- 
le-Grand,  soit  lorsqu'il  réprimandait  celui  qui,  revêtu  des  fonctions 
épiscopales',  enseignait  la  grammaire  et  chantait  les  louanges  de  Ju  - 
piler,  soit  lorsque,  à  l'imiution  des  Pères  les  plus  instruits,  il  disait 
de  ne  pas  négliger,  dans  l'exposiiion  de  l'Écriture  sainte,  cer- 
uios  détails  grammaticaux.  Cet  illustre  Pontife  recommandait  en 
même  tems^  avec  une  sollicitude  qui  n'a  pas  été  remarquée  par  Jean 
de  Salisbiiry  »,  par  BarbeyracS  par  Bruker  ^,  par  Formey  •,  à  ceux 
qui  se  livraient  à  l'étude  des  sciences  sacrées ,  l'érudition  des  livres 
profanes,  en  montrant  par  un  grand  nombre  d'exemples,  qu'elle  était 
non-seulement  utile,  mais  même  nécessaire  aux  ecclésiastiques. 

Le  Père  BartoU  s'attache  ensuite  à  défendre  la  mémoire  de  ce 
grand  Pape,  injustement  atuquée  par  Bacon  ,  rappelant  les  justes 

1  Peiri  Fabri  Semoir.  1.  I,  c.  1. 

2  Cregoniu  Ihtiderio  epiteopo  GallitB.-^  Sine  vereeundié  memorare  non 

pouamtu/raUmiUtiem  tuam  granunaUeofn  qaiAusdam  exponere inanose 

0re  eum  JovU  taudUas  ChrisU  laudet  non  capiunl,....  EpisL  I.  xi,  epifi.  54. 

St  Grégoire  ne  blâme  paf  généralement  renseignement  de  la  grammaire 
mais  il  le  blâme  ici  dam  un  évéquequi  doit  s'occuper  d'affaires  pfns  importan 
tes.etlui  adresse  de  Justes  reproches  de  ce  qu'il  chante  les  louanges  de  Jupiter. 

s  Fertur  tamen  beatus  Gregorius  bU)liolhecam  combussisse  gentiiem  :  quo 
divine  pagine  gratior  esset  iocos,  et  mi^or  auctoriUs,  et  diligentia  sludiosior. 
De  Nug.  Cwrial.  L  8,  c.  9, 

4  TraiW  de  la  morale  des  Père$^  chap.  zvii,  $  16. 

s  Hùloria  eriliea  Philosophiœ.  t.  m,  p.  561. 

«  Histoire  oArégee  de  la  Philosophie^  p.  201. 
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éloges  donnés  par  tel  homme  célèbre  «  à  TÉgUse  cbrétieDne,  foi 
»  seale  conserva  dans  son  sein  les  prédeitx  restes  de  l'érudltioD 
»  païenne  sur  le  point  de  disparaître  poor  jamais»  au  miiiea  do  dé- 
»  loge  des  Barbares  qui  inondaient  l'Europe  »  ;  il  prouve  que  Gré- 
goire*le»Graiid  ne  Et  brûler  que  les  livres  prolanes  coodamnés  et 
dangereux ,  parce  qu'ils  traitaient  de  l'astrologie  '•  Il  loue  ensuite 
le  zèle  et  l'empressement  de  Clément  XIII  pour  enrichir  le  musée 
du  Capitoie,  plaçant  près  du  vase  célèbre  de  Mithridate  les  admi- 
rables colombes  de  Pline,  et,  à  côté  du  fameux  gladiateur,  les  deux 
magniCkfues  cenunres  qui  excitent  les  applaudissements  des  connais- 
seors.  Il  nous  montre  ce  souverain  Pontife  marchant  sur  les  traces  de 
ses  prédécesseurs,  et  distribuant  de  justes  récompenses  k  la  piété  et 
au  talent. 

L'abbé  Th.  Blakc,  curédeDomazan. 

1  Sous  le  nom  de  Alathesis  on  Maihemûtici  ne  doiteat  être  eemprii  qot 
lei  ouvrages  où  Ton  examine  :  Fitiat  Consiellaiionù.,*..  qui  dmm  tignormm 
cursus  suspieiuiUy  vitas  hominum  in  siderum  momeniu  su^cndant.  Uom, 
10,  in  Epiph.  Voyeiaotti  L.  33,  AJor€U.  in  o.  4.  Job,  no  19. 
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RÉPONSE  M}J^  QBSERYATIQNS 
vAiffs  r*m  M,  SAISSET 

SDR  LES  PHIUCIPES  PHILOSOPHIQUES 

DES  JNNALES 
Qt  i|ir  leur  diicustion  avec  M.  i'abbé  MAKET. 


Plusieurs  journaux  se  sont  occupés  de  nos  récens  articles  sur  les 
împerfectioDs  de  la  philosophie  catholique.  Parmi  tous  ces  travaux ', 
nous  devons  faire  connaître  à  nos  lecteurs  celui  que  \1.  Saisset  a  pu- 
blié dans  U  Revue  des  deux  mondes  du  15  août  et  du  1*'  septembre 
derniers,  sous  le  titre  de  :  Les  écoles  philosophiques  en  France  de- 
puis la  re'i'olution  de  février.  M.  Saisset  porte  son  examen  9ur  Vé- 
coïe  sensualislCy  sur  Vécole  théologigue  et  sur  Vécole  éclectique 
qu'il  appelle  Vécole  spiritnaliste.  Nous  laisserons  pour  le  moment  ce 
qu'il  dit  de  l'école  sensualiste  et  de  Fécole  éclectique  pour  nous  atta- 
cher exclusivement  à  ce  quM  dit  de  Vécole  théologique  ou  eaiholi- 
que  philosophique  y  la  seule  qui  nous  intéresse. 

M.  Saisset  se  demande  d'abord  s'il  y  a  encore  des  disciples  do 
M.  de  iUaistre,  de  M.  l'abbé  de  Lamennais,  de  Al.  de  Bonald,  et  il 
avoue  qu'il  n'y  a  plus  de  Ménésiens  avoués;  ce  qui  est  à 
noter,  puisque  dans  un  précédent  ouvrage  la  Philosophie  et  le  clergé^ 
il  accusait  celui*  ci  d*ôtre  tout  Ménésien  ;  il  se  demande  ensuite  s'i' 
eiîste  encore  des  disciples  de  M.  deBonald,  et  il  répond:  «plus 
••d'un,  sans  doute  ;  mais  sans  vouloir  dépriser  des  écrivains  aussi 
»  recommandables  que  M.  Bonnetty,  le  savant  directeur  des  Jnna- 

^  M.  l'abbé  Maret  a  répondu  lai-mème  à  la  lettre  de  M.  l'abbé  Glaire,  dans 
V  Univers t  et  il  s'élonne  que  noas  n'ayons  pai  inséré  sa  réponse  dans  les 
Annaiet.  Nous  avons  répondn  à  M.  Maret  que  les  Annales  n'exemptaient 
personne  de  la  politesse,  et  qu'elles  publieraient  sa  réponse,  quand  nous 
raurions  reçne  dirtctemeal  de  lai  avec  prière  d'insertion.  Jnsqu'à  ce  jour 
fin  septembre,  nous  n*avoDS  reça  aucune  demande. 
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»  tes  de  Philosophie  chrétienne,  et  M.  Nicolas,  aateur  d*aD  fine 
»  fort  Tante  dans  le  m^nde  religieux,  les  Études  historiques  sur  le 
•  Christianisme^  il  sera  permis  de  dire  que  ces  habites  disciples 
»  n'ont  pas  hérité  de  cette  fertilité  de  ressources,  de  cette  dexiëriti 
»  singulière,  de  cette  pointe  d'esprit  vive,  hardie,  pénéurante,  qui 
»  caractérisait  le  nukrew 

Noos  soaacriwos  pour  notre  part,  à  ce  jogemeal  ;  ssim  noes  fe- 
rons observer  que  notre  philosophie  est  beaucoup  plus  traditîonneile 
que  celle  de  M.  de  Booald,  qui  n'en  avait  posé  que  le  premier  prin- 
cipe, et  admit  longtems  hs  idées  iiintf'er.Notis  ferons  observer  ensuite 
qu'il  ne  iaut  ni  génie,  ni  grand  esprit  pour  reconnaître  que  rhomme 
ne  sait,  en  fait  de  dogme^  que  ce  qu'on  lui  a  enseigné.  C'est  b  notre 
soutien  et  notre  excuse  dans  notre  polémique. 

M.  Saisset  signale  ensuite  un  événement  dans  l'école  ihéologiqoe, 
c^est  Tapparitioa  d'une  disposition  d'esprit  plus  condUante^  pUts 
favorable  aux  droits  de  la  raison  humaine  ;  c*est  ainsi  qu'il  désigne 
le  système  théologique  de  M.  Tabbé  Marei  „  de  AL  Darbojr^  da 
P.  ChasteL,eiï[  a  quelque  raison,  car  ces  Messieurs  adoptent  le 
principe  même  de  la  philosophie  de  M.  Saisset,  comme  nous  faTOOS 
dit  si  souvent;  mais  il  est  utile  pour  les  Annales  de  connaître  com- 
ment M.  Saisset  va  le  leur  dire  lui-même.  Les  éloges  d'un  adfer- 
saire  montrent  mieux  dans  quelle  voie  dangereuse  l'on  est  entré,  que 
les  avertissemcns  d'un  ami. 

Nous  allons  donc  citer  une  grande  partie  de  cet  article  de  U.  Sais- 
set, et  nous  espérons  que  l'on  y  verra  deux  choses  :  la  première  le 
danger  des  théories  que  soutiennent  quelques  philosophes  catholi- 
ques, la  deuxième  la  profonde  détresse  de  ta  philosophie  éclectique 
qui,  tout  en  ayant  l'air  de  faire  la  leçon  aux  écrivains  catholiques, 
est  obligée  d'avouer  qu'elle  n'a  rien  à  dire  contre  leurs  objections,  et 
est  forcée  de  se  réfugier  dans  une  misérable  tautologie.  C'est  ce  qoe 
nous  allons  voir.  Yoici  donc  comment  s'exprime  M.  Saisset  : 

«  En  face  d'une  telle  philosophie,  (celle  de  Voltaire,  de  Condiflic,  <k 
Diderot,  de  d'Holbach),  le  r^le  de  l'école  théologique  était  tracé.  Défeodif 
le  dogoie  contre  des  athées  et  des  sceptiques,  e'eût  été  peine  perdoe;  oo 
tu  mieux,  on  attaqoa.   Conduite  par  un  belliqueux  génie,  le  comte  Joseph 
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de  IVfaiftre,  la  gii^rre  M  ^goarease,  brillaple,  décisire.  La  matérUliiaie  y 
reçut  des  coupi  morteli;  mais  cela  De  contenta  |nis  Tanibitlon  de  Veeo/f 
Iheologique.  Il  ne  lai  suffit  pas  d'avoir  triomphé  de  la  mauvaise  philosophie 
du  18*  siècle;  elle  prétendit  atteindre  le  principe  même  de  ioute  philosophie. 
L'homme  qui,  sous  la  restauration,  flt  entrer  Técole  théologîque  dans  cette 
dangereuse  carrière,  cefùl  IVibbé  de  Lamennais.  L*^//«f/«r  tindiJUèrenee 
dépassa  M.  de  Maistre  et  M.  de  Bonald  loi  même.  Bu  etailiaiit  avec  nna 
sévérité  impitoyable  et  soavent  eieesaive  Iw  prélCBlieiii  ofgueiUeQses  et 
les  déréglemeos  de  Tesprit  humain  «  jQseph  de  Maisire  comprenait  sa 
grandeur.  S'il  n*avait  pour  Locke  et  Bacon  qu'injustice  et  colère,  il  savait 
du  moins  admit  er  Platon  et  respecter  Descaries,  Pour  Fauteur  de  ï Essaie 
Descartes,  c*cst  l'ennemi.  Voltaire  et  Rousseau»  Diderot  et  d*Alembert, Locke 
et  Condillae,  ne  sont  que  des  disciples.  Leur  commun  mattre,  c*est  celui  qui 
a  dit  :  Je  pente,  done  je  saisi  celui-là  est  le  père  de  la  philosophie  du  moi^ 
de  cette  philosophie  solitaire,  personnelle,  qui  a  brisé  le  lien  de  la  tradition. 
Oui,  Descavtes  est  le  grand  coupable  qui  a  détrôné  la  raisw  générale, 
seule  règle  de  certitude,  pour  mettre  è  sa  place  la  raison  individnetle,  rai* 
son  impuissante,  raison  négative,  ^i  n*eit  bonne  qu*!  entasser  les  ruines, 
dont  le  premier  mot  est  :  Je  pense,  et  le  dernier  :  Je  dôme.  Guerre  donc  il 
la  philosophie,  k  celle  de  la  raison  pure  comme  à  celle  des  sens  1  guerre  k 
Descaries  comme  à  Bacon^  à  Malebranche  comme  &  Voltaire  !  guerre  &  la 
raison  humaine  et  à  toute  philosophie  !  Ecrivons  sur  notre  drapeau  :  La 
philosophie  aéoatit  nécessairement  au  seepêieisme, 

Noos  n*avons  pas  ici  à  défendre  la  philosophie  de  M.  Tabbé  de  La- 
mennais; nous  avons  fait  iK>ir  mieni  que  personne  la  fausse  donnée 
d'où  elle  part.  Tontes  ses  erreurs  sont,  en  elfet,  renfermées  dans  cette 
plirase  de  son  3*  volqme  :  <«  Quand  Dieu  voulut  créer  l'ame  bomaiDe, 
«  il  anima  une  de  ses  pensétis  «,  etc.  De  là  dérive  logiquement  etln- 
finciblement  la  diviniié  de  la  raison  particulière^  et  comme  en 
ceci  l'expérience  elle-même  était  la  réfutation  de  sa  théorie,  alors  il 
passa  forcément  k  la  divinisation  de  la  raison  généraki  de  Ik  Vanité 
de  substance f  si  clairement  avouée  et  établie  dans  ses  derniers  oo«> 
Trages  philosophiques;  de  là  le  Panthéisme  spîriioaiiste.  On  ne  peut 
rienrépondreàcela.  M.  Tabbé  de  Lamennais  se  trompe  aussi  quand 
il  fait  remonter  seulement  k  Descartes  le  principe  du  doute  et  de  la 
recherche  du  dogme  et  de  la  morale  dans  l'ame  humaine;  cette  aber- 
ration existait  avant  lui  ;  elle  avait  été  signalée  par  Grégoire  IX  ,  et 
IV*  SÉ«IE.  TOME  n.  fi"*  9,1850.— (^r  vol  de  la  coll.)    13 
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condamnée  dans  an  concile  de  Paris  ,  en  (277  ".  Mais  quand  il 
pl^ce  le  danger  et  (*aberraiion  de  nos  systèmes  modernes  dans  U 
pefsonoallié  de  nos  croyances,  dans  TexçlusioD  dç  la  théologie, 
4;*^t:^rdire  de  la  iradiiiqn  et  de  la  r^véi^tion^  lorsqu'il  s'agit  de 
cbeitcfaer  notre. Diea'et:  notre  loi.  on  d'ôcaUîr  noiredogme  eiMtie 
morale  oMtgattoimi,  «ht  alors  il  a'COmplétenQent  raîron.  M.  SaiasHTi 
eto  (iontenfr  biêrtt(yc.  Daîliears,  mêr/ie  «n  ce  qnt  concerne  Deseartos, 
et  soQ  InYTnencc,'  M.  Saissct  aurait'dû  se  souvenir  que  M.  Coosin, 
que  M.  Barihelemy-St-Hl!aîre,  et  récemment  M.  Bordas  Dumoolin, 
reconnaissent  Ocscartes  comme  Témancipatcur  de  Tcsprit  humain} 
le  fomiaicur  de  Tère  nouvelle  delà  liberté  de  penser,  Xon,  il  ne  s*agit 
pa&de  déclarer  la  guerveà  la  nUtoA humaine  età  lom^ pfùlosoplùt\ 
rls^agit  de  savoir  si  laraison  humaine  et  la  philosophie  peuvent  inven- 
ter^ àéûouprir  seules  (mais  réeliement  seuUs^'\  Dieu  et  sa  loi,  le 
dogme  et  la  morale  «ibli?;a  toi  re;  voilà  la  question  posée»  nous  de- 
mandons à  Af.  Saisset  de  vouloir  bien  au  moinsr  une  bonne  fois  la 
reconnaître,  la  constater;  il  s'y  refuse  ici;  mais  nous  avons  déjà  raoairé 
qu'ailleurs  il  était  plus  traitable  et  qu'il  n*avait  accordé  à  la  philoso- 
phie que  ce  que  nous  lui  accordons  nous  mômes  k  II  faudra  bien 
qu'un  jour  ou  l'autre  nos  adversaires  tombent  dans  nos  formules. 

Telia  est  U  formule  Iranobtnte  et  hardia  qui  rétame  ^oott  la  éoclrlsed^ 
ré09le  théolûglque  an  |a  rottauralion.  On  saii  ce  qui  acriva,  l^eodaot  q«e 
Tablée  de  Lameanais  démontrait  Timpoif ibiJlité  de  la  pbiU»9ophie,  une  phite- 
fophie  nouvelle  paraissait  à  rhorizon»  et»  sous  le  nom  ^éeoU  éclectique^  com- 
mençait &  jeter  un  vif  éclat.  Cette  école  avait  un  double  caractère  :  elle  unis- 
sait Cindépenéanee  phitosophiqne  (a  plas  complète  au  spiritualisme  le  plus 
pur.  Pleine  de  sympathie  pour  le  Christianisme,  elle  refusait  d*en  nier  la  haote 
valeur  et  dVn  tuhir  iejoàg^^ti  de  la  sorte,  aboutissant  à  des  conclusions  po- 
sitives par  fa  grande  routé  d'un  spirituaiésme  inéépetuUnt^  elle  était  an  ri- 
vant  déméÉti  opposé  par  IMspril  du  siéè^eà  la  thèse  de  M.  Lamennais. 

Nons  le  savons,  ce  sont  Ri  les  préftentîons  de  récole  éclectique;  elle 
prétend  se  constituer  dans  Vindépcndance  philosophique  la  plu^s 

1  Voir  la  belle  bulle  de  Grégoire  IX,  et  les  propositions  condamnées  daai 
ce  eoncile,  dans  notre  tome  xvi,  p.  362  et  366  (3*  série). 
Vt>it  te  numéro  précédeni  ei-dessoi  p.  64. 
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complète^  et  avoir  secoué  Lout  à  bit  le  joug  du  christianisme.  Noos 
la  croirons  lorsqu'oa  nous  montrera  qu'elle  est  Tkiée ,  la  perfeciion, 
i*atiribat  de  Dieu  qu'elle  a  îaveaté ,  trouvé  4  ocuC.  et  qu'elle  n*ait 
pas  emprunté,  Tolé  poufons-nous  dire;  car  elle  ne  veut  pas  reconnaî- 
tre rempruntqu'elle  en  a  fait  au  Christianisoie.  Qu'Hlé  nom  le  mon- 
tre, c*est  là  une  question  précise  et  nette,  et  qui  trmchera  la^diScttlté. 
Car  prendre  tontes  Fes  notions,  toutes  les  données  du  Christianisme, 
et  nier  le^  unes,  agréer  les  antres,  ce  n^est  là  ûlt  nue  ind^endaiwé 
complète^  ni  uit  spiritualisme  indépendant^  Ai  oœ  philosoffaie 
exempte  de  eoui  joug.  Répondez  Si  tOus  pouV€tt. 

Le  désordre  le  mil  dans  les  rangs  de  l'école  théologique.  Les  esprits  modé- 
rés désATOuërent  ta  doctrine  de  VEssai.  Le  cleiigé,  ira  instant  séduit,  fit  pra- 
demmeat  retraite.  Un  cri  s^élera  contre  l'impradittce^  contre  là  nouveauté  de 
la  tfcéoffe  LamennaisieBne,  et  loo  éldqiient  a«lêi»rail  positivement  aecmé  de 
philosophie  et  de  sceptieisme.  Abandonné  de  toua,  fabbé  de  Lamennais 
s'abandonne  lui-même.  Sanavonloir  en  oonreair,  il  s?  fit  pbiiosophei  partisan 
dm  #«itf  /»rcfe,  spétre  de  la  raison  individfutfe,  et  aborda  iui-mèine  avec 
ardeur  le  problème  qu'il  avait  proclamé  insoluble^  savoir  l'accord  d^une  rai- 
son Itère  avec  une  foi  positive. 

M.  Saisaet  a  rai^n  ici.  le  clergé  fit  bien  d'abandcinner  celle  plâ-* 
losophie  ;  Rome  eut  raison  de  la  condamaer.  L'abbé  de  Lamennais 
ne  changea  pas;  son  ame  émanée  de  ^leu, commença  à  se  croire  di^^ine 
dans  le  êens  privé,  comme  elle  l'avait  prétendu  Aans  le  sens  conimun. 
Tout  cela  était  logique. 

Cependant  ia  nouvelle  éco^e  ^iritoaiisle  prenait  chaque  iour  des  accroisse* 
mens.  Philosophie  opposante  et  persécutée  à  son  origine»  la  révolution  (le  juil- 
let loi  donna  le  caractère  de  philosophie  victorieuse.  Ce  fut  alors  cjue  i'^coie 
théoh^ique^  reformant  ses  rangs,  entra  dans  nnt phase  nouvelle.  On  ne  pou- 
vait point  accuser  la  philosophie  nouvelle  de  coi^duireau  ipatérial  sme  ni  au 
scepticisme.  On  chercha  quel  pouvait  être  son  côté  faillie  :  on. crut  l'avoir 
troofé  dans  sa  théorie  des  rapports  de  Dieu  avec  If  monde,  et  hient6t  un 
mot  se  fit  entendre,  murmuré  d'atM>rd  à  voix  basse^  puis  prononcé  h  haute 
Toiif  répété  avec  insi&Unce,  répandu  avec  prtoédiuiion,  et  qMi  ne  tarda 
pas  à  retentir  aveo  un  brnit  formidable  par  tous  les  échos  de  la  chairç  chré* 
tienne  et  de  la  presse  catholique,  lemotPANTHElSME.C'està  M.l'abbé  Sanm 
tain  et  à  sa  petite  église  de  Strasbourg  que  revient  l'honneur  d*avoir  décou* 
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tert  eelte  machine  de  gaem.  M.  l'abbé  Maret  se  chargea  de  la  mellre  eH 
oravre,  et  ce  fat  dans  ce  dessein  (ta*il  composa  nn  Urre  destiné  à  établir  i 
iamais  ce  beau  principe  :  U  rati&nalisme,  c'est-à-dire  tonte  philosophie  libre 
et  fondée  sor  la  raison,  aéoatii  necetsûirement  aapanthunme. 

Plusieurs  remarqaes  sent  à  faire  sur  ces  assertions:  d'abord  ,  il 
n'est  pis  vrai  que  les  théories  <fe/  rapports  de  Dieu  at^ec  le  monde^ 
enseignées  par  Tècole  édeaiqae  fussent  de  son  invention;  elle  u*a 
fait  qoe  reprendre  en  sous-œuvre,  les  théories  de  Platon,  coniinoées 
et  mal  christianisées  par  Malebranche  ;  et  Ton  a  bien  eu  raison  de 
prétendre  que  cela  conduisait  à  une  participation  réelle  de  la  raison 
divine^  c'està-dire  an  panthéisme  spiriiualisie  T  Nous  doutons 
que  ce  soit  M.rabbé  Bautain  qui,  le  premier,  ait  signalé  \e  panthéisme 
caché  dans  ces  principes;  les  annales  fondées  dès  1^30,  et  dès  lors 
répandues  dans  les  principales  écoles  catholiques  de  philosophie, 
pourraient  bien  en  revendiquer  quelque  part  ;  mais  nous  sommes 
assurés  que  M.  Saisset  ne  les  a  pas  Inès  alors.  Au  reste^  nous  atu- 
chons  peu  d'Importance  à  revendiquer  cet  honneur.  Il  faut  reooo- 
naître  aussi  que  le  livre  de  M.  Uaret  Essai  sur  le  panthéisme^ 
paru  en  1840 ,  livre  qui  commença  sa  réputation,  et  dont  nous  par- 
lâmes avec  tant  de  bienveillance,  appela  puissamment  raiteniîon  sur 
la  direction  que  prenait  Técole  éclectique. 

Cette  formaleftit  célébrée  à  l'envi.  Les  princes  de  l'église  la  prirent  sooi 
leur  patronage;  de  succès  en  succès,  elle  finit  par  s'établir  Jusque  dans  la  tri- 
bune poliUque,  et  de  même  que,  sous  la  resUnration,  c'avait  été  dans  nn 
éerlain  monde  une  vérité  elaire  comme  le  jour,  une  chose  démontiée,  ineon- 
tfestable^  que  la  philosophie  aboutit  nécessairement  au  doute  aéioên,  il  nelht 
pas  moins  certain  ni  moins  érident,  sons  le  gouvernement  de  julUet,  que  k 
phOùtophiè  aàotttit  néeessairemeni  eu  panthéisme.  Signalons  ici  unocnrienss 
analogie.  L*abbé  de  Lamennais,  qni  avait  cru  triompher  de  k  phfloeophie  m 
la  précipitant  au  sceptiekme,  fiit  puni  de  cet  excès  en  se  voyant  aeensé  ki- 
même  de  scepticisme  el  de  philosophie.  Au]ourd*ui,  même  eipktîon  dïia 
eicés  sembkble.  M.  RanUIn  et  M.  Maret  se  sont  portés  les  adversaires  da 
rationalisme,  et  ont  prétendu  lui  imposer  le  panthéisme  comme  u  conié- 
4nettce  et  n  condamnation.  Eh  bien!  sait-on  qui  est  le  plus  accusé aiyonr^ 
d1iui  de  rationalisme  etdepanih€itme?Ctai  M.  Bautain  et  M.  Blaret,  et  le 
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eottp  part,  non  d«  leiin  adtenairei,  mais  de  lears  eonfrèrea  dam  le  laeerdo» 
ce»  de  lenra  roeilleuraamis. 

Il  y  a  ici  une  grande  erreur  au  moins  en  Ce  qui  concerne  M.  Tabbé 
hautain  ;  jamais  il  n*a  été  accusé  de  raiionalisme^  ni  d«  panthéisme. 
On  Ta  accusé,  au  contraire,  d*étre  eiclusi?ement  super^ naturaliste ^ 
d'accorder  trop  à  la  foi ,  et  tie  pas  teconnaltre  assez  les  forces  de  ia 
raison.  Les  pièces  sont  soos  lesyenx  de  tous  les  lecteurs,  et 
Ton  peut  voira  ce  sajet  ia  rétractation  qu'il  a  signée  et  qui  se  trouve 
dans  nos  j4nnaleSf  t.  iti,  p.  78,  (  Sl«  série  ).  -^Qdmt  à  M.  l'abbé 
Maret ,  il  était  impossible  qn'il  ne  fttt  pas  accusé  de  la  même  ten- 
dance que  l'école  éclectique  ,  puisque  M.  Salsset  lui->méme ,  va  lui 
dire  quelques  lignes  plus  loin  qu'il  tt  tes  mêmes  principes  que  cette 
école. 

Ceci  nous  conduit  k  comprendre  et  à  expliquer  la  situation  présente  de 
récole  ibéologique.  Après  s'dtre  signalés  an  premier  rang  parmi  les  advenait 
res  du  rationalisme,  M.  Bautatn  et  M.  Maret  ont  essayé,  chacun  h  son  tour^ 
une  entreprise  toujours  délicaleet  périHeuse,  je  veut  dire  one  nouvelle  eipo* 
sition  du  dogme  catholique.  Or,  yoîci  recueil  où  tous  deux  sont  venus  se 
heurter  :  on  a  trouvé  qu'en  voulant  éelaireir  1im  mystères  de  la  religioB,  ils  les 
iltirmitmeni. 

Cliose  remarquable!  ces  mêmes  esprits  qui  se  déflent  si  fort  de  Tesprit  bu* 
main,  quand  il  s'applique  librement  aux  objets  les  plus  simples  et  les  plus 
accessibles,  lai  veulent  conférer  reiorbitant  privilège  de  voir  etair  dans  lee 
abîmes  les  plus  redoutables  du  dogme  tbéotogique.  Ils  n'accordent  qu'avec 
beaucoup  de  peine  à  la  raison  la  distinction  du  bien  et  du  mal  et  l'existence 
de  Dieu,  et  voici  que  Fan  d'eax,  M.  Bantain,  n'bésite  pas  à  proposer  une 
explication  toute  nutoneile  de  (a  tainle  Irinité  tt  de  Cineamation.  Avec 
plus  d0  mesure»  BL  Bfartat  a  également  essayé  de  porter  au  plus  profond  de 
la  théologie  le  flambeau  de  la  raison.  Les  théologiens  se  sont  émus.  On  sait 
qu'une  sorte  d'amende  honorable  fut  jadis  exigée  de  M.  Bantain  par  son  évé^ 
que.  Si  l^espnt  plus  discret  de  M.  Maret  a  rendu  Téplscopat  moins  ombra- 
geux pour  ses  doctrines,  il  s*est  rencontré  des  hommes  sévères,  des  cathoU* 
ques  rigides,  qui  ont  signalé  sa  théologie  comme  peu  correcte^  nouvelle, 
sentant  l'hérésie.  Au  premier  rang,  il  faut  citerM.Bonnetty,  très  savant  homme, 
qui  réunit  autour  de  ses  Annales  de  phitosophie  chrétienne  toute  une  milice 
de  jeunes  membres  du  clergé.  M  Maret  s'est  défendu,  et  il  a  trouvé  de  zèléa 
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et  btbilef  annsaU  :  M.  i'abbé  Daribof »  du  Corre^pùtuUmi  et  da  Jfémmiûl 
ealhoitgue,  qd  jétoite  iDstroit,  le  père  Cbastei,  et  Tiin  des  Bouveaai  béné- 
diclios  de  Solesmes,  le  révérend  père  dom  Gardereau.  De  là  une  polémique 
fort  animée,  fort  intéressante;  or  il  est  carieux  de  rechercher  les  disposilions 
direrses  et  les  luttes  intérieures  du  clergé. 

Il  y  a  encore  ici  plusieurs  erreurs  matérielles,  qu'il  importe  de 
rectifier. 

10  filous  n'ayons  pas  présente  àresprii  rezptication.  qtie  M.  i*abbé 
Baotain  a  donnée  cie  la  trlnité  «t  de  nnearnaiiao  ;  mm  nous  ^croyons 
être  certain  que  ce  n'est  pas  po«r  œite  eiplîMion  qu!U  ai  en  à  dis- 
cuter a?ec  son  évéque.  Le  débat  af«G  les  théologiens  de  Strasbourg  a 
porté  principalement  sur  ta  raison^  et  Ton  iroufait  qu'il  ne  lui  ac- 
cordait pas  assez,  et  nous  croyons,  nous,  comme  lui,  qu'en  quelqties 
points  ses  adversaires  accordaient  trop  à  la  raison. 

2<  £n  ce  qui  concerne  M.  l'abbé  i^laret  »  nous  croyons  que 
M.  Saisset  gros^sit  à  dessein  k  nombre  de.  ses  défensears  oa  de  ses 
disciples.  M.  Maretf  en  tant  qae  cartésien^  et  matehranchisie,^  cer^ 
tainement  de  nombreux  ptrrisans,  nous  ne  l'avons  pas  caché;  Ha  pour 
partisans  ou  poor  complices  presque  tontes  tespbilosophîesque  l'on 
enseigne  et  une  grande  partie  des  philosophes  catholiques  dès  17.  et 
18*  siècles;  mais  quant  à  ^application  qu'Habite  dé  ces  principes  dans 
SSithéodicée  chrétienne,  il  n'en  a  pas  un,  pas  un  seo I. M. l'abbé  Oarboy 
du  Moniteur),  et  non  du  Mémorial)  catholique^  n'a  jamais  parlé  de 
M.l'abbé  iMai-et  que  dans  un  article  de  deux  colonnes;  il  ne  dit  pas  ua 
mot  des  expressions  que  nous  avons  cntîqnées ,  et  pour  défendre 
Al.  l'abbé  Maret,  il  lui  sopose  on  lui  impose  les  pnocîpes  mêmes  que 
nous  avons  défendus  contre  lai.Qnant  à  dom  Garderean,  il  sera  bien 
étonné  de  se  trouver  englobé  dans  Técole  de  M.  l'abbé  Naret,  loi 
qui  dans  nos  Annales  a  juré  phisieurs  fois  qu*il  ne  défendait  pas  la 
Méthode  théologique  de  la  Théodicée  chrétienne  '.  t^oor  le  P. 
Chastel,  il  est  vrai  qu'il  est  complètement  dans  les  théories  carté- 
siennes et  malebranchistes  de  M.  l'abbé  Maret  ;  aussi  s'il  était  par 
hasard  cet  iUustrejésuitequi  a  lu  les  épreuves  de  la  Théodicé€,  comme 

1  Voir  ses  paroles  dans  notre  tome  xx,  p.  361  (9*  série  ). 


Digitized  by  VjOOQIC 


sua  NOTDE  POLÉMIQUE  PHILOSOPHIQUE.  ,1(^7 

le<lit>J.  Marer,  nous  comprendrions  qu'il  l'eût  approuvée,  etqa'il 
n*eût  pas  aperçu  les  inexactitudes  de  langage  que  nous  y  avons  re- 
levées; mais  quant  à  les  approuver  explicitement^  il  ne  l'a  jamais  fait, 
et  nous  défions  aucun  théologien  de  le  faire.  C'est  aussi  pour  cela 
qu*en  définitive  I^I.  l'abbé  Maret  les  a  retirées  lui-même.  Yoilè  la 
vérité  sur  l'école  de  iVl.  Bautain  et  de  M.  l'abbé  Maret. 

Que  disent  les  écriraios  des  /innaUs  dtphiiotopkic  ehreUenne?  \\$  disent 
À  M»  i>bbé  Sfat«t  et  à  tes  Amis  :  •  Votre  thtologit  rationeile  est  le  fléau  de 

•  U  religion.  Aa  lieu  4e  suivre  docilement  la  traditioa,  de  prononcer  les  paroles 
•*  conférées  par  Téglitef  vous  portes  dans  la  théologie  une  métaphysique 

•  indiserèiet  arbitraire^  infaÇitée  de  l'esprit  du  siècle.  Au  lieu. des  trois  /»<r- 
«  /tfMt^jdela  Trinité»  vans  perles  de  Xxqàs/ocuU&s,  de  iroïi  ptroprWUst  de 

•  iTciB  principes»  Au  Ueu  de  création,  you^  parles  de  manifestation  univer» 

>  selU  et  progressivet  e*eA  parler  comme  nos  modernes  sabelliens  de  France 

•  et  d'Allemagne.  Quelle  est  la  source  de  ces  erreurs!  c'est  qae,  vous  aussi, 

•  vous  caresses  la  chimère  du  tems,  Cauioritéde  ta  raison.  Vous  attaques 
»  à  |?rand  bruit,  il  est  vrai,  le  rationalisme  et  le  panthéisme;  au  fond,  vous 
■  êtes  des  rationalistes  et  des  panthéistes.  Vous  reconnaisses  à  la  raison 
»  hum<iine  des  droits  qu'elle  n*a  pas,  le  droit  de  tirer  de  son  propre  fonds  la 

>  règle  des  mesura,  k  àxéiX  deeoneevoir  par  sa  SEULE  vertu,  et  de  démontrer 
-  résistance  de  Dieu. 

Nous  sommes  bien  aises  de  voir  M.  Saisset  résumer  ici  les  prin- 
cipes soutenus  par  les  Annales  de  philosophie  chrétienne»  Nous 
allons  noter  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  faux  dans   cette  exposition. 

Et  d'abord  nous  croyons  bien  que  Tbomme  n*a  pas  le  dnnt  de 
tirer  de  son  propre  fond  la  rè^ le  de  ses  mœurs  \  alors  il  serait  sa 
propre  règle,  chacun  serait  autorisé  à  suivre  sa  volonté,  ou  son  intel*- 
ligence;  Dieu  seul  tire  sa  rèzle  de  son  propre  fond.  Mais  M.  Sais- 
set  n^expose  pas  nettement  notre  pensée  sur  Dieu  ;  nous  avons  dit 
que  la  raison  humaine  n'avait  pas  la  force,  l'aptitude  iTin^enter  Diea« 
de  decoumr  SEULE  les  attributs  de  Dieu  ,  comme  on  le  suppose 
dans  toutes  nos  philosophie»  qui  parlent  de  Dieu  sans  avoir  recours  à 
la  théologie,  c*es(-!i'dire4  la  révélation  extérieure,  et  aous  le  soute^ 
nons  en  Caisant  observer  que  jamais  la  raison  n'a  existé  SEULE,  ou, 
comme  ils  disent,  ne  s*est  développée  seule  ;  ai  jamais  il  n'a  existé  de 
raison  isolée,  commoit  ppser  en  principe  que  la  raison  seule  peut 
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concevoir  DiVu?  C'est  là  ce  que  M.  Saisset  aarait  pu  dire  nopea 
plus  explicitement;  car  certes  nous  avons  assez  souvent  expliqué  ces 
choses. 

•  Vooiallexjasqa^àdire  que  la  niaoneêi  une  revé^u'on  natureUe  :  c'est 
»  rendre  Inutile  Taulre  réfélation;  c*est  la  nier  indirectemeot;  c'est  rempli- 
»  cer  reoselgnemeot  de  Péglise  par  la  raison;  c'est  aboutir  au  rationalisme. 
■  Mats  il  y  a  plus  :  vous  ne  tous  bornez  pas  à  exagérer  les  droits  de  la  raison 
»  humaine;  tous  prétendez  qu'elle  est  un  eeoufrmeniût  la  raison  étemelle, 
»  nne  émanation,  une pariéefpaiion  de  Vtttenee  de  Di€u\  c*ett  admettre  que 
••  la  raison  étemelle  eti  répandae  dans  nos  faibles  intelligeneea.  que  la  naiiirr 
•  de  Dieu  se  divise  et  se  psirU^e  entre  les  Ames  humaines,  c'est  insinaer 
>  que  rhomme  est  une>Msr/«>  de  Dieu,  c*est  aboutir  ao  panthéisme.  Vovla- 
»  vous  éviter  le  panthéisme  ei  le  rationalisme  P  voulez-vous  combattre  à 
»  coup  sUr  la  philosophie?  NE  LUI  ACCORDEZ  RIEN. 

C'est  vrai,  nous  soutenons  que  si  la  raison  est  une  révélation,  na- 
turelle^ direciCy  immédiate,  c*est  rendre  inutile,  ou  nieri  on  affaiblir 
l'autre  révélation  ;  cela  est  bien  prouvé  par  M.  Saisset  lui-même,  qui 
demande  pour  la  raison  un  ministère  spirituel^  un  sacerdoce  non  pas 
selon  l'ordre  de  Melehisédech,c*est  celui  de  la  tradition,  mais  selon 
tordra  de  tous  les  hérétiques^  de  tous  les  philosophes^  qui  sur  Dieu, 
n'ont  erré  qu'en  abandonnant  la  véritable  traditioft.  Il  est  vrai  encore 
que  nous  croyons  que  les  mots  émanation,  participation  à  Vessesice 
divine  inclinent  et  aboutissent  ao  panthéisme. 

Mais  nous  protestons  contre  cette  accusation  ,  que  combattre  la 
philosophie  sur  ces  deux  points  ,  c'est  ne  lui  ACCORDER  RIEN. 
C'est  nne  accusation  qui  a  déjkéié  portée  contre  nous  par  le  P.  Cbas* 
tel  et  quelques  autres;  nous  nous  sommes  expliqués  souvent  ei  très 
souvent  sur  ce  point  dans  nos  Annales.  Dans  le  dernier  cahier,  nous 
avons  dit  nettement  ce  que  nous  accordions  et  ce  que  nous  refusions 
à  la  raison;  nous  lui  accordons  toui,  tout  ce  que  lui  accorde  M.  Sais- 
set,  excepté  d'inventer  Dieu  et  ses  attributs^  la  loi  morale  et  ses  pré- 
ceptes '.  De  bonne  foi,  est  ce  ne  lui  rien  accorder  que  de  lui  refuser 
ces  deux  points?  Dans  ce  dernier  cahier  nous  répétons  les  paroles 

1  Voir  notre  article  des  prérogatives  de  la  raison  et  de  la  pkHosopàie 
d'après  tes  enseignemens  des  traditionalistes ,  ci«de6SUS  p.  66  et  67. 
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de  m.  Saisset  qai  dit  :  «  La  fooction  de  la  philosophie  n'est  pas  de 
»  trouver  Dieu  et  le  monde»  mais  d'en  pénétrer  la  nature ,  d'en 
»  Gomprendte  la  coexistence,  et  de  les  mettre  dans  un  ju^Je  rapport;» 
et  nous  a?ons  ajouté  :  «  Nous  accordons  tout  cela  à  la  philosophie .» 
Or«  nous  le  demandons  à  M.  Saisset  et  à  nos  lecteurs,  peut-on  dire 
à  celui  qui  si  souvent  a  accordé  tout  cela  qu'il  n'accorde  RIEN  à  U 
philosophie?  Voilà  cependant  ce  qu'on  invente  pour  nous  combattre. 
Voilà  comment  M.  Saisset  va  continuer  à. exposer  notre  opiuion.Gela 
est*il  juste,  est-il  loyal  ? 

»  ^*9i€t%p\etiyKVTMùattioriié  ûeriaine  que  raatoilté  de  l'église  et  de 
»  ta  tradition.  Cesl  la  tradillen  qui  nous  eiueigne  le  devoir,  Diew^  ta  vie 
»  /tttare.  Hors  de  la  tradition,  il  n'y  a  qne  Tignoraoce  absolue  ou  l'absolu 

*  scepticisme.  Si  quelques  grandes  vérités  morales  et  religieuses  brillent  par 
«  de  rares  éclairs  dans  le  monde  païen»  c'est  par  la  tradition  qu'elles  sont 
»  arrivées  aoz  S;>crate,  aux  Aristote  et  aux  Platon.  Si  les  philosophes  moder- 
»  nés  se  sont  formé  de  la  Providence  et  de  l'âme  des  idées  si  sublimes  et  si 
»  pures,  c'est  quMs  ont  été  baignés  à  leur  insu  dans  cette  lumière  surnaturelle 
m  tjae  le  christianisme  a  repandae  parmi  les  hommes.  Ainsi  donc,  point  de 
»  milieu.  Le  catholicisme  est  tout,  oa  il  iCest  rien.  La  tradition  est  la  seule 
>  règle,  ou  bien  c'est  le  sens  prive' i  d'un  côté,  la  foi  humble  et  docile;  de 
m  rautre,  la  négation  et  la  révolte,  Soyes  donc  de  vrais  et  purs  catho- 
»  liquesy  ou  vous  tombes  dans  les  derniers  abîmes  du  panthéisme  et  de  Tirré- 

•  ligion.  • 

Telle  e^tla  ihése  que  soutiennent,  avec  une  certaine  vigueur  et  une  insis-. 
tance  inouïe,  les  jinnales  de  philosophie  chrétienne.  On  y  reconnaît 
sans  peine  la  vieille  thèse  de  M.  de  Bonald  et  de  l'abbé  de  Lamennais, 
celle  qui  fait  aussi  le  fond  de  la  polémique  d'un  journal  très  connu, 
r  Univers. 

Nous  protestons  encore  contre  cette  proposition  qu'on  nous  attri- 
bue, qu'il  n'y  a  D'AUTRE  autorité  certaine  que  Vautorité  de 
VégUse  et  de  sa  tradition,  comme  si  nous  eussions  jamais  nié  l'auto, 
rite  de  la  raison  humaine^  quand  elle  est  formée  et  contenue  dans 
ses  justes  bornes.  Au  reste ,  nous  croyons  que  les  notions  de  Dieu, 
qui  étaient  chez  les  païens  leur  venaient  des  livres  de  Moïse  et  de  la 
tradition,  comme  l'ont  dit  tous  les  pères,  et  comme  Ta  exposé  der- 
nièrement Mgr  Aflre  de  glorieuse  mémoire  ;  nous  croyons  aussi  que 
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û  les  philosophes  modernes  ont  des  vetiODs  plus  pures  sur  Dîeo,  e^est 
ao  Cbrîstiaoisme  qo'iis  les  doivent;  tous  les  catholiques  sootienDcnt 
cela,  et  les  philosophes  prétendent  en  wn  le  contraire  I  Mais  nous 
protestons  encore  contre  cette  proposkîon  :  le  cMAoKei$me  ett  tout 
ou  il  n*est  rien.  Jamais  aucun  catholique  n'a  souteno  cela  ,  jamais 
00  ne  le  trooYera  dans  aucun  livre  ;  et  à  cette  occasion  nous  devons 
signaler  comme  une  nouveauté ,  cette  façon  de  raisonner,  qui  s*est 
introduite  récemment  dans  la  polémique  «  et  qui  est  pcincipalomeat 
dirigée  contre  nous,  c'est  de  formuler  des  accusations  ,  ée  les  mettre 
même  sous  guillemets,  sans  citer  nos  paroles,  sans  indiquer  où  on  les 
a  prises;  qoe  nos  adversaires  y  prennent  garde,  ils  finiront  parnoas 
faire  croire  que  cette  polémique ,  les  saisissant  à  la  sonrce  même  de 
leurs  erreurs  ,  les  a  profondément  déroutés,  a  jeté  le  trouble  dans 
leur  esprit,  et  les  force  ainsi  à  nous  faire  dire  des  choses  qne  nous 
n'avons  pas  dites.  C*est  ce  qu'a  fait  le  P.  Ghastel;  c^est  ce  que  font  en 
ce  moment  M.  Saissel  et  M.  Maret.  Mais  cela  est  même  une  fausse 
tactique,  qui  peut  un  moment  faire  illusion^  mais  qui  peu  à  peu  sera 
découverte  et  tournera  contre  ceux  qui  s'en  servent 

Que  répondent  M.  Maret  et  ses  amis  f  D^excettenles  chotes.  Quant  aux 
expressions  dont  ils  se  sont  servis  pour  désigner  les  personnes  de  la  Trinité 
et  la  création,  ils  les  expliquent  dans  un  sens  orthodoxe,  ou  iet  relimn; 
mais,  sur  le  fond  de  la  question,  ils  prouvent  très  solidement  qu'un  tradîUo- 
nalbme  exclusif  est  nne  chose  très  dangereuse,  qu^avant  eux  tous  les  plm 
grands  docteurs  de  l'église,  tes  tliéologiens  les  plus  aotorisés,  otft  fait  une 
certaine  pari  d  la  raison;  que  les  livres  saints  eux-mêmes  recononissent  nae} 
toi  naturelle  einne  religion  iwnée  i;  qu'il  est  étrange,  qaand  on  invoque  li 
tradition,  de  vouloir  changer  sur  un  point  si  grave  la  constante  tradition  « 
l'église)  que  nier  les  droiu  de  la  raison  et  toate  certitude  naturelle^  CtH, 
livrer  la  révélation  désarmée  aux  attaqnes  de  la  philosophie;  c*«it  1aisi^r{ 
rhomme  éternellement  indécis  entre  Mahomet  et  Jésus>ChrSst,  c'est)  iaaINfcf 
au  pins  dangereux  scepticisme.  .v>   iv^'' 

Nous  comprenons  très  bien  que  M.  Saissét  trouve  qùë  lil.  Maret 

1  Voir  la  thèse  de  docteur,  récemnaent  soutenue  en  Sorbonne,  par  M. 
l'ahbé  Maret,  et  qui  est  devenue  l'objet  4'une  vive  polémique  eotre  les  jour- 
naux du  clergé.  {Note  de  M.  Saissel,) 
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noQS  répond  fexcethnteâ  cha$e9.  Yoyons  donc  quelles  sont  ces  ex* 
ceilenccs  là,  et  d*abord  il  avoue  que  quant  à  la  Trinité  ,  M.  Maret  a 
re/tre  ses  expressions  on  les  à  expliquées  dans  on  sens  orthodoxe, 
c'est  à-dire  en  Ôianl  à  ces  expressions  leur  senn  direct  et  naturel  ; 
est-ce  là  ce  qu*un  philosophe  peut  appeler  une  excellente  chose  7 
Quant  à  faire  une  certaine  pari  à  la  raison,  nous  venonsde  voir  que 
nous  faisons  nous  môme  une  grande  |)ari  à  la  raison;  il  n'y  a  donc 
pas  là  de  divergence.  Alais,  ditil,  les  livres  saints  reconnaissent  une 
religion  natmreUe^  oui,  si  Ton  entend  ane  religion  apprise  par  la 
voie  fuUHreilef  c'est-à-dtre  en  société  et  par  t'enséignement,  mais  si 
par  religion  naturelle,  Ott  entend,  comme  Penfend  51.  Saisset,  une 
religion  venue  iiaturellcment,  comme  les  champignons  poussent  dans 
un  champ,  nous  nions  énergiquement  cette  religion  naturelle^  et 
nous  ne  croyons  pas  même  que  M.  Maret  l'admette. Quant  à  une  reli- 
gion innée,  M.  Maret  vient  de  déclarer  dans  V€nii^ers  qu'il  n*admet 
aucune  idée  innée;  il  s'en  suit  que  M.  Saisset  lui  fait  dire  ici  le  con- 
traire de  ce  qu'il  pense.Nous  nions  que  ce  soit  là  la  constante  tradition 
de  rÉglise;  et  nos  lecteurs  savent  bien  que  nous  n'avons  jamais  nié 
la  certitude  naturelle^  par  laquelle  la  raison  juge  et  discerne  les  cho- 
ses qni  sont  de  ^n  ressort.  Ce  sont  les  termes  de  tous  les  théologiens, 
et  nous  sommes  complètement  d'accord  avec  eux.  Ges  prétendues  ré- 
ponses de  M.  I^Iaret  ne  nous  ont  pas  été  faites,  ou  bien  nous  sommes 
d'accord  avec  lui  sur  ce  point.  Mais  voici  qni  est  plus  curieux,  c'est 
M.  Saisset  qui ,  après  avoir  approuvé  M.  Maret,  prend  l'aggressive 
contre  lui,  adresse  une  exhortation  aux  ovcqucs  qui  Tencouragent, 
aux  théologiens  qui  Tapprouvent  ;  il  les  convie  tous  à  rendre  les  ar- 
mes à  la  philosophie  et  à  devenir  éclectiques.  Ceci  est  instructif, 
écoutons  et  que  M.  ftlaret  et  ses  amis  écoutent  ausbi. 

Nom  no  pouvons  que  souMcire  à  une  réponie  si  solide  et  si  sage;  nous 
croyons  mtee  que  ia  réeenle  coatroverse  de  la  philosophie  avec  le  clei^é  a 
pu  fournir  e«x  amis  de-  M.  Maret  quelques  lainières  uliieset  plos  d'un  argu- 
meni  décbif  coaire  leurs  adversaires;  mais  h  notre  /oarBoos  demanderons 
la  permission  de  prendre  la  parole,  et  nous  dirons  à  M.  Tabbé  Maret,  aux 
évëques  qui  rencouragenl,  aux  théologiens  qui  l'approuvent  et  à  toute  cette 
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fiartieda  inonde  religieu  qui  se  montre  diipoiée  à  reoonntttreBoJoord'W 
les  droits  de  la  philosophie  : 

«  Vous  déclarez  ^  quMl  y  a  dans  l'homme  une  lumière  naiureUt^  rayoa 
■  émane   du  foyer  divin ^  lamière  qui  illumine  tout  homme  venant  en  ce 

•  mondef  et  qui  a  répandu  des  clartés  si  yif  es  Jusque  dans  les  ténèbres  du  pa- 

>  gantsme.  Cette  raison  est  capable  de  poser  avec  autorité  un  principe  de 
9  certitude f  c'est  t'éridence;  une  règle  de  mœurs ,  c'est  Tidée  du  bien;  une 
»  reUficn  néUurelU^  €tKi  celle  qui  fait  reconnu itre  à  tout  esprit  droit  m 
»  Dieu  spiritueb  on  Dieo  proTidence,  eréatenr  do  monde  et  père  de  rboma- 
»  nité.  Vous  reconnaisseï  à  la  raison  ces  nobles  droiu  :  les  amis  de  In  pbilo- 
»  Sophie  doivent  en  remercier  fotre  franchise  etTOtre  loyauté;  mnia  qnedoi- 

>  vent  penser  les  espriu  calmes  et  désintéressés,  étrangers  à  nos  débals  ?  que 

•  Touiez-vous  qu'ils  disent  de  cette  formule  tant  préconisée  :  ùe  ratianaUtme 
»  aboutit  nèeetsairement  au  panthéisme  P 

Ici  nous  n*avoD8  rien  à  dire,  mais  à  nous  joindre  à  M.  Saisset  poar 
demander  à  M.Maret  et  à  ses  amis  de  s'expliquer.  Si  en  effet,  en  réalité, 
nous  avons  en  nous  une  lumière  naturelle^  ^ui  est  réellement  un 
rayon  émané  du  foyer  divin  ,  si  cette  lumière  et  ce  foyer  divin 
nous  donnent  seuU  la  règle  des  mœurs,  la  connaissance  de  Dieu  et 
de  ses  attributs,  il  nous  semble  qu*onnepeut  dire  que  lerationaUsme 
aboutisse  au  panthéisme.  Car  eufin  il  est  plus  clair  que  Je  jour  que 
c'est  bien  là  le  Rationalisme  d'une  part,  et  que  ses  prodoits, 
son  enseignement,  tel  qu'il  e3t  formulé  ici,  ne  sont  pas  le  pan- 
théisme. Nous  savons  gré  à  M.  Saisset  d'avoir  si  bien  formulé  sa 
demande,  et  nous  prions,  comme  lui,  no^  maîtres  catholiques  de  la 
résoudre.  Il  est  impossible  qu'ils  n'y  fassent  pas  atiention,  et  à  coup 
sûr  un  peu  plus  tôt  un  peu  plus  tard,  ilsy  répondront  dans  quelqu'une 
de  ces  augustes  assemblées  qui  ont  été  de  nouveau  inaugurées  dans 
l'Eglise.  M.  Saisset  continue  : 

>  Expliquons-nous  nettement  une  dernière  fois. 

•  Entendez- vous  par  rationalisme  V usage  ou  Vahus  de  la  raison  !  Parfcf - 
»  vous  de  la  raison  fidèle  à  ses  lois  naturelles  on  de  la  raison  infidèle  s  ses 
»  propres  lois;  de  la  raison  restant  raisonnable  on  de  la  raison  ^^r«e  !  Poiat 
I»  d'équivoque,  tonte  la  question  est  là. 

t  Vovfi  rarertisvenent  de  la  nouvelle  édition  de  la  Théodiee'e  chi  élienn^ 
de  M.  rabbé  Marel,  I8â0;  chez  J.  Leroux  et  Jouby. 
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Oui,  expliqnons-Dous  nettement;  mais  pour  cela,  il  ne  faut  pas 
poser  la  qaesiion  comme  vous  la  posez;  il  ne  s'agit  pas  de  Vusa^e  ou 
de  Pabus  de  la  raison^  il  s'agit  de  savoir  ce  qu'elle  est^  comment  elle 
est  formée  en  nous^  ce  qu'dle  peut  faire;  11  s'agit  surtout  de  savoir 
quand  elle  est  raisonnable  ou  quand  elle  est  égarée.  Tous  soutenez, 
voQS,  que  la  raison  est  un  rayon  émané  du  fojrer  diwn,  eh  !  bîeo,  il 
s*agît  de  me  montrer  comment  ce  rayon  divin  (divin,  entendez-le), 
peut  être  obscurci  on  éteint?  et  de  plus  est  ce  le  vôtre,  est-ce  le  mien, 
est-ce  celui  du  chinois,  ceini  de  l'éclectique,  celui  dn  catholique 
qui  est  divin,  droit  ou  déviéT  Voilà  la  qoestion.Donnez.  s'ilvons  plait, 
donnez  nne  marque  pour  distinguer  le  divin  de  l'humain.  Pour  nous, 
nous  vous  en  donnons  une,  nous  vous  disons  :  a  l'our  toutes  les  cho- 
»  ses  qu'il  est  nécessaire  de  croire  on  de  faire^  le  rayon  sera  divin,  la 
«  raison  sera  raisonnable,  quand  elle  sera  conforme  à  la  révélation 
»  extérieure  de  Dieu.  »  Yoilà  notre  règIe,donnezla  vôtre,  et  ne  venez 
pas  nous  montrer  une  misérable  lantologie,  en  alléguant  la  raison 
raisonnable,  c'est-à-dIre  la  raison^raison. 

»  Si  vous  pariez  delà  raisqn  égarée,  il  n*y  a  aucune  dilBculté  è  tous  accor- 

>  der  qu'elle  peut  condaire  au  panthéisme.  Elle  y  peut  condaire,  elle  y  con- 

>  doit  en  efTel  de  nos  jonn  beanconp  d'esprits^  comme  elle  en  a  conduit 
B  d*aatres  à  Tathéisme,  à  Tidéalisme,  à  loua  les  égarement;  mais  quoil  la  reli- 

•  gion,  elle  aussi,  la  religion  égarée,  ne  peut-elle  pas  précipiter  les  plus 
p  belles  Ames  au  mysticisme,  au  fanatisme,  à  la  superstition,  à  mille  antres 

>  excès  ?  Que  snlt-il  de  là  contre  la  religion  et  contre  la  raison  ?  Absolument 
-  rien. 

Nous  venons  de  le  dire,  on  reconnaît  facilement  la  religion  égarée, 
c'est  celle  qui  n'est  pas  conforme  à  l'enseignement  de  TEgiise,  à  sa 
tradition;  mais  où  est  la  règle  de  la  philosophie,qui  ne  reconnaît  point 
d'Eglise,  et  point  de  tradition? 

»  Or,  a  en  va  tout  autrement  si  vous  transformez  une  simple  erreur  pos- 

>  sible,  suite  delà  faiblesse  humaine,  en  une  erreurnéeessatre,  produit  fatal 

*  de  Torganisation  même  de  la  raison. 

Il  ne  s'agit  nullement  d'erreur  nécessaire,  mais  d'insuffisance,  de 
fpanque  de  fon4  et  de  données.  La  raison  est  la  faculté  de  recevoir  et 
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de  discerner  la  vérité,  et  n*estpasle  dépôt  où  elle  se  troQ?e»  la  forme 
qui  la  coDstitue  ;  elle  la  conn.ait»  mais  ne  llnvente  pas. 

Sortez  donc  des  termes  rationalistes,  et  portez-vons  sur  le  terrain 
nouveau  que  nous  ouvrons  devant  vous.  Il  n'y  a  point d*errenr  néces- 
saire dans  une  raison  bien  formée  ;  mais  avant  d'être  formée,  d'avoir 
appris,  il  n'y  a  point  de  dogme  dans  la  raison, 

m  II  ne  f'agU>pQîiit  ici  d'aoe  di&pule  de  ^toti,  maii  d'une  question  cApLiate. 
>  Si  vous  ditei  que  la  raison,. r^z/ax/  raiiormaôU,  aboutit  nécessaireaient 
«  au  panthéisme,  vous  soutenez  une  thèse  fausse  que  vous  êtes  incapables  de 
»  prouver,  contraire  à  toutes  les  données  de  Tobservatiou  psychologique,  à 

•  tous  les  eu^eignemens  de  Tbistoire,  à  cent  exemples  contraires  donnés  par 
»  les  meilleurs  et  les  plus  libres  génies;  de  pins,  c'est  une  thèse  dnogereose, 

•  puisqu'elle  légitime  en  quelque  façon  le  panthéiaaie,  en  le  déclaravi  invin- 

•  cièie  d  ia  rafson\  enfin  e*est  «ne  thèse  qui  est  «n  ooniradicUoii  avec  vof 

•  propres  déclarations,  puisque  vous  avei  positivemeni  ceooanu  que  la  Taismt 
»  nafurel/e  esé  d*origme  divine,  qu^elle  est  une  paitsanee  réf^uUére  ti  bien- 
ffaisatUt^  fu'elle  renferme  EN  SOI  tide€dë,la  loi  morale  et  fidee  de 
»  Dieu, 

Ici,  nous  avouons  que  M.  Saisset  a  raison  contre  tous  ceax  qni 
soutiennent  que  laraison  renferme  £N  SOI,  comme  un  don  nalorel 

et  divin,  Tidée  ou  la  connaissance  de  la  loi  morale  et  de  Dieu 

que  M.  iMaret  y.  rvpoïkdc.  Car  voici  comaient  M.  Saisset  le  pousse 
répée  dans  les  reins  en  lui  adressant  tes  paroles  suivantes  : 

«  Retirez  donc  toutes  ces  loyales  déclarations  :  niez  la  raison,  n'acceptez 
»  que  l'autorité  de  Téglise,  patsez  dans  le  camp  de  M.  de  Bonald  avec  tos 
»  adversaires  des  Jnnales  de  PhUosophie  ehrélienne^  —  ou  plutdt  mainte - 

•  nex  vos  concessions;  restez  fidéleè  la  constante  pratique  des  pères  tt  desdoc- 
»  teurs,  è  saint  Paul,  à  saint  Augustin,  à  Bossueti  n^is  alors  retirez  cette  for- 
»  noie  qui  n*a  plus  de  sens:  U  ralionalisme  aboutit  au  panlh  éitmey  thèse  d^- 
»  plorabie,  qui  mérite  d'aller  rejoindre  celle  de  Fabbé  de  Lamennais  i^^  Je 

•  plus  complet  oubli. 

Nos  abonnés  savent  qu'il  ne  s'agit  aucunement  de  nier  la  raison  ; 
mais  aussi  ils  doivent  commencer  à  rire  en  voyant  l'insistance  de 
M.  Sai.*-set  à  compter  saint  Paul,  saint  Augustin  et  Bossuet  parmi  les 
rationalisirs  éclectiques,    Malheureusement  il  ne  fait  que  répéter 
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les  principes  et  les  paroles  «raBrcés  par  un  graad  nombre  âe«athe- 
liqaes,  qui  tous  ont  copié  Malebranche.  Mais  nous  espérons  qae  l'ar- 
ticle qui  va  suivre  celui-ci  lèvera  tous  les  doutes  sur  les  opinions  de 
saiot  Augustin. 

Tout  Toas  convie  à  cette  rétractatioa  honorable.  Vous  avez  consumé  tous 
vos  efforts  pendaat  dii*hait  mis  à  eoKnfhaUim  le  spiritualisme.  Pendant  ce 
tems,  votre  véritable  adversaire  faisait  son  chemin.  Tout  h  coup  il  a  levé 
le  masque':  il  s'appelle  toeiàiism^;  noos  Tàppelods,  nous»  maUHalitmê, 
car.  nous  ne  sommes  .pas*4up^s  d^iui  prétendu  socialiame  platoaicien 
ou  évangélique,  qui-  n'existe  que  dans  la  tôle  de  quelques  innocens 
râveure.  Ce  qui  est  redoutable  et  réel,  c'est  le  togiaUsme  maUrÎMliiie  <t 
dg'magogae»  Voilà  l'ennemi.  Ce  n'est  pas  trop  pour  en  triompher  de  toutes 
les  forées  réunies  d'un  Christimnisme  éeédiré  et  dHin  Spiritaalitme  inde^ 
p'enddni.  '  ' 

M.  SaÎ98eta  raison,  notre  ^adversaire  commun  en  ce  moment  est 
kSociàtisme^natérlalisée  et  dém€ig4)gae.  Mal8,degrâce)  croit^îf  donc 
qu'il  lui  ^efa  possible' de  convertir  «es  nombi^ox  partisans  en  leur 
disant: «Mes  amis,  voire  raison  ej/t  un  rajron  émané  du  foyer  divin, 
»  Elle  est  capable  de  poser  avec  autorité  un  principe  de  ceriitude, 
»  c'est  Tévidenoe;  une'tègle  do  mœors  ;  c'est  ridéedn  bien,  vne 
»  reKgron  natnreile'.  ^^8ien,  iNeti,  répondhom  les  amis,- c'est  poof 
•  celaque  notls  ()ui  voulons  changer  la  société^  nous  nous  croyons  fus* 
»  pires  de  Dion,  éclairés  et  réchauffés  de  son  r^yùn  dinn;  Nons  ne 
»  mettons  en  pratique  qaecequevons  nonsaTeeeBHeigné.-^Non,non^ 
»  leur  dira  M.  Saîsset,  laiissez  la  sodété  telle  qu'elle  est;  car  moi  je  la 
«  troute  bonne.»3 — Que  nos  lecteurs  disent  qui  a  le  mieux  raisonné  de 
M.  Saîsset  ou  des  socialistes  T  Car  enfisf,'  comme  il  le  dit,  il  s'agtt  de 
s'expliqtfer  nettement  une  dernière  fois, 

A":  BONNETty. 


»  j»  4.J 


■^^. 


Digitized  by  VjOOQIC 


196  REClIfiRCâBS  SUR  L*ACTDRITÊ 


l^islùitt  ht  la  i}t)tlo6api)te. 


RECHERCHES 
ME  LES  mvwàMMjnu 

OPINIONS  PHILOSOPHIQUES  DE  SAINT  AUGUSTIN 

et  iQ^riDraillibiliié  plaioa  moiof  lûre  de  ion  aolorité  en  cette  matière» 


OoBiidéiitidas  prélimittairesâar  le  Père  Datertre,iêiQite,adteiir  de  cet  article. 

I>e  Tautorité  de  uiat  Augustin  e»  phUoiopliie Etal  dea  écolea  philnae» 

phiqiies  à  Tépoque  de  aainl  Angnstin.  ^  Auguftin  ambrafie  la  aecta  det 
Académiciens  et  y  persérère  peadant  10  ans.  —  Il  embrasse  la  philosophie 
des  msnichéens  ou  du  doute  absolu.  —  U  embrasse  la  philosophie  de  Pla- 
ton et  en  emprunte  plusieurs  principes.— Saint  Augustin  converti  conaenre 
encore  quelques  unes  des  idées  platoniciennes.  —  Il  fait  ses  réservea  con- 
tre la  philosophie  de  Platon.—^  Conclusion  à  tirer  de  ses  opiniona  philo- 
sophiques, c*est  que  plusieurs  sont  platoniciennes  ;  les  opiniona  pinlom* 
tiennes  sur  la  nature  de  la  vérité. 

Quand  Descartes  fonbola  en  méthode  philosophique  les  différents 
priocipes  sur  le  doute  et  Pévidtnce  personnelle,  qui  avaient  déjà  cours 
dans  les  écoles;  quand  Malcbranche  y  ajouta  la  théorie  platonicienne  de 
Vinitiition  directeée  la  vérité*  on  de  la  vision  en  Dim^  et  essaya  de 
christianiser  ses  principes,  avec  une  maladresse  si  forte,  qae  relise 
fut  obligée  de  mettre  tons  ses  ouvrages  à  l'index,  alors  les  aoteiirs 
allèrent  chercher  dans  les  Pérès,  et  principalement  dans  saint  An* 
gostin  .certaines  phrases  très  coortes,et  souventobscores,  pour  soute- 
nir aoe  opinion  si  nouvelle,  et  si  peu  coordonnée.  Depuis  Jors  tons 
les  philosophes  éclectiques  et  catholiques  qui  ont  adopté  les  prin- 
cipes de  ces  deax  écrivains,  n*ont  pas  manqué  de  copier  ces  citations 
et  de  les  répéter  les  uns  après  les  antres.  Nons  les  avons  entendnes 
dans  la  bouche  de  M.  Maret,  du  Père  Chastei,  et  de  ML  l'abbé 
Lequeux.  Nos  lecteurs  savent  que  le  plus  souvent  ces  citations  ont 
été  tronquées,  ou  falsifiées  par  les  premiers  qui  s*en  sont  servis. 
Noos  l'avons  proové  jvsqn'à  le  &ire  toacher  an  doigt 
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Cependant  H  est  phisietira  expresiions  de  saint  Augnstin  ifai«  nous 
en  convenons,  portent  pins  on  moins  au  GartésianUme  et  snrtont  an 
Nalebranchisme.  Nous  nous  proposions  de  les  réunir  et  de  le»  eira* 
miner  dans  M  travail  spécial,  quand  il  y  a  deux  ou  trois  omis»  nous 
eûmes  occasion  de  jeter  les  yeux  sur  un  ouvrage  intitulé:  Ré/kMion 
fun  nouveau  sjfiêime  4e  méiafhyritiue  fropoeé par  ie  P.  M. ... 
ouleiir  de  la  B0eheTche.de  la  vérité  (3  petits  voiuoies  in  li.  Paris, 
1716). 

Nouslelûmesavecleplns  vif  intérêt,  et  quel  ne  fut  pas  notre 
étonnement  lorsque  nous  vîmes  qu'il  combattait  tont«à-fait  à  leur 
origine,  les  mêmes  principes  métaphysiques  que  nous  poursuivons 
nfins-même.  Tous  les  systèmes  d'^mumUton,  de  jiosfestton  de 
rin/En»,  dHniuitionei  de  participation  divine^  y  sonc  refutés 
par  la  logique  la  plus  forte  et  ta  plus  assurée.  Nous  nous  informâmes 
de  son  auteur  et  nous  sûmes  bientôt  qu*ii  était  d'un  jésuite,  le  Père 
DUTëRTAE.  et  quUI  avait  été  composé  tout  exprès,  et  par  Tordre 
de  ses  supérieurs,  pour  empêcher  le  progrès  que  faisait  le  Cartésia- 
nisme et  le  Maiebranchisme  dans  le'  sein  même  de  cette  célèbre  so- 
ciété. Mais  l'ouvrage  fit  peu  de  bruit,  emporté  qu'il  Tut  avec  l'orage 
qui  brisa  la  société  elle-même.  AI.  Cousin  n'a  pas  manqué  de  signa- 
ler les  efforts  de  la  Société  de  Jésus,  pour  s'opposer  aux  nouveaux 
principes  qui  se  glissaient  au  sein  de  la  société  diréliennue;  il  les 
a  décorés  du  nom  de  Persécution  de$  fésuite$  contre  les  Cartisient 
et  y  a  consacré  une  place  assez  étendue,  dans  ses  Fragmenté  philo* 
9opkiques  II  a  môme  édité  tout  exprès  l'ouvrage  d'un  jésuite  ,  le 
Père  jindri  '  ;  parceque  ie  Père  André  fut  celui  qui  voulut  ûiire  en- 
trer ces  deux  systèmes  dans  la  compagnie^  C'est  làqu'il  parie  plusieurs 
foisdu  Père  Duterire,  comme  M.  Cousin  sait  parler,  d'un  philosophe 
qpi  sape  par  sa  base  tons  ses  principes  philosophiques.  Las  jésuites  pa- 
raissent  avoir  oublié  leur  profond  mètaphysicieo.  Le  P.Chastel.et  plu* 
sieurs  autres,  ont  adopté  les  opinions  4b  O^escartes  et  de  Malebranche, 
jadis  repoussées  avec  unt  de  r^sQO.  Pen^-être  même  que  le  P.  Cbastel, 
qui  dicte  des  lois  aux  traditionnalietes,  sans  citer  leurs  paroles,  ne 

1  OEavres  phifosophiqaet  du  P^.  André,  de  la  compagnie  do  Jéius,  avec 
notes  et  introduction  par  M.  Victor  Cousin.  Parit  1843.  (630  pages). 
!¥•  SfiRie.  — TOM.  Il,  Jl^  9 .  ^359.(41  •  ^ol  de  la  coll.)         13 
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coaaalt  pat  mtoe  k  nom  da  P.  DolMre.  Notb  aUoni  te  M  ftirt 
coiiiiatlre,ei  rendre  aa  GéUbrejésail»  h  place  qu'il  ■érka  parmi  les 
méiaphyaciaisiraBcais  ^ 

An  mkh  ce  n'est  |M8  anr  atire  parole  qne  none  toaandons  i 
oea  lectenra  de  le  jnger.  C'eal  aor  ses  propres  cea? res  ;  doos  diersas 
ses  obeertaiions  Mr  les  grands  sfstèines  d'ifi^fii,  à'abtùiuj  depor- 
tieip»iion  à  la  pérùé  et  à  Vetuneê  de  &Uuj  qiii*fomient  le  font  de 
l'enseignement  des  phiiosopbies  éclectiques  et  même  catholiques. 
Âojonrd'baî  nousoiattroos  devant  leurs  yeoi  rhistoire  curieuse  et  si 
jnstrnctive  qoe  cet  habile  homine  Iraee.  des  opinions  philaaopbiqaes 
de  saint  Augustin.  Après  l'avoir  loe  avec  attention»  nos  ledeors  jo- 
gérant  qui  de  nous  on  de  nos  honoraMea  adversaires^  a  mieux 
connn  et  nMeuiîugé  les  opinions  de  cet  illustre  pére  de  Tt-giise. 

Â.  BONMETTT. 

DE  L'AUTORITÉ   DE  SAINT  AUGUSTUf  EN  PHILOSOPHIE. 

*  Après  avoir  rooniré,  comme  je  crois  l'avoir  fait*  la  fausseté  des 
opinions  du  P.  Malebranche  touchant  la  vve  immédiale,  et  dinde 
qu'il  s*est  imaginé  que  nous  avions  dès  eeite  vie  de  la  itdfsiana  de 
Diiu  ;  louchant  la  naiure  même  de  Dieu  ;  touchant  la  naiure  des 
idées;  touchant  la  vue  dee  téritèe  éternelles^  de  l'ordre  immuable, 
de  toutes  choses  généralement,  et  même  des  corps,  en  Dieu*  Après 
avoir  exposé  les  absurdités,  les  contradiclions,  les  conséquences  dan- 
gereuses que  renferme  cette  étrange  doctrine»  il  me  semble  que  les 
personnen  judicieuses  ne  pourront  voir,  sans  quelque  indignation, 
queranieur  entreprenne  de  mettre  laotes  ces  rêveries  sur  le  compte 
de  saint  Augustin.  Poar  ceux  qui  seront  entêtés  du  Malebraochisme, 
jusqu'à  croire  sur  la  parole  de  leordocteur,  qu'effectivement  ce  grand 
saint  a  été  dans  tous  les  mêmes  sentimens  qu'eux,  ils  ne  devraient  pas 
du  moina  trouver  mauvais,  qu'en  ce  cas  nous  disions  de  loi  en  par- 
ticulier^ ce  que  le  P.  Malebranche  *  ne  craint  pas  de  dire  de  tous  les 

1  Nous  regrettons  qae  M.  Tabbé  Migne  ,  qut  a  édité  diverses  réfoutions 
de  MaMraiiehe  dtni  sel  dèmomtraiions  évangéUquet  n*ait  pas  publié  aofSi 
ce  remarquable  travsM. 

2  Rech€rche'4e  la  viriîe\  X,  ii  p.  8t7.  Edilion  in-lS.-ifrIa/rr  >/ÂRai/,p.  1&. 
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saints  pères  eisemble  par  rapport  à  PeScace  des  causes  secondes  :  sa- 
Yolrt  «qoe  quand  même  11  aorailfatitfîséies  opinions  de  la  nontelie 
••  métapbynqae.on  neserait  peut^rt  point  obligé  d'afoir  égard  à  son 
»  sentiment,  s'il  ne  paraissait  qu'il  edt  «aminé  avec  soin  cette  qnes- 
»  tion.  »  l'ajonte,  moi,  qoe  sans  peut-être^  on  devrait  absolument  ne 
point  déférer  à  son  autorité,  maintenant  qu'on  est  convaioco  que 
cette  Philosophie  est  une  très  pHoyible  et  très  dangereuse  Philoso- 
phie. 

»  Mais  grftces  à  Dieu,  nous  n'en  sommes  pas  réduits  là,  puisqu'il 
est  certain  que  saint  Augustin  n*a  jamais  été  dans  le  système  maie- 
brancbiste.  Pour  le  prouver,  il  est  à  propos  d'examiner  quelles  ont 
été  les  vraies  pensées  de  ce  père,  sur  ce  qui  pourrait  avoir  rapport 
aux  matières  dont  il  s'agit  ;  et  afin  de  les  dérouvrir  plus  sûrement,  je 
prie  qu'on  me  permette  de  reprendre  en  peu  de  mots  les  choses  de 
plus  hiQt. 

1.  Etat  des  écoles  pliiloiophiquas  è  Tépoque  devint  Augustin. 

»  L'histoire  de  la  vie  de  saint  Augustin  est  assescoopne  pour  que 
peu  de  gens  ignorent  qu'il  vint  an  monde  dans  un  tems  où  la  phi- 
losophie était  autant  à  la  mode  qu'elle  ait  jamais  été.  Les  heureux 
progrès  de  la  doctrine  de  Jésus- Christ,  que  les  chrétiens  soutenaient 
avec  raison,  être  la  seule  virila^/e  sdg«iStf  (A),  auprès  de  laqoellf 
toute  la  sagesse  païenne  n'était  que  folie,  avaient  animé  les  anciennes 
sectes  des  philosophes  à  s'élever  de  concert  contre  celle*ci,  et  il  s'en 
était  encore  formé,  par  le  mélange  de  la  philosophie  païenne  avec 
le  christianisme^  de  nouvelles  d'autant  plus  monstrueuses  et  plus  ex- 
travagantes, qu'elles  prétendaient  accorder  des  choses  infiniment  op- 
posées, et  tout-à-fait  incompatibles.  Au  reste,  toutes  ces  écoles  d'er- 
reurs avaient  cela  de  copomup,  qu'elles  se  proposaient  tontes  de  cher- 
cher |4  vérité,  dobi  la  connaissant  et  l'amour  fissent  le  solide  bon- 
heur, et  le  parfait  contentement  de  l'homme  dans  cette  vie.  Toutes 
même  se  vantaient  de  l'avoir  trouvée  et  mise  de  leur  côté,  excepté 

(A)  Cest  ce  que  noof  loutenons  aussi  contre  toutei  cet  philoiophiei  qu'on 
enseigne  dans  nos  écoles,  et  dont  le  premier  principe  est  de  ne  se  servir  en 
•ncune  nuinière  de  rtutorité  de  la  révélation  du  Christ.  A.  B. 


Digitized  by  VjOOQIC 


2(N>  BBCqfiftCWS  SUE  fc.AQTfNU;Tâ 

let  seais  AcidéaikteiiB  qui  faîsmenl  profeflsioo  d6  in  reconnaître  ries 
pour  certain»  siiKHi  qu'on  ne  pouvait  dé<sq9vrir  vfftç  certitude  aa- 
cnneYérité^ 

»  Dan»  ces  coqjonctorf%  il  éttiit  naturel  qu'AugpiiatiB,  qui  avait 
l'esprit  fort  vif  et  fort  çorieux»  prit  quelque  parli*  Heureux  si  docile 
aux  sages  conseils  de  tMoqique^  il  ^  fût  d'abçM  d  et  uniquement  attaciié 
à  ladocunue  de  l'église  catholique;  mais  le  feu  <\t  l'âge  et  le  litiertinage 
de  son  coenr  i'éloignaientdu  royaume  de  Dieu;  ei  la  simpHdté  de 
l'£vangile  eide  ceux  qui  le  suivaient  ne  s!accooia)odait,  oi  avec  le  goût 
qu'il  avait  pris  dans  la  leauredes  Orateurs. profanes,  ni  av^^c  une  se- 
crète passion  de  se  disiinguerr et  d'ob^snir,  quelque  rang  parmi 
ceux  qui  passaient  alors  pour  le»  piqs.grands  géni^  et  les  pins  i>eaux 
esprits  du  tems» 

2. . AnguiUp  WBhnme  la  lecte  das  Mtaicbéan&nl  y  pertérère  pendant 
*        dix  ans. 

«La  sêcte  des  Manichéens ^iori  répandue  en  Afrique,étaitbien  plus 
conforme  à^^iiV^aeaînciiAations.  fille  avait  de  quoi  flatter  la  viva- 
ciié  de  ses  passions,  par  l'entière  liberté  qu'elle  leur  donnait,  et  de 
quoi  piquer  la  curiosité  de  son  esptit,  par  un  langage  aussi  sédui- 
sant qu'extraordinaire,  sous  lequel  ces  hommes  charnels  et  impies  af- 
fectaient de  coovrir  mille  et  mille  mystères,  mais  mystères  d'iniqoiié: 
fis  avalent  toujours  ce  mot  à  la  bouche  :  vérité^  vérité^  et  ils  pro- 
mettaient toujours  de  la  faire  voir  à  If^ors  disciples  r- 

»  Augustin  eut  donc  le  malheur  de  donner  dans  leurs  pièges  dès 
l'âge  de  19  ans, et  d'y  demeurer  environ  jusqu'à  sa  29*  année*,  dans  la 
quelle  il  ent  occasion  de  pratiquer  k  Cartbage  le  fameux  Fauste,  Poo 
des  principaux  chefs  du  parti,  de  qui  il  espérait  recevoir  quelques 
éclaircisseroens  sur  plusieurs  doutes  que  lui  avait  fait  naître  la  lec- 
ture des  philosophes,  à  laquelle  il  i»'étatt  fort  adonné  pendant  les  10 
dernières  années.  Mais  U  s'aperçut  bientôt  >  que  cet  homme  avait 
plus  d'enflure  et  de  présomption  que  de  véritable  science,  et  il  sr 
convainquit  qu'il  s'était  trompé  en  suivant  des  trompeun^. 

i  Cof{feiiionêf\iiini  c.6. 

i  lbid,\.iyi  c.  1  etI.Y^ch.3et5^ 
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).  AugosIlB  «nbrafse  to  philoiophle  det  Acadéoiieleiii  on  do  do«le  «btolu. 
•  Ainm  dégoûté  do  Maidchéisme,  il  va  à  Rome,  et  tt  fatigué  de  tant 
d'ioQtîles  recherches  qu'il  avaîl  faites  aaos  pooToir  se  contenter  l'es- 
prit ^  et  faisant  réIexioB  qu'il  avait  la  et  médité  quantité  d'ouvrages 
de  diiférens  philosophes,  qui  n'avaient  eo  snr  loi  d'autre  effet 
qee  d'augmenter  ses  doutes,  sans  l'éclairer  sor  rien,  il  loi  vint  en 
pensée  qoe  de  mutes  les  philosophies*  la  plus  raisonnablable  était 
celle  des  Académiciens  «,  qui  sooteoalent  qoe  les  hommes  se  fati- 
guaient en  vain  dans  la  recherche  de  la  vérité,  parce  qu'ils  ne  pou- 
vaient jamais  parvenir  à  la  trouver.  Ce  nooveao  système  lui  plot,  et  il 
le  goûta  tellemeoft,  que»  malgré  les  discours  de  St  Àmbroise,  qu'il 
entendit  à  Milan,  où  il  était  allé  de  Rome;  malgré  l'estime  singulière 
qu'il  avait  conçue  de  l'érudition  et  de  la  sainteté  de  ce  grand  évêque, 
il  demeurait  toujours  dans  l'incertitude,  n'étant  plus  Manichéen  à  la 
vérité,mais  n'éunt  pas  pour  cela  Catholique.  Peut-être  même  aurait-il 
joui  dans  ce  dernier  parti  qu'il  avait  pris,  d'une  funeste  tranquillité, 
si  les  prières  et  les  larmes  de  sa  sainte  mère  n'avaient  engagé  Dieu 
à  ne  pas  laisser  en  repos  cet  enfant  prodiguOi 

4.  AogosUn  embiane  la  fliilosopliie  de  PlHon,  et  en  emprunte  f losîeorf 

principes. 

9  Telles  étaient  les  dispositions  d'Augustin ,  lorsqu'il  eut  pour  la 
première  fois  l'occasion  de  lire  quelques  ouvrages  des  Platoniciens j 
qui  éuient  peut-être  les  seuls  philosophes  dont  il  n'eut  encore  rien 
va,  parce  qu'il  avait  négligé  dans  ses  premières  années  l'étude  de  la 
langue  grecque.  Dieu  permit,  à  ce  qu'il  dit  lui  même*,  qo'un  homme 
de  cette  secte  les  lui  mit  entre  les  mains,  traduits  en  latin.  Il  les  lut 
avidement,  et  comme  il  avait  l'esprit  fort  subtil,  et  naturellement 
amateur  de  thoses  abstraites  ^,  la  doctrine  de  Platon  l'ébloult  et  le 
charma  ;  elle  lui  fut  une  occasion  de  rentrer  plus  sérieusement  que 
jamais  en  lui-même  ;  eHe  réveilla  sa  passion  pour  la  recherche  de  la 
vérité. 

1  Omf estions,  c.  8  et  10. 

2  Ihid,  liv.  iT  e.  I;  1.  V.  c  5.  I.  vi  c.  t« 
a  UidA.^w  c.^ 

A  Hid.  p.  32 
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»  Cette  ioclination  qa*n  avait  conçue  pour  la  doctrine  PiaixmteieDiie 
le  disposa  d'abord  à  la  trouver  conforoie  à  l'âerkure  laiote,  sor  ce  qui 
regarde  ta  natture  âe  Dieu  et  ée  Vesprà^  «t  cette  coDfMrmiié  qa*il  ai- 
mait à  trouver  entre  Maton  et  tes  tuteurs  sacrés,  aocomaiodiit  fi 
bien  9  dans  ces  commencemens ,  tf*uB  côié  le  désir  qu*il  couserfait 
encore  de  pénétrer  dans  les  mystères  de  la  Philosophie ,  et  d'au  au- 
tre les  secrets  mouvemeos  que  la  grftce  loi  inspirait,   pour  le  por- 
ter à  embrasser  tout  de  bon  le  vériuble  Christianisme ,  que,  son 
coeur  commençant  à  être  d'accord  avec  son  esprit,  il  s'applaodis* 
sait  d'avoir  enfin  rencontré  ce  qu'B  cherchait  depuis>tant  d'amiées. 
L'autorité  de  l'Écriture  pour  laquelle  il  gardait  toi^Mrs  une  secrète 
vénération,  justifiait  sa  prépentian  pour  le  Platonisme.  Et  l'éolat  06 
était  la  philosophie  de  Pfaiton  soutenait  et  augmentait  l'estime  qu'on 
toi  avait  inspirée  dès  son  enfance  pour  l'Écriture  sainte.  Il  ne  larda 
donc  guère  à  prendre  plus  de  goût  à  la  lecture  des  livres  aacréSt  qu'il 
n'en  avait  jamais  eu.  Il  y  trouva,  surtout  dans  les  épitres  de  S.  Paul, 
beaucoup  de  choses  que  ne  lui  avaient  point  encore  apprises  les  livres 
des  Platoniciens,  mais  qui  ne  firent  qu'augmenter  son  attadiement 
pour  cetie  Philosophie:  perauadé.qu'H était,  qu'elle  avait  été  riustni- 
ment  dont  Dieu  s'était  servi  pour  le  retirer  de  ses  égaremens  et 
l'appeler  à  lui.  Et  il  parrft,  par  la  suite  de  ses  écriu,  qu'après  sa  con- 
version, qui  arriva  dans  ces  conjonctures,  il  conserva  Uhk  le  resta  de 
sa  vie,  ces  préjugés  avantageux  au  Platonicisme. 

&.  Augustin  couvera  couterve  quelques^aues  des  Idéis  pialonidtauw. 

«  Car  il  continua  à  lire  Platon  lui-même,  et  les  Platoniciens  qui 
étaient  alors  en  répoution,  savoir  :  Plotin^  JambUgue^  Porphyre, 
ApuUe\  et  il  les  goûta  si  fort,  qu'il  préféra  infiniment  tout»  les 
parties  de  leur  philosophie  \  toutes  les  autres,  tant  anciennes  que  mo- 
dernes; qu'il  crut  devoir  dans  les  matières  ihéologiques,  traiter  aveceox 
préférablement  k  tons  les  autres  * ,  parce  qu'ils  avaient  seuls  l'avan- 
tage d'avoir  mieux  pensé  de  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Il  fol 
persuadé  que  ces  grands  philosophes,  quelque  nom  qu'on  leur  doo- 

1  De  Civitaie  Dei.^  lib.  Vin. 
3  IM.  t.bk  13. 
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nât,  quoique  cehii  de  Phloirfcieiii  leur  oontint  letileiix*  «valent  ap- 
proché dn  ChristiaQiarae  ph»  que  loas  les  autres;  qu'ils  auraient 
même  en  peu  de  chose  è  changer  à  leur  doctrine  pour  devenir 
chrétiens  K  II  conçut  en  particulier  unes!  haute  idée  de  Platon,  et 
dn  rapport  de  ses  livres  avec  TEcriture  sainte,  qu'il  dit  •  qu*on  se 
»  trouve  surpris,  lorsqu'on  voit  en  les  lisant,  qu'il  a  pensé  de  Dieu 
»  d*une  manière  très  conforme  à  notre  religions  soit,  ajoutent  il,  que 
»  Platon  eât  lu  les  livres  de  Moïse,  soit  que  Dieu,  comme  dit  l'apôtre, 
»  le  lui  eûtmanifestéparlavueetla  considération  descréatures(A).  » 

•«On  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  aussi  esiimé  Porphyre  en  plusieurs 
choses;  il  en  parle  «  comme  d'un  homme  de  beaucoup  d'esprit';  »  il 
dit  »  qu'il  a  corrigé  Platon  sur  des  points  importants  ^  • 

•  Il  trouve  même  dans  lui,  la  Trinité  des  personnes  en  Dien  assez 
bien  marquée.  •  Quant  à  ce  qu'il  dit,  en  qualité  de  Platonicien, 

•  qu'il  y  a  des  principes,  nous  savons  ce  que  c'est.  Car  il  veut  par- 
»  1er  de  Dieu  le  père,  et  de  Dieu  le  fils,  qu'il  appelle  en  grec  V Intel- 
n  iect  ou  V esprit  paierneL  Quant  à  l'Esprit  saint,  ou  il  n'en  dit  rien 
»  on  il  n'en  parle  pas  ouvertement;  quoique  je  ne  poisse  comprendre 
»  quel  autre  il  pourrait  appeler  le  moyenovi  le  rapport  de  ceux  li. . .  £n 
»  effet,  ilaparlédecelui,qaenottsappellon8nous£spritsaint,commeil 
n  a  pu,  ou  comme  il  a  voulu,  lequel  Esprit,  nous  n'appelons  passeule- 

•  ment  Esprit  du  père,  et  Esprit  du  fils,  mais  Esprit  de  tous  lesdeux^? 

1  Pancis  mautis  verbis  ac  seotentiis,  (Christian!  fièrent.  De  verâ  retigione 
e.  IT,  t.  iir,  p.  1^6,  édition  de  Migne. 

3  Mirantur-cùmlegant  Plalonem  de  Deo  ista  lensisie  qua  noltûm  congrue- 
re  veritali  noitro  religioaja  agnoacuot.  De  aviUle  Deif  1.  ^a  e.M,  t.  tu,  p. 

(A)  Nom  prions  nos  lecteurs  de  remarquer  cette  opinion  de  S.  Aoguaiin, 
qui  signale  les  livres  saints  comme  la  source  des  vérités  répandues  dans  les 
ouvrages  de  Platon  ;  la  vue  et  la  comidérallon  des  créatt*^et  ne  sont  venues 
^'après  qn*il  eut  appris  de  la  société  a  y  lire  le  nom  de  Dieu,  A.B.. 

i  Homo  isle  non  modiocri  ingenio  prsditus.  Uid^  I.  x,  c.  32,  t.  vu,  p.  ^13. 

4  NoanuUa  et  non  parva  emendavit.  l&îd,  t.  xxn,  cb.  26  et  27. 

5  Qu»  autem  dicat  esse  principia  tanquam  Platonicus,  novimus;  dicit 
«nim  Deum  Patrem  et  Deum  Filium,  quem  grscé  appellai  paternum  intel- 
lectum»  velpaternam  menlem.  De  Spiritn  auiem  sancto,  aut  niail  aut  non 
«perte  aliquid  dicit;  quamvis  quem  alium  dicat  borum  médium  non  inteJ- 
ligo Nimirum  box  diiil,  ut  potuit,  sive  ut  voluit,  quod  nos  Spiritum 
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6.  AiigaHin  fiiU  SM  réierret  conlrt  U  philoiophie  de  Pbl^. 

»  Ce  n*est  pas  néanmoins  qae  je  |)rétende  que  saint  AagosUn  se 
soit  absolament  livré  à  tontes  les  opinions  de  Platon,  josqn'à  tra- 
vaillera accommoder  la  religion  Chrétienne  à  cette  philosophie,  comme 
a  osé  avancer  de  lui,  et  des  autres  pères  des  premiers  siècles,  l'aoteur 
du  livre  intitulé  :  le  Platonisme  dévoilé^  dont  le  savant  P.  Battus  a 
montré  l'ignorance.  En  effet,  il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  lu  saint  An- 
gustin  pour  savoir  qu'il  réfute  une  infinité  d'erreursdes  Platoniciens, 
et  qu'il  désapprouve  en  eux  ce  qui  ne  lui  semble  pas  conibrme  à  TÉ- 
criture  et  à  la  foi  de  l'Église.  Et  pour  être  convaincu  qu'il  méprisait 
souverainement  tous  les  philosophes  païens,  et  Platon  en  particulier, 
en  comparaison  des  auteurs  sacrés;  voici  ce  que  nous  lisons: 

«  Qui  de  vous  ne  se  moquerait  pas  de  moi,  dit  ce  père,  en  parlant 
«aux  chrétiens,  si  je  lui  parlais  de  la  sorte  :  Croyez  cela  parceqne 
»  Platon  Ta  dit'?..  Car,  dit-it  encore,  qu'est  ce  que  Platon,  Pythagore, 
>*  Aristote,  comparés  à  l'Evangile  7  Ils  semblent  à  la  vérité  dire  quel- 
»  que  chose,  lorsqu'on  ne  les  compare  pas  à  la  pierre  fondamentale  de 
»  l'Eglise,  et  ainsi,  lorsque  nous  trouvons  qu'ils  ont  dit  quelque  chose 
«qu'a  dite  Jésus-Christ,nousles  louons;  mais  nous  ne  les  suivons  pas. 
»  Mais  Platon  a-t  il  été  avant  Jésus-Christ?  nullement.  Mais  si  quel- 
«•qu^una  dit  la  vérité,  celui-là  même  peut-il  être  plus  premier 
»  que  la  vérité-même  ?  Oh!  homme,  en  parlant  do  Christ,  consi- 
•  dère,non  quand  il  est  venu,  mais  quand  il  l'a  fait 'T» 

7.  Conclusion  à  tirer  des  études  philosophiques  de  saint  Augustin, 
e*est  que  plusieurs  de  wê  opioioos  sont  platoniciennes. 

•  Otj  que  veox-je  conclure  et  du  récit  que  je  viens  de  faire  des 

égaremens  de  saint  Augustin,  dans  la  recherche  de  la  vérité,  et  des 

préjugés  favorables   aux  Platoniciens,  surtout  à   Platon  lui-mâme 

sancUim  necPatristantùm,  nec  Filiitantùm,  sedutriusqueSpiritamdicioias. 
De  Civitale  Dei\  livre  x.  ch.  33,  t.  vu,  p.  300. 

1  Si  djcam  vobis:  Crédite,  hoc  dixil  Plato...  quis  ▼estH]im  non  irridebit  me? 
Enarr,  in  psalmum  I  >3,  t.  iy,  1363. 

sTamdiù  vidratur  aliquid  dicere,  donec  comparentnr  Petrc.  Proptereiii 
inventas  fuerit  aliqnis  eorum  hoc  dixiise  quod  dixit  et  Christns,  gratalamar 
ei;  non  sequimur  ilium.  Sed  prior  fuit  ille  quam  Cbristus?  falsè.  Si  qais  vera 
loquitur,  prior  est  qnam  ipsaveritas?  O  homo,  attende  Christum,  nonquando 
ad  te  rcnerit,  sed  quando  te  fecerit.  {Enar,  in  psalmum  40,  t.  tT,  p.   18^8. 
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et  à  Porphyre,  qoe  j*ai  noAUréqaMl  afail  coaços  dès  le  teu»  de  sa 
€OQfer8ioa«  et  conservé  pendaot  le  restant  de  sa  vie  7  Le  voici  : 

»  G^est  qa*îl  n'y  a  pas  lîea  de  dnater  que  ce  a*aii  été  \k  la  source 
des  t>|HiiioDs  particnlières  qu'a  eues  ce  père,  touchant  la  nature  et 
la  connaissance  delà  vérité;  et  que  la  persuasion  où  il  était  que 
TEcriture  sainte  lui  avait  fait  trouver  le  vrai  sens  de  la  doctrine 
PlatonicieDDe,  et  fourni^  de  quoi  la  perfectiooner,  ne  Tait  porté  à 
former  un  système  qu'on  voit  répandu  dans  plusieurs  de  ses  livres 
et  que  je  vais  tâcher  d'eiposer  ici. 

»  Ponr  plos  grande  clarté,  je  le  divise  ea  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière, qui  regarde /a  natnnt  de  la  vérité  ^  se  ressent  du  pur  Plato- 
nisme ;  la  seconde  qui  enseigne  les  moyens  de  rendre  l'dme  capable 
de  contempler  la  'vérité  dans  elle  méme^  semble  faire  allusion  à  la 
théurgie  de  Phorphyre  ,  qui  éuit  une  manière  de  purifier  Tâme,  par 
certaines  consécrations  magiques^  qui  devaient  la  rendre  propre 
à  voir  Us  Dieuj^^  poriiication  que  ce  pbMosophe,  Untôt  prometuit 
d'apprendre,  comme  la  tenant  lui-même  des  Chaldéens,  tantôt  as- 
surait n*avoir  point  encore  été  trouvée  de  personne,  et  n*étre  pas 
venue  à  sa  connaissance,  et  dontii disait  bien  des  choses  mystérieuses 
inintelligibles  et  quelquefois  contraditoires. 

^        8.  Opinions  pUtoDieieaaes  d*  Augustin  sur  la  natore  de  la  vérité. 

•  Dans  la  première  partie  de  son  système: 

»  1*  Saint  Aogustin  semble  supposer,  conmie  une  chose  tncontes- 
able»  que  Platon  a  fort  bien  pensé  <^  la  nature  de  Dieu  ;  qu*il  Ta 
connu  incorporel,  supérieur  k  tous  les  esprits,  premier  principe, 
souveraine  vérité,  souverain- bien,  souverain  Etre,  immuable,  simple 
dans  son  essence,  et  possédant  toutes  les  perfections;  celui  duquel 
seul  la  possession  peut  rendre  l'homme  heureux^  et  que  la  vraie  sa* 
gesse  consiste  à  connaître,  à  aimer,  à  imiter*. 

1  Deeivitete  ûei,  t.  s,  c.  9,  10,  23,  33,  33.  -  Que  M.  Maret,  qui  a  dit  si 
ionvent  qii*U  voyait /){Va /are  dfaee  et  dans  ion  esstnce,  se  souvienne  de 
eette  origine  du  Halebrancliifnie.  (A.  B.) 

2  De  eiwiiate  Dei,  I.  ntt,  c.  5>  6,  7, 8, 9  et  10. 
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••  %•  11  parait  encore  aaaex  persaadé,  comme  oo  a  yq  cf-dessn, 
que  Jes  Trait  Platonkiens  s'iraient  pas  pensé  de  la  Trinité  des  per- 
sonnes en  Dieu  d'une  manière  fort  dîiférentet  de  ce  que  nous  en  en- 
seigne la  foi ,  qnoiqae  ces  philosophes  se  soient  expliqués  en  de» 
termes  pen  exacts»  faute  d'avoir,  eomme  nous,  une  règle  sâre  pour 
mesurer  leurs  expressioos,  lesquelles  étaient  capables  d*offenser  des 
oreilles  religieuses.  «Quant  à  ce  que  dit  Porphyre  en  sa  qaaiilé  de  Pla- 
»  tonicien,  qu'il  y  a  des  principes,  nous  savons  ce  que  c'est... •••  Car 
»  les  philosophes  parlent  avec  des  termes  libres,  ils  ne  cnigoenlpoint 
•  dans  les  choses  difficiles  à  comprendre  d'ofenser  ks  oreiHes  reli* 
»  gieuse&  Pour  nous»  nous  sommes  obligés,  en  parlant,  de  nous  eon- 
>  former  à  une  règle  certaine,  de  peur  que  la  licence  des  paioies, 
»  dans  les  choses  qu'elles  signifient,  n*engeiidre  une  opinion  impie'.» 

»  3*  Dieu  ou  le  Verbe  étant  appelé  dans  l'Écriture  P'érili^  sagesse^ 
lumière  qui  éclaire  les  hommes,  qui  leur  enseigne  la  ^cience^  qol 
parle  à  Vhomme  dans  Tintérieur  de  son  toe,  etc.,  saint  Augustin  a 
cru  que  Xtmûnde  intelligible  de  Platon  •  n'était,  dans  la  pensée  de  ce 
philosophe^  autre  chose  que  la  r mon  même  éurneUe^  immuable^  le 
Ferhe  diwn^  la  sagesse  du  Père  par  qui  a  été  fait  le  monde  sensible  «• 
«  Aussi,  dit-il,  Platon  ne  s'est  point  trompé  lorsqq'il  a  dit  qu'il  y  avait 
»  nn  monde  intelligible.  Car  il  a  appelé  Momle  intelligible  la  Raison 
»  même  éternelle  et  immuable  par  laquelle  Dieu  fit  le  monde  *  »,  on 
l'on  peut  remarquer  en  passant  que  si  le  P.  NalebruDche  a  tort  de 
dire  dans  9à  préface  des  Entretiens,  «  que  si  Platon  n'avait  pas  crn 
»  que  les  idées  éuient  séparées  de  l'essence  divinCp  comme  on  Teo 
0  accuse,  sajot  Augustin  en  cela  serait  platonicien  »;  car  on  vmt 

t  Qu«  dicat  Porphjrius  eise  priacipia,  tanquam  Plateoicns,  Devfmas.... 
libariienin  vcrbia  io^uDtar  philowplii,  nec  in  rebuf  ad  ^n^eninendmdl^ 
ficillimU  otTensioDem  religiosarum  aorioin  periUnescqpt  ;  Dobisiutem  ad 
certam  regutam  ioqui  fu  est,  ne  verborumliceDlia,  eliam  de  rebaïqunhis 
tignificantur,  impiam  gigoatopinloDem^/)^  eivtf.  Dei,  l.  ixii,c.3^  t  n,p.  90(K 

^RetraelA.i^cZ, 

s  Confa  atadem,^  I,  m.  c.  17, p.  i,  1.  9S4. 

4  Nec  Plato  qutdem  in  hoc  erravlt,  qnia  efseaMvadninintailîgihilem  dvit.. 
Mnndum  qnippa  ille  inielligibilea»  nuacupavit  ipsam  ratienam  awniiiiimam 
«tque  iDcommutalnleai  qoA  feeit  Deos  inaiidnni,r^/r«ic/,  l.i,  c.  3,  t.  i,p.  568» 
(De  Ordine^  1.  ^  c.  1 1  ;  1.  ii^.  19.  Spisl.  1 10,  ad  Mebridhini,  c.  a  et  4. 
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qu'il  ne  tient  point  à  cela  que  saint  Aagnstin  ne  soit  platonicien. 

&<"  Le  même  saint  a  cru  par  la  même  raison  que  la  vérité,  h  justice^ 
la  sagesse  étaient  le  f^erbe  mime  ;  c'est  Si  dire  VEire  même  de  Dieu, 
on  du  Ferbe  ';  parce  que  le  Terbe,  JésusGbrisl,  est  appelé  dans  i'é- 
critnre,  yérité,  justice,  sagesse  \ 

»  5*  Il  place  les  idées  ou  les  formes  exemplaires  de  toutes  choses, 
que  Platon  passe  pour  ayoir  appeléen  le  premier  du  nom  d^idies, 
•c  dans  Tentendement  divin%  dons  riotell^ence  du  créaOîur .  • 

»  Il  prétend,  de  plus,  que  c'est  dans  Dieu  ou  dans  la  vérité  que 
résident»  et  la  beauté  de  la  justice  à  laquelle  on  doit  conformer  sa  vie, 
et  les  règles  des  mœurs  S  ou  plutôt,  il  veut  que  cette  justice  et  cette 
loi  éternelle,  cette  beauté  primitive,  soit  Dieu  même*. 

»  6«  Enfin,  9  met  une  grande  différence  entre  les  sens  et  la  raison  ; 
le  sentiment  et  l'intelligence  ;  entre  les  objets  sensibles  et  les  objets 
intelligibles  ^.  Il  enseigne  que  ce  n'est  que  par  la  raison  et  l'intelli- 
gence, que  nous  pouvons  juger  sainement  ^  et  selon  la  vérité  ;  que  les 
beautés  qui  nous  frappent  dans  les  objets  sensibles  ne  sont  pas  la  pre- 
mière beauté,  la  beauté  immuable  et  qui  ne  peut  êure;  comparée  aux 
beautés  créées  '. 

»  Voilà  à  peu  près  ce  qui  regarde  Ta  première  partie  du  système 
qu*on  s'est  proposé  de  développer,  et  qui  est  manifestement  un  peu 
infectée  du  langage  et  des  opinions  platoniciennes.  »  —  Dans  le  pro- 
chain cabier  nous  exposerons  la  deuxième  partie  du  système. 

Le  P.  DuTERTRE,  de  la  compagnie  de  Jésus. 

{Ejoamen  de  nùaveams  iyitèmts .  etc.»  t.  iC,  p.  994^4.) 
f  SiaHq«Mefle«c4llculiaB(venUte),  lllepoUîbDeQt  eil;  A  aatcm  non  ait 

Jam  ipsa  Teritai  Deui  eil.  De  Uberoarbit,  1. 1,  p.  136'2. 

2  Anima  Tigebit  per  incommutabilem  veritalein,    qui    filius   dei  anicas 

est>  De  uiiittate  eredendi,  e.  15, t.  Ttf,  p.  88. 
a  Id  Intelligaoïiè  lUtiDâ,  in  mente  enalorii  {Se  qimntiiaU  animm^  e,  34. 

—BpitL  2^2,  ad  Consent. 

4  ù'6.  83  Quasi,  quœstio  46. 

5  Soù'ioq.,  I.  II. —  De  ordine,  1.  ii  ,  c.  19. 

6  Scrm.  38,  de  verbis  domini,  c.  ».—  Con/ess.  1,  iviti,  t.  12. 
V  De  Trinit.,  I.  vin.  c.  9  ;  I.  xnr,  c.  15. 

8  De  Uêero  arM.,  I.  ii,  e.  8,  9,  lO.elfc.  —  De  MagisL,  t.  11,  It.  -  De 
gmanHêaie  animes,  o.  23,  24,  24,  36, 27*  —  De  TrinH.^  I,  i»,  e.  6.  -»  De 
Ci».  Dei,  I.  tiii,  c.  6.  --i^«  Gen,  ad  UiL  1.  jn^  c.  24« 25.  —  Spist.&Xl  ad 
Consenliwn, 
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tij^tnttn  <tatl^oltqttr0. 


LA  FILLE  DO  SULTAN  ET  LE  SEIGNEUR  JÉSUS. 


Il  existe  aoos  ee  titre  d«ii»  1«  po^e  du  nord»  an  chant  remarquable  qui» 
•ou»  un  Toile  symbolique,  porte  tout  le  mysticisme  du  I  i*  siècle» 
époque  à  laquelle  il  paratt  remonter.  MM.  Grégpire  et  Colombe  t  ont 
placéce  chant  i  la  ùyl  de  leur  PHe  de  sainte  Jhcrèse^  et  M.  l'abbé  Migne 
Ta  reproduit  à  la  fin  de  son  f«  Toi.,  p.  671,  de  ta  belle  édition  des 
œwn-eê  complétée  de  cette  sainte*  Nous  pensons  que  les  lecteurs  des 
Annales  seront  réjbuts  2  la  lecture  de  cette  poésie,  et  qu'ils  y  admireront 
phisîeun  traits  d'une  natreté  et  d^une  candeur  rraimenl  ohrétîeance. 

Ecoutez,  vous  tous  qui  êtes  pleins  d*amour,  mon  esprit  va  chanter 
un  chant  d'amonr  et  de  concorde»  un  chant  de  grandes  et  belles 
choses.-*  Une  fille  de  sultan  élevée  dans  une  terre  païenne  s'en  alta 
au  lever  de  l'aurore»  le  long  du  parc  et  du  jardin. 

Elle  cueillit  les  fleurs  de  toutes  sortes  qui  brillaient  sous  ses  yeux, 
etelle  se  disait.:*  Qui  donc  a  pa  faire  ces  fleurs  et  découper  avec 
»  tant  d»  grâce  leurs* jolies  petites  feaiMes  ?  Oh  I  |e  voudrais  biea  le 
»  voir! 

»  Je  Taime  déjà,  du  fond  du  cœur  ;  si  je  savais  où  le  trooTer, 
n  je  quiilerais  le  ruyaoïoe  éa  bmhi  père  pour  1^  suivre.  • — El  à  mi- 
nuit, voici  Jésus  qui  arriveet  qui  s*écrie  :  «  Jeune  tlie  t  aeooofs...  • 
Elle  se  lève  de  sou  lit  et  accourt  tout  en  hâte. 

Elle  ouvre  la  fenêtre»  et  aperçoit  le  bon  Jésus  resplendisnat  de 
beauté.  Elle  le  regarde  avec  tendresse»  puis  s'indtoant  devant  iai  : 

•  D'où  venes-voos»  dit-elle»  6  noble  et  majestueux  jeune  homme  ? 
»  Quel  est  le  ccsur  qui  pour  vous  ne  s'enflammerait  pas?  car  ^ous 

•  êtes  si  beau.  Jamais  dans  le  royaume  de  mon  père»  je  n'ai  trouvé 
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«  Totre  pareil.  —  €  Et  moi  donc,  jeune  fille,  je  le  eonnais,  je  con- 
«  nais  ton  amonr,  apprends  qui  je  sob-:  c'est  moi  quitt  créé  les 
«  fleors^  » 

—  «I  Est- ce  bien  vous,  mon  poissant  seignevr,  mon  «moor.moii 
»  bien  aimé  f  Combien  de  tem»  jetons  al  dierciié,et  malmenant  que 
«  vous  Yollà,  il  n'y  a  pins  ni  bien «1  patrie  qui  m'arrête.  Atec  vous 
»  je  m*en  irai  ;  que  votre  belle  main  me  coodoisey  <k  oè  il  vous 
«  plaira.  » 

— ^  «  Jeune  fille,  si  tous  foolex  mesuhre,  il  fanttout  abandotaner  : 
»  Totre  père,  tos  richesses  et  rotrèf  beiad'palais.  »  —  «  Votre  beauté 
»  m'est  plus  précieoseqne  tout  cela.  C'est  vous  que  j'ai  choisi,  c'est 
»  TOUS  que  j'aîme.  Il  n'y  a  rien  sur  fa  terre  d'aussi  beau  que  vous. 
«  Laissec-uioi  djnc  tous  suivre  où  vous  voudres,  mon  cœur  m'or- 
»  donne  de  vous  obéir,  et  je  veux  être  i  vous.  «  -—  Il  prit  la  jeune 
fille  par  la  main,  elle  quitta  cette  contrée  païenne,  et  ito^en  allèrent 
ensemble  k  travers  les  champs  et  les  prairies. 

Le  long  do  chemin,  ils  sVnMtenavent  wtt  gai«té,  Vn/û  l'autre,  et 

ta  jeune  fille  lui  demanda  son  nom.  «  Mon  nom,  dit-il,  est  merveil- 

^  ienx.  Par  sa  puissance,  il  guérit  le  cttur  malade.  Sur  le  tr6ne  élevé 

»  de  mon  père,  tu  pourras  le  lire. 

>  Donnez-moi  tout  votre  amour,  consacrez-moi  vos  sens  et  votre 

•  esprit.  Mon  nom  est  Jésus  i-ceux  qui  aiment  le  connaissent  bien.  • 
^^  Elle  le  regarda  avec  tendresse,  «t  se  jetant  à  'ses  genoux,  lui  jura 
fidélité. 

•  Comment,  dit-elle,  comment  est  votre  pèi«,  5  nreu  beau  fiancé  ; 
»  pardonnez  moi  cette  question.  •  -^« Mon  père  est  très  riche; le 

•  del  et  la  terre  lui  cbéissein  ;  l'homme,  le  •soleil,  tes  étoiles  lui 
»  rendent  hommage. 

»  tJn  million  delieaux  anges  iTindineiyt  devant  son  trànt^  les  yeux 
»  baissés.  -  »-:*'•'  Si  Totre  pdre  est  si  poisiant  et  si  élevé  au  dessus  de 
1»  nous  tous,  mon  bien  iiimé,  ixwiment  donc  est  votre*  mère  T  • 

—  «  Jamais  il  n'y  eut  dans  le  monde  une  femme  plus  pure  ;  cMe  de- 
»  vmt  mère  d'une  façon  miraculeuse  sans  cesser  d'être  vierge.  •  — 
«  Ah  !  si  votre  mère  est  si  lielle  et  si  pore,  dequelle  contrée  venez* 

•  vous  donc?  • 
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—  *  Je  vieasda  royinme  de  mon  pèreoCk  toat  est  joie,  beiiilé, 
»  yerte.  U  des  milliers  d'années  se  passent  comme  an  joor.  D'antres 
»  milliers  d'années  lenr  soccèdent  pleines  de  repos  et  de  félicité.  » 

«—  «  Seigneur  .1  qoe  de  prodiges  toos  ra^apprenes  I  Qâtons-nous 
»  donCfôOKViroi  Id^arrirerli  la  demeure  de  fotrepèm  »  —  «Res- 
»  tel  pore  et  sincère,  je  yous  donnerai  mon  rofanme  et  ? ons  vines 
»  éternellement.  » 

Ils  continoèrent  lenr  rente,  à  travers  les  champs  et  les  prairies,  et 
ib  arrivèrent  près  d'un  convent  où  Jésus  vonlot  entrer.  ^  «  Hélas, 
M  dit-elle,  voulei-yons  donc  me  quitter  T  si  je  n'entends  plus  votre 

•  douce  voiii  je  langnirai  sans  cesse.  »  <—  •  Àttendei-moi  ici»  dit-il^ 
»  avec  grâce  et  bonté.  Il  iant  qoe  j'entre  dans  cette  maison.  » 

Il  entre,  et  elle  reste  à  la  porte,  ponr  l'attendre  ;  mais  quand  elle  ne 
le  voit  pins,  des  larmes  d'amour  tombent  sur  ses  joues. 

Le  pur  se  passe,  le  soir  arrive.  Elle  attend  encore  ;  mais  son  fiancé 
ne  vient  pas.  Alors,  elle  s'avance  vers  le  couvent»  et  frappe  et  crie  : 
N  Ouvrei-«MN  la  porte  t  Mon  bien  aimé  est  id.  « 

Le  portier  ouvre  et  regarde  cette  jeune  fille,sibeileet  si  Imposants. 
«  Que  voulez  vous  7  Pourquoi  vencx*vous  ici  toute  seule  T  pourquoi 
«*  ces  larmes,  dites-moi  quel  chagrin  avei-vous  l  » 

—  «  Hélas  t  celui  que  j'aime  si  tendrement  m*a  quittée.  Uest  en- 
»  tré  dans  cette  maison  et  je  l'ai  attendu  longtems*  Presseirledesor- 

•  tir.  Dites- lui  de  venir  me  trouver,  avant  que  mon  cœur  se  brise; 
>  car  il  est  mon  Gancé.  • 

—  «  Jeune  fille,  celui  qui  vous  a  quittée  n'est  pas  venu  ici.  J'ignore 

•  qui  est  votre  bien  aimé  s  je  ne  l'ai  pas  vu.  »  -^  «  Uon  père,  pour- 
•1  qnoi  vouiei  vous  me  le  cacher  ?  Mon  bien  aimé  est  ici.  En  me  qni^ 
»  tant,  il  m'a  dit  :  J'entre  dans  cette  maison,  s 

—  «  Maisdites-moi  comment  il  s'appelle»  je  saurai  si  je  le  connais.  • 
-^  «Hélas  I  je  ne  pois  le  dire  !  j'ai  oublié  son  nom  ;  mais  c'est  le  fib 

•  d'un  roi.  Son  empire  est  large  et  profond.  Son  vêtement  est  bleu 
»  de  del  et  parsemé  d*éteiles  d'nr^ 

»  Son  visage ^t  blanc  et  rose,ses  cheveux  sootbionds  coame l'or, 
»  et  toute  sa  personne  est  si  merveiHense  et  si  douce  que  rien  au 

•  monde  ne  loi  ressemble.  Il  venait  du  royaume  de  son  père  ;  il  ^ 
»  lait  m'emmener  avec  loi  ;  mais  hélas  l  il  est  parti.  » 
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«  SoQ  père  tient  le  sceptre  de  la  (erre  et  du  ciel,  sa  mère  est  une 
••  vierge  très  belle  et  très  ehaste.  'ii  •»--  «  Ah  f  s*écria  le  portier,  c'est 

•  Jésos  notre  Seigneur  ]  »  ^  «  Oui»  Dum  père,  c'est  lui  que  j'aime 
»  et  que  je  cherclie.  » 

—  »  Bien,  jeune  fille,  si  c'est  là  votre  fiancé,  je  veux  vous  le  mon- 
«  tjrer.  Venez,  venei,  vous  êtes  au  bout  de  voire,  voyage.  Entrex  sous 
»  notre  toit,  ô  jeune  fiancée,  et,  dites- mot,  d'où  venez-vous?  sans 
»  doute  d'oNt  «ff r^'éinBilre  î  »  » 

—  «  Je  suis  la  fille  d'un  roi  ;  j'ai  été  élevée  dans  les  grandeurs,  et 
»  j*ai  tout  quitté  pour  celui  que  j'aime,  h  —  «  Vous  retrouverez 
»  plus  que  vous  n'avez  quitté  près  de  celui  d'oà  les  biens  proviennent, 
M  près  de  Jésus,  votve  an)aur, 

»  Entrez  donc  et  suivez  mon  conseil,  je  vous  mènerai  à  Jésus  ; 
••  mats  renoncez  à  tontes  les  grandeurs  païennes*  Renoncez  à  la  trn- 

•  dresse  de  votre  père,  oubliez  votre  pajs  de  paganisme  ;  car,  désor- 
«  mats,  vous  allez  êure  chrétienne.  » 

—  «  Oui,  mon  père,  je  me  rends  à  vos  avis  :  mon  amour  est  ce 

•  que  j  ai  de  plus  citer,  et  nul  sacrifice  ne  peut  m'effrayer.  ■  — Et, 
alors,  le  religieux  lui  enseigne  la  vraie  foi  et  la  loi  de  Dieu  ;  il  lui  dit 
la  vie  de  Jésus,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort. 

141  jeune  fille  dévoua  so«  âme  à  Dieu.  Elle  avait  un  grand  désir  de 
voir  Jésus,  son  bien  aimé,  et  elle  Tattendit  kongtems  ;  mais,  quand 
«!le  fut  près  de  mourir,  Jésus  lui  apparut. 

Il  la  prit  doucement  par  la  main  et  l'emmcua  dans  son  beau 
royaume.  Là,  elle  est  devenue  reine  ;  elle  godte  toutes  les  jouissances 
que  son  cœur  peut  désirer,  et  des  milliers  d-anoéee  passent^  pour  elle 
comme  on  jour. 
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JDodxint  ratijoltque. 

LETTRE  DE  L'UNI  FERS 

A  MONSEIONEUK  LfARGBEVEQDE  DE  PARIS 

wt  wLiermitfE  DU  0A  ORAvnsim, 

S0ITII8 

tl  CONSIDÉRATIONS  SCa  LBS  DBfOiaS  ET  LES  DROITS 
UBS  JOUBRALlSTEfr  LAI QOBd, 
Pur  nonfleiffifteup  PAllISIS,  évéque  de 


Notre  présent  cahier  de  septembre  ayant  été  un  peu  retardé  par 
diiTérèntes  causes  indépendantes  de  notre  volonté,  nous  pouvons  of- 
frir dès  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  une  agréable  nouvelle,  celle  de  la 
rentrée  en  grâce  de  nos  amis  de  Vffnivers  auprès  de  Mgr  l'Arche- 
vêque de  Paris.  Tous  nos  lecteurs  recevront  cette  nouvelle  avec  on 
vif  plaisir  et  féliciteront  tes  rédacteurs  de  VVnivers  de  leur  noble 
démarche,  et  Mgr  de  Parifs  de  sa  bonté  et  de  sa  mansuétude. 

Voici  la  lettre  écrite  par  nos  amis  à  sa  Grandeur,  et  la  réponse  qui 
leur  a  été  adressée. 

t  Uooscigneor, 

>  Pendant  que  nous  meitioos  en  ordre  quelques  ob^nraiiMtcii 
faveur  du  journal  V  Uniyers^  frappé  publiquement  de  vos  réprimande» 
nous  avons  reçu  des  paroles  de  consolation.  De  vénérables  évêqnes 
U005  ont  du  que  nous  n'avions  pas  perda  toute  votre  bienveillance, 
fous  daignez  nous  tenir  compte  du  passé  et  de  nos  intentioDs;  vous 
ne  voulez  pas  déiraire»  maisacutoment  corriger  oneceuvre  que  nous 
nous  sentions  dans  iiotre  conscience  obligés  de  défendre. 

m  £ufanui  de  i* Eglise,  nous  n'avions  pas  attendu  de  connaître  ces 
dispositions  de  votre  cœur  pour  nous  incliner  avec  respect  devant  vos 
avertiisemens.  Car,  encore  que  ravertiasement  public  soit  qoelqQe 


Digitized  by  VjOOQIC 


DES  JOURNALISTES  CATHOLIQUES.  21S 

chose  de  grave,  c'est  an  acte  plein  et  parfait  de  cette  puissance  épis- 
copale  à  laquelle  tes  catholiques  doivent  respect  et  soumission. 
L'Evêque  a  le  droit  et  le  devoir  d'avertir  ceux  qui  s'égarent.  En  les 
avertissant,  il  ne  les  lie  pas  ;  mais  au  contraire,  rendant  leur  action 
plus  chrétienne,  il  la  rend  plus  libre  et  plus  sûre.  Nous  avions  voula 
recourir  au  Juge  suprême  des  causes  catholiques,  afin  d'éclairer  nos 
âmes  remplies  d'incertitude  :  nous  ne  voulions  aucunement  contester 
le  droit  épiscopal,  ni  risquer  d'affaiblir  un  pouvoir  si  puissant  pour 
le  maintien  de  l'orthodoxie  et  la  correction  des  mœurs. 

»  Rassurés  sur  la  portée  que  Votre  Grandeur  entend  elle-même 
donner  à  ses  réprimandes  et  par  conséquent  rassurés  sur  le  caractère 
intrinsèque  de  notre  œuvre,  nous  oe  donnons  pas  suite  à  notre  pro- 
jet de  recours  ;  et  nous  venons  vous  prier,  Ittooseignenr,  de  ne  vous 
souvenir  que  de  nos  sentimens  pour  l'Eglise,  pour  votre  autorité, 
pour  votre  personne. 

»  En  continuant  d'user  de  ,nos  droits  politiques  pour  défendre  nos 
convictions  religieuses  et  pour  obtenir  cette  liberté  de  l'église  qui  est 
le  premier  besoin  de  la  société  et  de  Tboioanité,  nous  aurons  soin, 
Monseigneur,  de  ue  pas  oublier  vos  avertissemens. 

»  Notre  intention  fut  (oiyoursde  ne  pas  soulever  les  questions  qui 
peuvent  paraître  inopportunes,  à  cause  des  prévention^  dont  les  entoure 
l'étonnante  ignorance  de  ce  tems-<i  et  celle  en  particulier  des  hommes 
qui  s'adressent  le  plus  souvent  au  public  Ordinairement,  nqus 
n'avons  abordé  (es  questions  de  ce  genre  qu'après  qu'elles  avaient 
été  traitées  et  défigurées  par  d'antres  que  nous.  Nous  observerons 
plus  sévèrement  cette  loi  qae  nous  rappelle  votre  haute  sagesse  ;  nous 
aurons  soin  d'apporter  dans  ces  discussions  la  prudence,  la  mesure, 
la  mainrité  nécessaires.   • 

•  Nous  veillerons  aussi.  Monseigneur,  à  modérer  notre  langage. 
On  nous  a  souvent  reproché  à  cette  occasion  des  fautes  que  nous 
n'avions  pas  aperçues.  Qoe  si,  dans  la  chaleur  de  la  polémique,  une 
parole  trop  vive  nous  échappait,  soit  en  repoussant  les  attaques  per- 
sonnelles auxquelles  nous  expose  tout  particulièrement  notre  qualité 
de  chrétiens,  soit  en  qualifiant  particulièrement  les  pratiques  et  les 
blasphèmes  si  douloureux  pour  noos  qu'on  emploie  volontiers  contre 
relise,  nous  ofirons  d'avance  nos  excuses  k  vous,  Monseigneur,  qui 

iV  SÉBIE.  TOMEU.  N*  9,  1850.  —  (41*  9ol.  de  la  coll.)      iU 
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le  premier  souffrez  de  nos  torts,  et  à  toqs  ceux  que  ooasponrnoQs 
scandaliser.  Nous  désirons  sincèrement  satisfaire  tous  ceux  qui,  soos 
prétexte  de  modération,  ne  prétendent  pas  nous  imposer  le  sile&ce, 
t-t  nous  reconnaissons  volontiers  que  rien  ne  nous  dispense  d'avoir 
raison  dans  la  forme  du  débat,  alors  môme  que  nous  Taurioiu:  surir 
fond  des  questions  débattues.  Nous  supplions  Votre  Grandeorde 
considérer  dans  sa  justice  combien  la  part  de  l'iadulgence  doit  être 
large  envers  des  hommes  qui  n'ont  jamais  qu'une  heure  poardéb- 
dre  contre  tant  d'indignes  attaques  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  et  ce 
qu'ils  connaissent  de  plus  sacré. 

»  Nous  profitons  de  Toccasion  pour  renouveler  solennellement  la 
déclaration  que  nous  ne  sommes  pas  et  que  nous  n'avons  jamais  pré- 
tendu être  dans  la  presse  les  organes  du  clergé,  et  eni^ore  moins  à 
répiscopat.  Sans  doute  que  nous  ne  saurions  fermer  le  journal  aoi 
communications  que  les  ecclésiastiques  veulent  bien  nous  adresser 
dans  l'intérêt  de  la  science  et  de  la  religion  ;  mais  nous  sommes  laïcs, 
et  notre  œuvre  est  purement  laïque.  Nos  paroles  n*ont  donc  que  Tia- 
torité  que  nous  pouvons  leur  donner  et  n'engagent  que  nous. 

»  Nous  avons  Thonneur  d'être,  Monseigneur,  avec  le  plus  profœt 
respect, 

»  de  Yotre  Grandeur, 
•  les  très-humbles  et  très-obéissans  serviteurs, 
»  Louis  Teoillot,  Melchior  du  Lac,  EvGb! 
Veuillot,  Roux-Layergne,  Jules  Gondos 
Coquille,  rédacteurs  de  l^Vniversx  E.  Ti 
CONCT,  directeur;  Barrier,  gérant. 
»  Paris,  le  3  octobre,  1850.  • 


Réponse  faite  à  cette  lettre  par  Mgr  V  Jrchepêque  de  Paris. 
ARGHRYÊGBÊ  DÇ  PARIS. 

»  Paris,  3  octolM-e,  1850. 
«  Messieurs, 
•  L'hommage  que  vous  rendez  à  l'autorité  épiscopale  remplit  ts' 
âme  de  consolation,  à  cause  de  l'honneur  qui  en  revient  à  la  religï 
et  à  l'Eglise.  Mais  cet  hommage  est  aussi  pour  vou^  raccomplisseaie: 
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d'on  devoir.  Goûtez^oûc  framteiiaÉt,  Ntsmon,  les  donxfiniitidc 
l'obéîssnice  cbrMenne,  le  re|m  «le  ITesprlt  ot  la  joie  d*«n6  «on»^ 
deoce  satisfaite. 

•  Je  Bn'emprMerai^  Mesaieurs,  de  faire  ooniiaftre  an  Vicaire  de 
Jésus-Chiiat  Paeie  de  sonmisBion  qaé  îa  foi  et  là  piété,  ces  émt 
bonnes  cooseillères,  Tiennent  de  vons  dictef.  Je  pnis  toqs  assoret* 
d'arance  qne  son  cœnr  en  sera  trrement  et  tendrement  réjoni.  L*an«- 
torité,  devant  laquelle  vous  vous  inclinez  anjonrd*hal  avec  respect  et 
amour,  est  la  roêoae  que  celle  dont  il  est  sur  la  terre  l'expression  la 
pins  haute  et  la  plus  sainte.  Car,  ainsi  que  le  GonCile  de  Paris  a  jugé 
à  propos  de  le  rappeler,  dans  ce  tems  où  la  hiérarchie  des  poùtoitis, 
mêoie  spirituels,  semble  partout  menacée,  «  de  même  que  Jésns- 
*  Christ  a  placé  l'unité  de  l'Eglise  nniverselle  dans  la  chaire  de 
»  Pierre  et  de  ses  successeurs  ,  de  même,  par  l'institution  de  Jé- 
9  sus-Christ,  l'unité  de  chaque  diocèse  réside  dans  Tévêque.  i^ 

«  Cette  aotoritéi  forte  autant  que  douée,  toujours  invincible, 
précisément  parce  qu'elle  est  une,  ne  peut  pas  être  celle  de  l'homme. 
C'est  celle  de  Dieu,  et  c^est  ce  qui  fait  la  dignité  de  votre  obéissance; 
vous  vous  élevez  en  vons  s^omellant. 

>  Par  cette  autorité  sacrée.  Messieurs,  au  nom  de  Jésos-Christ 
lai>méme,  je  vous  bénis  dans  reffosion  de  mon  âme«  Soyez  fidèles  à 
vos  chrétiennes  et  catholiques  résolutions,  et  vous  pouvez  compter  sur 
mon  affection  toute  paternelle, 

*  f  MARfË^DOMlNIQUE^ÂCGtJSTE, 
»  Archevêque  de  Paris,  • 

V  Univers  fait  soivre  la  publication  de  celte  seconde  lettre  des  li- 
gnes snivattles  : 

«  Mgr  l'archevêque  a  bien  voulu  ensuite  recevoir  notre  rédacteur 
en  chef  et  deux  de  nos  collaborateurs.  Il .  a  daigné  les  accueillir  avec 
toute  la  bonté  dont  sa  lettre  contient  l'expression.  ^ 

N(ms  le  répétons  cette  réconeiKaffdn  nous  oomble  de  joie,  nous 
y  reconnaissons  en  particdller  le  noble  cœur  de  Mgr  de  Paris  qui  ne 
désire  rien  tant  que  de  voir  les  hommes  de  talent  consacrer  leor 
plume  à  la  défense  de  la  cause  cathoCque.  Des  écrivains,  qui  ontfldt 
leurs  preuves,  tels  que  MM.  Yeuillot,  du  Lac,  Roux  Lavergne  et  leur^ 
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coUabonttan,  ae  posmeit  roMr  séparés  de  Mgr  Silioor,  qoe  pv 
lia  aiaieii€enda»  Po«r  nom,  eo  rcUdMl  oompte  de  cette  affiire,  et  de 
l'appela  Rome  de  nos  ainist  noua  iTOiis  dit  que  ikm»  nedémoos 
qu'aoedioss,  nksiii  ceonaltiie  ta*  y^lonié  doPètre  oouudmii  poor  mieox 
y  Gooformer  ootiie  oopdipile.  Ceue  réponse  n'ayant  pas  été  solUdiée, 
4ioas  croyons  devoir  publier  ici  les  considérations  suivantes,  où  Mgr 
Parisif,  Evéqoe  de  Laqgres»  trace  avec  précision  et  cependant  en  deuil, 
les  droits  et  les  devoirs  des  jonriialistfi^  catboUqnes,  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  questions  religieuses.  Nous  savons  que  son  opinion  est 
4^1e  de  Mgr  de  Paris,  le  prélat  aux  idées  larges  de  cbarité,  de  libené, 
de  tolérance ,  d'aCEection  et  de  dévouement,  toutes  les  fois  que  les 
devoirs  rigoureux  de  sa  cliarge  épiscopale  n'alarment  pas  sa  coos- 
cienceet  n'arréleot  pas  les  élans  de  son  cœur  à  l'égard  de  ses  auciens 


Droilf  et  devoirs  parliculien  do Joarnali^oie  religieax  dans  TEgliM. 
«  Nous  avons  soraIxHidamment  praavé,  dans  le  cours  de  cet  écrit, 
que  pour  remédier  autant  que  possible  aux  lamenubles  ravages 
produits  par  le  journalisnie  irréligieux  et  imiporal ,  il  foliait  des 
journaux  catholiques.  Or,  si,  coipme  Aoos  le  pensons,  les  preuve» 
floosbreuses  émises  ^  l'appui  de  qette  vérité  8m\  péremptoires,  ne 
s'en  Sttit-il  pas  que  les  journaux  ont  U  droit  4f  s'occupisr  des  affaires 
de  la  religion t  Autrement*  comment  la..dé(eiidraieoi*il8  7  saos 
doute,  il  est  des  cas  où  ce  droit  est  douteux  ;  mais  il  en  est  aussi  oà 
il  est  certain.  Etudie  ?  s  d*abord  ces  derniers. 

S  l«r.  Sur  quels  poi^U  tas  droits  et  les.  devoirs^  du  Jooraalisme  sont  ceitaiai  ei 
s  absolus 


•  Il  est  d'abord  très  sûr  que  le  journalisme  religieux  a  le  droit  de 
signaler  dans  toutes  le$  osut^ret  publiques  ce  qui  s'y  trovre  de  for- 
mellement  contraire  dlafoieiâ  tri  mont fo'(^  cAfêlienfie,  soit  que 
ces  œuvres  viennent  des  particuliers,  sotl  même  qu'elles  vieDneotde 
l'Eut. 

»  A  ce  dernier  chef  se  ratiacheni  les  reproches  graves  et  nombreux 
adressés  il  i'I/nit'ervié.par.  les  journaux  catholiques^  Toutes  leslob 
que  l'objet  de  ces  reproches,  est  récl^  teurn^anifestaiion  publique  peot 
être  faite  en  conscience,  et  quelqoefota  jBlle  ioi$.  Fé$re  ;  si,  par 
exempta»  il  se  rencontrait  que  des  attaques  à  la  pureté  des  croyance 
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de  la  jeunesse,  fussent  exprimées  par  des  professeurs,  ou  par  des 
livres  universitaires,  et  qu'e  l'on  eût  essayé  vainenàent  de  les  détour- 
ner par  quelqu'autre  moyen»  ce  serait  un  devoir  pour  le  journalisme 
religieux  de  les  dénoncer  aux  familfes,  bien  qu'il  s'agtt  en  cela  d'une 
affaire  d'orthodoxie,  c'est-à-dire  ce  qui  appartient  le  plus  essentielle- 
ment à  l'Eglise,  parce  que  nous  ne  parlons  ici  que  des  cas  où  Ter- 
reur dont  il  s'agit  n'est  plus  une  question. 

»  Or,  si  le  journalisme  a  le  droit  de  prendre  en  main  la  défense 
de  nos  dogmes  quand  il  les  voit  attaqués  dans  des  institutions  pu- 
bliques, comment  ne  lui  serait-il  pas  permis  de  les  discuter  et  de 
les  soutenir  contre  des  oui^rages  particuliers^!  c'est  là  le  but  de  son 
existence,  et,  si  nous  osons  le  dire,  l'objet  de  sa  mission.  Il  ne  peut 
donc  y  avoir  de  doute  ni  même  de  controverse  sur  ce  point. 

n  Ainsi,  tout  écrivain  qui  se  permet  d'attaquer  les  vérités  de  la 
foi,  de  jeter  des  soupçons  ou  des  ridicules  sur  ses  institutions  et  ses 
pratiques,  d'entraver  par  ses  publications  le  ministère  de  ses  pasteurs; 
loQt  écrivain  qui  même^afif  le  vouloir^  s'écarte  des  vrais  enseigne-' 
mens  de  F  Eglise^  tombe  par  cela  seul  de  plein  droit  sous  la  censure 
des  journaux  catholiques.  Reste  à  ceux-ci  le  devoir  de  bien  connaître 
à  fond  la  matière  qu'ils  ont  alors  à  traiter  pour  combattre  Terreur» 
et  c'est  on  avantage  précieux  pour  tous  quils  soient  obligés  de  l'é- 
tudier ainsi,  comme  nous  allons  le  faire  voir  ;  restent  encore  pour 
la  pratique,  certaines  questions  de  prudence  et  d'opportunité  dont 
nous  parierons  en  finissant  ;  mais,  quant  au  droite  il  est  incontes^ 
table.  On  peut  en  tonte  cdnscience,  même  étant  simple  laïque,  atta- 
quer de  pareils  écrivains  ;  on  peut  les  critiquer,  et  pour  le  fond^  et 
même  pour  la  forme,  afin  de  dégoûter  leurs  lecteur^  ;  car,  lorsque  de 
tels  ouvrages  entrent  dans  les  familles,  ce  sont  de  vrais  edneiùis  do- 
mestiques, ce  sont  des  loups  dans  la  bergerie,  et  encore  une  fois  , 
•  c'est  charité  de  crier  au  ionp  quand  il  est  entre  les  brebis.  »  On 
peut  donc  appliquer  ici  même  avec  une  plus  grande  latitude,  tout 
ce  que  nous  avons  dit  do  droit  du  journalisme  à  l'égard  des  ora- 
teurs parlementaires  qui  se  montrent  opposés  à  nos  doctrines.reK- 
gieuses. 

»  Par  une  raison  sembbble,  tes  journalistes  pearent  sToccnper  des 
ouvrages  catholiques  pour  les  apprécier^  pour  les  commenter,  pour 
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disserter  sar  les  points  on  de  dogme,  on  de  morale,  oa  de  disôpliiie 
dont  ils  traitent.  Taot  qu'ils  le  font  d'one  manière  porement  abstraite, 
on  sans  allusion  à  des  faits  contemporains,  on  ne  pent  ceruinement, 
s*ils  se  maintiennent  dans  la  saine  doctrine,  lear  refoser  le  droit  d'in- 
struire et  d*édifier  leurs  lecteurs.  Dire  qu'en  cela,  ils  s'ingèrent  dans 
les  choses  de  l'Eglise  et  s'attribuent  le  minis:ère  pastoral ,  c^tsî  une 
accusaiion  iout-à-fait  sans  valeur,  que  personne»  sans  doute,  oe 
Youdrait  soutenir  dans  de  pareils  termes. 

•  Mais  on  la  formule  autrement  :  on  se  rejette  sur  les  abus ,  qne 
l'on  dénonce  comme  trop  nombreux  et  trop  iuéviubles  pour  que  les 
incouTénients  ne  l'emportent  pas  sur  les  avantages.  On  dit  que  la 
j>lupart  des  écrivains  qui  se  mêlent  d'insérer  dans  les  journaux  da 
articles  pr^rendus  religieux,  n'ayant  fait  aucune  étude  théologiqne, 
s'exposent  à  compromettre  sans  cesse  les  vérités  inaltérables  sur  les- 
quelles ils  dissertent,  au  grand  préjudice  de  la  religion.  On  dit,  ea- 
suite,  que  les  journalistes  recherchent  toujours ,  de  préférence,  le 
questions  actuelles,  mêlent  toujours  des  personnalités  aux  discussioas 
les  plus  abstraites  par  elles-mêmes,  et,  de  la  sorte,  font  de  aooveaax 
ennemis  à  la  cause  sainte  qu'ils  sont  censés  défendre.  On  dit,  enfin,  et 
Ton  dit,  surtout,  que  la  plupart  des  questions  religieuses  qui,  aa- 
jourd'hui,  intéressent  le  plus  le  public  des  journaux,  sont  beaucoup 
plus  pratiques  que  spéculatives  ;  que  plusieurs  de  ces  questions  soot 
controversées  entre  les  pasteurs  des  âmes,  et  même  entre  les  premiers 
pasteurs  des  diocèses  ;  que  quelques-unes  sont,  par  elles-mêmes, 
très-embarrassantes  et  très-délicates,  et  que  les  laïques,  en  venait  y 
mêler  encore  le  conflit  de  leurs  opinions^  souvent  irréfléchies  et  pas- 
sionnées, ne  peuvent  faire  que  du  mal  à  l'Église  sans  aucun  bien. 

s  Voilai  ce  que  l'on  dit  contre  le  journalisme  religieux  ,  Toiià€e 
que  disent  très* hautement,  et  ce  que  pensent  très-sérieusement  des 
hommes  assurément  fort  graves  à  tous  égards.  Nous  examîneroos 
dans  le  paragraphe  suivant,  la  partie  de  ces  objections,  qui  ne  peat 
être  touchée  d'une  nunière  absolue.  Mais,  comme  il  s'agît,  dans  ce- 
lnt*ci,  de  droits  et  de  devoirs  certains^  voici  ce  que,  d'abord,  nous 
croyons  pouvoir  répondre  : 

»  i«  L'abus  du  droit  n'en  détruit  pas  l'existence;  or,  il  est  sûr 
que  Umi  caiholique  a  U  droit  de  ropouêsûr,  par  les  moyens  qa'il 
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juge  préférables,  rerrettr  connue  pour  Ulle^  e|  de  professer  sa  foi 
par  des  écrits,  quand  il  le  juge  utile  pour  lui  môoie  ou  pour  les  au- 
tres, à  moins  que  l'Église  ne  lui  impose  positivement  silence. 

»  2<*  Pour  les  combats  contre  Terreur»  conmie  pour  la  profession 
de  la  Téritéy  le$  laîtjueê  doivent  prêter  leur  concours  quand  le 
clergé  ne  peut  y  sufiBre  ;  or,  il  est  sûr  que  le  clergé  ne  pourrait  pas , 
aujourd'hui,  suffire  à  la  rédaction  de  tous  les  journaux  religieux  nés 
et  à  naître,  dont  il  ne  lui  est,  d'ailleurs,  pas  encore  possible,  vu  l'état 
des  esprits,  de  prendre  sur  lui  toute  la  responsabilité  morale. 

»  3"*  L'ignorance,  en  fait  de  religion,  et  l'indifférence,  qui  en  est 
riaéviuble  résulut»  sont,  assurément»  les  deux  plus  profondes  plaies 
de  notre  époque  ;  or,  il  est  sûr  que  riei)«  de  nos  jours,  n'est  plus  ca- 
pable de  les  guérir,  au  moins  k  la  longue ,  dans  les  masses,  que  le 
journalisine  religieux.  Sans  lui,  la  plupart  des  questions  catholiques 
ne  seraient  plus  même  soulevées  parmi  le  monde  ;  avec  lui,  elles  se- 
ront étudiées  nécessairement  :  d'abord  par  les  rédacteurs  laïques,  qui 
pourront  bien,  en  débutant,  faire  quelques  bévues,  mais  qui,  ayant , 
sous  tous  les  rapports,  besoin  de  la  faveur  du  clergé ,  se  mettront 
bientôt  en  mesure  de  traiter  tous  les  sujets  avec  connaissance  de 
cause  ;  elles  seront  étudiées  ensuite  ))ar  les  lecteurs  laïques  abonnés 
qui,  pour  un  grand  nombre,  n'auraient  jamais  le  courage  d'ouvrir  un 
volume  de  théologie,  et  qui,  volontiers,  accepteront  quelque  discus- 
sion théologique  distribuée  en  colonnes  sur  un  journal;  elles  seront 
étudiées  même  par  les  écrivains  laïques  ennemis,  qui,  obligés  de 
tems  en  lems  de  lutter  avec  les  feuilles  religieuses  ,  s'exposeraient  à 
des  inexactitudes  trop  humiliantes,  s'ils  n'étudiaient  pas  les  doctrines 
de  leurs  adversaires. 

»  La  discussion  du  journalisme  vraiment  catholique  a  donc  pour 
effet  naturel,  et  comme  inévitable,  d'entrnfner  tous  les  esprits  vers^ 
une  étude  quelconque  de  nos  saintes  doctrines.  Or,  quand  00  peiise 
que  c'est  l'absence  et  le  dégoûi.  de  celte  étude,  qui  a  fait  tomber 
la  France  dans  la  nuit  dégradante  du  matérialisme  ;  quand  on  se  dit, 
avec  conviction^  que  la  religion  n'a  besoin  que  d'être  connue,  parce- 
que,  en  ce  qui  ta  concerne,  pour  peu  qu'on  ait  fie  bopne  foi,  la  con- 
naissance conduit  i  l'amour,  et  l'amour  à  la  pratique»  peut-on  Urop- 
ter  étrange  que  nous  encouragions  de  tout  notre  pouvoir  up  moyen 
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si  puissant  qui  nous  est  offert  par  la  divine  Providence  pour  U  ré* 
génération  morale  et  chrétienne  des  peuples? 

»  On  dit  que  ie  journalisme  religieux  a  bien  des  înconTènieots. 
Qui  est-ce  qui  en  doute?  Tout  en  a  sur  celte  terre  malheoreose; 
mais  que  sont  ces  incon?énients  de  détail  en  comparaison  de  Vim- 
mense  résultat  dont  nous  parlons!  l'eut- on  acheter  trop  cher  w 
pareil  bienfait  ?  D*aiHenrs,  soyons-en  sûrs,  si  ce  journali>me  est  en- 
couragé par  qui  de  droit,  ses  inconvénients  diminuent  par  la  pratique, 
et,  par  la  pratique  aussi,  ses  fruits  deviendront  plus  abondants  et  plus 
précieux.  Tout  ici  bas  se  mûrit  à  la  longue,  et  chacun  a  pu  remar- 
quer combien  certains  jonmanx  catholiques  ont  gagné  depuis  qoelqoe 
tems  en  modération,  en  talent,  en  science  et  en  autorité, 
S  n.  Sur  quels  points  cet  droits  et  ces  devoirs  sont  locertains  ou  très  limiiéi 

»  Nous  arrivons  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  dans  la  ques- 
tion, et  nous  nous  voyons  très  distinctement  placé  entre  deux  très- 
grands  dangers. 

»  Permettre  an  journalisme  laïque  de  pénétrer,  de  parler  it  d'agir 
ian$  le  ianctuaire^  ce  serait  approuver  un  désordre  manifeste  oi 
peut-être  sacrilège.  Refuser  aux  catholiques  sincères  et  fervents  le» 
part  d'action  dans  un  combat,  que  nos  ennemis  viennent  sootcb: 
nous  livrer  pour  ainsi  dire  jusque  sur  les  marches  de  i'autel,  ce 
êeraii  peut-être  trahir  dans  un  autre  sem  les  intérétê  dekrt^ 
ligi<m> 

»  Le  plus  sûr  sans  ancun  doute  serait  que  les  journaux  religiesi 
fussent  appelés  k  cette  œuvre  sainte  par  les  évéques.  quMIs  y  fussesi 
dirigés  en  tout  par  ceux  è  qui  seuls  il  a  été  dit  :  Euniet  doaU^* 
Mais  alors  c*est  sur  les  évéques  que  tomberait  toute  la  responsabilité 
du  journal  ;  ce  sont  les  évéques  qui  en  seraient  tes  directeurs  t\ 
presque  les  rédacteurs  en  chef,  ce  qui  est,  du  moins  quant  i  préseoi. 
tout  à  fait  impossible. 

»  Si  donc  le  journalisme  religieux  ne  reçoit  d'aucune  roissioo  ex- 
presse et  canonique,  le  pouvoir  de  s'ingérer  dans  ce  qui  est  propre  n 
gouvernement  de  l'église,  il  faut  qu'il  le  tienne  ou  d'une  certajoe 
concession  tacite  ou  du  droit  naturel;  car  notre  Seigneur  avant  ex- 
clusivement ou  personnellement  chargé  les  évéques  de  diriger  TEg&e 

tMalth.xxviii9t9. 
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de  piea  s  nol  autre  qu'eux  ne  peut,  mqs  osurpaiioQ,  mettre  la  main 
à  cette  direction  spirituelle,  surtout  pour  la  critiquer  ou  l'entraver, 
à  moins  qu'il  ne  le  fasse  en  vertu  d'un  droit  quelconque,  réel  et  suffi* 
sâot. 

»  Osons  le  dire  tout  de  suite  :  on  ne  peut  nier  que  ce  droit  fC existe 
quelquefois^  et  que  quelquefois  même  il  ne  puisse  devenir  un  rigou  • 
reux  devoir  :  par  exemple,  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  le  chef  même 
du  troupeau  faisait  fausse  route  en  le  dirigeant  ;  s'il  marchait  évi- 
demment vers  le  schisme,  et  si,  conséquemment,  il  fallait  résister  à 
ses  ordres,  sous  peine  de  s'exposer  soi-même  à  la  réprobation  divine  *. 
Ces  cas,  quoique  rares,  peuvent  se  rencontrer  ;  mais  comme  ils  ne 
présentent  aucun  doute,  ce  n'est  pas  d'eux  qu'il  s'agit  en  ce  mo* 
ment. 

^Essayons  donc»  afin  de  nous  faire  comprendre^  d'aborder  quelques 
détails  précis. 

*•  Quel  droit  peut  avoir  le  journalisme  religieux  d'intervenir  en 
ce  qui  concerne  t  1o  le  chjix  des  pasteurs  ;  2*  le  matériel  du  culte  ; 
3**  certaines  questions  controversées  de  discipline  ? 
Article  I*'.  Du  choii  dti  paiteurs. 

»  Tous  les  pasteurs  du  second  ordre  étant  à  la  nomination  de  i'é* 
Têquej  qui  est  leur  supérieur  de  droit  divin,  nous  ne  voyons  pas  que 
ie  journalisme  puisse  légitimement  s'occuper  de  leur  choix,  ni  par 
voie  d'initiative,  ni  par  voie  de  blâme,  ni  par  aucune  influence  de 
publicité  capable  de  gêner  la  libre  détermination  de  l'autorité  ecclé- 

1  ^tf/.  n.  28. 

3  Ce  n'eit  pas  sans  surprise  que  nous  avons  la  tont  récemment,  dans  une 
publication  très  grave,  ces  paroles  beaucoup  trop  absolues: 

«  Le  schisme  le  plas  dangereux  dans  TEglise  est  celui  qui  tend  à  séparer 
*  les  prêtres  de  leurs  Evèques.  ■  Ce  schisme  est,  sans  aucun  doute,  en  lui- 
même  fort  coupable;  il  Test  toujours,  mais  àPeiception  d'un  cas,  d*un  seul  : 
le  cas  où  ce  schisme  deviendrait  nécessaire  au  prêtre  comme  au  simple  fidèle 
pour  ne  pas  se  séparer  de  la  vraie  Eglise  personnifiée  dans  le  snecesseur  de 
saint  Pierre.  L'hiitoire  même  de  nos  jours  offre  malheureusement  de  tristes 
nemplei  de  cette  nécessité,  notamment  dafas  les  provinces  catholiques  sou-» 
mis€s  à  la  Russie.  Le  schisme  le  plus  dangereui  est  dooc  celui-là  seul  qui  sé- 
pare du  chef  suprèmç  de  TEglise.  Voilà  ce  qui  est  toujours  vrai. 
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siastiqoe,  )  hqoelle  d'aif  leura  toat  fidèle  peut  faire  parvenir  an  be- 
soin les  renseignemens  qu'il  croit  devoir  lui  être  utiles. 

»  Mais  l'intervention  des  publicistes  est-elle  également  défendoe, 
quand  il  s*agît  de  la  nomination  des  premiers  pasteurs,  attribuée  par 
le  concordat  au  gouvernement  7 

s  Nous  avons  prouvé  ailleurs  (4«  ca$  de  conscience)  que,  malgré 
la  charte  de  1830,  ce  droit  est  maintenu  entre  les  mains  du  pouvoir 
séculier,  au  moins  provisoirement  ;  mais  nous  avons  fait  voir  ausà 
combien,  abandonné  à  la  discrétion  d'un  ministre  responsable  qoi 
peut  être  un  mécréant,  l'exercice  abusif  de  ce  pouvoir  redoutable 
|M)nvait  devenir  fatal  à  la  religion.  C'est  une  vérité  tellement  grave 
que  l'on  ne  peut  pas  y  réfléchir  sans  effroi. 

H  L'abus  en  celte  matière  étant  donc  très  possible  et  pouvant  deve- 
nir très  grièvement  préjudiciable  an  bien,  ilest  clair  que  le  droit  de 
prévenir  appartient  à  la  puissance  qui  peut  le  mieux  l'exercer,  sar- 
tout  quand  elle  le  peut  seule.  Or,  quelle  est  cette  puissance?  Ce  devrait 
être,  et  c'est  eu  effet,  avant  tout,  celle  du  Saint-Siège,  puisque  loi 
seul  confère  l'institution  canonique  sans  laquelle  la  nomioaUon  rovale 
est  de  nul  effet  ;  mais  le  Saint-Siège  ne  repousse  el  ne  ()eut  sagement 
repousser  celte  nomination  officielle  que  pour  des  raisons  telles  qa*il 
en  résulte  une  sorte  d'irrégularité  canonique.  Or,  n'y  a*  t-il  pas, 
aujourd'hui  surtout,  bien  d'autres  motifs  qui  peuvent  très  légitime- 
ment faire  craindre  comme  un  malheur  piMïcl' élévation  de  certains 
ecclésia^iques  au  poste  si  important  de  Cépiscopat  ?  Ainsi,  la  lé- 
gèreté  notoire  de  la  conduite,  le  défaut  absolu  de  zèle,  la  faiblesse 
excessive  du  caractère,  les  habitudes  de  complaisance  pour  le  pouvoir, 
surtout  quant  elles  sont  devenues  un  système,  toutes  ces  considéra- 
lions  ou  réunies  ou  même  séparées  ne  peuvent  elles  pas  quelqaefob 
être,  du  côté  de  la  politique  des  titres  à  la  préférence,  et  au  con- 
traire, dn  côté  de  la  foi,  des  raisons  de  répugnance  et  d'alarmes  ? 

w  Qui  peut  détourner  ces  choix  malheureux,  surtout  quand  ils  soot 
le  fait  d'une  tendance  continue  et  d'un  calcul  réfléchi  de  la  part  di 
pouvoir  7  Une  seule  puissance,  V opinion.  Bt  qui  éveillera  Topiiiioa. 
qui  pourra  la  rendre  assez  imposante  pour  comprimer  des  întentioas 
souveraines,  pour  briser  et  faire  reculer  des  partis  pris  7  Un  sed 
moyen,  la  publicité.  Et  quel  organe  pourra  donner  un  degré  soifisaot 
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de  publicité  à  des  appréciations  morales  sur  des  intérêls  tout  spiri- 
tuels dont    le  monde  s'occupe  si  peu  7  Un   seul,  le  journaliste- 

m  Certes  son  devoir  est  effrayant  alors:  car  si,  d*une  part,  en  gar- 
dant le  silence,  il  pent  craindre  de  laisser  venir  le  mai,  de  l'autre, 
il  peut  craindre  de  l'augmenter  ou  de  compromettre  le  bien  en  par- 
lant mal  à  propos. 

»  Aussi,  conjurons^nons  les  puhllcistes  chrétiens  de  méditer  alors 
plus  que  jamaii  tout  ce  que  nous  avons  dit  du  désintéressement,  de 
la  pureté  d'intention»  de  la  prudence,  et  de  toutes  les  qualités  mo- 
rales qui  sont  placées  en  tête  de  leurs  devoirs. 

»  Mais,  en  observant  toutes  ces  conditions  essentielles  que  l'on  ne 
saurait  trop  lui  recommander,  surtout  pour  de  si  graves  circonstan- 
ces, le  journalisme  peui  certainement  alors^  et  même  il  doit  preS' 
que  toujours  élever  la  voix^  d'autant  plus  que  ce  n'est  pas  du  tout 
à  l'EglibC  ni  à  ses  chefs  qu'il  s'attaquerait  par  ces  représentations  pu- 
bliques, mais  seulement  au  pouvoir  séculier,  dont  il  s'agit  de  déjouer 
les  tendances  pernicieuses  pour  la  religion,  précisément  dans  l'usage 
du  pins  saint  et  du  plus  grand  des  privilèges. 

Article  3«.  —  Du  niatérîeldu  culte. 

•Le  culte  divin,  même  dans  ses  actes  extérieurs  et  sensibles,  est  par 
sa  destination,  essentiellement  spirituel  et  sacré;  il  échappe  par  cela 
même  à  toute  autorité  purement  humame  ;  et,  à  part  les  concessions 
faites  par  l'Eglise,  les  gouvernemens  qui  ont  eu  la  prétention  de  le 
dominer  ou  de  le  régler,  n'importe  en  quelle  partie,  ont  commis,  sans 
aucun  doute,  un  abus  de  pouvoir  plus  ou  moins  mêlé  de  quelque 
chose  de  sacrilège. 

xOr,  ce  que  les  chefs  de  la  nation  ne  peuvent  pas  évidemment,  le 
journalisme  ne  saurait  le  pouvoir.  Il  ne  possède  donc  en  lui-même 
aucun  droit  sur  le  culte,  parceque  le  culte  dépend  de  l'Eglise  toute 
seule. 

»  Cependant,  il  y  a  dans  le  matériel  du  culte:  1*  Un  côté  sur  le- 
quel l'Eglise  n'a  jamais  fait  de  lois  bien  précises,  et  que,  sauf  .cer- 
taines recommandations  générales,  elle  abandonne  au  goût  souvent 
arbitraire^  des  siècks,  des  natioiis,  et  même  des  individus  ;  il  y  a  2«, 
même  dans  ce  qui  est  h  matière  des  réglemens  ecclésiastiques,  cer- 
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laines  partie  controTereées  où,  par  cela  même,  le  deToir  est  iaoet'- 
taio. 

■  D'abord,  pour  ce  qai  est  arbitraire»  noas  ne  Toyons  pasceqoi 
pourrait  empêcher  le  journalisme  d'exprimer  son  opinion  ;  çtcnsoile 
pour  ce  qui  est  controversé,  nous  pensons  que,  sans  prendre  une 
entière  latitude,  il  peut,  au  moins  sous  quelques  rapports,  disserter, 
pourvu  qu'il  ne  s'aventure  jamais  dans  le  domaine  de  l'autorité  reli- 
gieuse, sur  lequel  nous  avons  dit  qu'il  n'a  nul  droit.  Quelques  dé- 
tails Kur  ces  deux  points  ne  seront  pas  sans  utilité  pratique. 

»  Quoi  qu'il  y  ait  pour  la  forme  des  églises,  pour  les  ornemensde 
l'autel,  pour  le  chant  des  louanges  de  Dieu,  etc.,  certains  principes 
généraux  qui  tiennent  à  des  conditions  au  moins  intégrantes  dn  culte 
catholique,  et  que  pour  cela  même  il  n'est  permis  ni  d'abandonner 
ni  c.e  blâmer,  on  ne  peut  nier  qu'il  y  ait  aussi  sur  tous  ces  points 
beaucoup  de  détails  sur  lesquels  TËglise  ne  s'est  jamais  canonique- 
ment  prononcée,  et  sur  lesquels,  par  cela  même,  chacun  peut  à  son 
gré  f  rendre  parti  pour  ou  contre.  C'est  ainsi  qu'il  est  dans  le  droit 
de  tout  publiciste  de  se  mêler  aux  combats  publics,  qui  se  livrent 
mainlenaut  entre  les  partisans  de  l'architecture  grecque  et  ceux  de 
la  gothique,  entre  les  amateurs  de  la  musique  moderne  et  ceux  do 
plain-chant,  entre  les  admirateurs  du  symbolisme  religieux  et  ses 
déprédateurs.  L*Eglise  abandonne  toutes  ces  questions  à  ce  que  l'é- 
criture appelle  la  dispute  des  hommes  à  laquelle  le  créateur  a  livré 
le  monde  tout  entier*. 

•  On  connaît  notre  opinion  bien  arrêtée  sur  tous  ces  points  ;  et 
c'est  précisément  cette  opinion,  fruit  de  nos  réflexions  et  de  nos  éto- 
des,  qui  nous  fait  désirer  de  voir  s'augmenter  chaque  jour  le  nombrt 
de  ceux  qui  dissertent  en  sens  divers  sur  les  matières  religieuses. 
Sans  doute,  il  est  bien  probable  que  dans  ces  discussions  on  se  per* 
mettra  parfois  certains  froissemens  et  certaines  irrévérences,  qoe 
nous  serons  les  premiers  à  blâmer  très  fort  ';  mais  nous  redirons  îd 

1  Mundum  tradkiit  disputationi  eorum.  £cei,.  m,  2. 

)  On  s  est  beaucoup  récrié  contre  un  écrivain,  d'ailleurs  très  savant  et  très 
distingiié  sous  tous  les  rapports,  qui  a  comparé  la  partie  antérieure  de  a» 
ctiasubles  à  des  stmi*  de  violoD ,  et  contre  an  antre  également  très  éntdit  diw 
son  genre,  qui  a  dit  que  les  mitres  dont  se  servant  maintenaot  les  Evèqaa 
retsemblaient  aui  bonnets  dont  on  coiffaU  autrefois  Us  victimes  de  rin^sc 
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que  ces  inconvésien»,  toat  accidenteb,  doifent  élre  comptés  poar 
rien,  en  comparaison  des  avantages  91M  rèstUieni  de  Péiude  des 
choses  de  la  religion^  même  qoaod  il  ne  s'agit  qoe  de  ce  qu'elle  a  de 
plus  extérieur*  11  est  bkn  Trai  que  Ton  n'est  pas  un  chrétien  parfait 
par  cela  seul  que  l'on  étudie  les  feutres  dn  christianisme  ;  mais  II  est 
bien  sûr  néanmoins  que  cette  étude  conduit  nainrellement  aux  pen- 
sées, aux  convictions  et  même  aux  habitudes  chrétiennes. 

«  Puisque*  depuis  300  ans,  la  Foi  est  toujours  ailée  en  s^étex" 
gnani  à  mesure  que  se  perdaient  le  goût  et  Vintelligence  des  formes 
catholiques^  pourquoi  n'espérerait-on  pas  que  le  miouyellement  dn 
zèle  pour  ces  connaissances  si  longtems  déialhsées  préparerait  k  la 
Foi  des  jours  meilleurs  ?  Nulle  difficuké  donc  pour  ce  qui  n'est  qu'ar- 
bitraire. 

t  2"*  Mais  fi  est  d'autres  parties  du  cuite  extérieur  sur  lesquelles 
rÉglise  a  fait  des  lois  et  sur  lesquelles,  cependant,  il  existe  des  con- 
troverses en  théorie  compliquées  par  des  divergences  en  pratique. 
Puisque  ces  lois  existent,  il  ne  s'agit  plus  qoe  de  tes  interpréter  ;  or, 
cette  interprétation  peut-elle  appartenir  en  rien  au  journalisme? 
Que  penser  de  'ion  intervention  en  ce  qui  regarde,  par  exemple,  la 
liturgie» 

Il  faut  avouer  qo'ici  le  jonmaUsmest  trouve  incomparablement  plus 
à  l'étroîl  que  dans  tout  ce  qui  précède.  Cependant,  est  il  sûr  que  l'on 
ne  paisse  pas,  même  en  cette  matière  toute  spirituelle,lui  faire  encore 
sa  part  osodeste  et  légitime?  Sans  faire  observer  d'abord  que  la  for* 
me  des  églises.  Tornemeotation  des  autels,  le  caractère  du  cbant  sacré 
et  d'antres  points  sur  lesquels  lesi  opinions  sont  parfaitement  libres, 
appartiennent  à  la  Uturgie,  nous  pouvons  dire  qu'il  y  s,  même  eu  ce 
qui  concerne  les  paroles  saintes  de  la  prière  publique,  certaines 
études  et  certains  jugemens que  YE^jiise  n'a.  inierdii  à  qui  que  ce 
soit  :  par  exemple,  les  études  sur  Torigine  et  sur  Ttiistoire  de  chaque 
liturgie,  le  jugement  sur  les  motifs  qui  en  ont  inspiré  les  divers  au- 
teurs, et  le  caractère  spécial  dont  ils  l'ont  marqtié  ati  point  de  vue  de 
l'art  on  de  l'orthodoxie. 

ti Tft,  Nous  trouroM,  en  effet,  ces  comparaisons  ineonreoantes,  et  nous  ne 
pouvons  «dmettrp,  dans  une  matière  au-isi  respectable,  ce  genre  de  critique, 
Biérac  quand  il  est  juileanfoud. 
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»Nons  ne  foyans  pas  qQ*an  poUieîste,  quel  qu^il  soit^  qoi  se  boric 
à  cet  eumeii  hisCoriqiie  ei  toat  spécalaiif,  empiète  sur  le  éttamat 
de  rÉgUae. 

»  Mais  on  nous  répèle  id  que  les  journaux  ne  ti?ant  que  die  ce 
qu*on  est  eoinrenu  d'appeler  des  actualités,  ces  discussions  sur  b 
Uturgie  ont  tonjoura,  aujourd'hui  surtout,  des  appUeatîoDs  penoo* 
nelles  en  pratique  qui  se  tiiNivent  être  la  critique  îraplidle,  mais 
très  intelligible,  du  gouvernement  de  certainsdiocèses;  qoe  celiocoQ- 
vénient  étant  inévitable  et  très  sérieux  ,  et  le  profit  qoi  résalie  des 
dissertations  liCurgiques  par  les  journaux  étant  très  médiocre  et  très- 
incertain,  il  ferait  beaucoup  mieux  de  garder  sur  ce  point  et  sor  pin- 
sienrs  autres  un  silence  complet,  et  de  laisser  chaque  évéque  faire 
ce  que  les  circonstances  lui  permettent  ou  lui  commandent.  Ceue 
objection  nous  conduit  à  ce  que  nous  TouUons  examiner  en  troisième 
lieu. 

Article  3-.  —  De  certaines  questions  actoelies  de  ditdpliBe. 

»  La  liturgie  n'est  pas  seule  aujourd'hui  l'objet  de  controverses 
animées  et  parfois  dangereuses  dans  l'Eglise.  Des  discussions  snr  Ttoa 
movibililédes  desservaus,  sur  le  rétablissement  des  officialités,  sur  le 
pouvoir  arbitraire  dcsévéques,  y  ont  été  soulevées  non  sansorages,  m 
même  sans  scandale.  Mais  d*abord,  tout  en  condaauant  sévèremeot 
comme  elles  méritent  ces  attaques  scandaleuses  contre  ranioritéla  plu» 
légitime  du  monde,  ne  peut-on  pas  dire  qu'elles  ne  dépendaient  nnco- 
nement  du  journalisme,  et  qn'dies  auraient  eu  lieu  sans  jni  test 
aussi  bien  que  par  lui  7  Quelque  malheureoses,  quelque  bttmaUes 
qu'elles  aient  été,  n'appartenaient-dies  pas  à  ce  genre  de  scaadile» 
que  Notre  Seigneurs  nommés  nécessaires  S  non  qu'aucune btaiitf 
les  impose  à  la  liber(é  humaine,  mais  parce  que  le  concours  impérieax 
de  certaines  circonstances  les  rend  dans  leur  généralité  comme  iné- 
vitables 7  C'est  ce  qu'il  est  facile  de  remarquer  dans  l'histoire,  à  U 
naissance  de  toutes  les  grande^  hérésies  Le  journalisme  n*en  est 
donc  pas  la  source. 

H  Mais  de  ce  que  ces  questions  sont  brûlantes,  de  ee  qu'elles  on: 
été  plus  ou  moins  envenimées  par  les  passions,  s'en  suit-il  que  I< 
journalisme  religieux  ne  puisse  plus  les  aborder  sans  partager  ka 

t  Impossibile  est  ut  non  veniant  scandais,  lue.  xvii,  1, 
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torts  et  sans  tomber  dan^  les  inconvéniens  de  ceux  qui  les  odt  com- 
proroiàes  et  eo  quelque  sorte  flétries?  JSous  ne  le  pemons  pas. 
•  Nous  croyons  bien,  il  est  vrai,  que,  dans  les  circonstances  telles 
qa*oa  lésa  faites,  on  ne  doit  toucher  à  ces  matières  vraiment  inflam- 
mables qu'avec  une  extrême  circonspection;  que,  loin  de  s*y  montrer 
audacieux  et  tranchant,  on  doit  toujours  craindre  de  ne  pas  les  con- 
naltreassez  surtout  au  point  de  vue  de  la  pratique  ;  que  loin  de  favo- 
riser sur  ce  siïjet  les  plaintes  des  esprits  lurbulens  et  précipités,  on 
doit  avant  tout  se  prononcer,  on  tous  cas  pour  la  modération,  et  pro- 
visoirement pour  l'obéissance  pure  et  simple. 

>i  Mais,  une  fois  ces  précautions  sincèrement  prises,  nous  croyons 
aossi  qu'il  n'estpas  expédient  que  les  organes  consciencieux  de  Vopi^ 
mon  vraiment  catholique  gardent  un  silence  absolu  sur  des  contre- 
verses  ffrap^M^  décisives  peut  être ^  qui,  si  les  hommes  de  foi  n'y  inter- 
viennent pas,  seront  toujours  agitées  sans  eut  et  contre  eux. 

a  Ah  f  si  ces  affaires  importantes  pouvaient  être  concentrées  dans 
lesecretde  chaque  administration  diocésaine,  nous  n'hésiterions  pas  à 
dire  aux  publicistes  qu'il  ne  leur  est  pas  permis  de  s'immiscer  dans 
leur  discussion  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  ces  affaires  sont  aujour- 
d'hui, bougre  malgré,  des  question  publiques,  que  nos  ennemis  ex- 
ploiteront par  le  mensonge  et  l'injustice,  si  nous  ne  les  faisons  pas 
valoir  pour  le  droit  et  pour  la  vérité. 

»  Que  le /oiirna/is/e  religietix  comnience  donc  par  les  étudier  à 
foud  ;  qu'ensuite  il  les  traite  prudemment  et  modestement,  selon  le 
besoin,  ne  fûJt-ce  que  pour  dissiper  des  préventions  injustes  et  déjouer 
des  intentions  malveillantes.  Il  lui  arrivera  souvent  alors  de  prêter 
aux  chefs  de  l'Eglise  une  assiêtanee  précieuse^  en  préparant  l'opi- 
oion  publique  à  des  mesures,  qui  sans  elle,  seraient  inexécutables. 

»  Mais  quand,  au  contraire,  l'écrivain  catholique  trouve  dans  ses 
pasteurs  légitimes  des  opinions^  des  tendances  et  surtout  des  déci- 
sions opposées  à  ses  convictions  personnelles,  ohl  alors,  qu'il  ait 
bien  soin,  selon  la  recommandation  de  l'apôtre,  d'écouter  longteros, 
d^écooler  beaucoup,  et  de  ne  parler  que  quand  il  ne  pourra  plus  se 
taire  ^.  Qu'il   se  souvienne  que  la  présomption  doit  être  uaturelle- 

1  Sit  autem  omnis  homo  veloi  ad  audiendomylardus  autem  ad  loqucoduni. 
Jacob,  1, 19). 
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ment  d*abord  en  faveur  de  ses  chefs  spiritoels  ;  qu'ib  ont,  et  par  leon 
études  spéciales  et  par  leur  expérience  journalière,  et  par  la  grâce  de 
Leur  vocation  des  lumières  abondantes  dont  les  simples  fidèles  sont  au 
moins  en  partie  dépourvus;  que  si,  dans  les  matières  controversées, 
l'obéissance  n*est  pas  une  obligation  rigoureuse,  elle  est  toujours,  ao 
moins  d'abord,  la  voie  la  plus  sage  et  la  plus  sûre. 

«  Si,  cependant,  il  arrivait  qu'après  avoir  long-tems  étudié,  mé- 
dité, consulté,  prié,  un  catholique  se  crût  obligé,  devant  Dieu,  /fen- 
trer  dans  une  discussion  religieuse  publiquement  ouverte  et  d'y 
prendre  une  position  opposée  à  celle  de  son  premier  pasteur^  il  doit 
être,  avant  tout,  effrayé  de  l'obligation  même  que  loi  fait  sa  cons- 
cience ;  il  doit,  à  l'exemple  du  saint  homme  Job,  redouter  en  cela  ses 
INiroies  les  plus  saintes  et  ses  œuvres  les  plus  pures  '. 

ê  Qu'alors  donc,  plus  que  jamais,  il  mette  à  tout  son  langage  cette 
garde  de  circonscription  que  demandait  à  Dieu  le  roi  prophète  ', 
que,  par  la  timidité  sincèrement  respectueuse  de  ses  représentations, 
il  se  fasse  pardonner  ce  qu*il  y  a  toujours,  au  moins  en  apparence, 
de  contraire  à  Tordre  dans  la  résistance,  surtout  envers  des  supé- 
rieurs spirituels.  Qu'il  se  rappelle  enfin  que  les  prêtres,  et  plus  encore 
les  évéques,  sont  toujours  dans  la  hiérarchie  de  l'Eglise,  assimilés 
aux  vieillards  devant  lesquels  on  se  tient  debout  par  vénération  >;  et 
dont  il  est  dit  qu'il  ne  faut  jamais  leur  adresser  des  reproches,  mais 
que  seulement  on  peut,  au  besoin,  les  conjurer  comme  on  coajpre  un 
père  :  seniorem  nu  increpa>feris,  sed  obsecra  ut  patrem  «. 

»  Terminons  ici  notre  diflBcile  tâche,  en  résumant  par  dea^  paro- 
les de  l'Ecriture,  et  nos  recommandations  et  nos  encoaragemeos  à 
tous  les  rédacteurs  de  journaux  catholiques. 

»  ftles  frères,  écrivait  saint  Paul  aux  Phîlippiens  ^  que  lo«t  ce  qui 
»  est  vrai,  que  tout  ce  qui  est  honnête,  que  tout  ce  qui  est  juste, 
»  que  tout  ce  qui  est  saint,  que  tout  ce  qui  est  aimable,  que  tout  ce 

1  Verebar  omnla  opéra  mes.  Job,  ii,  28. 

2  Pooe,  domine,  caslodiam  ori  meo  et  oftinm  circuinsiaDti»  labiif  ncit. 

Ps.  CXL,  3. 

A  Goram  cano  capite  coDSurge  et  honora.  LevUt  j\\,  32. 
*  I  Tim.  V,  I. 

6  IV,  8. 
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»  qui  est  favorable  à  la  bonne  renommée,  à  la  îerta,  à  rhonneor  da 
»  %6niable  bien,  soit  exclosÎTement  dans  vos  pensées  '  »,  dans  vos 
discours  et  dans  vos  écrits.  Voilà  nos  recommandations. 

»  Gela  bien  compris  et  bien  convena,  nous  leur  dirons  avec  le 
môme  apôtre  :  «  Gaiboliqnes,  nos  frères,  qo*il  y  ait  parmi  vous  une 
»  sainte  et  vive  émniaiion,  pour  la  diffusion  et  la  défense  de  la  vérité 
*•  divine  ;  »  que  tous  les  hommes  de  cœur  et  de  talent  apportent  à 
ce  glorieux  ministère  le  tribut  de  leur  concours  ;  ^  n'empêchons  per- 
sonne de  prophétiser.  »  Il  n'y  aura  jamais  trop  d'organes  de  la  vé* 
rite,  «  pourvu  qne  tout  se  fasse  eonvenablement  et  selon  Tordre  *.^ 
Voila  nosencouragemens,  et  nous  croyons  avoir  ainsi  surabondamment 
répondu  à  la  dernière  question  posée. 

«  Puisse  cet  exposé  de  nos  vœux,  et  cette  expression  de  notre 
sympathie ,  faire  de  plus  en  plus  du  journalisme  religieux  un  auxi- 
liaire docile  et  poissant  pour  la  sainte  cause  de  l'Eglise  !  • 

Tons  nos  lecteurs  apprécieront  ces  règles,  si  sages  et  ce  langage  si 
fiastoral  ;  pour  nous,  nous  nous  proposons  d'en  faire  la  règle  de  notre 
conduite ,  et  c'est  avec  quelque  saiislaction  que,  dans  le  cours  d'une 
carrière  d'écrivain  qui  dure  depuis  21  ans,  nous  croyons  ne  jamais  nous 
être  écarté  de  ces  règles  ;  et  cependant,  quelques  prêtres  (des  évêques 
jamais),  quelques  prêtres,  tout  en  profitant  de  nos  observations , 
nous  ont  reproché  de  n'être  que  des  laïques  obscnrs^  des  spadassins 
théologiques,  se  donnant  la  mission  de  changer  la  méthode  phitoso^ 
phiguBj  et  de  modifier  cette  partie  de  l'enseignement  dans  les  écoles 
catholiques.  Nous  aimons  encore  à  citer  les  paroles  suivantes  de  l'il- 
lustre, sage  et  savant  prélat  : 

M  On  vous  dit  que  vous  n*avez  pas  de  misnon;  non,  sans  doute, 
vous  n'avez  pas  de  mission  pour  siéger  dans  un  concile,  non  plus  que 
pour  prendre  une  part  directe  au  jugement  doctrinal  de  l'Église  dis- 
persée :  sur  cela,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute,  et  le  simple  fidèle^ 
queb  que  soient  sa  science  et  son  génie,  ne  doit  toujours  être,  dans 

1  De  cstero  Aratres  qiuDcumque  snni  vera,  qu»cam(|tie  Justa,  quscumqae 
Mocla,  qaeeumque  amabilia,  quncumque  bon»  fam»,  si  qua  virtiu,  si  qua 
laos  disciplias,  hase  cogiUte.  Philip.,  ly,  S. 

l' Itaqne,  fratres,  «mulamint  prophetare,  et  loqai  lioguls  noUte  probibere; 
omnia  bonestè  et  secandamordinem  fiant,  i  Cor.  »▼,  39,40. 

IV  SERIE.  lOME  II.  N®  P,  1850.  —  ((il«  i»ol.  de  la  coll.)       15 
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l'Église  de  Dieu,  qa'on  homble  disciple.  Mais,  si  vons  D'avcz  pas  la 
nâssion  des  apôtres,  vous  a?ez  celle  de  tous  les  Chrétiens,  qui  tous 
doivent, selon  la  mesure  des  grâces  qu'ils  ont  reçues,  iravn'dUrà  Vtx- 
tension  du  règne  de  Dieu,  à  rédificatlon  de  leurs  frères,  à  la  défense 
du  trésor  de  la  foi  Est*ce  que  saint  Paul  ne  nous  dit  pas  que,  méoie 
parmi  les  fidèles,  chacun  reçoit  la  communication  de  l'Esprit  saio^ 
pour  Tutilité  de  tous  ■  7 

9  Fous  n*avex  pas  de  mission!  Maïs  quand,  au  comuftencement 
du  second  siècle,  saint  Justin,  laïque  et  philosophe  platonicien,  oorrit, 
par  un  savant  Traité,  la  carrière  des  Pères  apologistes,  et  obtint  ainsi, 
de  l'empereur  Ântonin,  un  édit  qui  suspendait  les  persécutions, 
est-ce  que  les  évéques  lui  contestaient  le  droit  de  consacrer  son  ta- 
lent à  la  défeube  de  l'Église  7  Quand  Athénagore  adressa  son  Apologie 
du  Christianisme  à  Marc-Aurèle  et  à  son  fils  Commode;  quand  Clé- 
ment  d'Alexandrie  publia  son  Exhortation  aux  païens,  et  nous  donna 
ses  savants  Stromates\  quand  Arnobc,  encore  simple  catéchumène, 
répandit  son  Livre  contre  les  Gentils  1  est-ce  que  personne  s'avisa  de 
leur  dire  qu'ils  n'avaient  pas  de  mission  T  est  ce  que,  selon  la  belle 
expression  de  Tertullien,  «  dans  les  grands  dangers  tout  citoyen  n*est 
pas  soldat?  »  In  reos  majestatis,  et  publicos  hostes  omnis  homo 
nUlesesi^.  Est-ce  que  tout  fidèle  n'a  pas  mission  de  combattre,  pour 
sa  part,  et  selon  ses  moyens,  les  ennemis  de  Dieu  7 

9  Et  notre  histoire  moderne  ne  ressemble-telle  pas,  sur  ce  point, 
à  celle  des  premiers  siècles  T  Lorsque,  de  nos  jours,  les  de  Maistre^irs 
BonaM,  les  Chateaubriand,  ont  si  magnifiquement  établi  le  règne  da 
Christianisme  sur  la  politique,  sur  la  philosophie,  sur  les  sciences,  k» 
lettres  et  les  arts,  leur  position,  toute  séculière  dans  l'Église,  a-t-elle 
rien  Ôté  au  mérite  de  leurs  écrits,  et  n'at-elle  pas  ajouté  encore  à  li 
reconnaissance  de  tous  les  catholiques? 

»  Il  est  bien  vrai  que  les  laïques,  faisant  ordinairement  une  étude 
moins  spéciale  et  moins  complète  de  la  science  de  Dieu,  et  se  troo- 
vaut  plus  exposés  que  nous  à  rinfloence  de  ces  idées  mondakies,  qui 
tendent  toujours  à  l'altération  des  vérités  divines,  ont  besoin  anei 
d'une  plus  grande  circonspecUon  ;  mais  ce  danger,  qui  angnMH 
leurs  devoirs,  ne  diminue  en  rien  leurs  droits.  L'Église,  tout  m  bé- 

1  I  Cor,  xtt,  7. 

3  jépoi,  adgentes,  cap.  2. 
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niasant  leurs  efforts,  se  réserve  toujoars  de  juger  leurs  travaux ,  et 
de  signaler,  au  besoin,  dans  leurs  écrits,  l'alliage  qui  peut  se  trouver 
mêlé  à  Tor  pur.  Ainsi,  elle  conserve  respectueusement  dans  ses  bt- 
Uiotbèquès,  atec  les  écrits  des  saints  Pères,  les  Institutions  divines 
du  laïque  Lactance ,  tout  en  regrettant  de  n'y  pas  trouver  toujours 
un  langage  théologique  irréprochable;  ainsi,  elle  garde  avec  le 
même  soin  le  Discours  érudit  du  laïque  Taiien  contre  Us  Gentils 
tout  en  réprouvant  les  erreurs  insensées  du  chef  d^  Encratites  :  et 
c'est  ce  que  rjÉ^lise  fait  encore  pour  les  Taiiens  et  les  Lactance  de 
Âos  JonrsL  Partout  où  la  presse  est  libre,  elle  les  laisse  écrire  sous 
leur  responsabilité,  sauf  à  les  juger  ensoile.  Da  reste,  les  ppêtces 
sont,  sur  ce  point,  dans  la  même  condition  que  les  laïques,  et,  après 
toot,  il  s'en  faut  bien  que  les  hérésiarques  aient  tous  été  de  simples 
séculiers.  Il  n'est  donc  nullement  besoin  d'une  mission  spéciale 
pour  avoir  le  droit  d'écrire  ou  d'agir  en  faveur  de  la  religiony  sur^ 
tout  quand  elle  est  en  péril  ;  il  suffit  de  bien  connaître  la  sainte 
cause  qtie  l'on  doit  défendre.  Les  laïques  peuvent  donc  le  fau%  au- 
jourd'hui, à  cette  condition,  comme  ils  Vont  pu  toujours. 

»  Maintenant,  le  doivent-ils^  c'est-à-dire  l'intervention  laïque  est- 
elle  utile,  est-elle  nécessaire  à  VEglise  en  France^  dans  les  débats 
sérieux  où  nous  sommes  engagés  peut-être  pour  long-tems  7 

»  Si  l'on  voulait  parler  d'une  nécessité  rigoureuse^  notre  réponse 
serait  évidemment  négative  :  l'Eglise  est  l'œuvre  de  Dieu,  et  il  est 
manifeste  que  Dieu  n'a  pas  rigoureusement  besoin  des  hommes,  pour 
faire  son  œuvre.  Cependant,  sauf  les  cas  de  miracle,  qui  n'entrent  que 
comme  d'éclatantes  exceptions  dans  l'ordre  des  événemens  provi- 
dentiels, il  est  sûr  que  Dieu  se  sert  des  causes  secondes  pour  arriver 
à  ses  fins  ;  or,  dans  cette  voie  ordinaire  par  laquelle  l'Eglise  est  con- 
duite, nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  Viniervention  des  laïques 
croyants  et  fidèles  lui  est  aujourd^Fiui  nécessaire  en  France  •  et 
peut-on  en  douter,  quand  on  pense  que,  humainement  parlant,  tous 
ses  intérêts  se  traitent,  toutes  ses  destinées  se  balancent  et  se  prépa- 
rent  précisément  dans  des  réunions  où  le  clergé  ne  siège  pas,  dans  une 
sphère  où  ses  réclamations  pénètrent  à  peine  et  pénétrent  en  vain  ?.. .. 

*  Or,  toutes  les  fois  que,  par  son  silence  et  son  inaction,  un  laï- 
que s'exposerait  à  faciliter  les  progrès  du  malj  ce  n'est  plus  seule- 
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méat  pour  lai  un  droit,  c'est  un  devoir  sacré  de  parier  et  d'agir  ; 
en  se  taisant  alors,  il  deviendrait  pré? aricateur»  il  pourrait  deveoir 
complice  ;  et  quand  il  s'agit  de  la  ruine  de  la  religion  dans  un  grand 
royaumet  cette  complicité  est  terrible,  même  devant  les  hommes  et 
surtout  devant  Dieu.  » 

Mgr  Parisis^ 

Evéque  de  Laogre»* 

(Extrait  des  pages  289—309  et  pages  281-^287  de  TouTrige  :  Cas 
de  conscience  à  propos  des  libertés  exercées  ou  réclamées  par  les 
catholiques,  etc.,  par  Mgr  Parisis  ,évÔque  de  Langres;  voL  de  53i 
pages.  Paris,  Lecotfre,  18^7.  ) 
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18  VOLUMES  IN-4<>'. 


CoQuneDt  parler  d'ooe  grande  et  sérieuse  entreprise,  sans  encoo- 
rir  le  reproche  de  jeter  an  pabllc  une  réclame?  Le  silence  devient-il 
•bligé  devant  Tabas  constant  de  l'annonce?  Nons  ne  le  pensons  pas. 
L'nn  des  devoirs  principaux  de  la  presse  ne  consiste-t-il  pas  à 
redire  ce  qui  se  publie  de  bon  et  d'utile  et  ce  qui  se  publie 
de  mauvais  et  de  dangereux.  Les  auteurs  dont  la  vie  se  consume 
en  pénibles  travaux ,  n'auraient-ils  pas  à  se  plaindre  des  orga- 
nes de  la  publicité ,  si  ceux-ci  restaient  muets  en  face  des  œuvres 
que  Tamonr  de  la  vérité  leur  inspire?  Oui,  sans  doute,  et  le  journa** 
lisme  a  reçu  mission  de  la  force  même  des  choses  de  prodamer  les. 
efforts  généreux ,  et  non  setilement  les  effets  des  auteurs,  mais  en- 
core ceux  des  éditeurs.  En  l'absence  des  congrégations  religieuses 
chez  lesquelles  la  grande  science^  la  science  qui  n'a  pas  peur  des  in- 
folio, qui  se  jette  dans  un  océan  de  recherches  avec  la  certitude  que 
si  un  ouvrier  manque,  cet  ouvrier  sera  remplacé  par  un  autre,  qu'une 
génération  suivra  une  génération,  les  ouvrages  de  longue  haleine  res- 
tent presque  impossibles.  Par  qui  les  congrégations  peuvent-elles  être 
remplacées?  Lea  corporations  savantes  ont  leur  domaine,  elle  culti- 
vent tout  et  aussi  bien  sans  doute,  que  le  leur  permettent  et  les  ré- 
volutions et  les  occupations  multipliées  de  leurs  membres;  mais 
elles  ne  peuvent  encore  éditer  de  grands  ouvrages. 

Les  honunes  d'étude,  isolés  les  uns  des  autres,  défrichant  qui  im 
coin,  qui  im  anU'e  du  chan^)  sans  bornes  du  haut  savoir,  produisent 
et  luroduisent  d'une  façon  étonnante;  mais  il  manque  à  tous  ces  ou- 
vrages, à  tous  ces  travailleurs  un  cenure  commun,  et  le  plus  souvent  le 

1  Prix  :  6  fr,  ie  volume.  Chaque  volume  se  vend  séparément.  Paris,  chei 
Migne,  barrière  d'Enfer. 
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hbeiir  ne  rend  pas  un  service  général,  proporiionné  à  sa  Talcor, 
parcequ'il  reste  incuanu,  parce  que  ^rtoat  il  se  perd  dans  son  iso- 
lement. 

L'éditeur  seul  peut,  dans  notre  tems,  remplacer  uo  peu  les  con- 
grégations religieuses  ;  seul,  i^ntre  tous,  il  peut  grouper  autour  d'noe 
idée  générale,  féconde,  im^Hisanie,  les  écrivains  spéclanx,  utiles,  les 
convier  à  développer  une  gcaiide  pensée,  à  éjever  on  grand  monu- 
ment Il  faut  le  dire  à  là  gloire  et  à' l'honneur  de  la  librairie,  il  s'ebt 
rencontré  des  hommes  qui  n'ont  pas  reculé  devant  des  sacrifices  im* 
menses,  devant  des  chances  périlleuses,  pour  atteindre  un  butnoUe, 
grand  et  presque  toujours  incertain,  au  point  de  vue  du  locre.  Qoi 
confondrait  toujours  rédiicor  et  le  spéculateur  recevrait  on  démenti 
formel  des  faits  eux-mêmes.  L'éditeur  a  sans  doute  en  vue  son  profit, 
et  qoi  a  le  droit  de  le  trouver  mauvais  ?  L'éditeur  a-t-il  reço  de  la 
société  une  mission  spéciale  ?  Non,  il  n'a  pas  de  place  parmi  les  fonc- 
tionnaires; il  n'en  revendique  pas,  et  cependant  II  joue  un  rOle  des  pins 
importante.  De  che2  lui  sortent  des  élémens  tout  poissants  d'ordre  ou 
de  désordre,  de  bien  ou  de  mal;  il  tient  en  sa  main  le  trident  de  Nep- 
tune, calmant  ou  soulevant  les  flots;  il  ouvre  ou  il  ferme  les  canaux 
par  lâsquels  la  science  s'écoule  et  féconde.  Le  bien  dont  il  est  Tan- 
leur  souvent  ii*a  eu  d'autre  inspiration  que  l'amour  du  bien  même  ; 
sooventei  trop  souvent  la  fortune,  qui  lie  rend  jamais  compte  de 
ses  caprices,  trahit  ceux  qui  défendent  le  bien,  ou  même  ne  souscrit 
qu'au  mal,  et  frappe  à  cou|js  pressés  celui-là  qui  marche  dans  les 
voies  droites* 

Honorons  donc  ceux-là  qui  se  dévouent  anx  grandes  pobllcatiow 
avec  la  volonté  d'élever  on  monument  à  la  vraie  science,  au  vrai  sa* 
voir;  honorons  d'one  estime  particolière  ces  gens  de  bien,  qoi  accep- 
tent le  noble  rôte  de  propager  leà  livres  utiles,  soit  en  reproduisant  les 
grandes  œuvres  des  grands  mfaltcres,  soit  en  rendant  à  notre  langue 
des  écrits  précieux  composés  dans  une  failgoe  éurangèrOy  soit  enfin  en 
a)n)elant  à  eox  des  ouvriers  puissans  qu'ils  tirent  parfois  de  l'oubli. 
Que  de  noms  honorables  nous  aorions  à  dter  I .. .  Que  la  liste  des  édi- 
teurs sérieux  et  dévoués  à  l'œuvre  de  la  religion  est  longue,  quoique 
igqorée,  que  de  grands  coorages,  que  de  belles  pensées  auxquelles  la 


Digitized  by  VjOOQIC 


DftMONSTRATlONS    EVANGÊLIQUES.  235 

fortane  a  parfois  manqué.  Notre  éroditioD  n'est  pas  assez  complète 
pour  oser  commencer  même  cette  liste,  un  oubli  serait  pénible  pour 
noas;  nous  aimons  mieux  ne  pas  prononcer  un  nom  que  d'en  omettre 
un  seul. 

Les  réflexions  que  nous  énonçons  nous  les  faisions  en  fermant  un 
volume  des  Démonstrations  étfan^élifjueSf  publiées  par  M.  l'abbé 
Aligne. 

Nous  étions  frappés  par  la  grandeur  du  cbamp  exploité  par  cet  ho- 
norable éditeur.  Il  nous  semblait  vivre  dans  un  autre  tems  que  le 
nôtre,  en  voyant  l'importance  d'une  œuvre  telle  que  la  sienne  suivie 
avec  une  persévérance  presque  inouie,  inspirée  par  une  pensée  aussi 
féconde  que  généreuse,  se  réalisant  malgré  les  orages  sociaux  et  poli- 
tiques et  grandissant  chaque  jour.  Gonunent  ne  pas  éprouver  un 'sen- 
timent tout  particulier  pour  l'homme  qui  ne  se  déconcerte  pas,  qui 
marche  à  travers  toutes  ces  ténèbres!  Noos  nous  souvenions  qu'il 
nous  était  bien  rarement  arrivé  de  jeter  un  regard  même  inatientif, 
sur  la  modeste  bibliothèque  du  plus  humble  vicaire,  sans  y  rencon- 
trer un  volume  sorti  des  ateliers  catholiques  du  Petit- Uontrouge.  Si 
la  science  ecclésiastique  ne  se  popularise  pas,  ce  n'est  pas  la  faute  nf 
de  l'activité  de  l'éditeur,  ni  des  soins  qu'il  prend  de  la  rendre  bon 
marché,  mérite  rare  et  mérite  des  plus  grands.  Et  coomient  la  science 
ecclésiastique  peut-elle  s'aquérir  sans  l'étude  des  grandes  œuvres  des 
pères,  des  docteurs,  des  théologiens  célèbres,  des  apologistes,  dés 
sermonaires,  des  historiens,  des  catéchistes,  des  commentateurs,  de 
cette  armée  d'écrivains  trop  souvent  ignorés,  jamais  assez  lus  et  relus, 
jamais  assez  médités  ! 

Etranger  à  la  théologie,  nous  ne  pouvions  cependant  assez  remer- 
cier celui  qui  en  avait  rendu  l'étude  possible  à  un  si  grand  nombre 
de  jeunes  lévites,  dont  la  petite  bourse,  toujours  ouverte  par  devoir 
et  par  inclination  aux  pauvres ,  reste  si  souvent  à  sec  devant  la  porte 
du  libraire.  Et  que  fera  le  jeune  prêtre  sans  livres?  car  les  livres  c'est 
son  pain  nourricier.  Noos  pensions  avec  joie  que  ces  publications 
donneraient  sans  doute  idée  de  bibliothèques  cantonnâtes,  idée  réali* 
sable  avec  peu  d'argent  et  beaucoup  de  bonne  volonté  et  de  persistance. 

La  pensée  des  Démonstrations  ét^angéliques  nous  avait  complète- 
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ment  sédait,  noas  avons  bcauoonp  feuilleté  ces  gros  volumes  el  i 
leur  devons  une  bonne  part  d'un  travail  qne  nous  Gnissioiis.  Rianir 
dans  un  même  ensemble  et  en  18  volumes,  les  apologistes,  à  godumb- 
cer  par  Tertullicn,et  àfinir  à  i^l .  l'abbé  Chassay ,  suivre  cette  cbatoe  im* 
mense  non  interrompue  qui  relie  les  premiers  écrivains  aux  derniers, 
laissant  seulement  de  côté  ceux  qu'une  spécialité  réclame,  dooner 
ainsi  la  démonstration  évangélique  la  plus  complète,  soit  qu'elle 
émane  des  auteurs  catholiques  ou  des  auteurs  pnolestans,  Uradoire 
ceux  qui  ont  écrit  en  langue  mode  ou  en  langue  étrangère,  remettre 
en  lumière  des  travaux  de  la  plus  grande  valeur,  oubliés  ou  kicoonos 
pour  ainsi  dire  ;  éviter  an  lecteur  studieux  et  sérieux  une  perte  de 
tems  immense,  voila,  certes,  une  oeuvre  digne  des  éloges  les  plus  écla- 
tants, digne  de  la  reconnaissance  des  catholiques. 

Il  est  vrai  que  quelques  lecteurs  pourraient  être  embarrassés  de  se 
reconnaître  dans  ce  grand  ensemble  $  car  c'est  une  mine  que  ces  16 
volumes;  aussi  des  tables  très-soignées,  soit  des  auteurs,  9>oit des  ma- 
tières, sont  un  conspectus  très-détaillé  de  l'ouvrage,  donnent  une 
facilité  complète  pour  les  recherches.  De  plus  on  a  joint,  et  cela  éuit 
utile,  sous  le  titre  de  révision  des  démonstrations  évangéU^ues^vm 
traité  comprenant  les  doctrines  hérétiques  des  auteurs  non  orthodoxes 
dont  on  s'est  servi. 

SiTertnlIieUfOrigène,  saint  Augustin  ouvrent  cette  série  d'apo- 
logistes, des  auteurs  tout-à  fait  contemporains  la  ferment;  ainsi  le 
18*  volume,  qui  paraissait  à  la  fin  de  1849,  est  consacré  à  Bolgeni,  ï 
J.  Brande  Morris,  à  Lombroso  et  Cantoni  et  à  quelques  travaux  de 
M.  l'abbé  Chassay,  professeur  de  philosophie  ao  grand  séminaire  de 
Bayeux. 

Les  lecteurs  des  Annales  connaissent  déjà  la  plupart  des  travanx 
que  M.  Chassay  a  donnés  aux  Démonstrations  évangélques^  k 
docteur  Strauss  et  ses  adversaires  en  Allemagne  et  les  disserta- 
tions sur  les  études  cléricales 

V's  dissertations  sur  les  études  cléricales  furent  très  généralement 
goûtées  alors  qu'elles  parurent  en  1845  et  1846.  Elles  avaient  poor 
but  d'appeler  l'attention  des  catholiques  sur  la  nécessité  d'agrandir  le 
cercle  des  études  cléricales  et  d'y«faire  pénétrer  ce  qui  de  notije  tems 
est  devenu  indispensable,  la  connaissance  des  erreurs  modernes  et 
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leur  réfalation.  M.  Ghassay  oes*arrête  pas  à  ce  dernier  point;  il  recon- 
nait  et  proclame  Totilité  d^étodes  tliéologiqaessapérieares  et  applau- 
dit aux  essais  qai  ont  déjb  été  tentés.  11  entre  à  cet  égard  dans  des 
détails  fort  importants;  mais  il  ne  s*en  tient  pas  aui  études  du  sémi- 
naire; il  ?eut,  et  il  a  bien  raison,  que  le  prêtre  continue  I*œu?re 
scientifiqu  •  de  l'ordînaut;  des  exemples  trop  rares  mais  encourageans 
ont  été  donnés^  et  le  diocèse  auquel  appartient  l'auteur  des  Disserta-^ 
lions  prouYe ,  comme  nous  le  dirons  à  Tinstant,  que  le  prêtre  dans 
presque  toutes  les  positions  peut  encore  donner  de  nombreuses  heu- 
res au'travail  intellectuel.  On  indique  ici  et  afec  sagesse  les  moyens 
propres  à  rendre  possibles,  fructueuses  ces  études  de  la  vie  isolée.*  La 
»  >ie  rsCirée  du  clergé  de  la  campagne,  est  précisément  ce  qui  le 
»  rend  très-propre  à  ces  études  sérieuses  qui  demandent  de  la  pa« 
•  tience  et  de  la  suite.  »  On  ajouterait  atec  grande  raison  que  ces 
études  mêmes  seront  la  sauvegarde  de  sa  vertu.  Ce  qui  n*est  pas 
moins  incontestable,  c'est  qu'un  corps  dont  tous  les  membres  parta- 
geraient leur  vie  entre  la  charité  et  la  science,  ne  pourrait  manquer 
d'acquérir  dans  le  pays  une  considération  tout-à-fait  remarquable. 

Ce  que  nous  connaissons  des  actes  des  conciles  provinciaux,  nous 
montre  que  Tépiscopat  est  entré  dans  la  voie  que  signalait,  en  ÎMS 
et  1846,  M.  Ghassay,  voie,  au  reste,  que  l'épiscopat,  ce  dépositaire 
de  toutes  les  saines  idées ,  avait  à  cœur,  depuis  bien  long-tems ,  de 
proclamer  et  d'admettre.  Il  n'appartient  ni  aux  brebis  ni  aux  agneaux 
déjuger  les  pasteurs;  mais  ceux-ci  n'ont  cessé,  on  Ta  vu,  de  cher- 
cher les  moyens  les  plus  propres  à  rendre  indissoluble  l'union  de  la 
charité  et  de  la  science  parmi  les  membres  du  grand  corps  auquel  ils 
donnent  le  mouvement  et  la  vie. 

Le  travail  de  H.  Ghassay,  sur  le  docteur  Strauss,  est  d'ube  hauto 
importance;  nos  lecteurs  l'ont  déjà  jugé  en  le  lisant  dans  les  ^/i- 
nales  :  nous  n'en  donnerons  pas  l'analyse,  l'espace  nous  manquerait. 

On  sait  avec  quelle  science,  quelle  persistance,  l'auteur  du  Christ 
et  de  VÈvanfjiUciaasiM  les  hardis  adversaires  de  la  divinité  du  fon- 
dateur du  Christianisme;  on  sait  trop,  pour  que  nous  le  redisions, 
combien  sont  fortes  et  savantes  les  preuves  qu'il  réimlt  contre  eux. 
Cette  apologie,  tonte  actuelle,  méritt  d'être  sérieusement  étudiée  par 
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le  clergé,  qai  neconnatt  pas  toujours,  commes'ea  plaiot  rauteor^les 
impiétés  horribles  qu'il  lui  faut  combattre.  Strauss  n'est»  certes,  pas 
désarmé  à  ses  propres  yeux  :  quel  pliiioMipbe  hél^en  avouerait  n 
propre  défaite  7  Mais,  si  Too  s'en  rapporte  à  un  très-curieui  trafail 
de  M.  St-René  Taillandier  %  Strauss  serait  assez  embarrassé  de  son 
rôle,  et  chercherait  à  couvrir  sou  œuvre  d'un  vernis  sinon  bonuéic, 
au  moins  assez  obscur  pour  en  dissimuler  la  portée.  Devant  les  élec- 
teurs, dont  il  soUicjtatt  les  suffrages,  boos  paysans  à  la  foi  robuste  et 
vivante  :  «  J'ai  écrit,ose-til  dire^seulement  pour  quelques  théologieos, 
non  pas  même  pour  les  laïques  ;  voua  voyez  combien  je  suis  bîo  de 
vouloir  enlever  sa  croyance  di  qui  que  ce  soit  •  »  Faut-il  croire  Suauss  ! 
n  parlait<levaal  des  électeurs.  £t  quand  même  son  lémoigaase  serait 
sincère,  Sirauas  aurait  fait  une  misérable  action. 

M.  Cbassay  a  euricki  ce  1 8*  \oL  d*uo  travail  de  li  pins  haute  por- 
tée ,  pour  ceux  qui  se  livrent  aux  sciences  ecdésiastiqnes  •  nous 
voalons  parler  du  tablcMu  des  apalc^hus  chrétiens  depuis  U 
renaifsancf  fusqu'à  la  r^stfmration ,  M.  Cbassay  a  rangé  par  ordre 
alphabétique  tous  les  noms  de  ces  hommes  puissans  en  science.  Il 
a  fait  bien  plus,  par  des  signes  de  convention,  il  indique  le  degré 
de  confiance  dont  ils  jouissent  auprès  des  critiques  les  plus  accrédités; 
il  spécifie  leurs  ouvrages.  Il  est  difficile  de  se  rendre  compte  de  la 
quantité  de  volumes  qu'il  a  fallu  parcourir  pour  arriver  à  on  résol- 
Vit  aussi  complet  ;  cette  œuvre  est  une  véritable  œuvre  de  bénédic- 
tion, elle  a  coûté  bien  cher  au  jeune  professeur,  puisqu'il  a  presque 
perdu  la  vue  k  cette  recherche  minutieuse.  Les  grands  travailleur 
sauront  seuls  apprécier  Timporunce  de  ces  pages  ;  mais  elles  leur  se- 
ront d'un  grand  secours.  Que  l'on  ne  suppose  pas  que  H.  Ghaaay 
s'en  soit  tenue  la  France  ;  il  a  compris  dans  son.  tableau  les  apologbies 
detoQs  les  pays  ;  il  a  accmnpagné  de  réflexioAs  très  «oortes  cenaios 
articles  ;  mais  pour  compléter  ce  grand  travail  <el  pour  réclaircir, 
V Indicateur  i^pologétique  le  suit  ;  là;  par  ordre  de  matùèresy  chaque 
auteur  important  est  signalé  avpc  rindication  des  tomes  et  des  piges. 
Cette  immense  table  rend  les  études  les  plus  étendues  et  les^plnsso- 

1  Làiiiierëiarcen  ///foma^M  depuis  février.  {Rievmtdês  datuammdtt)^ 
16  avril.  ^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


DfMOllSTBATJONS  EV ANGÉLIQUES.  230 

ides  pwBibïes,  et  rebUfemeDl  iacileB.  Que  de  teo»  perdu  en  tâton- 
DeBMiis  M,  Chassay  rend  aux  écrivains  !  comme  il  fortifie  les  études 
efil^  abrégeant,  et  cemine  il  les  abrège  en  les  gaidant  par  un  fil  sûr 
an  milieu  du  labyrinthe  des  bibliothèques  I 

Ce  travail  inspire  un  ?rai  respect  |x>or  la  science  de  son  anteur,  et 
il  démontre  qoelle^coufiance  méritent  ses  écrits.  Ces  pages  terminent 
4rès  heureusement  le  dernier  voluiue  des  Démonstrations. 

M.  Chassay  appartient  au  diocèse  de  Bayenx  ;  il  a  fait  un  appel  an 
dei^é  en  le  conviautaux  grandes  études  ecclésiastiques,  et  les  Démous- 
trationaprouTent  elles  sentes  que  le  clergé  travaille  et  travaille  avec 
une  ardeur  persévérante  ;  ainsi  dans  cette  collection  retrouTe-t*on  les 
noms  de  plusieurs  prêtres  de  ce  diocèsequi  ont  plus  ou  moins  payé  leur 
tribut  à  ce  grand  et  bel  ensemble.  Ainsi  M.  Tabbé  Lanrent  a  traduit 
Eusèbe^M.  Tabbé Furon,  A/oore,  Lingard^ Morris,  Chalmers^Keith^ 
Milner;  le  savant  M.  de  Yalroger,  M.  TabbéFuron  et  Al.  l'abbé 
André  connu  par  sa  belle  traduction  de  Rosmini ,  ont  donné  les 
œuvres  complètes  de  Mgr  ffiseman  traduites  du  latin,  de  l'anglais 
et  de  ritalien.  Un  laïque  a  donné  Brunati^  notre  langue  ;  faut-il  le 
dire,  une  jeune  personne  du  même  diocèse  a  aussi  payé  son  tribut  en 
traduisant  très  ûdèlement  quelques  morceaux  de  ce  même  Brunatf. 

A  ces  travaux  ne  se  sont  pas  bornés  les  écrivains  que  nous 
venons  de  citer  :  on  connaît  les  belles  étude$deM.de  Yalroger 
sur  le  rationalisme  contamporain  ,  ses  travaux  sur  Tholitck , 
Moïse  rét^élateur de  M.  l'abbé  Âudré.  le  cours  de  philosophie  de 
M.  l'abbé  Noget  La  Coudre,  le  caunde. rhétorique  de  M.  l'abbé  Laf- 
fetay  ;  nos  lecteurs  ont  apprécié  depuis  longtems  les  savans  articles 
de  M.  l'abbé  Hébert- Duperron  ;  le  monde  savant  remercie  encore 
M.  l'abbé  Mabire  de  sa  traduction  de  Klee  et  de  Dugald  Stewart. 
Un  autre  prêtre  de  ce  diocèse,  M.  l'abbé  Coiiard  débute  par  d'exel- 
lens  aperçus  sur  la  méthode  à  suivre  pour  l'enseignement  religieux 
dans  les  collèges. 

M.  CoUard  présente  une  grande  garantie  ;  car  il  est  aumônier  d'un 
Lycée,  et  son  expérience  est  concluante  ;  il  ne  parle  pas  un  langage 
dénigrant  ;  il  propose,  avec  une  grande  modestie,  le  but  qu'on  doit 
atteindre ,  les  moyens  de  l'obtenir,  ce  bien  si  désirable  toujours,  et 
indispensable  aujourd'hui.  Si  la  religion  ne  plonge  pas  ces  racines 
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profoodes  dans  les  cœurs  dès  le  colite,  où  iroas-nous  ?  Ce  petit  livre 
ne  saurait  être  trop  médité,  et  par  les  parents  et  par  les  hommes  de 
dévouement  qui  se  livrent  à  Tédacation.  Tont  le  monde  peat  lire 
150  pages. 

Noos  n*aTons,  certes,  pas  en  la  prétention  de  signaler  tons  les 
écrits  sorti»  de  ce  qu'an  homme  de  bien,  justement  célèbre,  a  nommé 
le  premier  l*école  de  Ba/eux,  Ce  qui  se  passe  en  ce  diocèse  prouve 
donc  que  les  grandes  études  ecclésiastiques  sont  possibles  :  honoear 
au  premier  pasteur  qui  les  encourage,  au  clei^é  qui  écoute  sa  voix. 
Ce  qui  se  passe  à  Bayeux  démontre  encore  une  autre  chose,  c'est  que 
i*on  peut  travailler  ^^iirroiif.  Les  auteurs  que  nous  avons  cités  ne  soot 
point  allés  demander  aux  bibliothèques  de  la  capitale  leurs  immenses 
ressources  :  pour  la  plupart,  ils  ont  peu  quitté  la  province. 

Alph.  m  UlLLT. 
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TOME  LXV  (wîte)  l. 

SS6.S.RGMI,arcbeT^e  deBeiin9,morten  SSS. — ^Notice  par  Gallandus, 
Quatre  lettres.  II,  Son  testament.—  III,  Vers  inscrits  sar  un  ciboire.—  IV. 
Épîtaphe  da  roi  Qotîs. 

iS7.  Le  comte  MARCELIN,    mort  en  5S4.— Sa  chromque  dëjâ  inié- 
1^  dans   le  tome  SI.—  Index  sur  les  œuTres  de  S.  Fnigence. 
TOME  LXVl,  comprenant  1 040  col.  1 847,  prix  :  6  fr. 

SSS.  JEAN  U,ST«  pape  de  SSt  à  SSS.— 1.  Sa  TÎe  par  Aiuutase.^  U.  Ses 
lettres  an  nombre  de  8,  parmi  lesquelles  il  j  en  a  une  du  roi  Athatarie, 
une  de  Casiiodore,  une  de  JusUnien  et  des  ^f èques  d* Afrique. —  11.  Une 
lettre  douteuse. —  UI.  Décrets  qui  lui  sont  attribués. 

SSS.  AGAPET 1,  ss*  pape,  pendant  S%S.  —  Sa  TÎe  par  Anastase.  S 
lettres,  parmi  lesquelles  une  de  JusÛnien^  et  une  confesssion  de  foi  de  ce 
prince  pour  se  justifier  dbërtfsie  dansTaflaire  des  acëpbales;  et  trois  sup- 
pliques en  grec  et  en  latin,  à  Toccasion  de  la  même  affaire.  1.  Une 
lettre  douteuse. 

440.  SlLVERlUSy  S0«  pape  de  8S6  à  8S8.—  Sa  vie  par  Anastase. 
—s  lettres  et  une  A^Amator^  éTèque  d'Autun. 

S4I,  S.  LAURENT,  éréque  de  Noyare  rers  840.—  1.  Deux  bomâies 
cstraites  de  la  bibl.  des  pères  de  Lyon. 

1  Voir  ponrlessiitresaatean  eontenns  dans  le  tome  65  de  U  Petrologie 
solie  Do  5. 1 1,  p.  8M.  (4<  série}.. 


Digitized  by  VjOOQIC 


2/i2  COURS  COIfPLET 

S4i.  S.  BENOIT,  fonilatear  de  Tonlredes  Benëdictios,  né  ren  4S«,mort 
Tere  543.  Ses  œuvres  oii  filalÀt  aéi  régie  atec  les,  nombreux  commenUirts 
de  Z>.  JUartenne,  Voici  l'ordre  des  matières  qui  y  sont  contenues.  1.  Pro- 
lëgoménes,  grec  et  latin,  extntt»  des  dialogues  de  «S*.  Gréfroirû  U 
Grand* — S,  Préfaces  sur  la  règle. — S .  Témoignages  des  anciens. — I.  Larègle 
aTec  des  ndtes  fct  des  eofenraetitaire»  nombrenz.-^-IL  Disoours'.-^Ul.  Lrttrr. 
j4ppendice\  deux  lettres  supposées. — IV.  Ordre  monastique,  opuscule  plus 
probablement  de  S,  Benoit  itAniUne, —  Monumens  relatifs  aux  mnrei 
de  S.  Benoit. 

S4'8.  AL6ER1C  le  diacre.  Discours  sur  Ste  Scholastîque. 

844.  S.  PAUL  et  S.  ETlisiNNB  al>bcs.  Règle  pour  les  moines. 

S45.S.  FERREOLUS  év^qujR  d*(JceLum  (Useï)  vers  5S8.  Règle  pour  les 
moines. 

S46.  TARRATA,  ou  TARNADA,  ville  des  Alpes  ou  du  Viennois.  Règle 
pour  les  moines  de  cette  Tille,  Ters  dtS. 

847.  S.  GOLUMBAN,  patriarche  des  Eooasais,  en  840,  selon  tonte  pro- 
Itabilité^  avteur.dn  larègle  dite  d*un  certain  père.  Autre  régla. 

848.  ANOIfYME.  Ancien  orde  romain,   pour  Tusagodes  monastères. 

—  Index  trcti  étendu, 

TOME, LXVU,  comprenant   IS96  coU  1848  ;.prix>  7  fr.. 

849.  DENYS  LE  PÇTIT,  moine  fcyte  et  abbé  romain,  mort  rers,88«. 
Ses  OEuvre*  rcpueillies  pgurla  première  fois  en  u^  voluine>  et  impriméies 
a  part.  Voici  l'ordre  de  ses  ouvrages.  —  I.  Traduction  de  la  lettre  sjno- 
dique  de  S*  Cjrrilie,  et  du  concile  d'Alexandrie  contre  Nestorius. — II,  Deux 
Jetlressur  la  raison,  ou  le  tems  de  la  Pâque.  —  l .  Préface  de  JusuUi  sur 
l'ouvrage  suivant.  —  lil.'  Codex  du  canon  de  ^Eglise  universelle,  du  Gon- 
(cilç  de  Nicée^  grec  «t  latin.  —  D^Ancyre,  en  814.  —  De  Néocésarée*  en 
JBiîl*  —De  Gaaçres».  ^  88.8..i—  D'Antioche, en  841.  —  De  Laodicée,  en 
864,  -^  De  ConsUntinople  (.S«  écum.),  en  88 K  —  D^Epbèse  (S*  ëcnm.), 
en  481^  — .  De  Chalcédoine  (  4«  écum.  ),  en  480.  —  S.  Notes  de  JWfe/S 
sur  les  conciles.  —  IV.  Ancien  codex  des  canons  de  l'Eglise  romaine  pre^ 
sente  à  Charlemagne  par  Adrien,  comprenant  lei  canous  des  apôtres,  etc. 

—  V.  Collection  des  décrets  de  huit  pontifes  romains ,  depuis  Sirîoe,  en 
88«,  jusqu^à  Anastase^  en  408.  —  Ouvrages  ascétiques.  —  VI.  TradoctioB 
du  livre  de  Grégoire  de  JVysse  sur  la  formation  de  l*homme.-«VlI,  Tra- 
duction de  la  vie  de  «S*.  Pacéme. — VlII.  ïrad.  du  discours  de  Proetàt  de 
Cbnstandnoplè,  snr  la  tiérge,  mère  dé  Dieu.  — ^  IX;  PrtfAuie  tor  otite  Ira- 
duct.  —  X.  Traduction  de  la  lettre  du  inéme  PrbiolM  sitf  là  foi  i 
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aux  Armënietiii.  —  XI.  Tradact.  du  rëcit  de  Ymrtntiùn  du  chef  de  Jean- 
Baptiste,  grec  et  latin  aTec  prologae.  —  Appendice^  I ,  discoure  prononce 
lors  de  ta  découverte  delà  tête  du  prtfcunear,grec>Utin,  traduit  par  Corn- 
hefu.  9;  Eloge  du  S.  père  et  oonfeeseur  ThiadorCy  studite,  pour  la  8e  in- 
Tention  de  cette  t^te,  grec-latin,  traduit  par  Comhefii,  Histoire  du  cycle 
pascal  de  Ddnys,  par  Benjamin  Huffman. — XII.  Le  cycle  pascal. — XIll. 
Argumens  ptfsehauaL  examines  selon  la  science  des  Egyptiens,  avec  nom- 
breuses noter.  — XIV.  Traduction  de  la  lettre  de  Protehius,  ëvéque  d'A- 
lexandrie, au  pape  Lëon,  sur  la  cëlëbration  de  la  Pâ(|ues.  —  XV.  Lettre 
de  Denys  sur  1«  calcul  de  la  Pdque,  écrite  en  596. 

549.  FACUNDUSt  évéque  d*Hermia,  en  Afrique,  en  847.  —  I.  NoUce 
par  Gallandus,"^  I.  Défense  des  trois  chapitres  du  concile  de  Chalcédoine, 
en  49  livres,  adressifeà  Justinien.  -^H.  Tableau  chronologique  sur  la  dé- 
fense de-i  trois  chapitres.  — III.  Livre  contre  Mocianus  le  scholastique. — 
IV.  Lettre  de  foi  catholique  pour  la  défense  des  trois  chapitres . 

350.  FULGENTIUS  FERRANDUS,  diacre  de  Vé^lise  de  Carthage,  en 
SèT."*^!.  Notice  par  Gattandus.  I.  Lettres  au  nombre  de  sept-— II.  Abrégé 
des  canons.-^  Vie  de  S.  Fnlgence,  évéque  de  Ruspe,  mis  dans  le  tom.  65  de 
la  patrologieé 

951.  S.  JUSTUS,  cvéque  d'Urgel  en  Espagne,  en  540.— I.  Nétice  d'a- 
près Fahrieius.  1.  Lettre  au  papeSergius.  —  II.  Explication  mystique  sur 
le  cantique  des  cantiques. 

559.  VIVENTOLUS,  évéque  de  Lyon,  en  540.1.  Notice  par  Fahrieiut. 
I.  Deujc  lettres, 

554.  TROJANUS,  évéque  de  Saintes,  en  540. 1.  Une  lettre. 

856.  PONTIAN,.  évéque  d'Afrique,  en  5*0.  —  I.  Une  lettre  è  l'empe- 
reur Justinien. 

555.  S.  CÉSAIRE,  évéque  d'Arles,  en  549.  —  I.  Notice  pm  Gaiiaaduâ. 
—  9.  Sa  vie  par  CjrprierL,  Firmin  et  Viventim^  évéq[aes,eD  9  livres.  «^  I. 
Discours  au  nombre  de  67^  insérés  dans  le  t.  V  de  'saiat  Augustin.  •-^- IL 
Homélies,  au  nombre  de  90.  —  III.  Reproches  adressés  à  ceux  qui  ayant 
des  épouses,  ne  rougivsent  p^s  de  ooi^mettre  des  adultères*  — •  IV.  Les -ho- 
mélies, insérées  dans  le  t.  L  parmi  les  œuvres  de  St  Eucher.  —  V.  Gona*> 
titution  des  saints  évéques,  qui  se  sont  assemblés  dans  la  ville  d'Arles,  pour 
Tobservance  des.  canons.  —  VI.  Discours  sur  le  TeuTage  ;  précédé  d'ane 
lettra  de  Téditeur  Amaduiius»  —  VU.  Règle  pour  les  moine»,  conserrée 
par  son  neyeu  S.  Teiradius»  —  VIU*  Règles  poutf  les  yieif  eSé  —  IX.  Dis- 
cours aux  religieuses.  -*-  X.  S  lettres.-»  XI.  Son  testament:  —  Appendice, 
ouTrag^  douteux,  9  lettres  et.  trois  discoun* 

Commentaire  sur  S.  Césaire  tiré  des  Jiol/aiMfâte#,  porté  à  la  fin  du  yo- 
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luroe.  —  Lettre  du  pape  Hormisdas^  confirmant  difTcrens  ttatuts  de  S. 

Cësaîre. 

856.  ORANGE,  s*  concile  câébréen  8t9,  sur  lagrAce  et  le  libre  aibitre, 

857.  RUSTICUS,  diacre  de  Tëglise  romaine  en  849.  — Notice  par 
Gallandus.  —  I,  Ditpute  co*itre  les  Acéphales. 

88S.  CAKPENIHAS.  Concile  cëleliréen  897,  et  pr^idë  parCésaire. 

TOME  LXVIII,  comprenant  I  f  94  col.  4847;  prix»  6  fr. 
389.  S  LÉON,  ëyéqae  de  Sens  en  848.  —Notice  par  GoUandui.  L 
Lettre  à  Childebert. 

860.  JUMILIUS,  ^éqne  d'Afrique  en  880;  notice  par  Gmllaudm 
des  parties  de  la  loi  divine,  en  9  liTres. 

861.  MAPPINIUS,  ëY^e  de  Reims.  I.  Deux  lettres. 

869.  ARATOR,  sous-diacre  et  poète  de  Tëglbe  romaine  en  S84.  — 
Prolëgoménes  par  N.  J.  jimtxenius^  son  éditeur.  I.  9  lettres  avec  nom- 
breuses notes.  —  II.  Les  actes  des  apôtres  en  Yen,  et  en  9  lirres.  -—111. 
Lettre  a  Parthënius. 

868.  VICTOR,  éYéque  de  Capoue  en  8&0.  —  I.  Traduction  des  harmo- 
nies  éYangâiques  de  AmmoniuM  d'Alexandrie»  avec  préface.  -*  II.  Trad. 
des  réponses  de  S.  Poljrcarpe,  sur  quelques  paroles  du  SauTeor.  —  III. 
Fragment  sur  le  cycle  pascal,  à  la  un  du  volume* 

864.  S.  NlC£TlUS,ëféque  de  Trêves  en  881;—  Notice  par  GaihmiuB. 

—  I.  Des  veilles  des  serviteurs  de  Dieu.  —  II.  Du  bien  de  la  psalmodie. 

—  IIL  Deux  lettres. 

868.  AGNCLLUS,  ëYéque  de  Ravennes,  en  889.  Notice  par  Gaikufduu 
-«  I.  Lettre  à  Armenius  sur  la  raison  de  la  foi. 

set.  ADRELIANUS,  évéqne  d^ Arles  en  848. —  Témoignage  des  andens. 
-*  L  Règle  pour  les  moines.  —  II.  Règle  pour  les  vierges.  —  III.  Lettre 
an  roi  Thëodebert. 

867.  PRIMASIUS»  ëvèque  d'Adrumette  en  888.—  Notice  par  Cwe.  — 
I.  Commentaires  siur  les  épitres  de  S.  Panl.  —  II.  Sur  TApocalypae,  en  8 
livres. 

tee.  VICTOR,  ^éqne  de  Tunis  en  Afrique  en  886. —  Notice  par  Ga/« 
Uhdiu,  —  I.  Chronique  commençant  où  finit  celle  de  Prosper,  en  444  jos- 
qn'en  866. 

869.  LIBERATUS,  diacre  de  Cartbage  en  886.    4.  Préface  par 4. 

Abrëg^bistoriqna ayant  rapport  à  lacaasedesNcstoriens  et  des  Eutychîe&s, 
extrait  des  divers  historiens,  avec  notes  par  Garnier,,,  —  9.  DissertaUca 
sor  le  8*  sjmode,  à  Toocasion  de  cet  abrégé,  sur  la  question  de  savoir  si 
Origène  y  a  été  réellement  condamné.  -'  Index  sur  les  œuvres  d*Arator. 
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DU  PANTHEISME  ET  DU  RATIONALISME 

DANS  LA  LITTÉJRATUaE  ACTUELLE. 


Ceude««ur  le  Raphaël  de  M.  de  I^martine. 


En  nous  voyant  poursuivre  avec  tant  d'insistance  les  germes  et  les 
expressions  rationalistes  et  panthéistes  dans  renseignement  de  nos 
t'coles,  quelqne.4personnespourraientcroireque  nous  poursuivons  des 
abstractions,  ou  tout  au  moins  que  nous  donnons* trop  d'importance 
à  des  questions  scholasiiques  et  philosophiques,  qui  n  ont  de  réalité 
que  dans  les  l'^colcs  ;  ces  questions,  dit-on  peut-être,  ne  dépassent 
[»as  le  seuil  de  ces  gymnases  littéraires,  où  il  faut  bien  après  tout 
exercer  de  quelque  manière  les  vives  facultés  de  la  jeunesse.  Alais 
ces  personnes  sont  dans  une  grande  illusion.  A  la  vérité,  dans  les  deux 
siècles  derniers,  la  foi  éiait  tellement  gravée  et  implantée  dans  les  es- 
prits, que  renseignement  des  écoles  semblait  glisser  à  côté  sans  lais* 
ser  de  trace.  Et  cependant  c'est  par  cetle  source  que  ce  venin  s'est 
insinaé  dans  la  société  chrétienne.  En  ce  moment  il  apparait  de  tous 
côtés;  il  pénttre  noire  civilisation  actuelle,  nous  en  sommes  saturés 
au  point  que  nous  n'y  fesons  presque  plus  attention. 

Nous  allons  en  offrir  une  preuve  irrécusable  dans  l'examen  d'un 
ouvrage  fameux,  le  Raphaël  de  M.  de  Lamartine.  Quoiqu'il  ait  paru 
depuis  tantôt  deux  ans,  il  est  encore  assez  en  vogue,  pour  que  noHs  avons 

iV  spaiE.  TOME  II.  N«  10, 1850.--(4f  vol.  de  la  coll.)      ifi 
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cru  devoir  profiter  de  nos  vacaaees  pour  le  soumettre  à  on  examen 
altenlif  dont  nous  allons  faire  part  à  nos  lecteurs. 

M.  de  Lamartine  a  voulu  sous  ce  litre  nous  faire  croire  qu'il  nous 
raconUit  une  avenlure  ou  un  épisode  de  la  20*  année  de  sa  vie.  Il 
n'en  est  rien.  Le  fonds  peut  être  vrai  et  avoir  servi  de  canevas  ;  mai» 
les  raisonnemcns,  les  erreurs,  les  principes,  les  plirases  longues  et 
sonnantes  sont  de  sa  00-  année;  c'est  le  vieillard,  c'est  le  sophiste 
qui  parle  ;  nous  allons  en  avoir  des  preuves  certaines.  C'est  aussi 
ce  qui  fait  que  ce  livre  est  une  des  plus  déplorables  productions  de 
celte  époque;  en  effet,  ce  poète,  prétendu  religieux,,  de  notre  jeunesse, 
insulte  la  religion  catholique, professe  le  panthéisme,  excuse  l'athéisme, 
invente  une  morale  nouvelle  à  l'usage  de  la  corruption,  dépasse  la 
passion  jusqu'au  ridicule,  insulte  les  femmes,  fausse  même  et  rend 
ridicule  l'amour  de  jeune  homme  qu'il  veut  décrire.  Comment  un 
homme  de  bonne  compagnie,  presque  un  vieillard,  a-t-il  pu  venir  se 
déshabiller  lui-même  devant  la  société  chrétienne,  et  étaler  des  plaies 
si  honteuses  ?  Comment  la  société  actuelle  a-t-elle  consenti  à  recevoir 
dans  ses  salons  Raphatl  et  Julie,  couple  scandaleux  et  ridicule  ?  Nous 
ne  saurions  le  dire,  ou  plutôt  il  y  eu  a  une  raison  bien  simple,  c'est 
que  cette  môme  société  est  toute  pénétrée  de  ce  rationalisme  anti- 
chrétien, de  et  lie  morale  naturelle,  dont  Raphaël  et  Julie  sont  la 
triste  réalisation. 
Nous  relèverons  donc  dans  notre  examen  : 
1o  Les  principes  panthéistes, 
20  Les  principes  rationalistes, 

3»  Nous  ferons  ressortir  le  contraste  qui  existe  entre  la  morale 
naturelle  et  la  morale  chrétienne, 

4o  Enfin,  chemin  faisant,  nous  ferons  remarquer  que  ce  même 
homme  qui  corrompt  le  dogme  et  la  morale,  corrompt  aussi,  affadit 
et  abêtit  la  langue  française. 

Déjà  M.  dd  Lamartine  avait  dans  un  autre  roman,  intitulé  Gra- 
ziella  décrit  les  erreurs  de  sa  première  jeunesse;  il  nous  avait  appris 
comment  une  jeune  fille  napolitaine  s'était  éprise  d'amour  pour  lai, 
et  comment  abandonnée  de  lui,  la  jeune  fille  était  morte.  Paix  sor 
elle  !  mais  ne  la  pleurez  pas  trop,  ami  lecteur  ;  car  vous  risqueriez 
de  ne  pleurer  qu'un  fantôme  ;  nou»  avons  en  effet  de  bonoes  raisoas 
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de  croire  qae  daas  son  eosemble  cette  histoire  n*est  qu*aiie  pasto- 
torale  oa  plutôt  ooe  bergerie  da  vieux  Lamartine  de  1849. 

Déjà  dès  la  fin  de  Graziella^  M.  de  Lamartine  aous  avait  avertis  qu'à 
son  retour  d'Italie,  et  pendant  l'hiver  qu'il  avait  passé  à  Paris,  sa  vie 
avait  été  plusque  mondaine'.  Forcé  par  le  manque  d'argent  de  revenir 
auprès  de  son  père,il  y  dépérissait,  dit-il,de  pensée  et  d'amour  rentrés  ; 
il  ne  pouvait  plus  vivre,  et  pourtant  sa  tristesse  était  pleine  de  com- 
munications intimes  avec  l* infini  (p.  3l).  Cette  intimité  ue  ici  suf- 
fisant pas.  il  se  rendit  aux  eaux  d'Aix  en  Savoie  ponr  y  soigner  sa  santé. 
C'est  là  qu'il  trouve  une  femme  «  dont  le  nez  grec  se  nouait  par  une 
»  ligne  presque  sans  iniexion  à  un  front  élevé  et  rétréci^  comme  le 

•  front  pressé  par  une  forte  pensée C'était  la  physionomie  à' une 

•  pensée  plutôt  que  d*un  être  humain  (p.  10).  »  —  Un  front  élevé 
et  rétréci^  c'est  exaaemait  le  front  de  l'auteur;  jusqu'ici  cela  avait  si- 
gnifié, une  tête  ayant  des  idées  nombreuses,  mais  peu  profondes  et 
peu  sûres;  pour  lui,  il  lui  plait  d*y  reconnaître  le  signe  de  fortes  pen- 
sées ;  soit. 

D'abord,  il  ne  veut  pas  voir  la  jeune  femme;  il  dédaigne  de  lui 
parler.  Cependant  un  jour,  à  la  suite  d'une  tempête  il  la  trouve  éva« 
uonie  dans  un  bateau,  la  fait  transporter  dans  une  maison  rustique, 
la  veille  évanouie  toute  la  nuit.  11  la  veillait  encore  quand  la  Jeune 
femme  ouvrit  enfin  les  yeux,  et  naturellement  se  mit  à  le  regarder 
sans  lui  rien  dire» 

Or,  le  rayonnement  de  ce  regard  éclaira  Talcove  autant  que  la  lumière 
du  matin.  Il  y  eut  plus  de /^aro/^/,  plus  de  réve'iations^^XvA  de  confidences^ 
plus  d*fft^ni  dans 'ce  visage  et  dans  ce  siienee  que  dans  des  millions  de 
mou.  (p.  64), 

Notons  ici  cette  manière  ûouitéiïe  d&  parler  par  le  silence^  car 
c'est  presque  toujours  ainû  qu'ils  parleront  désormais.  Aussi  Raphaël 
lui  répondit  de  même,  ei  cela  produisit  un  tel  effet  que. 

Je  pourrais,  ajoute -t-il,  me  séparer  an  siéeie  de  cet  être  sans  que  ce  siècle 
pût  diminuer  d'un  jour  Véiemité  de  mon  amour...  Je  plongeais  dans  le  Anna* 
ment  des  regards  at^^z  prolonges  et  assez  perçants  pour  y  découvrir  Dieu 
lui  mémc^p,  76) 

I  Voir  ces  aveux  à  la  fin  desfeoiUetona  de  la  Presâe\  dans  le  volume  M^  de 
Lamarline  a  retranché  bien  des  aveux;  il  a  compris  qu'il  n'était  pas  permis  de 
paraître  danf  un  salon  sa^  s'être  un  peu  kabillp. 
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Notons  encore  ici  celle  application  du  système  de  Vîniuliiitik 
directe  que  i!0us  poursuivons  et  que  l*on  enseigne  en  philosophie; 
nons  le  recommandons  à  ceux  qui  nous  ont  dit  que  nouspouviom 
voir  Dieu  face  à  face^  etc. 

Fcsons  maintenant  en  quelques  mots  Thistoire  de  cette  iutcressanie 
personne,  qui  portait  des  révèlaiions  et  môme  Vinfini  dans  soa 
silence. 

Elle  se  nomme  Julie;  née  h  St-Domingue,  privée  de  son  père  et  de 
sa  mère,  elle  avait  été  placée  dans  une  maison  dV*ducaiioii  imp  Haie, 
sans  doute  à  St- Denis.  Elle  y  croît  en  âge,  en  beauté,  en  science. 
Mais  non  seulement  elle  n*a  point  de  parens,  mais  encore  elle  n  a 
point  de  fortune.  Tout  le  monde  sait  que  ces  sortes  de  personnes  n'é- 
taient jamais  jetées  sur  le  paire,  et  que  les  maisons  impériales  et 
royalesaTaieiit  des  places  et  des  positions  pour  elles;  mais  M.  de  Lamar- 
tine suppose  qu'on  srilait  la  mettre  ^ eule  et  nue  à  la  porte,  et  qu'alor^ 
un  homme  âgé.  une  des  ilhistrations  de  la  science  de  cette  époque, 
s'intéressa  à  la  jeune  fille  et  lui  tint  ce  langage  : 

J  arrivée  la  Gii  delà  rie  ei  jf.  iir«percois  doulooreusemeni  que  jen'ai  pa.«^ 
commeneéd  vrrr^,  puisque  je  n'aipm  pensée  aimer  \  et  repenrlanl  Je  ne  vou- 
draii  pas  mourir  sans  avoir  laissé  dans  une  mémoire  ....  ce  qa*oo  appelle  uo 

sentiment,  teale  immortaiUé  a  iaquelle  ft  croit Mais  pour  cela  il  fau- 

drailqae  vous  eoasiezle  courage  d'accepter  am  yeux  du  monde,  et  pour  \f 
monde  seulement ^  le  nom,  la  main,  FalUchement  d'un  Ticillard  qui  ne 
serait  qu'un  père  sous  le  tilre  ^époax  (91). 

Tel  est  le  langage  .tpiritwiUste  que  Lamartine  m<^t  dans  la  bouche 
àç  cet  homme  qa'il  nous  m<mtrcra  plus  loi»  matérialiste  et  athée, 
comme  si  cela  était  naturel  et  croyable.  Julie  accepte;  elle  entre 
dans  la  maison  de  son  mari,  non  comme  sa  femme,  mais  comme  sa 
fille,  et  puis  ?oici  quels  étaient  les  principes  et  les  conseil)»  que  lui 
(lonnak  ce  père  et  cemari  : 

Il  m*encourafrca  lui-même  à  ces  aflfiehemens  de  etmf  <m  tTetpril  propresà 
distraire  et  à  diversifier  ma  vie  dans  la  maison  d*un  vieillard.  "Bien  loin  de  se 
montrer  sévère  ou  jaloux  de  mes  relaiiant,  il  cherchait  avec  une  attention 
complaisante  tous  les  hommes  rematquables  dont  la  société  pnuvoit  avoir  de 
YaUraii^wïf  moi;  il  aurait  été  hMreux  si  j'avais  préféré  gueiquun  dans  la 
loule,  et  sa  préférence  eût  suivi  la  mienne....  Mon  mari  me  reprochait  qad* 
Huefbii  mon  indifférence  en  hadimiU  avec  moi.  Il  me  disait  que  f  lus  je  seratt 
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heureuse,  plas  il  serait  heureox  lui -niênie  de  ma  félicilé (p>94).  11  aurait 

voulu  donner  à  tout  prix  de  Cair  à  mon  âme    et    du  mouvement  a   mon 

cœur Mais  tou«  ne  sentez  donc  rien^  me  disait-il,  de  tout  ce  que  vous 

inspirez  autour  de  tous  P  voire  coeur  de  vinf^t  ans  est  doue  né  vieux  comme 
le  mien?  oh!  que  je  voudrais  vous  voir  préférer  dans  les  adorateurs  un  élu 
û^une  nature  supérieure .,.  U.ijeunissez,  và'r:,  aimei^  h  tout  prix,  (p-  %). 

C'est  pour  \^  faire  i/iVre  ainsi  que  le  vieillard  l'avait  envoyée  voya- 
ger en  Suisse  sous  la  sauvegarde  d'une  famille  étrangère,  et  de 
l'étrange  morale^  dont  nous  venons  de  donner  un  échantillon,  et  (|ui 
se  résume  fort  bien  par  ces  trois  mois  ridicules  dans  U  bouche  d'un 
vieillard  et  d'un  mari  à  sa  femme  :  Rajeunissez,  vivez,  aimez. 

On  le  comprend,  l'homme  d'Dne  nature  supérieure  est  trouvé  : 
c'est  U.  de  Lamartine,  âgé  de  20  ans;  aussi ,  après  sou  évanouis- 
sement, et  après  avoir  raconté  son  histoire,  Julie  s'écrie  :  «  J'ai,  enGn 
••  trouvé  ce /rèrc  tant  attendu,  ce  frère  de  Vdme,  *»  Di*s  ce  moment, 
^tiur  destinée  est  faite  et  fixée.  Aussi,  ils  partent  de  la  cabane  chani> 
pétre  où  cette  scène  s'était  passée,  et  ils  regagnent  la  ville  en  ne  se 
disant  rien  du  tout, 

'  Q  raviona-nous  besoin  de  parle* ^  quand  lesoleili  la  nuit,  les  montagnes 
*air,  les  eaux,  le^  rames,  te  balancement  voluotueux  de  la  barque,  Técume  du 
sillage,  nos  regards,  nos  silences,  nos  respirations,  nos  âmes,  partaient  si 
/tivinemenl  pour  nous  (p.  104)  ? 

Et  pourtant,  une  de  ces  parotes  silencieuses  l'étenna  plus  que  les 
autres. 

J'entendis  une  de  ces  respirations  plus  forte  et  plus  prolongée  que  les 
autres  s'écouler  lentement  de  ses  lèvres,  cnmme  si  sa  poitrine  oppressée  par 
un  pQids  eût  rendu  dans  une  seule  haleine  toute  Vaspiralion  éPune  longue 
vie, .... 

Or,  qa'avail-elle  compris  par  cet  effort  de  respiration  ?  Ah  !  elle 
avait  compris  «  Vétemité  dans  une  minute,  et  Yinfini  dans  une 
»  sensation  I  » 

Ceci  est  encore  à  l'adresse  des  professeurs  de  philosophie,  qui  aspi- 
rent aussi  em-ménies,  à  ce  qu'ils  prétendent ,  i'i/i/ini  :  ils  le  trouvent, 
eux,  dans  Vdme^  dans  la  consci«:nce.  Or,  voici  une  femme  qui  te 
place,  et  le  trouve  dans  une  sensation.  Qui  a  raison  des  deux.^  — 
Mais  elle  continue  : 

3e  ne  sala  palsice  que  Je  sens  pour  vous,  est  ce  qu'on  appelle  amoa/',jf  or 
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vQus  pu  te  n? oir Setrieiatiii  J»  lew  que  je  tosi  «ûm;  le  aelnit  entière 

le  dirait  poar  moi»  «i  je  ne  ie disait  pair  Laissei-vDoi  le  dire  poor  dent  :  pous 
nous  aimons II 

A  ces  moto,  M.  de  LamartiRe  se  lèfe  comme  on  iniensé,  et  par« 
oarant  à  grands  pas  la  barque  (une  petite  barque  d'oo  lac),  il  s*éerie  : 

Ah  I  disons'le  ensemble,  disons -le  à  Dieu  et  aux  hommes,  disons-le  au  ctd 
ftâ  la  terre;  disons-le  aux  éléments,  muets  et  sourds,  disons-le  ^Wnri/^iiuii^ 
et  que  toute  la  nature  le  redise  élemellement  avec  nous I  (p.  108.) 

JosquMci,  M.  de  Lamartine  n'a  fait  que  choqoer  les  convenances, et 
souvent  le  sens  commun.  Mais  voici  une  théorie  nouvelle  qu'il  va 
établir  sur  les  relations  de  Thomme  et  de  la  femme  ;  il  Ta  pervertir  de 
fimd  en  comble  la  morale  non-seulement  chrétienne,  mais  encore  so- 
ciale ,  et  même  cette  autre  morale  honnête  et  puérile ,  qui  se  ren- 
contre encore  dans  les  bouches  les  plus  corrompues  ;  et,  ce  qui  est 
déplorable,  et  en  quelque  sorte  satanique,  c'est  qu'il  va  donner  ces 
(nrpitudes  pour  la  quintescence  de  la  pudeur.  En  effet,  jusqu'à  pré- 
sent, une  honnête  femme  s'abstenait  de  dire  à  un  homme  :  Je  suis  à 
vousj  je  me  don/te  à  vous  ;  ou  si  elle  le  disait,  elle  s'abstenait  de  se 
croire  pudique  et  vertueuse.  Or,  voici  ce  que  M.  de  Lamartine  fait 
dire  à  la  vertueuse  Julie  : 

Je  TOUS  Tai  dit,  ou  plulôlje  ne  vous  Tai  pas  dit,  je  vous  l'ai  crié  du  cri  de 
mon  Ame,  en  vous  rreonnaissanf;  je  vous  ai  aimé,  je  vous  aime  de  toute 
raltente,de  tous  les  rêves,  da  toutes  les  impatiences  d'une  vie  stérile  de  28 

ans Ecoutez-moi  encore,  et  comprenez-moi  bien:y>  suis  h  vous.  Je  wu 

donne  h  vous;  Je  vous  appartiens ^  comme  je  m'appartlaoa  à  moi-même 
ip.  lOft). 

En  Toilà  assez;  et  cette  femme  va,  sans  doute,  se  voiler  le  visage; 
non,  la  voici  qui  insulte  les  autres  femmes,  celles  qui  se  dirigent  par 
la  vieille  morale  chrétienne  et  sociale. 

Ne  TOUS  étonnex  pas  de  ce  langage,  dit-elle,  qui  n*est  pas  celui  des  femmes 

de  TEurope;  elles  aiment  faiblement  ;  elles  se  sentent  aimées  de  même  ;  je  ne 

lenr  rassemJ)le  ni  par  la  pairie,  ni  par  le  cerar,  ni  par  rédveatioii.  El«fée  par 

un  mari  philosophe  (elle  oublie  qu'elle  avait  été  élevée  dans  nm  maiaoB 

d'éducation,  où  sans  doute  on  ne  lui  avait   pas  enseigné  une  semblable 

morale),  au  sein  d'une  société  d'esprits  libres,  dégagés  des  croyances  ri  dei 

pratiques  de  la  religion,  qu'ils  ont  sapée,  je  n*ai  aucme  des  superstiiiims^  des 

faiblesses  d'esprit^  des  scrupules  qui  courbent  le  f ropt  des  femmes  ordinaim 

devant  wa  autre  Jure  <iue  leur  conscience.  Le  Dieu  d'eifanee  des  femmes 
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d'Enrope  (le  Gbriil)  B*esl  pas  le  mieo  ;  Je  ne  croii  qu'aa  Diea  invisiUeietàC" 
tement  celoi  de  la  philosophie),  qui  a  rcrit  son  symbole  dans  la  nature,  sa  loi 
dans  DOS  inslinettf  sa  morale  dans  noire  raison.  La  raisoo,  le  sentiment  et  la 
conscience  sont  mes  seules  révélations  (p.  1 10.)- 

Approchez  donc,  et  venez  ici,  messieurs  les  professeurs  de  philo- 
losophie,  et  vous  qui»  pendant  200  ans,  avez  prescrit,  dans  votre 
enseignement  de  morale,  «  de  ne  faire  aucanc  digression  dans  la 
■•  théologie,  mais  de  ne  l'enseigner  que  telle  qu'elle  se  trouve  dans 
»  les  Éthiques  tVAtittote  «,  venez,  et  voyez  comment  on  accueille 
et  Ton  pratique  vos  leçons.  Voilà  votre  élève  ;  elle  reconnaît  un  D'ien 
invisible  et  métaphysique  ;  elle  professe  que  ce  Dieu  a  écrit  ses  allri  - 
bats  dans  la  nature^  et  sa  loi  dans  la  conscience  et  dans  la  rtUson  : 
c'est  là  qu'elle  les  lit;  vous  lui  avez  dit  que  cette  lumière  de  la  raison 
devait  être  notre  seul  guide  en  philosophie,  la  conscience  la  seule 
règle  ;  que  ces  révélations^  idées ^  impressions  divines^  étalent  géné- 
rales, nécessaires,  inhérentes  à  notre  nature  ;  ce  sont  vos  thèses  ;  à 
chacune  de  ces  thèses,  vous  avez  ajouté  pompeusement  :  diluuniur 
objecta  :  ici  on  pulvérise  toutes  ies  objections  contraires  ;  on  vous 
prend  au  mot,  on  vous  maxime,  en  vous  applique,..  Que  répondez- 
vons  ?  —  Je  le  sais  :  ce  n'est  pas  là  les  conclusions  que  vous  tirez 
vous-mêmes  ;  mais  comme,  dans  vos  conclusions,  vous  n'avez  d'autre 
guide  que  vous  ;  que  vous  chassez  la  tradition,  la  révélation  exté- 
rieure de  votre  cours  de  philosophie,  il  faut  bien  que  vous  acceptiez 
ces  produite  de  la  révélation  iutérienre  et  personnelle  quelque  bruts 
qa*iis  soient.  Julie  vient  de  vous  dire  ce  qui  se  passe  en  elle  ;  elle  ajonte 
ces  paroles,  auxquelles  nous  prions  les  professeurs  de  philosophie, 
qoi  sont  mariés,  de  faire  attention  :  «  Àncon  de  ces  trois  oracles  ne 
»  Hie  défendrait  d'être  à  vous,  » 

Maïs  ici  vient  une  question  bteii  natareile:  Qu'est-ce  qui,  donc, 
retient  cette  élève  si  osée  des  philosophes  P  quel  est  le  mors  qui  la 
gdide?  quelle  est  la  bride  qui  la  gouverne  ,  et  refrène  sa  nature  dé* 
chue?  Nos  femneà  chrétiennes  sont  retenues  par  la  loi  du  Dieu  de 
leur  enfance,  la  loi  extérieure  du  Christ- Dieu  ;  mais  elle,  qui  n'a  plus 
de  loi  positive  extérieure,  comment  est-elle  retenue  ?  Nous  allons  le 
voir  ;  car,  quelque  abrupte  que  soit  le  ehemin,  il  faut  bien,  iroe  fois, 
^ler  jusqu'ati  bout.  Tant  de  belles  Iknes,  tam  de  personnes  dites  re^ 
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ligieuses»  l'ont  parcouru  avec  agrément,  que  ce  serait  proderie  pore, 
aux  Annales  de  philosophie,  t[m  de  rester  en  chemin.  La  jeune  fem- 
me qui  aspire  Vînfini  se  pose  la  question  délicate  de  Vadultère,  et  se 
défend  detoute  tentation  par  cctargument  métaphysique  et  physique: 
Ne  croirofiMiouf  pas  plus  à  rimmatérialilé  et  à  réicroité  de  notre  alUehe- 
vtenr  quand  il  restera  élevé  à  la  hau/eur  d'une  pensée  pure  dans  les  r/gions 
inaceessibUs   au  changemrni  et  h  la  mort,  que  s'il  descendait  è  Fabjecle 
nature  éti  sensations  vulgaires,  tu  se  dégradant  et  en  se  profanant....  Sachez 
ue  ce  sacrifice  ne  serait  pas  seulement  celui  de  ma  dignité,  niais  ansii  celui 
de  mon  existence  ;  qu'en  m'enlerant  tinnocence  de  mon    sentiment,  tous 
m'auriez  en  même  temps  enlevé  la  vie  (p  1 1 1 .). 

Voilà  les  barrières  posées  aux  passions  humaiues  par  les  femmes 
qui  ont  repoussé  de  leur  cœur  le  Deu  d'enfance  des  femmes  chré- 
tiennes; elles  ue  descendront  pas  de  la  hauteur  de  leur  pensée^  et 
ne  tomberont  pas  de  Vinnocence  et  du  la  dignité  de  leur  sentiment  l  — 
Oui,  telles  sont  les  barrières  posées  sur  le  papier  et  en  paroles,  afin 
de  n*effaroucher  personne  contre  la  morale  nouvelle.  Alais,  petite 
sotte,  vous  oubliez  de  nous  dire  pourquoi  une  action  serait  plus  inno> 
cente  que  Tautrc  ;  et  ce  que  v<ms  pourriez  répondre  à  celui  qui  vous 
dirait  que  Vinnocence  consiste  à  descendre  et  à  condescendre  à  votre 
vLStinctl  Aus^i.ne  soyez  pas  dupes.amis  lecteurs,  ne  soyez  pas  dupes  ! 
toutes  les  fois  que  vous  entendrez  une  femme  qui  dit  eSirontémentà 
un  homme  :  Je  me  donne  à  vous,  soyez  certains  que,  bientôt,  un 
sang  adultère  circulera  dans  la  famille. 

Ecrivez  donc,  écrivez  sans  hériter,  lecteurs  mes  amis,  sur  ces  page«, 
sur  ces  amours,  sur  Raphaël  et  Julie,  sur  leurs  imitateurs  et  imita- 
trices, écrivez  le  nom  de  la  plus  hideuse  de  nos  hérésies,  le  nom  de 
GNOSÏICISME. 

Continuons  cependant  à  suivre  rapidement  dans  leurs  promenades 
les  deux  inventeurs  do  morale  nouvelle,  afin  de  les  comparer  aux 
femmes  qui  suivent  les  vieilles  superstitions  chréiienues.  Les  Annales 
n*ont  pas  souvent  sur  leur  chemin  de  telles  rencontres  ;  qu'il  leur 
soit  ()ermis  de  les  suivre  et  de  les  écouter  en  ce  moment  :  une  fois 
ifest  pas  coutume. 

Comme  nous  Tavons  dit,  Raphaël  et  Julie  reviennent  à  la  ville  et 
V.  de  Lamartine  e^t  transporté  ;  il  y  avait  bien  de  qno'  ! 
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Noas  marchAmes  ainii  en  liiawe  et  seulement  à  la  clarté  de  la  lune. . 
Elfe  ne  me  parlait  pas  et  je  ne  lui  disais  rien  i....  Non  jamais  de  pareils 
silences  neconlinrenl  tle  «i  intimes  épanchements  (p.  115.)* 

Alors  commencent  one  suite  de  promenades  qui  lui  inspirent  un 
chnrabias  inconcevable  ;  il  nous  semble  (entendre  la  langue  vieillie  de 
la  décadence  de  Tempire  romain.  Voyez  plutôt  : 

Il  y  avait  dans  nos  Ames  assez  de  vie  et  assez  d'amoar  pour  mnimer  toute 
cette  nature,  eau»  ciel,  terres,  rochers,  arbres,  cèdre  etbysope,  et  pour  leur 
faire  rendre  des  soupirs,  des  ardeurs,  des  étreintes^  des  voix,  des  cris ,  des 
parfums,  des  Jlammes,  capables  de  remplir  le  sanctuaire  entier  d*une  nature 
plus  vaste  et  plus  vide  que  celle  où  nous  nous  égarions.  Un  globe  n*eâ(-ii 
été  créé  que  pour  nous  seuls ,  nous  seuls  aurions  suffi  à  le  peupfer  2,  à  le 
vivifier,  è  lui  donner  la  voix,  la  parole,  la  ôéndiiefion  pendant  une  éternité 
(p.  128  ;. 

£t  pais  vient  une  divinisation  de  Tâme  humaine  et  de  Tamour  sen- 
suel: 

Et  qu'on  dise  que  Tème  humaine,  n  est  puin/in'e  !  et  qui  donc  a  senti  les 
bornes  de  la  vie,  de  la  puissance  <€exisler ,  d^aimer  auprès  d*uoe  femme 
adorée,  en  face  de  la  nature  et  du  tems,  et  sous  Tœil  des  étoiles  I  ô  amcur  ! 
que  les  lâches  te  craignent,  et  que  les  méchants  te  proscrivent  ;  tu  es  le 
sirand'pi-itre de  ce  monde,  le  révélateur  de  rimmortalite,  le/a  de  l'autel î 

Voilà  les  préceptes  que  ce  céladon  émérittt  enseigne  aux  jeunes 
geas  de  son  éfx>que  ;  voilà  le  culte  gu'il  invente  ;  car,  qu^on  n'en 
doBte  nullement,  c*est  son  esprit  vieilli  et  libertin  qui  a  inventé  ces 
paroles;  lejemie  liomme^  même  dépravé,  ne  s'exprime  et  ne  sent  pas 
ainsi  ;  il  a  un  autre  amour  et  d'autres  paroles. 

Alais  ce  s'est  pas  encore  assez  d  avilissement  :  ce  grand  enfant  à 
cheveux  blancs  va  nous  donner  un  autre  scandale.  Regardons. 
Le  spectacle  de  la  vieillesse  dégradée  est  un  grand  préservatif  [Mnir 
les  jeunes  âmes  bien  nées  : 

1  Nous  sommes  étonnés  de  voir  ici  M.  de  T^martine  se  servir  des  vers  de 
nos  grands  poètes  connus  sans  les  citer.  C'est  un  véritahle  plagiat;  car  tout 
le  monde  connaît  ces  vers  remplis  d*une  si  belle  poésie  : 

•  Elle  ne  parlait  pas,  je  ne  lui  disais  rieo; 

•  (Test  ainsi  que  finit  ce  pénible  entretien.  •» 

2  Ceci  nous  semble  ambitieux  et  quelque  peu  hyperboliqae  en  face  des  pré- 
cédens  aveux  de  Julie,  qui  nous  a  dit  qu'elle  mourrait  si  elle  descendait  use 
fois  de  la  hauteur  de  son  senltmrni  \ 


Digitized  by  VjOOQIC 


256  DU  PANTRÊiaiie  ET  DU  MTiOIf  ALISME 

Combien  de  fois  je  me  mif  a  genoax  devant  elie,  U/rmil  eolié  éwu 
f herbe  y  daiw  TaUitade  et  dans  le  sentiment  de  C adoration.  Combien  de  (ois 
je  h  priai  comme  on  prie  on  être  if  une  autre  nature  ^  de  me  taver  dans  une 
de  ses  laimes,  de  me  brûler  dans  u«e  de  ses  Qamoies,  de  iB^atpirer  dan» 
une  de  ses  aspirations^  poar  qd^il  ne  rest&t  pins  lien  de  moi  dans  moi-mèiDe, 
que  Teaa  purifiante  dont  elle  m'aurait  tave\  que  le  feu  céleste  dont  elle 
m'aurait  consume,  que  le  souffle  nonvean  dont  elle  m*aurait  anime,  afinqne 
je  devinsse  elle,  etqo'etle  devint  mot,  et  que  Dieu  tu  i  me'me,  en  nous  rsppe- 
lant  devant  lui,  ne  put  piuà  reconnaître,  ni  séparer  ce  que  le  miracle  de 
famour  aurait  transformé  et  confondu  {ib). 

Et  après  cette  profanation  de  toutes  les  idées  de  Dieu,  d*adoratioQ, 
de  vertu,  lia  encore  TelTronterie  de  s'écrier  : 

<  Si  vous  avez  un  frère,  un  fils  ou  un  ami,  qui  n'ait  jamais  compris  la 
vertu,  priez  le  ciel  qu*il  le  fasse  aimer  ainsi  {fb% 

^lais  voilà  des  paroles  plus  délirantes  encore  ;  nous  avons  hésité  à 
les  insérer  dans  nos  pages,  car  ce  sont  des  blasphèmes  contre  Diea  : 

Aucune  femme  ne  supportait  à  mes  yeux  te  moindre  rapprochement  afee 
celte  femme  là.  Tout  ce  qu'elle  avait  dit  me  paraissait  éternel;  tout  ce  qu'elle 
avait  r^^arc/^', me  paraissait  sacre,..  J'aurais  voulu  recueillir,  pour  le  séparer 
à  jamais  des  vagues  de  Pair,  lair  qu*elle  avait  divinisé  à  mes  yeni  en  le 
respirant...  Enfin,  je  voyais,  Je  sentais, y*a//orai/  /au/,  et  Dieu  lui-même,  à 
trè^en  cette  divinité  de  mtL  contempl.il ion  (p.  134).  Dieu  et  elle  se  confon- 
daient si  complètement  dans  mon  eyrit  que  l'adoration  où  je  vivais  d'elle 
devenait  aussi  une  perpétuelle  adoration  de  Cétre  divin,  qui  l'avait  créée  ; 
je  n'étais  qu'un  hymne,  et  il  n'y  avait  pas  deux  noms  dans  mon  bymne,  cer 
Dieu,  c'était  elle,  et  elle  é était  Dieu  (p.  136). 

Noos  demandons  pardon  à  Dieu  et  à  nos  lecteurs  de  répéter  ces 
mots  blasphémateurs  et  sacrilèges  dans  nos  pages  ;  mais  Raphaël  est 
admis  dans  les  familles  les  plus  honnêtes  ;  nulle  autorisé  spirituelie  ii*4 
signalé  ces  turpitudes  intellectuelles.  Les  Jn/iales^  qui  les  coDnais- 
sent,  ont  dû  les  indiquer  à  rindiguatiou  des  chrétiens. 

Or,  voulez-vous  havoir  ce  que  cette  pudique  personne  pensait  sur 
ce  Dieu  auquel  on  1  identifie  ?  car  le  poète  n'est  pa» encore  tombé 
assez  bas  ;  il  ue  s'est  pas  encore  déshabillé  assez  devant  cette  société 
française  qui  le  supporte  et  l'admire.  Eh  bien  I  il  va  oeas  apprendre 
que  cette  femme  qu'il  divinise,  qu'il  adore,  qoMl  nomme  Dieu,  eh 
bien!  ne  croyait  pas  en  Z>lriil  Oui,  celle   que  M.  de  Lamartine 
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met  aa  dessus  de  tootes  les  femmes  poor  la  perfection. morale,  ne 
croyait  pas  en  Dieu  1  c'est  elie-même  qui  lui  en  fait  le  touchant 
aveu  : 

«  Le  mot  de  Diea,  lai  dit-elle  an  Jour,  me/ait  mai^»,{Ei'powqw>ieéitL?)^ 
Hélas,  dli-elle,  c*eBt  qae  cet  être  n>st  poor  moi  et  pour  les  sages,  dont 
fêi  reçu  la  leçoD»  qae  la  plut  nMrTeiileoie  et  la  plus  belle  des  iUasions  de 
notre  peosêe.  (p.  ISâ.) 

M.  de  Lamaitine)  qui  vient  de  dire,  quil  suffit  d'aimer  pour  être 
parfait^  pour  croire^  sentir  et  posséder  Vinfini^  est  quelque  peu  em- 
barrassé en  voyant  sa  femme  modèle,  s^  femme-amour^  ne  pas  même 
reconnaître  Dieu  ;  aussi  il  lui  dit  : 

Quoi!  vos  maîtres  ne  croient  pas  à  an  Diea  ?  mais  voas  qui  aimez^  pou- 
vez-Yous  ne  pas  y  croire  f  Ya-t-il  une  palpitation  de  notre  cœur  qui  ne  soi  i 
une  proclamation  de  C infini  ? 

L'argument  était  direct  et  irrésistible.  Ecoutons  la  réponse  avec 
attention  ;  car  dans  les  paroles  de  cette  femme,  c'est  Lamartine  qui 
parle,  ou  plutôt  c'est  la  pensée  philosophique  actuelle  dominante, 
c'est  la  philosophie  de  Descartes,  celle  de  nos  collèges  et  de  nos  sé- 
minaires. On  va  voir  en  effet  passer  dans  la  pratique  la  grande 
question  que  nous  avons  soulevée,  à  savoir  qu'il  n*y  a  pas  A' autre 
Dieu  que  le  Dieu  de  la  tradition^  et  que  le  Dieu  inventé  dans  nos 
philosophies  sans  le  secours  de  la  tradition,  n'est  pas  ce  Dieu,  n'est 
pas  notre  Dieu  Jehoi^ah^  notre  Dieu  Jésus,  Ëcoutons  le  sophiste  qui 
se  cache  sous  une  jupe  de  femme. 

Ohl  se  hâta-t-elle  de  répondre,  n*interprètez  pas  en  démenée  la  sagesse 
des  hommes  qui  m*ont  loulevé  les  voiles  de  ta  philosophie,  et  qui  ont  fai  t 
briller  i  mes  yeux  le  grand  Jour  de  la  raison  et  de  la  science;  (dites  qui 
m*ont  fait  foire  un  cours  de  philosophie).  A  la  place  de  la  lampe  fantastique 
et  pâle,  dont  les  smpftsWiions  humaines  éclairent  les  ténèbres  répandues 
autour  de  pae'riUs  divimlés,  (c*e8t-à-dire  è  la  plac^  da  Dieu  enseigné  par 
la  tradition,  par  \t  catéchisme;  en  effet,  pour  qae  personne  nes*y  méprenne, 
M.  de  Lamartine  ajoute  :]  «  C'est  au  Dca  de  votre  mère  et  de  ma  nour- 
rice qu^je  ne  crois  plus  ;  ce  n'est  pas  au  Dieu  de  la  nature  et  des  sages, 
(p.  137.) 

I  Ne  croirait-on  pas  entendre  Proadhon  quiod  il  a  dit:  Dieu,  c*est  le 
mal? 
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£h  bien  1  c*est  dans  les  cours  de  philosophie  qu'on  easeigae  ce 
Dieu  de  la  nature  ;  c'est  ce  Dieu  que  l'on  soutient  être  annoncé  par 
les  ouvrages  de  la  nature.  Et  nous,  nous  dirons  îi  ces  sages  avec  le  F. 
Pcronne  :  «  Si  vous  n'aviez  pas  euVeitstignetnent  tir  la  tradiiion^vwa 
9  n'auriez  pas  même  connu  \e  Dieu  de  la  nature  '  »Au  reste^ceDieu 
même,  que  vous  appelez  de  la  nature,  n'est  pas  notre  vrai  Dieu»  Car, 
nous  défions  que  l'on  trouve  notre  Ditu  dans  le  portrait  suivant,  qui 
est  le  dernier  résultat  de  l'investigation  pliKosopItique. 

Je  croif  avec  eux  à  un  rt-e  principe  et  cause,  source,  espace  ei  fin  de 
tous  lesèlresy  ou  plutôt  qui  n  cgi  lui-même  que  léumitéy  Jaybmaret  la  loi 
(ie  tous  les  dires  visibles  ou  invisibles,  intelligents  ou  inintelligents»  animés 
ou  non  animas,  vivants  ou  morts,  dont  se  compose  le  seul  vrai  nom  de  eei 
KTlUdcSrVw:  L'INFINI,  (p.  137.) 

Dieu  la  forme  des  êtres!  C'est  bien  là  la  poreyormc  du  t^nthéisine. 
Voilà  cependant  le  Dieu  de  la  dialectique,  le  Dieu  inventé  par 
l'homme. 

Continuons  à  voir  les  erreurs  les  plus  déplorables  de  notre  siècle 
s:uis  foi.  tirées  de  ces  mêmes  principes  philosophiques. 

Mais  Vidée  de  Tiocommensurable  grandeur  de  la  fatalité  seaveraine,  de 
la  nécessité  ahsolae  et  inQeiible  de  Cf^t  être,  qut;  vous  appelez  Dieu^  et  que 
nous  appelons  /o/,  eiclut  de  nos  pensées  lotiie  tntclii^ibiiité^xtcii^^  toute  dé- 
nomination juste,  toute  imagination  raisonnable,  iouie  manifestation  person- 
nelle, toute  révélation,  toute  incarnation^  tout  rapport  possible  entre  cet 
être  et  nous,  et  même  thommage  et  la  prière,  La  conséquence  a-t*eUe  i 
prier  son  principe?  (p.  137.) 

Voilà  la  négation  du  culte  et  de  la  prière.  Cela  révolte  le  croyant 
sans  douic?  niaisM  ce  croyant  rejette  la  nVr/rttion  extérieure  &.\i 
tradition^  s'il  se  pose  «'uleraeni  dans  s<'S  pensées,  comme  on  le  fait 
dans  les  philosophies,qu'anra-l-il  à  répondre  à  relui  qui,  >e  |>osaul 
dans  ce  même  isolement,  ne  trouve  qne  ce  Dkn  inflexible  et  fatal? 
Que  répondra  le  philosophe  qui,  dis- je,  renonce  à  se  tenir  sur  le  so- 
lide rocher  de  la  tradition  p<iur  s'étahifr  dans  l'abstraction  de  la  mé- 
lapliyhiqne  ?  Nous  «lions  voir  ce  que  va  se  répondre  le  catholique 
dégénéré  qui  pose  ici  ces  difficultés.  En  attendant,  voici  l'histoire 
qu'il  trace  do  la  pensée  successive  (Pun  philosophe.  Que  de  préten- 
dus  chrétiens  pourront  s'y  reconnaître  ! 

l  Voir  le  teitc  dans  nos  annales  t.  \ii,  p.  57  (3r  série.) 
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Je  vous  étonne  et  Je  voas  afOige,  dit-elle;  mais  pardonnez-moi;  la  première 
<1câ  vertus,  jV/  y  a  des  vertus^  n'est-ce  pas  XhvcrUe?  Sur  ce  seul  point,  nou-s 
ne  pouvons  pas  nousentendrei  aussi  o*en  parlons  jamais;  vous  avez  été  éle- 
vé par  une  mère  pieuse,  au  sein  d'ane /amiUc  chrétienne;  vous  y  avez  respiré 
avec  l'air  X^jaintrs  crédutil/j  du  foyer;  on  vous  a  mené  par  ta  main  dans 
les  templCxS  on  vous  a  montré  des  images,  des  my:;tëres,  des  aatels;  on  vous  a 
enseigné  des  prières  en  vous  disant  :  Dieu  est  Ik  qni  voos  éconte  et  vous 
rbpoDd.  Vous  avez  cru;  car  vousn^aviez  pas  Tâge  ^examiner. 

Voyez  coQime  cela  est  grave  coDtre  la  foi  du  catholiqae!  comme 
si  Julie  elle  même  n'avait  pas  fait  la  même  chose,  comme  si  elle  n'a- 
vait pas  dfi'cru^  d*aprës  Tenseigii  ement  de  ses  sages  etde«es<fe' 
cro;yuiUs\  L'an  et  Tautre  sont  donc  dans  la  même  posKion  de  preuves, 
c'est-à-dire  qu'ils  croient  l'un  et  l'autre  que  ce  qu^its  pensent  est  la 
vérité.  La  différence,  c'est  que  Tenfaut  cailiolique  croit  les  choses  de 
Dieu  d'après  une  tradition,  non  interrompue,  remontant  jusqu'à 
Dieu,  et  que  notre  athée  ne  croit  pas  cette  tradition,  sans  savoir, 
d*apt  es  rien,  si  cela  est  ou  n'est  pas.  L'enfant  sait  ;  elle  ne  sait  pas  ; 
et  \oilà  la  dîiïércnce  !  Continuons: 

Pliu  tard,  vous  avez  écarté  ces  hochets  de  votre  enfance  (la  croyance  au 
Christ  \  pour  ituaginer  un  Dieu  moins  puérU  et  moins  féminin,  que  le 
Dieu  des  tabernacles  chrétiens,  {ibid.) 

Un  dieu  puéril  et  féminin  !!  voilà  l'insulte  jetée  au  seigneur  Jésus, 
Jésu!>,^u  nom  duquel  tout  genou  Joit  fléchir  au  ciel^  sur  la  terre  et 
aux  m  fars  \  Miséricorde,  ô  Jésus,  sur  ce  Juif  iiisulteur  I 

Du  reste,  quant  à  sou  Dieu  imaginé^  nous  convenons  que  Julie  a 
parfaitciucnt  raison.  Dans  la  philosophie,  on  nous  fait  abandonner  le 
Dieu  de  notre  enfance  et  de  notre  mère,  le  Dieu  de  la  tradition,  ce 
Diisu  puéril  et  féminin ^  pour  nous  donner  le  dieu  mélaiiliysique  • 
c'est  bien,  en  effet,  un  Dieu  nouveau  que  nous  imaginons.  Elle 
continue  : 

Maiii  le  premier  enfouissement  ^eii  resté  encore  dans  vos  yeut  ;  il  vous  est 
re»té  deux  faiblisses  de  l'intelligence  *,  le  mystère  et  ta  prière.  Il  n^y  a  poinf  de  I 

mystère,  adlrcna-t-elle  d*une  vuix  plus  solenneUe^  (commet  ni    elle  en  savait  I 

«quelque  chose  !)  il  n*y  a  que  la  raison  qui  dissipe  tout  mr/stère.  C'est  Thomme  i 

Joarbe  ou  eréttule  qui  a  inventé  le  mystère,  c'est  Dieu  qui  a  fait  la  raison  ■ 

tin  nomine  J^m  omn-^.  genn  flectatur  tslestiam,  terrcstrium  et  iofern  )• 
ram.  Si  Paul,  Phi{ipp.,%t,  M). 
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et  il  n'y  i  point  de /TiVr^;  car  dans  une  loi  inflexible^  il  n'y  a  rien  è /Eririlfr, 

et  dansiifir  loi  nécessaire,  il  n*y  a  rien  à  changer,  (p.  138.) 

YoîlSi  ce  que  M.  de  Lamartine  prêche  depuis  sqd  voyage  éPoriem^ 
C'est  le  fond  des  objeciions  de  Vesqmsse  â^une  philosophie  de  M.  de 
Lamennais  ;  c'est  le  fond  de  Tapostasie  du  siècle  actuel.  Nous  en 
rapportons  la  responsabilité  à  ces  philosophies  qui  nous  enseignent 
que  l'on  peut  trouver  Dieu  et  la  loi  morale  dans  la  raison  et  dans  b 
consdence^el  qui  nous  disent  que  la  morale  est  basée  sur  IVs^eiur^  des 
choses  ;  que  nos  rapports  avec  Die»  sont  nécessaires^  etc.  —  Or,  ce 
sont  toutes  nos  philosophies  qui  disent  cela. 

Mais  voyons  ce  que  répond  M.  de  Lamartine  dans  sa  dernière  dou- 
blure de  Raphaël.  Sa  réponse  est  vraiment  curieuse,  mais  c'est  exacte- 
ment celle  que  font  tous  les  philosophes  qui  enseignent  Dieu  et  la 
morale  sans  tradition. 

Il  me  semble,  se  répond-il  à  lui-même,  qae  les  maîtres  qui  voas  ont  ipprb 
cette  sagesse  (il  a  bien  raison^  ce  que  Julie  a  dit  e»t  une  répétition),  ont  dan* 
leurs  théories  des  rapports  de  C homme  avec  Diea^  trop  subordonné  Tètre 
sensible  à  Vh\x^  pensant^  en  un  mot,  qu'ils  ont  oublié  de  Thomme  le  eawr^ 
cet  organe  de  tout  amour,  comme  rintelligence  est  l'organe  de  tonte  penféc. 
Les  imaginations  qo»  l'homme  s'est  faites  de  Dieu,  peuvent  être  puériles  et 
fausses.  Ses  instincts,  toutefois,  qui  sont  sa  loi  non  éerilCf  doivent  être  vrais. 
(p.  139.) 

Ainsi  M.  de  Lamartine  concède  que  Tintelligeuce  et  la  raison  nous 
mènent  à  nier  les  mystères,  la  prière  et  Dieu.  Mais  le  cœur  il  les  ins- 
tincts nous  retiennent,  nous  apprennent  et  nous  prouvent  sa  loi.  Ceci 
est  de  la  pure  plillosopbie,  mais  dédoublée.  Celle-ci  dit  qu'il  faut 
demander  Dieu  à  la  nUson  et  à  la  conscience^  M,  de  Lamartine  n'ad- 
met que  la  conscience  :  car  c'est  là  le  caair  et  les  instincts^  qu'il 
appelle  fort  à  piopos  la  loi  non  écrite.  Avis  encore  aux  philosophe» 
qui  nous  enseignent  des  lois  non  écrites,  des  lois  qui  sont  des 
rapports  et  non  des  commandements ,  des  conclusions  et  non  des 
préceptes.  —  C'est  cet  instinct  qui  prouve  le  mystère  et  qui  doitle 
faire  conserver,  ainsi  que  la  prière 

Car  c'est  le  besoin  du  cœur  de  répandre  sans  cesse  l'imploration  utite  w 
inutile,  entendue  ou  non,  comme  les  parfums  sur  les  pas  de  Dlen;  que  ce 
^rfum  tombe  sur  les  pas  de  Dieu»  ou  qu'il  tombe  h  terre,  n'importe.  (140.) 
Ainsi,  le  voilà  pensant  de  même  que  sa  Julie  qn'il  prétend  réfuter. 
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Car  ici  on  peut  bien  dire  que  Julie  c*est  lui,  et  quelutc*est  Julie,  pour 
tue  servir  de  son  style  abracadabra.  El  cependant  il  hésiste  un  peu 
et  se  permet  un  l^er  doute. 

Qui  Mit,  dit-il,  si  1«  Tutonté  rapréme  B*a  pis  voulv  de  toute  éteroiié,  ins- 
pirer et  eiavcer  la  prière  dans  eelui  qui  prie,  et  faire  pariieiper  ainsi  l'homme 
lai-mème  par  Tinf  ocation  au  mécanisme  Ht  sa  propre  destinée^  (l'homme 
qui  participe  au  mécanisme  de  ia  destinée  de  Diem^  quel  charabias  !)  Qui 
sait  enfin  si  Dieu,  dans  sa  sollicitude  éternelle  pour  les  êtres  émanés  de  lui, 
i)*a  pas  voulu  leur  laisser  ce  rapport  avec  lui-même.  (p.  141.) 

Voilà  la  théorie  religieuse  de  M.  de  Lauiartine  ;  nos  lecteurs  ont 
bien  compris  que  ses  principales  bases  sont  les  mêmes  que  celles  qui 
sont  enseigriées  dans  nos  cours  de  philosophie,  c'est-à-dire  Tiospi- 
ration  intérieure,  ia  raison  seule,  la  conscience  seule»  la  vision  di- 
recte, la  poiisession  de  l'infini ,  et  enfin  l'émanation  de  Dieu  ;  c'est 
cette  théorie  qu'il  fait  ainsi  circuler  dans  les  familles  où  elle  est  ap- 
prouvée par  des  homiuesqui  se  disent  chrétiens  ;  comment  voulez- 
vous  que  le  christianisme  se  perpétue  au  sein  d'un  tel  enseignement  ? 
Ici,  recommencent  encore  des  exagérations  et  des  platitudes  sans  fin, 
toute  pudeur  religieuse  est  absente  de  celte  âme  qoi  prostitue  son  | 

encens  à  tous  ces  dieux  de  chair  et  l'imagination  : 

Je  me  prosternais  sans  cesse  en  esprit  devant  cet  être  trop  tendre  pourêtre  ' 

un  Dieu^  trop  divin  pour  être  une  femmp  (p.  146),  et  peu  après  le  voilà  qoi 
tombe  encore  une  fuis  h  genoux  devant  elle.  (p.  150  ) 

Faut  il  s'étonner  s'il  tombe  dans  tous  les  ridicules  ? 

Il  est  un  travers  qui  est  un  crime  et  qui  de  plus  est  souvent  joint 
au  ridicule  ;  aussi  M.  de  Lamartine  n*a  pas  manqué  dV  tomtier  ;  ce 
travers  est  celui  des  portières,  des  griscttes  et  des  commis  voyageurs 
après  goguette  :  c'est  celui  du  suicide  par  amour.  Il  y  en  a  de  deux 
sortes  :  suicide  d'amour  contrarié,  saicide  d'amour  trop  heureux 
<;'est  ce  deruier  qui  est  ridicule  ;  c*est  aussi  celui  dont  M.  de  Lamar 
tine  s'est  affublé.  Cette  histoire  est  curieusement  racontée  ;  ils  fai- 
saient une  piomenadc  sur  le  lac: 

Son  visage  était  incline  sur  le  mien«  comme  pour  contempler /on  soteilsnr  | 

mon  front, \yiL,  de  Lamartine  seul  se  dit  ces  choses-lk),  et  son  jour  dans  mes  | 

yeux.  Une  expression  de  bonheur  calma,  ineffable»  débordait  de  tous  ses  traits 
et  donnait  à  sa  figure  une  lueur^  «ne  iranspareace  digne  deeeeadra  de  ciel  dans 
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leqacl  je  la  regardais.  Tout  à  coup  Je  la  vis  pâlir,  retirer  ses  deui  bra«,  Vue 
de  mon  épaole,  l'aotre  des  bords  da  bateaa,  se  relever  comme  en  sorsaol  sur 
son  séant,  porter  ses  deux  mains  sur  $€S  yeux,  y  ensevfUr  un  instant  son  vi- 
sage, réfléchir  maelU,  puis  retirer  ses  mains  baignées  de  quelques  goottes  de 
larmes,  et  s'écrier  d*un  accent  de  résolution  sereine  ft  calme:  Ah!  ntourons  !  « 
—  Oh  !  oui,  mourons,  répond  Lamartine,  car  la  terre  n'a  rien  de  plus  à 
flous  donner,  le  ciel  rrem/e  pitu  à  nous  prametire,  •  (p.  138.} 

Les  Toilà  donc  décidés  à  mourir. 

•  J'enlaçai  Huit  fois  autour  de  son  corps  et  du  mien  ta  co*-de  da  filet  du 
pèeheur;  Je  la  soulevai  dans  mes  bras  et  puis.... 

Et  puis,  et  puis  :  ne  craignez  rien,  ami  lecteur,  car  puis  après  ¥oilà 
que  le  bonheur  de  mourir  ensemble  fait  évanouir  Julie,  et  le  pru- 
dent Raphaël  profite  de  cet  évanouissement  pour  délier  la  corde 
qui  les  liait  huit  fois  ensemble,  et  il  ramène  Julie  snr  le  rivage,  et  ils 
rentrent  silencieuc  à  la  maison,  comme  deux  pensionnaires  qui 
ont  mérité  le  prix  de  vertu. 

Mais  voilà  ifue  des  lettres  arrivées  de  Paris  appellent  la  jenntf 
femme  ;  alors  reconimenccnt  les  promenades,  les  dooleiirs  et  Ir,s 
extases.  Kons  ne  noterons  que  les  endroits  où  ils  parlent  en  silence. 
TiCcinous  réjouit  toujours. 

Nous  passâmes  une  longue  soirée  et  presque  la  moitié  de  h  nuit  en  sUmce 
lrsyeuxsers,<frfoa</rj  Can  devant  C autre  sur  ta  petite  table,  n'usant  nom  re- 
garder ni  nous  parler  {i\\xt^  lûbleau  !)  (p.  165.)  Je  ne  pus  repondre,  el  je  fon- 
dis en  larmes  (p.  172  ;  ctlene/'a/a^r^^v^r  ;  eDefondii  aussi  en  larmes,  (p.  I7i.} 
—J'essayai  de  parler,  je  ne  èe  pus  pas,  (p  175.)  —  Nous  restâmes  assis  sur  un 
tronc  d*art>re  couché  à  terre,  muets,  immohiles»..  Puis  nous  nous  levâmes 
en  sursaut,  sans  nous  être  eonrerte's,  nous  nous  enfuîmes ,  (p.  1 74.)  —  Nt»n9 
rentrâmes  ;  la  soirée  U\imorne{^,  177).—  A  demain,  lui  dis-je.—  Klle  ne  ré- 
pondit rien,  (p.  178) 

Enfin  les  voila  partis,  en  silence^  et  ils  arrivent  à  Chambéry.  Ici 
encore  le  poèie  )ianthéiste  trouve  Toccasion  de  faire  une  uiauvai.^ 
action  en  divinisant  une  courtisane  de  bas  étage,  et  en  idéalisant  1  • 
vice  le  plus  honteux.  On  connaît  celte  madame  de  Warens  qne  Rous- 
seau déshabille  si  complètement  dans  ses  Confessions,  wm  amante, 
mais  espèce  de  peliex  antique,  qui  s*abandonne  à  Rousseau,  au 
garçon  perruquier,  au  pourfendeur  de  bois  de  sa  bassecour,  e:c. 
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RouRseaa  lui-même  lui  a  jeté  sa  honte  à  la  figure.  Or  voici  ce  qu'en 
dit  M.  de  Lamartine,  qui  souille  ici  les  mois  les  plus  purs  de  noire 
langue,  ceux  de  Dieu,  thèologin,  prédestination,  sauver^  etc. 

Noui  Toalûmes  voir  les  ctitUignien  épars  à  Tombre  desquels  Us  s 'as- 
seyaient ensembley  pour  parler  de  Dieu  en  entrecoupunt  de  sourires  et  de 
caresses  enfantines  (madame  de  Warens  avait  44  ans)  r^/  tUéotopes  enjouées 
(fi.  180)  —Cette  rencontre  fut  \h  prédestination  de  ce  grand  homme.  Cette 

femme  le  ^«zava.elle  le  cultiva Ella  lui  flison  imaginilion  rêveuse,  son 

accent  tendre«sa  passion  pour  la  nature.  ElU  iui  donna  le  inonde,  et  il  fut 
ingrat...;  elle  lui  donna  la  gloire,  et  il  lui  légqa  Topprobre  !  I  Mais  qui  sait  %% 
son  imagination  troublée,  ne  lui  fit  pas  voir  la  courtisane  dans  \^  femme 
.'etmbleM  cynisme  dans  \amow  ? 

Et  voici  comment  il  la  réhabilite,  malgré  les  véridiqocs  et  positives 
révélations  de  Rousseau  ;  ceci  prouve  dans  quelle  perte  de  sens  mo  - 
rai  sont  tombés  et  Tautenr  qui  ose  écrire  ces  choses  et  le  siècle  pour 
lequel  il  les  a  écrites 

Si  elie  avait  assez  d^àme  pour  adorer  Rousseau,  elle  n'aimnit  pas  cm 
même  tems  Claude  Anpt.  (Commit  si  elle  ne  pouy.iit  pa«  en  poursuivre 
deux  à  la  fois.)  Si  elle  pleurait  Claude  Anct  et  Roussean,  elle  n*«imait 
pas  le  garçon  perruquier  (idem.)  Si  elle  était /»/^m/^,  cl <e  ne  se  giorili.iit  pas 
dp  SCS  faiblesses,  elle  les  déplorait;  si  elle  était  tourhanlc,  belle  et  facile,  elle 
n'était  pas  réduite  à  chf'rcher  les  adorateurs  parmi  le-t  v/i^a.6o;i</x/u/*  Ut 
nantis  chemins  et  dans  les  rues.,,.  Il  ne  faut  pas  croire  au  portrait  qui  déli* 
pure  cette  adortUtle er/ature.  (p.  188) 

Sans  dnntcqoe  ^?.  de  Lamai  tine  développa  celle  théorie  îi  sa  Jnlie  ; 
car  Toîci  ce  qne  lai  dit  er-nhrnptn  cette  adorable  personne  qui  res- 
pirait Viw/?///,  et  naguère  ne  vonlait  pas  descendre  de  la  hauteur  Ae 
son  sentiment. 

A  quoi  pensfi  vous  sans  moi?  lai  dis  je.  est-ce  que  je  pense  jamais  seul,  moi  * 
—  Héisa  1  me  dit-elle,  vous  ne  me  croirex  pas  ;  mais  je  ponsaiit  qne  Je  vott- 
rir/ftj  éire  Madame  de  IVarens  pendant  une  seule  saison  pour  vous;  dussé- 
je  Toir  le  reste  de  m«*s  jours  s'écouler  dans  V  abonni  on,  et  ma  mémoire  dans 
fn  honte  comme  elfe  !  (p.  189). 

Nous  avions  crn  jnsqn*à  ce  jour  qne  M.  de  Lamartine  avait  connu. 
i]zns  la  société,  des  femmes  honnêtes;  alors  comment  ose- 1- il  écrire  et 
piib'îer  des  choses  semblables  ?  cet  homme  là  est-il  marié  ?— Raphaël 

IV*   SERIE.  lOME  U   N"  10,  1830.  —  {hV  vol,  de  la  coll.)     17 
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répond  par  un  refas  à  cette  hostile  provoeatton,  et  son  discours  fîott 
par  le  langage 'Obligé: 

Jefomàaien  parlant  ainsi  anéanti  et  le  viiag^  dans  mes  deai  niains,  sur 
une  chaise  loin  de  la  sienne,  contre  la  nmrailf€\  f  y  restai  longtefos  sans 
rien  dire.  (p.  190  ) 

Julie  retourne  à  Paris,  et  Lamartine,  n'ayant  plus  le  sou,  est  obli- 
gé de  retourner  à  Mâcon  chez  son  père.  Alors  s*établit  entre  eux  une 
correspondance  de  tous  les  jours.  En  void  quelques  extraits.  C*est 
encore  un  double  charabias^  capable  de  rendre  tout  amour  ridicole. 
Or,  tons  les  jours  avant  11  heures,  il  avait  fait  8  pages  très  serrées, 
qu'il  lui  envoyait  tous  les  jours  (pure  -vanterie). 

Je  remplissais  le  soir  et  la  nuit  de  sa  contemplation; }e  m'entourais  de  se^: 
lettres,  je  les  ouvrais  sur  ma  table,  je  les  tenais  sur  mon  lit,  jn  les  appren3:5 
par  cœur,  je  m*en  redisais  à  moi-mèmeles  passages  les  plas  passionnés  et  1rs 
plus  pénétrants.  J'y  meifais  sa  voii,  son  accent,  son  geste,  son  regard  ;  je 
lui  répondais  ;  je  parvenais  à  produire  en  moi  une  telle  illusion  de  la  rcoUif 
de  sa  présence  que  j'étais  triste  et  impatient  quand  on  venait  mHnterrompre 
pour  les  repas  ou  pour  les  visites.  11  me  semblait  qu'on  venait  me  Tarracber 
ou  la  chasser  de  ma  chambre.,..  Que  de  larmes,  de  baisers,  de  ffvor/ff/r< 
n'imprimais-je  pas  sur  le  papier!  Si  le  firmament  n'eût  été  qu^one  page,  et 
que  Dieu  m'eût  dit  de  la  remplir  de  mon  amour,  cette  page  B*aarait  pas  con- 
tenu tout  ce  que  Je  sentais  se  dire  en  moi....CCar  qui  a  pu  dire  jamai^ 
Vinfini?  (p.  '?09).  Ces  lettres  n'étaient  pas  une  œuvre,  mais  une  volupiéi  ell^ 
exprimaient  les  regards,  \es  atiiludes,  les  soupirs,  \e9  silences^  les  ian^ucars. 
les  anéanlissemens,  et  cependant  elles  étaient  en  même  tems  des  invota- 
lionsy  des  tontemp/aliom,  des  ptrspecUves  sur  k  ciel,  àt%  cODSotatîoiis,  dr» 
/>r*V7w(p.213). 

Qu'un  jeune  libertin,  qui  ne  connaît  déjà  plus  Tamour  por  que 
Dieu  a  mis  dans  le  cœur  de  rhoiMme  pour  chercher  ei  aimer  ia 
compagne  de  sa  vie,  dénature  ain!»i  cet  amour  et  souille  le  souvenir 
ou  l'imaged'une  femme  mariée,on  le  comprend  ;  mais  qu'ua  yieiiUni, 
approchant  de  sa  60*  année,  vienne  exhumer  ou  plutôt  inventer  un 
pareil  langage,  voilà  qui  dépasse  toute  vergogne  Qu*il  y  ait  en  outrp 
des  personnes  qui  l'approuvent  ou  qui  veuillent  Timiter,  voilà  ce  qui 
constitue  un  de  ces  cas  de  f^lie  volontaire  qui  est  en  même  tecns 
ridicule  et  coupable. 
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Julie  répond  à  ces  mirpbolaotes  lettres  ;  il  semble  d'abord  qu*il  doit 
lai  être  diflSciie  de  dire  quelque  chose  de  plus  pyramidal,  c'est  que 
Ton  ne  connaît  pas  toutes  les  ressources  de  son  secrétaire.  Ecoutons  : 

Les  letirei  de  Jolie  avaient  plus  H^ accent  dans  une  phrase  que  les  miennes 
dans  mes  huit  pages.  On  respiraU  ton  souffle  dans  les  mots;  on  toyail  son 
regard  àiKM  ses  lignes;  on  sentait  dans  son  •expression  la  ehalear  des  lévtet 
qui  venaient  de  les  inspirer..  Quelles  caresses  de  mots  qu'on  se  stnlail passer 
surle/ronlf  comme  les  haleines  que  la  mère  souffle  en  jouant  sur  le  front  de 

son  enCini!  et  quels  àereemenis  voiapioeus  de  paroles  à  demi  voix qui 

TOUS  conduisent  insensiblement  anrepos  de  raaaooft  au  sommeil  de  famé, 
jusqu'au  baiser  sur  la  page  qui  dit  adieu. 

Yoîlà  ce  que  Ton  ose  appeler  des  prières  ;  et  ce  que  Ton  donne 
comme  l'expression  de  V infini.,, \\  II  estyrai  qu'il  a  brûlé ces{  lettres 
et  leurs  réponses  ;  mais  savez-TOus  pourquoi  ?  c'est  que  «  la  cendre 
»  même  en  eût  été  trop  chaude  pour  la  terre,  et  je  l'ai  jetée  aux 
»  vents  du  cieL,.»  Quelle  fortune  pour  le  ciel  !  iMais  l'auteur  ne  sait 
pas  que  dans  ce  qu'il  appelle  le  ciel  habitent  les  princes  des  ténèbres  ; 
en  ce  sens  ses  lettres  sont' retournées  5  leur  origine. 

Cependant  il  uc  peut  continuer  à  vivre  séparé  de  Julie  ;  il  arrache 
donc  le  dernier  sou  à  sa  famille  surchargée  de  besoins  et  de  dettes  ; 
M  mère  lui  confie  son  dernier  bijou  pour  le  cas  de  grande  détresse. 
C'est  ainsi  qu'il  arrive  à  Paris»  ou  Tont  recommencer  les  génuflexions, 
les  prosternations,  les  silences.  Voici,  en  effet,  la  description  demi- 
burlesque  de  sa  première  entrevue  avec  Julie. 

Elle  essaya  de  balbutier  quelques  mots,en  m 'apercevant.  EUe  ne  te  put  pas, 
i/émotion  lui  fit  trembler  les  lèvres.  Je  tombai  d  ses  pieds.  Je  eoliaimabêuehe 
sur  le  tapis  que  foulaient  ses  pas.  Je  relevai  mon  front  ^^nt  la  regarder  encore, 
etponrm^assurer  que  sa  présence  n*élait  pas  un  rève.Elle  posa  une  de  ses  mains 
SUT  m^  cheveux,  qui  frissonèreot;  elle  se  soutenait  de  Tautre  à  l'angle  du 
marbre.  Et  elle  tomba  égaiement  sur  ses  genoux  devant  moi.  (Quel  tableau 
et  quelle  position  également  délicieuse  et  incommode!)  Noos  nous  regardions 
de  loin.  Noos  cherchions  des  paroles.  //  n'y  en  avait  ptus  pour  Texcès  de 
■otrc  bonheur.  Nous  restâmes  en  silence,  sans  autre  langage  que  ce  sifence 
mèmey  et  cette  prosternation  Cun  devant  fautre^  prosternation  pleine  <^*a- 
doralion  en  moi,  pleine  de  bonheur  contenu  en  elle,  attitude  qui  disait  assez  * 
Us  s'adorent,  mais  il  y  un  fantôme  entre  eui  ou  un  devoir.  —  Je  ne  sais 
combien  de  minutes  nous  restâmes  ainsi ,  ni  combien  de  mittions  d'interrok- 
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gUions  et  de  réponf^es,  de  flots  de  larmeset  àeva*^vtiïe  Joie,  payèrent  ainsi, 
sanj  sesprimef\  entre  ses  Uvret  muetUs  et  mes  Uvresfcrtnres.,.  Le  bonhfcr 
nous  arait  frappés  6'hnmfMùtei  le  temps  n'ciail  plus»  c'était  d^jâ  IVtcrnit? 
dans  a«i  infUnl.  (p.  333  ) 

T<»iis  les  Koirs  il  a' tait  attendre  sur  tin  pont  qne  les  iroportoa» 
fussent  sortis  de  chez  Julie  ;  il  tenait  les  yeax  attachés  sor  une  petite 
hjinièrc  qui  brillai<  à  sa  fenôtre,  et  pendant  les  longues  heures  d'at- 
lenle.  il  priait.  Or,  toulcz-vous  avoir  ce  que  c'était  que  cette prûjrf  ? 
la  voici  : 

Mon  Dieu,  soudez  sur  toutes  les  clartés  de  la  terre  ;  éteignez  tous  ces 
globe» lumineux  du  firmament,  mais  tn'ssfz  luire  é/entefUmeni  celte  petite 
l'iarté,  cette  étoile  mystérii'use  de  deux  vies.  El  celte  lueur  éclairrra  as^e; 
iouf  les  mondes,  et  iutfirB,  pen'l/int  votre  ele/niu',  à  mes  yeux  !  (p.  S'^î.) 

Voilà  la  prière  qo  un  chréuen,  ou  si  vous  voulez  on  philosophe,  fait 
«I  Dieu  aptes  1800  ans  de  Christian ii^uie. 

Mais  que  fait  Téponi,  le  vieillard,  qui  connaissait  cet  amour,  qui 
lisait  ces  lettres?  D'abonl,  il  fut  un  f>eii  efTanMiché,  puis  après  avoir 
bien  regardé  le  visage  de  M,  de  Lamartine,  «car  le  style  peut  inen- 
(•  tir;  le  visage  jamais,»  il  lui  dit  :  •  Rassurez-vous,  monsieur,  et  comp 
'•  ti'Z  doux  amitiés  au  lieu  d'une,  dans  ci»tie  mats^m.  Julie  ne  poovatt 
»  pas  mieux  choisir  un  frère,  et  moi  je  n'aurais  pas  mieux  cliobi  aa 
M  fils.  •  —  Puis  au  coup  de  10  heures,  un  vieux  serviteur  venait  le 
chercher  ;  il  allait  se  coucher,  les  laissant  ensemble  jusqu'à  1  cli 
hi'urcs  du  malin.  N'est-ce  pas  là  un  bien  aimable  vieillard?  Aussi  voiiâ 
i^l.  de  Lamartine  ({ui  monte  sur  son  grand  scHiiment,  visi-vis  de  lot, 
et,  zesi,  voilà  qu'il  l'adore  : 

Après  <|uelques  jours  f  adorai  ce  sage  et  chirmanl  veillàrti  .    (p.   îf& 
(Sage  et  charmant  en  elTel.)  Car  la  matière  elle  chiffre  composaient  poor 
\\i\Cnnfversi  \esnom6rts  clRient  son  JD//tf,  Ie6/>^<''«£>m^>i« étaient  sa  révéla 
ti<m\  la  nature  était  sa    Bible  et  son  fvangite%  sa  vertu  c'était  IViuf'itr 

Voilà  ce  que  M.  de  Lamartine  appelle  un  vieillard  ^a^e\  c*est  pare- 
ment et  simplement  un  athée ^  c'est-à-dire  un  homme  que  Cicéron 
appelait  une  masse  lourde  et  épaisse  {fdunibcritn)tl  qae  plusieurs  lé- 
gislateurs païens  avaient  condamné  à  mort  comme  on  monstn* 
nuisible  à  la  n' publique.    M.  de  I^maniue  le  trouve  an  ODotrain 
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sa;;eci  charmant.  Et  vous,  tous  êtes  déîicimr^  poète  de  GO  ans  *  l!I 
C'est  clans  cette  louable  et  digne  occupation  qu'il  passa  l'hiver,  écri- 
vant tous  les  malins  à  Julie,  en  recevant  tous  les  jours  ufie  lettre,  et 
ayant  cppendanl  le   icms  (5  ce  qu'il  nous  assure:,  de  lire  tous  les 
livres  d'économie  politique   de  diplomaiie,  de  littérature  ancienne 
grecque  et  latine  ;  car  on  va  toujours  rie  prodige  en  prodige  quand 
M.  de  Lamartine  parh;  d<^  lui-mi^me.  C'est  dans  un  de  ses  moments 
perdus  qu'il  composa  VOle  sur  T^/^m  adressée  à  M.  de  Bonald.  Quand 
iiOLS  la  lûmes  dans  notre  jeunesse,  nous  crûmes  simplement  que 
l'auteur  croyait  ce  qu'il  disait,  sentait  ce  qu'il  exprimait,  nous  nou< 
trompions  ;  il  nous  dit  sans  vergogne  aujourd'hui  :  u  Mon  adhésion 
»  à  ces  symboles  que  j'ignorais  n'avait  été  qu'une  complaisance  ^L'a- 
-  i/20Mr(p.  ir>2),  »  Voilà  ce  que  nous  croyions  inspiré  !  hJn  1  croyez-le, 
mes  amis,  il  n'y  a  d^inspiré  que  la  Bible  et  de  vrai  que  le  Café- 
chisme  !! 

Voici  une  autre  découverte  burlesque  faite  dans  ses  lectures  : 
\oulez-YOU8  remke  le  crimr  imponthU  à  vos  fils?  Voulez* vous  passionner 
ta  vertu  dans  Icar  imaginatioD  ?  iXourriuft  les  de  Tacite,  S'ils  ne  devien- 
rrent  pas  des  héros  à  cette  école,  c'est  que  la  nature  en  a  fait  des  tâches  ou 
tK'5  scélérats  (sic)....  Je  dirai  en  oiouranl  :  rendez  Thunneur  de  ma  vie  et  de 
ma  ffiorlèu  matlreet  non  pas  au  disciple.  Carc^sL  Tacite  qui  a  véeu  et  qui 
est  mort  en  moi.  /p  245.) 

Jamais  éloge  pins  builesquc  n'a  été  adro.<isé  5  Tacite,  et  l'on  voit 
({lie  nous  avons  en  quelque  raison  de  demander  si  jamais  M.  de  La- 
martine a  C4)nnu  le  Christ  et  sa  doctrine. 

Mais  toutes  ces  intempérances  de  pensées  et  de  langage  ne  sont  rien 
eu  comparaison  de  ce  que  nous  allons  citer.  Les  formes  de  comparai- 
sou  Ci  d'expression  nous  manquent  pour  caractériser  l'homme  et  la 
doctrine  qui  vontdireclement,  cxpressémeut  dit^iniser  l'homme,  dire 
(|ue  l'homme  est  Dieu^  que  l'amour  d'homme  et  de  femme  est  le 
mite  f/cf  ce  Dieu,  Il  faut  citer  îHiur  le  croire. 

1  On  nomme  tout  haut  dans  quelque^;  salons  ce  vieillard,  feu  M.  C. 
Cl'  n'était  ni  un  %h^^  m  un  .«savant,  mais  un  de  ces  mathémalicicns  comme  il 
e;i  sort  des  douzaines  de  récotc  Polytechn  que.  Tout  son  bagage  scientifique 
COQS  ste  en  quelques  problèmes  résolus.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que 
M.  iie  Lamartine  le  calunmic  et  calomnie  sa  Tcmme  pour  prix  de  la  permis- 
5 ion  qu*tl  lui  avait  donnée  d'être  reçu  chez  lui. 
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On  a  va  que  Julie  ne  croyait  pas  au  Dieu  puéril  et  fémimn,  des 
chrétiens.  Elle  va  eUe-mêine  faire  un  Dieu  avec  un  homme  et  ooe 
femme,  vous  ne  vouiez  pas  nous  croire  ?  eh  bien  !  lisez  : 

Il  y  a  un  Dieu,  il  y  a  un  étemel  amwir  dont  le  nôtre  D*est  qa*ane  ifontte; 
nous  irons  les  confondre  ensemble  d'tns  t océan  divin  où  nous  C avons puisi 
Cfl  océan,  e^est  Dieu.  Je  Tai  va,  je  Tai  senti,  Je  l'ai  compris,  en  ce  oHMiieni 
par  mon  bonheur!  Ce  iCesl  plus  voas  que /aime  i  ce  n^eslplus  moi  qae  rov 
aimez  ;  eesl  Dieu  que  nous  adorons  désormais  Fun  et  Tantre  !  Voos  è  tra- 
vers moif  moi  d  travers  vous!.,..  Périssent  les  vains  noms  que  nousavoosjo»- 
qa*ici  donnés  à  nos  enlratnemensVJiJk  vers  Tautre,  il  n^en  a  plus  quunqn 
Texprime  :  celui  qui  vient  enfin  de  se  montrer  à  moi  dans  vos  yemx!  Diea, 
Dieu>  Dieu!  s*écria-t-elle  encore  I  Dieu^  éesl  vous!  Dieu  c'est  aia<  pour  voas! 
DieUf  e^esl  nous  !  Non,  vous  ne  serei  plus  Raphaël,  voas  éiesmon  euUe  dt 
Dieu.'ip.Zl^) 

C'est-à-dire  le  culte  de  nous-mêmes  II  Depuis  Tépoque  oè  b 
Keron,  les  Galigula  et  les  Héliogabale  se  fesaient  appeler  :  f^oire  divi- 
nité et  P^otre  éternité,  jamais  apothéose  plus  explicite  n*avait  ék 
faite  de  Thomme. 

Cependant  comme  M.  de  Lamartine  n'avait  pins  d'argent  pour  « 
procurer  nn  maigre  dîncr^  il  fallut  songer  à  retourner  chez  son  père. 
Les  adieux  furent  d(!'cliirans  ;  ils  eurent  lieu  au  parc  de  Monsseao, 
dans  le  faubourg  du  Rouie.  Nous  allons  encore  citer  ce  morceau  bar 
lesque,  en  recommandant  à  nos  lecteurs  le  tableau  que  devaient  fairt? 
ces  deux  amans,  étendus  sur  le  gazon  la  bouche  contre  terre,  et  pir 
conséquent  offrant  le  dos  au  soleil. 

Nous  détournâmes  tous  deui  an  même  instant  nos  visages,  et  nons  édi- 
tâmes, la  bouche  contre  terre,  en  sanglots;  une  larme  en  entraînait  une  aulrft 
une  pensée  une  antre  pensée,  un  présage  un  autre  présage,  un  sanglot  no  as- 
tre sanglot.  Nous  esiayAmes  quelquefois  de  nous  parier,  mais  Taocent  braé 
de  la  voix  de  l'un  hrisait  davanuge  la  voii  de  Paulre;  nous  finîmes  par  céder 
à  la  nature  et  par  versera»  silence  pendant /«rA^iire/  qne  lombre  seule  ne* 
surait,  tout  ce  qu*il  y  avait  de  larmes  dans  nos  sources  intérieures.  Lherit 
s'en  imbiba,  le  vent  les  essuya,  la  terre  les  but ,  Diea  les  compta,  les  rj|0t/ 
du  soleil  les  enlevèrent.  —Ce  furent  nos  adieux:  un  océan  delarm»,  sa 
étemel  silence.  Nous  nous  séparâmes  ainsi,  sans  nous  regarder  davantage, 
de  peur  de  tomber  à  la  renverse  9ous  le  conlre-coup  de  ce  regard,  (p.  3?4;- 
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€*est  après  cette  ébonriOants  description  qu'il  partit.  Nous  ne  le 
suivrons  pas  chez  son  père,  oà  il  arrache  encore  à  sa  mère  un  dernier 
sacrifice,  celui  des  plus  beaux  arbres  de  l'avenue,  pour  en  tirer  quel- 
que argent,  qui  lui  permette  d'aller  trouver  Julie  aux  bains  d'Àix  où 
ils  s'étaient  donné  rendez  vous  ;  nous  dirons  seulement  que  celle-ci 
estsupposée  mourir  à  Paris  sans  avoir  pu  le  rejoindre  ;  que  M.  de  La- 
martine va  encore  maintenant  visiter  quelquefois  avec  sa  femme,  ces 
châtaigniers  qui  ont  senti  battre  le  cœur  de  Julie  contre  leur  écorce 
(p.  361),  cequi  veut  dire  que  Julie  avait  étroitement  embrassé  tous 
ces  arbres  !!  quel  joli  brin  de  cœur  !! 

Nous  ne  noterons  plus  qu'urie  chose,  c*est  que  Raphaël  est 
supposé  mourir  dans  la  préface,  et  que  sa  seule  préoccupation  au  sor- 
tir de  ce  monde  était  de  svntir  qufilc^ petit st  oiseaux  ne  le  retrouve- 
rnii-nt  plus  Tannée  d'après   Voici  ses  paroles  : 

Sais- lu  ce  qat  m  afflige /«  plus ,  me  dit-il  en  me  montrant  du  doigt  la  frange 
de  petits  oiseaux  perchés  sur  4a  eomiehe  de  son  lit,  c*est  de  penser  qu*au 
p ri ntems  prochain,  ces  pauvres  petits  dont  j'ai  fuit  mes  derniers  amiSf  me 
rbercberoot  en  vain  dans  ma  tour,  elqu*il$  ne  trouveront  plus  d^ vitre  cassée 
pour  rentrer  dans  la  chambre,  ni  de  brins  de  lame  de  mon  matelas  sur  le 
plancher  pour  faire  leur  nid.  (p.  18.) 

Nous  unirons  par  un  dernier  trait:  une  des  plus  grandes  folies  de 
M.  de  Lamartine,  c'est  de  se  croire  un  vrnphète,  un  messie^  prédit  et 
attendu  ;  il  s'est  fait  prédire  cela  par  lady  Stanhope,  dans  son  Voyage 
t'U  orient  ;  depuis  lors  tous  ses  ouvrages  ont  eu  quelques  lignes  cou- 
tinuant  cette  mission  ;  il  n'a  pas  manqué  de  la  faire  annoncer  encore 
daa:»  cet  ouvrage,  où  il  ose  traiter  Jésus  de  Dl^w  puéril  et  enfantin; 
voici  les  paroles  de  sa  préface  : 

Deux  saints  vieillards  aimèrent  Rspbael  que  sa  mère  élevait  sur  ses  genoux, 
ils  lui  annoncèrent  Je  ne  sais  quoi  ;  ils  lui  marquèrent  une  e'toile\  ils  dirent  à 
sa  mère:  suivez  du  cœur  ce  fils.  (p.  8.) 

Telle  est  cette  œuvre  informe  de  Af .  de  Lamartine.  Que  si  l'on 
nous  demande  pourquoi  nous  en  avons  rendu  compte  si  longuement, 
nous  répondrons  :  ah  !  c'est  que  Raphaël  esiie  siècle  actuel  avec  ses 
prétentions  à  être  Dieu,  ou  inspiré  de  Dieu,  avec  ses  projets  de  trans- 
former le  christianisme  et  de  changer  ainsi  la  société  entière  ;  c'est 
le  siècle  avec  ses  luttes,  en  faveur  du  sensualisme,  contre  la  morale 
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chrétienne^conirc  le  mariage,  pour  dooner  plus  ample  satisfaction  i 
la  chair  ;  c*esc  le  siècle  avec  ses  théories  rationnelles  oa  bibliqQcs 
et  sa  soif  de  jouissance  matérielle  ;  c'est  le  siècle  avec  sa  paroi! 
mystique  et  ses  actes  charnels,  avec  ses  rêveries  spiritaaiisies  et  se^ 
appétits  voluptueux  ;  c'est  le  siècle  avec  son  amour  puéril  de  la  na- 
ture, ses  habitudes  efféminées,  son  admiration  de  lui-même,  sa  U 
tuile,  ses  langueurs,  ses  lâchetés,  ses  dissimulations,  ses  arnoor^ 
adultères  et  ses  sauvages  déportemens  !  Réprobation  et  anaihème  à 
ce  mélange  de  Dieu  et  de  la  créature,  d'esprit  vt  de  chair,  de  coin 
munions  et  de  voluptés....  et  répétons  ce  que  nous  avons  déjà  dit  00e 
fois  :  Ecrivez,  écrivez,  amis  lecteurs,  sur  ces  pages»  sur  ces  anioor^ 
sur  Raphaël  et  sur  Julie,  sur  leurs  imitateurs  et  imitatrices,  écrites 
le  nom  de  la  plus  hidi'use  de  nos  hérésies,  le  nom  de  GNOSTI- 
CISME. 

Chastes  transports  de  Tamour  chrétien,  saints  embrassements  et 
douces  joies  de  la  famille,  qui  continuez  sur  Tordre  et  sous  Iti»  yeoi 
de  Dieu,  celte  vie  humaine  qui  commença  dans  le  jardin  d'Eden  ;  tods 
seuls  ôtes  le  vérilabte  amour,  père  et  consolateur  de  l'humanité.  Au^si. 
l'Eglise  vous  bénit  comme  une  des  sources  des  grares  surnaturelles  d^ 
Dieu.  —  m  vous,  Raphaël,  vos  amours,  ou  les  connaît,  ce  soo: 
des  res!esj  des  restes  rie  \os  Tices  ot  non  pas  de  vos  vertus  ;  et  v«:ià 
tX)urquoi  tous  les  étalez  avec  tant  de  ^4lns-stèue ,  et  les  ilis- 
tribuez  avec  tant  de  prodigalité  ;  mais  nous  n'en  voulons  pas  ;  nouv 
ne  voulons  pas  qu'on  nous  reproche  de  nous  nourrir  comme 
se  nourrit  le  prodigue  de  l'évangile,  et  \^eiceba*nr  siUquis  porrorum 
vos  amours,  connus,  i»ont  méprisables  ot  méprisés. 

A.  Bonni-:tty. 
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EUSÈBE  DE  CÉSARÉE 

ET  SA  MÉrnODI^ 

DE  PHILOSOPHIE  TRADITIONNELLE. 


S'il  est  une  attaque  injuste  et  odieuse,  dirigée  contre  la  doctrine 
catholique  par  le  Rationalisme  contem|X)rain ,  c'est  le  reproche  qu'il  fait 
aux  Pitres  de  TÉgli-îe,  et  particuliiTcment  à  ceux  du  ù^  et  du  5«  siè- 
cles, d'avoir  altéré  renseignement  de  l'Évangile  en  y  mêlant  leurs 
cuucepiioiw  personnelles  Écouiei  les  auteurs  de  V Encjrdopédie 
nouvelle  (art.  Saint  j^thana^e^  Saint  Auç^ustin^  Catholicisme,..), 
ils  vous  diront,  avec  un  imperturbable  sang- froid  que,  «  nous,  caiho 
»  liquts,  nous  ne  professons  pas  aujourd'hui  la  foi  primitive  desteras 
«  apostoliques  ;  qu'elle  fut  dénaturée,  corrompue  par  saint  Athanasc 
».  d'abord,  dans  sa  lutte  ardente  contre  l'arianisme;  puis,  au  siècle 
-  suivant,  par  saint  Angusiin ,  lorsqu'il  combattit,  avec  gloire,  sans 
»  douie,  mais  aussi  avec  un  zèle  immodéré,  les  erreurs  de  .Manichée, 
'  de  Pelage  et  des  Donatistes.  Ce  fut  alors,  disentiis,  que  les  droits  de 
«  la  raison  commencèrent  à  être  méconnus ,  et  qu'il  fut  imposé  à 
*  l'intelligence  humaine  de  croire  aveuglément,  et  sans  examen ,  à 
.  une  doctrine  mystérieuse  et  incompréhensible.  La  raison  ,  désor- 
..  mais,  dttvcnait  l'esclave  de  la  foi.  » 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  combattre  cette  objection,  tant  de 
fois  déjà  victorieusement  réfutée  par  les  apologistes  du  dogme  catho- 
lique, et  eu  particulier  dans  ce  Recueil.  Nous  ferons  seulement  deux 
observations  propres  à  jeter  quelque  lumière  sur  une  question  que 
noi  adversaires  s'efforcent  sans  cesse  d'obscurcir. 

Il  est  bien  vrai  que,  durant  les  trois  premiers  siècles  de  l'Église,  les 
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héritiers  des  Apôtres,  dans  le  ministère  apostolique,  n'appliqoseni 
pas  leurs  principaux  efforts  aux  luttes  et  aux  discussions  de  la  con- 
troverse. Ils  avaient,  alors,  d'autres  devoirs  plus  graves  à  remplir.  A 
cette  époque  de  prosélytisme  et  de  persécution,  où  la  foi  faisait  cbaqm' 
jour  d'immenses  progrès,  malgré  la  fureur  des  tyrans,  dont  le  glaire 
était  incessamment  levé  sur  la  téie  des  fidèles ,  il  fallait,  sans  re^âcbe^ 
instruire  tes  néophytes,  fortiûer  les  faibles,  secourir  les  pauvres,  as- 
sister les  malades  ;  il  fallait  diriger  en  toute  chose  cette  société  noa 
velle ,  qui  grandissait  dans  Nombre  pour  se  substituer  bientôt  ï  ta 
société  décrépite  du  monde  romain.  Comment  les  Pères  de  la  (oi 
eussent-ils  pu  se  dérober  aux  occupations  multipliées  d'un  tel  miai^ 
tère  pour  se  livrer  à  des  discussions  purement  dogmatiques  ?  On  o'.* 
guère  le  tems  de  rarsonncr  et  d'argumenter  quand  il  faut,  ï  cbaqc. 
heure,  se  préparer  soi* même,  et  préparer  les  autres,  aux  glorieib. 
épreuves  du  martyre. 

Et  cependant,  le  Christianisme,  au  milieu  de  ces  cruelles  persêc 
tions,  ne  manqua  pas  d'athlètes  pour  défendre  sa  doctrine,  aur 
bien  contre  les  vaines  subtilités  d'une  philosophie  sceptique  o 
contre  les  absurdes  conceptions  d'une  mythologie  dégradée.  Il  O' 
suffit  de  citer  Athénagore,  Tertullien ,  saint  Justin  ,  Origène ,  sa 
Cyprien,  et  tant  d'autres  apologistes  de  cette  époque,  dont  n« 
avobs  recueilli  les  immortels  ouvrages. 

Mais  ce  fut  surtout  lorsque  l'Église,  sortie  victorieuse  de  la  pcr 
cution,  put  enfin  jouir  de  la  liberté  qu'elle  avait  conquise  par  Ir 
siècles  de  charité  et  d'hérotsme;  ce  fut  alors  que  les  docteurs  d^ 
foi  évangétique  tournèrent  principalement  leurs  efforts  contre  le»  ' 
reurs  qui  menaçaient  d'obscurcir  la  vérité.  Pour  les  combattre, 
donnèrent  à  l'exposition  du  dogme  un  développement  et  une  ciî 
nouvelle  :  ils  firent  jaillir,  en  quelque  sorte,  par  leur  éclatante  , 
rôle,  toute  la  lumière  contenue  dans  la  formule  du  syoïbole  9pos' 
lique;  mais  le  symbole  lui-môme  ne  subit  aucune  altération*  lia- 
saint  Athanase ,  pour  foudroyer  Tarianisme,  saint  Augustin,  pn 
combattre  les  trois  grandes  erreurs  de  son  siècle ,  se  aervirent .  • 
exprimant  la  doctrine  catholique ,  de  termes  plus  précis,  pins  f<> 
raelf,  qui  ne  devaient  laisser  aucun  échappatoire  aux  ennemis  dt 
vérité;  mais  ils  se  gardèrent  bien  d*all'Ter  en  quoi  que  ce  fât  le  fo: 
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êire,  seulement,  a-t  ou  trop  négligé,  jusqu'ici,  le  coté  philosophiqitf 
de  la  doctrine  des  Pères;  et  c'est  Ih,  suivant  nous,  la  cause  deceue 
mauvaise  foi,  de  cette  audace  avec  laquelle  des  auteurs  coutempo- 
rains  ont  tenté  de  flétrir  la  mémoire  des  grands  hommes  qni  ont  laiit 
honoré,  par  leurs  vertus  et  leurs  écrits,  les  premiers  siècles  dn  Chrn 
tianisme.  Oserait-on  accuser  un  saint  Athanase,  un  saint  Auga.sit!>, 
d'avoir  falsiûé  la  doctrine  éva:)géli(|nc  en  sacrifiant  les  droits  d>:  '<i 
ntison^  si  leurs  ouvrages  philosophirjues  étaient  généralement  mmi 
connus  et  plus  justement  appréciés  ? 

Nous  nous  proposons,  dans  cet  article,  d^appeler  ratteniioo  de  nos 
lecteurs  sur  un  écrivain  du  6e  siècle,  dont,  il  est  vrai»  le  dévoue- 
ment à  la  foi  catholique  ne  fut  pas  inaccessible  aux  séJucttons  dt 
Terreur,  mais  qui ,  néanmoins,  nous  a  transmis  un  ouvrage  admi 
rabie  où  se  trouve  la  plus  savante  et.  la  plus  complète  réfutation  de^ 
erreurs  du  i)aganisme.  Nous  nous  efforcerons ,  principalement,  rc 
faire  ressortir  la  valeur  philosophique  des  raisonnemens  déveio,>pt-^ 
par  Tauteur  de  la  Démonstration  évangclique,  pour  donner  ont 
nouvelle  preuve  de  la  mauvaise  foi  de  nos  adversaires,  lorsqu'il  oiNi' 
accusent  d'avoir  altéré,  dans  notre  enseignement  dogmatique,  I2 
tradition  des  premiers  siècles  du  Christianisme. 

Eusèbc  (ramphile),  évêque  de  Césaréc,  métropole  de  la  Paiesunf . 
naquît  vers  le  milieu  du  V  siècle,  probablement  dans  cette  ménx: 
ville  de  <:ésarée.  Après  avoir  fait  quelque  séjour  à  Antiocbe ,  doc: 
Cyrille  alors  était  évéque,  il  retourna  à  Cosarée  et  fut  admis  dans  k 
clergé  de  celle  église  par  Tévêque  Agapius.  Il  vécut  dans  une  grande 
intimité  avec  le  prêtre  Pamphiie,  à  qui  ta  capitale  de  la  Palestine  dut 
rétablissement  de  son  école  et  de  sa  riche  bibliothèque.  Cet  booiffif 
aussi  vertueux  que  savant,  ayant  été  martyrisé  pendant  la  pei^éa* 
tion  de  Galère,  Eusùbe  prit  sou  nom  en  signe  d  attaclieiuent,  et  voa- 
lut  toujours  le  porter  depuis.  Elevé  à  l'épiscopat  vers  l'an  SU.  '• 
forma  avec  les  Ariens  des  liaisons  suspectes.  Au  concile  de  ^icée,  ra 
325,  il  sembla  condamner  les  erreurs  d'Arius  ,  mais  ce  fut  eo  df^ 
termes  équivoques  ;  et,  dans  la  suite  ,  il  abusa  de  la  coufiaoce  qa'x 
avait  acquise  auprès  de  Constantin  pour  favoriser  rhéréae  et  fain* 
persécuter  saint  Anathase,  le  plus  illustre  défenseur  de  la  foi  ordm* 
doxe.  Il  mourut  vers  53S»  quelque  tems  après  Tempereor. 
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Busèbe  paise  il  bon  droit  pour  uu  des  plus  savants  houunes  de  l'a»- 
tiqaité.  lls'éiaitlivréde  bonae  heure  à  félude  des  lettres  sacrées  ei 
profanes,  et  Ion  croit  qu'il  fut  clioisi  par  Pdmi)hile  pour  lui  succéder 
dans  la  direcliou  do  I  ocolc  de  Céiarèe  II  avait  une  érudition  rare, 
et  on  disait  ^éiiéraleaicut  qu'il  savait  tout  ce  qui  avait  été  écrit  avant 
iui.  Il  possédait  eflectivemcnt  de  va>tes  couiiais'^ances  en  histoire , 
et  s'en  servit  toujours  avec  une  grande  exaciilu<le  On  rencontre 
d'ailleurs  dans  ses  jugeineus  une  certaiae  soiiiliié,  mais  aussi  de  fré- 
({uentcs  eotiiradiciiojis,  et  c'est  pour  cela  sans  doute  que  Phiilins  lui 
conteste  la  |)éui>ti'ation  d'esj)rit.  Ajoutons  que  le  style  de  cet  écrivain 
esc  couiplélcoientdé^urvu  d'agrément  et  de  beauté. 

Eusèbe  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  deux  seule- 
ment se  rattachent  à  la  philosophie,  et  doivent  nous  occuper  plus  par- 
ticulièrement dans  cet  article:  savoir,  lelivre  à'/IjùrocUsiiX  la  Prépnm- 
(ion  é^angéiique*  M*  Bouchitlé,tlans^lif  Oicùunnaire  da  sciences  phi- 
êosophiquesy  attribue  à  Tévéquede  Gôsarée ,uh  troisième  écrit  du  même 
genre  auquel  il  donne  pour  titre,  Lii^re  contre  les  philosopfte'i  :  mais 
ce  n'est  que  le  IS"  livre  de  la  Préparation  épaajgélitfue ,  que  le  cri- 
tique a  pris  par  erreur  pour  un  op'.iscule  isolé.  Nous  allons  rei.dre  un 
compte  détaillé  du  grand  ouvrage  d'Ëusèbe,  après  avoir  dit  quelques 
mou  de  son  Lii^re  contre  Ifièroelcs. 

Hiéroclès,  gouverneur  de  l'Egypte,  avait  publié,  sous  le  titre  de 
Pkilalèi/tes  un  écrit  dans  ]e<|uel  il  attaquait  la  foi  chrétienne,  accu- 
sant les  ap6tres d'imposture,  et  ne  craignant  pas  de  mettre  en  paral- 
lèle les  prétendus  miracles  d'Apollonius  do  Tyane  avec  ceux  de  Jésus 
dirîst  Cet  odieux  rapprochement  excita  l'indignation  d'Eusebe,  qui, 
avant  même  deré|)ondre  aux  assertions  du  son  adversaire,  s'empressa 
de  «protester  contre  ses  blasphè.nes.  ««  Mon  dessein,  dit-il .  n'est  pas 
»  d'examiner  qui  des  deux,  d'Apollonius  on  de  Jésus  Christ,  a  mé- 
>  riié  à  plus  juste  thre  d'être  reconnu  pour  Dieu,  ou  lequel  a  fait  des 
»  miracles  plus  nombreux  et  plus  éclatants.  Je  ne  parlerai  point  de 
»  Ta vantage  qtt'a  Jésus  Ghri.U  d'avoir  été  ^eul  prédit  par  h's  pro- 
**  phèies  ;  ni  de  ce  que.  par  la  r)rce  de  sa  doctrine  céleste,  il  s'est 
•*  attiré  ttu  plus  grand  noml>re  de  sectateurs  ;  ni  do  ce  qu'il  a  eu  pour 
»  témoius  de  ses  actions  ses  disciples,  gens  sincères  et  incapables  (U* 
n  trooiper,  tous  prêts  à  souffrir  la  mer  pour  la  do  *rine  de  leur 
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»  maître.  Je  ne  m'arrêterai  pas  k  pronver  qu'il  est  le  seal  qoi  ait 
»  appris  aux  hommes  à  mériter  par  une  Tie  verlueuse  les  ré05m- 
»  penses  de  la  yie  future  ;  que,  par  la  puissance  de  sa  divinité,  il 
»  s'est  fait  connaître  à  tonte  la  terre  pour  le  sauveur  des  hommes... 
»  Après  cela.  n*y  aurait-il  pas  de  la  folie,  je  ne  dis  point  à  mettre 
V  en  question  si  Apollonius  est  comparable  à  Jésus-Christ,  mais 
»  même  à  le  penser.  » 

Eusèbe.  démontre  ensuite  qu'Apollonius,  d'après  le  propre  té- 
moignage de  Philostrate,  son  historien,  loin  de  pouvoir  entrer  en 
parallèle  avec  notre  Sauveur,  ne  mérite  pas  même  qu'on  lui  donne 
rang  parmi  les  philosophes  et  les  hommes  d'une  probité  médiocre. 
Il  regarde  les  merveilles  attribuées  à  cet  étrange  personnage  comme 
des  prestiges  de  l'art,  que  lui  avaient  appris  les  Brachmanes  de 
l'Inde  et  les  magiciens  de  l'Arabie,  lorsqu'il  visita  ces  contrées.  — 
Puis  il  termine  son  ouvrage  en  réfutant  ce  que  Philostrate  faisait  dire 
h  Apollonius  que  lesdécreis  du  desi in  sont  immuables.  Eusèbe,  pour 
détruire  cette  assertion  s'applique  principalement  à  prouver  que  la  doc- 
trine du  fatalisme,  refutée  déjà  par  la  conduite  de  ceux-là  même  qui  la 
propagent,  anéantit  d'ailleurs  toute  différence  entre  le  juste  et  l'injoste, 
entre  le  bien  et  le  mal  ;  et  renverse  par  conséquent  la  véritable  base 
de  la  morale.  Nous  devons  rappeler  ici  que  d'autres  adversaires  plus 
récentH  du  Christianisme  n*ont  pas  craint  de  réchauffer  ces  ridicoles 
objections  d'Hiéroclès,  en  comparant  sérieusement  les  contes  frivoles 
de  Philostrate  au  témoignage  si  grave  et  si  fidèle  de  nos  évangéiistes. 
Tant  il  est  vrai  que  l'erreur  se  trouve  réduite  à  tourner  sans  cesse 
dans  un  cercle  d'impossibilités  et  de  rêveries,  d'où  elle  ne  saurait 
sortir. 

La  Préparation  éuangétique^  divisée  en  45  livres,  est  un  des  ou- 
vrages les  plus  importans  de  Tantiquité  ecclésiastique.  Basèba  y  fait 
preuve  d'une  érudition  aussi  variée  que  solide.  Il  cite  un  grand  nom- 
bre d'auteurs  anciens,  qui  ne  nous  sont  connus  qne  par  les  fragmens 
qu'il  nous  a  conservés.  Il  passe  en  revue,  il  oppose  l'une  à  l'aatre  les 
opinions  si  diverses,  si  nombreuses,  des  théologiens,  des  pbîlo6ophe!i, 
des  historiens  qui  ont  parlé  du  polythéisme.  C'est  on  savant  réper- 
toire où  l'on  peut  puiser  des  matériaux  d'autant  plus  précieux  qo*oa 
ne  les  trouve  |)oint  ailleurs.  Il  avait  fallu^  pour  les  recoeiltir»  fouilier 
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dans  toutes  les  bibliothèques  de  TEgypte,  de  la|Phénicie  et  delà  Grèce. 
Nous  ne  sommes  donc  pas  surpris  que  Scaliger ,  excellent  juge  en 
fait  d'érudition,  ait  appelé  divin  ce  grand  travail  d*£usèbe.  Il  est 
adresséà  Théodote,  que  l'on  croit  être  Té^éque  de  Laodicée, en  Syrie, 
dont  Eusèbe  fait  l'éloge  dans  son  histoire. 

Mais  ce  qui  doit  surtout  exciter  notre  intérêt,  c'est  que  nous  trou- 
vons dans  la  Préparation  évangélique  un  résumé  clair  et  fidèle  des 
raisonneracns  ph  Josophiques  dont  se  servaient,  au  6«  siècle,  les  apo- 
logistes chrétiens  pour  combattre  les  défenseurs  du  polythéisme.  Il 
nous  importe  donc  de  nous  livrer  h  nue  étude  approfondie  de  Cet 
ouvrage,  pour  mettre  nos  lecteurs  à  même  d'apprécier  nue  des  pha- 
ses les  pins  intéressantes  de  la  controverse  soutenue  avec  tant  d'éclat 
et  de  succès  par  les  premiers  docteurs  de  l'Eglise  catholique. —  Nous 
nous  proposons  d*abord  de  faire  connaître  le  but  et  le  plan  du  travail 
d'Eusèbe,  puis  d'exposer  les  doctrines  philosophiques  qu'il  y  a  déve- 
loppées; nous  terminerons  en  répondant  à  quelques  reproches  dirigés 
contre  l'auteur. 

r.  L'évoque  de  César.'e  explique  lui-même,  au  commencement 
de  la  Préparation  évanf^élique  ',  dans  quel  dessein  il  a  entrepris  cet 
ouvrage.  <«  Il  y  a,  dit-il,  certains  esprits  qui  prétendent  que  le  Ghris- 
»  tianisme  n'admet  point  de  raisonnement,  et  que  ses  adeptes  n'ont 
»  qu'une  foi  aveugle  et  un  acquiescement  dépourvu  d'examen  qui 
»  leur  fait  admettre  comme  certitude  une  simple  croyance.  A  les 
»  entendre,  il  n'est  pas  possible  de  donner  des  preuves  claires  et 
»  démonstratives  de  la  vérité  contenue  dans  nos  enseignemens  ;  et 
»  c'est  à  cause  de  celte  foi  crédule  et  dénuée  d'examen  •  dans  les 
»  limites  de  laquelle  nous  sommes  tenus  de  nous  renfenner,  que 
»  nous  avons  reçu  le  nom  de  fidèles.  J'ai  donc  jugé  à  propos  de  ré- 
••  pondre  brièvement  aux  difficultés  que  pourraient  nous  opposer 
•  avec  qoelqu'apparence  de  raison,  les  Grecs,  les  Juifs  et  tous  ceux 
»  qui  seraient  tentés  de  porter  sur  nos  croyances  un  œil  hostilement 

1  Deux  traductionfl  françaises  ont  été  faites  récemment  de  cet  ouvrage 
d'Eusèbe,  Tiine  parr  X.  Sentier  de  Saint  -Brisson,  de  Pacadéraie  des  inscrip- 
itons,  accompagnée  de  savantes  remarques  ;  l'autre  anonyme,  insérée  par  M. 
Tabbé  Migne  dans  le  t.  H  de  ses  démonstrations  évangéliqnes;  c'est  de 
celle-ci  que  nons  nous  servons. 
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»  investigateur  ;  car  il  me  semble  que  noas  conduirons  nos  lecteurs 
M  plus  hûrement,  et  par  la  métliocie  la  plus  rationnelle,  à  l'intcUi- 
*  gence  des  vrais  principes  de  la  démonstration  évangéliqoe,  si  nous 
«  leur  présentons  d'abord  une  insiruciion  accommodée  aux  besoins 
»  et  aux  mœurs  de  ceux  qui,  du  sein  des  erreurs  du  paganisme,  se 
.*  sont  depuis  peu  rapproches  de  nous.  Ensuite»  aussitôt  qu'ils  au- 
»  ront  franchi  ces  connaiî«<aacc»  élémentaires,  et  préparé  leur  es- 
»  prit  à  recevoir  des  connaissances  plus  relevées,  il  Fera  tems  de  les 
I*  initier  à  fond  à  cette  économie  qui  embrasse  tous  (es  mystères  de 
»  ^olre- Seigneur  Jésus  Christ  «.  » 

Eusèbe  se  pro{K)se  donc  de  montrer  que  ce  n'est  point  sans  des 
motifs  puissans  que  les  sectateurs  de  l'Evangile  ont  changé  de 
croyance.  «  Nous  ferons  voir,  s'écrie- t-il,  qu'il  n'y  a  que  des  ca!om- 
»  niateurs  qui  puissent  soutenir  que  nous  n'avons  pas  de  démons- 
»  tration  raisonnable  à  présenter,  et  qui  déclarent  que  nous  ne  nous 
n  attachons  qu'à  une  foi  aveugle...  Il  faut  que  Ton  sache  en  quoi 
»  consiste  véritablement  la  doctrine  évangélique,  ce  qu'est  en  rêa- 
»  liié  le  christianisme,  qui  n'est  ni  hellénisme,  ni  judaïsme,  mais 
n  une  nouvelle  science  et  véritable  théosophie,  dont  ie  nom  même 
-  annonce  la  nouveauté  ».  i> 

Après  avoir  donné  une  définition  générale  de  V Evangile^  Eusèbe, 
pour  préparer  l'esprit  du  lecteur  à  recevoir  sans  opposition  et  avec 
respect  les  euseignemens  de  la  foi  chrétienne,  résume  succincte- 
ment quelques  unes  des  preuves  les  plus  éclatantes  sur  lesquelles 
cette  foi  est  fondée.  I!  insiste  d'abord  sur  l'accomplissement  des  pro- 
phéties soit  de  l'Ancien,  soit  du  Nouveau-Testament,  et  continue  en 
ces  termes  : 

Indëpcndaroment  de  ces  preuves,  peul-oniroir  la  doctrine  chilienne, 
en  butte  depuis  tant  d'années  aux  atUques  stcrèlcs  des  dëmons  et  aux 
persécutions  ouvertes  des  princes,  se  soutenir  néanmoins  et  même  se  for- 
tifier de  plus  en  plus,  sans  être  obligé  d'avouer  qnp  celle  force  admirable, 
qui  la  rend  supérieure  aux  attaques  des  ses  ennemis  ne  peut  lai  venir 
que  de  Dieu,  modérateur  de  toutes  choses?  Ce  qui  montre  encore 
qu  elle  est  vériublc,  c'est  le  progrès  si  rapide  de  Tëvangile ,  le  monde  en- 
tier pacifié  par  une  providence  spéciale  de  Dieu  pour  facUitcr  ce  progrès; 

1  Préparation  évangélique^  ^.  *  c-  l» 

2  Ihid.  c.  2,  3  f/  5. 
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UD  chaogemeat  total  dans  les  mœurs  des  nations  les  plus  barbares  ;  la  con- 
naissance d'un  seulDieu  substituée  au  culte  absurde  des  idoles;  la  vie  pura 
et  innocente  de  ceux  qui  ont  reçu  cette  doctrine  ;  Texcelleuce  de  sa  morale,  la 
grandeur  de  ses  dogmes,  en  particulier  celui  de  Timmortalit^  de  l'ame,  que 
de  simples  filles  et  de  simples  enfants,  soutenusdu  secours  de  Jt^sus-Cbrist, 
établissent  plus  solidement  par  ]«ur  mépris  pour  la  Tte  présente,  que  n'ont 
fait  les  plus  babiles  philosophes  par  tous  leurs  raisonnements...  N'est-i^ 
donc  pas  permis  de  conclure  que  la  foi  des  chrétiens  n'est  ni  déraison- 
nable, ni  téméraire;  puisque  lesvns  croient  après  un  mûr  examen  dala 
solidité  de  ces  motifs ,  et  que  les  autres,  qui  soui  incapaMes  d  en  juger, 
s'appuieut  sur  la  foi  «t  l'autorité  des  premiers^.  » 

iNous  ferons  ane  remarque  sur  ce  passage  d'Eusèbe  11  est  impos- 
sible«  assurément,  de  résumer  avec  plus  de  précision  et  d'énergie  les 
principales  preuves  de  la  divinité  du  cbristianisme.  Nos  adversaires 
sont-ils  donc  fondés  à  prétendre  que  la  plupart  des  raisonnemens 
dont  nous  nous  servons  aujourd'hui  pour  défendre  notre  foi  furent  in- 
connus des  premiers  apologistes  7  Yoilà  avec  quelle  ignorance,  pour 
ne  pas  dire  avec  «-luelle  mauvaise  fui,  on  se  déchaîne  contre  les  ins- 
titutions catholiques. 
Âpres  ce  préambule,  Fauteur  ajoute  : 

«  Revenons  maintenant  sur  le  premier  chef  d'accusation,  et  répondons 
à  ceux  qui  nous  ont  demandé  qui  nous  étions  et  quel  était  notre  point  de 
départ.  Nous  sommes  Grecs  de  naissance;  nous  pensions  comme  les  Grecs  ; 
mais,  réunis  comme  rélite  de  toutes  les  nations  pour  former,  en  quelque 
sorte  ,  une  armée  nouvelle,  nous  avons  abjuré  la  superstition  de  nos  pères; 
c^est  un  fait  que  noun  ne  voudrions  pas  nier;  mais,  en  nous  attachant  aux 
livres  des  Juifs,  et  recueillant  dans  leurs  prophéties  la  plus  grande  partie 
des  vérités  qui  constituent  notre  doctrine,  nous  trayons  pas  cependant 
jugé  convenable  d'adopter  le  genne  de  vie  de  ceux  qui  suivent  le  régime  de 
de  la  circoncision  ;  c'est  encore  on  fait  donc  nous  conviendrons  volontiers. 
11  >tst  tems  de  donner  la  raison  de  tout  cela,.. S. 

Ainsi,  te  plan  du  célèbre  apologiste  est  aussi  Taste  que  profond  : 
il  embrasse  deux  partiies  distinctes,  la  défense  du  judaïsme  contre  les 
Grecs  ;  c*est  le  sujet  de  la  Préparation  éyangélique  ;  la  défense  du 
christianisme  contre  les  Juifs,sujet  d'un  antre  ouvrage  d*Eusèbe  non 
moins  important,  qui  a  pour  titre  Démonstration  èvangélique. 

1  U,'d,  ch.  3,  4,  5. 

2  f6id.  ch.  5. 
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Pour  motiver  coutre  les  Grecs  la  préférence  donnée  par  les  chré- 
tiens aux  traditions  judaïques.  Tauteur  commence  par  exposer  la 
théologie  fabuleuse  des  plus  célèbres  naiions  du  paganisme  ;  ei  ii  a 
soin  de  n  marquer  que,  afin  de  se  mettre  à  Tabri  de  tout  soupçon 
trim|)ostun*,  ii  iv)  parlera  point  d'après  lui  même,  mats  en  citant  les 
trrnoigiiages  d'écrivains,  «  qui  se  sont  montrés  zélés  défenseurs  des 
»  fables  mytlmlogiques.  »  Il  fait  donc  passer  tour  à  tour  sous  nos 
UMix  les  plu-i  savants  interprètes  de  la  science  païenne,  savoir  :  Dio- 
dore  de  Sicile  ei  Plutarque ,  rapportant  les  différentes  opinions  des 
philosophes  sur  l'origine  et  le  princii)e  de  toutes  choses  ;  Socraic. 
qui  se  moque  de  ces  philosophes  ;  Porphyre,  sur  ranciennnc  manière 
(le  sacrifier  aux  IJienx;  Sanchoniatou.  sur  hi  théologie  des  Phéniciens; 
Manétbou,  sur  celle  des  Egyptiens  ;  Diodore  de  Sicile,  déjà  ctté^sur 
celle  des  Grecs  ;  saint  Clément  d'Alexandrie,  réfutant,  dans  sou  et- 
hortation  aux  Grecs^  les  fables  et  les  mystère»  du  paganisme  ;  Pla  - 
ton,  cunseiliant  d'ensevelir  ces  fables  dans  le  sik'uce,  on  du  moins  de 
ii*en  parler  qu'avec  précaution,  connue  n'étant  propre  qu'à  gator 
l'esprit  des  jeunes  gei)S;  ei  enfin  Denys  d'Halicarnasse,  qui  expose  la 
théologie  des  Uomai us,  th'ologie  entiét*ement  contraire  à  celle  des 
Grecs  •. 

Pressés  par  les  apolo;j;istes  chrétiens,  qui  livraicut  sans  pitié  au 
mépris  de  la  raison  et  à  l'indignation  des  âmes  honnêtes,  les  dieux 
Aussi  ridicules  que  criminels  du  polythéisme,  les  philosopiies  grecs 
avaient  fini  par  prétendre  que  les  fables  de  leur  mythologie  ne  de* 
vaient  point  être  prises  à  la  lettre^  mais  qu'il  fallait  y  voir  un  tissu 
d'allégnnes  représentant,  sous  des  emblèmes  uiyihiques,  des  élé- 
ments naturels,  divinisés  par  l'homme,  fiusèbe  réfute  ce  système  dans 
le  3*hvre,  en  prouvantque  la  véritable  théologie  despayens  se  compo- 
sait effectivement  de  ces  fables  grossières,  prises  au  pied  de  la  lettre  ; 
telles  en  un  mot  qu'elles  sont  racontées  par  les  poètes.  L'interprétation 
allégorique  est  uu  dernier  et  vain  effort  de  la  misou  humaine,  pour 
excuser  les  folles  et  honteuses  erreurs  de  l'idolâtrie. 

«  N'est-ce  pas  vraiment  le  comble  de  la  folie,  s'écrie  l'auteur, 

après  avoir  exix)sé,  d'après  Porphyre,  le  fétichisme  des  Egyptiens, 

que  d'élever  Jusqu'à  la  nature  divine  des  êtres  sans  raison,  de  vils 

animaux?  Le  nom  Auguste  du  roi  de  l'univers,  du  Dieu  créateur  de 

^  Voiries //V.  r  clin 
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toutes  choses,  ils  l'avilissent  jusqu'à  le  prostituer  à  des  brutes;  ilsn  ont 
pas  honte  d'appeler  Dieux  des  êtres  que  le  créateur  n'a  pas  même 
voulu  appeler  hommes.  Admirables  et  savans  philosophes,  qui  profes- 
sent un  profond  respect  pour  le  bœuf,  le  chien,  le  loup;  qui  ont  dé- 
crit avec  un  si  noble  enthousiasme  les  merveilleuses  perfections  de 
IVscargot,  les  qualités  éminenies  de  l'épervier.  Gardez-vous  toutefois 
de  rire;  ce  sont  des  larmes  de  compassion  que  doivent  exciter  cet  aveu- 
glement, cette  folie  du  genre  humain.  Voyez  aussi  par  là  de  quels 
biens  nous  sommes  redevables  à  Jésus-Christ,  qui  est  venu  nous  dé- 
livrer, nous  aussi  bien  que  les  peuples  de  l'Egypte,  d'un  si  terrible 
fléau,  en  dissipant  |)ar  la  lumière  de  son  évangile  ces  antiques  et 
profondes  ténèbres  ■.  » 

•  Qu'il  n'y  ail  dans  la  mythologie  des  poètes  rien  de  vénérable, 
rien,  au  contraire,  que  d'indigne  de  ta  divinité,  nous  l'avons  fait  vo*r 
dans  le  1«'  et  le  2*  livre  ;  l'objet  du  3*  a  été  de  démontrer  que  les 
interprétations  de&  philosophes  ne  sont  que  des  explications  forcées  des 
fables  des  poètes.  Une  3*  chose  nous  reste  maintenant  à  exan^iner, 
c'est  le  cas  qu'il  faut  faire  de  cette  théologie  ci^ile^  protégée  par  les 
lois,  et  sur  laquelle  reposent  les  diverses  cérémonies  du  culte  idolâ- 
trique,  théologie  confirmée,  dit-on,  par  des  divinations,  des  oracles, 
des  guérisoos  merveilleuses  ,  des  ch^timens  sévères  infligés  aux  im  - 
pies.  Voyons  donc  si  nous  y  trouverons  quelque  chose  de  vraiment 
divin  ^  ou  plutôt,  si  nous  n'y  rencontrerons  point  partout  l'erreur, 
le  vice  et  la  fourberie  v  >  Eusèbe  consacre  trois  livres,  les  i^^  5e  et 
6e  à  l'examen  de  cette  importante  question. 

il  fait  voir  d'abord  que  les  oracles  du  paganisme  n'étaient  que  des 
impostures,  et  que  ce  fut  seulement  par  hasard  qu'ils  se  trouvèrent 
quelquefois  conformes  à  la  vérité.  La  plupart  des  philosophes,  et 
entre  autres  Porphyre,  auteur  d'un  traité  spécial  sur  cette  matière, 
regardaient  les  divinations  comme  frivoles,  et  même  comme  préjudi- 
ciables à  la  tranquillité  des  Etau. ..  Suit  une  discussion  détaillée  des 
plus  célèbres  oracles  de  l'antiquité,  discussion  empruntée  à  un  cer  > 
uio  grec,  appelé  EnomaUs^  qui,  ayant  été  trompé  par  un  oracle 
d'Apollon,  s'était  vengé  du  Dieu  en  publiant  un  ouvrage  pour  prou- 
ver qu'il  n'y  avait  aucune  de  ses  prédictions  qu'on  ne  pût  convaincre 

1  Liv.  m,  c.  5. 

2  Liv.  IV»,  ve  et  vi«. 
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de  cruauté,  d'ignorance,  de  fausseté  et  d  inutilité.  Kusèbe  flclrii  en- 
suite les  sacrifices  d*animaux  et  surtout  les  sacrifices  humains  «  qui 
»  n'ont  pu,  dit-il,  étrj  demandés  que  par  les  mauvais  démons.  » 
Puis,  il  conclut  : 

«  Alaiiitenant  que  noos  avons  vu  tontes  ces  suites  funestes  des 
rrri'urs  du  polythéisme  qui  pesaient  sur  Thumanité,  disparaître  à 
ravénemenl  de  »  otre  sauveur  stir  la  terre,  qut  n'admirerait  le  grand 
mystère  qui  nous  a  éié  révélé  par  la  prédication  de  la  doctrine  ?rai- 
meiit  salutaire  de  1  éwingile  7  Car  c'est  par  elle  que  se  sont  élevés  |«i 
tout  le  monde,  dan;»  les  viiles  et  dans  les  camfKigiies  même  chez  lei 
nations  barbares  et  an  milieu  des  dèerts,  ces  temples  et  ces  autel 
eu  riionneur  du  monarque  universel,  du  Di  u  unique  et  créateur  d 
toutes  choses;  c'est  à  elle  que  les  hommes,  les  femjues,  les  enfao 
doivent  ces  livres,  ces  leçons,  ces  préceptes,  dont  i(*s  eDseignemet> 
forment  l'âme  aux  plus  sublimes  ventus  et  b  I»  véritable  piété.  Elle 
tué  tous  ces  oracles,  toutes  ces  prophéties  des  démons...  «  On  $\ 
toflncy  (lit  Porphyre,  nue  la  ville,  en  proie  depu  s  ^ant  d'années 
detBirihlcs  Jlèaux,  tt' éprouve  plus  rassistance  d' E^culnpe.  Oepu 
que  Jésus  a  commencé  à  compter  des  sectekfeurs%  persoune  fin  pli 
éprouié  les  heureux  effets  de  l'inlt^nfratinn  des  Oieitx.  Sî  donc,  i 
l'aveu  même  de  notre  plus  ardent  adversaire,  du  jour  où  Jésus-Ghri. 
a  commencé  à  avoir  des  adorateurs,  la  prot<^c(inn  publique  des  Dieu 
u  cessé  de  se  faire  sentir,  E8culaf>e  et  hfs  antres  Dieux  refusent  au 
hommes  leur  assistance;  sur  quoi  pouvait  être  fondée  la  doctrine  qu 
leur  décernait  des  honncors  divins  7...  Comment  nu  ftomme  mortel, 
un  homme  qui  n'est  plus,  a  t-il  chassé  de  l'univers  cette  muhilude 
de  Dieux,  qui  ont  pris  aussitôt  la  fuite  devant  luiî  Voyez:  il  les  a  dé- 
possédés de  leurs  honneurs;  il  K*s  a  condamnés  à  perdre  toute  leur 
puissance,  à  ne  plus  paraître  nulle  part  ;  il  lésa  contraints  d'avooer 
qu'ils  ne  sont  pas  dies  DieuA ...  Potir  lui.  au  contraire,  il  a  vu  son  colle 
prendre  tous  les  jours  de  nouveaux  accroissemens  et  s'emparer  du 
genre  hutnain  tout  entier  ^ 

Après  avoir  étabh  que  ce  n'est  pas  sans  raison,  tnais  par  les  m  )- 
lifs  les  plus  légitimes  que   les  chrétiens  ont  abandonné  la  théologie 

t»  Liv..  «.  ch.  !•', 
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mensongère  des  Grecs,  l'auteur  exposei;7^Mr.7fiow7/  sa  ont  attachés 
de  ptéférence  aac  ductews  hebraïq'ies.  C^est  qu3  la  ihcologie  grec- 
qutt  ne  proposait  |)Our  unique  et  souverain  bien  que  leà  plaisirs  du 
corps,  tandis  qu*au  contraire  la  doctrine  des  hébreux  inspire  le  mépris 
des  voluptés,  et  place  la  fin  de  riiomme  dans  Tunion  avec  Dieu.  Uieii 
de  plus  digne,  de  plus  irréprochable  que  la  vie  des  premiers  hommes 
qui  recueillirent  ses  eiiseigiiemens  :  Knos,  Kuoch  ,  Noê,  Melchise- 
dech,  Abraham... .  Rien  de  plus  pur.  de  plus  élevé  que  leur  croyauce 
religieuse.  Ils  rea)n naissaient  un  seul  Dieu  créateur  et  cojiservaieur 
de  toutes  choses,  gouvernant  le  monde  par  sa  providence;  après  lui' 
Ha  parole  ou  sa  saj^esse,  engendré:  de  lui  av^ut  toute  créature,  et  par 
laquelle  il  a  tout  créé;  et,  en  troisième  lieu,  le  Saint- Es^irii.  Ils 
croyaient  à  l'existence  d'esprits  bons  et  mauvais ,  les  uns  soumis  à 
Dieu,  [es  autres  rebelles.  Ils  croyaie.it  aussi  que  rhomnie  est  com- 
posé de  deux  parties  :  d'un  corps  terrestre  et  d'uue  âme  immortelle  ; 
que  c'est  dans  celle-ci  que  Dieu  a  gravé  son  image.. . 

£usèbe  passe  ensuite^  à  la  loi  de  Moïse  ^  destinée  seulement  aux 
Juifs,  et  rapporte  l'histoire  de  la  traduction  des  Septante,  telle  qu'Aris- 
tée  l'avait  écrite;  il  admire ,  comme  une  faveur  particulière  de  la 
Providence,  que  Dieu  ait  inspiré  à  Ptolémée  le  dessein  de  faire 
traduire  les  livres  sacrés,  sans  doute  aûn  de  préparer  les  nations 
étrangères  à  recevoir  le  Messie  (|ui  devait  bientôt  puraitre.  Puis  il 
montre  Texcellence  delà  loi  mosaî  fue  par  des  extraits  de  Philon  et 
deJosèphe,  par  la  vieadmirabte  des  solitaires  juifs  appelés  Esséesn\ 
et  même  par  le  témoignage  qu'ont  rendu  au  peuple  de  Dieu  les  écri- 
vains  étrangers,  principalement  les  philosophes  grecs.  Les  uns  ont 
parle  de  ses  mœurs  et  couHruio  les  événemcns  dont  il  conserve  le  ré- 
cil  i  les  autres  ont  décerné  un  éclatant  hommage  à  ses  croyances  re- 
ligieuses ^  »  Eusébeciteen  effet  les  témoignages  de  plusieurs  auteurs 
très  anciens  sur  le  déluge,  sur  la  longévité  des  premiers  hommes , 
sur  la  tour  de  Babel,  sur  la  confusion  des  langues,  sur  l'histoire 
(l'Abraham,  de  Jacob,  de  Daviii,  de  Salomon,  de  Jérémie,  sur  la 
captivité  de  Babyloue..  sur  la  ville  de  Jérusalem  et  de  divers  autre» 
points... 

1  L.iv   VII. 

2  Livre  tm . 
iUv.sf,  €.6t. 
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Il  y  a  entre  les  doctrines  hébraïques  et  l'enseignement  dequelqaes  an- 
ciens philosophes,  [)articnlièremeni  de  Platon,  des  rapports  Dombreax 
et  frappans  qu'un  ne  saurait  méconnaître.  Aussi  les  païens  reprochaient 
ils  à  leurs  adversaires  d'avoir  abandonné  le^  traditions  mythologique» 
|H)ur  emprunter  aux  barbares  une  théologie  que  ceux-ci  avaient  eut- 
mêmes  cmprunlce  aux  Grecs  £usëbe,  pour  détruire  celte  objection, 
s'applique  à  démontrer  que  «  les  Grecs  qui  ont  cultivé  la  philosophie 
avecsuccès,  et  se  sont  formé  sur  la  nature  des  dieux  des  notions  supé- 
rieures à  celles  du  vulgaire^  n*ont  cependant  découvert  aucun  dogme, 
aucune  vérité  que  n'eussent  déjà  proclamée  les  hébreux  *.  »  Il  est, 
par  conséquent,  vraisemblable,  conclut-il,  que,  ayant  beaucoup  appris, 
ayant  étudié  avec  le  plus  grand  soin  les  mœnrs  et  les  connaissances 
des  autres  nations;  ils  n*ont  |X)int  ignoré  la  philosophie  dupeupU 
dont  nous  parlons  :  d'autant  plus  qu'ils  sont  eux-mêmes,  par  Tépa- 
que  de  leur  existence,  bien  postérieurs  aux  sages  de  la  Judée  *.  • 

L'auteur  prouve  donc  successivement  :!**  l'antiquité  du  peuple 
»  hébreu  :  *  de  l'aveu  même  de  Porphyre,  Alolse  et  les  prophètes  qui 
»  lui  succédèrent  furent  antérieurs  de  1500  ans  à  tous  les  philosophes 
»  de  la  Grèce  '.  -~2l0  L'origine  récente  des  Grecs,  qui  porte  à  croire 
<t  qu'ils  i\*M\\i  découvert  par  eux-mêmes  aucun  principe  de  la  philo- 
•  Sophie,  et  que,  à  l'exception  des  grâces  du  langage  et  des  charmes 
»  de  Téloqueuce,  ils  ont  tout  emprunté  des  barbares  «.  •  Il  démon- 
tre 5®  que  les  sages  du  paganisme  ont  connu  les  oracles  du  peuple  de 
Dieu  ;  4°  enfin  qu'ils  ont  reproduit  dans  leurs  ouvrages,  sinon  en  toot, 
du  moins  en  partie,  renseignement  dogmatique  des  prophètes  (A) 

1  Livre  x,  ch.  4 
5  Ibid. 

3  Ibid..  cb.  9. 

4  l-ivre  xi.  inlrod. 

(A)  Nos  lecteurs  reioarqueroni  que  c*eii  exaclenient  la  méthode  que  dûui 
iuivoiis  dans  nos  annales,  et  que  nous  voulons  faire  entrer  dans  l'enseigne- 
nient  philosophique,  c'est  de  prouver  que  la  raison  ou  la  philosophie  n'a  pa 
tivcnter  aucune  des  vérités  nécessaires  à  pratiquer  ooà  croire  pour  étresauvé, 
que  par  conséquent  il  faut  qu'elle  s'adresse  à  la  tradiiioB,ou  à  la  révélaiu», 
et  ainsi  elle  est  forcée  d'avoir  recours  à  Tégiise,  qui  est  la  gardienne  de  louies 
ces  traditions.  A.  Bokrittt. 
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Eusèbe,  aûn  cl  établir  ce  deroier  point,  sur  lequel  repose  principa- 
lement son  argumentation,  sViïorce  de  prouver  que  Platoir,  «  le  c&- 
«  ryphée  des  philosophes  grecs,  »  n'a  fait  souvent  que  reproduire  la 
pensée  de  nos  écrivains  sacrés.  Il  traite  foi  t  au  long  celte  matière  *, 
rapportant,  et  comparant  successivement  avec  la  doctrine  des  livres 
saints,  les  passages  du'philosophe  athénien  sur  rcfiicacité  et  l'unité  lU* 
Dieu  ;  sur  un  premier,  un  second  et  un  troisième  principe  ;  sur  ce 
(pie  Dieu  seul  est  le  souverain  bien-  sur  les  idées;  snr  les  puissances 
nvisibles  ;  sur  Tinimortalilé  deTâme  ;  sur  la  création  du  monde;  sur 
Us  astres,  ouvrage  du  Verbe  ;  sur  le  jnt;emeul  des  âmes  ;  sur  la  résnr  - 
irectiondes  corps,  et  sur  divers  autres  points  soit  dogmatiques,  soit 
moraux,  où  1  on  remarque  une  grande  conformité  avec  les  enseigne- 
nit  ns  de  rKcrilure  ;  conformité  qui  j^usiifie,  aux  yeux  de  Tautenr.  la 
réflexion  si  souvent  reproduite  du  pythagoricien  Numénius:  «  QuVst- 
•  ce  que  Platon,  unon  MoLses'exprimant  engrec  •?...  » 

Pourquoi  donc,  la  philosopijie  de  Platon  s'accordant  si  bien  avec 
celle  de  Moïse,  avons-nous  embrassé  les  doctrines  de  .>îoïse  plutôt  que 
»•  celles  ds  Piaion,  tandis  que  nous  aurions  dû  faire  le  contraire,  la 
«  similitude  des  dogmes  se  joignant  aux  convenances  gour  nous  por- 
»  1er,  nous  grecs,  à  préférer  le  philosophe  grec  au  philosophe  bar- 
»  bare?  •  —  Eusèbe  répond  :  «  C'est  (jue  cette  doctrine  qu'on  ap- 
»  pelle  barbare  est  en  effet  bien  supérieure  par  la  noblesse  et  la  pu- 
>•  retéà  la  doctrine  même  de  Platon  '  »  —Suit  un  exposé  des  erreurs 
graves  et  nombreuses  contenues  dans  les  ouvrages  du  chef  de  TAca- 
démie,  erreurs  qui  nous  forcent  à  reconnaître  que  ce  grand  homme, 
malgré  .'^es  lumières  et  bes  talens,  s'est  souvent  égaré,  même  dam» 
les  questions  les  plus  importâmes.  De  sorte  que,  si,  d'un  côté  l'har- 
iiiooie  des  doctrines  de  Platon  avec  les  oracles  des  Hébreux  nous  ins- 
pire une  vive  admiration  pour-  le  philosophe  athénien  ,  de  i'autre 
côté  les  écarts  déplorables  quM  a  commis,  écarts  daus  lesquels  au- 
cmi  homme  sensé  ne  saurait  le  suivre,  «^fcp'Jquent  suffisamment  pour- 
quoi nous  avons  dû  préférer  à  son  enseignement  la  pWlosophie  si> 
pore  et  si  noble  des  prophètes  sacrés. 

1  Lif .  XI,  XII,  XIII. 

1t  LîT.  XI  cb.  9. 

S>  Liv.  xiiïr  inlr^J,. 
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Kusèbe  consacre  les  deux  derniers  livres  de  son  ouvrage  fie  XI?  et 
le  XV)  à  exposer  les  systèmes  des  autres  philosophes,  et  à  montrer 
que  toutes  leurs  connaissances,  même  les  connaissances  mathéma- 
tiques, leur  avaient  été  communiquées  par  les  Barbares.  Il  passe  donc 
en  revue  les  doctrines  part icnl itères,  professées  par  les  diverses  écoles 
de  la  Grèce;  et  il  les  réfute,  lion  par  ses  propres  raisonnemens,  mais 
paries  témoignages  contradictoires  des  sectes  rivales.  C'est  ainsi  qu*il 
fait  passer  successi  rement  sous  nos  yeux,  jugoes  et  flétries  les  nnrs 
parles  autres,  toutes  c^s  sectes  philosophiques  les  plus  connues  de 
l*antiquité,  les  Pytha{;oriciens.  les  Eléatiques  les  Cyniques,  les 
Pyrrhoniens.  les  Académiciens,  les  Epicuriens^  et  principalement  les 
Péripatéticiens  et  les  Stoïciens.  Nous  sommes  forcés  de  renvoyer  nos 
lecteurs  à  l'ouvrage  d*Eusèbe  pour  les  détails  de  cette  discussion 
aussi  instructive  que  piquante. 

Après  avoir  préparé  Tesprit  de  1  homme  à  recevoir  Tévangile,  et 
justifié  contre  les  païens  le  choix  que  les  chrétiens  ont  fait  de  la  doc- 
trine des  Hébreux,  préférablement  à  celle  des  Grecs,  Eusèbe  répond 
dans  sa  Déminstrntion  evan^èlique^  aux  reproches  des  Juifs,  fondés 
sur  ce  que  les  chrétiens  s'appropriaient  leurs  Ecritures,  et  refusaient 
de  s'assujettir  à  leur  loi.  Il  démontre  par  des  argumens  décisifs  et 
principalement  par  les  prophéties,  la  subrogation  de  la  nouvelle  loi 
]k  Tancienne.  «  Ainsi,  dit  Eusèbe,  \2l  préparation ei  la  démonstraiion 
»  se  trouvent  unies  par  l'enchaînement  des  idées,  et  neforro3nt  qu'an 
I  seul  tout;  l'une  est  la  suite  et  le  complément  de  l'autre  ^.  >• 

Ce  dernier  écrit  de  Tillustre  auteur  contenait  20  livres;  les  10 
derniers  sont  perdus.  Nous  n'avons  point  à  nous  en  occuper  dans  cet 
article,  vu  qu'il  ne  renferme  aucune  discussion  philosophique. 

II.  Eusèbe^  dans  le  grand  ouvrage  que  nous  venons  d'analyser,  ne 
développe  aucune  doctrine  qui  lui  soit  particulière.  Ijors  même  qu'il 
expose  les  divers  .systèmes  des  anciennes  écoles ,  il  ne  s'attache  point 
à  les  réfuter,  sinon  en  opposant  les  unes  aux  autres.  Sou  but,  en  efies, 
comme  on  a  pu  le  voir,  n'était  pomi  de  détruire  telle  ou  telle  asser- 
tion erronée,  de  défendre  tel  ou  tel  principe  contesté,  mais  seoir- 
meut  de  montrer  que  dans  la  philosophie  grecque,  tout  ce  qo'<Mt 
encontre  de  doctrine  pure  et  saine  fut  emprunté  aux  traditioos  et 
1  Prépar,  €v*  I.  xf»  c.  1- 
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aux  livres  hébraïques;  pour  arriver  à  conclure  que  la  raison,  par  ses 
stuUs  forces  y  eût  été  impuissante  à  résoudre,  même  imparfaitement 
les  grands  problèmes  qui  intéressent  notre  destinée ,  c'est-à-dire  : 
«  Texistence  et  les  attributs  de  Dieu,  la  nature  de  Tâme  humaine 
»  son  avenir,  Torigiue  du  mal  (B)  !  >• 

Il  y  a  cependant  une  erreur  capitale  que  le  célèbre  apologiste  com - 
bal  avec  une  grande  énergie,  c*est  le  fatalisme.  Nous  croyons  devoir 
reproduire  quel(]ues  uns  de  ses  raisonnemens  qui  nous  paraissent 
invincibles,  et  qui  d'ailleurs  ont  conservé  toute  leur  force  contre  ce 
funeste  système,  tant  de  fois  renouvelé  jusqu'à  nos  jours  par  les  scep< 
tiques  ou  les  rationalistes. 

a  Voyez,  dit  Ëusèbe,  dans  quel  abîme  de  dégradation  nous  préci- 
pite cette  doctrine  qui  nous  enlève  notre  libre  arbitre,  en  Passervis- 
sant  à  la  fatalité.  Si  effeciivcmeuL  une  inévitable  nécessité  fa:t  peser 
son  joug  sur  la  volonié  humaine,  c'en  est  fait  de  la  philosophie  et  de 
la  reiigibu  Quel  mérite  auront  tous  ceux  qui  se  montreront  ple:ns  de 
xèlepour  faire  le  bien  ?  Il  n'y  a  plus  d'amour  de  Dieu;  plus  de 
travail  qui  soit  digue  de  récompense,  puisque  (oui  est  le  résultât 
d'uue  invincible  destinée.  Il  n  est  donc  plus  permis  de  reprocher  aux 
scélérats  leurs  désordres,  aux  impies  leurs  blasphémvïs,  ni  de  témai< 
gner  de  radmiration  pour  esscciateurs  de  la  vertu.  Voyez,  dit-il, 
comme  ce  système  est  parfaitement  propre  à  inspirer  le  goût  de  tous 
les  dérèglemens  et  de  tous  les  vices,  détruisant  ainsi  tous  les  fonde- 
mens  de  la  vie  morale.  D'ailleurs,  n'avons -nous  pan  en  nous-milmes 
un  instinct  irrésistible  qui  procla.ne  noire  hbre  arbitre  ?  Celui,  par 
exemple,  qui  s'occupe  d'une  chose,  ou  qui  excite  un  autre  à  s'en 
occuper,  celui  là  évidemment  suppose  en  lui  comme  en  nous  la  li- 
berté d  agir  ou  de  ne  pas  a^^ir,  et  s  il  parle  de  fatalité  el  du  de.Ntin,  ce 
n'est  dans  sa  bouche  qu'un  mol  vide  de  sens.  Dire  donc  que,  sem- 
blables aux  animaux,  nous  cédons  à  l'action  d'une  force  étrangère, 
voulant  une  cho.-e  par  nécessité,  fai^jant  une  autre  contre  notre  in- 
(U)  C'eU  p»urt:int  ce  que  1*or  fait  dint  les  cours  de  philosophie  de  ojs 
écuicj,  uù  l'on  traite  de  Dieu,  dcies  allribuis,  de  Phomme  el  de  sa  deâlinée 
par  la  seule  force  de  h  raisjn,  et  c'e^i  cette  mitho  Je  que  nous  coin- 
ballons.  A.  Bonnettt. 
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clinaiion,  c'est  le  comble  de  i'abaisremeiit  et  de  la  dégradaiian, 
,  puisque  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  sentir  que  c'est  par  un 
mouvement  libre  de  notre  propre  voionié  quï  nous  nous  portons 
vers  un  objet,que  nous  nous  éloignons  d'un  autre;  d'où  il  suit  que  nous 
devons  nous  imputer  à  nous  même  le  succès  ou  le  revers.  Ajoutons  en- 
core que  ce  système  de  la  fatalité  renverse  toutes  les  lois  établies  poor 
le  maintien  de  Tordre  social.  >•  Je  dis  plus:  il  est  un  horrible  blasphème 
contre  Dieu.  Car,  que  Dieu,  soit  par  lul-môme,  soit  par  une  cause 
quelconque  dont  il  est  Tauteur,  fasse  tomber  les  hommes  ma lgi*é  eux 
dans  le  mal,  ce  sera  toujours  à  lui  et  non  à  un  autre  que  d  evra  être 
imputé  ce  mal;  ce  ne  sera  plus  l'homme  qui  sera  criminel,  mais 
bien  Dieu  qui  Ta  créé.  Peut-on  concevoir  quelque  chose  de  plus  im- 
|)ie  qu'une  pareille  doctrine?  Celui  donc  qui  a  imaginé  le  système  de 
la  fatalité,  a  détruit,  par  là  même,  l'idée  de  Dieu  et  de  sa  Provi- 
dence ' .  »  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  possible  de  combattre  le 
fatalisme  par  des  argumens  plus  péremptoires. 

II).  On  a  plusieurs  fois  reproché  à  Euhèbe  d'avoir  défendu  la 
liberté  de  l'âme  humaine  sans  se  préoccuper  des  limites  qui  lui  son 
assignées  par  la  doctrine  de  l'église  sur  la  grâce.  Cette  accusation  ne 
nous  semble  point  fondée.  Si  l'auteur  accorde  beaucoup  au  libre  ar- 
bitre, il  n'a  jasnais  prétendu  qu'il  put  s'exercer  sans  un  secours  sur- 
naturel. En  fondant  la  prédestinatitm  sur  la  prescience  des  mérites, 
il  établit  clairement  que  ces  mérites  nous  sont  tellement  propres, 
qu'ils  sont  en  même  tems  l'effet  de  la  grâce  que  Dieu  donne  égale- 
ment à  tous.  «  Notre  propre  infirmité^  dit-il,  nous  faisant  sans  cesse 
»  pencher  vers  le  mal,  le  remède  à  cette  faiblesse  de  l'âme  est  une 
»  force  qui  nous  vient  de  Dieu,  avec  laquelle  celui  qui  l'a  reçue 
»  peut  dire  comme  saint  Paul  :  Je  puis  tout  en  celui  qui  me  fortifie. - 
Voici  une  attaque  plus  sérieuse  que  nous  trouvons  dans  une  pu- 
blication récente  : 

H  Partisan  de  la  philosophie  de  Platon,  Eusèbe  en  vit  la  source 
«  dans  les  écrits  de  iMoîse,  dont  les  livres,  selon  lui.  auraient  éclairé 
H  le  philosophe  grec  d'une  lumière  surnaturelle.  Il  est,  par  là,  fa- 
o  cile  de  présumer  qu'Eusèbe  ne  croyait  pas  la  raison  livrée  à  elle- 
même  capfibli  de  s'élever  à  la  connaissance  de  Dieu,  dj  Vdmt 

1  P  Ev.  L.  Vf,  c.  f>. 
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^  fide  notre  destinée  morale.  Sans  porter  Topposition  entre  la  raison 

-  et  lafoi  juîjqu'à  l'antagonisme  admis  par  quelques  écoles  modernes, 

-  Easèbe  n'en  est  pas  moins  de  ceux  qui  ont  dirigé  dans  cet  esprit  Teii 
»  seignement  religieux.  Il  a  contribué  à  préparer  entre  la  philosophie 
•  et  la  religion  une  scission  qui  s'e^t  fortifiée  avec  le  teras  '.  » 

Ces  obserfaiions  renferment  une  foule  d'erreurs,  que  nous  ne 
pouvons  relever  en  détail,  contraint  que  nous  sommes  de  resserrer 
notre  ré|)onse  en  quelques  lignes. 

(m  accuse  Eusèbe  d'avoir  prétendu  que  la  raison  humaine,  livrée 

ses  senles  efforts,  ait  été  «incapable  de  s'deverà  la  connaissance  de 
»  Dieu...»  Mais  le  critique  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  signalait  comme 
frronuôc,  comme  dangereuse,  une  doctrine  qui  est  professée  par  tous 
les  écrivains  catholiques.  Compri.se  dans  ce  sens,  l'impuissance  de  la 
raison  est  on  fait,  triste  sans  doute,  mais  incontestable.  Oui,  l'espritde 
I  homme  était  trop  faible,  trop  ignorant,  trop  paasionnc  pour  par\enir 
st^uk  sans  une  révélation  divine,  à  la  connaissance  des  grandes  vérités 
de  la  religion  naturelle.  Il  n'eût  pas  pu  d 'ailleurs i/it'fn/*^  le  lançr,tge 
nécessaire  à  Texpression,  même  intérieure  de  sa  pensée.  Ce  sont  là 
(les  principes  universellement  reconnus  par  les  défenseurs  de  la  fui 
catholique  ;  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  les  démontrer  (C). 

Comment  donc,  ces  principes  admis,  expliquer  l'origine  des  vérités 
morales  ou  religieuses  éparses  dans  les  «crii»  des  philo-sophes  grec  s 
et  en  particulier  de  Platon?  On  a  fait,  pour  y  parvenir,  deux  supposi- 
tions également  a^lmissibles.  Quelques  autenrs  parmi  lesquels  Eu- 
sèbe, prétendent  que  toutes  ces  vérités  ont  été  puisées  dans  les  livres 
saints,  qui  fan?nt  connus  en  Grèce,  comme  nous  l'avons  dit,  à  une 
époque  très  reculée.  Ce  système  sans  doute  est  appuyé  sur  de  fortes 
présompùons,  et  peut  être  raisonnablement  soutenu,  l/autre  explica- 
tion néanmoins  nons  parait  plus  vraisemblable.  La  voici  : 

L'homme,  placé  sur  la  terre,  par  le  créateur,  ne  fut  point  aban  • 
donné  à  sa  propre  faiblesse.  Il  avait  besoin  d'aliments  pour  son  corps^ 
la  natare  les  lui  fournit  ;  de  vérités  |)our  son  âme;  f^ieu  lui  même 

(1)  M.  Bonebitté.  efict.  des  se.  plu 

(C)  11  eiisie  malheureusement  une  école,  celle  de  M.  r^bbé  Maret,  du 
irère  Chastel,«t  de  plusieurs  loan  de  philosophie,  (]Qi  cherchent  dans  ce  mu. 
ment  à  ravlTer  et  à  soulever  ces  prtnci|)cs!,  que  nous  combatlon.<,  et  qui  le» 
rendent  ration alistes,  sans  le  savoir.  A  DaxsrsTrT, 


Digitized  by  VjOOQIC 


9B8  EUSÈBB  DE  CÊSABÊE  ET  SA  MÉTHODE 

les  lui  enseigna  par  une  révélation  immèMate  et  erlérieurf,  L» 
peuple  ensuite  fut  choisi  f)oar  conserver  intact  le  précieux  cié|)ôt  de 
ces  traditions  primitives;  ce  fut  la  lui^&iou  prof  iitoiitielie  du  peuple 
juif.  Pour  les  autres  koinuies,  à  l'époque  de  leur  dis|)ersiou,  ils  eiu- 
portèrent  avec  eui  dans  les  diverses  contrées  du  globe  les  vérités  re- 
çues en  héritage  de  leurs  ancêtres.  Mais  ces  doctrines  ne  tardèrent 
pas  à  être  obscurcies,  dénaturées  par  les  pasYio:is«  par  les  préjugés, 
par  ri^uoranr«  ;  et  il  n*ea  resta  plus  que  des  vestiges  plus  ou  moins 
apparents,  conservés  çà  et  là  dans  la  mémoire  des  peuples,  et  recueil- 
lis plus  tard  })ar  les  philosophes  de  la  Gnce.  Si  donc  ou  se  borne  à 
prétendre  que  la  raison  humaine^  modfiée^  éclairée^  comme  elle 
'était  par  le  sou\enir.  affaibli  sans  doute,  mais  toujours  subststani 
lie  la  révélation  primitive,  n'était  pas  irapu.ssante  à  découvrir  les 
grandes  «'érités  uaturelles ,  nous  n'avons  aucun  motif  de  contester 
cette  assertion,  qui  nous  paraît  fort  probable.  Mais,  si  on  veut  soute- 
tenir  que  Tboinme,  seul,  par  lui  mèmd,  isolé  du  milieu  où  s*écau' 
lait  sa  9ie^  sans  souvtnirs^  sans  iradiaonSy  eût  pu  néanmoins  par- 
venir à  la  connaissance  de  ces  vérités  ;  nous  u*bésitons  pas  à  repous- 
ser cette  pi  éteiition,  comme  contraire  à  tous  les  principes  de  la  saine 
phiIo:>ophie. 

«  Il  serait  cependant  bien  facile,  observe  M  Boucbitté,  de  retrou - 
M  ver  dans  les  écrits  des  philosophes  anciens  tout  ce  qu'il  y  a  de  pbi- 
»  losopliie  dans  Ëusèbe,  tandis  que  la  critique  la  plus  minutieuse 
»  aurait  bien  de  la  peine  à  découvrir,  dans  les  livres  de  Moise,  l'en- 
»  semble  et  les  détails  de  la  philosophie  de  l'antiquité  {ibid.)  •  {>. 
rapprochement  nous  semble  sous  tous  les  rapports,  bien  peu  raison- 
nable, bien  peu  digne  d'un  critique  sincère.  Vous  prétendez  qu'on 
retrouverait  sans  peine  chez  les  anciens  philosophes  •  tout  ce  quUljr 
a  de  philosophie  duns  Eusèbe.  »  D'abord,  c'est  une  grave  erreur, 
que  nous  avons  suffisamment  réfutée,  dans  le  cours  de  cet  article. 
Mais,  en  supposant  m^^me  que  cela  fût  vrai.  n'avons*nous  pas  indiqué 
les  sources  d*oà  avaient  pu  découler  ces  bonnes  doctrines,  qoe  les 
philosophes  payens  se  sont  appropriées?  — r  Vous  ajoutez  qu'on 
aurait  bien  de  la  peine  à  découvrir  dans  les  livres  de  Slolse  Vtnstmble 
et  les  détails  de  la  philosophie  de  Vanuqnite.n  Une  telle  observation 
assurément  n'est  pas  sérieuse  Si,  par  philosophie,  vous  entendez  ces 
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rivolcs  questions,  ces  vaius  hystOraes  que  Ton  discutail  dans  les  écoles 
de  la  Grèce,  vous  ue  ferez  pas  sans  doute  un  reproche  au  législateur 
hébreu  de  uc  s'en  être  pas  occupé.  Si  vous  parlez  au  contraire  de 
ces  grands  principes  qui  sont  le  fondement  de  toute  vraie  philosophie, 
c'est  à  dire,  de  Dieu,  de  Vdme^  du  devoir^  de  la  destinée  humaine, 
nous  ne  saurions  croire  que  vous  ayez  pensé  à  établir  une  comparai 
son  entre  la  doctrine  de  nos  livres  sacrés  et  celle  des  pliilosophes 
payens. 

Faisons  une  dernière  réflexion.  Pourquoi,  dirons*-nous  à  nos  ad- 
versaires, parier  à  tout  propos  a  (Toppo^tlion  entre  in  raison  et  lu 
foi,  de  scission  entre  la  philosophie  et  la  religion!  •  Faut  il  donc 
que  nous  soyons  comlauinés  à  combattre  sans  cesse  cette  insinuation 
aussi  injuste  qu'odieuse?  Nous  Tavons  dit  souvent  mais  il  faut  bien  le 
lépéttT encore  puisqu'on  semble  Toublier  :  nous  :espect0!»  la  raison 
coDime  un  utile  instrument,  que  nous  avons  reçu  de  Dieu  pour  ten- 
dre vers  la  connaissance  île  la  \érité ;  mais  noas  respectons  plus 
encore  la  foi,  dont  les  oracles  nous  révèlent  cette  vérité  sans  hésitation 
sans  nuage.  Lors  donc  que  la  raison  ei  !a  foi  ne  se  contredisent 
pas,  nous  accueillons  leurs  témoignages  respectifs,  le  premier,  il  est 
vrai,  avec  queiqu 'incertitude,  pui  que  la  raison  est  toujours  faible  ; 
ie  second,  au  contraire  avec  un  pUiu  acquiescement,  puisque  la  foi 
n'c.'^t  point  sujette  à  l'erreur.  Si  d'un  autre  côté,  ta  raison  et  la  foi 
nous  seiublcnt  en  opposition,  ujus  n'hésitons  pas  un  seTil  instant  ;-et 
nous  préférons  la  lumière  in  léfectibie  de  celle-ci  à  la  lueur  vaciliantr 
etfugili.cde  celle-là,  u'esi-ii  pas  juste  que  la  raison  de  l'homm; 
s'incline  devant  la  raison  de  Dieu  (D)  ? 

(DjNaai  croyons  qiie  celte  phrase  a  besoin  d'èire  précisée  en  ces  lermes  :  L« 
raison  tsi  la  racuilé  de  recevoir,  de  comprendre,  de  di.Hcerner  la  vérité  ;  c*esl 
en  ce  sens  un  vrai  instrument  par  lequel  nous  avens  connaissance  de  la  vé* 
nié;  non  de  la  Tériié  en  général,  mais  des  Tériiés  nécessaires  à  croire  e\k 
/fraiiffufr, c'esi-h'd'ire,  le  dogme  et  la  morale  nécessaire:  car  outre  les  véritég 
nécessaires,  ile^l  des  vérités  de  déduction,  d'invention,  pour  lesquelles  la  tra- 
ditions n'est  pas  nécessaire.  Dans  ce  sens  la  raison  n'hpisdetrmoionageîn  faire 
valoir,  puisqu'elle  n'a  pas  éiéUmoin  du  fait  de  Teiistence  de  ces  vérités  ' 
aa  contraire  c'eut  la  connaissance  de  ces  vérités  de  croyance  et  de  pratique* 
r^m  a  foimé  la  raison  et  ta  conscience  de  l'homme  :  elle  seront  d'autsmt  plus 
partaites  et  plus  puroit,  qu'elles  connaitront  plus  de  ce^  vérités  et  de  ce« 
lois.  C'est  a'nsi  qu'il  y  a  raison  et  concience  brahme,  chinoise,  et  que  la 
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Répétons-le  donc  sans  cesse,  puiscfiie  on  nous  y  contraint  :  non«< 
n*avon$  aucune  aigreur,  aucune  prévention  contre  la  Philosophie  ; 
nous  sommes  tnOme  plein  de  gratitude  pour  ses  découvertes,  plein 
de  respect  pour  ses  décisions,  pourvu  toutefois  qu'elle  reste  dans  les 
limites  que  le  bon  seas  lui  assigne,  et  qu'elle  ne  prétende  |x>int  en- 
vahir le  domaine  de  la  Révélation.  Ceux  là  seuls,  ajouteronsnuu^. 
f(#men:ent  et  perpétuent  la  scission  entre  la  raison  et  la  fui,  qui  pré- 
tendent, soas  prétexte  de  les  ailranchir,  les  séparer  brutalement  l'unu 
de  l'autre  ;  oubliant  (|oe  la  Philosophie  ne  peut  échappcT  au  coalrôic 
de  la  Religion,  sans  s*exposer  aux  plus  graves  erreurs  et  sans  tomber 
tôt  ou  tard  dans  l'abime  du  Scepticisme  (E). 

Un  autre  reproche,  non  moin  grave  et  bien  plus  fonde  est  adressé 
à  Eusèbe,  par  la  plupart  des  auteurs  ecclésiastiques.  Nous  ne  pou- 
vons éviter  d'en  dire  quelques  mots,  quoique  cette  dicussion  ne  se 
lie  qu'indirectt^ment  au  but  que  nous  notis  sommes  proposé. 

L'évêquc  de  Césarée  doit-il  être  compté  parmi  les^  fauteurs  de  Thc- 
té.MC  arienne? 

il  faut  d'abord  reconnaître  que  l'opinion  des  plus  illustres  écrivains 
(in  6'  cl  du  y  siècle,  qui,  à  cause  de  leurs  lumsères  et  de  leur  posi- 
tion dans  réghVe,  devaient  être  mieux  informés  de  tous  les  faits,  de 
toutes  les  discussions  religieuses  de  celte  époque,  est  complètement 
défavorable  à  la  nicmuire  d'Eusèbe.  Saint  Eu.<>tathe,  saint  Athanasc,  et 
saint  Hilaire,  saint  Epiphane  l'accusent  des  plus  graves  erreurs.  Saint 
Jérôme,  qui  lui  donne  d  ailleurs  de  grands  éloges  et  vante  beaucoup 
Nou  érudition,  neinishepas  de  l'appeler  aussi  un  héréliquo,  un  arien, 
nn  chef  de  la  faction  d«  s  ariens— Parmi  les  ujodernes,  I.e  Clerc, 
dans  une  lettre  imprimée  à  la  suite  de  son  an  critique^  t.  m.  le  T. 
Alexandre,  dans  sou  A<5 /(?/>«  ecclésiastiq ne  {sec.  6,  dissert.  I7)9de 
Montfaucon  ,    dans    Tédition    du  Commentaire  d'Eusèbe  ^u^   h> 

raison  et  la  conscience  chrétiennes  sent  plus  grandes  ,  plus  certaines,  non 
pas  qu'elles  aient  eu  une  plus  grande  part  à  la  révélation  nnture/tr,  que  l'on  rc- 
connaît  égale  pour  tous,  mais  a  la  révélation  traditionnelle,  qui  n'est  cumplête 
que  dans  TEglise .  A.  Bosjtettt. 

(E)Nous  ajoutons  nous  que  la  philosophie  qoi  voudraii  écha|^p«r  à  la 
tradiuon,  se  séparer  d'elle ,  ne  saurait  rien,  absolument  rien,  de  tout  ce  qui 
I  «garde  ks  eonununicalion»  de  Dieu  aux  hommes,  A.  BoimBrrr. 
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psaumes^  uc  jugent  pas  l'évérfue  de  Cusarée  avec  uioins  de  rigueur. 

D*nn  autre  côlê,  plusieurs  critiques  esiimablcs  se  sont  efforcés  de 
défendre  Eusèbe  contre  cette  accusation  d*ariani&uic,  préteudaut  qua 
si  d  abord  il  se  laissa  sédnire  par  Terreur»  il  se  montra  toujours  or- 
thodoxe après  le  concile  de  Mcée.  C'est  l'opiniiMi  de  Cave,  f/istoùe 
fies  écrwains  ecclésiastiques  \  d*Hcnride  Valois,  Notice  sur  la  vie  et 
les  écrits  d'Eusôbe  \  de  Mosbeim,  Histoire  ecclésiastique  [k*  siècle 
2*  partie);  de  D.  Ceiilier^  Histoire  des  auteurs  ^cclésiastiqui^s. 

Sans  vouloir  trancher  nous  même  la  question,  nous  ferons  cepen  > 
dant  quelques  remarques.  Il  est  certain  que  les  écrits  d'iilusèbe, 
même  les  piuït  estimables,  qu'il  publia  après  le  concile  de  iNicée, 
sont  pleins  d'expressions  ariennes,  et  que  Ton  n*y  ti*ouve  jamais  celles 
de  l'église  opposées  à  larianisme.  On  ne  peut,  en  outre,  excuser  le  si- 
lence inconcevable,  qu'il  garde  dans  son  Histoire  sur  celte  hérésie. 
ni  le  sympathique  empressement  qu'il  témoigne  à  gloriûer  ses  plus 
ardents  fauteurs. —  k  l'égard  des  actions  d'£usèbe,  on  re;;rettede  le 
voir  toujours  uni  aux  ennemis  de  la  fui.  toujours  opposé  à  ses  défen- 
s^ews,  toujours  à  la  tête  de  ceux  qui  les  oppriment  par  des  iiijus- 
irces... 

Nous  ajouterons  maintenant  avec  Bergier  :  •  Ou  trouve  dans  ks 
n  écrits  d'£usèbe  plusieurs  passages  qui  prouvent  la  divinité  du 
M  Fils  de  Dieu,  et  sa  consub:>tantiaiité  avec  le  Père  ;  s  il  y  eu  a  aussi 
«•  d'autres  qui  paraissent  établir  le  contraire,  il  faut  en  conclure  que 

•  Tévéque  de  Césarée  a  voulu  tenir  une  espèce  de  milieu,  entre 
«  l'hérésie  d'Arius  et  le  dogme  de  la  consubstantiaiiié,  décidé  dans 
»  le  concile  de  Nicée  et  qu'il  était  probablement  dans  la  niêmcopi- 

*  nion  que  les  semi-ariens  mitigés  ^  »  —  Quoi  quMl  en  soit,  disons 
encore  aveclemôme  écrivain,  quesii'ou  ne  peut  s'empôcher  de  voir 
dans  Eusèbe  un  partisan  secret  de  l'erreur,  il  ue  faut  pas  oublier  néan- 
moins quMl  a  utilement  servi  l'église  par  des  ouvrages  immortels, 
dontle  mérite  etl'impotanr^ne  .sauraient  être  méconnus  sans  inju  stice. 

Noos  arrivons  au  terme  de  la  tâclie  que  nous  nous  étions  imposée. 
Puisse  cet  aperçu  rapide,  que  nous  avons  offert  à  nos  lecteurs,  du 
grand  travail  d'Eusèbe  leur  inspirer  le  désir  de  Tétudier  eux-mcmej 
sérieusement  !  11  leur  fera  connaStre^  nous  osons  l'affirmer,  une  des 

^  ûiet.  de  théologie,  art  Eusèbe. 
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pliascs  les  plus  intéressantes  de  la  controverse  cliréttenne  au  ft«  siè- 
cle. Il  leur  fournira  en  outre  des  argumens  pleins  de  force,  qui  peu- 
vent  être  dirigés  avec  un  égal  succès  contre  les  erivors  coutem|io- 
raines. 

Toute  la  puissance  en  effet  de  rargomenfation  d*Eusëbe  contre  le 
polythéisme  répose  sur  ce  raisotinenient  :  nue  doctrine  religieuse  ou 
philosophique  doit  être  rejeiée,  lorsqu'elle  est  ou  immorale  dans  ses 
principes,  on  inconséquente  dans  ses  dédactions  ;  or,  la  relig  on  ei 
la  philosophie  des  Grecs  sont  marquées  de  cette  double  flétrissure, 
donc.  Or,  d'un  autre  côté,  la  doctrine  religieuse  et  philosophique 
des  livres  sacrés  ne  peut  être  atteinte  par  aucune  accusation  sem  • 
blable.  donc... 

Kh  bien  !  que  Ton  emploie  la  même  méibodc  contre  tes  plus  dan  - 
gereuses  erreurs  de  notre  époque,  contre  le  fantliét^ine,  l'éclectisme, 
le  socialisme  et  tontes  les  formes  diverses  que  revêt  en  Allemagne  ci 
en  France,  le  Rationalisme  contemporain,  ii  ne  sera  pas  diflfeile,  pen- 
sons-nous, de  prouver  qu'aucune  d'elles  ne  peut  échapper  à  Ton  on 
à  l'autre  de  ces  deux  reproches,  ()eui-étpe  même  à  iims  les  deux  : 
immoiaUté  dans  les  principes,  incormctjuence  dans  Its  riéductiom  : 
double  écueii  contre  lequel  on  va  inévitablement  se  briser,  dès  lurs 
qu'on  repousse  le  lljmbeiiu  de  la  vraie  philosophie  F). 

E.  Lacukkt. 
Chanoine  honoraire  de  Baveux. 


^ F)  Nous  ajoutons,  nous,  qu1l  est  «iKluttt  e«§enlie1  <1e  .suivre  aussi  h  mc- 
thoiJe  flEu.«ébe  dans  ce  qu'elle  ofTre  de  irsditioimel.  En  effet .  nous  avons  va 
qu'il  a  dit  aui  Gn'CK,  nous  rejetons  tos  doctrines  parce  que  les  nôtres  sont 
plus  an(*ienn«*s,  remontent  aux  prophètes  et  par  eux  an  eominencement 
du  monde  ei  à  la  révélation  de  Dieu.  Tout  ce  qw  les  Grecs  ont  coonn  de 
vérités  néressaires,  leur  vient  de  là;  ils  ne  les  ont  pas  inventées.  C'est  ce  que 
noH4  ne  rp«sons  de  dire  à  nos  philosophes  actuels,  qui  ne  font  que  renouve- 
ler les  erreurs  des  Grec?.  A.    BoWWtTTT. 


Digitized  by  VjOOQIC 


RECnERCHES  SUR  L' AUTORITÉ  DE  S.  AUGUSTIN.     295 

iQtdtPtre  de  la  pi)tloeopl)îr. 


RECHERCHES 
acE  LB8  mrrmmEB 

OPINIONS  PHILOSOPHIQUES  DE  SAINT  AUGUSTIN 

etftitr  riofailllbitité  p'as  ou  moins  sure  Je  son  autorité  en  cette  matière. 
DEUXlÈiVIli  ARTICLE  *. 

Vuici  maintenant  la  seconde  panie  des  opinions  philosophiques  de 
saint  Augustin,  laquelle  embrasse  les  moj  eus  de*  rendre  Vàme  capa- 
ble lit  contempler  la  trente  en  elle  même. 

9.  Les  moyens  indiqués  par  saint  Augustin  pour  rendre  Tame  capable  de 
contempler  la  vérilé  dans  eile-méme,  semblent  faire  allusion  à  la  theurgie 
de  Porphyre. 

1»  Quoique  la  sagesse  éierueilc,  leVcrbe  de  Dieu,  la  vérilé,  le  inai- 
tre  intérieur,  soient  présents  parioii(;quoi({ue  le  sutcil  qui  éclaire  les 
yrais  sages.  Inise  éga  eiuent  pour  tous  les  hommes.  H'^anmoins,  il  y  en 
a  très  peu  qui  sachent  éconier  ce  inaltre,  qui  soient  capables  de  con- 
naître cette  vérité,  qui  puissent  regarder  ce  soleil  et  recevoir  ses 
rayons:  «  Il  n*y  a  qu'un  petit  nombre  qui  puisse  \otr  ces  choses,  la 
n  Sagesse  ne  se  laisse  voir  qu*à  un  petit  nombre  de  ses  amants  très 
»  choisis  s»  par  ce  qu'il  y  ea  a  peu  qui  n'aient  Tâmc  soudiée,  l'œil  de 
l'esprit  malade  et  gâté  :  or.  il  n'y  a  qu'une  âme  pure  et  nette,  qu'un 
«sprit  ^aint,  qui  puisse  porter  ses  regards  sur  la  vérilé.  Dieu,  Père 
de  la  lumière  intelligible  et  de  toute  sagesse,  veut  que  le  vrai  ne  suit 
connu  que  de  ceux  qui  soi»t  purs  et  sans  tache.  «Il  n'y  a  que  celui 
»  qui  est  sain,  qui  puisse  voir  le  aoteit;  il  n'y  a  que  l'intelltct  d'un 

^  Voir  le  1''  article  au   numéro  précédent,  ci-dessus  p.  19G. 

Y  Ita  YÎdere  paucurum  e>t;  sapieniia  non  se  sinit  Yideri  nisi  paut-isfirois 
et  eleclissimis  amatoribus  suis.  /Jeliô.  ai 6  1. 1.  n,  c.  8,  ^j  10.  Voir  in  evang. 
Joan,  tral.  m.  1  ei^—Detnag.  cl:  et  36.— iLi^.  83  quœU  ques.  {Q.—SoÙL 
1.  I,  c.  1,6,  9,  13.  Z>^  uUUt.  credendi  c.  16. 

IV*  SÉRIE.  lOM.  H,  K«  lO.  1850.— (41'  ro/.  de  la  coll.)       l9 
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«  peut  nombre  de  personnes  saineu  qni  puisse  avoir  l'iniuidin  du 
«  monde  inteltigiblt^.  »  Ceux  qui  iront  pas  cette  pureté  ^  ut* 
peuvent  voir  que  la  lumière  qui  frap|)e  les  yeux  du  corps,  et  qui  leur 
est  commune  avec  les  anitoaux  privés  de  raison  ;  celle  qui  éclaire  la 
raison  ne  s'aperçoit  que  par  ceux  qui  ont  le  cœur  pur  *. 

2**  C'est  donc  une  nécessité  que  Tâme,  qui  aspire  à  ia  sagesse,  qu 
souhaite  de  participera  la  vérité,  se  purifie  avant  tontes  choses  ^ 

'i**  Or,  cette  purification  se  fait  par  la  pénitence,  par  le  renonce  - 
ment  à  tout  ce  qui  est  capable  de  salir  la  conscience,  par  le  dégage- 
meut  de  toutes  les  choses  extérieures,  parle  mépris  des  richesses,  des 
iionneurs,  des  commodités  de  la  vie  ;  alors  Toeil  de  Tâme  sera  sain- 
•t  L'œil  sain,  c*est  l'entendement  pur  de  toute  faute  corporelle,  c'est- 
»  à-dire,  éloigné  déjà  et  purifié  des  passions  des  choses  mortelles,  ce 
•  que  rien  autre  chose  ne  ()eut  affectuer  que  la  Foi  ^  •.  Alors  il  verra 
la  lumière.  «  Quand  vous  serez  arrivé  à  ce  degré,  que  rien  de  ce  qu. 
H  est  terrestre  ne  vous  délecte,  au  même  moment,  au  même  instant, 
M  V  ,us  verrez  *  .  • 

W  Mais  l'âme  ne  peut  parvenir  à  cette  pureté  que  par  la  Fui,  ptr 
l'Espérance,  par  la  Charité*;  car  il  est  nécessaire,  en  premier  lieu, 
qu'elle  croie  qu'elle  est  incapable  de  voir,  si  elle  n'est  saine  et  puri- 
fiée ;  afin  qu'elle  travaille  à  se  purifier,  et  à  acquérir  la  sanié.  Il  iaut, 
eu  second  lieu,  qu'elle  espère  qu'elle  se  purifiera,  et  qu'étant  purifiée, 
elle  verra.  I£u  troisième  lieu,  elle  doit  aimer  et  désirer  la  lumière,  etue 
pas  se  plaire  dans  ses  ténèbres.  «  Pour  que  l'âme  soit  pure  et  purifiée 

'  Solem  nisisanas  videre  non  pote8l.5o//ir.i.  c.  U  t  i  p.  88?.  Munduni  in- 
telltgibilem  paucorum  sanorum  intellectas  intuetur.iQ^  ordine  1. 1,  t.  i  p.  9TT . 

3  De  Gène,  eonlra  ASanieh,  c.  3. 

*  De  uiiiit.  eredendi^  c.  JC 

k  Oculus  MDU8,  mens  est  ab  omni  labe  corporis  pura,  id  est  i  cupidtta- 
tibus  rerum  morUiHuiDJain  remota  alque  purgata  ;  quod  ei  oihil  aliud  prcstai 
qaam  fides  priiuô.  SolU.  1.  i,  c.  6,  t.  i,  p.  875. 

sQaando  fueris  talis  at  Dîhil  te  prorsùs  terrenorum  delectet,  codemino- 
inento, eodem  puDcto  tempori8,videbis.  SoUL  1. 1,  e.  14.  1. 1,  p.  882  Voir  IH 
agone  ekritt.  c.  7  et  13.  -  In  evan.  Joan.  Iracl.  1. 

6  5a/r/. /.  i.f.6. 
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•  il  est  néce<isairc  qu'elle  ait  la  foi  d'abord...,  puis  il  faut  y  ajouter 

»  respérance...,  troisièmement,  la  charité Sans  ces  trois  vertus, 

»  aucune  âme  n*est  assez  saine  pour  qu'elle  puisse  voir,  c'est  à  dire, 
»  cwnprendre  sou  Dieu  \  »  Il  douiande,  outre  cela,  toutes  les  autres 
vertus  chrétiennes»  la  tempérance,  la  prudence ,  la  force,  la  jus- 
tice, etc..  proiuites  par  la  charité,  et  il  dit  :  •  C'est  là  la  seule  pcr- 
»  feciion  de  l'homme  par  laquelle  il  implore  pour  qu'il  jouinse  de  la 
»  sincérité  de  la  vérité  '.  » 

l^  Il  est  donc  manifeste  que  saint  Augustin  entend  ici  une  purifi- 
cation surnaturelley  qui  ne  î^c  peut  faire  que  par  la  grâce  de  Jésus- 
(ihrihl  ;  •  il  s'agit  kV esprits  purifies  par  la  grâce i,  »  Au.^si  avertit  il, 
dans  ses  rétractations ^  qoe  les  l^élagiens  ne  doivent  pas  tirer  avan- 
tage de  ce  qu'il  a  dit,  que  Tâme  raisonnable,  en  se  purifiant,  pouvait 
jouir  de  la  lumière  éternelle  ;  parce  que,  dit  il.  celte  purification  ne 
.se  peut  faire  que  par  te  secours  de  la  grâce,  •  La  volonté  e>t  pré|)a- 
I»  rée  par  le  Seigneur,  et  augmentée  par  le  don  de  la  charité* .» 

Il  explique  encore  cette  purification  au  livre  ae  quaniitate  anima, 
c  33  de  cette  manière.  Il  dislingue  sept  degrés  de  Tànie,  dont  ie 
1*'  tôt.  d'animer  le  corps  ;  le  T  consiste  dans  la  faculté  de  seniir,  qui 
lui  est  commune  avec  le  hétes;  le  3*.  dans  la  faculté  de  raisr>nner; 
ie  W,  où  commence  la  piirilkation,  c'est  que  i'âm<',  s'estimant  plus 
qoe  le  corps,  commence  è  se  séparer  de  tout  ce  (|ui  |)cut  la  souiller; 
elle  se  met  au-dessus  de  tout  ce  qui  serait  capable  de  Tébranlcr  dans 
la  résolution  qu'elle  prend  de  ne  rien  souiïrir  en  ^oi  qui  puisse  la  ren- 
dre odieuse  h  Dieu  ;  dans  le  ô",  l'âme,  pl«Mne  de  l'idée  de  sa  noblesse, 
ci  affermie  dans  Tamour  de  .sa  parfaite  pureté,  s'éinnce  vers  Dieu  et 
S4'  porte  h  la  ccmtemplaiion  de  la  vérité  ;  le  6'  consiste  dans  un  regard 
Vue  et  lumineux  de  ce  qu'elle  a  désiré  de  voir  au  5"  degré  ;  Qnrm.  le 
L't  mens  pura  et  purgsta  sii,  nihii  aliud  ei  prasitat  quàm  fi<ie«  primé..; 
clei  spes  adjicîenda  ...  tertio  charilas  necesssria  eiL...  sine  mbiu  i«ti8  ani- 
Hia  nuUa  sanatur  ut  punsit  Deum  suum  yidere,  id  est  iotelligere.  SoÙiA,  i, 
.  r».  t.  I,  p.  ST5. 

3  Hec  est  hominis  uoa  perreclio  quâ  9olà  implorât  ut  verilalis  sinceriiste 
pcrfruatur;  </r  JWf»rMtf/.  e^c/es,  eafhol.  1. 1,  e.  ?5,  1. 1,  p.  1331. 

^  Mentes  ralioiiales  piirgalc»  gratià  ejus  possunt  pcrvcnire  ad  ejusmudi 
▼UioneiP.  De  Genêt.  I.  ▼.  c.  14.  l.  nii  p.  33i. 

^  Prirparatur  voluntas  h  Dooiîno,  et  lantuin  augetur  inunerecharilalis./?^- 
iract.  I.  I,  c.  10  1. 1,  p.  5W. 
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7«  n'est  pas  tant  uu  degré,  que  là  leruie  même,  cVst  une  joinssance 
tranqaiile  du  souverain  vrai  et  du  souverain  bien.  «  Pur  le  G*,  elle 
»  tendait  à  Dieu  ;  dans  ce  7',  elle  demeure  dans  Dieu  ;  Diea  Tintro- 
»  duisait  au  6'  ;  il  la  nourrit  et  la  repaît  au  7"  i  au  6",  Tâme  s'élè\e 
*•  bellement  vers  la  beauté^  au  7',  elle  se  repose  bellement  dans  la 
»  beauté  ^  •  Ou  peut  encuro  voir,  sur  cela,  le  second  li\Te  de  Doc- 
triiid  christ! ana^  c.  7. 

Telle  est  cette  voie  universelle  de  purifier  Vâme  et  deia  délivrer  de 
ses  ténèbres,  que  la  seule  grâce  de  Jésus- Christ  nous  a  apprise,  qui 
fut  révélée  à  Abraham  et  aux  Prophètes,  que  les  Apôtres  nous  ont  plos 
clairen^ent  expli(|uée,  et  qui  conduira  Tâme  fidèle  jusqu'à  réiernclle 
|M)ssession  de  Dieu  :  voie  que  Porphyre,  ni  aucun  des  platoniciens, n*a 
trouvée,  fau»e  d'avoir  su  la  bien  chercher*. 

6  •  Non  seulement  celte  »'/«e  de  la  pcrité  s'acquiert  par  des  moyens 
surnaïut els  ;  mais  elle  s*étetKl  encore  principalement  à  ôts  connais- 
sancrs  sntuiaiuieiles  ;  savoir,  des  mystères  que  la  religion  iioas  pi^ 
|X)se,  de  la  conduite  de  Dieu  sur  les  hommes,  de  Téquité  de  ses  coin  - 
mandements  ei  de  sa  K»i.  Ktle  est  le  prix  et  Id  récompense  de  la  foi. 
«  l/iniettigence  est  la  récompense  de  la  foi,  le  mérite  de  la  foi  '.  • 

(Test  celte  ^râce  que  Jésus  Christ,  après  sa  résurrection,  Qt  à  ses 
Ajïôtres.  en  lenr  ouvrant  l'esprit,  et  leur  donnant  l'intelli^nce  dt*s 
.^aintes  Ecritures.  Kn  un  mot,  c'est  ta  perfection  de  la  Religion»  c'esi 
le  comble  de  la  plus  haiiic  sainteté,  par  laquelle  une  grande  âme 
puisse  Hie  unie  à  Dieu  :  «C'est  là  la  vériuble,  la  parfaite,  la  seule  re- 
»'  ligion  par  laquelle  on  ()eut  être  réconcilié  à  Oieu,  pour  la  grau- 
«.  deur  de  Tâme^»» 

L'âme,  ainsi  é  cvée,  par  les  degrés  qu'on  a  marqués,  et  tout-à-fail 
purifiée,  est  dans  un  état  au-dessus  duquel  il  n*y  a  rien  de  plus  par- 

I  Seitiu  ad  Deum ,  sepliuius  apud  Deuin  ;  iolroduxit  in  teilo,  pa«cU  in  lep- 
timo...  pulchrèad  pulchriludmem...  pulcbréapud  palchritudinfin.  Dequéut- 
anima,  c.  33,  t.  i,  p.  1074. 

î  De  civUnte  Dei,  1.  x.  c.  32. 

^  Inlellectus  merces  est  fidei,  merilum  fidei,  etc.  Voir  tiequami.  amémmîn 
Togradu.  t.  i,  p.  107;  et  d€  liber.  ar6it.,\.  i,  1. 1,  p.t32i.  Enarr.  mpsoL  MS, 
conc.  18.  T/'flf.  ^^inJoan.  De  Civil,  De-,  I.  i.  c.  32. 

1  Hac  esi  vera,  hxc  perfecta,  bsc  sola  Religtoper  quam  Deo  reeondtiari 
|)ertiDetad  anime  in^gnituJinem.  Dt  quant,  anrm,  c.  S4,  I.  i,p.  1078. 
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fait,  ni  de  plus  heureux  :  «  Les  intelligences  raiionnelles,  on  raison' 
»  iiables,  purifiées  par  la  grâco,  peuvent  arriver  à  une  intuition  telle 
»  (|u'il  n'y  a  rien  de  plus  élevé  ei  de  |»lus  heureux  •.  » 

Klle  jouit  de  la  sagesse  de  la  vérité  :  elle  a  trouvé  tout  le  bonheur 
que  rhomme  pent  souhaiter.  On  ne  peut  expliquer  ce  qui  se  pa^se, 
;ilors,  entre  Dieu  et  cette  âme  ;  quelle  abondance  de  lumières,  quels 
tori*ents  de  délices  elle  reçoit,  quri  avant-goût  elle  a  de  réteriiité 
bienheureuse!  «  Quelles  m's  joies?  quelle  sa  jouissance  de  ia  vérité 
»  et  du  souverain  bien?  quels  reflets  sereins  de  Téternité  ?  je  ue  sau- 
»  rais  le  dire*.  » 

Uans  cet  heureux  état,  on  voit  Vi  vérité  comme  à  découvert,  sans- 
aucun  mélange  d<^  fantômes,  ni  d'images  sensibles;  on  ne  craint  plus 
1  erreur,  on  ne  souffre  aucun  doute  ;  les  vertus  ne  sont  plus  pénibles  ; 
on  a  abondamment  tous  les  secours  nécessaires  pour  vaincre  toutes 
sortes  de  leutaiioiis,  ei  pour  pratiquer  avec  joie  toutes  les  vertus  ;  on 
n*est  plus  occupé  qu'à  aimer  ce  que  l'on  V(dt  ;  la  |>lus  pure  charité 
règne,  alors,  tonte  seule  dans  le  cœur,  et  le  remplit  de  délices  :  «  Là 
»  (dans  cette  région  des  intelligibles),  on  f  oit  la  vérité  à  découvert  sans 
»  aucune  image  corporelle,  elle  n'y  est  obscurcie  par  aucun  nuage  des 

«  fausses  opinions.   Les  vertus  n'y  sont  plus  pénibles Toute  la 

»  vertu  y  consiste  à  aimer  seulement  ce  qu'on  y  voit ,  et  le  grand 
»  Iwnlieur  est  d'y  posséder  ce  que  Ton  aime...  La  vie  heureuse  y  est 
I»  bue  à  ha  Mmrce,  à  celte  source  d'où  découle ,  sur  celte  vie  hn- 
»  maine,  quelques  gouttes,  qui  nous  mettent  à  même  de  vivre  avec 
«  tempérance,  avec  force,  avec  sainteté,  avec  prudence,  au  milieu 
»  des  tentations  de  ce  siècle  ^  » 

^  Mentes  rationules  purgaïae  gratiâ  eju<  possunt  pervenire  ad  ejusmodî 
vtftioneni,  quâ  nec  siipenùi  qaicqaam  ait  nec*  bealiùa.  De  Gen,  ad  lHUmwy 
I.  <v,  c.  14,  t.  I.  p.  332. 

^  Qoae  gaudift,  qii»  perfftiUio  sammi  et  veri  boni,  cojus  sereoilatis  atqae 
«ternitatis  afPectus,  quid  ego  dicam?  De  quant,  anim.  7i.»  grad.  t.  i,  p. 
1076. 

^  Ibi,  (in  \*ià  regione  inteiligibiliain)  fine  uUà  corporis  simililudine  pcrspi- 
cua  verita*  cernitur,  noliis  on^n  onum  Tatsarum  oebulia  ofToscatar.  Ibi  virtu- 
tet  antm»  sunt  operosie...  {De  gen,  ad  Ut.  xii,  c.  '26,  t.  i,  p.  476.)  Una 
ibi  et  tota  virtus  eut  amare  quod  vidcaii,et  summa  félicitas  habcre  quod  amas. 
Ibi  beats  vitain  fuo  fonte  bibttur.undeaspergitur  aliquid  huic  bumane  vita^ 
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Cet  éiat  est  accompagné  d'cxlases  et  de  ravissements ,  de  révéla- 
tions et  de  prophéties';  c'est,  enfin,  là  ce  troisième  ciel  où  saint 
Paul  fut  ravi  :  c'est  celui  où  souhaita  d*ôtre  Moïse  quand  il  désira  de 
voir  Dieu  face  à  face. 

Cet  état,  néanmoins,  cette  demeure  fixe  dans  la  vérité,  cette  béa- 
titude, n'exclut  ni  la  foi,  ni  Tespérancc;  pour  la  chaiité,  elle  s'y 
augmente  et  s'y  perfectionne  beaucoup  v 

7**  Cette  vue  n*est  point  non  plus,  selon  le  saint  docteur,  une  vue 
immédiate  et  directe  de  V  essence  de  Oieu;  une  vision  intuitive  de 
la  substance  du  Verbe;  car,  expliquant  ces  |^)aroles  de  l'Apôtre: 
«  Nous  voyous  maintenant,  par  le  moyen  (v*un  miroir,  dans  une 
>>  énigme;  mais,  alors,  nous  verrons  face  à  face',  •  il  parle  ainsi  : 
Nous  verrons  un  jour  Tesseocc  de  Dieu  comme  la  voient  présente- 
ment les  saints  auges  ;  mais,  quant  à  présent,  dans  cette  vie,  nous  ne  U 
voyons  pas  de  la  sartti  ;  cette  bienheureuse  vision  nous  est  réservée , 
comme  la  récompense  de  notre  foi.  C'est  de  cette  môme  vision  dont 
|)arle  encore  Fapôtre  >aint  Jean,  quand  il  dit  :  ««  Que  nous  lui  serons 
»  semblables  lorsqu'il  se  découvrira  à  nous,  parce  que  nous  le  ver 
•  rons,  alors,  tel  (fu'il  est  *.  »  Or,  |)ar  la  face  de  Dieu,  dont  prie  saint 
Paul,  il  faut  entendre  la  manifestation  de  sa  sul»stance,  Ainsi , 
lorsqu'on  me  demande  ce  que  seront  les  sainis  dans  ce  corps  spiri- 
tuel ,  je  I  éponds  qu'ils  verront  non  pas  ce  qu»i  je  vois,  mais  ce  qu(* 
je  crois.  •<  Nous  verrous  nous-mêmes  ce  que  voient  les  saints  anges: 
>»  mais  nous  ne  voyons  pas  ainsi  maintenant ..  Dieu  nous  réserve, 
»  comme  récompense  de  notre  foi,  cette  vision  dont  parle  ra})ôtre 
"  saint  Jean,  quanri  il  dit .  iorsquil  apparaitr  i ^  nous  serms  semb^n- 
»  bUs  à  lu!\  parce  que  nous  le  verrons  tel  qu'il  est.  Or,  par  la  fnr« 
X  de  Dieu,  il  faut  entendre  sa  manifestation...  C'est  pourquoi,  lors- 

ut  in  tenlationibui  tiuji»  9»culi,  temperanter,  forlilcr,  juste,  prudentcnioe 
viviitar.  Ds  Gen,  ad  tilt.  I.  m,  c.  -ÎG,  1. 1,  p.  47G.  -  Voir  SoUL,  I.  i,  c.  (h  T, 
et  De  tib.arbA,  ii.c.  Ï4,  15. 

^  Ibi  videntur  ciiam  fulurâ,  ibi  raptus  et  extases.  De  genesi  ad.  ///.  L  tn. 

7  Soft'/,  c.  13. 

s  Videinus  nu  ne  pcr  «peculum,  in  snigma^e;  tune  auiem  faeie  aii  factem. 
1  Co.  c.  XIII.  12. 

4  Vidcbimuseum  sicuti  es»,  i.  Jean,  m,  3. 
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"  (^t^i^on  me  demande  ce  que  seront  ies  saints  dans  le  cor|xs  ypiritue) 
»  je  ne  réponds  pas:  ce  que  je  vois  déjl),mais  je  dis:ceque  je  crois».  » 

On  peut,  on  passant,  admirer  la  hardiesse  dn  P.  Malubranche,  qni 
^eui  nous  faire  accroire  non  seulement  que  saint  Augustin  a  en- 
.*^eigné  qu  on  voyait  Dieu  d*^  celle  vie,  mais  que  ce  l*ère  a  cru  que 
c'était  le  sentiment  et  la  doctrine  de  saint  Paul'. 

Saint  Angnslin,  ixpliqiiani  ces  paroles  dn  psaume  US:  J'inclinerai 
mon  oreiiie  en  paraboUn  parle  ainsi  :  Pourquoi  en  p.iraholes  ? 
Parce  que  maintenant  «  nous  ne  Toyons  (jue  comme  dans  un  miroir 
»  et  en  énigme  j  comme  nous  1  apprend  Tapôtre,  qui  dit,  que  taot 
»  que  nous  vivons  dans  ce  corps  mortel,  nouf^  sommes  loin  de  Pieu, 
»  parce  que  la  connaissance  que  nous  on  avons,  n'est  point  une  vue 
»  intuitive  et  face  à  face  qui  exclut  les  paraboles,  les  énigmes  et 

•  les  ressemblances.  Quelque  parfaite  que  soit  présentement  notre 

•  intelligence,  nous  ne  connaissons  cependant  rien  quen  énigme,.. 
«  Quelques  soins  que  Thomme  ap|)orie  à  puriûer  son  cœur,  et  i  ren- 
»   trer  en  soi  même,  il  ne  voit  qu'en  partie,  tant  qu*il  est  revêtu 

•  d'une  chair  corruptible  >.  » 

il  s'explique  de  niénie  sur  ce  |)oint,  et  de  la  manière  la  plus  nette, 
à  l'occasion  de  ces  paroles  :  u  qu  Israël  se  fé» jouisse  en  celui  qui  Ca 

1  Sicut  ergo  ilii  (sancti  angeli)  vident,  ita  et  nos  visuri  tumus,  sed  noodum 
iia  videfDus...Pr8euiîuin  itaque  fidei  nobis  visio  isla  lervalur  dequà  et  Joannes 
aposlolui  lo«|uens:  cwn  apparuerit,  inquit,  simiUs  et  erimiu,  qaoniam  vi- 
debimus  eum  tictU  est.  (  i  Jean  m,  2.)  Faciès  autem  Dei,  roanireitatio  eju5 
inlelligenda  est...  Quapropter  cùm  es  me  queritur,  quid  acturi  sintsaocti 
ÎD  iJlo  corpure  spiriluali^  nondico,  quodjain  video  ;sed  dico,  quod  credo. 
Oe  civit.  Dei  J.  xxii,  c  '29,  l.  vu,  p.   797. 

2  Recher,  de  la  véùle\  t.  ii»  p.  269,  éclaire.  10. 

'  Quia  videmus  nune  per  spéculum  in  enigmate  (i  Cor,  iiii.l2)  aient  dicit 
apoalolus  ;  quamdiu  sumtu  in  hoe  eorpore per egrinawur  a  domino  (ii  Co,  TtÔ.) 
Quia  nundum  est  ill4  visio  noitra  facie  ad  facieni,  obi  Jam  non  tint  parabole, 
obi  jam  non  sinlaBnIgmataet  slinililudinef.Quîdquidmodô  iotelligimui,  per 
«nigmaia  conspicimus.  iEiiigina  est>bfcura  parabolaquedinicilèintelligiiar. 
Qiiaolumvis  excolat  honio  cor  auum,  et  ad  tntcriora  inletligenda  réfugiât , 
quandiu  per  corruptibiliialcm  carn  s  bujus  videmus,  ex  parte  videmus.  En- 
tfrr.    in  psaf.  48,  t.  iv,  p.  546. 
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Jait  ;  Que  signifie  ie  mot  l^raëly  dit  il  ?  Celui  qui  voil  Dieu.  ..  . 
»  £sUce  que  nous  voyons  Dieu  dès  celte  vie?  car  si  nous  ne  le 
»  voyons  pas,  comment  sommes  nous  appelés  /srae/P  C'est  qu1l  y  a 
'>  une  vision  propre  de  ce  tems-ci.  et  il  y  en  aura  une  autre  bien  dilTé- 
»  rente  dan!$  la  vie  future  :  la  vision  d'à  présent  se  fait  par  la  foi  :  ia 
»  vision  future  se  fera  par  la  manifentation  de  la  nature  divine 
»  {per  speciem).  Si  nous  avons  la  foi,  nous  voyons  (autant  que 
»  nous  pouvons  voir  préseniemeni)  :  si  nous  aimons,  nous  voyons; 
>•  car  quiconque  aia  charité,  qu'il  rentre  tians  soi-même,  et  it  y  verra 
«  Dieu  ;  mais  si  la  charité  n*babite  pas  en  lui.  Dieu  n*y  habite  pas 
»  non  plus  '.  » 

Il  ne  .serait  pas  difficile  de  rapporter  encore   plusieurs  autres  té- 
moignages semblables 

8'  Cette  vue  n*est  point  aussi  une  pure  passion  de  l'âme  ;  c'est 
une  action  de  i'ertendement.  «  Il  est  est  certain,  dit  iU  que  l'esprit 
»  agit  lorsqu'il  pense '.  »  Il  appelle  notre  connaissance,  notre  Verbe 
engendré  de  notre  espi*it;«  L'amour,  dit-il,  unit  nuire  Verl)e  et  notre 
»•  esprit  qui  l'a  engendré.  Il  prononce  que  l'esprit  produit  sa  cou- 
»  naissance  ^  »  Dans  Toxplication  mé^ne  du  5*  et  du  6*  degré  de 
la  purgation  de  l'âiue,  ilappele  du  nom  d'action,  la  vue  que  Pâme  a 
de  la  vérité  :  «  dans  ce  degré  (le  5")  l'îiiiie  avance  vers  Dieu,  c'est  à- 
»  dire  dans  la  contemplation  même  de  la  vérité;  mais  cette  action 
"  est  le  suprême  as|)ect  de  l'àme  ;  le  6'  degré  sera  celui  de  l'action  «  • 

1  Quid  est  Israël  ?  Viden8Dcum...Nuraquid  jani  videmus  Deom  PQaomodo 
suinns  l8racl,si  nuu  videmusP  Esl  quxdatn  visio  hujus  lemporis,  erit  altéra  visio 
futari  temporis  :  visio  qu»  modo  e*l,  per  fidein  est  ;  vitio  quae  futura  est  t»er 
apeciem  eril.  Si  crediinus,  videmus  ;  si  amamiw,  videmus ..  Quisquis  babet 
charitateui,  couscivDdam  suamaiteDdal,  ei  ibi  videi  Deuin.  Si  chantas  îbi 
non  habitat,  non  ibi  liabilai  Deus.  £na.  tu  ftsal  149,  t   iv,  p.  1911. 

-  Mens  uiique  ta  cogitalioaibui  movetur.  De  gènes,  ad  /Ui*\,  ch.  ii 
l.  III,  p.  223. 

3  Verbum  nostrum  et  menteoi  de  quA  gignitur,  quasi  médius  amor  cun- 
juugii...  Mens  noiitiam  suaiugiguil.  de  Tvinit.  I.  ix,  c.  8  ei  12.  t.  vm,  p. 
968,970. 

4  In  hoc  gradu  (qaioto)  anima....  pergit  in  Dcum,  id  est,  in  ipsaro  contem- 
plationem  veriialis....  Sed  li«c  actio...  summus  aspectus  est  anime...  Seita* 
ergo  ertt  gradus  aciionis.  De  quant,  ani.  grad«  5  et  G.  t.  i,  p.  I07C). 
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9o  Non  senlemcnt  celte  vue  de  Dieu,  de  la  souveraine  vérité, 
u  Vst  point  intuitivi';  non  seulement  elle  est  un  vrai  acte  de  l*enten- 
clcmeut,maiselle  ne  se  termine,  même  selon  saint  Augustin,  qu'à  des 
espaces  inielleciuelles  produites  par  r esprit.  Ce  père  s'en  eiplique 
d'une  manière  très  expresse  au  IX  livre  de  Trinltate,  cliapiire  II. 
De  même,  dit  il,  que  nous  na  connaissons  les  corps  que  par  des  ima- 
ges que  nous  nous  eu  formons  dans  notre  imagination  ,  aussi  nous  ne 
connaissons  Dieu,  et  la  substance  de  noire  esprit,  que  par  des  ima- 
ges spirituelles  que  nous  nous  faisons,  et  de  Dieu,  et  de  notre  âme, 
lesquelles  ont  quelque  ressemblance  avec  leurs  objets,  «  De  même, 
H  que,  lorsque  nous  connaissons  les  corps  par  les  sens  du  corpji,i|  s'en 
»•  peint  dans  notre  esprit,  une  espèce  de  ressemblance,  qui  est  le  phan- 
»  tasme,  ou  image  de  la  mémoire. ..  ;  ainsi  lorsque  nous  connaissons 
^  Dieu  .,  cette  notion  devient  une  espèce  de  ressemblance  de  Dieu\  » 
iUais,  ajoute  le  saint  docteur,  il  y  a  cette  différence  entre  ces  espèces 
différentes  ou  images  des  corps,  de  Dieu,  et  de  l'âme  :  «  que  les 
•  images  des  corps  étant  dans  l'âme,  qui  est  une  substance  plus 
»  noble  que  le  corps.  ellc>s  sont  aussi  d'uue  nature  plus  excellente 
»  que  les  corps  mêmes,  au  lieu  que  Vespèce  intelltctutlle  qui  nous 
»  représente  Dieu  {similitudo  dei),  est  fort  inférieure  à  Dieu  même; 
»  parce  que  Dieu  est  quelque  chose  de  bien  plus  excellent  que  Tes- 
»  prit  dans  lequel  est  cette  espèce.  Quant  à  la  connaissance  que  l'âme 
»  a  d'elle  même,  on  peutdire  que  ce  Verbe  de  l'esprit,  égale  l'esprit 
»  même  dont  il  est  la  représentation  ;  parce  que  c'est  l  esprit  même 
»  qui  se  connaît  et  qui  est  connu  ^.  » 

1  Quemadmodum,  cùm  per  sensum  corporîs  dtscimus  corpora,  Ut  eoruni 
aUqua  sîmililudoin  anima  noslrâ,  qu»  phantasia  memoris  est;  non  euim  om- 
nîDÔ  ipsa  corpora  to  aniino  sunt,  cùm  ea  cogitamas,  sed  ponim  simîlitudines. 
Itacum  Deum  novimus...  fit  aliqua  Dei  similitudo  illa  Doiitia.  De  Trini.,  I. 
Il;  C.  U,  t.  VIII,  p.  909. 

%  Melior  est  iroaginatio  corporis  in  aniino...  in  quantum  hcc  in  meliore  na- 
(urâ  est...  (Dei)  similitudo  .  inferior  est,  qu  a  in  inferiore  nalorà  est  ;  crea- 
tura  quippe  animas,  creator  aulem  Deus  ;  ex  qao  colligitur,  quia  cam  se 
raeos  ipsa  novitaïque  approbat  -,  sic  est  eademnotitia  Vcrbum  ejus,  ut  ei  sit 
paromninè  etasqualc,  quà  mens  ipsa  quaî  novil,  est  nota.  làid. 


Digitized  by  VjOOQIC 


302  BECElERCHtS  bUU  L'AUTORITÊ 

1 0«  Il  est  de  pltis  à  remarquer  que  saint  Augustin  altribue  sortout 
et  presque  uniquement  à  la  charité,  cette  vue  de  Dieu  et  de  la  vérité  ; 
selon  lui,  c*est  principalement  le  cœur  qui  agit  et  qui  voit,  beaocoup 
plus  que  1* esprit.  Jouir  môme  de  ccuevue,  ce  n*est  autre  chose  qn*2- 
Noir  un  grand  acnour  pour  Dieu.  «  I/âmc  raisonnable,  quand  elleesi 
»  pure,  est  proche  de  Dieu,  et  .selon  qu'elle  adhérera  plus  ou  moins  à 
-  lui  par  la  charité,  plus  ou  moins  aussi  baignée,  en  quelque  sorte,  ei 
w  éclairée  par  lui  de  celte  lumière  intelligible,  elle  voit,  intuc,  con- 
»  temple  ces  raisons,  ou  idées,  ou  formes,  par  la  vision  des({oeii^ 
•  elle  devient  très  heureuse,  ou  est  béatifiée.  Jouir  de  la  sagesse  de 
»  Dieu,  n'est  autre  chose  qu^a'lhèrif  à  lui  par  la  cha'ité.  Que  celai 
»  qui  a  la  charité  descende  dans  sa  conscience,  il  y  verra  Dieu*.  » 

1 1°  Enfin,  il  est  bon  qu'on  sache  que  .«^aint  Augustin,  un  (teu  revenu 
à  la  longue  de  ce  sj-siètne  à  la  ylatoniciennt,  se  repentit  de  trois 
choses  qui  y  ont  rapport  : 

La  l's  d'avoir  trop  estimé  et  trop  loué  Platon  et  les  pïatenicieos; 

La  *2*,  d'avoir  dit  qu'il  n'y  avait  que  ceux  qui  ont  le  cœur  pur  qui 
pussent  parvenir  à  la  connaissance  de  la  vérité.  «  Car,  dit-il,  on  peut 
w  aisémtnt  me  répondre  qu'il  y  a  bien  des  gens  dont  le  cœur  n'e^i 
p  guèie  pur,  qui  ne  laissent  pas  de  connaître  bien  des  vérités^  mai» 
1.  c'est  que  je  n'avais  pas  as^ez  expliqué  ce  qa'était  celle  vérité,  que 
..  les  seuls  purs  pouvaient  savoir,  et  ce  que  c'était  que  savoir*.  • 

La  3%  est  d*avoir  dit  que,  dès  cette  vie,  Tâme  pouvait  être  bieoheo- 
rcuse  par  l'intelligence  de  la  vérité,  par  la  connaissance  de  Dieu. 

10  KécapitulatioD.— Saint  Augustin  ne  fait  pas  un  cours  de  philocophie,  oui^ 
décrit  les  diverses  phases  de  TÀme  que  Dieu  appelle  à  la  sanctifkatioD. 

11  me  semble  qu'après  cette  exposition  des  pensées  de  saint  Augus- 
tin sur  la  nature  et  la  connaissance  de  la  yérité^  il  est  aisé  de  com- 

1  Anima  rationalis  Deo  proiima  pflliquandopuraest;  eiqv«  io  quaniuni 
charitate  cobnserit,  in  tanlum  ab  eo  lumine  illo  intelligibilî  pcrfusa  qnodsni- 
mûdo  et  illustrata  ceriiit...istasrationes,  sive  ideas.  si ve formas, qaaram  Tisiooe 
lit  beatissima.  (Lib,  83  quœst.  qaae.4H,  t.  vi,  p.  31.)  Frui  sapientià  Det,  oiliii 
aliad  est  quhm  ei  dilectione  coherere  {Otfido  elsymhoh^z,  9J6i.  pA9i).  Qiii>- 
qais  habcCcharitatem....  conscienciam  suuni  aitcndat,  et  iIm  videt  Dcudi. 
Enarr.  in  psaimum  149,  t.  iv,  p.  19ô4). 

1  R^lrae,  I.  i.  c.  t  et  4. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE^  OPiNlO.NS  PIirLOSOPHrQUES  DE  S    AUGUSTIN.  303 

prendre,  coimnenld*un  côié  le  P.  I^Jalebranche.sar  quelques  pa.H5ag(*6 
déiachés,  qui  n  gardent  la  première  partie  du  système  qu'on  vient  de 
développer,  a  pu  se  persuader  que  ie  ^aint  docteur  lui  était  favorable, 
et  comment  d'un  autre  côté  il  s*est  trompé  dans  son  opinion,  faute 
d'avoir  as>ez  examiné  les  vrais  sentimens  de  ce  Père,  en  comparant 
hurtout  la  seconde  partie  (\e  son  système  avec  la  première.  S'il  Teûl 
fait,  il  me  parait  qu*il  n'aurait  pu  s*empêcbcr  de  voir  que  toute  cette 
doctrine  de  saint  Augustin  n'est  au  fond  qu'une  explication  de  ce  que 
Dieu  o()ère  dans  une  âme  qu'il  appelle  à  lui,  soit  du  pa;;anisuie  ou  du 
riiéréAie,  soit  de  l'état  du  pécbé,  pour  la  conduire  ensuite  à  un  haut 
degré  de  perfection  chrétienne.  Ce  grand  saint,  au  reste,  ne  faisait 
(]u*ex{>oser  ce  qu*il  aviit  lui-même  éprouvé. 

D'abord  cette  âme,  éclairée  par  une  lumière  d'en  haut»  conçoit  le 
danger  et  i^  malheur  de  son  état,  la  nécessité  où  elle  est,  si  elle  veut 
être  .solidement  et  éternellement  heureuse,  d'embrasser  la  religion 
catholique,  et  de  mener  une  vie  ccmforine  5  cette  sainte  religion  ;  en- 
suite elle  délire,  elle  demande  la  grâce  de  &a  conversion  ;  elle  espère 
do  la  bonté  de  Dieu,  qu'elle  l'obtiendra  par  Jésus  Christ  Notre-Sei- 
Kiicur.  Eu  effet,  l'Esprit  Saint  o[)èrc  enûu  ce  changement,  cette  âme 
déteste  le  péché  et  tout  ce  qui  peut  la  souiller;  elle  est  résolue  d'être 
toute  à  Dieu,  sans  que  rien  la  puisse  ébranler  dans  sa  réso'ution,  elle 
veut  le  posséder  autant  qu'il  se  peut  dès  cette  vie,  |)ar  la  connaissance, 
l»ar  l'amour,  par  l'obéissance  à  sa  loi,  par  la  pratique  de  toutes  les 
▼ertus. 

A  de  si  heureuses  dispositions  succède  le  dégoût  du  monde  et  de 
«ios  frivoles  amuseuieus,  un  grand  mépris  pour  tout  ce  qui  occupe  les 
hommes  charuels  :  richesses,  honneurs,  plaisirs,  ne  paraissent  plus 
que  de  dangereuses  illusions.  Cet  esprit  solide  ne  peut  plus  s'occuper 
que  de  Dieu  ;  plein  de  l'idée  de  sa  propre  noblesse  et  de  la  grandeur 
de  Dieu,  l'univers  entier  lui  parait  un  objet  trop  petit  et  trop  indigne 
de  lui. 

Sun  propre  corps  loi  devient  à  charge,  il  souffre  impatiemment  d  ê- 
tre  comme  lié  à  une  chair  dont  le  poids  l'appesantit  et  retarde  son  vol 
vers  le  ciel  ;  il  ne  supporte  la  vie  que  par  soumission  à  la  volonté  de 
!»on  créateur,  il  soupire  incessatnment  après  sa  délivrance)  il  emploie 
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ies  moyens  qui  lui  sont  |)ermis  pour  diminuer  et  affaiblir  son  mrion 
avec  toutes  les  choses  sensibles  en  brisant  peu  à  peu  les  liens  qni  l'y 
attachent;  il  ne  tient  plus  à  la  terre,  et  s*il  semble quelquefoi  «lorsque 
la  charité  Ty  engage,  converser  encore  avec  les  hommes;  ses  pensées, 
néanmoins,  et  toutes  ses  affections  sont  dans  le  Ciel,  an  pied  du  trônfr 
de  celui  qu'il  adore. 

Dans  cebieuheureux  état,  où  la  vivacité  de  sa  foi  et  la  fermeté  do 
son  espérance  Tout  conduit,  son  cœur  s'embrase  de  plus  en  plus  i\» 
feu  de  la  ihariié.  ce  coeur,  puriûé  par  de  si  belles  flammes,  de  se:» 
moindres  taches,  des  plus  iégôns affections  qtii  lui  étaient  rest^'^es  pour 
les  créatures,  ne  trouve  plus  rien  qui  l'empêche  des'u/irV  i/ff  étroite- 
ment à  .son  créa  eur  ;  il  le  sent,  il  le  goûte,  il  le  touche,  il  le 
posséda. 

Dans  certains  délicieux  rooinens  d*extases  et  de  raiissemeas, 
tout  pénétré  de  lumière  et  d'amour,  il  (^oû,  en  quelque  façon,  la  beauté 
qu'il  aime;  il  la  voit  d'une  vise  très  simple^  et  eu  méuie  tems  iuû- 
niment  féconde;  il  vuiltuui  eiu*aperçoit  qu'un  si'ul  objet  :  objet  qui. 
dans  le  siience  des  sens  cntièreiueut  as^^oupis  et  comme  morts  :  «  de 
<  telle  manière  (|ue  l'àme  est  beaucoup  plus  séparée  des  sens,  que 
•  dans  le  sommeil,  mais  moins  que  dans  la  mon  ^  -  objet  qui,  saus 
l'entremise  d'aucun  fantôme  de  riinaginaiiou,  sans  multiplicité  d*actes 
de  la  part  de  l'entendement,  répand  d'une  manière  ineffable  la  ciarié 
dans  la  partie  la  plus  haute  de  l'esprit. 

Le  parfait  chrétien,  sort  de  cette  divine  école,  si  persuadé,  si  con- 
vaincu des  vérités  de  la  foi,  toutes  obscures  qu'elles  sont  en  elles- 
mêmes,  qu'il  ne  peut  plus  s'élever  dans  son  âme  le  moindre  doot»; 
il  en  sort  si  rempli  d'ardeur,  (K)nr  la  pusiiessiou  de  la  terre  pnnii« 
qu'on  lui  a  fait  voir  de  loin,  et  dont  on  lui  a  fait  coûter  dt-s  fruits,  ((ue 
nui  exercice  de  vertu,  quelque  austère  qu  on  la  snppo^e,  ne  lui  i^araii 
plus  péuible  ;  il  eu  sort  brâlaut  d'une  chari.é  dout  le»  divins  tranv 
ports  ne  lui  laissent  pas  la  liberté  de  voir  ni  d'aioKT  dans  Dieu  autre 
ehose  que  Dieu  même-,  il  eu  sort  t:nQu,  comblé  de  celte  joie,  renif»!) 
de  celle  paix,  et  de  tous  ces  précieux  dons  que  le  saiui  Esprit  réjtaud 
dans  une  âme  où  il  se  plait  d  habiter. 

*  lia  ut  âDim»  à  sentibos  corporis  averlatur  impliufi  quàm  in  somiM 
tolet,  sed  ninùs  quàm  io  morte.  De  ecnesi  ad  hU.  1.  m,  c.26.  t.  »m»p 
476. 
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11.  NéceMité  d'admettre  cette  eiplication. 

Encore  une  fois,  je  sois  persuadé  que  voilà  quelles  ont  été  les  pen- 
sées de  saint  Augustin,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  en  puisse  douter,  si 
t  on  fait  réflexion  qu*on  ne  peut  donner  à  (oui  ce  que  nous  en  aTOUs 
rapporté,  aucun  attire  sens  raisonnable:  au  lieuqiiPt  suivant  celte  ex- 
plication, il  n'y  a  plus  rien  qui  ne  s'accorde  et  ne  s'entende  bien.  On 
conçoit  que  cette  parfaite  sagesse,  celte  vue  de  la  t'/»Vi  é  qui,  seule» 
peut  rendre  rhomoïc  heureux,  ne  se  peut  trouver  que  dans  la  religion 
catholique  Ou  comprend  que  cette  vériiable  et  sainte  philosophie 
était  dans  ces  premiet^  teins  connue  de  peu  de  personnes,  et  qu'elle 
ne  pouvait  être  suivie  que  par  des  gens  qui  eussent  le  cœur  pur ^  que 
la  manière  de  parvenir  à  celte  pureté  de  cœur  ne  s'apprend  que  dans 
l'Église  de  Jésus-Christ,  qu'elle  suppose  la  Foi.  l'Espérance  et  la  Cha- 
rité :  que  cette  puriGcation,  toute  sainte  et  inriniineni  opposée  à  l'im- 
pie Théurgie  de  Porphyre,  est  un  don  de  L^ieo,  et  ne  se  fait  que  par  la 
grâce  du  Sauveur.  On  comprend  qu'une  âme  ainsi  purifiée  goûte  Dieu 
H  le  possède,  plus  on  moins,  selon  Vi  mesurr  de  .«a  chnrié^  et  qu'elU 
peut  parvenir  à  une  si  haute  perfection,  à  un  état  si  extraordinaire  e 
si  excellent,  que  Dieu  se  communiquera  à  elle  d'une  façon  qu'on  ïï\ 
|)eut  plus  expliquer;  qu'il  V éclairera  sur  ce  que  la  foi  a  de  plus  ob* 
eur,  qu'il  verra  en  elle  des  consolations  si  abondantes,  que  la  verti 
ae  lui  sera  plus  pénible,  et  qu'elle  jouira  d'un  bonheur  qui  passe  tou 
cequ*on  peut  imaginer;  on  n'est  plus  surpris  que  saint  Augustin  dis< 
que  quelques  grandes  dmes,  des  âmes  incempnr  /blés  *  ont  éprouvé 
ces  faveurs  de  Dteu;  qu'il  dise  qu'on  peutappelerTéiat  où  se  trou- 
vent ces  âmes  dans  certains  momens.  le  troisième  ciel,  où  2»aint  Paul 
fat  ravi  ;  que  c'était  un  de  ces  heureux  momens  que  désirait  Moïse, 
Forsqu'  il  demandait  à  voir  Dieu  ;  que  les  prophètes  étaient  dans  ces 
momens.  lorsqu'ils  voyaient  les  choses  futures,  etc 

13.  Seint  Augustin  a  donnée  cette  théologie  mystique  un  air  de  philoso- 
phie plftlonicieuoe. 

J*avoue  cependant,  comme  j'ai  déjà  dit,  que  saint  Augustin  adonné 
à  celte  tliéotogie  mystique  un  air  de  philosophie  platoniccinne  qui 
ne  s'accorde  point  du  tout  avec  nos  manières  de  penser  sur  ces  sortes 
de  matières .  Maison  ne  s'en  étonnera  pas  tant  si  l'on  se  transporte, 
pour  ainsi  dire,  en  esprit,  au  temsoù  il  vivat\.  dans  lequel  les  noms 

^  Magns  qux'iaro  et  incomparabiles  animo}.  £h  quant,  a/tmœ. 
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de  sav^esscf  de  vérité,  ^ii  philosophie  éiaienl  si  fort  à  la  moJc  ei  in 
td  rcN|iect,  qu'on  ne  concevait  guère  la  religion  chrétienoe  ell«>* 
mênie.que  sous  Tidée  de  la  vraie  sagesse ,  d'une  pjr faite  philosophie, 
dont  les  seclaieurs  pouvaient  seuls  rencontrer  la  vérité  et  le  souveraiu 
bien.  Joignez  à  cela  rinclinalion  qu'il  avait  conçue  [lour  Platon  et  (lunr 
sa  dociriue,  dès  le  connu ^ncenienl  de  sa  conversion  ;  la  per:>uasiou  où 
il  était  lorsqu'il  ût  les  livres  philosophiques  :  de  Ouantiiau  anîmœ^ 
lie  Online^  de  Magistro,  de  A/usicd^  les  Soliloifuen,  etc.  que  le  pla- 
tonisme s'accordait  fort  bien  avec  l'Ecriture  ;  que  !e  Verbe  de  Plaiou 
était  celui  de  saint  Jean  :  ajoutez  encore  l'estime  qu'il  faisait  de  Por- 
phyre; enfin,  faites  réflexion  au  génie  mystérieux  decesièce,  et*u 
|)eu  de  ^oln  qu'on  y  prenait  de  parler  simplement  et  intcliigiblcmeDt. 
au  peu  de  méthode  quon  avait,  à  la  grande  ignorance  même  où  Ton 
était,  par  rapport  à  la  nature  de  l'esprit,  et  aux  différentes  voies  par 
lesquelles  il  connaît,  ou  les  choses  qui  se  passent  en  lui,  uu  les  objeis 
qui  sont  hors  de  lui  :  et  alors  vous  comprendrez  comment  saint  Au- 
gustin a  pu  laisser  é(  happer,  surtout  dans  ces  premiers  ouvrages, 
quantité  d'expressions  obscures,  équivoques  outrées  môme,  et  qui 
ont  besoin  d'être  piises  favorablement,  et  expliquées  par  d'autres  en* 
droits  de  ce  Père. 

Or,  le  P.  Malebranche  •  ne  s'est  justement  atUchc  qu'à  ces  pte- 
mieres  expressions^  toutes  |)latonidenncs,  de  saint  Augustin,  saas 
faire  attention  que  le  respect  qu'il  doit  à  ce  saint  dorteor  demandait 
qu'il  lût  un  peu  mieux  ses  ouvrages,  afin  de  ne  pas  lui  imputer  de> 
sentimens  aussi  absurdes  que  ceux  qu'il  lui  impute,  quaud  il  se  Tante 
de  l'avoir  de  son  côté. 

Descendons  encore,  si  on  le  veut,  dans  un  plus  grand  détail,  afin 
d'ôter  absolument  tout  préU'xie  aux  Malebranchistes ,  d'abuser  de 
l'autorité  d'un  Père  si  respectable  dans  l'Ëglise,  pour  appoyer  d<s 
opinions  si  peu  conformes  à  la  saine  doctrine.  Et  montrons  qoe  le 
système  de  saint  Augustin,  lors  même  qu'on  le  regarde  du  côté  pU- 
tonicien,  ne  favorise  en  aucune  sorte  le  Malebranchisme . 

Ed  l*'  li€Uj  saint  Augustin  pose  pour  fondement  que  la  vérité,  c'est 

Ditn  même,  c'est  le  Verbe.  Le  P.  Malebranche,  au  contraire,  die 

1  Nous  disonsla  même  chose  de  M. l'abbé  Maret>t  du  père  Cliaitd.    A.  B 
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contre  ce  seotimeni  de  saint  Augustin  :  «  Nous  pensons,  nous,  que 
»  les  vérités,  même  celles  qui  sont  éternelles,  ne  sont  pas  seulement 
»  des  êtres  absolus;  tant  s'en  faut  que  nous  croyions  qu'elles  soient 
»  Dieu  même  ^  «»  Néanmoins,  si  l'on  j  prend  bien  garde,  ce  n'a 
été  que  sur  ce  préjugé,  que  saint  Augustin  a  dit  que  l'âme  qui  con- 
naissait la  Térilé  voyait  Oicu  :  parrx;  que,  selon  lui,  la  vérité  était 
Dieu. 

En  2'  lieu,  sai&t  Augusiîji  enseigne  très  expressément  que  nous  ne 
voyons  point  les  choses  corporelles  eu  Dieu.  •«  Les  choses  corpoi elles 
»  ne  peuvent  absolument  ôlre  vues  hors  du  corps  ..  Les  choses  cor- 
-  porelles  ne  peuvent  être  \ues  que  par  le  corps  * ,»  et  le  P,  iMale- 
branche  ne  semble  pas  lui-même  en  disconvenir.  Néanmoins»  il  pré- 
tend, lui,  que  ce  n'est  qu'c«  Dieu  qu'on  voit  et  q.u*on  peut  îoir  les 
choses  matérielles,  et  que  les  corps  ne  sont  pas  \isiblcs  par  eux- 
mêmes. 

En  3'  lieUf  saint  Augustin  déclare  que  cette  vue  de  la  vérité,  qui 
est  Dieu^  et  qui  fait  les  vrais  philosophes,  ne  s'accorde  i\\x'aux  âmes 
pures  et  saintes.  Le  P.  Malebranche  prétend,  lui,  qu'elle  est  com- 
niuue  généralement  à  tous  les  hommes,  et  même  aux  démous  :  il  en- 
seigne même  que  les  plus  gens  de  bien  ne  sont  pas  ceux  qui  connais- 
sent luieux  cette  uuion  de  noire  esprit  avec  Dieu  qui  n'est  guère  con- 
nue que  des  philosophes  Malebranchistes. 

El]  k*  heu,  saint  Augustiu  tient  que  celte  connaissance  de  la  vérité 
ifl&i  un  don  de  Dieu  auquel  on  ne  peut  parvenir  que  par  des  moyens 
surnaturels  :  la  pénitence  chrétienne,  la  foi,  l'espûrauce,  la  charité, 
ta  grâce  da  Rédempteur.  Le  P.  Malebranche  veut,  lui.  qu'elle  soit 
très  naturelle,  et  qu'on  l'obtienne  par  la  seule  attention  ^  qui  est  se- 
lon lui  une  prière  de  Tâiue,  laquelle  ne  peut  manquer  d'êire  exaucée 
eu  conséquence  des  lois  naturelles  de  Vunion  qua  tout  esprit  a  né- 
cessairement^ et  naturellement,  ei  essentiellement  avec  Dieu, 

lin  5*  lieu^  saint  Augustin  (ait  consister  le  plus  haut  degré  de  l'àme, 

^  Recherche  de  la  veriU\  1.  m,  2*  p.  c.   ti.  1. 1,  p.  320. 

2  Corporalia  extra  corpus  videri  ommiDu  non  po<se...  Cjrporalia  noo  nui 
pcr  corpus  videri  poMe.  De çen.  ad  Utt.  I.  m.  c.  3.  t.  m,  p.  456.—  De 
qaanl..  anim. 
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qai  s'élève  à  la  connaissance  de  la  vérité,  dans  un  acte  de  Vefprli  •.  • 
lie  P.  Malebranche  nie  absolument  que  rentendeinent  renferme  au- 
cune action;  connaître  et  voir,  ce  n'est  chez  lui  qu'être  (oaché,  af- 
fecté, modifié. 

En  6'  lieu,  selon  saint  Augustin,  on  n'a  point,  eu  cette  vie,  la  vuf 
immédiate  et  directe  d^.-  Dieu  :  on  ne  le  connaît  que  par  une  espèce 
intelligible  (unesiœililudi),  bien  moins  uobio  que  Dieu,  parce  qu'elle 
n'est  qu'une  production  de  l'esprit  créé.  Mais  le  P.  Malebranche  as- 
sure que  nous  voyons  Dieu  en  lui  même,  directement  et  immédia- 
tement ;  qu'il  ne  |)eut  être  re|)résenié  par  rien  de  fini;  qu'il  est  à  lui- 
même  son  idée. 

En  7«  lieu,  on  a  vu  que,  selon  le  P.  Malebranche,  tout  ce  que  nous 
voyons  en  Dieu,  se  réduit  à  l'étendue,  aux  figures  et  aux  mnnbres; 
ijfmsn'y  voyons  point  notre  âme,  ni  l'idée  de  l'esprit;  noas  n'avons 
|H>int  non  plus  d'idées  claiiesdes  perfectionss,  bonté,  clémence,  puis- 
sance, etc.  Au  contraire,  saint  Augustin  ayant  distingué  soigneuse- 
ment trois  sortes  de  visions  :  la  1  '■,  qui  se  fait  par  les  sens,-  la  2«,  par 
rimaginaliun;  la  3%  purement  intellectuelle,  par  laquelle  l'esprit  por 
connaît  la  \érilé,  saus  l'entremise  d  aucuns  fantômes  de  l'imagioaiiou 
ni  des  sens,  et  qui  est  proprement  le  regard  de  l'âme  saine  et  puri- 
fiée, laquelle  découvie  la  vérité  en  elle  même'  ;  ce  Père  apporte  pour 
objet  de  cette  dernière  vision  si  excellente  et  si  relevée,  l'esprit  de 
riiomme,  la  raison  ou  Tintetligence  même  de  l'homme  ;  les  vertus, 
prudence,  justice,  chasteté,  piété,  et  la  charité  envers  le  prochain  : 
dans  ce  seul  précepte,  dit-il  :  Tu  aimerai  le  prochain  comme  tOi 
même»,  nous  trouvons  nos  trois  espèces  de  visions  :  la  corporelle,  par 
laquelle  ou  voit  les  lettres  sur  le  papier;  la  spirituelle,  |>ar  laquelle  ^ 
prochain,  quoique  absent,  est  dépeint  dans  notre  imagination;  et  /'»a- 
telleciueile,  par  laquelle  l'amour  de  ce  prochain  est  connu   Certes, 
cela  ne  cadre  guère  aux  idées  du  P.  Malebranche. 

Enfin,  quand  saint  Augustin  parle  des  idées  de  Dieu,  il  n'en  parle 
l)oint  du  tout  dans  le  style  malehranchisie.il  ne  dit  point  qu'elles  soient 

1  Seitus  ergo  erit  gradus  actionis.  De  quant,  animœt  1. 1,  p.  1076. 

2  Quod  non  imaginaliter,  sed  proprié  videtar»  et  non  per  corpus  videlar 
bue  eA  vifione  videtur  ;  (.ne  omnes  capteras  superat.  De  senesi  adUt.  I.  un 
c.  6.  t.  m,  p.  458. 
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Penefue  divine  relative  aux  créatores.  Il  ne  dit  point  qae  Dieu  les 
Tirie  en  consfdérant  différentes  perfections  de  sa  substance^  dont 
les  ans  soient  les  exemplaires  de  certaines  créatures,  et  les  autres  les 
modèles  d'antres  créatures.  Il  ne  dit  point  que  ces  idées  soient  dans 
Dieu  des  êtres  réelsy  réellement  diiïérens  les  uns  des  autres,  des 
éires  o&jo/ttf  qui  n'aient  rien  de  commun  entre  eux,  et  qui  diffèrent 
de  V essence  mime  de  Dieu  dans  laquelle  ils  sont.  Il  dit  seulement  ce 
que  tout  homme  de  bon  sens  est  obligé  de  dire  aussi,  que  Dieu  n'ayant 
pas  agi  è  l'aveogle,  lorsqu'il  a  créé  le  monde,  il  faut  convenir  qu'il 
connaissait  tout  ce  qu'il  devait  produire,  et  par  conséquent,  qu'il  en 
avait  les  idées,  que  ces  idées  étalent  présentes  à  son  enprit  i«  à  sa 
connaissance*,  que  les  choses  possibles  EXISTAIENT  (A)  dans  sa 
science,  avant  que  d^ exister  en  elles-mêmes  K 

Mais,  surtout,  il  n*y  a  pas  une  syllabe  dans  tous  les  ouvrages  de  saint 
AugusUn,  d'où  l'on  puisse  inférer  qu'il  ait  cru  la  substance  de  Dieu 
étendue  de  la  manière  que  notre  auteur  l'imagine  ;  qu'il  ait  admis 
dans  cette  divine  substance  de»  parties  actuelles^  qui  gardassent  ac- 
tuellement certains  rapports  de  distance  entre  elles,  dont  l'esprit  pût 
i^otr  les  zine^sans  apercevoir  les  autres.  Au  contraire,  l'on  voit  que 
saint  Augustin  n'avait  rien  tant  à  cœur,  à  cause  des  grossières  erreurs 
de  son  tems,  que  d'éloigner  de  l'idée  de  Dieu  toute  idée  appro* 
chante  du  corps,  et  que  c'est  même  par  cette  raison  qu'il  a  si  souvent 
répété,  dans  tons  les  livres  que  nous  avons  cités,  que  la  vue  de  la  vé- 

1  lo  mente  divinâ.  Uh.  83  quts,  quel.  46,  t.  vi,  p.  30. 

s  Id  notitiâ  facientis.  De  gen.  ad  Hit.  I.  t,  e.  15,  t.  m,  p.  33S. 

(A)  Toutes  ces  coosidéntioDs  du  P.  Dutertre  sont  d*une  profondear  et 
d*aae  justena  eitrèmet,  à  Teseepliott  de  eelle  dernière  expression,  qui  est 
évidemment  ineiaete.  Non,  les  choses  possibles  n'existent  nuUe  part.  La 
pottibUUé  est  la  négation  même  de  Vexittenee.  On  ne  peut  dire  d'eHes  que 
ces  mou  :  ellet  sont  POSSIBLES,  expression  où  le  verbe  sont  est  immédia- 
tement restreint  par  le  meXpatiihU.  Sans  cela  viendnient  toutes  les  difficultés 
signalées  par  le  P.  Dutertre  :  si  elles  existent  dans  la  science  de  Dieu,  tout 
en  Dieu  étant  éternel,  les  choses  sont  donc  éierneUes  ;  ces  existences  consti* 
tuent-elles  un  être  différent,  des  élres  absolus  ;  qu'eit-ce  c*est  que  les  êtres 
absolus,  etc.?  Nous  le  répétons,  il  faut  dire  seulement  i  Dieu  a  le  pouvoir  de 
créer  les  êtres  possihUs^  c>st-à-dire  non  cxtttants\  voilà  tout  ce  que  Ton 
peotdire.  A.  BoNnrrrr. 

'  Erani  in  Del  scientiè,  non  eranl  insuà  natnrà.  Ihid,  c.  18,  p.  334. 

IV  SÉRIE.  TOME II.  IkMO,  1850.— (ftl  voL  de  la  coll.       20 
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rite»  dont  Jouissait  rame  bien  porifiée.  se  iaissit  dans  rentendement 
par,  sans  aucun  sentiment,  ni  fantôme,  on  image  des  corps»  qad- 
qoe  spirituelle  qu*on  la  supposât. 

Il  se  déclarre  même  très  positivement  contre  la  nouvelle  métaphyaî* 
que,  par  rapport  è  ce  point;  dans  le  ¥«  livre  de  Gtn.  od.  liii.  oà» 
après  s^éire  expliqué  fort  au  long  dans  les  ehapitrei  ô  et  6  sur  la  vue 
des  corps,  il  dit  eo  termes  exprès  :  «  Que  les  choses  corporelles  étant 

•  d'une  nature  très  différente  de  notre  esprit,  parce  qu'elles  sont  cor« 

•  porelles,  nous  ne  pouroos  pas  même  voir  dans  les  idées  prioiovdia* 
»  les,  sur  lesquelles  elles  ont  été  créées,  ni  dam  Dieu,  ce  qu'elles 

•  sont,  ol  leur  grandeur«  ni  leura  qualités  *.  • 

Le  P.  DUTERTRE 

de  la  coipe9gniede  Jéaus. 


Annota  nrot  (corporalli)  h  mente  nottrâ  propler  diitiDiUiladinein  tni 
generis,  queniam  oorperalla  mnt  ;  née  idonea  est  ipsa  mens  nostra,  in  ipiis 
rMioBiVvt  wbm  faelB  tunt»  «a  videie  apod  Deum,  al  perhoc  sciamns, 
qUQ(et<iaaBtiuqttaliaqvAiinLZ?«  Gen^j^diiiietximlé  t»«.  16,1*  m,^  333^ 
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face de  D.  Gareté  -^  f.  Vie  de  Cassiodore.  — - 1,  Dinertation  sur  la  vie  , 
monastique  de  Cassiedore.  -^  «.  Quelques  raisône  de  Blu»nius  pour  prou* 
ver  qœ  Gassiodoit»  n'a  pas  M  moine  béoédieitn.—  6.  Témoignafes  dei 
anciens.-^J.  Différentes  (lettras)  en  19  livresv-*»II«  Histoiiw  ecdésiestîqaey 
dite  histoire  tripertite,  ertraite  des  trois  auteur»  greès  SosonéMySKi«U 
9  Voir  les  acteurs  eootenus  dans  le  t  68,  deifs  le  préeMéM  €àbie#  ci*deHi»e 
p.  244. 
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et  Thëo()oret,  traduite  en  Yen  par  Epiphatte  le  scholastîqtie»  et  alir^ée 
l^r  Cassiodore^  en  12  livres.  -—  III.  Chronique  commençant  par  les  rots 
if^sayrit,  jusqu^au  consulat  d'Ëuthacicus  et  Justin,  en  510.  «>  Gompoi 
pjschal. 

ft7S.  JO^NANDËS»  évâque  de  Bavenne,  vers  65S.  -i- 1.  I>e  1  origine  et 
des  gestes  des  Gétes  ou  Gotbs.  —>  Table  des  matières. 

TOME  LXX,  comprenant  U«4  pages.  «84T,  prix,  t  fir. 

Satie  de  CASSIODORE  •—  V.  Exposition  des  psaumes.  —  Vf.  Exposi- 
tion du  cantîqae  deseanliqttes  (douteux).  —  VIL  De  l'institution  des  let- 
tres divines.  —  Vil].  Des  arts  et  JisçipUnes  des  lettres  libérales.  —  IX. 
f  ktmmentaires  sur  le  discours  et  les  8  parties  du  discours  (douteux)  —  X. 
lie  Porthograpbe.  ^^  7.  De  quelques  figures  et  tropes  qui  se  trourent  dans 
le  coamenlaire  sur  les  psaumes,  en  Tonne  de  dictionnaire.  — XI.  De  VAae. 

—  XII.  Gomplexions  sur  les  ^pttres  des  apôtres,  sur  les  actes  et  sur  l'apoca- 
lypse, avec  préface  et  commentaires  de  iRf o^ei.  —  TQII.  Supplëment  ûté 
du  card.  Mai.  —  Table  des  matières, 

TOME  LXXI,  comprenant  «804  pages.  1840,  prix,  7  fr. 
874  GRÉGOIRE  de  Tours    (  ^eorgiui   FtorentîUM  ),    ne    en   844  , 
mort  en  508,  sesœuTres,  diaprés  Tëditiou  de  dom  Ruinart,  Paria.  «000. 

—  «.  Dédicace  au  président  Achille  de  Harlay,  par  2^.  Ruinart»  -^  Pré- 
face, par  le  même.  -—S.  Vie  de  Grëgoire,  par  Tabh^  Odon,  — ^  4,  Témoi- 
gnages des  ëcrirains  surGrëgoÎM.  —5.  Prolégomènes  sur  )a  France  et  les 
peuples  des  Francs,  et  les  annales  de  France,  depuis  985  jusqu'à  Charie- 
magne,  en  778.  —  I,  Histoire  eocMsiaatlqiae  àtn  Fnmes,  en  «0  lÎTres,  arec 
notes  de  />.  Bitimari, 

875.  FRÉDEGAIRE  iê  «c^ltfstîçuc.— I.  Hbloire  deO  Francs,  abrégée. 

—  II.  Chronique,  par  le  mémo,  ayec  ses  continuateurs  ^  pour  serrîr  d'a|^ 
pendiee  i  Thisloire  des  Francs  ât  Giégbift  de  ToarSé-^lII.  Gontinoatiuo 
(dé  U  Chronique  de  Frcdegtirr,  4'"'p«rtiê,  par  un  anonymt  ;  t*^  partie,  psr 
on  autre  anonyme  austrasien^  s*  partie,  écrite  fNir  ordre  du  conte  Gbil- 
débrand  ;  4«  partie  écrite  par  ordre  de  If  ibdnnga».  -^  IV.  QlicK|iies  anlro 
extraits  de  Fredegaire  ajant  rapport  è  Thistoire  des  Francs.  —  V«  Les  li- 
Très  des  miracles  ,  par  Grégoire  de  Tours  -—VI.  4 •  De  la  gloire  des  bico* 
hettreax  martyrs.  -—VU.  V*  De  ta  passion,  des  Tertns  et  de  la  gloire  de  S, 
Julien^  nartjr,— Vin.  5<^  De  la  gloire  des  bienheureux  confesseurs.— 
iX.  Des  miracles  de  S«  Mat  lin,  éféqiM  de  Tonrs,  en  4  lÎTres.  •— X.  Trose 
sur  S.  Martin.  -~-  XI.  Les  vies  des  Pères,  ou  de  la  vie  dt  quelques  biro* 
kearBnx«—XU.Fragmeat  d'un  commentaire  sur  les  psaumes. — XUl'Omvrâ' 
gei  douteux  :  Des  miracles  du  bienheureux  .\ailrc,  apôtre. — XIV.  Aotrr 
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fragment.  RéJacttoade  lapaaiion  de  S.  JoHen.  —XV.  Ilûtoiredet  sept 
dormans»  —  XVI.  Sur  la  Tte  de  S.  Mauritius,  fragment.  —  XVH.  Anti* 
phone  sur  les  saints  Mëdardet  Gîldar  ëvéquet. -^  XVIIl.  Vie  de  S.  Ati" 
dius,  abb^.  —  Appendttt  i  ses  ouvrages  contenant  rpielques  aneiens  mnnu- 
mens  cfull  eite  ou  qui  ekptiqueiot  tes  outrages.  Inscriptions,  lettres,  d^* 
ereU,  testa menCs,  messes,  Kttnrgrc»,  diplôme».  — «  Table  g^ërale  des  m»> 
tiètes. 

1X)XELXXU,  cotn^nant  lUO  col.  i84»,  prix.  •  fr. 
S9e.  JEAN  m,  es,  pape,  de  juillet  569  k  juillet  67S.  — I.  Sa  vie,  par 
Anattase,  eï  a  lettres,  dont  Tune  apocrjpbe,  avec  noies  de  Biaitêâ  et 
Lobbe, 

577.  S.  MARTIN  de  Dûmes,  ^véque  dr  Braeani  en  Espagne,  tA  ftTf . 

—  Notice,  par  GaUandus,  —  I.  Formule  de  la  irie  honnête.  ^«  IL  Livre 
^«s  moeurs.  —  I|I.  Contre  la  jactance.  —  iV.  G>ntre  l'orgueil.  —  V.  Ex- 
bortatiou  à  rhumililë.  —  Vf.  Contre  la  coUre.  —  V|L  Sur  la  Pâqne.  ^ 
VIIL  Ver»  sur  uue  basilique,  sur  h  réfectoire,  et  son  ^pitapbe. 

578.  S.  GEAMAlN,  éféqvit  de  Paris,  en  87S.  —  Notice  d*apr^  la  Gaf» 
iia  chtistiana^Sà  vie,  par  f^enanee 'Fortunat^  éHéque  de  Poitiers. — I  Let- 
tre à  la  reine  Rninlebilde.  —  II.  PriVitége  du  monanlère  de  Saint*Ger- 
maîo.  —  Courte  exposition  de  l'ancienne  Liturgie  gallicane,  avec  prtffâiie 
de  ^â5<7/o/i. —«^^pf/i<f/r^,  contenant diiTéreiIs  monumen»  liturgiques, 
tirëi*  de  MabiUon, 

379.  LITURGIE  GALLICANE,  en  trois  livres,   (fdités  par  Mabilion. 

—  I.  Préface  sur  la  Liturgie  gallicane  :  le  S*  livre  contient  Tes  trois  mis- 
sek  gallicans  :  f .  le  missel  gptbique  ;  S.  le  missel  des  francs  ;  S.  le  missel  gal- 
lican.—11.  Recbercbes  sur  le  cours  gallican,  c'est-à-dire  sur  Torigine  et  les 
progrès  de  Toffice  divin  dans  les  églises  des  Gaules.— -111,  jipptndice  con- 
tenant quelques  preuves  k  l'appui  des  livres  précédens.  — -  IV.  Un  appen' 
diee  renfermant  des  variantes  de  TÊcriture  sainte  que  Von  trouve  dans  les 
oflSces  gallicans.  — V.  Le  sacramentaire  gallican,  ou  le  livre  des  sacremens 
de  réglise  gallicane,  publié  par  Muratori,  —  Préface  de  Muratori  dont 
voici  la  division  :  f.  la  messe  romaine  quotidienne;  %.  leçons  de  Tavent; 
S.  leçons  quotidiennes;  4.  leçons  dominicales;  5.  bénédictions  et  exorcis- 
me*; 6.  jugement  pénitential,  ou.  règlement  des  pénitences  à  Imposer;  7, 
raison  des  offices  ecclésiastiques;  8.  sjmbole  des  apôtres;  9.  canon  d*  l'é- 
erîture. 

880.  ANTI^ONAIKE,  du  monastère  de  Bencborus ,  édité  par  Mu* 
ratori,  —  I,  Hymnes  et  prose.  —  IL  Origine  des  chants  ecclésiastiques. 

—  m.  Ancieq  martjrologe  Gallican,  d'après  MarUnne.  *-  IV.  Calen« 
()iier  Gallican. —  V.  Anciennes  litanies  avec  arertisienent  de  MMUo/t 
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êêi^  S.  jnOMNOLUS,  ^iréffne  dfi  Mm»  ^^  576.  ^  l  Nutîo»  (w 
BùèauduSm  -r-  U.  S«  vie  piir  un  pn^tré  du  Muo»  oontemporoiq.  -*-  Uo« 
Autre  vie.  -^  1.  i>«u  UstMMpi* 

^•t.  Su  EADRG09DJE.  «r^nc  dis  Fr^iicff  c»  9»7*  —  Sa  vie  co  s 
livret,  pur  f^e/iiriK»  forun^^,  é^kpti  4f  PoiU^ff .t<- 1.  Son  tetUsentoa 
lettre  «nx  e'T^qnet  nftembl^  ««  oepcile  de  Tovni  9^W\  da  décret  dee 
ëvéqucs» 

SIS.  BENOIT  I,  6S«pa|>e,  ^e  juin  Iffiâ  jnilkt  STS.  ^I.  Notice 
pet  jÉmoitaiê,  — n  L  I>«iix  leitnei,  e^e  vêles,  de  fiiëwtt  de  M^tnêL 

St4.  LIQNIANUS,  ^Téqqe  de  Cartbege  tm  SM«  -t-  I.  IfoUce  per 
Ca9€m  -—  Trob  lettres,  parmi  lesquelles  Tune  prouye  que  Tâme  est  spl- 
rCtnelley  et  Feutre  ooetre  im  tfvdqne  qéî  aTaîl  ej.)oté  fol  A  la  nourcJle,  que 
Dieu  avait  fait  toasber  des  lettres  d«  eîel  eoBteeent  des  rëv^atioiis. 

ses.  S.  VEaAK,  probablement  TiSeAquede Ljron en  BIS. — 1.  Sentence 
pfononoée  dans  un  synode  sur  la  ebasietd  des  prêtres* 

S8S.  PELAGE  II,  «I*  pape,  de  «nrembre  S7I  à  Sérier  S9f .  ^ 
Notice  par  Anaii»i€.  —  L  Sept  lettni  dt  di^  dtfeiets.  \4ppifn4ic€  non- 
tenant  trois  lettres  apocrjpbçs. 

••7.S.  ADN ARIU5,  4r(^iH^d*A¥tim«n  STS,  -^Notice  d'après  la  Gai^ 
lia  Ckriâiianti,  ^-r  I,  Concile  il'AMtan  tenu  sous  Pelage  l|  e  Qiilpéric. 
lynÇernaDl  *S  canofis.  rrr  11.  Lcl^'^  i  l'abbé  Etienne^  et  repense  de 
celui-ci. 

iS9^  SEPATU3,  éTéqqf  de  Béliers  ep  St«.  Notice  par  Fahrieiu^.^ 
I*  Vne  homélie   sur  Tép^pha.i^e,  ft  %  discours    attribués  i  saint  Au- 

^%,  S.  AREGIUS  ou  AHEDIU^^  abbé  d'AlUnaen  8»f.  —  Sa  yie  et 
son  testament  par^i,  les  çurraçe^  de  Qrégoîre  de  Tours,  a^v  t^roe  71. 

550.  COGITOSUS.,  TÎtant  ei^....  -*  Vie  de  sainte  Brigide   Tierge- 

551,  MAHiyS,  éréque  d'ATenticum  (Avençhes,  en  Suisse)  à  la  fin  du 
•■siècle.  Notice  nar  GnilanduA»  — I.  Sa  cbronîqqe  commençant  ou  fioît 
cell^  de  Prosper*  depui^  l'an  455  jusqu'à  58 f, —  Suivie  d^uoe  autre  de 
•ÎS  à  p%\. 

899.  LUCULEMTUS,  yivant  vers  la  fin  du  8«  siècle,  —  I.  Commen- 
taires sur  quelques  parties  duNoureau  Testament. 

••S.  JEAN,  étéqne  d'Arles  en  5a«.  —  Lettre  aux  vierges  du  nonastèrr 
de  Sainte -Ma  rie. 

S94.  JEAN,  abbé  de  Biclara  en  Espagne,  vers  580  Notice  par  Gai- 
*andui,  •^.  Chronique  depuis  Pan  S68  jusqu'à  S90.  « 

S98.  S.  LEANBRE,  évéque  de  Hispata  (Seville)  vers  580.—  Notice  par 
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CiiP0— <  I.  Régie,  ou  le  liyre  de  rinstitutiun  cUs  Tkrget  et  àt»  m^ris  da 
monde,  arec  témoignages  des  anciens  auteurs.  —  II.  Homélie  à  la  louange 
de  l'église,  après  la  conversion  de  sa  nation* 

S$S.  A>TONIUS  PLACENTINUS,  martyr,  au  6«  siéele.  lUnéraire 
de  la  terre  sainte,  édition  de  CJau^  Mênatd^  avec  notes. 

S97*  FLORIANUS,  abbé  du  monastère  romain  au  ••  siècle.  —  Let- 
tre à  S.  Nicetius. 

—  Supplément  au  6*  siècle,^»-  Recueil  des  décrets,  ordonnances  et  édits 
par  lesquels  les  empereurs  et  les  roi»  se  sont  ingérés  dans  les  afikiret 
ecclésiastiques. 

S9ê.  JUSTÎTOEN  empereur,  déjà  nommé Gi-dessusn*8S9.  —  IfovelUâ 
et  lois  ajraiit  rapport  A  la  religion,  avec  notice  par  CtU'e. 

89».  GLYCERIUS  cmperenr  de  4n  A  4T8.  —  Un  édit  eontre  les  or- 
diuatioos  simontaques,  inséré  au  tome  AO. 

400.  THEODOmC,  roi  des  Goths  de  498  à  898.-—  Six  ordonnances. 

40l.CIX>ViS»  roi  des  Francs  de  481  à  84 l.i-^ Ordonnance  anxévéques 
après  k  guerre  des  Geth8. 

499.  GHILDEDERT  ir,  de  8ti  à  888.  ^  Gonstitadon  pour  abolir  les 
restes  de  Vidolatrie  et  célébrer  chastement  les  fêtes. 

408.  CLOTAIRE,  roi  des  Francs  de  8f  «  A  884.— >  Une  constitution  gé- 
nérale. 

404.  RECAREDE,  rui  des  Visigotbs  de  888  A  80t.—  Edit  pour  la  con- 
firmation do  concile  de  Tolède. 

498.  SIGEBERT,  roi  des  Francs  de  861  A  878.  ->  Lettre  du  condle  de 
Parisy  poor  lui  demander  de  ne  pas  dâendre  la  cause  de  Promotos,  or- 
donné contre  les  canons; 

Index  ponr  les  livres  de  la  Htuiigie  GaRlcane. 
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noupfllfô  et  IDiUauQCd. 
EUROPE. 

ITALIE.  ROME.  LeUre  apostolique  de  N.  T.S.  P,  le  Pape  Pie   /JT, 
rétablissant  la  hiérarchie  épiscopale  en  Angleterre, 

Pu     IX  ,     »API  ,     SR     PBAPBTUBLLB     MBHOIMB.   Le    pOOTOir      de    gO«- 

▼eroer  TEglise  aaiTerselle  confie  par  notre  Seigneur  Jéftus-Chriit  «a 
Pontife  romain  dan^  la  personne  de  saint  Pierre  ,  Prince  des  Ap6- 
tret ,  a  maintenu  dans  tous  les  siècles  cette  admirable  sollicitude  do 
siège  apostolique  qui  lui  fait  Teiller  an  bien  de  la  religion  catholique 
dans  toute  la  terre  et  pourvoir  avec  zèle  a  son  progrès.  Ainsi  s'accomplit 
le  dessein  de  son  divin  fondateur,  qui,  en  ëtablissapt  on  chef,  a  ,  dans  a« 
profonde  sagesse,  assure  le  .«alut  de  TEglbe  jusqn*à  la  consommation  des 
siècles.  LViTetde  cette  «ollicitude  pontificale  a  èl^  sensible,  ainsi  que  chei 
d'autres  peuples  dans  le  noble,  royaume  d'Angleterre  ,  dont  les  bistuires 
attestent  ipie  dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  la  religion  chrétienne  a 
été  portée  dans  la  Grande-Bretagne,  et  y  a  depuis  été  très-florissante; mais 
yen  le  milieu  tlu  cinquième  siècle»  après  Tinvasion  des  Angles  et  des  Sa- 
xons dans  cette  île,  on  voit  non-seulement  la  chose  publique,  mais  encore 
la  religion  tombées  dans  le  plus  déplorable  état.  Aussit6t  Notre  très«aaint 
Prédécesseur  Grégoire-le-Grand  y  envoie  le  moine  Augustin  avec  ses  com* 
pagnons  ;  puis  il  crée  un  grand  nombre  d^Evéqoes,  leur  adjoint  une  mul- 
titude de  moines  prêtres,  amène  â  la  religion  chrétienne  les  Anglo-Sanons, 
et  rient  à  bout  par  son  influence  de  rétablir  et  d'étendre  la  foi  catholique 
dans  toute  la  Grande-Bretagne, qui  commence  alors  i  s'appeler  Angleterre. 
Mais,  pour  rappeler  des  faits  plus  récents,  rien  ne  Nous  semble  plun  évi- 
dent dans  l'histoire  du  schisme  anglican  consommé  dans  le  seizième  siècle 
que  la  sollicitude  active  et  toujours  persévérante  des  Pontifes  romains  Nos 
Prédécesseurs  à  secuurir  et  à  soutenir  par  tous  les  moyens  la  religion  catho- 
lique, exposée  dans  ce  royaume  aux  plus  grands  dangers  et  réduite  aai 
abois.  C'est  dans  ce  but,  sans  parler  desautres  œuvres,  qu'ont  été  faits  tant 
d*efibrts  par  les  Souverains-Pontifes  ,  ou  par  leurs  ordres  et  avec  leur  ap- 
probation, pour  qu'en  Angleterre  il  ne  manquât  jamais  d'hommes  dévooé» 
au  soutien  du  catholicisme,  et  pour  que  les  jeunes  catholiques  donéi  d'an 
heureux  naturel  pussent  venir  sur  le  continent  y  recevoir  réducation,  s*/ 
Ibrroer  avec  soin  aux  sciences  ecclésiastiques  surtout;  afin  que,  revèlus  de» 
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ordres  sacrés,  et  retournant  ensuite  dans  leur  patrie,  ils  pussent  soutenir 
leurs  compatriotes  par  le  ministère  de  la  parole  et  des  sacrements,  etd^ 
fendre  et  propager  la  Traie  foi. 

Mais  on  reconnaîtra  pent-étre  plus  clairement  le  zèle  de  Nos  Prédëces* 
seurs  dans  ce  qu^ils  ont  fait  pour  donner  aux  catholiques  anglais  des  pas- 
teurs revêtus  du  caractère  ëpiscopal,  alors  qu'une  tempête  furieuse  et  im« 
placable  les  arait  privib  de  la  présence  des  Evéques  et  de  leur  soin  pasto- 
ral. D*abord  la  lettre  apostolique  de  Grégoire  XV,  commençant  par  ces  mots: 
m  Eeelesia  romanuy  »  et  en  date  du  95  mars  f  69S,montre  quele  SouTerain- 
PontiFe  dès  qu'il  lui  a  été  possible,  a  député  au  gouvernement  des  catholiques 
anglais  et  écossais,  Guillaume  Bishop,  sacré  Evéque  de  Calcédoine  arec 
d*amples  facultés  et  les  pouvoirs  propres  des  ordinaires  ;  après  la  mort  de 
Bishop, Urbain  VI  II  renouvelle  cette  mission,  dans  sa  lettre  apostolique  en 
date  du 4  février  16  j5,  qu'il  adresse  à  Richard  Smith  en  lui  conférant  Té- 
%êchédc  Gilccdoine  et  tous  les  pouvoirs  accordés  à  Bishop*  Il  parut  en- 
suite, au  commencement  du  règne  de  Jacques  II,  que  des  jours  plus  favo* 
rahles  allaient  se  lever  pour  la  religion  catholique.  Innocent  XI  profite 
aussitôt  de  la  circonstance,  et,  en  1685,  il  députe  Jean  Leyburn,  Evéque 
<rA.drumète,  comme  vicaire  apostolique  de  tout  le  roy;iume  d*Angleterre. 
Après  cela.p^r  une  autre  lettre  apostolique  en  date  du  30  janvier  1688 ,  et 
€t)mroençant  par  ces  mots  :  «  Super  cathedram^n  il  lui  adjoint  trois  autres 
vicaires  apostoliques,  Evêques  in  partibus  ;  en  sorte  que  toute  TAngleterre 
par  les  soins  du  Nonce  apostolique  en  ce  pajrs,  Ferdiuandt  archevêque 
crAmasie,  fut  divisée  par  ce  Pontife  en  quatre  districts:  ceux  de  Londres, 
de  rOccident,  du  Centre  et  du  Nord,  qui  commencèrent  à  être  gouvernés 
par  les  vicaires  apostoliques  munb  des  facultés  nécessaires  et  avec  le  pou- 
voir propre  des  ordinaires.  Dans  Taocomplisement  d'une  charge  si  grave, 
ik  reçurent  des  règles  et  des  secours,  soit  par  les  décisions  de  BenoU  XIV, 
dans  sa  Constitution  du  80  mai  1755,  qui  commence  par  ces  mots  :  uApot" 
toUcumministerium  y  »  soit  par  celles  des  autres  Pontifes  Nos  Prédéces- 
seurs, et  de  Notre  Congrégation  pour  la  propagation  de  la  foi.  Cette  divi- 
.Mon  de  toute  TAngleterre  en  quatre  vicariats  apostoliques  dura  jusqu'au 
temps  de  Grégoire  XVI,  qui,  dans  sa  lettre  apostolique,  «  Munerisapos» 
tolici^  »  en  date  du  8  juillet  1840,  considérant  Taccroisseraent  qu'avait 
déjà  pris  la  religion  catholique  dans  ce  royaume,  et  faisant  une  nouvelle 
division  ecclésiastique  du  psys,  doubla  le  nombre  des  vicariats  apostoliques 
et  confia  le  gouvernement  spirituel  de  PAngleterre  aux  vicaires  aposto* 
liques  de  Londres,  de  TOccidcnt,  de  VOricnt,  du  Centre,  de  Galles,  d> 
Lancastre,  d*York  et  du  Nord,  I^epeu  que  Nous  venons  de  dire,  en  passant 
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bien  d*aatres  choses  tous  silence,  prouye  que  Nos  Prëdécessears  te  sont  for- 
tement appliqués  à  user  Je  tous  les  raojens  que  leur  offrait  leurantorilé, 
pour  consoler  TEglise  d'Angleterre  de  ses  immenses  disgrâces,  et  pour 
travailler  à  la  relcTer.  Ayant  donc  devant  les  }eux  ce  bel  exemple  de  Nos 
Prédécesseurs,  et  roulant  en  rimitant  remplir  les  devoirs  de  Tapostolat  su- 
prême, presse  d'ailleurs  de  suivre  les  mouvements  de  Notre  coeur  pour 
cette  partie  de  la  vigne  du  Seigneur,  Nous  Nous  sommes  proposé,  dés  le 
eommencement  de  Notre  pontificat,  de  poursuivre  une  œuvre  si  bien  com- 
mencée, et  de  Nous  appliquer  de  la  manière  la  plus  sérieuse  à  favoriser  tous 
les  jours  le  développement  de  l*Eglise  dans  ce  royaume.  Cest  pourquoi  , 
considérant  dans  son  ensemble  TEtat  du  catholicisme  en  Angleterre,  ré- 
fléchissant au  nombre  considérable  des  catholiques  qui  va  s^accroissaot  tou- 
jours davantage,  remarquant  que  tous  les  jours  tombent  les  obstacles  qui 
C^oppos^rent  si  fort  à  la  propagation  de  la  religion  catholique,  Nous  avons 
pensé  que  le  tems  était  venu  de  rameuer  en  Angleterre  la  forme  du  gou* 
yememeot  ecclésiastique  à  ce  qu  Vile  est  librement  chex  les  autres  nationt, 
oh  U  n*j  a  pas  de  cause  particulière  qui  nécessite  le  ministère  des  yicaires 
apostoliques.  Nous  avons  pensé  que,  par  le  progrès  du  tems  et  des  choses, 
il  n'était  plus  nécessaii*e  de  faire  gouverner  les  Anglais  catholiques  par 
des  vicaires  apostoliques,  et,  qu'au  contraire,  le  changement  opéré  dans  1« 
situation  des  choses  exigeait  la  forme  du  gouvernement  épiscopal  ordinaire. 

Ces  pensées  ont  été  fortifiées  parle  désir  que  Nous  ont  en  commun  ex* 
primé  les  yicaires  apostoliques  de  rAn;;leterre  ,  ainsi  que  beaucoup  de 
clercs  et  de  laïques  distingués  par  leur  yertu  et  leur  rang,  et  par  les  voeux 
de  la  très-grande  majorité  des  catholiques  anglais.  En  roiJbrissant  ce  des- 
sein, Nousn*avons  pas  manqué  d'implorer  les  secours  de  Dieu  très-bon  et 
très  grand,  pour  que  dans  la  délibération  d*une  affaire  si  graye,  il  Nous 
fût  donné  de  connaître  et  d*accomplir  ce  qui  serait  le  plus  propr»  â  aug- 
menter le  bien  deTEglise.  En  outre.  Nous  avons  imploré  Taîde  de  la 
très-sainte  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  des  Saints  qui  ont  illustré  Pàb- 
gleterre  parleurs  vertus  afin  qu'ils  daignassent,  par  leur  intercession  auprès 
de  Dieu,  nous  obtenir  Theureux  succès  de  cette  entreprise.  Noos  avons 
alors  confié  toute  Paflaire  à  la  grave  et  sérieuse  étude  de  nos  yénérables 
Frères  les  Cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine  formant  Notre  Congré- 
gation pour  la  propagation  de  la  Foi.  Leur  sentiment  ayant  été  tout-à- 
fait  conforme  à  Notre  désir,  Nous  avons  résolu  de  Papprouver  et  de  le 
mettre  a  exécution. 

Cest  pourquoi,  après  avoir  pesé  ayec  une  attention  scrupuleuse  toute 
Paflaire,  de  Notre  propre  mouvement,  de  Notre  science  certaine  et  par  la 
plénitude  de  Notre  pouvoir  apostoKque,  Nous  avons  arrêté  et  Nous  dé- 
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1 1«  rrftaUifieiiMiit  daoi  le  rojanme  dUn^tem,  et  selon  1m  règles 
de  TEglise,  de  la  hî^rarcliie  des  Evéques  ordieairet,  tirant 
leur  dênumînatîon  dr  leurs  sièges,  que  nous  créons  par  la  présente  lettre 
daps  tes  dUGércnls  districts  des  yîeaiivs  apeetoKques. 

Four  conniencer  par  le  distriet  de  Londres,  il  formera  deux  sièges, 
savoir  i  celui  de  H^tttmêmter^  que  Nous  <9evons  à  Ij  dignité  métropoli-* 
taincs  on  archiépiscopale,  et  celui  de  Southwark,  que  Nous  lui  assignons 
poorsaf^agant,  ainsi  que  las  autres  qœ  Nous  allons  indiquer.  I^e  diocèse 
de  fVéêtmingUr  renfiemifra  la  partie  dudit  dfetrîct  qui  s*étend  au  nord 
6%  la  Tamise,  et  comprendra  les  coratégde  Mîddlcsex,  d'Esses  et  de  Hert- 
ford  t  eekiî  de  Sotukwark^  an  sud  d«Y  la  Tamise,  comprendra  les  comtés 
de  Beràs,  Soutkampton,  Surrey,  Somcv  et  Kent,  avec  les  îles  de  Wight, 
defersey,  de  Guerncsay  et  les  autres  adjacentes. 

Dans  le  éisirêoi  du  IVord^W  ti^j  aura  qu'un  siège  épucopal,  qui  pren- 
dra eoB  nom  de  la  ville  de  Uaguhiad,  et  dont  la  cireonscriplîon  sera 
celle  du  distriet. 

l«tt  dùiriet  d^yprtk  ne  fermera  aussi  qu*ua  dioceacy  dont  TÉvéque  anra 
poursié^t  dtverLy, 

JPapA  le  iêttricî  de  Laneasire ,  il  j  aura  deux  Evéques,  dont  Tnn,  celui 
d«  Zùf0rpooiy  aura  pour  diocèse,  avec  rUe  de  Mona,  las  districts  de  Lons« 
dalo,  AmoundemeM  et  de  Wcst-Derby;  l'autre,  qui  siégera  a  Saffordf 
élcsdva  sa  jnridicikm  sur  Salford,  Blackborn  et  Lcyland.  Qnant  au  comté 
da  ÇlwvteiV  quoique  il  appartienne  à  ce  district,  noue  Tonissons  à  nn  autre 
tUocésq. 

Pana  le  dUimci  de  GéUlea ,  tl  y  aura  deux  déj^es  épâscopanx  ,  saroir  : 
oqlMi  df  Shrop^  et  celui  de  HcsÊfgviih  et  de  IVewpori  réunis.  Le  Uiooesa 
4f»âbrQp  comprendra,  dans  la  partie  septentrionale  du  district,  les  comtés 
i'An^^my^  C«sm«rv0n4  Gknbigk,  fU*t»  MeriooeUi  et  Montgommerj  , 
•WupMds  9p«is  jnignctna  lu  qnmté  de  Cbcstinr»  détcclié  du  district  de  Lao- 
CMire,  e|  nelMÎde  Sbrop  du  district  da  centre.  Wous  assignons  pour  dio- 
ceMà  l'EvIquede  Memei^Uh  et  â^ffwpon^  les  coin  té»  aséridiofiaut  du 
diftiict,  9ifecV«ak,  CJamorgaa»  Cacrmartlien,  Penkroke  et  Radnor»  ainsi 
q^\e$  comtés  Anglais  de  Mkmtmeutli  et  de  Hcreford. 

Pus  le  diUrUi  oefidentaJ^  Nous  créons  deux  si^es  épbcopeifXi  CUfton 
iH  Plrm<vUh'^\ejfTtmi^  fure  les  comtés  de  GloueesUnr»  Somenet  et 
WUt9  ;  l'eutre  ceux  de  Daveo,  1>orset  et  Corawali, 

l4  mttiet  ducentret  dpm  Nous  avons  dé>i  détacbéU  comté  de  $Urop, 
«Mte  dei»L  sièges  épîscc^iat  jffoiUn$hem  et  Birmiaghwtii  %a  premier, 
Novs^^gneoi^  p<wr  diecèee  hê  oomtés  de  Nottiogbai»,  de  Derbj,  de  Lci- 


Digitized  by  VjOOQIC 


330  NOUVELLES  BT  MÉLANGES. 

cebter,  et  ceai  de  LîiicoIq  et  «le   Rutlaod  que    Noiw  serons  do  dntnd 

oriental;  au  second,  les  comt^  de  Staffi>rd,de  Warwîck,  de  Btickiagluni 

etd^Qiford. 

Enfin,  dans  le  district  orietUal,  il  n'y  nura  qu^on  svége  ^piscopal  qui 
prendra  son  nom  delà  Ville  de  Northampton  et  gikrdera  la  circoMcrip- 
lion  du  district  actuel,  sauf  les  comtés  de  LiocolD  «I  deRulland,  q«e  Nous 
avons  assignas  au  diocèse  de  Nottingham. 

Ainsi,  dans  le  trés-florissant  royaume  d^Aogleterre,  tt  y  aura  une  seale 
province  ecclésiastique/ oompoeée  d'un  Archevêque  ovk  MétropmiiuUn  ti 
de  douze  Et^éques,  ses  suOragants,  dont  le  zèle  et  les  latîgues  pastorales. 
Nous  Tespéions  de  la  grAce  de  Dieu  ,  donneront  tous  les  jours  de  non 
veaux  accroissements  au  catholicisme.  Cest  pourquoi  Nous  voulons  dés 
à  présent  réserver  à  Nous  et  â  Nos  Successcars  de  diviser  cette  province 
en  plusieurs  et  d'augmenter  le  nombre  des  diocèse»,  scion  que  les  be> 
soins  Teiigeront,  et  en  général  de  fixer  Uhrement  leurs  nouvelles  circoii- 
scriptions,  suivant  qu'il  paraîtra  convenable  devant  le  Seigneur. 

Cependant  Nous  commandons  i  TArchevéque  et  aux  Ev^ues  susdits 
d'envoyer  au  tem^  marqués  â  Notre  Congrégation  pour  la  Propagadoa 
de  la  Foi,  des  rapports  sur  Tétat  de  leur»  diocèses,  et  de  loi  faire  con- 
nattre  tout  ce  qu'ils  jugeront  utile  au  bien  spirituel  de  leurs  ouailles. 
Car  Nous  continuerons  â  nous  servir  de  cette  Congrégation  pour  le» 
affaires  relatives  aux  Elises  d'Angleterre;  mais,  quant  k  la  ooodnîle 
du  clergé  et  du  peuple,  et  dans  tout  ce  qui  appartient  à  la  change  pas- 
torale, les  Archevêques  et  Evèques  d'Angleterre  jouissent  dès  è  présent 
de  tous  les  droits  et  de  tous  les  pouvoirs  dont  '  jouissent  les  Ar- 
chevéqes  et  Evéques  du  monde  catholique,  d*après  les  sacrés  €•- 
noos  et  les  Constitutions  apostoliques  ,  de  même  qu'ils  sont  sou- 
mis aux  obligations  que  la  discipline  générale  de  TEglise  impose  aux 
autres  Archevêques  et  Evéques.  Mais  tout  ce  que  des  consiitntiotis  spé- 
ciales, des  privilèges  ou  des  coutumes  particulières  avaient  étaUi  dans 
Tan  tique  discipline  des  Eglises  d*  Angleterre  ou  dans  Tétat  îles  missious 
où  elle  a  passé,  n'aura  plus  désormab  de  force  pour  créer  un  droit  ou  une 
obligation  ;  et  pour  qu*il  ne  puisse  rester  à  ce  sujet  aucun  doute,  Noas, 
par  la  plénitude  de  Notre  autorité  apostolique.  Nous  6tons  à  œs 
constitutions  spéciales,  à  ces  privilèges,  de  quelque  genre  qu'ils 
et  aux  coutumes,  fussent-elles  introduites  de  tems  iniméfliorial  ,  toot 
pouvoir  de  créer  un  droit  ou  une  obligation.  Ainsi  ,  l'Archevêque  et  les 
Evéques  d'Angleterre  auront  plein  pouvoir  de  décréter  ce  qui  appartâenf 
â  l'exécution  du  droit  commun  on  ce  qui  est  accordé  à  Tantorilé  des  Evé- 
ques par  la  discipline  générale  de  l'Eglise.  Pour  Nous,Nous  ne  manqneniBa 
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certainement  pas  à  les  aider  de  Notre  autorite  apostolique,  et  Nous  ac- 
quiescerons avec  bonheur  à  leurs  demandes»  en  tout  ce  qui  paraîtra  con- 
tribuer à  U  plus  grande  gloire  du  nom  de  Dieu  el  au  salut  des  Ames* 
Sans  dottle«  en  décrétant  dans  cette  lettre  le  rétablissement  de  la  hié- 
rarchie ordinaire  des  Evéqueset  l'obaenration  du  droit  commun  dePEgUse 
Nous  ayons  tu  principalement  en.Tue  de  pourvoir  à  la  prospérité'  et  à  l'ac- 
croissement de  la  religion  catholique  dans  le  rojraume  d'Angleterre  ;  mais 
en  même  tcms,  Nous  Noos  sommes  proposé  de  répondre  aux  tqbux  de  Nos 
Vénérables  Frères  chargés,  avec  l'autorité  des  Vicaires  du.  Siège  apos- 
tolique, de  la  direetion  des  choses  sacrées  dans  ce  royaume,  ainsi  qu'à  ceux 
de  beaucoup  de  Nos  cfaers  fils  du  clergé  et  du  peuple  catholiqu/s»  de  qui 
Noos  ayons  reçaâ  ce  sujet  de  tré»-pressanies  prières.  La  mime  .décision 
aymit  été  demandée  plus  d'une  fois  parlean  ancêtres  A  Nos  ^n^^éoesseurs 
qni  avaient  commencé  A  euToyerdes  vicaires  apostoliques  cp  Angleterre, 
alors  qne  le  séjour  n^en  était  possible  A  aucun  Evéque  ayant  dans  le  royaume 
ooe  Eglise  propre,  avec  le  droit  d'ordinaire  ,  et  qui  estaient  appliqués 
depuis  A  accroître  A  plusieurs  repiises  le  nombre  des  vicaires. et  les  dis- 
tricts des  vicariats,  non  que  leur  dessein  fût  de  conserver  toqjonrs  le* 
aAaires  religieuses  d'Angleterre  sous  un  régime  extraordinaire,  mais  plu* 
tAt  pour  ouvrir  la  voie  A  cette  restauration  future  de  la  hiérarchie  ordi- 
naire, ton»  en  favorisant  le  développement  de  la  religion  autant  que  les 
tems  le  peroMstlaient. 

Ansn,  Noos,  A  qui,  par  un  suprême  bienfait  de  Dieu, il  a  été  donné  d'a- 
chever une  si  grande  4BUvre,  Nous  voulons  déclarer  ici  qu'il  est  loin  de 
Notre  pensée  et  de  Nos  desseins  qne  les  Prélats  d'Angleterre  revêtus  du 
titre  «t  des  droits  d^Evêques  ordin4ires  soient  privés  en  quelque  autre 
cbose  que  ce  soit  des  avantages  dont  ils  jouissaient  auparavant  avec  le 
dtre  de  vicaires  apostoliques.  Car  la  jaison  ne  permet  pas  de  faire  tourner 
A  leur  détriment  ce  qne,  sur  le  vosu  des  catholiques  anglais.  Nous  avons 
décrété  pour  le  bien  de  la  religion  dans  leur  pays..  D'après  cela,  Noos 
Nous  reposons  snr  la  ferme  espérance  que  ces  mêmes  fils  très-aimés  qui, 
dans  le  royaume  d'Angleterre  n'ont  jamais  cessé,  à  travers  tant  de  vicissi- 
tudes, de  soutenir  parleurs  aumônes  et  leurs  Isrgesses,  et  la  religion  ca- 
tholique et  les  Prélats  qui  la  dirigeaient  avec  cette  autorité  déléguée,  mon- 
treront une  libéralité  plus  grande  encore  A  l'égard  des  Eréques  attachés 
maintenant  aux  Eglises  d'Angleterre  par  un  lien  plus  étroit,  et  ne  per- 
mettront pas  qu'ils  manquent  deh  secours  temporels  nécessaires  à  la  splen- 
deur des  temples  et  du  culte  dirin,  A  la  subsistance  du  clergé  et  des 
pauvres,  et  aux  autres  usages  ecclésiastiques.  Enfin,  levant  les  yeux  vers 
lis  monts  d'où  viendra  le  secours  de  Dieu  très  grand,  très-bon,  Nous  de» 
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mandons  en  toute  pridrc  et  supplicatibn,  «teo  adioti  dcgrice^  qMOè  «|im 
Ifous  mron*  d^rëtë  pouf  le  bien  de  l'Eglùe  soit  oonfinàë  pec  U  Toriu  da 
seeotrrs  d^ÎÉ,  et  ^e   cvwt  à  ^î   appaiticnt  resëcatioB  de  No«  ddortlt 
foîeiit  iinrestU  de  1»  Ane  èm  sa  gidce^  mûm  (fii*îk  pAîmiit  k  tvMi^taade 
Dieu  qui  hiùf  «M  oodfid  tt  ^UHli  s'apfUqaetit  fteujoiln  *y«q  plil»d*erd«ar 
à  pi\>pager  la  nloke  de  ma  aanit  nom.  El  pem'  obtemr^^daatcaJiiiCi 
d«s  iecoan  plat  piMsants  de  la  grèetf  oâesie»  proilen^  dofk»*  Dienv  'S>»m 
iùie^M  McàfUttèÊ^^itité  Mre  4e  Dion,  les  eàinla  itpôUm  P«e#w  e( 
P«dl«  âTe«  loi  affttee  patrons  dé   PAsgletem,  eliiNÉin^aMnf  saltfl  G0é* 
^tt-^XSiHûéf  afltt  ^ue  p«n^'i>  Vhsm  mlàmunép  mà^^ai  l^fiftioftlo  de 
Pfos  mérites,  d«  Mlevcr  roamtebant  ke  siëgee  d^MsoepaoA  dtfTAagletetvt; 
te  qtt*tl  a  fait  da^  sOH  leais  am»  d»  si  f^ands  avanUges  ponr  FEgUeé» 
N^ODSpnissioM  anfoi  le  ftirtétt  MStitttant'daae  ee  rnyaanie  les  dîècèNb  éffin 
eopaux,  et  que   If^NtM  ùMtftê  luatMe  M  Meor  de  la  iiliyia  aatlidiq«a% 
Noos  dlé6rétcms  ^ue  i5eirofettt^  apMtolîqu»  ne  poMirm  juiaii<  dan»iiiMali 
tems,  étjre  Ulée  de  Mèrepticéroo  d'obrcptioa»  ni  être  nuHw  d^no  dtfaat 
proveoant  de  notre  infèntioii  ott  de  tout  avtrt  défaut,  quekonqoe,  ni  êUté 
attaquée  de  qiielt^  ftnçèn  qtie  0«  MÎt^  «ai»  ^o  sera  tèiiÎDon  Talide  H 
ferme,  et  obtiendra  en^  tout  soli  effet»  pour  être  îàT«4jiblenieat  obaer«éiW 
Nonobstant  les  éâits  gSùérànH  aposioUqués,  eeat  qui  ont  étd  poHtfs  danslei 
Condies  srf  nodam,  ptfPiiùcumt  «d  ottyrarMli^  leésinMiîem  sp^iale»,  ainsi 
bien  que  les  droits  des  anciens  sièges  d'Angleterre,  des  misflemiydcavica* 
Haty  apostoliques  y  tfonttilu^  dans  U  siMl»det  Ui^pS',  dès  UoOk  ipieu, 
droite  ou  prltilëges  mêi*e  garantis  ptrdes'sermmts,  pagUgionfi— latini 
apostolique  ùuâe  totite  aoti^  laaniértf  ^e  es  ami,  noUoàstanl  «a  on  met, 
toutes  cboSes  eottiraire»  qaeleobqiShiSa  A  totttm  omo&oset^  Ifdns  dltrofeosa^ 
expressément,  eu   taût  qnVflëi  smht  ootttrahffs  «tt  prdsenff  ddnetyqnand 
même,  pour  f  dëfoger,  oleafion  spdeialv  dèK  en  è»t  Uk»,  en  tobte  autre 
formalité  particulidre  observési  l!km  ^éttrétMU  aiisaU|n«  loQlce  ^  pourra 
être  fait  de  Contraire  par  qui  qoer  œ  soU»  le  lachuift  ou  YignovaiiC,  a« 
nom  d'une  autorité  quelconque,  sera  iMi  €t  saw  foroeL  Noim   voiiWnacnr 
outre  que  les  exemplaires  de  cette  lettre,  roéon  imprimée,  poorm  qu'iJs 
fcoîent  souscrits  par  un  noUire  puUie  et  munis  du  eceaa  dVn  homme 
constitué  en  dignité  ecclésiastique,  fassent  foi  conane  le  dipUme  origiflal 
où  est  consignée  cette  expression  de  Notre  volonté* 

Donné  a  Rome,  prés  Saint-Pierre,  sons  Tannaau  dv  péchenr^le  14  jour 
de  septembre  1650,  dc  Notre  pootiGcat  Tan  riiiqaîéroe. 

A.  Cird.  LAHBKUscfliai. 
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FRANCE.  ÉVÊCHÉ  DE  NANTES.  Condamnation  d*un  livre  de  M. 
Nicod^  curé  de  Lyon^  rtconnuiuani  le  baron  dé  Richtmond^  pour  um 
Meui^  nouveau»  Nous  f  eiioD»  à  çQuIater  le»  a^plioftlidos  joomalîère»  que 
nous  TojOQ»  fjilre:du  fu&e^te  principe  pbilDScqfihiqiie  qu'il  e&iste  une  ooite<« 
munication,  Tiaturelle/direcU,  iniD^iate,  intérieure  entre  Dieu  et  id  Hmi* 
SOM  humaine*  Cette  CQnnaoniciilîon  porte  en  soi  b  dÎTimté  de  Phomme, 
et  TQÎlà  des  praires  respedebles^  aérant  Teilli  dans  l'exercice  de  tovtei  le« 
Yertusy  qin  la  melte»^  en  pratique.  Nous  ivoonwiiBBoiis  la  6awte  sagMstf 
4c  M^  Jaqueioei  dasg  la  eond^mnation  qu'il c portée  oonfre eee  daotrlnes. 
Nous  iginmes  très  assurés  que  le  teaia  n*eat  pas  l^iû  où  quelque^  évéqaes 
condamneront  les  PhilosuphÎM  oùsetreuToU  oés  prtaeipes.  Voiei  la  lettre* 
qui  aapopc^  <tettc  déciHen  : 

«  Wndredi  dernier,  ard  noyembre,  VîgrVE^êtfaé  ^e  Nantes  à  réuni  à 
rérèdié  Mm.  les  dianoines  tituTaSi-es' et  honoraires  ^e  son  chapitre  et  MM. 
les  curés  de  la  rille,  afin  de  condamner,  dcTant  eux,  pour  son  diocèse,  le 
lîrre  mtîlulté  :  V Avenir  proéhain  de  la  Finance  entrevu  dans  le»  vrais 
principe»  de  ht  société,  de  la  liberté ^  de  ta  sowferainté,  soit  populaire^ 
«eà  nationale  ^  et  dans  la  rêvolutiou  de  1780,  ouvrage  philosophique, 
politique  et  t^kgieux^  ptù-  tahbé  C-F.  Nlcùd,  curé  de  la  Croix  Housse^ 
avec  cette  épigraphe  :  Veritas  Ubtrabit  vos,  ta  yénté  vous  délivrera. 
(Joan.  Tiu.  SS.) 

»  Le  prélat  leur  a  fait  remarquer  que  FEgUse  abandonne  à  la  libre  dis- 
cussion une  foule  de  systèmes  historiques,  d^ailleurs  très  invr&iseroblabl«s, 
et  qu'elle  ne  prétend  pas  en  particulier  condamner  le  système  qui  soutient 
l'existence  de  Louis  XVIL  dans  la  personne  du  baron  de  Richcmont, 
maié  qu'elle  a  droit  de  condamner,  et  qu'elle  condamne  en  effet,  la  témé- 
rité de  ceux  qui,  comme  l'auteur  dulivie,  appellent  la  religion  au  secours 
de  leur  système,  abusent  en  sa  faveur  des  textes  des  li? res'saints,  supposent 
an  baron  de  Richemont  une  mission  extraordinaire,  surnaturelle,  dirine, 
qui  ne  peut  être  comparée  qu'a  aalfa  lie  Moïse,  a  laquelle  elle  est  supé^ 
rienre,  et  à  celle  de  Jésu^Christ,  dont  elle  est  dépendante,  et  qu'elle 
complète  à  certains  points  de  vue. 

»  Monseigneur  a  montré  la  parenté  très  in*ime  qui  existe  entre  l'hérésie 
récente  de  Pierre-Michel  Vintras,  condamné  par  les  Conciles  prorin* 
ciaux  de  Paris  et  de  Tours,  et  m^me  par  le  Saint-Siége,  et  la  doctrine  du 
livre  de  M.  le  curé  de  la  Croix-Rousse.  11  a  indiqué  plus  de  cent  proposi- 
tions où  la  folie  le  dispute  à  Tiropiété  ;  celle  par  exemple  où  l'auteur  di^ 
qu  il  faut  entendue,  non  pas  de  Jésus-Christ  en  personne,  mais  de  Jésus 
Ciirist  dans  la  personne  du  baron  de  Richemont,  ces  paroles  du  Symbole 
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des  apôtres  :  //  viendra  juger  les  vitrants  n  les  morii;  et  beaucoup  de 
passage»  des  lÎTras  saints,  entfe  autres  oeloi-ci  : 

m  FerumtMmen  fiUmi  kominU  9emèni,  puUt,  iiweniet  fiâem  in  ierrd  f 
»  Toutefoîst  le  Fib  de  l'homme  Tenant,  crojez*Tons  qa*Q  trouye  beanoovp 
»  de  ioi  sur  la  terre  ?  »  L*auteur  ose  ajouter  encore  : 

•Cehài^ei  <le  tixnnéme  libérateur,  le  baron  de  Rîcbemont),  par  la  natMtre 
9  de  Mm  mmionf  se  trouve  dTune  manière  reUtù^e  et  proportionnelle ^ 
»  ausèi  uni  k  la  penonne  du  Christ  que  la  volonté  eet  unie  k  Fintelti' 
»  geoee;  ejs  iorie  qvCon  peM  dire  fUil  nejait  qtiun  ai^ee  le  Ckriât^el 
»  que  le  Ckriât  ne  fait  qu'un  avec  bd.  Par  êuite  de  eette  unions  les  j^ro- 
»  pheteê,  ayant  annoncé  la  miêùen  du  Sauveur  du  monde^  tont  annoncé 
»  comme  agissani  et  par  sa  propre  personne  et  pe  celle  de  son  Ripré' 
»  sentant»  0*ok  il  suit  que  le  libérateur  de  la  troisième  époque  (le  baron 
»  de  Richemont)  doit  se  tromper  prédit  sous  les  traiu  mêmes  de  Jésus» 
i>  Christ,  (Pages  4t6  et  497.;  » 

»  MM,  les  membres  du  chapitre  et  MM,  les  cura  qui  avaieiLt  plnsîeiirs 
fois  manifesté  leur  indignation  de  ces  doctrines  impies,  pendant  l'eiposé 
qu'en  iSsisait  Mgr  rEtlque,  se  sont  empressa  d^aocueillîr,  avec  la  plus 
complète  unanimité,  le  jugement  doctrinal  qu'il  Tenait  de  porter  et  de  lui 
exprimer  leur  reconnaissance  pour  sa  vigilance  pastorale, 

»  Nantes,  le  9  d^embre  «880. 

«  L'abbé  Ek.  RAevinsAU. 
«  Chanoine  Custode, 


Digitized  by  VjOOQIC 


ANNALES 

DE    PHILOSOPHIE   CHRÉTIENNE, 

1)niiirro  11 .  -«■  Itovcmb»  :<  850. 


Cnseigtiraimt  ]iantl)éi6tr. 


LA  MORALITÉ 

DES  OUVRAGES  DE  M.  DE  LAMARTINE 

JUGÉ»  PAR  LA  REFVE  DES  DEUX  MONDES. 


Dans  aoire  dernier  cahier  nons  avoos  jtigé  la  moralité  de  RI.  de 
Lamartine  et  de  son  Raphaël  avec  les  principes  ordinaires  de  la 
croyance  catholique  ;  nous  avons  signalé  à  l'indignation  des  cœurs 
ena)re  chrétiens  ce  pauvre  poète,  qui,  après  avoir  vécu  delà  réputa- 
tion que  lui  ont  faite  le.s  catholiques ,  vient  à  la  fin  de  sa  vie,  jeter 
rinsulte  et  le  mépris  au  seul  vrai  Dieu,  au  Dieu  Jésus-Christ,  en 
rappelant  un  Dieu  puéril  et  féminin.  Nous  nous  sommes  étonné 
qu'aucune  autorité  ecclésiastique  n'ait  repoussé  l'insulte  faite  à  notre 
Dieu  Quelques  personnes,  bien  des  personnes  malheureusement,  au- 
ront été  peu  touchées  de  nos  paroles,  comme  elles  ont  é%é  peu  émues 
de  ces  injures  contre  celui  qu'elles  appellent  leur  Dieu.  Notis  croyons 
donc  nécessaire  d*ajouter  à  notre  critique  celle  qu'en  a  faite  la  Revue 
det  deux  mondes.  Cette  revue,  comme  chacun  sait,  n'adécte  aucune 
allure  d'orthodoxie  ou  de  pruderie  morale  ;  mais  elle  sait  encore  res- 
pecter les  convenances,  qu'inspire  à  tout  homme  non  gâté,  cette  mo- 
rale naturelle  et  puérile  ,  que  nos  professeurs  de  philosophie  pren- 
nent dans  \e8  Ethiques  d'Aristote  pour  nous  l'enseigner.  Nous  devons 
remercier  M.  jPlancbe,  auteur  de  Tartrcle,  d'a\<)ir  défendu  l'hon- 
neur et  le  bon  goût,  ainsi  que  la  morale  et  la  science,  et  nous  le  devons 
d'autant  plus  que  nous  nous  souvenons  fort  bien  d'avoir  vu  un  journal 
religieux  '  l'ivre  nouvelle,  s'extasier  sur  la  forme  admirable  de 
Jlaphael,  et  rappeler»  à  cent  pages  près,  un  chef  d* œuvre. 

'  Voir  Ere  Nouvelie  du  9  février  1849,  le  fea|Uelon  non  s^gné. 
IVSÊRIE.TOM.  II.  W  11.  1850.— (4f  vol.  de  la colL).        21 
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Nous  prions  nos  lec(eiir&4ojîjpea|reQ attention  les  e:riraiu suivants, 
et  ils  2  Terroni  si  nons  avons  été  trop  sévère»  poar  M.  de  Lamartine 
et  son  Rttpkitei. 

M.  Gust.  Viaoehe  vapaswr  en  revue  la  ptypaci  des  romans  publiés 
sous  le  uoui  do  Confidences  qu  d! épisodes  ett  sa,  jeunesse  \^  afon 
verra  d*abord  que«  cou)U)f&  nous  ei  comme  tons  les  gens  sensés,  il 
pense  que  ce  ne  sont  là  que  des  anecdotes  ou  des  passions  de  vieil- 
lard^ inventées  après  CQup,  \\  ^'a^it  d^^hwddtGene¥iè9e  ou  histoire 
dune  servante^  roman  mis  en  feuilletons  dans  le  Constitutionnel^  et 
donàé  en  ce  moment  comme  supplément  miConêeiUer  du  peuph^^- 
bliéparM.  de  Lamartine  et  tiré,  dit-on,  à  24,000  exemplaires. 

Remarquons  d'abord  le  ridicule  reproché  à  Al.de  Lamartine,  qui  pré- 
tend n'avoir  pas  besoin  d'apprendre,tnm  tout  connaître  par  intuition  ". 

*«  A  parler  sérieusement,il  est  impossiblede  lire  sans  étonnementet 
sans  eiïroi  la  nomenclature  des  hommes  et  des  livres  que  M.  de  La- 
martine passe  en  revue  dans  sa  préface  de  Geneviève^  de  tontes  les 
renommées  qu'il  interroge,  de  toutes  les  œuvres  qu'il  condamne 
comme  inutiles  au  peuple,  comme  écrites  dans  une  langue  que  le  peu* 
pie  n'entend  pas. 

»  Il  n'y  a  en  eiïet  qu'une  manière  de  caractériser  cette  étrange  con- 
versation :  M.  de  Lamartine  aime  à  parler  des  choses  qu'il  ignora. 
Parler  des  choses  étudiées,  analysées,  après  de  longues  lectures,  après 
des  méditations  persévérâmes,  n'est,  à  ses  yeux,  qu'une  tâche  sans  va- 
leur, digne  tout  au  plus  des  esprits  vulgaires  ;  mais  deviner  par  Vin- 
tuition  toute  puissante  du  génie,  le  sujet,  le  sens  et  la  portée  d'un 
livre  quelconque  sans  prendre  fa  peine  de  le  feuilleter  ou  même  de 
rouvrir,  à  la  bonne  heure,  voilà  qui  est  vraiment  grand,  vraiment 
hardi,  vraiment  digne  d*admiratiun.  S*ilse  rencontre  par  hasard  quel- 
ques esprits  chagrins,  quelques  intelligences  mesquines,  qui  font  du 
savoir  h  première  condition  de  la  pensée,  de  la  pensée  la  première 
condition  de  la  parole,  il  faut  les  renvoyer  à  l'école  d  où  ils  sont  sor- 
tis, d'oO  ils  n'auraient  jamais  dû  sortir.  S'ils  se  permettent  de  plisser 
la  lèvre  avec  une  dédaigneuse  ironie  en  voyant  dans  h  préface  adres- 
sée à    Mlle  Reine,  Socrate  chargé  d^expliquer  Platon  au  peuple 
iCAthèneSy  OU,  ce  qui  revient  au  même,  Platon  déclaré  inintelligible 
sans  le  secours  de  Socrate,  il  ne  faut  tenir  aucun  compte  de  cette 
1  Revue  dt*  deux  mondes,  15  octobre  dernier,  p.  343. 
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impertinente  ironie.  £sit*ce  que  pour  parler  de  Platon,  il  est  absolQ- 
ment  nécessaire  de  l'aToir  lu  7  £9t<-ce  que  pour  citer  le  nom  de  So- 
crate  il  est  indispensable  de  se  rappeler  que  Platon  Fa  mis  en  scène 
dans  plusieurs  de  ses  dialogues,  et  notamment  dans  le  Phëdon  et  dans 
le  Banqueil  De  pareils  scrupules  ne  sont  pas  faits  pour  arrêter  un 
poète  qui  se  prendra  sérieux,  un  poète  pénétré  de  ses  droits,  de  ses 
privilèges.  L^  science  acquise  par  Tétude  n'appartient  qu'aux  petits 
esprits  ;  la  mérité  devinée  est  la  seule  dont  les  poètes  puissent  s'enor- 
gueillir. Jusqu'à  présent,  nous  avions  cru  que  Platon  nons  expliquait 
Socrate  ;  il  faut  renvoyer  aux  pédants  ceUe  absurde  billevesée.  Nous 
savons  maintenant,  par  la  préface  adressée  à  mU®  Revue,  que  Platon, 
pour  être  compris  du  peuple  d'Atbènes,  aurait  eu  besoin  du  secourg 
de  Socrate....  Je  ne  sais  pas  comment  Mll«  Reine  résoudra  toutes  ces 
questions,  je  ne  sais  pas  même  si  elle  prendra  la  peine  de  les  poser. 
La  mort  de  son  moineau  et  les   larmes  quelle  répand  sur  cette 
perte  irréparable  ne  Lui  laissent  guère  le  cems  de  songer  à  Platon. 
Tandis  qu'elle  arrange  ses  regrets  en  strophes  éplorées,  comment 
pourrait-elle  se  demander  si  la  philoaojriiie  de  Tacadémie  est  vraiment 
jwpolairo,  si  le  Phèdre  et  VAlcibiadcy  le  Gorgîas  et  le  Criton  sont 
destinés  à  l'enseignement  de  la  foule  ?  Après  avoir  pleuré  son  moi- 
neau^ Mlle  Reine  reprend  son  ourlet  ou  sa  broderie.  Que  Platon  nous 
explique  Socrate,  ou  que  Socrate  nous  explique  Platon»  peu  lui  im- 
porte, et  je  ne  saurais  blâmer  son  insouciance. 

9  Quoique  le  lecteur  ne  doive  pas  s*attendre  à  trouver  dans  la 
préface  d'un  roman  un  modèle  d'érudition ,  cependant  il  est  difficile 
de  lire  sans  étonnement  et  même  sans  dépit  les  innombrables  bévues 
qui  émaillent  la  préface  de  Geneviève.  Pour  relever  ces  bévues,  il 
n'est  pas  besoin  d'avoir  vécu  pendant  dix  ans  dans  le  commerce  as- 
sidu des  bénédictins.  On  ti'ouverait  sans  peine ,  sur  les  banc  f  mêmes 
du  collège^  des.censedrs  capables  de  les  montrer  du  doigt.  Les  histo- 
riens et  les  poètes  de  l'antiquité  latine  ne  sont  pas  jugés  par  M.  de 
Lamartine  avec  .plus  de  clairvoyance  et  de  sagacité  que  les  historiens 
et  les  poètes  de  l'antiquité  grecque.  Tite-Uve  et  Tacite,  Horace  et 
Virgile  ne  sont  pas  mieux  appréciés  que  Socrate  et  Platon.  L'Angle- 
terre et  ITtalie  moderne  sont  condamnées  avec  la  m^me  légèreté^  la 
même  êtounlerie.  A  proprement  parler ,  tous  ces  jugemens  qui  ne 
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reposent  sur  aucun /ait  »  qui  ne  peuTent  se  justifier  par  aucane 
preuve^  ne  sont  qu'une  longue  table  de  proscription.  Partant  de  cette 
donnée,  très  contestable  assurément,  qu'il  faut  créer  pour  le  peuple 
une  littérature  entièrement  nouvelle,  dont  il  n'existerait,  à  son  avis  du 
inoins,  aucun  modèle  dans  le  passé,  il  vanne  hardiment  les  noms  les 
plus  célèbres  de  r£urope  moderne ,  et  n*y  trouve  que  paiiU  et 
poussière,  Dante  n*est  pas  traité  plus  respectueusement  que  te 
Tasse,  car  \^  Divine  Comédie  n'est,  pas  plus  que  la  Jérusalem  déli- 
wrécf,  écrite  |K>ur  le  peu{)le,  dans  une  langue  spéciale  qui  n'ait  rien  à 
démêler  avec  les^coles  et  les  académies.  Cette  méprise  est  d'autant 
plus  singulière  que  M.  de  Lamartine  a  longtems  séjourné  en  Italie,  et 
ne  ()eut  ignorer  la  popularité  de  la  Divine  Comédie  en  Toscane  et  de 
la  Jérusalem  délivrée  dans  le  royaume  de  Naples.... 

»  Non  content  de  passer  en  revue  les  principales  littéiatares  de 
l'Europe  ancienne  et  moderne,  comme  s'il  voulait  prouver  à  quel 
point  il  les  ignorey^l.  de  Lamartine  ajoute  5  cette  étrange  déclamation, 
qui  ne  repose  sur  aucun  fait,  un  nouveau  traité  sur  la  manière 
d* écrire  V histoire.  Â  quoi  bon  ce  traité  eu  tête  de  Geneviève  ?  Le  de- 
vine qui  pourra  :  quant  à  moi,  je  me  déclare  incapable  de  résoudre 
celte  question.  Comme  Genes^iève  est  un  épisode  de  la  pte  privée^  je 
ne  devine  pas  à  quel  propos  !^1.  de  Lamartine  s'est  cru  obligé  de  tra- 
cer pour  les  futurs  historiens  un  programme  don^  pluaiears  parties 
demeureront  sans  doute  à  l'état  de  projet. 

»  S*adressant  toujours  à  Mlle  Reine,  trop  bien  élevée  pour  le  con- 
tredire, après  lui  avonr  successivement  proposé  plusieurs  méthodes 
nouvelles  pour  écrire  l'histoire,  après  avoir  pris  pour  point  de  départ 
la  diversité  des  races^  le  sentiment  religieux^  Tindostrie,  la  liberté, 
après  avoir  obtenu  de  son  interlocuteur,  ou  plhldt'de  son  auditeur 
unique  et  patient,  la  condamnation  de  toutes  ^  nr^thodes  comme 
étroites  ,  exclusives ,  insuffisantes ,  il  arrîve*  enfin  à  ce  qo*il 
prend  pour  V idéal  complet  de  r histoire.  Et  quel  est  cet  idéal  m  ne 
faut  pas  une  grande  sagacité  pour  le  deviner  :  le  lecteur  adéjk  sur  les 
lèvres  le  nom  du  livre  qui  doit  servir  de  modèle  aux  futurs  Ûstorteos. 
le  type  qui  doit  servira  toutes  les  œuvres  destinées  à  nous  retracer  le 
développement  moral  et  politique  de  toutes  les  nations  :  b'est  rffis- 
toir^des  Girondins  S*il  est  quelquefois  utile  de  ne  pas  ttùpdotiter 
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de  soi-même;  s'il  est  bon,  pour  persévérer  dans  l'aceomplîssement  de 
h  tâche  cotninencée,  de  âe  confier  dans  ses  facultés^  il  est  toujours 
dangereux  de  voir  dans  celte  tâche  accomplie  le  dernier  mot  de  la 
science  humaine,  le  dernier  mot  de  Tart  humain,  et  pourtant,  quoi- 
que M.  de  Lamartine  ne  dise  pas  précisément  :  Je  vois  dans  YHiuoire 
des  Gfrondins  Vïdéiil  de  l'histoire,  il  est  bien  difficile  de  se  méprendre 
sur  le  sens  et  la  portée  de  sa  pensée  ;  ii  est  impossible  de  ne  pas  tirer, 
des  prémisses  qu*ilpose ,  ta  conclusion  que  j*énonce. . . . 

».  Oui,  sans  doute,  V Histoire  des  Girondins  est  un  livre  populaire; 
est-ce  à  dire  que  ce  soit  un  ^on  livre  ?  Je  ne  le  pense  pas  ;  je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  permis  de  le  penser.  Sans  vouldr  même  insister  sur 
rétrange  mobilité  des  principes  d'après  lesquels  l'auteur  juge  les  per- 
sonnes et  les  choses,  si  toutefois  il  est  permis  d'appeler  principes  des 
idées  qm  se  dérobent  à  l'analyse,  au  nom  desquelles  M.  de  Lamartine 
condamne  et  amnistie  tour  à  tour  toutes  les  causes,  à  ne  considérer 
que  sa  méthode,  je  me  demande  par  quel  côté  ce  livre  appartient  à 
l'histoire.  Depuis  les  historiens  de  l'antiquité  jusqu'aux  historiens  de 
l'Europe  moderne,  certes  les  modèles  ne  manquent  pas.  Je  ne  crois 
pas  à  la  nécessité  de  reproduire  servilement  tel  ou  tel  type  consacré 
par  une  longue  admiration.  Je  conçois  très  bien  que  l'historien  de  la 
révolution  française  ayant  à  choisif  entre  les  Muse's  d'Hérodote  et 
V Histoire  Florentine  de  Machiavel ,  entre  Tacite  et  Thucydide,  s'at- 
tribue le  dï*oit  de  n'imiter  aucun  de  ces  mattres  illustres  ;  mais  au 
moins  faut-il  qu'il  n'oublie  jamais  le  but  réel  de  l'histoire  :  le  récit 
des  faits.  Qu'il  juge  des  événemens  avec  plus  ou  moins  de  sagacité, 
selon  la  mesure  de  son  intelligence,  nous  ne  pouvons  exiger  de  lui 
une  pénétration  constante ,  une  clairvoyance  à  toute  épreuve  :  au 
moins  pouvons-nous  exigerqu'il  raconte  avant  de  prononcer  son  arrêt. 
Eh  bienldans  V Histoire  des  Girondins^  le  récit  est  presque  tou- 
jours absent;  les  faits  proprement  dits,  les  faits  d'un  intérêt  public 
sont  à  peineretracés.  Quand  l'auteur  renonce  Ma  déclamation,  quand 
il  consente  racontery  ce  n'est  pas  Tbistoire  qu'ilracontc,  c'est  la  bio- 
graphie anecdotique  des  personnages  avant  l'heure  oii  ils  entrent  en 
scène.  Comme  il  n'apporte  pas  dans  le  choix  de  ses  anecdotes  une 
critique  sévère,  comme  il  ne  prend  pas  soin  de  les  trier  avant  de  nous 
ks  offrir,  comme  il  les  accepte  à  peu  près  de  toute  main,  il  arrive  ^ 
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son  insa  à  oublier  Tbistoire  pour  le  roman,  et  c*est  précisément  ^or 
le  roman  que  les  Girondins  ont  réussi.  Les  partis  qui  divisaient  b 
France  à  la  fin  do  siècle  dernier  ne  sont  ni  classés  ni  jugés  avec  Taos- 
térité  ou  la  simplicité  que  l'historien  ne  doit  jamais  oublier;  mail 
le  roman  noua  introduit  dans  la  vie  intérieure  de  tous  les  personnages, 
et  les  esprits  oisifs  décorent  avidement  celte  puérile  parodie  de 
l'histoire.  Ce  livre  trop  vanté  n'enseigne  rien  à  l'ignorance,  ne  rap- 
pelle rien  à  ceux  qui  savent  :  c'est  un  assemblage  d'épisodes  racontes 
parfois  avec  entraînement,  mais  qui  ne  laissent  dans  la  mémoire  au- 
cune trace  durablo,  et  em^eloppent  de  ténèbres  toutes  Us  notions  de 
moralité  politique..,» 

M  Malheureusement  ces  défauts  ne  sont  pas  les  seuls  que  je  doive 
signaler  dans  Geneviève.  Si  Taction  principale  n'est  pas  racontée 
avec  toute  la  sobriété  que  le  gpût  commande,  les  épisodes  qui  vien- 
nent se  grouper  autour  de  cette  action  sont  à  leur  tour  racontés  avec 
une  prolixiié  désolante.  Geneviève,  avant  de  trouver  un  asile  chez 
l'abbé  Duraont,  uaverse  une  série  dépreuves  parfois  douloureuse, 
trop  souvent  puériles.  Que  la  sœur  de  Josette  perde  sa  condiiioa 
parce  que  sa  maîtresse  apprend  la  faute  dont  elle  s'est  déclarée  cou- 
pable sans  l'avoir  commise,  c'est  U  sans  doute  une  source  d'émotion; 
mais  que  Geneviève,  éprise  de  tendresse  pour  un  mouton,  offre  i  son 
maître  une  part  de  ses  gages  pour  conserver  son  nouvel  onii  qu'on 
veut  mener  à  la  boucherie,  ce  sentiment ,  bien  que  vrai  ne  saurait 
nous  attendrir.  Mieux  conseillé.  M.  de  Lamartine  se  fût  borné  à  nous 
raconter  le  dévouement  de  Geneviève  pour  Josette.. .. 

2.  La  vie  personnelle  de  M.  de  Lamartine,  dan*  »e$  Nouvelles  Confidenca. 

»  Après  avoir  commenté  Joceljm  en  nous  racontant  l'histoire  de 
Geneviève,  M.  de  Lamartine  revient  au  récit  de  sa  vie  pereonnelU. 
Les  Nouvelles  Confidences  sont  loin  d'offrir  le  môme  intérêt  que  les 
premières.  Dans  les  premières,  en  effet,  on  pouvait  blâmer  la  com-- 
plaisance  immodérée  avec  laquelle  M.  de  Lamartine  pariait  de  lui- 
même,  on  pouvait  à  bon  droit  s'étonner  des  éloges  sans  fin  qu'il  se 
prodiguait  ;  en  lisant  les  Nouvelles  Confidences,  on  est  saisi  d'os 
autre  étonnement.  On  se  demande  comment  l'auteur  a  pu  croire 
qu'il  continuait  sa  biographie  en  parlant  de  tout  le  monde,  excepté 
de  lui-même.  Le  premier  livre  des   Nouvelles  Lonfidences  n'est 
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qu'une  gateriede  portrdîls.  A  part  quelques  pages  où  M.  de  Lamar- 
Une  nous  entretient  arec  bonheur  de  V admiration  qu*il  excitait  chez 
les  habitons  de  Mdcon^  où  nous  voyons  les  jeunes  filles  et  les  yieil- 
fards  groupés  sur  les  perrons  pour  r^arder  passer  le  fils  du  chevalier, 
il  n'est  guère  permis  de  cihercher  dans  ce  premier  livre  un  récit 
autobiographique.  Ou  je  m'abuse  singulièrement,  ou  la  plupart  des 
lecteurs  éprouveront  la  même  impression  que  moi  :  les  louanges  sans 
nombre  que  M.  de  Lamartine  donne  à  la  beauté  de  sa  mère,  à  la 
beauté  de  ses  sœurs,  à  sa  beauté  personnelle,  loin  d'éveiller  la  sym- 
pathie, répandent  sur  toutes  ses  paroles  une  singulière  monotonie. 
Cette  profusion  de  beauté  imprime  à  toutes  les  pensées  un  cachet 
d'orgueil  qui  fatigue  bien  vite.  Que  l'auteur  vante  la  piété,  la  séré- 
nité, la  générosité,  l'abnégation  de  sa  mère,  à  la  bonne  heure  :  il  y  a 
dans  ses  louanges  un  accent  de  reconnaissance  qui  réclame,  qui  im- 
pose le  respect  ;  mais  qu'il  s'amuse  à  décrire  sa  mère  comme  un  ta- 
bleau ou  une  tapisserie,  qu'il  dresse  l'inventaire  de  son  visage  sans 
nous  faire  grâce  d'aucun  détail,  qu'il  mesure  la  longueur  des  cils, 
la  largeur  des  sourcils,  l'épaisseur  des  lèvres,  c'est  une  puérilité^  un 
gaspillage  de  paroles  que  nous  ne  pouvens  lui  pardonner.  La  beauté 
même  d'une  jeune  fille  ne  résisterait  pas  à  cette  manie  de  procès- ver- 
bal. Et  puis  ce  qu'on  disait  au  17*  siècle  de  la  description  des  palais 
et  des  meubles  peut  se  dire  avec  une  égale  vérité  de  la  description 
^ts  vêtemens  et  du  visage.  Si  l'ennui  s'emparait  du  lecteur  au  tems 
de  Molière  et  de  Mme  de  Sévigné  devant  les  festons  et  les  astragales, 
il  est  bien  difficile  de  parcourir  sans  impatience  les  innombrables 
descriptions  du  mas^u^ /mmo/n.  Pour  donner  à  ces  tableaux  quelque 
intérêt,  il  serait  indispensable  d'y  jeter  quelque  variété,  et  M.  de 
Lamartine  ne  paraît  pas  y  songer  un  seul  instant.  Il  débute  par  le  su- 
perlatif, continue  par  le  superlatif  et  termine  comme  il  a  commencé. 
Qu'il  parle  de  sa  mère  ou  de  ses  sœurs,  il  n'a  jamais  sur  les  lèvres 
que  des  paroles  dH admiration  et  d^ extase.  Toute  sa  famille  forme  un 
un  groupe  de  types  irréprochables  que  Raphaël  et  Titien  doivent  se 
disputer. 

■  Ce  que  M.  de  Lamartine  raconte  avec  un  accent  de  vérité  incon- 
testable, dans  le  premier  livre  de  ses  Nouvelles  Confidences^  c'est 
Vennui  qui  ledévorait.  Cet  ennui  pourtant  nous  attristerait  bien  da- 
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vaotage ,  s'ii  n'était  pas  encadré  dans  l'expression  constante  de  li 
supériorité  que  V  auteur  s*  attribue  sur  les  personnes  qui  l'entourent. 
J'admire  très  sincèrement  le  génie  lyrique  de  M.  de  Lamartine  ;  mais 
sans  Tonloir  lui  conseiller  nne  fausse  modestie ,  je  pense  qu'il  ferait 
bien,  surtout  lorsqu'il  s'agit  des  premières  années  de  sou  adolescence, 
de  nous  ^>arier  de  lui*méme  arec  plus  de  résenre  et  de  sobriété  : 
quelle  que  soit  en  effet  la  beauté  des  Méditations  et  des  Harmoniesy 
«file  ne  jubtitie  pas  les  termes  qu* il  emploie  en  expliquant  sa  nature. 
Qu'une  ville  de  province  soit  pour  nue  âme  poétique  une  source  ia- 
tarissable  de  dégoût,  j'y  consens.  Cependant  ce  que  M.  de  Lamartine 
dit  de  lui-même,  le  dédain  qu'il  professe  pour  toutes  les  figures  qui 
passent  devant  lui,  me  semble  franchir  la  mesure  de  la  justice.  Lon> 
même  qu'il  s*agirait  de  l'acteur  applaudi  des  Méditations  et  des  Har- 
moniesy  ce  dédain  se  comprendrait  à  peine,  car  il  y  a  partout  pour  Ws 
esprits  attentifs  de  nombreux  sujets  d'étude;  et  si  les  grandes  intelli- 
gences ne  se  comptent  pas  par  milliers,  il  y  a  toujours  des  enseigne- 
mens  à  recueillir  dans  la  conversation  des  vieillards  ;  lorsqu'il  s'agit 
duo  poète  dont  le  génie  n*est  encore  connu  que  de  lui  même,que  de 
lui  seul,  le  dédain  se  conçoit  encore  plus  difficilement. 

N  Toutefois  je  ne  veux  pas  donner  à  mes  paroles  un  sens  trop  absolu. 
Il  y  a  dans  ce  premier  livre  même  quelques  portraits  tracés  avec  ha- 
bileté. Les  mille  riens  dont  se  compose  la  vie  de  province  sont  parfois 
peints  avecdcscouleurs  très  variées  ;  la  variété  même  de  ces  portraits, 
le  plaisir  que  l'auteur  prend  à  les  multiplier,  accusent  de  plus  en  plus 
la  stérilité  du  sujet  qu'il  a  choisi,  ou  piuiôt  l'absence  réelle  du  thème 
qu'il  s'obstine  à  traiter.  Toutes  ces  figures, si  uettcment  dessinées,  qni 
révèlent  chez  le  poète  une  si  grande  fidélité  de  souvenirs,  ne  sont  pas 
le  poète  lui  même.  Si  du  moius  elles  exerçaient  une  action  décisive 
sur  la  vie  du  narrateur ,  nous  les  verrions  sans  regre,t  se  mnltiplier  ; 
mais  toutes  ces  silhouettes  passent  et  disparaissent  sans  laisser  de 
trace  :  le  poète  s'amuse  à  les  peindre  pour  le  seul  plaisir  de  nous  mon- 
trer son  talent.  Aucun  de  ces  personnages /> 'a  «'^^  mêlé  à  sa  vie\  il  les 
a  vus,  il  les  a  regardés,  il  s'en  souvient,  il  nous  les  mon  ire,  et  la  pleine 
connaissance  du  milieu  où  il  a  vécu  n'ajoute  rien  à  ce  que  vous  savez 
fie  sa  natiire^c^r  il  a  pris  soin  de  la  poser  d* aisance  comme  prédesti- 
née. Les  hommes  dont  il  a  entendu  la  voix,  dont  il  a  recueilli  les  re- 
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j^ets,  n*oat  pas  éveillé  en  lui  an  scntimeat  nouveau,  uue  pensée  nou- 
velle ;  le  poète  estdemearé,  après  les  avoir  écoutés,  ce  qu'il  était  en 
revenant  daàs  sa  famille  :  il  a  continué  de  se  livrer  sans  relâche  à  la 
contemplation  de  lui-même.,,  : 

u  Pour  donner  5  son  récit  plus  de  mouvement  et  de  vérité,  M.  de 
I^martine  »  cru  devoir,  avant  de  parier  en  son  nom,  transcrire  quel- 
ques lettres  de  Salace.  Ces  lettres  dont  plusieurs  sont  empreintes 
d'une  passion  énergique,  n*ont  sans  doute  pas  été  transcrites  litté- 
ralement^ car  il  arrive  trop  souvent  à  Salace  de  parler  comme  le 
narrateur  lui-même,  avec  une  abondance  de  langage  facile  à  conce- 
voir quand  elle  s'allie  à  l'abondance  même  des  pensées,  mais  dépour- 
vue de  vraisemblance  dès  que  te  nombre  des  pensées  ne  justifie  pas 
le  nombre  des  paroles.  Une  pareille  contradition  ne  se  rencontre  pas 
chez  les  hommes  qui  écrivent  familièrement,  qui  épanchent  leurs 
sentiments  dans  le  cœur  A' un  ami  ;  elle  accuse  trop  évidemment 
V industrie  littéraire  pour  ne  pas  appartenir  toute  entière  au  cama- 
rade de  Salnce. 

»  L'amour  de  Régina  pour  le  jeune  ofiBcier  français  est  préparé 
d'une  façon  étrange.  En  admettant  que  la  donnée  principale  soit  vraie, 
il  est  permis  de  regretter  que  l'auteur  ne  Tait  pas  traitée  plus  simple- 
ment.... Que  Régina  croie  encore  aimer  Clotilde  en  aimant  son  frère, 
qu'elle  n'ait  pas  senti  son  cœur  s'enflammer  aux  récits  qu'elle  écou- 
lak  d'une  oreille  avide,  qu'elle  ait  recueilli  sans  défiance  les  louanges 
qee  Clotilde  prodiguait  à  son  frère  absent,  c'est  une  fiction  que  l3 
ceear  admet  sans  peine  ;  mais  réunir  dans  l'église  du  couvent,  sur  le 
tombeau  même  de  Clotilde,  Régina  et  Salace,  c'est  un  artifice  que 
la  poésie  répadie,  qui  appartient  ^  l'art  d'Anne  RadclilTe.  Le  senti- 
ment religieux  que  les  morts  nous  inspirent  ne  se  concilie  pas  avec 
les  paroles  ardentes  qui  s'échappent  de  la  bouche  des  amans.^  Régi- 
na et  Salace  agenouillés  sur  la  tombe  de  Clotilde,  ravis  dans  une 
maluelle  extase,  Régina  évanosie  emportée  daus  les  bras  de  Saluée, 
seront  toujoars  aux  yeux  d'un  goût  sévère,  un^  déplorable  invention. 
Quoiqoe  V amour  sincère  soit  digne  de  respect^  il  est  impossible  de 
ne  pas  voir  dans  cette  scène  de  mélodranie  une  véritable  profana- 
tion. Ces  mains  jointes  pour  la  prière  et  qai  s'ouvrent  pour  étreindre 
une  main  ardente  n'oOrent  k  l'esprit  vrannent  rien  de  poétique. 
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L'aïuiiié  inêtne  de  Régîna  poor  Glotilde  serait  plus  vraie,  si  ranteor, 
pour  la  peindre,  eût  appelé  à  son  secours  des  couleurs  moins  vives, 
I/amitié  de  ces  jeunes  tîiles,  telle  qu*il  nous  la  montre,  loin  de  lut- 
1er  de  grâce  et  de  candeur  avec  la  mutuelle  affection  de  Mina  et  de 
Brenda,  se  confond  trop  souvent  avec  l* amour.  Les  baisers  qne 
Régiua  prodigue  aux  tresses  dénouées  de  Glotilde,  l'admiratioa  qui 
enflamme  toutes  ses  paroles,  conviendraient  mieux  à  Vamour  qu'à 
l*  amitié,.,. 

•  J'accepte  sans  réserve  la  colère  de  Régina;  je  regrette  seulement 
que  la  conduite  de  Saluce  rappelle  d'une  manière  trop  frappante  la 
conduite  de  son  ami  à  la  Mergellina.  Régina  est  abandonnée  comme 
Graziella  ;  la  filie  du  pêcheur  et  la  princesse  romaine  sont  traitées 
avec  la  même  cruauté  :  dans  le  cœur  de  Saluce,  comme  chez  Taotear 
des  Confidences^  l* é^oïsme  parle  plus  haut  que  Vamour„ 

3.  Comment   M.  de  Lamartine  jiistiGe  la  honte  de  quelques  unes  de  sei 
rérélatiûos  defsnt  le  public. 

»  "Si.  de  Lamartine,  en  commençant  ses  Nouvelles  Confidences^  a 
cru  devoir  répoudre  aux  reproches  sévères  qui  lui  avaient  été  adres- 
sés. Comme  je  suis  au  nombre  de  ceux  qui  ont  blâmé  le  caractère 
de  ses  premières  Confidences^yà  suis  bieq  obligé  de  m'attribuer  une 
part  de  sa  réponse  et  d'en  discuter  les  termes  et  la  valent:.  J*&i  dit 
que  les  sentimens  intimes  du  cœur  ne  méritent  pas,  à  mes  yeox, 
moins  de  respect  que  les  vignes,  les  prés  et  les  forêts  transmis  par 
héritage.  J'ai  dit  qu'exposer  au  grand  jour,  raconter  heure  par  heure* 
toutes  ses  affections,  toutes  ses  souffrances  pour  sauver  la  (erre  oà 
Ion  a  vécu,  peut  à  bon  droit  s'appeler  une  profanation.  A  ce  re- 
proche que  je  crois  très  fondé,  que  répond  Al.  de  Lamartine  7  II  eu* 
bUt  enue  le  public  et  ses  atnis  une  différence  très  subtile  qui  ferait 
honneur  aux  casuistes  les  plus  consommés,  Detmnt  le  public^  èuv 
collectif,  impersonnel,  inconnu,  il  est  permis  de  tout  dire.  Bien  que 
la  foule  se  compose  de  créatures  intelligentes  capables  de  compirar 
leurs  émotions  individuelles  avec  les  émotions  dont  elles  lisent  le  ré- 
cit, M.  de  Lamartine  soutient  que  Impudeur  du  ecewr  fCest  pms  ait 
devoir  devant  la  foule  ;  il  va  plus  loin  :  à  son  avis,  toot  bofflOC 
qui  parle  devant  la  foule,  qui  parle  de  lui-même,  de  ses  amis,  des 
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femmes  qQ*il  a  chéries,  qa'il  a  quittées,  ne  peut  jamais  $e  rendre 
coupable  d* indiscrétion.  Ainsi  b  parole  recaeilile  par  des  milliers 
d*oreînes  est  une  parole  morte,  une  parole  adressée  aux  yagnes  dans 
rOcéan,  que  le  vent  emporte  et  balaie,  nne  parole  sans  écho  ;  se 
confesser  dennt  la  foole,  c'est  converser  avec  soi  même,  qoi  oserait 
se  plaindre  ?  qni  oserait  hldmer  Vimpudeur  du  pénitent  ?  La  fouie 
n'est  personne,  parce  que  la  foule  est  tout  le  monde.  Ahl  8*il  s'a« 
gtssait  de  parler  devant  un  ami,  devant  trois  auditeurs  à  vbage  connu , 
la  franchise,  poussée  jusqu*k  ses  dernières  limites,  ne  serait  pas 
seulement  une  faute,  mais  un  crime.  Raconter  notre  vie  à  ceux  qui 
ont  vu  les  personnages  du  récit,  c'est  une  action  que  la  morale  ne 
saurait  amnistier  ;  dévoiler  devant  la  foule,  offrir  à  sa  curiosité  toutes 
les  plaies  de  notre  ctur,  c*est  une  action  indifférente,  qui  défie 
le  blâme,  qui  ne  peut  blesser  personne. 

m  Telle  est  en  peu  de  mots  la  théorie  imsginée'par  M.  de  Lamartine 
pour  sa  justification.  Je  me  suis  efforcé  de  la  reproduire  dans  toute 
sa  crudité.  Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  montrer  tout  ce  qu'elle  a 
de  puériL  La  distinction  établie  par  M.  de  Lamartine  peut  se  com- 
parer aux  distinctions  combattues  par  Pascal  dans  ses  Provinciales  : 
il  n'y  a  là  rien  de  sérieux,  rien  qui  mérite  une  réfutation.  Affirmer 
que  l'Indiscrétion  est  en  raison  inverse  du  nombre  des  auditeurs, 
c'est  tout  simplement  méconnaître  la  valeur  des  motSy  qni  jusqu'ici 
ont  été  acceptés  d'un  consentement  unanime,  comme  exprimant  une 
pensée  parfaitement  claire,  parfaitement  défiuie;c'est  r^nc^rs^  toutes 
les  notions  du  juste  et  de  l'injuste,  et  s'attribuer  un  droit  que  la 
ra'son  ne  pourra  jamais  consacrer.  M.  de  Lamartine  avoue  qu'il  rou- 
girait de  raconter  sa  vie  intime  devant  un  cercle  d'amis,  et  il  parU 
sans  rougirdevant  la  France,  devant  r Europe  !  Que  sa  parole  soit 
portée  aux  quatre  coins  du  monde,  pins  elle  retentira,  plus  sa  cons- 
cience sera  tranquiHe.  C*e,*i  une  étrange  manière  de  se  justifier, 
L'amertomede  sa  réponse,  la  colère  qui  respire  dans  cette  singulière 
apologie,  montrent  assez  clairement  que  sa  cause  ne  lui  parait  pas 
bonne.  S'il  a^ait  conscience  de  son  bon  droit,  s'il  était  vraiment  sûr 
de  n'avoir  rien  à  se  reprocher,  il  parlerait  d'une  voix  plus  calme,  il 
arrangerait  ses  pensées  dans  un  ordre  plus  logique,  et  surtout  il  ne 
se  laisserait  pas  emporter  jusqu'à  dire  :  «  Réjouissez-vous,  battez  des 
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»  maifis,  f  ous  qui  m'atez  bUmé,  yoos  qoi  m'avez  accusé  de  socrilége  1 
»  Toutes  T06  espérances,  tous  tos  souhaits  sont  dépassés.  J*ai  veoda 
»  le  récit  de  mes  souflrauces,  j'ai  livré  aux  regards  de  la  foule  les 

•  plaies  de  mon  cœur,  pour  saufer  les  Tiques  et  les  Torêts  que  j'avais 

•  reçues  en  héritage.  £h  bien  !  soyez  conteus,  mon  héritage  n*est 
"  pas  sauvé.  Le  salaire  que  j*ai  recueilli  n'a  pas  suffi  pour  les  rache- 
»  ter  !»  Ce  mouvement  oratoire  étonnera  le  public  sans  le  blesser* 
car,  s'il  se  trouve  dans  la  foule  même  que  M.  de  Lamartine  appelle 
impersonnelle  bien  des  cœurs  qui  se  sont  associés  à  notre  blâme,  il 
n'y  en  n'a  pas  un  qui  se  réjouisse  de  la  pauvreté  du  poète.  Cette  foule 
qu'il  croit  indifférente  n'a  pas  appris  sans  tristesse  qu'il  lui  faudrait 
bientôt  dire  adieu  à  l'ombre  séculaire  de  ses  £iréis. 

4.  Ridicule  qui  poone  M.  de  Lamartine  à  parler  lani  cesse  de  lui-même.— Da 
style  de  ses  derniers  ouvrages. 

»  La  question  morale  épuisée,  veste  la  question  littéraire.  L'auto* 
biographie  est-elle  de  la  part  des  poètes  un  calcul  biea  entendu?  Je 
ne  le  pense  pas,  et  mon  avis  repose  sur  des  raisons  tellement  claires, 
qu'il  sera,  je  crois,  partagé  par  la  majorité  des  lecteurs.  Les  poètes 
sont  des  êtres  privilégiés.  Le  nom  môme  qu'ils  portent  indique  le  don 
précieux  qu'ils  posédent.  Ils  inventent,  ils  créent.  Avec  les  débris 
de  leurs  souvenirs,  agrandis,  transformés  par  l'imagination,  ils  com- 
posent des  scènes  plus  belles,  plus  animées,  plus  émouvantes  ^if«  la 
vie  réelle.  N'est-,ce  pas  manquer  à  leur  vocation,  n  est-ce  pas  déchi- 
rer leurs  titres  de  noblesse,  que  d'exposer  à  nos  yeux  toutes  les 
ruines  où  ils  ont  ramassé  les  pierres  de  leur  édUice  7  <Craignent-ils 
de  nous  sembler  trop  grands  ?  Est-ce  de  leur  parc  modestie  ou  pré- 
somption 7  Est-ce  pour  ménager  nos  yeux  qu'ils  nous  expliquent 
l'origine  de  leur  génie  7  Si  d'aventure  ils  croient  ajouter  à  leur  gran- 
deur en  nout  montrant  leur  point  de  départ,  ils  s'abusent  étrange- 
ment. Pour  les  admirer,  applaudir  à  leurs  travaux„nous  n'avons  pas 
besoin  de  savoir  quel  jour,  à  quelle  heure  ils  ont  couuu  les  souffrances 
communes  de  l'humanité.... 

»  Quant  au  style  des  deux  volumes  qui  m'ont  suggéré  ces  réflexioos, 
j'ai  regret  à  ledire^  loin  d'être  plus  pur,  plus  clair,  plus  châtié  qoe 
le  style  des  premières  Confidences  et  de  Raphaël^  il  est  encore  plus 
perkeuXf  plus  confuBy  chargé  d*un  plus  grand  nombre  d'images 
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tftuft7e5,  OQ,  ce  qui  esc  pire  encore,  d'images  qui  ne  présentent  au- 
cun sens.  M.  de  Lamartine  semble  avoir  prisa  la  lettre  la  réponse  du 
maître  de  philosophie  à  M,  Jourdain  sur  la  différence  des  vers  et  de 
la  prose.  Il  croit  que  tout  ce  qui  n'^est  pis  i^ers  est  nécessairement 
prose.  Or,  Molière,  en  écrivant  la  réponse  du  maître  de  philosophie, 
n'oubliait  pas  les  conditJQns  rigoqreases  '  de  .toate  prose,  bien  faite, 
c^està-dire  de  toute  prose  vraiment  digne  de  ce  nom.  L'harmonie 
et  le  nombre  qui  s'adressent  à  roreîllè,  la  clarté  qui  s'adresse  à  la 
raison,  les  images  bien  choisies  qui  donnent  du  relief  à  la  pensée,  ne 
fleurent  pas  dans  la  définition  de  la  prose  à  91.  Jourdain,  et  se  trou- 
vent pourtant  dans  la   prose  de  F  Avare  et  de  Von  Juan  comme 
dans  la  prose  de  Pascal  et  de  Bossuet.    Des  images  assemblées  au 
hasard,  si  nombreuses,  si  éclatantes  qu'elles  soient,  ne  sont  pas  plUvS 
delà  prose  que  des  vers  ;  c^est  un  langage  qui  n'a  pas  de  nom  en 
littérature,  que  la  rime  n'excuserait  pas  et  qui,  sans  la  rime,  li'est 
pas  plus  acceptable.  Que  i\l.  de  Lamartine  ne  se  laisse  (las  abuser  par 
iaflaterie:  depuis  qu'il  a  reooncéà  la  poésie,  il  n'a  pas  écrit  une 
page  de  prose.  Ni  V Histoire  des  Girondins,  ni  les  Confidences,  ni 
Raphaël,  ni  Geneviève  ne  satisfont  aux  conditions  que  j'ai  tout  à 
l'heure  énoncées.  Or,  ces  conditions  ne  sont  pas  créées  par  ma  fan- 
taisie ;  elles  sont  respectées  par  toutes  les  nations  qui  po<^èdent  une 
•littérature;  elles  étaient  connues  de  Tantiqnité,  et  l'Europe  mo- 
derne, en  les  acceptant,  n'y  a  rien  changé.  Ni  la  richesse  du  génie, 
ni  l'abondance  des  souvenirs  ne  sauraient  les  modifier.  Al.de  Lamar- 
tine qui  possède  le  don  des  vers,   ne  possède  pas  encore  le  don  de 
la  prose.  Ëssaiera-t-il  de  conquérir  par  l'étude  ce  don  nouveau  que 
les  abeilles  n'ont  pas  déposé  sur  ses  lèvres  ?  Je  n'ose  l'espérer. 

Gustave  Planche. 
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polrmiqur  catt)olU|ttr. 

S'IL  EST  VRAI 
QUE 

L\  RAISON  AIT  LE  DROIT  DE  CONTROLER  LA  FOI. 

On  a  beaocoap  écrit  sur  la  Raison,  beaaroap  raûoojié  sur  h  Foi, 
et  cependant,  dût  notre  assertion  sembler  téméraire  à  quelques 
esprits  imbus  de  préjugés  trop  généralement  admis,  nous  n'hésiterons 
pas  à  dire  qu'on  ne  se  place  presque  jamais  au  seul  point  intermé- 
diaire d'où  peuTent  être  saisis,  embrassés  ce.s  deux  formes  et  leon 
rapports. 

Quelques-uns,  Ibrts  de  ce  que  les  données  de  la  foi  exigeaient  ponr 
condition  essentielle  de  leur  existence  leur  manifestation  à  la  rai- 
son, attribuent  à  cette  dernière  une  espèce  de  supériorité,  parce 
qu'elle  exerce,   disent-ils,  un  contrôle  sur  l'antre. 

Par  quoi  et  comment,  disent-ils^  connaissons  nous  les  décisions 
de  la  foi,  si  ce  n'est  par  la  raison;  donc  la  raison,  en  dernière  ana- 
lyse, est  arbitre  de  la  foi;  car  si  la  foi  proposait  à  la  raison  des  choses 
contradictoires,  inadmissibles,  qui  lui  répugnent,  en  un  mot,  ses 
décisions  seraient,  par  là  môme  et  de  l'aveu  de  tous,  conraincues  de 
fausseté. 

Ce  raisonnement  n'est  qu'un  sophisme,  sans  doute,  comme  il  pa- 
raîtra clairement  plus  Urd,  mais  il  renferme  cependant,  nous  aorooj 
également  lieu  de  le  reconnaître,  une  vérité  incontestable. 

D'autres,  zélés  partisans  de  la  foi,  prétendent  que  cette  dernière  ne 
précède  pas  beulenient  la  raison,  mais  que  la  raison  n'est  qu'un  sim- 
ple reflet  de  la  foi,  tout  ce  qu'elle  a,  sans  exception  aucune^  tout 
ce  qui  la  constitue,  elle  l'a  reçu. 

La  raison,  sans  la  foi,  ne  serait  selon  eux  qu'une  simple  puissance, 
une  simple  faculté,  condamnée  à  la  plus  complète,  à  la  plus  désolaate 
stérilité  (A}. 

(A)  Que  Ton  fane  attention  que  noui  afons  toujours  borné  notre  polémiiiiie 
à  dire  que  la  raison  a  reçu  tout  ce  que  l*homme  est  obligé  de  croire  et  d« 
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El  il  n'y  a  pas  moins  de  vérité  dans  ce  raivonnemenî  que  dans 
les  précédens.  Le  Tice  principal  qui  les  caractérise,  c'est  qa'iis  sont 
1*00  et  Paotre  trop  exclusifs,  ainsi  que  nons  allons  noos  en  cod- 
vaincre. 

I.  £n  effet,  qn'est-ce  que  la  raison  T 

La  raison,  comme  l'exprime  suffisamment  le  mot  Im-même,  est  an 
Rapport^  {ratio  dérive  évidemment  dereiatio)^  maïs  on  rapport  est  le 
résultat  de  deux  ou  plusieurs  termes  antérieurs ,  préexistants  que 
l'on  a  comparés  cntr'eox,  et  qui.  par  conséquent,  participe  de  tous, 
c'ebt  le  résultat  de  ces  termes  divers  (B) . 

Or,  ces  termes  divers,  dont  la  raison  humaine  est  le  résultat,  sont 
les  facultés  mêmes  constitutives  de  l'esprit  humain, facultés  que  nous 
reconnaissons,  avec  saint  Augustin  et  Bossuet,  êtroau  nombre  de  trois, 
la  Aîéntoire,  ï'Infelligence  et  la  Folonté^  c'est-à-dire  la  substance, 
lo  mode  et  l'action  de  l'esprit  humain  (C). 

La  Mémoire,  l'Intelligence  ou  la  Volonté,  considérées  isolément, 
ne  sont  pas  la  Raison^  mais  bien  l'un  des  trois  élémens  qui  la  con- 
stituent. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  s*étendf  e  longuement  sur  des  points  que 

faire,  c'est-à-dire  le  </0:?mtf  et  la  morale.  Il  n'y  aqus  quelques  rares  super- 
Dataralîstes,qui  aient  soutenu  cette  opinion,  et  encore,  ils  Tont  rétractée;  au- 
cun catholique  ne  soutient  Topinion  contraire,  que  cependant  le  P.  Chaste! 
et  M.  Maret  voudraient  attribuer  aux  traditionalistes.  A.  Bomiirrr. 

(B)  Le  résiiliai,  c'est  le  mot  même  que  nous  avons  souvent  employé.  La  rai- 
son, dans  chaque  homme,  est  le  rétallat  des  enseignemens  qu*il  a  reçus  ;  ce 
qui  n'exclut  pas  qu*il  ne  puisse  modifier  ceux-ci  par  la  force  de  son 
activiié ,  inhérente  à  la  nature  de  rhorome.  Si  les  enseignemens  sont  sains, 
la  nlson  sera  saine,  f*ilssont  faux,  elle  sera  erronnée,  etc.  A.  B. 

(C)  Ceci  pourrait  paraître  un  peu  obscur.  Car,  chaque  homme  a  la  mémoire, 
rintenigence,la  volonté,  mais  ce  ne  sont  pas  précisément  ces  faeultés  ineries, 
qui  eonstiiaeiit  la  raison.  Il  fhut,  pour  que  la  raison  êoii,  qu'an  agent  soit 
venu  compléter,  remplir,  donner  an  objet  à  cet  troii  facttltés,  et  cet  agent 
eal  la  parole,  comme  va  noos  le  dire  M.  Tabbé  Guyon. 

Nolona  encore  une  chose,  Xrt/acMcs  étant  seniemeni  one  prédisposition, 
noe  préparation  h  recevoir,  ne  peuvent  donner  de  resaiiat.  Soaa  ce  rapport 
emUtt  définition  setait  encore  fagoe,  mais  M.  l'abbé  Go|>oo  va  hientdi  la 
eomplèter.  A.  B. 
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noush  ne  faisons  qu'indiquer,  mais  nous  nous  réservons  de  rerenirsDr 
cette  matière  après  que  nous  aurons  sommairement  répondu  à  cette 
antre  question  dont  U  solution  est  destinée  ï  répandre  scion  nous  noe 
vive  lumière. 

II.  Qu'est-ce  que  la  foi? 

La  foi,  généralement  parlant,  est  V adhérence  de  V esprit  à  une 
chose  qu*on  ne  ttoUpas^  qui,  par  sa  nature,  est  hors  d'état  de  tom- 
ber 80US  l'empire  des  sens.  «  La  foi,  dit  i'apôire  saint  Paal,  est  la 
>*  substance  des  choses  que  nous  espérons,  la  preuve  de  celles  que 
n  nous  ne  voyons  pas*.  « 

Rien  de  moins  accessible  aux  sons,  tout  le  monde  le  sart,  que  la 
guùstance  des  choses, 

La  foi,  au  témoignage  de  l'Eglise,  est  ««  une  lumière  sumi  - 
H  turelle  et  une  vertu  divine  par  laquelle  nous  croyons  fermeniett 
»  tout  ce  que  celte  même  Eglise  nons  enseigne  de  la  part  de  Dieu.  » 

Destinée,  comme  on  le  voit,  à  agir  sur  Fintelligence  de  l'homme 
et  sa  volonté  lotit  ensemble,  la  foi  n'est  pas  seulement  une  lumière 
ou  une  fertu,  mais  bien  simultanément  une  vertu  et  une  lumière, 
parce  que  l'esprit  humain,  son  sujet,  est  inlélUgence  et  volonté  (D  . 

Mais  d'où  procèdent  celle  lumière  et  cette  volonté  supérieures  ? 
évidemment  de  Dieu  même  ;  ou  plutôt  de  l'Etre,  de  i'iuielligeoceet 
de  la  volonté  {livine  résulte  un  rapport  éternel^  infini  (E\  la  raison 
divine,  type  et  modèle  de  la  raison  humaine, 

I  Fides  est  speraudarum  substantia  rerom,  argaroentunn  nonappareotioni. 
ilebr.  xf,  l. 

(D)  Noos  croyoDi  devoir  faire  encore  ici  une  ob(ierv*tion.  Va  foi  diffine, 
dont  il  est  ici  parlé,  n'est  donnée  qu'aui  chrétiens  el  aux  Ames  saintei. 
mais  il  y  a  la  /o/  humatnt\  qui  est  une  adhésion  aoz  cboaes  que  rbomme 
enseigne  et  que  Ton  nous  raconte.  Cette  foi  humaine  ou  adhêsiion  aux  vériiéi 
natui^les,  est  aussi  nécessaire  pour  foraner  la  raison  que  la  foi  divine  pour 
être  sauvé.  C'est  un  point  essentiel  A  noter.  .  A«  B. 

(E)  Nous  avons  ici  éprouvé  quelque  difficulté  à  accepter  ces  parolei. 
Qu'est-ce  que  ce  rapport^  que  tous  appelei  éternel^  infime  et  que  Tm.  place 
par  conséquent  en  Dieu ,  qui  est  Dieu  lui  même  en  tant  qve  éUmtljmfîm  ? 
Et  est  ce  que  Diep  est  un  rappori  Pet  y  a«t«il  en  Dieu  quelque  autre  rapport 
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Cette  raison  divine,  lésuUat  nécessaire  de  l'Eire,  de  l'inleUigence 
it  de  la  Kolonlé  parfaite,  eht  ont  ensemble  lumière  et  amour,  c'est 
la  lamière  i«cr4ée,  l'amour  sans  bornes  (F). 

L*Etre»  rinlelligence  et  la  volonté  de  Thonime  ,  créées  à  l'image 
Bt  ressemblance  4e  l'Etre,  de  l'iotelligence  et  de  la  volonté  divi- 
nes, ou  plutôt  manifestaUon  de  cet  Etre,  de  cette  intelligence  et 
de  cette  voioaté,  «e  peuvent  remplir  la  véritable  condition  de  leur 
existence,  vivre  de  leur  vie  propre,  î^e  perfectionner,  s'agrandir, 
qu'à  la  condition  de  se  mettre  en  rapport,  dei'iiniravec  l'Eire. 
l'intelligence  ei  la  volonté  inÛDis(G]. 

La  raison  humaine,  essentiellement  disUncle  de  la  raison  divine 
dont  elle  n'est  que  Vima^e,  la  figure,  ne  peut  vivre  et  se  dévelop- 
per que  par  son  union  avec  la  rai.son  diviuc  (H). 

Ce  rapport,  cette  union  mystérieuse  de  la  raison  divine,  agissant 
sur  la  raison  humaine  s'opère  par  le  f^erbe  ou  parole  qui  est  lui- 
même  un  moyen  terme,  un  milieu,  par  ce  qu'il  a  de  spirituel,  entre 
l'esprit  de  ITiomme  et  Tes'prit  de  Dieu  (I;. 

que  le  Saio^  Esprit  ?  \  a- t-il  quelque  autre  infini  que  celui  qu'on  appelle  le  Père, 
le  /■//>,  elle  Saini'£ipriiP  Voila  les  doutes  que  nous  exposons  ici  k  M.  Tabbé 
Guyon  et  à  nos  lecteurs.  Dans  la  phiiosophie  scolastique  et  dans  la  philoso- 
phie cousinienne  en  particulier,  on  crée  trop  fac  i  tentent  des  in/în^x. 

(F)  C'est  doue  uniquement  et  seulement  le  Saint-Esprit. 

(G)  Il  y  a  encore  là  bien  des  expressions  qui  nous  gênent  ec  que  nous  ne 
pourbns  comprendre.  La  manifeslalton  d'un  être  n'est  pas  la  même  chose 
que  son  image  ;  nous  sommes  Vhnaye  de  Dieu,  mais  nous  n*en  sommes  pss 
la  manifesiaU'on.^oire  vie  ne  consiste  pas  à  nous  mettre  en  rapport,  à  nous 
unir  àTêtre  de  Dieu.  Cela  nous  serait  impossible.  Notre  rapport  w^t  Dieu 
n^estque  celui  de  la  créature  an  créateur.  Notre  vie  consiste  ë  croire  ce  qu*il 
Boos  a  dit  de  croire,  à  faire  ce  qu'il  nous  a  dit  de  faire  :  •  Faites  cela,  dit 
•  Jésus,el  vous  vivres  \  koejae  et  vive».  Luc,  x,  28. 

(H)  La  raison  humaine  est  une  imase  de  la  raison  diTtne:cela  est  très  exact, 
mais  comnlenl  une /mari?  pent-HIe  être  unie  k  son  original  ?  Il  n'y  «  d'cin/o^ 
de  rame  avec  Dieu,  que  dans  Tordre  surnaturel,  et  cela  est  un  mystère  Inex- 
plicable, ('eltil  de  la  sanctification  de  r  homme,  qui  n'est  opère  que  par  la  frrâce. 
ir  ne  s^agit  pas  de  cela  en  philosophie. 

(I)Le  Verbe  opère  Tunion  avec  Dieu  par  la  gtnce^ovX,  mais  le  Verbe  hu- 
main ne  produit  pas  cet  effet  ;  bien  plus  le  Verbe  divin  lui-même,  quand  il  a 
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Le  Yerb?  est  le  véritable  et  unique  médiateur  entre  Dieu  et  rhomme: 
Unus  mediator  Dei  ethominum^hvmo€hriuu9Jesus(seuverbumy. 

Mais  le  Verbe  est  lumière,  au  lèmoigoagede  saint  Jean:  Luxerai 
Ferbum^^Deus  lux  est\  il  est  lumière  et  c'est  par  tiiqo'il  agit  prin- 
cipalement sur  l'intelligence;  il  est  charité  et  amoor  :  Deu9  chwius 
est,  et  c'est  par  là  qu'il  agit  principalement  sor  la  volonté. 

De  cette  lumière  et  de  cet  amour  résidant  dans  (evr  principe  infini 
résulte,  avons-  nous  dit,  la  raison  divine ^  dont  les  manifestations  di- 
verses constituent  V ordre  de  foi, 

La  foi  est  donc  une  lumière,  mais  une  lumière  incréée  surnatu- 
relle, la  seule  et  véritable  lumière  dont  celle  du  soleil  n'est  qu'eus 
manifesution,  une  figure. 

V ordre  surnaturel  nous  étant  en  effet  rendu  visible  par  Us  créa- 
iiir(;5(J),rien  ne  peut  et  ne  doit  tout  ensemble  nous  donner  nue  idée 
plus  juste,  plus  parfaite  de  la  lumière  surnaiurelle  on  de  la  foi,  que 
la  lumière  naturelle  ou  créée  à  son  image. 

La  lumière  n'est  pas  le  soleil,  tous  les  physiciens  ont  aujourdlini 
reconnu  cette  vérité  proclamée  par  les  premiers  écrivains  sacrés,  ma» 
quoique  indépendante  de  cet  astre,  elle  ne  brille  à  nos  regards  qu'à 
la  condition  de  sa  présence. 

Le  soleil  donc,  sans  lequel  nous  n*aurâoas  pas  la  lumière  créée; 
image  de  la  Inmière  iucréée,  peut  encore  servir  à  nous  (aire  mieux 
comprendre  quelques  uns  des  caractères  de  la  foi,  ses  rapports  prin* 
cipaux  avec  la  raison* 

paru  parmi  les  bommei  el  a  converse  avec  eux,  ne  produisit  pas  toaioon 
eei  effet.  Judas  qui  l'avait  si  longtems  entendu.  n*était  pas  oui  à  Dîeit.  On 
veut  ioujours  confondce  Taotion  naturelle  deja  parole  qui  est  eelle  û'tmstrmuret 
avec  Taction  surnaturelle  de  iagrAce  qui  seule  anil  k  Dieu, 
^iTiin.  Il,  6.     . 

(J)  Oui,  il  Doos  est  reodu  visi6ie,um\9  seulement  lorsque  nous  avons  appris 
a  le  voir  par  renseignement  naturel,  sociaL  tradiiioDoel,  saps  cela»  coaune 
cela  arrive  chez  les  sourds-muets,  noua  ne  verrions  rien  de  touicet  vrén 
surnaturel,  C^sci  est  de  fui,  que  notre  lumière  oalurelle  n'aurait  pu  noua  ma- 
nifester C ordre  surnatui et,  par  la  raison  que  cet  ordre  est  gratuit,  el  surpasK* 
dit  Toumely,/ottr«  la  nature  créée  et  eréa6ie,\o\t  le  texte  de  Toumely  dans 
noire  tome  xu,  p.  65  (3«  série]. 
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De  iDême  que  la  lumière  du  soleil  est  une  lumière  propre,  brillaut 
toujours  d'un  même  éclat,  qui  n'emprunte  rieu  aux  autres  astres,  de 
même  ainsi  la  foi. 

€*e8t  le  Ittminare  ma  jus  que  Mobe  nous  apprend  avoir  été  mis  dès 
Torigine  des  siècles  dass  l'espace  qu'il  occupe  pour  présider  au  jour, 
uifirœessôl  dieu  Votre  raison^  dont  le  développement  a  pour  condi- 
tion  nécessaire  le<ronl<tcl  (K)  de  la  raison  divine  par  le  moyen  de  la 
parole ,  nous  est  merveilleusement  Ggarée  par  cet  astre  secondaire, 
satellite  du  premier,  que  Dieu  fit,  ajoute  Moïse,  pour  présider  à  la 
nuit,  luminare  mintM  ui  praesset  nociù 

Comme  notre  raison  en  eiïet,  la  lune  n'a  point  une  lumière  pro« 
pre,  sa  clarté,  son  éclat  quelque  brillans  qu'ils  soient,  elle  les  em- 
prunte au  soleil  dont  elle  nous  renvoie  dans  ses  pliases  diverses  la 
lamière  empruntée. 

La  justesse  de  cette  comparaison  résulterait  encore,  s'il  en  était 
besoin,  d'un  examen  plus  approfondi  de  la  raison  et  de  la  foi, 

Noos  appelons  indistinctement,  en  effet,  la  première,  lumière 
nalurtlle  ou  raison, 

Alais  avons-uoos  bien  réfléchi  que  naturel 'Xi^VLl  dire  créé  (natura 
à  îiasvi),  qui  n'a  pas  toujours  été,  et  qui  a  nécessairement  un  prin- 
cipe. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  se  demander  ce  qu'il  faut  véritablement 
entendre  par  les  mots  de  re/tgrion  na£ure//e  dont  on  a  tant  abusé* 
La  religion  ne  peut  être  dite  nalurelle  qu'en  tant  que  ses  dogmes,  sa 
morale  sont  parfaitement  conformes  à  la  nature  de  la  raison^  à 
ses  besoins,  à  sa  manière  d'être  ;  or,  dans  ce  sens ,  quoi  de  plus  na* 
iurel  que  la  religion  tout  entière,  la  religion  catholique  expression 
de  toute  vérité^les  enseignemens  de  la  foi,  lumière  jumaturelle  de^ 
tioée  à  inonder  de  son  éclat  la  raison  humaine. 

Mais  si  par  religion  naturelle  on  entend  une  religion  indépendante 
de  la  foi  ou  de  toute  révélation,  cotnme  on  le  laisse  à  entendre  dans 
nos  cours  de  philosophie^  n'hésitons  pas  à  dire  qu'une  semblable  as- 
sertion ne  serait  pas  moins  absurde  que  Uasphcmatoire. 

Et  cependant  qtti  de  nous  n'a  mille  fois  entendu,  émis  peut-être, 

(K)  Disons  la  fwHon,  In  eonnawatite^  et  non  le  rMtoe/.  Si  nous  voulons 
que  DOS  advereaires  parlent  jutle»  parloM  juste,  nous<«idmcft. 
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des  propositions  codtraires  à  celles  que  nous  venons  d'énoncer.  Des 
philosophes  chrétiens,  par  sentiment  et  par  ins^nct,  ont  cru  devoir, 
dans  l'intention  louable  de  combattre  victorieusement  rincrédidité, 
Tattaquer  sur  son  propre  terrain,  celui  delà  ruison  seule;  impru- 
dents !  Que  Ton  excuse  une  expression  que  ne^ut  retenir  ma  con* 
.science  alarmée,  quand  je  vois  les  conséquences  désastreuses  que  de« 
vait  en  faire  jaillir  la  logique  de  l'esprit  humain,  non  moins  inflexible 
que  celle  de  ses  instincts. 

«  La  raison  humaine,  a-t-on  ^osé  dire,  est  douée  d'une  lumière 

•  prof  re,  suffisante  pour  s'élever  à  la  connaissnnce  de  certains  de- 
»  voirs;  bien  plus,  à  l'aide  de  cette  lumière,  constitutive  de  son  étre^ 
»  inhérente  à  sa  nature,  l'homme  peut  se  démontrer  et  sa  propre 
»  existence  et  l'existence  de  Dieu,  se  rendre  compte  dea  perfections 
»  divines.  Il  peut,  en  un  moi ,  connaître  et  pratiquer  oe  qu'enseigne 

•  et  ce  que  prescrit  la  religion  naturelleyL).  » 

N'est-ce  pas  là,  Je  le  demande  encore,  et  le  demande  saisi  d'un 
juste  effroi»  ce  que  nous  ont  enseigné  et  ce  qu'enseignent  encore  des 
hommes  que  leurs  sentimens  religieux,  que  leur  attachement  sincère 
à  la  foi  catholique  semblaient  nous  faire  un  devoir  d'écouter  ^comme 
les  dépositaires  les  plus  purs  de  la  vérité. 

Eh  bien  !  dût  mon  assertion  leur  sembler  téméraire,  je  ne  crains 
pas  de  m'élever  contre  ces  pernicieuses  doctrines,  certain  qu'une  ré- 
flexion >plus  mûre,  une  étude  plus  approfondie  de  la  question,  ise 
justiûeront  un  jour,  à  une  époque  peu  éloignée  (M). 

Si  la  raison  seule  peut  en  effet  nous  donner  une  notion  suffisante 
de  nous-mêmes,  si  elle  peut  nous  donner  l'existence  de  Dieu,  faire 
ressortir  les  rapports  de  cette  double  connaissance  ;  en  un  mot,  si, 
par  la  raison  seule^  nous  pouvons  connaître  V infini^  le  -fini  et  leurs 
rapports^  qu'avons-nous  besoin  de  la  foi?  Cette  dernière  n'est-elle 
pas  une  superfétation  inutile  pour  ne  pas  dire  une  odieuse  tyrannie. 
De  là,  le  Rationalisme  avec  toutes  ses  conséquences. 

(I.)  G*eit  là  précisémentee  que  soutiennent  le  P.  Chattel^M.  rabbéMaret,et 
fia  plupart  de  noi  cours  de  philoiopbie. 

(M)?tous  applandisfont  ici  de  tout  noire  cour  somoMei  ptMles  de  M.rabbé 
Guyon.  Nous  croyons  que,  comme  lui,  le  cleigé  ouvrira  loi  ycus  sur  le 
danger  de  nos  difFéreni  fjEiNèmes,  tout  latlonaliitef,  de  philoflopbie. 
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3.  IBxacte  déHnUion  de  la  raison,  de  ta  forme  et  de  ses  prérogaUves. 

la  raison  seule,  isolée^  hâtons-uous  de  le  dire  et  de  le  répéter  aa 
besoin,  n'est  rien  qu'une  simple  puissance,  douée  d'activité  néan^ 
moins,  ne  Poublions  jamais,  c*e5t  ce  qui  la  caractérisei  maisd'ane 
actiifité  qui,  pour  se  mouvoir,  s'exercer,  se  développer,  a  indispen- 
sablement  besoin  de  la  paroU,  seul  moyen  qui  puisse  la  mettre  en 
rapport  avec  la  raison  divine^  son  type  et  son  modèle. 

Si  Ton  a  bien  compris  la  différence  profonde  que  tious  avons  cber- 
cbé  à  faire  ressortir  entre  la  raison  et  la  foi,  on  aura  ce  me  semble 
une  idée  suffisante  de  ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  mots  de  religion 
naturelle  ou  religion  de  la  raison. 

I.a  raison,  avons-nous  dit,  est  le  résultat  de  la  mémoire,  de  l'in- 
telligence et  de  la  volonté  de  l'homme^  facultés  naturellement  actives, 
mais  impuissantes  sans  le  verbe  ou  parole  destiné  il  les  mettre  en 
rapport  aTccTEtrc,  rinielligencc  et  la  volonté  ,  avec  l'enseignement 
extérieur  de  Dieu  ;  c'est  de  là  que  vient  et  la  lumière  naturelle  et 
cctie  lumière  surnaturt-lle,  que  nous  avons  identiOée  avec  la  foi,  La 
raison,  en  d'autres  termes,  est  Timagc,  la  figure,  le  resplendissement 
de  ta  foi. 

Or,  de  même  qu'une  image  ou  figure  ne  mérite  réellement  ce  nom 
que  tou  t  autant  qu'elle  est  la  reproduction  fidèle  de  l'original  qu'elle 
représente,  la  raison  sera  d'autant  plus  ou  moins  parfaite  qu'elle 
retracera  plus  exactement  l'empreinte  de  l'enseignement  divin. 

Cette  empreinte,  e  le  ne  la  porte  pax  en  naissant,  comme onl'a  dit 
bien  des  fois  ;  elle  n'a  de  propre,  de  constitutif,  indépendamment  de 
son  activité,  que  la  propriété,  si  mieux  on  aime  la  tendance,  la  pré- 
disposition parfaite  à  recevoir  cette  empreinte  que  lui  communiquera 
le  verbe  ou  pftrole  sociale,  seule  et  véritable  lumière  destinée  à  dis- 
siper ses  ténébreuses  mais  naturelles  obscurités. 

Le  verbe  est  pour  notre  raison  (que  l'on  me  permette  encore  cette 
comparaison  bien  propre  à  dissiper  ce  qui  pourrait  rester  d'incertitude 
et  de  nuages  sur  la  question)  la  parole  e^i  pour  iietre  raison  ce  que  la 
lumière  est  pour  notre<eit.  La  lumière  est  indépendante  etderœiletde 
l'objet  qu'elle  a  pour  mission  de  lui  manHester.Elle  est  mi  moyen^an 
milieu  nécessaire  pourvue  notre  œil  puisse  se  mettre  en  rapport  avec 
le  monde  extérieur.  Supprimez  la  lumière,  l'œil  reste  intact,  l'objet 
est  bien  le  même,  mais  il  est  pour  moi  'Corame  sM  n'était  pas  ;  ce 


Digitized  by  VjOOQIC 


3ft6  ACCOBD  DE  LA  RAISON  ET  DE  LA  FOI. 

lODt  bien  dcax  extrêmes^  mais  privés  da  mojren  destiné  à  les  mcllre 
eD  rapport 

L'ceil  est  fait  pour  la  lumière»  j'en  convient,  la  lumière  pour  rœil, 
c'est  encore  évident ,  Tun  et  Tautre  pour  nous  unir  au  monde  exté- 
rieur ;  mais  ce  monde  et  la  lumière  et  Toeil  sont  trois  choses  profon- 
dément distinctes  et  que  Ton  ne  saurait  confondre  sans  danger. 

De  même  la  raison  est  faite  pour  être  éclairée,  illuminée  par  la 
parole  ,  la  parole  est  faite  pour  la  raison,  Tune  et  Taulre  pour  nous 
élever  à  la  foi  ;  et  la  foi,  la  parole  et  la  raison  ne  sont  pas  moins  dis- 
tinctes entre  elles,  et  ne  peuvent  pas  plu»  se  prêter  à  une  confusion 
quelconque,  que  Toeil,  la  lumière  et  le  monde. 

La  raison  suppose  donc  la  foi,  renseignement,  tout  comme  la  fui, 
nécessite  la  raison,  son  sujet.  Il  n'y  aurait  pas  plus  de  raison  sans  foi, 
que  de  foi  sans  raison,  ces  deux  termes  sont  coréiatifs,  ils  s'imposent, 
se  présupposent  nécessaires. 

Impossible  de  rien  prouver,  d'établir  un  véritable  critérium  si  Ton 
n'admet  simultanément  ces  deux  termes  pour  point  de  départ. 

Celte  proposition,  que  Ton  y  réfléchisse  bien,est  féconde  eu  consé- 
quences. 

Sans  doute,  on  peut  abstraciivement  considérer  la  foi,  mais  la  fui 
considérée  de  la  sorle  n'est  qu'un  objet  ;  or,  je  le  demande,  peut-oo 
comprendre,  admettre  un  objet  sans  son  sujet. 

De  même  aussi  la  raison  isolément  prise  serait  un  sujet  sans  ob- 
jet ce  qui  ne  répugne  pas  moins. 

Donc,  encore  une  fois,  toute  vérité  présuppose  ces  deux  choses 
sans  lesquelles  rien  ne  peut  être  compris  existant,  la  foi  ou  l'enseigne- 
ment et  la  raison. 

Il  m'est  arrivé  bien  souvent  (et  je  ne  pense  pas  être  le  seul  à  qui  de 
semblables  réflexions  aient  été  suggérées)  de  chercher,  à  l'exemple 
de  Pascal,  unt  vérité  première  qui  pût  servir  de  base  ou  de  fondement 
è  l'édifice  entier  de  mes  conuaissanct^s  ;  Descartea  avait  cru  la  trou- 
ver dans  cet  axiome  fameux  :  je  pense^  donc  je  suis. 

Celte  vérité  j'aurais  vouhi  ne  la  devoir  qu'à  U  raison  seule  pour 
ôter  tout  prétexte  de  se  refuser  aux  conséquences  rigoureuses  que 
j'en  aurais  déduites,  mais,  fatigué  d'un  labeur  sans  fruits,  j'ai  cru  de- 
voir chercher  ailleurs  un  appui  plus  solide. 
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Pourquoi  demaailer  &  la  raison  seule  d*êlre  productif  e;  ce  serait  un 
privilège  exclusif  dans  l'ordre  de  la  nature,  image  de  l'ordre  delà 
fd. 

L'unité,  dans  sa  nature,  est  essentiellement,  rigoureusement  im- 
productive,  stérile  ;  toute  fécondité  présuppose  et  nécessite  le  con- 
cours de  deux  termes. 

Qu'elle  en  convienne  ou  non,  la  raison  humaine  a  pour  conditien 
rigoureuse  de  fécondité,  son  concours  avec  la  foi,  ou  l'enseignement. 

Il  n'est  pas  moins  nécessaire,  a  dit  M.  de  Bonald  «<  de  penser  sa 
»  parole  que  de  parler  sa  pensée.  »  Ce  qui  sigoiGe  qu*on  ne  pense- 
rait pas  plus  sans  parole,  qu'on  ne  parlerait  sans  pensée  ;  ces  deux 
choses  sont  coréiailvcs,  elles  sont  la  condition  rigoureusement  néces- 
saire au  développement  de  l'esprit  humain  (N)* 

Eh  bien,  de  même  que  Al.  de  Bonald  ne  poiivait  pas  comprendre 
\dipens6o  sans  Ul parole,  la  parole  sans  la  pensée^  de  même  aussi 
je  ne  pense  pas  qu'il  soit  possible  d'admettre  la  raison  sans  la  foi  ni 
la  foi  sans  la  raison.  La  raison  est  la  manifestation  de  la  fui  on  de  ce 
qui  a  été  enseigné,  comme  ta  parole  est  la  manifestation  de  la  pensée; 
detix  termes  corélatifs  qui  se  présupposeni,  s'appellent  réciproque- 
meut. 

Je  puis  bien  par  abstraction  considérer  Dieu  en  lui-même  à  l'ex- 
clusion de  ses  œuvres,  comme  aussi  examiner  les  œuvres  de  la  créa- 
tion à  l'excluiiion  du  créateur,  mais  qui  ne  voit  que,  dans  ce  pi*océdé 
de  mon  esprit,  je  n'embrasse  qu'un  seul  des  deux  termes  corélatifs? 

Dieu  crée  nécessairement^  a  dit  M.  Cousin  :  relativement  à  nous, 
je  l'admets  \  relatirement  à  lui,  et  abstraction  faite  de  nous,  abstrac- 
tion qui  ne  répugne  en  rien,  je  le  nie.  En  effet,  supposé  Texistence 
de  l'esprit  humain  fait  à  son  image,  intelligence  unie  à  des  organes 
matériels.  Dieu,  pour  être  connu  de  lui,  a  dû  nécessairement  se  ma- 
nifester à  lui,  se  révéler  à  lui  ;  or  cette  manifestation,  cette  révélation 
emportaient  la  nécessité  de  la  création,  la  nécessité  do  langage. 

Dieu  connu  des  créatures  présuppose  l'existeùce  de  ces  mêmes 

(N)  Il  y  a  une  école,  celte  du  C  orrespondanl^  du  P.  Chai  tel,  de  M.  Tabbé 
Maret,  qui  •Wforce  en  ce  moment  de  détruire  cet  axiome.  En  vérité,  la  fof 
•  soavent  de  tinguliers  défetitcora  I  A.  BofrintrrT. 
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créaiores  ;  mais  Dieu  pouvait  ne  pas  se  manifester  au  dehors  on  ad 
extra;  comme  disent  les  théologiens,  il  possède  en  Ini-mème  tous  les 
élémens  du  bonheur  et  de  la  félicité,  poisqu*il  pos^sède  la  plénitude  de 
l'Etre. 

Mais  Dieu  a  opéré,  produit  au  dehors,  il  a  créé  librement,  il  s'est 
magnîGqnement  reflété  dans  Tesprii  humain  fait  à  son  image,  et  il  a 
poilé;  il  s'est  ainsi  révélé  partiellement  à  cette  substance,  de  deux  ma- 
nières essenlielleraeot  distinctes  quoique  destinées  à  concourir  au 
même  résultat,  l* aspect  des  créatures  qui  est  le  premier  de  ces  moyens, 
moyen  exclusivement  sensible ,  et  le  langage  qui  participe  tout  en- 
semble des  sens  et  de  Tesprit ,  moyen  terme  destiné  à  élever  Tesprit 
h  umain  vers  Dieu,  son  principe  et  sa  fin. 

L'univers  n*est  pas  moins  que  son  auteur  une  indéchiffrable  énigme 
à  Tesprit  humain  sans  le  secours  du  langage^  mystérieusement  destiné 
à  les  relier,  à  répandre  sur  ces  deux  extrêmes  la  lumière  qui  doit  les 
éclairer. 

Ce  langage^  ou  moyenterme^  ayant  pour  DMSsion  d'élever  l'esprit  de 
l'homme  jusqu'à  l'esprit  de  Dieu,  de  les  unir  par  cela  même  qu'il  est 
médiateur,  doit  participer  de  ces  deux  extrêmes 

£n  tant  qu'il  participe  de  l'essence  divine  »  ou  qu*il  émane  de  Dieu 
il  est  divin,  infaillible  :  c'est  là  le  f^erbe  divin,  parole  de  Dieu  ou  l'or- 
dre de  foi. 

En  tant  qu'il  participe  de  la  nature  de  l'homme,  qu'il  émane  de  lai, 
il  est  faillible  et  borné  :  c'est  le  f^erbe  humain^  l'ondre  de  conception 
ou  de  raison. 

Mais  ces  deux  ordres  sont  jliés  entre  eux  par  un  même  moyen»  la 
parole,  infaillible  et  divine  quand  elle  procède  de  la  bouche  de  Dieu. 
faillible  et  humaine  quand  elle  procède  de  la  bouche  de  l'homme. 

Ainsi  dans  tous  Les  tems,  depuis  l'origine  des  choses,  le  monde 
visible  a  été  relié  au  monde  invisible,  par  le  moffen  de  la  parole. 

En  tout  tems  aussi  la  parole  a  dû  être  divisée  en  deux  ordres  pro- 
fondément distincts,  quoique  ayant  entre  eux  d'incontestables  et  in- 
cessants rapports,  Vordre  divin  et  l*ordr$  humain,  ou  Fordre  de  foi 
et' l'ordre  de  raiion. 

Ces  deux  ordres  destinés  à  marcher  inséparablement  unis,  mais 
îamais  confondus,  ne  tardèrent  pas  à  se  mêler  de  telle  sorte  qu'il  fa^ 
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de  plus  en  plus  difficile  ë  Tesprit  hainain  de  faire  kcbacun  (ajuste 
part  qui  lui  revieot. 

L'histoire  des  progrès»  des  haltes  oo  des  chutes  de  l'esprit  iiufnaiu 
consislerait  à  signaler  les  divers  empiétemens  de  l'un  quelconque  de 
ces  ordres  sur  l'autre. 

Immense  et  magnifique  sujet  d'études  1  nous  verrions  comment^dès 
le  principe^  la  raison  de  rbomma,  au  lieu  de  suivre  la  raison  divine, 
s'eu  sépare  librement  et  volontairement  par  une  complaisance  coupa» 
ble  en  elle-méme,par  orgueil.  •  Le  principe  de  l'orgueil dt:  l'homme 
>•  est  la  séparation  on  af)oslasie  d'avec  Dieu  '.  n 

Le  premier  homme,  en  s'éloignant  de  Dieu  par  une  désobéissance 
volontaire,  rompit  cette  admirable  harmonie  et  fit  pencher  la  balance 
qu'il  devait  maintenir  dans  un  ceruin  équilibre,  du  côté  de  sa  raison 
propre,  individuelle. 

De  là  l'élément rationel  plus  ou  moins  exclusif,  plusou  moins  domi- 
nant, selon  qu'il  se  proclame  plus  ou  moins  indépendant  de  l'élé- 
ment de  parole  divine  et  de  foi,  avec  lequel  il  devait  être  indisso- 
lublement uni* 

L'élément  rationel  exclusivement  considéré,  n'ayant  pas  de  point 
d'appui,  partant  du  vague  et  de  l'indéfini,  ne  peut  aboutir  qu'à  /'m* 
décision^  au  doute  absolu. 

L'élément  de  foi,  considéré  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  sans 
le  iujet  auquel  il  s'applique  nécessairement,  conduit  à  rtdea/tsme,  à 
Vabsurde. 

Pour  |)eu  que  l'on  réfléchisse,  on  verra  ces  deux  élémens  destinés 
à  marcher  parallèlement  unis,  à  se  prêter  un  appui  mutuel,  se  livrer 
d'incessants  combats. 

Le  rationalisme  n'avait  pas  tardé  à  prévaloir  dans  le  monde,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  canstater,et,  à  part  une  petite  portion  du  genre 
humain  où  nous  le  voyons  encore  en  lutte  avec  le  principe  opposé,  il 
domine  sans  obstacle  le  genre  humain  tout  entier  sous  le  nom  de 
paganisme  ou  d'idolâtrie,  laquelle  n'est  autre  chose  qi^'un  vaste 
sysUme  de  rationalisme ,  ou  de  négation  ou  oubli  de  la  tradition  de 
I9  parole  de  Dieu. 

^  iDîtiom.fuperbift  homiou  apoitatcreè  Deo.   Ecçii,  i,  14. 
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La  venoe  de  Jésn^^brist  sor  la  terre  eut  pour  iuit  de  diasîper  les 
ténèbraa  par  la  lamière ,  de  combattre  rélémeot  parement  ntkiiMl, 
par  la  foi  »  es  rappelant  les  peuples  h  renseignement  primitif,  et  eo 
complétant  ce  même  ense^nement;  il  ne  Tonlnt  pas  anéantir  la  raison, 
mais  plntdt  épurer,  compléter  son  instruction. 

Ceux  de  ses  disciples  qaî  Tont  le  mleni  interprété,  le  mienx  com- 
pris ont  toujours  marché  dans  cette  voie,  celle  de  la  prédication  et  de 
fa  persuaston. 

Bien  que  pour  connaître  la  raison  humaine  il  faille  nécessairement 
remonter  à  la  raison  divine  son  type  et  son  modèle,  bien  que  Vexis- 
tence  de  Tune  présuppose  l'existence  de  l'autre  comme  l'effet  pré- 
suppose la  cause»  comme  Timagc  ou  la  figure  présuppose  la  chose  Gga- 
rée;  néanmoins  nous  pouvons  considérer  la  raison  humaine,  en  elle 
même,  ses  propriétés  constitutives  et  ses  différentes  facultés. 

Nier  le  contraire  serait  prétendre  que  la  philosophie  est  sans  objet 

Qu'est  ce  en  effet  que  la  philosophie,  sinon  la  science  de  la  raison 
comme  la  théologie  est  la  science  de  la.foi.  Ce  n*cst  pas  que  la  théolo- 
gie sans  raison,  et  la  philosophie  sans  foi  puissent  aboutir  à  des  résul- 
tats satisfaisants,  mais  je  prétends,  par  l'assertion  ci-dessus,  que  la 
philosophie  s'appuie  principalement  sur  la  raison,  la  théologie  princi- 
palement sur  la  foi,  sans  exclusion  aucune  de  l'un  de  ces  ordres  dans 
Tauire,,  puisque  nous  avons  eu  déjà  plusieurs  fois  l'occasion  de 
reconnaître  qu'ils  s'imposaient  ou  se  présupposaient  réciproquemenL 

La  philosophie  ou  science  des  choses  naturelles  est  à  la  théologie 
ou  science  des  choses  surnaturel  les  comme  la  raison  son  sujet  est  à  (a 
foi.  Si  la  raison  ne  peut  s'illuminer  qu'aux  clartés  de  la  foi,  on  de 
l'enseignement,  la  foi  n'apparaît  dans  toute  sa  splendeur  qn'aux  yeux 
éclairés  de  la  raison. 

La  lune  n'a  point,  avons-nous  dit,  de  lumière,  propre  mais  elle  a  la 
propriété  de  recevoir  la  lumière  du  soleil  et  de  la  transmettre  par 
réflexion,  et  de  la  transmettre  d'autant  plus  vive  et  plus  intense  qu  elle 
présente  aux  influences  du  soleil  une  plus  grande  partie  de  sa  surface; 
ainsi  de  notre  raison  par  rapi)ortà  la  révélation. 

Seulement  cette  propriété  de  rccevoiretde  transmettre  dépendante 
JDsqu'à  un  certain  point ,  dans  l'homme,  de  sa  volonté  .  il  peut  s'y 
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refuser  pins  ou  moins,  mais  jamais  s'y  souslraire  entièrement  sons 
peine  de  se  consumer  dans  Terreur  et  dans  le  doute. 

Sa  raison  n'est  raison  qu*à  la  condition  de  s'être  préalablement  sou- 
mise aux  influences  d'nne  primitive  révélation  transmise  par  le  lan- 
gage, révélation  qoe  nous  appelerone  si  l'on  veut  naturelle,  en  tant 
que  par/aiiement  conforme  3i  la  nature  de  l'homme  dans  l'état  social, 
indispensable  à  sa  destinée ,  mais  non  pas  naturelle  au  sens  que  Ton 
prête  trop  souvent  à  ce  mot,  au  sens  de  spontanéité,  et  qui  exclut  toute 
fui  surnaturelle  j  toute  intervention  divine  au  lieu  de  la  supposer. 

Oui  le  langage  ou  véhicule  nécessaire  de  la  lumière,  celle  lumière 
de  l'intelligence  qui  l'éclairé  et  l'enflamme  (car  la  lumière  est  en 
même  tems  chaleur),  le  verbe,  ou  la  parole,  dons  faits  à  l'homme  dés 
le  principe  des  choses,  est  cette  première  révélation  sans  laquelle  sa 
raison  fût  restée  dans  l'obscurité  la  plus  profonde  ;  Perbum  eratlux 
ver  a  quœ  illuminât  omnem  hominem  venicntem  in  hune  mundum. 
Sans  lui  la  raison  ne  serait  pas  raison,  n'existerait  pas. 

IVlais  supposé  cette  première  infusion  de  la  lumière  dans  rintelli- 
gence  humaine  pr  l'intermédiaire  du  Verbe,  qu'elle  reçoit  plus  ou 
moins  abondante  selon  que  la  société  dans  laquelle  se  trouve  l'indi- 
vidu en  est  elle-même  plus  ou  moins  pénétrée,  alors,  par  la  simple  loi 
des  affinités^  dont  chaque  particule  de  matière  nous  donne  ici  bas 
le  spectacle,  cette  lumière  tend  à  se  réunir  en  une  lumière  plus  vive. 

La  raison  aspire  et  conduit  vers  la  foi,  elle  y  tend  naturellement  et 
sans  efforts  parce  qu'elle  n'en  est  qu'une  instruction  par  le  verbe,  et 
que  le  verbe  seul  peut  faire  remonter  vers  son  principe,  fides  ex  au- 
ditUn  auditus  autem  per  verbum  Dei. 

Il  y  a  de  la  foi  dans  l'homme  le  plus  incroyant  et  d'autant  plus  de 
foi  que  ses  connaissances  sont  plus  variées  et  plus  étendues,  d'autant 
plus  de  foi  qu'il  a  été  éclairé  de  plus  de  lumières  par  le  verbe,  seule 
et  véritable  lumière  de  Tintelligence. 

Cette  science  qu'il  possède,  il  ne  se  l'est  pas  donnée,  il  ne  l'a  pas 
puisée  dans  son  propre  fonds  ;  sans  doute  sa  volonté  y  a  concouru, 
mais  si  cette  volonté  n'eût  pas  eu  d'objet  fourni;  par  l'enseignement, 
elle  eût  fait  de  Tains  eiïuris  et  travaillé  dans  le  vide. 

Cet  objet,  vers  lequel  il  a  dirigé  son  intelligence  et  sa  volonté  illu- 
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minées,  excitées  par  le  verbe,  esl  au  dessus  de  lui,  tudépendaot  de  lui; 
cei  objet  quel  qu^il  soit,  ré^iide  dans  un  sujet,  s*il  ii*est  lui-même  ce 
sujet,  cet  objet  est  la  vérité  divine  traditionnelle,  fournie  par  Tinstmc- 
tiott  Donc  la  foi,  véritable  lumière,  lumière  surnalureile,  type  et 
modèle  de  la  lumière  naturelle  ou  créée,  son  image,  sa  ressemblance  ; 
donc  la  coexistence  et  par  suite  Taccord  rigoureux,  indispensable , 
de  la  foi  et  de  la  raison. 

L'abbé  Guyon  de  Bellevde, 

Curé  de  Fouillet  (diocèse  d*Àgeo;. 
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Dans  un  voyage  que  nous  fîmes  il  y  a  quelque  tems,  au  collège 
catholique  d*Oscolt,  près  de  Birmingbam,  pour  avoir  l'honneur  d'y 
voir  notre  ami,  Mgr  Wisenian,  aujourd'hui  décoré  de  la  pourpre 
romaine  et  archevêque  de  Wesminster,  nous  eûmes  lien  de  remar- 
quer la  forme  des  vases  sacrés,  qui  servaient  aux  cérémonies 
catholiques.  Elles  ont  été  empruntées,  pour  la  plupart,  aux  anciennes 
formes  du  moyen-âge  ;  et  Mgr  Wiseman  eut  la  bonté  de  nous  donner 
une  gravure  qui  en  reproduisait  les  principaux  types.  Aujourd'hui, 
que  le  souverain  Pontife  vient  de  créer,  dans  cette  église,  une  hiérarchie 
semblable  à  celle  de  toutes  les  autres  églises  catholiques,  comme  on 
Ta  va  dans  le  bref  que  nous  avons  inséré  dans  notre  dernier  cahier, 
nous  croyons  que  nos  lecteurs,  prêtres  et  artistes,  verront  avec  plai- 
sir le  modèle  de  cesornemens,  en  usage  parmi  nos  frères.  Quelques- 
uns  peut  être  ne  seront  pas  fâchés  de  pouvoir  se  les  procurer 

A.   B. 
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DE  L'EMPIRE  OTTOMAN. 

3e  ET  DERNIER  ARTICLE  '. 

y  ■■■ 

OTTOMANS. —  Delamêmerace,  primîtivemeoiqae  les  Tatures^ 
et  les  Mongols  desceodaot  de  Turc,  ûls  aiaé  de  Japhis  ou  Japhet, 
selon   l  historien  Aboulgaai-Bah-dur-Khan.  La  science  philologique 
conûrme  celte  origine  ;  les  quatre  principales  langues  de  la  Tatarie 
qui  sont  le  Mautchou.le  Mongol,  TOiet  ouïe  Galmook  et  l'Oigoors  00 
lurcorienial  composent  une  même  famille.  Au  5»  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne.leur  nom  apparaît  chez  les  auteurs  cliinois,sous  la  forme  de  Tuk^ 
vei  signifiant  Casque,  parce  que  telle  était  la  figure  de  la  montagne  au 
pied  de  laquelle  ils  campaient  Le  mot  Tark  ou  T^k  a  aussi  la  même 
signification.  Auparavant,  ilss'appelaient  Hiong^mu.tx  les  mêmes  his- 
toriens chinois  nous  apprennent  que  d*eux  sortirent  les  Mong-gou, 
Mongols  et  les  Tata  ou  Tartares.Ogbouz. selon  leshistoriens,estlechef 
delà  maison  ottomane;  il  éiait  GlsdeKara>Kan, Taîné  de  Uongoul  on 
Mongol-kan.  La  tradition  lui  donne  six  enfans  dits  iTans  du  Jour  et 
de  la  Mer  ;  trois  d'entre  eux  appartenaient  à  Vaile  gauche  ;  les  Irws 
autres  à  Vaile  droite,  qui  s'avança{toujours  à  l'ouest  jusqu'au  Dacobe 
et  au  Boifphore.  D*eux  sortirent  les  Seldjoukides  dont  la  puissance 
passa  à  la  maison  ottomane  par  Erthogroul,  père  d'Osmandjik,  fon- 
dateur de  la  dynastie  et  de  la  nationalité  qui  s*bonorent  de  son  nom. 
Son  sixième  successeur  Mohammed  fï  El-Fatih  conquiert  Cons^ 
tantinople  et  met  fin  au  Bas-Empire.Son  arrière  petit-fils  Suleîmao. 
lelégi»laleur,porteàson  apogée  la  puissance  ottomane(1 520— 1566). 
La  littéraiure  fleurit  ;  Coiistantinople  s'embellit  de  monumeus  -,  au 

1  Voir  le  2'  art.  au  n"8,  ci-dessui  p.  124. 
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dehors  des  ponU»  des  foriifications  se  construisent.  Les  22  règnes  de 
ses  successeurs  ne  soutiennent  point  cette  gloire  ni  cette  prospérité. 
Enfin  le  Sulun  Mahmoud-Kan  II  par  la  destruction  des  Janissaires 
1826) et  par  d'utiles  réformes  outre  à  Tempirela  voie  de  rénovation 
dans  laquelle  marche  heureusement  son  fils  et  successeur  Sultan 
Abd'ttl-Méjid-Kan,dont  le  règne  a  été  dignement  inauguré  par  le  pro- 
gramme de  GuUHané  (l839).  L'administration,  l'armée,  les  écoles, 
les  populations  chrétiennes,  les  Juifs,  tout  en  un  mot  ressent  les  bons 
effets  du  nouvel  ordre  dit  Tanzimdt.  Culte  des  Ottomans  :  l'Isla- 
misme Sunni  ;  évaluation  de  cette  race  700.000  en  Europe,  d'après 
Ami-Boué  ;  dans  la  Turquie  asiatique,  on  ne  sait. 

PROTESTAN  rS.  Nom  donné  d*abord  aux  disciples  de  Luther, 
lorsque  l'an  1525  iU  protestèrent  contre  un  décret  de  l'empereur 
d'Allemagne  et  de  la  diète  de  Spire.  Les  disciples  de  Calvin  reçurent 
aussi  en  France  (t 5^(0)  cette  dénomination  que  Tusagc  a  depuis  éten- 
due à  toutes. les  sectes  sorties  de  ces  deux  principales.  Il  serait  trop 
long  de  les  énumérer  ici.  puisque  du  vivant  même  de  Luther  elles 
s'éievaiept  à  3^,  et  l'on  sait  que  le  nombre  s'en  est  ensuite  accru 
coosidérableraent.  «  Les  protestans  diffèrent  des  catholiques^ 
dit  un  auteur  protestant  lui-même  ^,  principalement  en  ce  qu\U 
n'admettent  d'autre  autorité  que  celle  de  V Evangile  et  de  la  rai^ 
Mon  individuelh^rejetant  le  pouvoir  du  Pape  et  celui  des  conciles; 
Un  réprouvent  le  culte  des  Saints,  les-  reliçuesy  les  im^ages^  les 
indulgences 9  la  confession^  etc.^etc.j  etc.  »  Jusqu'à  l'année  1831, 
il  n'y  avait  de  protesians  dans  l'Empire  que  les  Francs  et  les  Euro- 
péens établis  dans  les  différentes  Echelles.  Les  missionnaires  envoyés 
depuis  par  la  société  fondée  à  Londres  (1795),  eu  Ecosse  (1796)  et 
à  Boston,  en  Amérique  (1810),  parlent  dans  leurs  correspondances 
et  rapports  d'un  nombre  croissant  de  prosélytes,  sans  toutefois  le 
délermiuer,  ce.  qui  nous  prive  des.dounées  nécessaires  pour  cette 
statistique.  £a  lH4l,  les  Eglises  angUcano  et  évangélique  de  Prusse 
ont  fondé  de  concert  Tévêché  de  Jérusalem,  occupé  par  le  Rev.  Lord 
Evoque  €obai,  doat  la  communauté  comprgnait  en  1848  quarante^ 
deux  personnes. 

t  Diel  univers,  (f/fûtoire  et  de Géogiapkie,  Paris  1842,  p.   1455. 
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SABÉENS.  —  Du  mot  Cbatdéo-Hébreu  Tsaba  (armée  céiesre 
des  astres),  parce  qa*ils  leur  remlent  un  culte.  Race  chaldéeQtie,qDi 
s'appelle  elle-même  Mendui  Jahya,  d*où  leur  autre  nom  de  Chré- 
tiens de  St  Jean,  psitce  qu*i1s  prétendent  descendre  de  ceux  que 
baptisa  le  saint  Précurseur.  Ils  disent  avoir  habité  Haran,  Tille  de 
iMésopotamie  et  séjour  d'Abraham. le  Père  desCroyans,jusqu*autem«t 
de  Julien  dit  l'Apostat.  Ils  font  encore  de»  pèlerinages  à  ce  lieu 
qu'ils  vénèrent  beaucoup,  ainsi  que  les  Pyramides  d'Egypte  où, 
disent-ils,  Sabin,  filsd'Edrb  (Enoch),  a  été  enterré.  Selon  Aboo*l  fa- 
radje,  le  Kalife  Haroun-Erraciiid  en  mit  li  mort  un  grand  nooibre 
(770)  à  cause  de  leurs  pratiques  immorales.  Ils  ont  le  ;75aim>r  de 
David  et  un  recueil  de  (raditions  attribuées  à  Seth  et  à  Enoth 
dans  lesquelles  on  croit  distinguer  des  traces  de  Manichéisme 
(voy.  le  nom  Véxidis).  Sous  les  Khalifes  Ommiades  ils  forent  dis- 
persés; le  plus  grand  nombre  émigra  en  Perse  où  ils  habitent  encore 
près  de  Ghuster  et  de  Dtzfoul.  D'autres  sont  restés  à  Bassorah  et 
dans  les  environs.  Ils  parient  un  dialecte  tellement  semblable  à  la 
langue  des  Chaldéens  qu'ils  peuvent  s'entendre  et  communiquer. 
Le  docte  Assemani  a  évalué  de  son  tems  leur  nombre  de  20  à 
25.000  âmes. 

SAMARITAINS.  -*  Ainsi  nommés  de  Samarie,  ancienne  capitale 
du  royaume  d'Israël  (voy.  Juifs).  Leur  origine  se  compose  de  Baby- 
loniens etdeCuthéens  envoyés  pour  repeupler  le  pays,  et  auxqoeh 
se  mêlèrent  les  Juifs  demeurés  i  Samarie.  An  tems  d'Alexandre-le- 
Grand,  un  Juif  exilé,  Manassé,  réintroduisit  la  Torak  on  Teu^rmî 
(Penlatenque)  parmi  eux  et  bâtit  un  temple  sur  le  mont  Garitim. 
Ils  tenaient  à  la  doctrine  nationale  d'un  seul  Dieu,  delà  Providence, 
du  Messie  Haccliaheb  Cùnversttr)^  mais  ils  la  comprenaient  d'nne 
autre  manière  que  les  Juifs,  entre  lesquels  et  eux  exista  toujours  nue 
profonde  antipathie.  L'exemplaire  de  la  loi  de  Mobe  qu'ils  ont, 
diffère  de  celui  des  Juifs  par  des  additions,  omissions  et  changement, 
ainsi  que  par  le  caractère  graphique.  Ils  ont  un  dialecte  particulier 
tenant  de  l'hébreu,  du  chaldéen  et  du  syriaque.  En  1021,  M.  Hariay 
de  Sancy,  ambassadeur  de  France,  se  procura  un  exemplaire  et 
4'envoya  à  Paris.  Les  Samaritains  de  Sichem  ou  Naploose  correspon- 
^Urent  avec  Scafiger,  avec  Th.  Marshall,  doy<m  du  collège  de  Uncol*^ 


Digitized  ^y  VjOOQIC 


DE  l'empire  ottoman.  357 

avec  M.  Hulingtoo,  avec  Ludolf,  et  enfin  avec  le  docte oricnialiste  de 
Sacy  (1808).  Salaméh,  autcar  de  la  lettre,  vit  encore  à  Naplouse.  Le 
nombre  actuel  des  Samaritains  hommes,  femmes,  enfans,peut  monter 
à  160  personnes ,  habitant  la  même  v*lle  dans  la  Rue  rerU.  Ils 
croient  à  tort  avoir  beaucoup  de  coréligionaires  en  Europe. 

SERBES. —  Faussement  appelés  Serves  et  Serbles  par  les  auteurs 
grecs  du  fias-Empire;  race  slave,  cantonnée  d'abord  dans  ia  Saxe 
qu'elle  quitta,  encouragée  par  l'accueil  que  l'empereur  Héracllus 
(620)  avait  fait  aux  Croates,  pour  venir  s'établir  dans  le  pays  qu'elle 
occui>e  actuellem?nt.  Les  Serbes,  en  même  tcms  que  les  Croates,  de- 
vinrent Chrétiens.  On  trouvait  déjà  chez  eux  huit  villes  principales, 
sous  Constantin  Porphyrogénète  qui  les  cite^  Ils  s'étendirent  aussi 
dans  la  Bosnie  qu'ils  divisèrent  en  Zupanies  ou  districts.  La  nation 
formait  un  royaume,  gouverné  par  une  dynastie,  d'abord  peu  connu, 
momentanément  asservi  par  les  Bulgares  (923 -949',  puis  dominé 
par  les  Grecs  (1018).  Mais  en  1100,  Beli  Uroclie  affranchit  le  pays  et 
fonda  nilustre  dynastie  des  Némanîtch  qui  subsista  deux  siècles. 
Aul4«la  Serbie  devint  sous  Etienne- Douchan -le- Fort  un  empire 
s'étendant  de  l'Adriatique  à  la  Mer-^ Notre,  mais  qui  finit  à  ia  journée 
deKossowo  (1389).  En  l&95Jes  Ottomans  avaient  achevé  la  conquête 
du  pays.  Après  le  traité  de  Passarovilz  (1718)  l'histoire  recommence 
à  parler  des  Serbes  qui,  sous  leur  Prince  Georges  Tchemy  le  Noir, 
parviennent  en  1816  à  jeter  les  fondemens  de  la  principauté  que  la 
Porte  a  reconnue  en  1830,  et  confirmée  en  1840,  quand  Miloch 
fut  remplacé  par  le  prince  actuel  Alexandre  Oeorgevitch-Tcherny. 
Sous  la  suzeraineté  ottomane  la  Serbie  se  développe  et  prospère. 
Elle  a  une  université  à  Belgrade,  trois  lycées,  des  écoles  départemen* 
talcs  dans  les  chefs  lieux,  et  primaires  dans  presque  chaque  village. 
Le  mérite  seul  et  non  la  naissance  xonstitoe  -l'aristocratie.  Le  com  - 
merce  des  bestiairx  est  la  ressource  principale.  Le  culte  est  du  rit 
grçc;  mais  le  métropolitain,  serbe  d'origine,  ^est  nommé  par  le  Prince 
tt  envoie  seulement  une  aumône  à  l'Eglise  grecque  de  Constantino- 
pte.  La  population  approche  d'un  million.  Outre  les  Serbes  de  la 
principauté,  il  y  en  a  d'autres  évalués  après  de  400,000  dans  les 
environs  de  Pristina  (Prichtina)  et  Prezrme.  Les  montagnards  qei 

*  De  adnUnis.  imp,  c.  32. 
ir  SÊBIE.  TOME  H.  «Ml,  1850.— (4f  vol  de  la  coll.)      23 
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habitent  entre  Novi-Bazard  et  le  Monténégro  sont  divisés  en  quatre 
tribus  diies  Piperiy  Hazes,  rascovikis  ei  Bielopatclikis. 

SUNNIS.  — Dits  encore  Ehl^Esiunnel  ou  boromes  de  la  tradi- 
tion, c'est-à-dire  ceux  qui  marcbeot  dans  la  voie  traditionnelle 
tant  \  regard  de  ia  doctrine  que  pour  les  pratiques  religieuses  les 
plus  essentielles.  La  doctrine  est  conienue  dans  les  livres  forniaat  les 
tfuatre  détnwnlr allons  Eddie' fErbéa ,  à  savoir  :1'  Le  Coran; 
2o  le  Hadic  ou  Sunnet,  c'est-à-dire  les  lois  de  la  tradition  ;  3'  Vîdy 
ma'i-ummet ,  ou  recueil  de  règles  approuvées  universellement  ; 
k''  le  Oui>a«,  dit  encore  Màqoul,  comprenant  les  dccisons  qui  font 
loi.  Les  pratiques  religieuses  essentielles  sont  désignées  sous  le  nom 
de  Farzy  cousUtuaut  le  rit  qui  consiste  en  cinq  choses:  1*  U  pro- 
fession de  foi;  2- la  prière;  S**  la  dîme  auu»onière ;  4«  le  jeûne; 
5  >  le  pèlerinage.  Les  Musulmans  Sunni$  se  partagent  en  quatre  riis, 
distingues  par  le  nom  des  quatre  Imams  ou  docteurs  qui  en  sont  les 
fondateurs,  h  savoir  :  Hanéfy,  aafi'y,  MaUki  et  Hanneheljr,  En 
cas  de  divergence  entre  ces  quatre  Imams,  Topinion  d'Abou-Hanifé 
est  préférée;  ce  qui  fait  que  le  rit  Hanéfy  a  toujours  prédominé  sous 
le»  Khalifes  comme  sous  les  SolUns  :  ainsi,  les  Otiomans  sont  pro- 
prement Haméfis. 

SYRIENS.  —  Siriani,  A$tori.  --Celte  race  est,  origioinairement, 
la  même  que  les  Chaldéens  {voy.  ce  mot),  comme  on  peut  s'en  con- 
vamcre  par  la  langue,  qui  n'a  de  différence  que  dans  le  son  et  dans 
la  transcription  des  lettres.  L'accent  sonore  O  y  prédomine  ,  tandis 
que  c'est  l'accent  A  dans  Taoïre.  Les  Syriens  offrent,  toutefois,  dans 
les  traits  du  visage,  dans  le  caractère,  dans  la  liturgie,  des  différences 
qui  aitcsient  une  variéié  de  la  môme  race.  Us  ont  eu  plus  de  contact 
avec- les  Romains  et  les  Grecs.  Après  Alexandre-le-Grand.  ib  dépeo- 
dirent  des  uns  et  des  autres  jusqu'à  la  conquête  arabe.  L'erreur 
d'Euiychès,  ou  le  Monophysisme,  répandu  chez  eux  par  Jacob  Ba- 
radai-Zanzale  (541-578),  existe  encore  parmi  ceux  qui  en  ont  reçu 
leur  nom  de  Jacobiies.  Plus  nombreux  que  les  Syriens-unis,  oo  les 
évalue  à  64 ,000  âmes  environ,  tandis  que  les  autres  se  bornent  à  8,500. 
TCUINGAîSÉS.  —  Race  originaire  de  l'Inde,  venue  à  la  suite  des 
armées  de  Timour-Leng  (Tamerlan),  et  connue  sous  des  noms  dif- 
fcrens  chez  les  peuples  où  elle  est  dispersée.  Les  Turcs  TappeUeni 
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Tchingfanè'i  les  Arabes,  Harami;  les  Persans,  Qttardtchi,  Louti;^ 
les  Moldo-Valaqttcs,  7)sigans  ;  les  Allemands,  Zigeuner  /  Les  Rus^eh^ 
Tzengani  ;  les  Italiens,  Zingani  ;  les  Espagnols,  Gitanos  ;  le»  Por- 
tugais, Ciganot  ;  les  Suédois,  Spagaring  ;  les  Norwégicns ,  Ta- 
fars;  les  Anglais,  Gy^p$\es,  corrupiton  da  tmlÉgxptiens^  qu'on  leur 
donna  en  France,  ainsi  que  celui  de  Bohémiens ,  parce  qu'on  \t9 
croyait  venus  de  ce  paya  ;  en&n,  les  Écossais  les*  appellent  Caird,  et 
les  Hollandais  Heidenen,  c'est-h-dire  païens.  Dans  leur  langue 
propre,  qui  est  on  dialecte  indien,  tenant  au  sanskrit,  ils  s'appellent 
Aoumna-châi,  c'est  îr  dire  hommes  errans,  root  très-jusic,  car  ils 
sont  généralement  nomades ,  exerçant  les  métiers  de  maréchal,  de 
cliaudronnier ,  de  musiciens;  les  femmes,  celui  de  dire  la  bonne 
aventure.  En  MolJo  Vahichie,  où  ils  sont  nombreux ,  ils  se  divisent 
eu  trois  classes  :  1^  Laie  ou  Laiesi,  formant  des  corporations; 
2**  Vatràow  VaLrais,  domestiques,  serfs;  3o  Nétotlsi^  dcmi-san- 
vages  insociables.  Ils  étaient,  autrefois,  tons  esclaves  :  il  y  a  denx  ans, 
le  gouvernement  en  a  affranchi  une  partie.  La  Turquie  d*Europe  en 
compte  à  peu  près  300,000  ;  calcul  diflkile  dans  la  Turquie  asia- 
tique, à  raison  de  leur  vie  errante. 

ÏSINTSARES.  —  On  appelle  ainsi ,  dans  la  Turquie  d*Europe, 
une  race  sortie  du  niélange  continuel  des  Bulgares  et  des  Serbes  avec 
les  Grecs  i^Roméi).  Ces  métis  ont  un  caractère  et  un  type  particu- 
liers.  Généralement  actonnés  au  commerce,  ils  ont  la  réputation  d*y 
déployer  beaucoup  d'adresse  :  on  les  trouve  à  toutes  les  foires,  où  ils 
achètent,  revendent,  (roquent  et  brocantent.  Beaucoup  d'entre  eux 
se  bornent  au  métier  d'entremetteur  ou  de  courtier  ;  de  là,  croyons- 
nous,  leur  nom  de  TsinUares,  passé  dans  la  langue  turque,  a  produit 
celui  de  Simsâr^  d'où  est  venu  le  mot  levantin  de  Sansal  ou  Cen^ 
sal.  On  évalue  leur  nombre  à  500,000  individus. 

TURKOMA^S  —  Turkmens^  race  d'origine  tatare,  et  débris  des 
armées  conquérantes  des  Orthokides  et  des  Seidjoukides.  Ils  vivent 
par  tribus,  menant  la  vie  nomade,  campant  sous  des  tentes  de  poils* 
tie  chèvre  et  de  chameau.  Leur  richesse  consiste  dans  leurs  nom- 
breux troupeaux,  dans  le  lait,  la  toison  ou  les  peaux  qu'ils  en  tirent  : 
fis  élèvent  encore  de  bons  chevaux.  Au  delà  de  Sivas,  ils  s'étendcni; 
fkins  les   grandes  plaifies  interposées  entre  Césarée    Diarbékir  et^ 
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Adaoa^  et  même  eo  Syrie  jusqu'aux  portes  de  Damas.  .lU  sont  géac-* 
ralement  bospiuUers  ;  quelques  uos  sont  des  brigands  redoutables. > 
Leurs  femmes,  comme  celles  des  Curdes,  ont  la  liberté  extérieure 
des  femmes  chréUennes.  Ils  professent  l'Islamisme  des  Sunnis  (toi/- 
ce  mot).  Dans  son  Voyage  de  Syrie,  Burckhardt  mentionne  les  tribu» 
puissantes  de  RUianlû  qui  Tiennent  Tété  camper  dans  les  environs 
d'Àlep  et  d*Antiocbe«  Ils  peuvent  armer  3,00:)  cavaliers,  et  se  subdi- 
visent en  treize  classes.  Les  Djerid,  aux  environs  d'Adaaa,  sont  plu!» 
nombreux;  les  Lèkes ,  parlant  avec  le  turc  une  langue  particulière, 
et  ayant,  pent«étre  une  parenté  avec  la  race  noble  qui,  en  Pologne, 
porte  le  même  nom  ;  les  Pehlévanli,  qui  passent  pour  la  tribu  la  plus 
lorte  et  la  plus  riche  ;  les  Richevansr  subdivisés  en  Delidjanli,  Man- 
dolli,  Deliquanli,  etc.^  etc.  :. telles  sont  quelques  familles  de  cette 
forte  race,  dont  le  gouvernement  ceniral  peut,  seul  Gxer  le  chiffre 
exact  de  la  population. 

VAHABIS.  —  Secte  arabe,  répandue  dans  le  Nedjd,  où  llerreyeb 
est  leur  ville  principale,  et  vers  le  golfe  persique.  Elle  a  eu  pour  fon. 
dateur  ou  chi:f,  au  milieu  du  dernier  siècle,  le  cheïk  i^Jobammed 
Ben  Abil'^el-Wahab,  qui  leur  donna  son  nom  et  sa  doctrine*  Cette 
doctrine  consiste,  principalement ,  à  n'admettre  d'autre  autorité  que 
celle  du  Corau,  interprété  parla  raison  individuelle,  sans  sou- 
mission aucune  aux  prophètes  ni  aux  Imams  ;  elle  rejette  les  pratique» 
du  culte  des  Sunnis,  comme  des  Gbi'ys;  en  un  mot,  selon  la  remar- 
que du  docte  voyageur  Burckhardt,  le  PVahahinmt  peut  être  appelé 
le  Protestantisme  de  l* Islamisme,  Les  Wahabis  ou  Wahabites  se 
multiplièrent  promptemeut  dans  l'Arabie,  l'Egypte,  et  même  dans  la 
TurqMie  d'Asie.  En  l8i)i ,  iU  repousërent  l'expédition  dirigée  contre 
eux  par  le  pacha  d'Egypte,  s'emparèrent  de  la  Mekke  et  de  Médlne, 
dont  ils  pillèrent  les  temples  et  menacèrent  même  le  Caire.  Eu  1808, 
Damas  tomba  en  leur  pouvoir;  mais  en  1812,  Ibrabûn* Pacha  \e» 
refoula  dans  le  désert.  En  181/t,  MéhémedAli  prit  Derreyeh,  et  fit 
prisonnier  leur  chef  Abd-Allah,  qur.  conduit  à  Constantinopie ,  fut 
condamné  à  mort  (1818).  Depuis  cette  époque,  la  force  politique  des 
^Vahabls  a  cessé;  mais  leur  nombre,  que  nous  ne  saurions  fixer  exac^ 
Cément,  ne  laisse  pas  encore  que  d'être  considérable. 

VAI.AQUES..—  Voyez Jl/a/do  /'alaques.. 
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^ÉZIDIS.  —  lucerlilude  sur  leur  origine  ;  quelques  uns  les  croieut 
des  (iescendans  des  dix  tribus  d*Israêl,  comme  les  Cbaldéeos,  opiniqti^ 
(|ue  nous  ne  partageons  pas.  Selon  nous,  il  est  plus  probable  de  voir 
tin  eux  une  race  persane,  conjecture  que  confirme  leur  physionomie,, 
bur  dialecte  kurde  et  leurs  idées  religieuses.  O*abord,  leur  nom  de 
Vézidi  vient  ou  du  mot  zend  Viezd,  Dieu,  comme  étant  ses  vrais" 
adorateurs,  ou  de  Jzed,  nom  des  bons  Génies  subordonnés  aux  sept 
Amchapands^  ou  princes  de  la  lumière  qui  entourent  le  trône  d'Or- 
muzd,  principe  du  bien.  Cesizeds  étaient  opposés  aux  Dews  {DeviU 
diables  des  langues  indo-germaines),  sept  autres  princes  des  ténèbres 
onviromiant  Ahriman,  principe  du  mal,  ennemi  d*Orniuzd.  C'est  ik 
lort  que  les  Musulmans  rapportent  leur  nom  à  Yézid  le  second  des 
Khalifes  Ommiades,  et  qu'ils  en  fout  des  Chi'ys  ou  sectateurs  d'Ali. 
Tout  (Remontre  en  eux  des  idées  tenant  au  culte  de  Zoroastre  modi- 
fié par  ^  anès.  auteur  du  dnnlism3  manichéen.  On  les  a  confondus 
avec  les  Chemsiyé8{voj\  ce  mot),  ou  adorateurs  du  Soleil;  ils  s'abs- 
tiennent, comme  d'une  faute,  d'éteindre  une  chandelle,o.u  de  cracher 
dans  le  feu.  On  les  accuse  d'adorer  le  Diable  ;  il  est  vrai  qu'ils  ne 
prononcent  jamais  son  nom,  et  le  craignent  plutôt  qu'ils  ne  le  vénè- 
reiit,  comme  principe  tout-puissant  du  mal.  À  Mar-Adi,  leur  princi-^ 
pal  oratoire,  situé  dans  la  partie  de  l'Adiabène.  que  l'empereur  Hé- 
radius  appelle  /esdem  dans  sa  letire  au  Sénat,  on  voit  sur  la  porte 
une  image  du  s^rpenl,  figure  d' Ahriman  qui,  disaient  les  livres  zends,- 
a  séduit  l'homme  sous  la  figure  d'un  serpent.  On  1.  ur  a  reproché 
(i'adorer  le  coq  ;  mais  ils  peuvent  seulement  respecter  en  lui  Tolseau 
qui  salue  le  premier  la  lumière.  Le  mauvais  esprit  est  nommé,  chez 
eux,  Kuruben,  Cheîk  elméazzen  ou  le  très-grand*  Les  Ghaldéens 
les  nomment  Demayés,  Ils  aiment  à  se  vê  ir  de  blanc  ;  ils  portent 
dea noms  musulmans,  et  cependant;  Hs  célèbrent  la  pâque,  boivent 
du  vin,  etc.,  etc.  Les  tombeaux  de  leurs  Santons  ressemblent  à  ceux 
des  Santons  druzes.  Dans  le  Sindjar,  ils  vivaient  indépendans,  pillant* 
quelquefois  les  caravanes.  En  1837,  ils  soutinrent  une  lutte  avec  les* 
Kurdes  contre  Réchid  pacha,  qui  en  tua  un  grand  nombre.  Depuis» 
ce  tems,  ils  sont  soumis  à  la  Porte.  Leur  nombre,  en  tout ,  peut* 
s'-élcver  à  /i5,000  âmes. 

CONSTANÏINOPLE;  —  L'ancienne  Byzance,  dont  la  fable  attrf- 
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bne  le  notnet l'origine  à  Byzas,  Héros,  fils  de  Kéroessa  et  de  Nep^* 
tane,  par  tine  allégorie  qa'expliqoe  la  réanton  du  golfe  de  la  Came 
(kéras)  d'Or  airec  la  Mer,  remonte  à  une  époque  fort  ancienne ,  car 
elle  fut  prise  par  Dariu^i*'  et  par  Xerxès.  Elle  fot  aussi,  tour  k  toar, 
la  conquête  des  Ioniens,  des  Spartiates,  des  Athéniens  et  de  Phi- 
lippe, père  d'Alexandre-Ie^Grand.  Enclavée  dans  Tempire  romato , 
pillée  et  rasée  par  Septime-Sévère,  elle  fut  relevée  à  la  prière  de  Ca  - 
racalla,  mais  n'acquit  son  éclat  et  son  importance  que  sous  Constan- 
tin-le-'Grand  (317).  Devenue  ,  alors  ,  la  capitale  du  nouvel  empire 
d'Orient;  de  1204  jusqu'à  1261,  celle  de  Tempire  latin;  depuis 
1 A53,  elle  est  le  siège  et  le  centre  de  l'empire  ottoman.  I^  Paille  de 
Cofutantiny  Coiistanlinople,  quoique  dite  Constantinié  dans  le^ 
livres  et  sur  les  monnaies,  fut  appelée  Utambouly  Stamboul,  cor- 
ruption des  mots  grecs  Tstinbolin  (à  la  ville),  nom  qu'un  jeu  de  mots 
turc  change  aussi,  quelquefois,  en  lilambol,  c'est-à-dire  la  pléni- 
tude de  l'Islamisme.  Les  Slaves  l'appellent  Tsùregrady  ou  ville  de 
VEmpereur. 

Nulle  cité  n'a  éprouvé  des  catastrophes  ni  des  révolutions  plus  fré- 
quentes et  plus  désastreuses.  Elle  a  été  vingt-neuf  fois  exposée  anx 
horreurs  d'un  siège,  et  huit  fols  livrée  aux  dévastations  d*un  assaut  ; 
par  Pausanias  {Ull  av.  J.-C  ),  Alcibiade  (/^tO)»  Septime-Sévère  (497 
ap.  J.'C).  Constantin  (315) ,  Alexis  Gomnène  (108O,  Dandolo 
(1204),  Michel  Paléologue  (12G1),  et  Mohammed  II  (1453).  Elle  a 
été  bouleversée  par  des  tremblemens  de  terre  en  406  après  J.-d 
478,527,  542,  558,  732,  740,  875,  987,  1033,  lequel  dura  140 
jours,  1037, 1038,  1040, 1064,  siècle  de  corruption  et  de  qoerello 
religieuses.  A  la  même  époque;  la  ville  avait  été  déjà  14  fois  la  prôic^ 
des  flammes. 

En  1296,  1305»  1331,  1344,  1&I2,  1511,  1592,  1635,  1718, 
1729,  1754>  1765,  les  tremblemens  de  terre  se  répétèreot  avec  de 
nouveaux  malheurs.  Nous  ne  parlons  point  de  la  peste  ni  des  ineen- 
dies  qui  n'ont  pas  encore  cessé  conraie  elle  :  Tannée  qui  viettt  de* 
s'écouler  rappelle  les  plus  néftsies  en  ce  genre,  comme  I7l4|  1748, 
1755,  1782,  1784»  1808,  1816,  1817  et  1831. 

Constantiuople  est  située  par  les  4l*  T  27"  de  latitude  Donl,et26« 
33'  de  longitude.  Bâtie  sur  sept  collines  comme  rancienoe  Rom^oe- 
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<rui  est  l'unique  raison  raisonnable  du  nom  de  nouvelle  Rome  qae 
quelques-uns  lui  donnent ,  elle  a  la  forme  d'un  triangle  Gurviligne» 
dont  la  base,  vers  la  campagne,  est  de  6,000  mètres;  au  nord-est 
ou  côté  du  port,  de  4,800  ;  9u  snd-est.  ou  côté  de  la  mer,  de  7,200, 
ce  qui  donne  pour  total  18  kilomètres  ou  quatre  lieues  trois  quarts 
environ  de  pourtour  extérieur. 

Le  port,  dit  par  les  Grecs  Corne  d'Or,  a  mille  mètres  de  largeur 
à  feutrée,  eoUre  la  pointe  du  Sérail  et  Topbana,  et  il  s'étend  à  8,600 
mètres  dans  les  terres  jusqu'à  l'affluent  des  petites  rivières  de  Barbi- 
zès  {Mi'Bey-Keui'Souiou)  et  Kydaris  {KaitU-ffané-Souiou),  au. 
trement  dites  Eaux  Douces^d: Europe.  Il  est  profond,  tonjours'net- 
toyé  par  les  courans,  et  peut  contenir  plus  de  1,200  gros  vaisseaux. 

Quatorze  portes  donnent  accès  à  la  ville  de  ce  côté,  7  du  côté  de  la 
terre  et  8  du  côté  de  la  mer,  quir^ardent  l'Orient. 

Parmi  les  mosquées,  que  l'on  évalue  à  346,  les  plus  remarquables 
sont:  1.  Sainte-Sophie,  ^ya- Sofia,  la  Sainte-Sagesse,  fondée  par 
Consuntin-le  Grand,  réédifiée  par  Constance,  embellie  par  Arcadius 
et  ThéodoseleJenne,  entièrement  rebâtie,  sous  Jusiinien ,  par  An- 
tbémius  et  Isidore  de  Milet,  restaurée  actuellement  par  S.  M.  Abd'- 
Ul-ftledjid.  Le  diamètre  du  dôme  est  de  110  pieds;  le  point  central 
est  élefé  de  180  au-dessus  du  sol,  la  longueur,  du  Nord  au  Sudest 
de  U3,  et  sa  largeur,  de  l'Est  à  l'Ouest,  de  269,  La  voftte  repose  sur 
quatre  gros  piliers,  et  les  six  coupoles  demi-circulaires  sur  quatre 
autres  plus  petits,  entre  lesquels  s'élèvent  huit  magnifiques  colonnes 
de  porphyre,  avec  des  piédestaux  et  des  chapitaux  de  marbre  blanc 
provenant  du  temple  du  Soleil  de  Rome,  construit  par  Aurélien.  Le 
pied  de  la  galerie  est  encore  soutenu  par  hait  colonnes  de  serpentine, 
et  24  de  granit  égypUen  ;  le  nombre  total  des  colonnes  du  temple  est 
de  107.  2»  La  mosquée  d'^yout,  bâtie  sur  l'emplacement  de  Tan- 
cîenne  égUse  grecque  St-Mamas,  où  les  sultans  ceignent  le  «laive 
après  leur  aTènement  au  trône.  3*  La  mosquée  dite  Sélimié,  bâUe  par 
SélimP'  (15261529),  dont  la  coupole  a  une  palme  de  plus  que  Ste- 
Sopbie;-4«  la  SuUtmaniê,  bâUe  sous  Sulelman-le  Grand  (1550-1555) 
parSinan,  le  plus  célèbre  des  anciens  architectes  de  l'Empire.  Elle 
«surpasse  les  plus  grands  ouvrages  d'architecture  sarrazine  des  kha- 
lifes OoMDi^des  de  Syrie  et  d'Espagne.  La  circonférence  de  la  cou- 
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pole  est  la  même  <iue  celle  de  Ste^Sophie,  mais  elle  la  surpasse  ea 
hauteur  de  7  mètres  ;  5"*  la  mosquée  des  princes  Châhzadiguiân, 
ouvrage  du  même  architecte  (1548);  6^  VJhmédié  du  sulun  Ah* 
med  I*%  la  seule  dans  tout  l'empire  qui  ait  six  minarets.  Il  y  a  en 
core  sept  autres  mosquées  dites  Impériales,  à  savoir  :  L'Osmanyé^ 
celles  de  Mohammed  II,  de  Bajazet  II«  de  Lalèli  ou  des  Tulipes,  de 
la  Sultane- Validé,  mère  de  Mohammed  lY,  d*une  autre  Validé,  mère 
de  Moustafa  II  et  d'Abd'-Ul-Hamid  à  Scutari. 

Les  liibliothèques  publiques  au  nombre  de  trente-cinq  sont  encore 
malheureusement  tenues  fermées  /et  inaocesstbles  aux  savans  euro* 
péens.  La  cessation  de  celte  mesure,  qui  a  sa  raison  dans  des  préju- 
gés intolérans,  serait  une  réforme  honorable  pour  le  gouveroenieiit 
et  utile  pour  la  science.  Les  plus  riches  sont  celles  du  STafI,  deSte* 
Sophie,  fondée  par  IMâbomed  II ,  de  l'Osraanyé,  et  du  Viûr  Ràghib 
Pacha. 

L'on  compte  300  bains  publics  et  518  médressés  ou  écoles. 

Les  autres  monumens  dignes  d'être  visités  sont  dans  l'hippodrooie, 
(['  Ai-AIeîdan)  Tobélisque  érigé  sous  le  règne  de  Théodose-  le-Graad; 
la  colonne  Serpentine^  non  loin  de  là,  qui,  dit-on,  servait  dans  k 
temple  de  Delphes  à  supporter  le  trépied  d'or  consacré  par  les  Grecs 
à  Apollon, après  la  victoire  de  Platée;  une  pyramide  en  briques  qde 
.Con^t^nlln  Porphyrogeuèlfi  avait  fait  couvrir  de  lames  de  bronze  ;  la 
citerne  aux  mille  colonnes,  près  de  l'Ahmédié,  bien  qu'elle  n'en  ait 
que  'i2ù  en  loarbre  blanc;  la  colonne  de  Marcien  dite  Qujziacki, 
haute  de  35  pieds  ;  le  Seraîl  ;  l'Hôtel  de  la  51ounaie;  les  Turbés  ou 
tombeaux  d'Abd'Ulhamid,  de  Sélim  III,  cle  Mahmoud  II  ;  l'aque- 
duc de  Valons  (36(^)  de  314  toises  de  long  et  de  70  pieds  de  hauteur; 
au  Fanar,  l'Eglise  patriarcale  ;  l'emplacement  des  Blachernes  è  BaU 
(Palatium). 

Les  principaux  faubourgs  de  G.  P.  dont  quelques  uns  forment  au- 
tant de  villes,  sont  :  l*"  ^Galata^  appelé  d'abord  Sika  à  cause  de  ses  fi- 
guiers, puis  Jusiinianopolis  par  l'empereur  qui  l'embellit.  Le  noa 
actuel  apparaît  avec  l'arrivée  des  Latins,  Vénitiens  et  Génois,  qui  en 
Tirent  l'entrepôt  de  leur  commerce.  L'origine  de  ce  nom  n'est  pas, 
selon  nou9,Ga/a,  gainetos  (lait)^  étymologie  incorrecte  et  puérile,  mais 
plutôt  GalattUy  séjour  des  Gaulois  ou  Francs^  nom  sous  lequel  la 
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Orientaux  ont  tonjours  confonda  tons  les  Earopéens.  2<>  Péra^  c^est- 
à-dire  au  delà  du  port,  par  rapport  à  Constantinople,  mot  grec  que 
les  Turcs  changent  en  Btyoglou  (le  Fils  du  Prince)  en  mémoire  du 
séjour,  dit-on,  qu*y  fil  Tempereur  Alexis  Gomuène  après  la  chute  de 
r  Empire. Elevé  de  300  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,ce faubourg 
étant  devenu  par  la  capitulation  conclue  entre  le  Sultan  Suleîman  1*' 
et  François  V'  (1535),  le  séjour  de  l'Ambassadeur  de  France  et  den 
Francs  établis  sous  sa  proteciiou,  prit  de  rapides  accroissemens  a?ec 
Témigraiion  des  Grecs  et  des  Arméniens  qui  venaient  y  chercher  alors 
des  garanties  de  sécurité  ;  3<>  Scutari^  autre  ville-faubourg  sur  la  côiii 
d*A$ie  ,  eu  turc  Ouskoudar^  la  Chrysopolis  des  Grecs,  mention. lée 
ilans  riiLstoire  avec  Byzance  et  partageant  les  vicissitudes  de  sa  for- 
tune. L'étranger  y  visitera  avec  intérêt  ses  vastes  cimetiùres,  espèce 
de  forêt  de  cyprès  \  la  montagne  de  Bongourlou,  élevée  à  2^0  mèues 
an  dessus  du  niveau  de  la  mer,  d'où»  au  soleil  levant,  Tœii  embrasse 
un  horizon  admirable  ;  la  mosquée  de  Selim  III,  près  de  laquelle 
fut  organisée  l'imprimerie  turque,  au  dernier  siècle  ;  plus  loin  vers 
le sudest,  il  trouvera Kati-Ktul^  l'ancienne Ghalcédoine, célèbre  pap 
soii  église  de  Sainte-Euphémie,  dans  laquelle  se  tint  en  65 1  le  concile 
œcuménique  qui  condamna  Terreur  d'Eutychès,  si  fatale  à  plusieurs 
églises  d'Orient. 

Les  îies  dites  des  Princes^  du  nom  de  Prinkipo  ou  Buiuk  Ada^  (la 
principale),  sont»  outre  celle-là,  Proii  ou  la  première  du  côté  de  la 
capitale,  v//i<i^on<?  etAr/ia/At,les  seules  habitées  et  choisies  comme  lieu 
de  séjour  pendant  l'été.  A  Tentonr  se  trouvent  cinq  îlots  ou  écueils 
nommés  OnVi,  Plati^  Pita^Niandro  et  Anterovito  ou  lie  des  La- 
pins, 

Le  Bosphore  »  nom  mythologique,  Boghaz  en  détroit  en  turc,  a 
30.i)00  mètres  de  longueur,  et  sa  largeur  varie  de  1,800  à  2,800 
mètres. 

FÊTES  ET  JEUNES  DANS  L'EMPIRE  OTTOMAN. -Chez  tous- 
les  peuples  il  y  a  eu  des  fêtes,  c'estii-dire  des  réjouissances;  dans  toutes 
les  sociétés  la  Religion  a  réuni  les  hommes,  et  ces  réunions  ont  même 
été  le  principe  le  plus  efficace  de  leur  association  et  de  leur  sociabilité. 
Elles  ont  servi  à  distinguer  les  diverses  époques  de  l'année,  à  régler 
les  travaux  d'agriculture,  et  surtoutàrepoj^r  le  corps  que  l'expérience 


Digitized  by  VjOOQIC 


306  TABLBâD  GtntlIAL  BES  CULTES 

prouve  ne  pouvoir  soutenir  un  labenr  continu.  Ce  repos  snbbai, 
commandé  par  Dîen  en  mémoire  du  septième  jour  qui  termina  rceo- 
vre  de  la  création,  est  le  principe  de  la  semaine  (septimana,  hebdo- 
mas)  dîTision  de  tems  qui  se  retrouve  encore  chez  tous  les  peuples. 
Le  Sabbat  des  Juifs,  dans  lequel  la  cessation  de  tout  travail  est  ri- 
goureusement observée,  correspond  au  samedi. 

Le  dimanche  (Dominica  Dies)  jour  du  Seigneur  a  été  substitué 
parla  loi  nouTelle  du  Christ  en  mémoire  de  sa  résurrection.  LesMo- 
sulmans  ont  r&^ervé  le  vendredi  zu  culte  public  de  la  prière  Salât 
ul'D/uma  en  mémoire  de  la  Création  d*Âdam  et  d'Eve.  La  semaine 
chez  eux  ne  cesse  pas  toutefois  de  commencer  le  dimanche  appelé 
Jom  el'j4had[pvem\eT  ']0UT).eu  Arabe,  Jekchembéen  Persan.  Après 
cette  fête  commune,  Bebdomadaire,  viennent  les  fêtes  particulières 
aux  Juifs,  aux  Chrétietis,  aux  Musulmans  que  nous  indiquerons  som- 
mairement selon  leur  ordre  chronologique.  Ces  fêles  sont  tontes 
commëmoratives  ou  instituées  en  mémoire  de  faits  ou  d*événéracns 
extraordinaires. 

Les  fêtes  principales  chez  les  Juifs  sont  là  Pdque  (Pasca)  du  mol 
hébreu  Pêçakh,  exprimant  le  Souvenir  du  passage  de  la  mer  Rouge 
et  de  la  délivrance  des  Israélites.  Les  Chrétiens  célèbrent  en  ce  même 
jour  la  mémoire  du  nouvel  agneau  pascal,  immolé  et  ressuscité. 
C*esi  la  première  fête,  parce  que  la  Résurrection, preuve  incontestable 
de  la  divinité  de  J.  C,  est  le  fondement  de  leur  religion. 

La  Pentecôte  ou  fête  des  Semaines  chez  les  Juifs,  en  mémo're  de 
la  promulgation  de  la  foi  de  Dieu  sur  le  mont  Sinaî,  rappelle  chez  les 
Chrétiens  la  descente  du  S.  Vsptil{Roùh~/4llah  on  Rvuh  Elquodoui) 
sur  les  Apôtres  et  leur  mission  évangélique  dans  le  monde.  Ce  mol, 
grec,  désigne  que  la  fête  est  le  cinquantième  jour  après  Pâque. 

La  fête  des  Trompettes,  le  premier  du  septième  mois  de  Tannée 
Sainte,  qui  était  le  premier  de  l'année  civile  (Ticheri  }.  Cette  solen 
nit^  n*est  pas  observée  par  les  Chrétiens,  ainsi  que  la  fête  des  Taber- 
nacles (i'^^co//^),  commémoration  de  la  demeure  des  Israélites  dans 
ledésert  ;  la  fête  de  l'expiation  (Kippoutim)  le  dixième  jour  de  Ticheri 
en  mémoire  du  bouc  émissaire  de  Moïse;  la  fêle  de  Pourint^  en  mé- 
moire d'Estber  qui  sauva  sa  nation  d'une  extermination  totale;  le  denil 
relatif  h  la  prise  de  lérosalem^etc,  etc  ,  etc. 
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Les  autres  principales  fêtes  des  Ghrétieos  sont.*  celles  de  NoëO 
^u  de  la  Naissance  de  .i.  G.  :  V Epiphanie  oa  ThéophanieM'iple  ma- 
itifestation  de  Diêu:  aux  païens,  dans  les  personnes  des  Rois-iMages; 
aux  Juifs,  dans  son  bapténae  sur  les  bords  du  Jourdain;  aux  Apôtres, 
dans  les  noces  de  Gana.  Cette  ifête  était  réunie,  chez  les  latins,  à  la  fête 
de  Noël  ou  de  la  N(itivUé,]osqvi%  sons  le  pape  Jutes  I  (3H7).  L'Eglise 
d^  Arméniens  non-unis  célèbre  encore  ces  deux  fêtes  le  même  jour. 

L'AhCcnsioA  Analipsis  des  Grecs,  Hampartzoumen  des  Armé- 
niens,) vient  quarante  jours  après  Pâque  honorer  J.  G.  s* élevant 
au  ciel  sur  le  roontdesOliviers,  en  pré>ence  de  ses  disciples. 

L'Assomptiop  (15  Août,  Kimisis  ou  Méiasiasis  i^s  Grecset  Fera- 
pnkhoumen  des  Arméniens).gioriGe  Marie,  mère  de  Dieu,  transportée 
au  ciel  par  les  Anges. 

En  toutes  ces  fêles,  comme  dans  celles  de  la  Sainte-Vierge  les  Oc- 
cidentaux et  les  Orientaux  s'accordent  quant  à  Tintention  et  au  sens 
des  Géréraonies  ;  le  jour  seul  varie. 

Les  Eglises  d'Occident  et  d'Orient  ont  d'autres  fêtes  particulières 
qu'il  serait  trop  long  d"éuumérer.  Gonienions-nous  d'indiquer  chez 
les  Latins  la  Toussaint  (i"  Novembre)  ou  Fête  de  tous  les  Saints,  la 
FêteDieu  ou  de  la  Présence  réelle  dans  l'Eucharislie;  chez  les  Grecs 
et  les  Arméniens  la  Fête  de  V Exaltation  de  la  SainteCroix  et  de  la 
Transfi^  ura  tio  n , 

Quelques  fêles  secondaires,  comme  celle  de  S.ïean  Ghrysostome, 
patron  du  diocèse  de  Gonstantinopic,  celle  de  S.  Rocb,  iuvo({uc 
contre  la  Peste,  sont  obligatoires  pour  les  Latins.  Les  Grecs,  les 
Arméniens  et  les  chrétiens  du  rit  Ghaldéen  ou  Syrien  en  ont  un  plus 
grand  nombre,  indiquées  sur  les  tables  du  Galendrier. 

Les  Musulmans  Sunnis  (voy.  ce  mot  dans  le  tableau  comparé  des 
Races)  n'ont  à  proprement  parler  que  deux  fêtes  religieuses  appelées 
Bejrrams  eu  Turc,  A'id  e^i  Arabe  :  La  première  (A*id  fiire)  rup- 
ture dujeûne^  a  lieu  le  premier  de  la  lune  de  Chéwal,  à  la  suite  du 
jeûne  de  Ramazan»  jeûne  qui  coosistte  dans  une  abstinente  entière 
de  toute  nourriture  quelconque  depuis  la  première  heure  canonique 
du  matia«  commeoçani  à  l'aurore,  jusqu'au  coucher  du  Soleil.  Le 
jeûne  est  de  précepte  pour  tout  5{usulman  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe^ 
^  AliératÎMi  ^t  Nouvelle  Bonn^EvangeU^nh-Bê^hopelw^  arabe. 
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c)ès  qu'il  esl  parvenu  à  Tâge  de  tnajoriie,  et  f|u  il  jouit  de  Tusage  de 
toute  sa  raison.  Pour  que  ce  jeûu&soit  valide,  il  faot  que  le  fidèle 
renouvelle  l'iateiuiou  d*y  satisfaire,  soit  dans  la  nuit  précédente,  soit 
durant  le  {jour  même,  avant  le  coucher  du^oleil.  Il  commeoav 
avec  la  lune  de  Ramauin^  dès  que  sa  naissance  est  constatée  par 
deux  témoins.  Il  se  termine  à  l'expiration  des  trente  jours  de  cette  lone,, 
Les  trois  jours  suivans  sont  le  premier  Beyram  ;  et  le  10  de  Zilidjé^ 
soixante«dix  jours  après,  vient  le  second  Beyram  ou  Qourban  Bey« 
ram,  fête  des  Sacrifices,  laqnelle  dxtrc  quatre  jours.  Ce  sacrifice  doit 
s'opérer  le  jour  sur  un  animal,  sain  etsans  défaut,  ayant  un  an  com- 
plet, si  c'est  un  agneau,  deux,  si  c'e:»t  un  bœuf,  cinq,  pour  un  cha- 
meau. Chaque  père  de  famille,  en  revenant  de  la  mosquée,  immole 
la  victime,  en  goûte  avec  sa  famille  et  distribue  le  reste  aux  pauvres. 
S.  iM.  le  Sultan  remplit  ce  devoir  en  personne,  ceignant  un  lab'ierde 
soie,  et  au  milieu  des  vœux  et  des  prières  des  grands  ofTiciers  de  la 
couronne.  A  ces  deux  Beyrams  le  Sultan  reçoit  encore  avec  un  pom- 
peux appareil  les  hommages  des  différens  ordres  de  l'Etat,  cérémo- 
nie qui  s'appelle  Mudyédé.  Pendant  ces  sept  jours  tout  travail  est 
suspendu  parmi  les  Musulmans,  qui,  vêtus  d'habits  neufs  ou  parti- 
culiers, se  visitent  et  se  saluent  aflectueusement. 

Les  Musulmans  Chiys  de  la  Perse  ont  une  fête  nationale  particu- 
lière, dite  ïum  Jchoiira,  le  10  de  Mouharrem.  Elle  fut  instituée 
en  963  (352  de  VUég^ire)  ]^r  Muizz'uddau/et,  comme  commémora- 
tion du  martyre  de  l'Imam  Hussein  fiis  d'Âly,  tué  à  Kerbela.  Des 
théâtres  sont  élevés  ,sur  les  places  publiques  ;  la  cour  et  le  peuple 
portent  le  deuil,  et  l'air  retentit  de  gémissemens  et  de  sanglots  à  la 
vue  des  représentations  scéniques  qui  rappellent  cet  événement. 

Nous  omettons  d'autres  fêtes  secondaires  comprises  par  exemple 
dans  ksSept  Nuits  appelées  iLet/éz-Aru^ar^'Ae^' en  l'honneur  de  la 
conception,  de  la  nativité  du  Fondateur  de  l'Islamisme  etc.,  etc.  ;  ia 
nuit  Leilct'ul  Quadr  tombant  dans  une  des  nuits  impaires  du  Rama-- 
zan  (le  27),  est  célébrée  avec  une  dévotion  particulière. 

Disons  un  moi  dujtûnê^  fondé  sur  l'idée  de  Texpiation  personnelle 
de  ses  fautes.  Quelques  Chrétiens  ,  comme  les  Wababites  chez  les 
Musulmans,  ont  retranché  de  leur  culte  cette  pratique  dont  l'nniver- 
jallié  pot^rtant  atteste  la  haute  et  respectable  origine.  Nous  tcdobs  il^ 
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-^oîr  ^avic  quelle  rigueur  les  Musulmans  observent  le  Ramazan.  Le 
jeûne  à  leurs  yeux  aussi,  n'est  point  une  superstition  ;  allégation  fa- 
>€ile  àrépicurisme  ou  à  riinmortification  qui  s'en  veulent  dispenser. 
Si  le  jeûne  n'était  pas  obligatoire  pour  les  Juifs,  comme  il  l'est  pour 
les  Chrétiens,  il  a  ce()endant  toujours  été  loué  et  recommandé  dans 
l'Ancieo  Testament  ;  il  n'est  jamais  blâmé  eu  lui  uiéme,  inaiii  seule- 
ment dans  SCS  abus.  Dans  le  Nouveau  Testament  les  jeûnes  de 
S.  Jean  Baptiste  et  d'Anne  la  prophétcsse  etc. .  etc«,  sont  cités  avec 
éloge.  Le  jeûne  principal  de  l'Eglise  e^t  celui  du  carême  ou  de  la 
Quaranttànt'  (Quadragésimo)  ainsi  appelé  et  institué  pour  imiter  U* 
jeûne  de  J.C,  après  son  baptême,  et  pour  préparer  les  fidèles  à  la 
solennité  pascale.  Dans  l'Eglise  latine,  le  premier  repas  se  prend  à 
midi,  et  le  soir  une  légère  collation  est  permise. 

Les  Eglises  d'Orient  ont  des  jeilnes  plus  multipliés ,  plus  stricts 
en  apparence,  mais  moins  rigides  au  fond.  A  ce  sujet,  disons  que 
cette  partie  formelle  et  extérieure  du  culte  tient  à  la  discipline, 
quepar  conséquent  elle  dépend  des  traditions,  et  peut  varier  selon 
les  habitudes  et  le  climat.  I^  dogme  seul  doit  être  un  etâovariable. 
Chaque  Eglise  doit  donc  respecter  les  coutumes  des  autres,  et  les 
taisser  libres  dans  ces -observantes,  sans  se  permettre  de  les  blâmer 
ou  de  préférer  les  siennes. 

'Les  jeûnes  particuliers  à  l^Ë^lisc  d'Occident  sont  de  trois  j(mrs,  \\ 
savoir  :  le  mercredi,  le  vendredi  et  le  samedi  an  commencemcut  di* 
chaque  saison,  pour  la  sanctifier.  C'est  ce  qu*on  appelle  les  Quatre- 
Temps.  Il  y  a  aussi  des  Vigîirs  ou  P^dlles  de  grandes  fêtes,  6ù  le 
jeîQne  est  prescrit  pour  s'y  mieux  préparer  ;  à  savoir  :  Noël,  la  Pen- 
tecôte, l'Assomption,  la  Toussaint,  la  fête  de  la  nativité  de  S.  Jean* 
Baptiste  et  la  fête  deS.  Pierre,  prince  des  Apôtres. 

Les  mercredis  et  les  vendredis,  jours  de  jeûne  pour  certains  rites 
orientaux,  sont  remplacés  dms  l'Eglise  latine,  plus  indulgente,  par 
de  simples  abstinences,  le  vendredi  et  le  samedi,  lesquelles  corre^- 
•pondent  aux  navagadiks  des  Arméniens. 

EVGÈNE  BORK. 
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EXAUEN 

D'DN  LIBELLE  D'ON  PREFET  CHINOIS 

«•litre  I»  rcUi^^B  clwéiic 


Les  journaux  delà  Chine  et  de  l'Inde  anglaise  contienneat  quel* 
j[ues  détails  sur  un  fait  de  persécution  dont  un  de  nos  missionnaire» 
a  été  Ticiime  et  que  l'intervention  du  ministre  de  France  a  fait  cesser. 
Voici  ce  que  nous  apprend  à  ce  sujet  le  China-Mail  da  20  octobre 
dernier  : 

«  La  fille  d'un  chrétien  chinois  du  département  de  Kta-ying-chau, 
dans  la  proTince  de  Canton ,  avait  épousé  ou  païen  ,  la  famiUe  de 
celui-ci,  irritée  des  efforts  de  sa  femme  pour  le  convertir,  on  animée 
do  sentiment  général  des  Chinois  contre  les  doctrines  étrangères . 
enflamma  si  bien  le  zèle  du  préfet  ff^an  ,  homme  qui  a  plus  de  goût 
|)Our  le  vin  et  la  poésie  que  pour  les  affaires ,  qu'il  donna  dans  son 
département  le  signal  d'une  persécution  nouvelle  contre  les  chrétiens. 
Une  église ,  sinon  plusieurs,  fut  détruite,  quelques  chrétiens  furent 
emprisonnés ,  et  parmi  eux  un  missionnaire  français ,  que  ses  com- 
pagnons d'infortune  croyaient  originaire  de  la  province  de  Kwpeîhau. 
Au  moins  c'est  ainsi  qu'ils  le  désignèrent  à  l'officier  devant  le  tribu- 
nal duquel  il  fut  traduit,  et  que  d'abord  il  ne  détrompa  point  ;  mas 
comme,  après  cinq  ou  six  jours  d'emprisonnement,  ses  souffrances 
étaient  devenues  intolérables,  il  fit  connaître  la  vérité,  à  laquelle  les 
autorités  chinoises  commencèrent  par  ne  pas  croire.  Il  avait  été  arrêté 
le  31  août  dernier,  de  fut  seulement  le  17  septembre  que  le  ministre 
français  en  Chine  fut  informé  de  son  arrestation.  M.  Forth-Rouen 
écrivit  aussitôt  à  Seu ,  gouverneur  de  la  province  de  Canton ,  pour 
obtenir  que  le  missionnaire  fût  relâché,  et  en  même  tems  il  envoya 
au  plénipotentiaire  chinois  la  copie  d'une  proclamation  fulminée 
f  onire  les  chrétiens  par  le  prifet  Wan ,  laqueik  copie  lui  avait  été 
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adressée  à  lui  même  avec  la  nouvelle  de  Tarrestation  du  missionnaire. 
^'ous  avons  le  plaisir  d'ajouter  cpie  lo  commissaire  impérial  ordonna 
aussitôt  la  mise  en  liberté  du  missionnaire,  et  prit  des  mesures  pour 
faire  rendre  à  qui  de  drort  le  mobilier  de  Téglise  ;  il  promit  de  pins 
de  faire  rendre  au  préfet  compte  de  sa  conduite  et  de  sa  proclama- 
tion. Par  suite  le  missionnaire  est  arrivé  sain  et  sauf  à  Canton,  et  déjà 
une  partie  des  objets  qui  appartenaient  à  Téglise  y  ont  été  aussi  ren- 
voyés et  remis  au  miniïtrede  France.  » 

Le  journal  anglais  fait  suivre  son  récit  d'une  traduction  dePœuvre 
du  préfet  Wan.  Le  Journal  des  Débats  l*a  traduit  à  son  tour  et  ajoute  : 

«  C'est  une  pièce  à  la  fois  curieuse  et  intéressante  ;  car  si  d'un  côté 
elle  montrç  les  étranges  objections  que  le  Christianisme  éveille  dans 
i'esprlt  d'un  païen  chinois,  elle  prouve  de  l'autre  que  le  Christia- 
nisme n'est  pas  ignoré  des  lettrés  autant  que  peut-être  on  le  pense. 
Le  préfet  Wan  n'a  qu'une  connaissance  à  coup  sûr  fort  superficielle 
des  vérités  de  l'Évangile ,  mais  elle  est  aussi  passablement  étendue. 
En  effet,  il  sait  assez  exactement  l'histoire  du  Sauveur  des  hommes  ;  il 
connaît  la  plupart  de  ses  miracles  ,  il  en  sait  évidemment  beaucoup 
plus  que  ce  qui  est  mentionné  dans  la  proclamation.  D'ailleurs, malgré 
son  titre  de  préfet,  il  ne  faut  pas  le  prendre  pour  un  très  grand  per- 
sonnage. Le  département  qu'il  administre  n'est  que  l'un  des  moins 
importans  du  Kwang-tung ,  situé  dans  le  nord-est  de  cette  province , 
sur  la  frontière  du  Fo-kien,  et  par  conséquent  bien  loin  de  toute  oc  - 
casion  de  contact  avec  les  Européens.  Dans  la  hiérarchie  administra- 
tive des  Chinois,  il  n'est  classé  qu'an  cinquième  rang,  c'est-à-dire 
qu'il  porte  sur  son  bonnet  un  bouton  blanc  de  couleur  opaque.  C'est, 
en  Chine,  assez  peu  de  chose  ;  mais  Tinfériorité  même  de  son  rang  ne 
fait  que  confirmer  à  fortiori  Thypothèse  que  nous  avons  avancée.  » 

Voici  cette  pièce  singulière  que  nous  ferons  suivre  de  quelques 
notes  en  réponse  aux  principales  objections  : 

•*  AVan ,  préfet  du  département  inférieur  du  Kiaj^ing-chau  (pro- 
vince de  Canton),  etc  ;  ordonne  la  poblicatiou  de  la  présente  procla- 
mation, afin  que  les  cœurs  des  hommes  soient  maintenus  dans  le  droit 
chemin  et  que  les  lois  soient  tenues  dans  le  respect  qui  leur  est  dû. 

N  Sache  donc  qu'il  existe  dans  le  inonde  occidental  une  doctrine 
qui  lui  a  été  enseignée  par  Jésus,  Aussi  longtems  que  les  barbares 
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propagent  oa  pratiqueui  cette  doctrine  entre  enx,- expliquant  ses^ 
livres  et  adorant  le  Seigneurdtt  eiel  suivant  sa  litargie.  ii  nV  a  rien 
à  &te^  roaiH  il  ne  leor  est  pas  permis  de  8*introdaire  dans  Tempire 
du  i>liliea  pour  prêcher  cette  doctrine ,  et  les  sujets  du  €éiesie-Em- 
pire  qui  aident  les  étrangers  venas  des  pays  lointains  à  pénétrer  dans 
nos  terres,  qui  se  liguent  avec  eux»  enfiamment  et  troublent  l'esprit 
do  peuple ,  séduisent  les  femmes  à  cette  doctrine,  ou  oooinietient  toot 
autre  délit  contraire  aux  lois,  ceux-là  sont  punissables.  Les  prescrip- 
tions du  Gode  sont  explicites  :  qui  s'aventurera  à  les  violer  ? 

»  Dans  ce  département,  les  doctrines  littéraires  rcconnuespar  la 
loi  (c'est-à-dire  le  Boudbisinc ,  le  Confucianisme  et  le  Rationalisme) 
sont  tenues  en  haute  considération  ,  le  caractère  de  ses  babitans  est 
justement  estimé.  Descendus  de  gens  qui  ont  occupé  des  fonctions 
publiques,  ou  lié.'t  à^dcs  fonctionnaires  par  les  liens  du  sang,  ils  n'a- 
bandonneront certainement  pas  la  science  des  sages  ci  des  hommes 
illustres  pas  leurs  vertus  de  l'empire  du  Alilien ,  |)our  courir  à  l'aven- 
ture après  une  autre  doctrine.  Il  est  cependant  venu  à  ma  connais- 
^ance  que  les  simples  cl  peu  éclairés  babiians  du  village  de  Chu  -kang 
et  de  son  voisina;;e  ont  récemment  invité  des  hommes  des  pays  loin- 
tains h  venir  chez  eux ,  ont  décidé  quelques  uns  des  leurs  à  se  lier 
avec  CCS  étrangers  ,  ei  que  des  femmes  même  ont  été  affiliées  à  la 
nouvelle  société ,  infraction  sérieuye  aax  lois.  Il  est  donc  de  mon 
devoir  de  lecherclier  et  de  faire  arrêter  ceux  qui  peuvent  s'être  ren- 
dus coupables  d'avoir  aidé  des  étrangers  à  venir  dans  le  pays,  de  les 
punir  sévèrement,  selon  la  teneur  des  lois  anciennement  établies  (A), 
et  de  publier  une  proclamation  pour  l'instruction  du  peuple;  en 
conséquence ,  je  publie  la  présente  pour  l'enseignement  de  tous ,  des 
militaires  aussi  bien  que  des  autres. 

«  Vous  saurez  tous  que  Jésus,  né  dans  le  teins  de  Ngai>ti  (B)  de  la 
dynastie  des  Ilans,  ne  doit  pas  occuper  dans  l'esprii  des  hommes  une 
plus  haute  position  que  Hwa-tho  (l'Hippocrate  chinois)  et  antres, 

(A)  On  sait  que  Thonnéte  ^^ah  ment  ici  è  ses  administrés  ;  e*est  aussi  re 
qu'a  dû  lui  apprendre  Ia  gouf>ernear  de  la  province  de  Canton^  sur  la  ré- 
clamation de  notre  consul  général,  M.  Forth  Rouen. 

(A) Il  s'agit  de  ^rtf0-A>a/-7>Vqai  commençai  régner 6 ans  avant  rère 
chrétienne. 
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n'étant  hahile  qu'à  soulager  les  hommes  en  guérissant  leurs  maladies. 
La  puissance  qu*ii  eut  de  nourrir  uoe  population  de  3,000  hommes 
avec  sept  pains  n'est  pas  plus  en  réalité  qne  la  sorcellerie  des  rationa^ 
listes;  sous  les  autres  rapports,  il  n'avait  aucun  mérite  particulier. 

Quant  à  son  titre  exiravagaul  de  Seigneur  qui  a  créé  le  Ciely 
souvenez-vous  des  princes,  des  empereurs,  des  grands  philosophes 
qni  ont  répandu  ia  civilisation  et  qui  étaient  les  agents  du  Ciel  1,000 
et  1^  OOOans  avant  Jésus.  Croyez  que  les  divers  pays  situés  au  delà 
de  la  mer  ont  eu,  dès  le  commencement  du  monde,  des  souverains, 
desbabhtans,  des  formes  de  gouveriu^ment  et  des  lois  pour  punir  le 
crime;  esl-il  donc  possible  de  dire  qu*ll  n\xi$taii  rien  de  tout  cela 
avant  que  Jésus  parut  sur  lu  terre  pour  les  créer  du  teras  de  ia 
dynastie  des 'flans  (C)  ? 

(C)  Cette  objection  de  \V»n  mérite  «me  sérieuse  attention  ;  car  si  oay 
fait  attention,  c'est  aussi  celle  que  font  tous  les  ralionalistrs  et  les  orienta- 
/<->#^/ actuels.  £n  eiïet,  que  disent  les  raiionalisics  ?  ils  disent  aux  catho- 
lique»: Que  venez-vous  nous  parler  de  votre  Christ-Dieu  el  dn  votre  Eglise  ? 
«ans  lui  et  sans  elle,  le  monde  païen  el  les  gouvernemens  païens  ont  subsisté 
et  prospéré.  En  ce  moment  méror,  il  y  a  toute  ia  religion  nalnrelie^  celle- 
là  même  que  vous  nous  enseignez  en  philosophie,  Dieu,  homme,  morale, 
famille,  éiat,  que  Ton  peut  établir,  de  voire  propre  aveu,  sans  le  Christ  ec 
sans  TEglise  ;  vous  voyez  donc  bien  que  Thumanité  peut  se  passer  de  votre 
Christ  el  de  votre  Eglise  ?~A  cela  il  n'y  a  qu*une  réponse  à  faire  :  c'est  qu*il 
estfaux^  très  faux^  que  la  religion  naturelle,  que  rhumanîté  aient  jamais 
subsisté  sans  le  Christ,  le  Verbe  de  Dieu.  Car  c'est  lui  quia  parlé  au  com- 
meocement  et  révélé  la  religion  obligatoire. 

\j^  orientalistes  disent  à  leur  tour  :  Que  venez-vous  nous  parler  des  révé- 
lations de  votre  Christ,  de  votre  Eglise  ?  nous  trouvons,  daus  les  tmditions 
de  l'Orient,  existant  avant  votre  Christ,.la  plupart  des  vériiés  que  vous  dites 
qu'il  a  enseignées  au  monde  ;  bien  loin  de  nous  les  avoir  fait  connaître,  c'est 
lui  qui  lésa  apprises  de  TOrienl.  C'est  ainsi  que  parlent  Quinet,  Ueynaud,  etc. 
—  Il  faut  leur  répondre  :  vous  èles  des  ignorants;  vous  ne  savez  pas  que  le 
Christ  a  parlé,  a  révélé,  existé  depuis  le  commencement  du  monde;  toutes 
les  vérités  nécessaires  à  croire  et  à  pratiquer  viennent  de  cette  première  ré- 
vélation. JesuS'Chrisliis  heri ci  hodiè  et  in  secuta  [Uebr,  xiii,  8). 

Que  dit  à  son  tour  le  préfet  Wan  ?  exactement  ce  que  disent  les  rationa- 
listes et  les  orientalistes,  qu'avant  le  Christ,  il  a  ciislé  des  envoyés  du  ciei^. 
«les  empereurs,  fils  du  ciel,  qui  ont  répandu  la  civilisation,  ont  été  les  agents» 
iv*  SÉRIE.  TOM.  II.  NM 1 .  1850.  {liV  voi  de  la  coll.)        Î24 
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»  On  tfouteradans  leffahkwoh-iu^hi  ^  qM  Marie,  la  mère dt  Jé- 
sus, était  la  femme  d*aii  homme  nommé  Joseph,  mais  qoe  Jésus reiiia 
son  père,  et  que,  se  regardant  comme  l*enfant  de  sa  mèrc,conço pen- 
dant qu'elle  était  vierge,affirma faussement  qu'il  était  son  glorieux  fils, 
crééparleCiel.Les  convertis  à  sa  doctrine  ne  permirent  donc  aucun  sa- 
criGce,  ne  rendirent  aucun  hommage  aux  ancêtres,aux  souverains,aQX 
représentations  sacrées  des  êtres  surnaturels;  ils  troublèrent  de  dou- 
tes l'esprit  des  peuples,  ils  leur  firent  accroire  qu'il  n'existait  ni  ciel, 
ni  loi,  ni  père,  ni  souverain  supérieur  à  Jésus  ;  qu'il  n'y  a  ni  piété 
filiale,  ni  fidélité  au  prince,  ni  sympathie  pour  ses  semblables, 
ni  devoirs  moraux.  Aussi  la  colère  du  Ciel  fut-eMe  excitée,  et  son 
jugement  tomba  sur  Jésus  (D). 

da  ciel  :  ce  qui  est  très  vrai.  Oa  ne  peut  que  lui  répondre  une  chose  :  c*esl 
que  ces  fils  du  Ciel,  enseignés  du  Ciel,  élâieot  les  fils,  les  enseignés  du  Christ; 
car  le  Christ  est  le  Ciel  même  ;  il  faut  lui  dire  que  ces  premiers  sa^tSy  dont 
il  parle,  sont  peut-être  et  probablement  les  patriarches  de  la  Bible,  ou  dw 
sages  qui  avaient  reçu  les  enseignemens  et  tradiiions^des  patriarches  enseigné^ 
du  Christ. 

Mais  pour  faire  cette  réponse,  il  faut  renoncer  à  celle  philosophie  qai, 
sans  le  Christ,  enseigne  que  Ton  peut  établir  tout  une  religion  dite  nalarelle, 
religion  qui  a  sufli  avant  le  Christ. 

Une  autre  obligation  ressort  de  cette  objection  de  Wan,  c'est  robtigatio n 
de  traduire  en  chinois,  toutes  les  écritures.  Le  Pères  jésuites  se  sont  contenté 
de  traduire  les  Epitres  el  Evangiles  ,  avec  une  admirable  perfection.  Celte 
traduction  pouvait  suffire  alers,  elle  était  destinée  surtout  aux  fidé'es  ;  mat^ 
maintenant  que  le  contact  de  la  Chine  et  de  TEurope  est  plus  grand,  il 
faut  que  le  savant  chinois,  non  chrétien,  puisse  étudier  tonte  noire  Bibif. 
Nou  s  savons  que  la  Société  Biblique  a  fait  faire  cette  traduction,  mais  elle 
n*est  pas  assez  élégante  ni  asser  Gdèle.  Que  nos  missionnaires  fassent  une 
traduction  ou  corrigent  celle  des  protestans.  Cela  commence  à  devenir  in 
dispensable. 

'  Encyclopédie  chinoise  illustrée,  de  date  récente,  à  laquelle  on  prétend 
que  \t  célèbre  Lin  a  travaillé. 

(D)  Cette  eneyclopédie  n*est  pas  connue  en  Europe.  Il  parait  que  1« 
Chinois  qui  l'ont  faite  ont  eu  entre  les  mains  quelqu'un  de  ces  livres  de 
l'école  voltairienne,  qui  ont  débordé  dans  tous  Tunivers.  On  voit  qu  ils  n'oot 
pas  même  la  simple  notioA  de  ce  que  le»  chrétiens  disent  de  Jésus,  it  n'j  i 
qu'une  chose  a  répondre  i  cela,  il  faut,  il  faut  instruire  ces  ifnorans. 
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»  hn  nom  du  Ciel,  le  roi  de  Judée  le  fit  saisir,  et  son  crime  ayant 
ét6  prouvé,  il  fut  puni>  selon  les  lois  du  royaume,  par  le  supplice  de  la 
xroix.  Son  sang  coula  jusqu'à  ce  que  tout  son  corps  en  fut  couvert  i 
il  mit  ainsi  sept  jours  à  mourir^  et  des  ordres  furent  donnés  aux  au- 
torités locales  pour  le  faire  ensevelir.  Mais  ses  disciples,  geus  qui  n'a- 
vaient aucune  indusirie  légale,  ni  moyens  d'exister,  inventèrent  une 
fable  et  prétendirent  que,  après  avoir  passé  trois  jours  dans  le  tom- 
beau, il  ressucita,  et  s'enleva  au  Ciel  quarante  jours  plus  tard.  Ce 
conte  fut  inreniô  pour  attirer  les  hommes  à  la  doctrine  qu'ils  prê- 
chaient, mais  il  ressemble ik  celui  qui  a  été  fait  au  sujet  de  Sun^Njarij 
lequel  s'éiant  noyé  après  la  défaite  4e  ses  troupes,  devint,  au  dire  de 
ses  partisans  un  esprit  des  eaux  ;  il  ressemble  encore  à  ce  que  pré- 
tendent les  rcbeUes  de  la  faction  du  Lj^s  blanc ^queïes corps  de  leurs 
camarades  mis  à  mort  à  la  suite  de  longs  et  ignominieux  supplices^ 
ayant  reiuiu  les  esprits  qui  les  animaient,  ceux-ci  se  dégagèrent  et 
montèrent  au  ciel  appelés  à  un  autre  état  parmi  les  êtres  célestes  (E). 

»  Le  fait  ne  saurait  s'être  passé  comme  on  le  rapporte,  car  si  œla 
était«commcntseraii  il  aussi  possible  qu'un  corps  qui  était  le  maître 
du  Ciel  fut  si  peu  maître  de  lui-même  qu'il  ait  pu  être  mis  à  mort  et 
cloué  sur  une  croix  parles  mains  de  vulgaires  mortels?  L'inconce- 
vable assertion  de  ses  disciples,  qu''en  sa  qualité  de  Seigneur  du  ciel, 
il  $ouffrit  la  peine  du  péché  pour  fumour  dee  hommes,  est  aussi 
fort  ridicule.  Ainsi,  pour  cacher  les  traces  de  la  mort  sur  la  croix,  le 
corps  qui  était  le  grand  ministre  du  ciel  et  de  la  terre,  pouvait  tout, 
excepté  remettre  aux  hommes  la  punition  de  leurs  péchés^  et  pour 
ce  faire,  il  fut  obligé  de  subir  le  châtiment  à  leur  place  (F)! 

(E)  On  voit  ici  à  travere  quel  mélange  de  fables,  les  obinois  counaisseiu 
quelques-uns  des  ftits  évangéliqaes.  Nous  ne  savons  qui  était  ce  Sun^Nyan^ 
ni  cette  secte  i/a  Lys  blanc.  Les  dictionnaires  historiques  et  mythologiques 
chinois  qui  les  expliquent  ne  sont  pas  traduits.  Mais  il  y  a  toujours  tette 
immense  différence  entre  les  faits  évangéliques  et  les  fables  chinoises  ex 
autres  x  c'est  que  dans  rÉvangile,  il  s'agit  de  hits  réels,  constatés  par  des 
témoignages  autbenliquos,  tandis  que  les  fables  sont  de  Tinvention  de 
quelques  fanatiques. 

(F)  Vuilâ  peut -être  Tobjeclion  la  p!us  Torie  que  la  raison  puisse  faire  contre 
le  cbri»lianlsme.  Il  n*y  a  qu'une  répoustc   à  faire   à  cela,  c'est  que  £e)a  est 
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•Cette  doctrine  prétend  encore  qu'elle  encourage  la  Tertu  et  réprime 
le  Tice,mais  c'est  aussi  ce  qu*ont  toujours  dit  les  lettrés.  I^e  dogme  qui 
enseigne  que  les  croyants  au  Seigneur  du  ciel  seront  heureux,  et 
qu'après  la  mort,  leurs  espribt  monteront  au  ciel^tandis  que  ceux  qui 
ne  croient  pas  seront  exposés  à  toutes  les  misères  et  qu'après  la  mort 
leurs  esprits  seront  condamnés  à  la  prison  éternelle  de  l'enfer,  ce 
dogme  dit  exactement  la  même  chose  que  fVusan-sze  :  »  Ceux  qui 
»  sont  bons  pour  moi  sont  bons,  ceux  qui  sont  méchans  pour  moi 
n  sont  méchans.  »  Supposez  que  les  croyaus  au  Seignenr  du  ciel, 
soient  des  vokurs  ou  des  gent  vicieux^  et  cependant  ils  seront  heu- 
reuXy  tandis  que  ceux  qui  n'auron*  pas  cru,  bien  que  justes  et  gens 
de  mérite,  sont  tous  condamnés  à  Tinfortune.  Jamais  l'ordre  divin  qui 
récompense  la  ?ertu  et  punit  le  vice,  n'a  été  intenrerti  et  confondu  à 
ce  point?  Cette  doctrine  n'est -elle  pas  fatale  aux  notions  du  bien  que 
nous  enseigne  le  Ciel. (G)  ? 

N  Ensuite  les  mots  palais  du  ciel  et  prison  dtVenftr  ne  sont  que 
des  plagiats  empruntés  aux  livres  bouddhiques  de  la  dernière  sorte,  et 
cependant  les  chrétiens  méprisent  les  bouddhistes  comme  gens  dévoués 
à  la  prison  éternelle  de  l'enfer.  La  crucifixion  de  Jésus  vivant  est, 
comme  V  arbre  aux  Irais  épées  et  la  montagne  d  *  armes  de  Venjer 
des  bouddhistes,  absolument  impossible  à  prouver  (H). 

»0n  saura encoreque  déboutes  les  nations  d'au-delà  des  mers,aacone 
ne  croit  autant  au  Seigneur  du  ciel  que  l'Allemagne,  et  cependant,  ses 
habitans  sont  déliés  de  tous  liens  sociaux  et  politiques^sa  puissance  est 
en  ruine;  son  territoire  a  été  plus  d'une  fois  partagé.  Pourquoi  donc 

ainsi.  Toute  la  tradition,  toat  ce  que  Dieu  nous  a  révélé  de  lui,  tous  les  laits 
miraculeux  par  lesquels  il  a  prouvé  son  inlervention  et  son  action  paoni  les 
hommes,  prouvent,  qu'il  a  fallu  que  le  Christ  souffrit  pour  racheter  l'homiiie 
et  que  le  monde  a  dû  être  wmH  par  ta  folie  de  ta  prédication  de  ia  erots. 
C'est  S.  Paul  lui-même  qui  Ta  dit. 

(G)  Vous  avez  raison»  docte  WaOfXette doctrine  est  fatale,  mais  mm^Xk 
n'est  pas  enseignée  par  le  Christianisme.  C'eat  vous  qui  Tinventex  ou  tel 
nuire  de  vos  lettrés. 

(H)  Quand  M.  Wansaura  un  peu  mieux  l'histoire  des  traditions  humaines, 
il  ne  sera  plus  étonné  de  ces  ressemblances,  entre  les  fables  bouddhiques  et 
los  vérités  chrétiennes  ;  celles-ci  ont  servi  de  hase  à  ces  fables  qui  ne  soAl 
^un  des  .vérités  dénaturées. 
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puisqu'elle  crcit  au  Seigneur  du  •ciel,  le  bonheur  ne  lui  a-t-il  pa»  été 
donné  (I)? 

»  Parmi  les  pays  qui  ne  croient  pas  au  Seigneur  du  ciel,  aucua  ne 
peut  se  comparer  au  Japon.  Sur  le  quai  de  son  port,  ouvert  aw 
étrangers,  est  gravé  nn  crucifix,  et  tout  marchand  qui  y  vient,  q«i,  à 
son  débarquement,  ne  foule  pas  cette  image  aux  pieds,  est  immédia* 
tement  décapité  pour  servir  d'exemple  aux  antres.  De  plus,  à  la  porte 
de  la  ville  est  une  image  de  Jésus,  enterrée  sous  le  seuil,  afin  qu'elle 
soit  'foulée  aux  pieds  tous  les  jours,  et  cependant  ce  royaume  a  duré 
deux  mille  ans.  Pourquoi  donc  le  Seigneur  du  ciel  ne  lui  at-ilpas 
infligé  un  châtiment  terrible?  Cela  prouve  que  le  prétendu  pouvoir 
de  rendre  heureux  ou  malheureux  est  une  fable  sans  fondement  ;  il 
aboutit  tout  simplement  à  faire  que  dans  cette  vie  les  gens  peu  éclairés 
laissent  les  tombeaux  de  leurs  ancêtres  sans  les  sacrifices  qui  leur  sont 
dus,  sans  Teucens  parfumé,  sans  les  ohlations  prescrites,  et,  après 
leur  mort,  ils  seront  à  leur  tour  des  spectres  aveugles,  soumis,  en  ou- 
tre des  privations  que  je  viens  d'énumérer,  au  supplice  de  brûler  jus-- 
qu'i^  ce  que  leurs  os  soient  réduits  en  cendres.  Quel  bonheur  peut 
résulter  d'une  pareille  doctrine  (J)? 

»  Bien  qu'une  ordonnance  de  date  récente  ait  reconnu  aux  Bar* 
bares  le  droit  de  disserter  entre  eux  sur  leurs  livres  religieux,  elle  ne 

(!)  Ces  Dotions  sur  K Allemagne  sont  assez  curieuses,  mais  nous  voudrions 
apprendre  à  Wan,  l^que  KAllemagne  est  loin  de  croire  i  la  pure  loi  do 
seigneur  du  ciel  ;  3<>  qu'elle  se  rapproche  bieh  plus  quMI  ne  le  pense  de» 
cioyaDces  bouddhiques  et  chinoises  ;  3«  que  «on  étal  politique  vaut  encom 
un  peu  plus  que  celui  de  la  Chine,  et  pour  la  dignité  humaine  et  rnéoie  pour 
le  bonheur  ten^porel. 

(J)  Ces  particularités  sur  le  Japon  sont  en  efTetla  honte  de  la  nation  chré- 
tienne qui  s*7  est  soumise.  Quanta  la  prétendue  prospérité  de  cet  empire, 
outre  qu^elle  est  un  peu  Tanlastique ,  patience,  patience,  le  moment  n'en 
pas  loin  peut -être  où  le  Japon  paiera  cher  les  insultes  faites  an  Christ*  ni  plu^i 
ni  moins  que  les  chinois,  qui  se  »ont  laissé  imposer  la  loi  par  quelques  uns  de 
cet  barbares  qui  croient  au  Seigneur  du  riel.  S*il  fallait  juger  de  la  divinité 
du  Christ  parce  qu'il  ne  venge  pas  de  suite  les  injures  qui  sont  faites  à  ses 
croyans,  que  penser  de  ces  myriades  tTespriU  du  ciel ,  de  la  terre  et  des 
eaui,quin*ontpos  su  défendre  le  cieU»fénettr^  ta  Chine,,  contre  les  attaqoea 
.de  quelques  macchauds  chrétiensj^ 
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lear  a  cependant  pas  permis  de  s*établir  dans  l'empire  du  l^ieo ,  de 
»e  mêler  à  sa  popotatioa ,  de  propager  ses  doctrines  parmi  ses  habi* 
uns»  Si  donc  il  est  quelques  ons  de  ceux-ci  qui  appellent  les  étran- 
gers, qui  se  liguent  avec  eux  pour  agiter  et  troubler  l'esprit  public, 
pour  couTertir  les  femmes  ou  violer  la  loi  de  tout  autre  naanière,  ils 
seroflt  punis,  comme  par  le  piissé,  soit  de  la  strangulation  immédiate, 
soit  de  la  strangulation  après  empoisonnement*  soit  de  la  déportation, 
boit  de  la  bastonnade  :  la  loi  n'admet  pas  de  rémission.  Si,  cepen- 
dant, quelques  coupables  venaient  se  dénoncer  eux-mêmes  aux  auto- 
rités, déclarent  leur  repentir,  et  foulent  le  crucifix  aux  pieds,  U 
peine  sera ,  dans  ce  cas ,  adoucie  d'un  degré.  Les  lois  de  l'État  sont 
-sévères,  mais  elles  ont  toujours  permis  le  repentir  aux  coupables.  Si 
donCt  parmi  vous,  gens  simples,  il  en  est  ^i  se  sont  laissé  séduire, 
qu'ils  se  hâtent  d'entrer  dans  la  .vole  du  saint;  mais  vous,  qui  perse* 
verez  dans  le  crime ,  sachez  qu'il  est  de  mon  devoir  de  vous  £ûre 
saisir,  juger  et  punir  pour  servir  d'exemple  aux  pervers.  Les  familles 
de  lettrés,  celles  dont  les  membres  sont  au  service  puMic,  celles  qui 
descendent  d'anciens  fonctionnaires ,  auront  à  faire  connaître  leurs 
résolutions  dans  les  temples  des  ancêtres  «  à  expulser  de  leur  tribu 
tous  fils  ou  frères  qui  auraient  adopté  celte  doctrine,  comme  gens 
qui  ont  renié  la  communion  de  leurs  parens  morts  ou  vivants.  Dans 
les  juridictions  de  la  campagne ,  les  chefs  de  village^et  habiians  de- 
vront être  prompts  à  informer ,  et  s*ils  découvrent  des  membres 
d'aucune  société  qui  s^emploie  à  propager  cette  doctrine ,  ils  ne  de- 
vront pas  leur  laisser  le  tems  de  séduire  ou  d'agiter  la  population  , 
mais  ils  devront  informer  aussitôt  leurs  supérieurs ,  aider  à  Tarresta- 
tion  des  coupables,  s'ils  ne  veulent  pas  eux-mêmes  être  traités  comme 
complices.  Par  ces  moyens,  les  cœurs  des  hommes  seront  maintenib 
dans  la  voie  droite  ,  et  les  lois  seront  plus  solennellement  observées; 
c'est  mon  vif  désir  qu'il  en  soit  ainsi.  Que  chacun  tremble  et 
obéisse  (K).  » 

(R)  L'honnête  Wan  trompe  ici  sef  administrés.  £n  vertu  dadéciet  deTem- 
f  erear,  les  chinois  chrétiens  onlle  droit  de  pratiquer  leur  crof  ance,  c*eM  fc 
que  lui  a  montré  sans  doute  le  gouTerneur  de  la  province  de  Canton,  5r«, 
.^i  a  réparé  ses  exaciioai,  et  lui  fait  rendre  eu  ce  moroent  compte  de  sa  con- 
duite, h..  BORKKTTT. 
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jj^tetotre  de  la  pi)Uodopt)ie. 

APULÉE. 

SA  VIE  ET  SA  I>OCTRrNE  PLATOMClBNNC. 


Apulée,  philosophe  platonicien, vécut  sous  les  Anionins.au  second 
siècle  de  Fère  chrétienne.  La  plupart  des  détails  biographiques  qui 
le  concernent  ont  été  presque  tous  puisés  dans  ses  ouvrages.  Il  nous 
apprend  donc  qu'il  naquit  à  Madaure,  colonie  romaine  dans  P Afrique; 
—  que  Thésée,  son  père,  exerça,  dans  cette  colonie,  le  duuinvirat,  la 
première  des  dignités,  passa  par  tous  les  honneurs  1,  et  loi  laissa  en 
mourant  20,000  sesterces  à  partager  avec  sou  frère  '^  ;  il  noous  dit 
encore  qu'il  se  glorifie  d'une  descendance  maternelle,  dont  la  souche 
n'est  rien  moins  que  l'illustre  Plutarque  et  son  neveu  le  philosophe 
Sextus)3.  S'il  faut  l'en  croire,  il  se  voua  tout  entier,  dès  le  commence- 
ment de  sa  vie  à  Tétude  des  belles-lettres  ;  il  aurait  pour  elles 
dédaigné  tous  les  plaisirs  ;  et  «  par  un  travail  peut  être  plus  qo'bu- 
»  main,  opiniâtrement  poursuivi  le  jour  et  la  nuit,  par  le  sacrifice 
»  de  ses  forces,  aux  dépens  de  sa  santé,  il  n'aurait  rien  négligé  pour 
»  conquérir  Téloqoence  '^.» — On  comprend  qu'il  faut  laisser  ici  une 
large  part  à  la  déclamation. 

Il  paraît  que  ses  premières  études  se  firent  à  Carthage.  «  Nos 
»  pénales  sont  communs,  dit-il  aux  Carthaginois  ;  j*al  vécu  parmi 
»  vous  depuis  mon  enfance  ;  j'ai  passsé  mes  jeunes  années  près  de 
•  vous  ;  j'ai  suivi  vos  maîtres  et  écouté  vos  leçons  ;  et  si  j'ai  complété 
»  mes  études  à  Athènes,  c'est  ici  que  je  les  ai  commencées^.  Voici  le 
»  salaire  que  je  vous  paie,  ô  Carthaginois,  partout  oà  je  vais,  pour  les 

*^/?o/.,p.  217. 
a  iôid,  ?16. 

'  Mélamorphoscon^  i,  i,  p.  26G  de  Tédit.  Nisard. 
*  ^poi,,  p.  205. 
Fior  Uet,  p.  127-28... 
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»  enseignemeos  que  vous  m'avez  donnés  poor  mon  enfance,  partoat 
I»  je  me  vanlc  d*étre  voire  éièfc...,  ?os  doctrines  sont  celles  qoc  je 
I*  cultive  avec  le  plus  de  soin...;  vos  divinités,  celles  que  j'bonore  avec 
k  le  plus  de  dévotion  '.  *• 

Il  alla  donc  complétera  Athènes  ses  études.  Rien  de  plus  curieai 
que  de  Tentendre  faire  iedénombrcment  des  sciences  qu'il  rultiva. 
••  La  première  coupe ,  celle  des  élémeus^  dissipe  l'igorance  ;  la 
»  deuxième,  celle  de  la  grammaire,  enseigne  les  règles  *,  la  troisième, 
»  celle  de  la  rhétorique,  fournit  Tarme  de  l'éloquence.  La  plupart 

*  s'arrêtent  5  celle  cL  Pour  moi,  étant  à  Athènes,  j'ai  bu  encore  à 
»  d'autres  coupes  :  j'ai  goûié  la  poésie  et  ses  épices,  la  géométrie  et 
»  son  eau  claire,  la  musique  et  ses  douceurs,  la  dialectique  et  sa  pi  • 
»•  (]uante  âpreté  ;  enfin  la  ph  losophie  générale  et  son  délicieux  nec- 

*  tar.  Jugez  en  :  Em|,édocle  compose  des  vers,  Platon  des  dialogues, 
»  Socrate,  des  hymnes,  Ëpicharme  des  refrains,  Xéuophon  des  his- 
»  toires,  Xénocrate  des  satires  :  votre  Apulée  (il  s'adresse  aux  Car- 

*  thaginois  qui  lui  érigent  une  statue]  embrasse  tous  ces  genres  ,  il 
0  cultive  les  neuf  i\luscs  avec  un  zèle  égal,  e*  sans  doute  avec  plus  de 
»»  bonne  volonté  que  de  talent.  C'est  pour  cela  qu'il  mérite  j>cut-êire 
»»  plus  d'éloges  '.  » 

Malgré  ce  petit  adoucissement,  on  voit  là,  ce  nous  semble,  quel- 
que chose  qui  ne  ressemble  pas  mal  à  une  vanité  tant  soit  peu  ridicule. 
Nous  ne  sommes  cependant  pas  au  bout  de  ces  détails  qui  uous  pei- 
;4ncnt  si  bien  ce  personnage.  Il  faut  lui  laisser  faire  Thidtoire  de  ses 
triomphes  intellectuels.  Après  avoir  parlé  d'Hippias.  de  la  variété  de 
ses  talenset  de  la  facilité  de  son  élocution,  il  ajoute  :  «  Certes  moi 
»  aussi  je  loue  Hippias,  mais  j'aime  mieux  égaler  sa  fixondité  par 
>  mon  instruction,  que  par  mon  talent  à  fabriquer  des  ustensiles. 
»  J'en  fais  l'aveu,  je  lui  suis  inférieur  dans  les  arts  mécaiiiquesj'a- 
»  cbèie  mes  habits  chez  le  tailleur  ;  je  tire  mes  chaussures  de  chez 
»  le  cordonnier  ;  je  ne  porte  point  d'anneaj,  et  je  prise  l'or  et  les 
t>  pierreries  à  l'égal  du  plumb  et  des  cailloux  ;  l'étrille,  rhuilier,et  les 
»  objets  de  bain,  je  les  prends  au  marché.  Enfin  , pourquoi  le  nier  ? 
«je  ne  sais  me  servir  ni   de  l'équerre,  ni  du  i'alône,  ni  de  la  limer 

1  Floridet^  129. 

2  l9iV.,  130. 
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M  ui  (lu  tour,  ni  d*outils  semblables.  Â  tous  cesinstrutnens,  je  Tavoue, 
»  je  préfère  une  plume  à  écrire,  qui  me  sert  à  composer  toule  sorte 
»  de  poèmes  dignes  de  la  cithare,  de  la  lyre»  du  cothurue  ou  du  bro« 
»  dequin  :  enfin  satires,  logogryphes,  histoires  diverses,  discours  ad- 
M  mirés  parles  geus  des  arts,  dialogues  admirés  par  (es  philosophes. 
•»  j'embrasse  tous  les  genres,  et  les  exprime  en  grec  et  en  latin  par 
>.  une  double  vocation,  avec  le  même  goût  et  le  même  style.  Tou*» 
»  ces  tributs  littéraires,  que  ne  pui9-je  te  les  oITrir,  illustre  proconsul, 
•  non  en  |)ariies  détachées,  et  par  échantillon,  mais  dans  leur  en - 
»  semble  et  dans  leur  unité,  ei  mériter  ton  glorieux  témoignage  par 
»  Tuniversalité  de  mes  talensM... 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  comment  il  apprit  cette  langue 

latine   dont  il  vient  de    parler.    •    Transporté   plus   tard   sur   k; 

M  sol  latin,  étranger  au  milieu  de  ia  société  romaine,  il  m'a  fallu. 

•»  sans  guide,  et  avec  une  peine  infinie,  travailler  à  me  rendre  maître 

»  de  l'idiome  national  '.  >» 

Il  faut  ajouter  qu'Apulée  ne  tarda  pas  h  se  prendre  d'enthousiasme 
pour  cotte  éloquence  déclamatoire  et  sophistique  qui  savait  se  plier  5 
toutes  les  circonstances ,  traiter  tous  k'S  snjets,  défendre,  avec  un 
calme  imperturbable,  la  vérité  et  l'erreur.  Il  ne  laissa  pas  que  de  se 
faire  dans  oe  genre  un  grand  nom  II  nous  parle,  avec  son  emphase 
ordinaire,  des  statues  qae  son  éloquence  lui  fit  ériger  dans  plusieurs 
villes,  et  notamment  à  Carthage,  du  droit  de  bourgeoisie  que  les  ha- 
bitants d'OEa,  charmés  de  l'entendre,  s'empressèrent  de  lui  dé- 
cf  roer  *. 

Ce  fut  W  qu'il  parvint  h  capter,  on  ne  sait  trop  par  quels  m  .yens, 
et  il  épouser  Pndeniilla.  Elle  était  veuve  et  commençait  à  avancer  en 
âge;  Apulée  était  jeune  encore;  mais  Pudentilla  lui  apportait  ur^e 
certaine  fortune  :  elle  fut  agréée.  Il  s'ensuivit  un  procès  qui  nous  a 
valu  celte  apologie  dans  laquelle  nous  avons  déjà  puisé  plus  d'an  détail. 
Il  y  a,  dans  cette  composition,  des  traits  d'éloqence. 

Elle  nous  montre  encore  Apulée  sons  un  double  point  vue  qu*il 
faut -exposer. 

1  Florides,  p.  117. 
ZjtpoL^^.  S37. 
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Et  d'abord  nous  le  voyons  partager  ou  plutôt  porter  aa  sapièmc 
degré  la  passion  de  Tépoque  pour  les  initiations.  —  a  J'ai  été  en 
»  Grèce,  dit-il,  initié  à  tontes  les  sectes  religieuses.  Leurs  mono- 
I*  mens,  leurs  symboles  in*out  été  confiés  par  leurs  prêtres,  et  je  les 
»  conserve  précieusement  '.  Un  des  personnages  les  plus  impars  de 
»  la  Métamorphose  lui  dit  :  9  Je  tremble,  le  cœur  me  manque.  Dois- 
»  je  révéler  le  secret  de  la  maison,  le  grand  aicane  de  ma  maîtresse? 
H  Allons,  je  me  fie  à  vous,  à  vos  principes.  Avec  les  sentimens  d'boo- 
»  neur  que  vous  ont  irausmls  vos  nobles  ancêtres,  avec  un  esprit  aussi 
»  élevé  que  le  vôtre,  initié,  comme  vous  l'êtes,  à  tant  de  sacrés  mys- 
H  tères,  vous  êtes  fidèle  assurément  à  la  religion  du  secret  *.  >  La 
Métamorphose  se  termine  par  une  nouvelle  initiation.  C'était  à  Rome. 
Il  s'était  fait  *>  nouveau  venu  dans  le  sanctuaire,  vieil  initié  dans  la 
«  religion,  le  visiteur  le  plus  zélé  de  la  reine  Isis.  •*  Une  nuit,  sa  di- 
vine protectrice  l'interpelle  durant  hon  sommeil,  lui  parle  d'une  non- 
vclle  initiation  à  recevoir,  de  nouvelles  épreuves  à  subir.  Apulée 
croyait  son  initiation  complète  depuis  long  tems  :  quel  était  donc  le 
sens  de  cet  avis  ?  11  interroge  son  bon  sens  :  point  de  réponse.  Enfin, 
l'idée  lui  vient  de  s'adresser  aux  piètres.  Ceux-ci  de  lut  apprendre 
«  que  ses  consécrations  antérieures  ne  concernent  que  les  mystères  de 
»  la  grande  Déesse,  et  qu'il  lui  reste  à  être  éclairé  de  la  lumière  du 
»  père  tontpnissant  des  dieux,  de  l'invincible  Osirts.  >•  Les  instances 
du  dieu  se  multiplièrent  ;  la  nuit  suivanie.  un  de  ces  prêtres  apparut 
en  songe  à  Apulée  ;  il  avait  une  robe  de  lin,  |>ortait  des  thyr>e!>,  des 
feuilles  de  lierre,  et  des  choses  qu'il  ne  lui  est  pas  permh  de  nous 
révéler;  le  tout  fut  placé  au-dessus  des  dieux  lares  d'Apulée.  Le  prê- 
tre alla  ensuite  occuper  la  propre  chaise  de  celui-ci,  et  lui  intiiua 
Tordre  de  préparer  un  grand  festin  religieux.  D'antres  choses,  plus 
ou  moins  merveilleuses,  se  jiassèrcnt.  Ainsi,  le  prêtre,  dont  nous  avons 
parlé,  avait  eu  aussi  son  rêve.  Il  avait  entendu  la  voix  prophétique 
d'Osiris,  lui  annonçant  l'arrivée  à  Rome  d'un  homme  dû  Madaure, 
qui  devait  être  admis,  sans  délai,  à  Tinitlationi  et,  ce  qu'il  ne  faut 
pas  oublier,  •«  il  devait  en  revenir  grand  honneur  au  zélé  nécipbue 
I»  e  grand  profit  à  son  consécrateur.  » 

•  Apoi,  p.  235. 

2  i/^/.,l.  m,  p.  276. 
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rmpossible  de  résisIKer  à  la  volonlé  du  diea.  Apolée  se  irouvair 
nécessairement  dévola  aux  saintes  épreuves.  Mais  jugez  de  son  em* 
barras.  Les  frais  de  voyage  avaient  singulièrement  diminué  son  patrie 
moine  :  il  y  avait,  dans  cette  pauvreté,  on  obstacle  invincible  à 
l'accomplissement  de  la  cérémonie  sainte.  Quel  parti  prendre  ?  L'in* 
vitalion  du  dieu  devenait  commandement...  .  Apulée  unit  par  se 
décider  à  se  défaire  de  sa  garde  robe;  elle  était  bien  chétive;  il  en 
tira  copen^lant  la  somme  qu'il  lui  fallait. 

Voilà  donc  tont  préparé  pour  le  grand  acte.  Âpu;éc  s'abstient,  dix- 
jours  entiers,  de  nourriture  animale;  mais  il  se  fait  admettre  aux  noc- 
turnes orgt<r5  du  grand  dieu  Serapis...  Enfin,  l'initiation  s'accomplit. 

Tout  n'était  pas  fini.  Une  antre  sommation  divine  lui  arrive  à  1  im- 
proviste, avec  des  circonstances  tont  à  faitsurnaturelles.il  ne  s'agit- 
ni  plus  ni  moins  que  de  se  préparer  à  une  troisième  initiation.  De  \h, 
pour  Apulée,une  vi^e  inquiétude. Les  pontifes  consécrateurs  auraient* 
ils  failli  en  quelque  point  à  leur  saint  ministère  ?.. .  Grand  problême... 
Bref,  rinsisiaoce  céleste  dont  il  est  l'objet,  tout  en  l'honorant  beau- 
coup, ne  laisse  pas  que  de  le  jeter  dans  une  agitation  d'esprit  qu' 
o  touche  au- délire.» 

11  fallut  qoe  la  divine  image  vînt  doucement  le  rassurer.  «  Cette 
w  socxession  d'épreuves,  me  dit-elle,  n'a  rien  qui  doive  t'elTrayer,  ni 
K  te  faire  croire  à  quelque  omission  dans  les  précédentes.  Réjouis-  toi- 
»  plutôt  d'une  faveur  ainsi  répétée.  Tu  dois  l'enorgueillir  d'obtenir 
»  trois  fois  ce  qu'il  est  à^  peine  donné  à  l'homme  d'obtenir  une.  Ce 
V  nombre,  lui  seul,  est  pour  toi  le  garant  d'une  éternelle  béatitude... 
»  C'est  pour  ton  bien,  dans  l'intérêt  de  ton  avenir,  que  cette  troisième 
^  initiation  est  commandée  par  l'autorité  des  dieux.  • 

Apulée  se  laissa  donc  faire.  L'abstinence  des  viandes  recommença 
elle  se  prolongea  même  au-delà  de  dix  jours  ;  en  un  mot,  tous  les* 
préparatifs  furent  faits  «  dans  toute  la  mesure  de  sa  ferveur  plutôt  que- 
»  suivant  les  exigences  des  règles.  »  Il  ajoute  :  «  Grâce  au  ciel,  je 
»  n'eus  regret  à  mes  peines  ni  à  mes  dépenses  ;  car  je  vis  grossir  mes 
»  honoraires,  et  ma  profession  d'avocat  devenir  honnêtement  lacra- 
»  tive.  » 

Voici  bien  nne  autre  faveur  :  *  A^  quelques  jours  de  là,  le  dien  su  • 
»  prême  entre  les  dieux>  grand  entre  les  grands,  auguste  entre  le»- 
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n  augoslesv  le  souîeraiu  domiaaieor  Osiris»  daigna  m'apparaitrc  daii:»* 
«  mou  sommeil,  non  plus  sous  une  forme  empruntée,  mais  dans  toat 
»  récJat  de  la  majesté  divine.  >  Voilà  donc  Apulée  pouvant  marcher 
de  pair  avec  les  Plotin,  les  Jamblique,  etc. ,  tous  ces  philosophes  néo- 
platoniciens qui  eurent,  eux  aussi,  Tinsigue  honneur  d'être  admi:»  à 
contenipier  la  divinité. 

Un  mortel  aussi  favorisé  ne  pouvait  rester  parmi  le  commun  des 
initiés-,  le  dieu  lui-même  le  fil  bientôt  monter  aux  premiers  graie^ï , 
dans  le  collège  des  paslophores ,  et  même  au  nombre  des  décunoD^ 
([uinquonuaux. 

Apulée  ne  voulut  pas  rester  au-dessous  de  sa  dignité.  Dès  ce  mo* 
ment  H  se  fit  raser  les  cheveux  et  se  dévoua  sans  réserve  aux  devoirs 
qu'impose  à  ses  membres  cette  coiporation  ;  et  au  lieu,  ajoute-l-ii , 
(ic  rougir  de  mon  chefdéi$arni',ie  me  promène  avec  orgueil  un  tête, 
et  j'en  fais  montre  à  tout  venant  '. 

Voilà,  ce  nous  semble,  des  détails  précieux  qui  peignent  au  vif  le 
personnage  et  nous  laissent  voir  profondément  dans  l'esprit  de  son 
époque  :  quand  il  ne  l'exagère  pas,  il  le  résume  certainement 

En  ce  qui  concerne  Apulée,  nous  soupçonnons  fort  que  sa  fareer 
pour  les  initiations,  l'espèce  de  mystère  dans  lequel  il  aimait  àb'en- 
velopper ,  les  pratiques  plus  ou  moins  obscures  cl  bizarres  qui  eu 
étaient  comme  la  conséquence,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  faire  peser 
sur  lui  cette  accusation  de  magie  contre  laquelle  il  se  défend  dans 
son  apologie.  Eu  tout  cas,  il  faut  répéter  avec  Bayle  que  «  rieu  ne 

•  montre  plus  sensiblement  l'impertinente  crédulité  des  Païens,  que 
v  d'avoir  d*t  qu'Apulée  avait  fait  un  si  grand  nombre  de  miracle» 

•  qu'ils  égalaient  ou  même  qu'ils  surpassaient  ceux  de  Jésus-Christ^.  • 
Arrivons  au  second  point  de  vue  sous  lequel  l'Apologie  nous  pré- 
sente Apulée.  On  voit  qu'il  tient  surtout  à  se  poser  comme  pAifeso* 
phe^  Il  faut  se  bâter  de  dire  qu'il  étale  le  mépris  extérieur  des 
richesses,  l'orgueil ,  les  prétentions  ,  quelquefois  les  excentricités  et 
Ivs  susceptibilités  des  néoplatoniciens  de  l'époque.  Des  accusations, 
que  nous  n'avons  pas  à  examiner,  ont  été  dirigées  contre  lui  :  ■  Ce 
«•  n'est  pas  moi  seul,  s'écrie- t-il,  que  j'ai  à  justifier,  j'ai  aussi  àdè-^ 

^Ùtaion.  hùti  r/rrvV  ,^irl..Apirièe*- 
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*■  feudie  îa  philosophie,  dont  la  susceplibiliié  re|X)usse  avec  mépris 
»  le  moindre  soupçon  quiTcffleure,  a-jsbî  bien  que  les  plus  graves  ac- 
»  cusations  i.  « 

Comme  on  le  voir,  elle  commence  à  n'être  pas  jeune,  cette  classe 
d'Iiommcs  qui  veulent,  bcm  gré  malgré,  ne  faire  qp'un  de  leur  propre 
honneur  et  de  cel.ij  delà  philosophie,  ciui  proclament  celle-ci  com- 
promis© ,  sinon  bkssée  quand.on  les  attaque  :  nous  pouvons  nous- 
tromper,  mais  il  nous  semble  que  la  rhilosopliie  se  passerait  forlbieu 
de  culte  solidarité  qu'on  lui  impose. 

^  Au  reste,  pour  s'expliquer  un  peu  le  courroux  et  la  susceptibilité 
d'Apulée,  il  est  bon  de  savoir  que  la  philosophie  dont  il  se  déclare  le 
représentant ,  qu'il  \oii  persécutée  en-sa  personne  ,  dont  l'honneur 
est  inséparable  de  son  propre  honneur,  est  tout  simplement  laphilo^ 
Sophie  de  Platon^ 

On  se  demande  naturellement  à  quelles  idées  générales  du  plato- 
Disme  se  rattache  Apulée.  Nous  avouons  n'avoir  pu  le  découvrir.Les 
Florides  cl  V Apologie  na  sont  presque  qu'une  longue  suite  de 
louanges  que  l'auteur  décerne  à  ses  auditeurs  et  le  plus  souvent  à  lui- 
même.  Quand  il  ne  s'attache  pas  à  repousser  les  accusations  intentées 
contre  lui,  il  prend  alors  un  ton  élevé  et  déclamatoire  pour  parler  de 
ses  succès,  de  l'enthousiasme  qu'il  a  excité  et  des  stalurs  qui  lui  ont 
été  élevées. 

Les  œuvres  qu'il  appelle  philosophiques  sont  au  nombre  de  trois. 
En  premier  lieu  se  présente  le  Traité  d'i  dieu  de  Socrate  :  c'est  la 
plus'importanle.  Nous  y  trouvons  un  mélange,  une  espèce  de  com- 
binaison des  idées  religieuses  et  philosophiques  du  monde  orienUl  et 
du  monde  grec.  On  peut  dire  que  par  cet  essai  de  demonologie . 
Apulée  se  rattache  aux  derniers  Alexandrins  et  les  devance  dans  unJ 
\oïe  qu'ils  parcourent  avec  tant  d'excentricités.  Indiquons  les  idées 
principales  de  ce  traité. 

Les  êtres  animés  se  divisent  en  deux  classes  ,  les  hommes  et  Ies> 
dieux.  Ceux-ci,  sans  commencement  et  sans  On.habilent  les  hauteurs 
ïlu  monde,et  n'uni  uncune  communication  directe  ^s\tc  les  premiers, 
dires  périssables.  * 

Toutefois,  les  dieux  ne  sont  pas  enliÙTement  étrangers  au  soindeif» 
^^poL  501. 
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choses  humaines.  Enire  les  hautears  da  ciel  ei  rélément  terrestre , 
dans  ce  milieu  qu*occupe  Pair,  habitent  des  divinités  inurmèdijires. 
Interprètes ,  auprès  des  dieux ,  des  prières  des  hommes,  elles  sont , 
auprès  de  ceux-ci,  naessagères  des  bienfaits  célestes.  Elles  président 
aussi  aux  révélations ,  aux  enchaniemens  des  magiciens ,  à  tous  les 
présages. 

Les  Grecs  les  appellent  démons»  Apulée  les  définit  :  «  des  êtres 
»  animés,  raisonnables  et  sensibles,  dont  le  corps  est  aérien  et  la  vie 
»  éternelle  :  de  ces  cinq  attributs,  coniioue-t-il,  les  trois  premiers 
«  leur  îtont  communs  avec  les  hommes,  le  quatrième  leur  est  propre; 
»  ils  partagent  le  dernier  avec  les  dieux  immortels,  dont  ils  ne  diffè- 
»  rent  que  par  la  sensibilité.  »S*il  les  dit  sensibles,  c'est  que  leur  âme 
est  soumise  aux  mêmes  agitations  que  la  nôtre. 

Les  démons  se  rangent  en  deux  grandes  classes.lOu  a  d*abord  ceax 
qui  vécurent  dans  un  coi  ps  humain,  les  lares  domestiques^  les  larver, 
et  plus  généralement  les  dieux  mdnes.  Viennent  ensuite  les  démoas 
qui  ne  furent  jamais  enchaînés  dans  un  corps,  comme  le  sommeil  ei 
y  amour.  Leur  essence  est  supérieure,  leur  puissance  plus  grande, 
fteur  pouvoir  déterminé. 

0  C'est  dans  cet  ordre  plus  élevé  que  Platon  met  ces  arbitres  et 
»  ces  témoins  de  nos  actions  et  de  nos  pensées,  ces  gardiens  invisibles 
«  à  tous,  toujours  présens^  qui  improuvent  le  mal  et  applaudissent  an 
ft  bien.  Lorsque  nous  quittons  la  vie,  ce  génie  qui  a  étédomié  à  chacun 
I»  de  nous  saisit  Thomme  confié  à  sa  garde,  et  l'entraîne  devant  k 
«*  tribunal  suprême  ;  là  il  Tassiste  dbns  sa  défense;  il  retorque  ses 
»  mensonges,  il  confirme  ses  paroles,  s*il  dit  vrai  ;  enfin  c'est  sur  sou 
••  témoignage  que  la  sentence  est  prononcée  *.  « 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  ces  paroles  un  écbcf 
retentissant  encore,  mais  affaibli  de  V enseignement  primitif,  H  |  a 
bien  là  un  reflet  de  la  vérité  ;  mais  Terreur  et  les  idées  théurgiques  et 
païennes  de  Tépoque  tendent  à  la  corrompre  ou  même  rétooffeni. 
Aussi,  Apulée  rencontra-i-il  dans  saint  Augustin  et  dans  saint  Jérôme 
de  vigoureux  adversaires. 

«  La  sagesse,  ajoute  Apulée,  cou  iistUr  à  suivre  les  inspirations  de  ce 
X  génie.  Si  Socrate  fut  déclaré  le  plus  sage  des  hommes,  il  le  dol*  ï 

•  De  deo  SocraltrV-  \U. 
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»  son  obéissance  constante  aux  commandemens  de  son  Dieu,  de  son 
»  gardien,  de  son  génie  particulier.  Nous  devons  imiter  Socrate,  cul- 
»  liver  notre  ^énie^  suivre  ses  impulsions,  sdiCriùes  les  cboi$es  exté- 
»  ricures  et  les  faveurs  de  la  fortune  à  la  recherche  de  la  vertu  et  des 
»  biens  véritables  (A). 

2^  Le  second  ouvrage  philosophique  d* Apulée  est  un  (ratV  ^u 
dogme  de  Platon.  Il  le  divise  en  trois  livres  dans  lesquels  il  parle  tour 
à  tour  delà  philosophie  naturelle,  de  la  philosophie  morale  et  de  la 
Logique.  On  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  dans  cette  œuvre  des 
théories  nouvelles.  Les  deux  premiers  livres  ne  sont  guère  qu'un  ré- 
sumé, souvent  très-inexact,  du  Ttmée,  de  la  RépHhlique  et  des  Lois 
de  Platon,  dans  le  troisième,  il  a  voulu  fondre  les  principes  d'Aristo te 
et  des  Stoïciens  sur  la  Logique.  Le  tout  est  présenté  dans  un  style 
obscur  et  presque  toujours  barbare. 

5''  Enfin  dans  le  traité  du  Monde  sont  reproduites  presque  littéra- 
lement les  idées  cosmogoniques  d*Arisiote. 

Reste  la  Métamorphose  ou  VA  ne  d'or.  Nous  y  avons  trouvé  des 
aventures  grotesques,  des  tableaux  d'un  cynisme  éhonté,  des  farces 
de  nature  à  exciter  le  gros  rire,  des  traits  lancés  contre  les  prêtres  et 
les  magiciens,  des  essais  de  contrefaçon  des  miracles  du  chistinnisme, 
une  moquerie  presque  constante  des  dieux  du  polythéisme.  Que  l'idée 
première  de  ce  roman  ait  été  ou  non  puisée  dans  Lucius  de  Fatras, 
ce  qui  y  domine,  c*est  la  satire  ;  mais  la  satire  dans  tout  ce  qu'elle 
peut  avoir  de  nu  et  d'impur.  Apulée,  dit-on  quelquefois  pour  le  jus- 
tiûer,  n'inventait  pas;  il  se  plaçait  en  présence  de  son  siècle.  Plaignons 
alors  ce  siècle  et  son  peintre  ;  mais  que  le  titre  de  moraliste  ne  soit 
pas  donné  à  un  homme  dont  le  pinceau  se  trempe  presque  toujours 
dans  la  fange. 

Au  reste,  voici  le  jugement,  trop  flatteur  à  notre  avis,  porté  par 
Schœll  sur  VJne  d'Or.  «  C'est  un  roman  satirique  dans  lequel  Apulée 
»  se  moque  des  ridicules  et  des  vices  qui  dominaient  dans  son  siècle, 
i>  de  la  superstition  qui  était  générale,  du  penchant  pour  le  merveilleux 
»  et  la  magie,  de  la  fourberie  des  prêtres  du  paganisme,  de  la  mau- 

(A)  Voila  la  commanicali m  directe,  base  de  notre  philosophie,  établie  déjà 
par  Apulée.  La  seule  différence,  c^est  que  nous  donnons  à  notre  génies  le 
nom  de  raison.  A.  Bo.'«2ibttt. 
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u  vaisn  police  qui  régnait  flans  Tcinpire  ro'nain,  et  qui  permetiait  aor 
^  voleurs  d'exercer  toutes  sortes  de  brîgaudages.  Le  héros  du  rotnao. 
V  puni  de  sa  curiosité  et  de  sa  lubricité  en  se  voyant  changer  en  âne. 
»  éprouve  des  aventures  qui  le  mettent  en  rapport  avec  diverse^ 
»  classes  d'individus,  et  lui  font  connaître  ce  qui  se  passe  dans  i'inié- 
>>  rieur  des  maisons  <>t  des  sociétés  les  plus  secrètes.  Les  abominn- 
•  tions  qu*on  couvrait  sous  le  voile  des  mystères  sacrés  sont  p«'inle> 
»  sous  de  vives  couleurs.  Le  roman  se  termine  par  une  descriptioM 
»  des  mystères  d'Jsis.  •  —  Nous  en  avons  parlé. 

Apulée  avait  encore  composé  d'autres  ouvrages  qui  ne  sont  pa»  ar- 
rivés jusqu'à  nous.  Il  paraît  qu'il  mourut  en  186. 

L'abbé  V.  Hébert  dupereo^i. 
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POPULATION  ET  TRADITIONS 

DE  L'Al}STR4LIE« 


Anomalies  fingaliéres.— Trac«i  da  déloge.— Les  natureU  ne  sont  pas  si 
dégéDérèt  qu'on  le  pense.  —  Méprta  pour  la  femme.  —  Croyance  anx 
mauTaif  génies  et  à  la  mélempsyehoae. 

Piasieurs  écriTaios  prompts  à  se  servir  de  toutes  les^  armes  qu*ils 
peuvent  tûomer  contre  la  Bible,ont  prétendu  qne  la  Nouvelle-Bollandc 
ne  présente  aucun  souvenir,  aucune  trace  de  tradition  de  l'ancien 
monde,  et  qne  par  conséquent  les  hommes  et  les  animaux  ^y  sont 
d'une  race  différente,  épargnée  par  le  déluge.  C'est  à  ceux-là  que 
nous  recommandons  la  lecture  des  détails  suivants  donnés  récemment 
sur  cette  partie  de  notre  Globe. 

L'Australie  est  aux  antipodes  de  l'Europe ,  non  seulement  par  sa 
position  géographique,  mais  encore  sous  beaucoup  d'autres  rapports. 
La  nature  y  offre  une  foniede  bizarreries  qui»  aux  yeux  d'un  Euro* 
péeo»  semblent  tout  à  fait  imaginaires. 

L'été  règne  dans  ce  pays  pendant  que  nous  avons  ici  l'hiver.  Le 
vent  du  nord  est  chaud,  et  le  vent  du  midi  froid;  le  vent  d'ouest  est 
le  plus  malsain,  et  le  vent  d'est  le  plus  salubre.  Le  baromètre  monte, 
en  général,  avant  la  pluie,  et  lorqu'ii  descend,  c'est  un  indice  de 
beau  teros.  Les  vallées  sont  froides  et  slérilits  dans  les  mêmes  lieux 
où  le  sommet  des  montagnes  est  chaud  et  fertile. 

Les  cygnes  y  sont  tous  noirs,  et  les  aigles  blancs.  On  y  voit  aussi 
une  espèce  de  taupe  ovipare,  qui  allaite  ses  petits,  qui  a  un  bec  de 
canard,  et  porte  à  la  jambe  postérieure  un  dard  venimeux  (c'est  l'or- 
niihorhjrnque).Vù  autre  espèce  est  armée  par  derrière  de  plusieurs 
rangs  de  pointes  semblables  à  celles  du  porc-épic.  C'est  là  qu'on  trouve 
le  kangourou^  animal  qui  tient  de  l'écureuil  et  du  daiin,  et  dont  la 
taille  varie  beaucoup.  L'un  parvenu  à  toute  sa  croissance,  n'est  pas 

IV*  SÉRIE. TOM.  II.  W  H.  1860.— (61«  î^ol  de  la  coll.J.        25 
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piosgros  qu'un  rat,  tandis  que  Tautre  n*a  pas  moins  de  5  pieds  de 
haut.  Cet  animal  a  cinq  ongles  aux  pattes  de  devant,  trois  à  celles  de 
derrière  comme  un  oiseau  ;  il  s*aide  de  sa  queue  pour  marcher,  et 
porte  ses  petits  dans  une  poche  dont  la  nature  l'a  ponnrn  au-dessoos 
de  l'estomac.  Les  chiens  de  la  Nouvelle-Hollande  ont  la  tête  du  loop, 
la  taille  du  renard,  et  n'aboient  jamais.*- Il  y  a  dans  ce  pays  un  oiseau 
dont  la  langue  a  la  forme  d'un  balai;  un  poisson  dont  la  moitié  du 
corps  appartient  au  genre  kaîa,  et  l'antre  moitié  au  genre  squale.  la 
morue  se  pèche  dans  les  rivières  et  la  perche  dans  la  mer.  On  voit 
des  serpens  ailés,  des  poissons  qui  déploient  des  ailes  larges  et  tache- 
tées comme  celle  d'un  oiseau,  et  les  replient  comme  les  chauves* 
souris.  L'ortie  s'élève  à  la  hauteur  d'un  grand  arbre,  tandis  que  les 
peupliers  ne  dépassent  pas  la  taille  d'un  petit  arbuste.  L'humble  fou- 
gère porte  des  tiges  de  20  à  25  pieds,  et  étend  horizontalement  ses 
branches,  larges  de  5  à  6  pieds,  en  forme  de  parasol.  L'oiseau  qui 
ressembfe  le  plus  à  la  volaille  de  nos  basses-cours  porte  la  queue  en 
éventail  comme  le  paon,  et  en  forme  de  lyre.  Vémus,  ou  casoar,  est 
un  oiseau  gigantesque  comme  l'autruche,  et,  au  lieu  de  plumes,  sa 
peau  est  couverte  d'une  espèce  de  poil.  Un  oiseau  imite  le  sifflement 
et  le  bruit  du  fonetd'un  cocher,  le  gosier  de  l'autre  rend  on  son  clair 
corame  mie  docbe  d'argent.  Gelai-ci  reproduit  le  cri  plaintif  d'vui  en* 
fuit}  celni«là  im  bruyant  éclat  de  rire  :  au  lever  et  aa  coocber  du  so- 
leil, il  forme  avec  sa  compagne  une  harmonie  de  cotttre-poiol  dont 
l'effet  est  des  plus  discordans. 

La  plupart  des  arbres  perdent  annuellement  leur  écoroe  >  et  les 
femUes  deoBeorent  perpétuellement  sur  les  branches»  Ledel  est  pies- 
que  toate  l'année  sans  nuages,  et  les  maisons  des  gens  les  plus  pau- 
vres sont  bAtiea  en  bois  de  cèdre,  comme  le  palais  de  Salomoo. 

Les  bizarreries  et  les  singularités  dont  la  nature  semble  se  faire  on 
Jeu  dans  ce  pays  ont  tellement  déconcerté  le  célèbre  naturaliste  alle- 
mand Blumeabach  la  première  fois  qu'elles  furent  l'objet  de  ses  re« 
chercbes,  qu'il  ne  pouvait  se  persuader  que  la  formation  de  cette 
tenredêt  remonter  à  la  création  du  globe. 

Aowi,  pour  se  tirer  d'embarras  et  s'eipliquer  à  kti-mteie  Fedis- 
tence  de  la  nouvelle  HoDande,  appela*t-il  à  son  secours,  suivant  l'usage 
dei  neturaliates  en  pareil  cas,  quelque  comète  égarée  qui  était  venue 
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se  perdre  dans  la  mer  da  Sad«  Depais,  des  géologues  ont  ezamioé  la 
chose  de  plus  près,  et  ont  rencontré  ici  des  U'aces  du  déluge  plus 
abondantes  encore  que  dans  les  outras  pays.  Deux  d'entre  eux  ont  été 
plus  loin,  et  n'ont  pas  craint  d'avancer  que  les  eaux  du  déluge  avaient 
s^oumé  dans  cette  contrée  plus  longtems  qu'ailleurs,  avant  de  se 
retirer  enCn  sons  les  glaces  des  pôles.  Sur  les  hauteurs  des  environs 
de  Bathurst  et  de  Wellington,  on  a  découvert  plusieurs  carrières  de 
pierres  calcaires  semblables  à  celles  que  l'on  trouve  communément  en 
Europe»  et  en  Amérique.  Les  couches  en  sont  aussi  couvertes  de  brè- 
ches mêlées  d* os jemens  d^ animaux ^  dont  quelques  uns  appartiennent 
au  kangourou  et  à  d'autres  espèces  encore  existantes,  d'autres  à  des 
animaux  dont  la  taille  a  dû  dépasser  de  beaucoup  celle  de  toutes  les  es* 
pèces  qui  peuplent  actuellement  le  pays.  Un  de  ces  os  fut  envoyé  an 
baron  Guvier  :  ce  savant  naturaliste  décida  que  c'était  la  cuisse  d'un 
éléphant. 

La  surface  du  pays  est  variée  et  in^le.  I^es  rivières  qui  l'arrosent 
sont  petites  et  peu  nombreuses,  comparativement  à  celles  des  autres 
contrées  :  elles  prennent  leur  source  dans  les  montagnes  Bleues,  dont 
la  chaîne  commence  à  30  ou  60  millesde  la  côte  et  s'élève  subitement 
à  une  hauteur  de  3  à  4,000  pieds.Ges  montagnes  occupent»  du  nord  an 
sud,  toute  l'étendue  du  continent  ^  les  eaux  que  recèlent  leurs  flancs 
forment,  du  côté  de  l'est,  le  Hawksburgy  le  Munter^  le  fiastingSf 
et  d'autres  rivières  qui  se  jettent  dans  l'Océan;  les  deax  premières 
sont  navigables;  du  côté  de  l'ouest,  les  eaux  se  divisent  en  un  grand 
nombre  de  rivières  qui  se  répandent  dans  l'intérieur  du  paya,  et  se 
perdent,  après  un  cours  assez  long,  dans  des  marais  et  des  lacs,  d'où 
elles  ressortentpour  parcourir  des  contrées  encere  incoiuraes. 

li'opinîon  qui  admet  l'existence  d'une  mer  intérieure  paraît  êtrt 
appuyée  sur  les  observations  scientifique?  aussi  bien  que  Silr  lés 
témoignages  des  naturels  fixés  près  de  la  côte  orientale,  aux  environs 
de  Sivan^Rit^en.». 

Le  règne  végéul  est  d'une  vigueur  prodigieuse  en  Australie.  Bans 
certaines  localités,  le  territoire  est  parfaitement  découvert  sur  une 
grande  étendue»  les  bois  n'y  sont  pas  plus  fourrés  que  daqs  un  parc» 
et  le  sol  est  revêtu  d'un  gazon  magnifiquei  mais  la  plus  grande  partie 
du  continent  présente  l'aspect  d'une  épaisse  forêt,  dont  les  arbres , 
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loat  particaliers  tu  pays,  offrent  de  nombrcases  Tariétés.  Lf>s  |iln$ 
communs  sont  da  genre  eucalyptus  ou  arbre  k  gomme;  on  en  a  dé- 
couTert  plttsde  cent  espèces  différentes.  Ils  sontsouventd'uiie  énoruie 
grosseur,  et  atteignent  nne  hauteur  de  50  i  80  pieds  avant  de  poas. 
ser  aucune  branche;  ils  s'élèvent  communément  à  100  ou  150  pieds, 
lorsqu'ils  sont  parvenus  k  toute  leur  grandeur.  On  a  mesuré  la  cirooo- 
férence  d*un  de  ces  arbres,  elle  avait  60  pieds.  Lorsqu'on  est  à  mi- 
chemin  de  la  route  qui  descendaubeau  district  d'Illawara,  on  tronîe 
un  arbre  de  la  même  espèce,  dont  plus  de  la  moitié  a  été  consumée  : 
la  partie  du  tronc  qui  a  résisté  aux  flammes  a  encore  100  pieds  de 
hauteur.  Trois  Immmes  à  cheval  peuvent  entrer  dans  l'intérieurda 
tronc  et  s'y  mettre  à  l'abri  de  Torage,  comme  l'auteur  de  cet  écrit  l'a 
fait  lui-même. 

Ces  forêts,  toujours  vertes,  sont  tapissées  de  guirlandes  et  de  fes- 
tons  formées  par  des  plantes  grimpantes  d'une  uille  gigantesque,  qai 
occupent  un  espace  immense  et  enveloppent  les  arbra  si  étn^teoeot 
dans  leurs  vastes  replis,  qu'elles  finissent  par  les  étouffer  et  les  dé- 
truire. Leur  teinte  sombre  estd'autantplusfrappante  qu'elle  contraste 
singulièrement  avec  l'azur  d'un  ciel  si  pâle  qu'il  est  presque  décoloré. 
L'aspect  de  ces  forêts  épaisses  serait  triste  et  sévère,  si  elles  n'étaient 
entremêlées  de  jolis  arbrisseaux,  dont  le  feuillage  tendre  et  les  bran- 
ches odoriférantes  contribuent  merveilleusement  à  leur  donner  de  \i 
grâce  et  de  la  variété  :  ces  arbustes  portent  des  fleurs  colossales.  Il  en 
est  on  dont  les  feuilles  longues  et  effilées  sont  d'un  vert  pâle;  il  s'élève 
en  forme  de  pyramide  à  une  hauteur  de  20  à  35  pieds.  Les  fletns  qui 
en  Gouroonent  le  sommet  ont  6  pouces  de  diamètre;  elles  sontd'on 
rouge  cramoisi,  dont  rienn'égale  la  richesse  et  la  vivacité.  Cette  espèce 
est  le  lis  de  l'Australie  :  on  pourrait  l'appeler  l'ordre  corinthien  de 
l'architecture  des  fleurs. 

L'air  est  si  pur  et  si  serein,  que  les  objets  éloignés  se  présententâ 
l'œil  avec  toute  la  netteté  des  objets  rapprochés.  A  la  chute  du  jour, 
J'ai  remarqué  que  le  couchant  se  peignait  d'une  teinte  verte  très-remar- 
quable; cet  effet  est  produit,  sans  doute,  par  la  réflexion  du  soleil  sor 
une  vaste  étendue  de  feuillage  que  ses  rayons  frappent  horiiontale- 
ment.  De  nombreuses  variétés  d'oiseaux  animent  le  paysage  :  on  voit 
surtout  d'innombrables  peuplades  de  perroquets,  de  loriots,  de  pi- 
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geous,  de  catacois  noirs  et  blancs.  Parmi  les  espèces  qui  ont  été  décoa- 
Tertes  en  dernier  lieu,  oo remarque  an  catacois  d'un  superbe  écarlate, 
el  un  perroquet  dont  la  tête  est  d'un  rose  ronge,  le  corps  d'un  rose 
pâle,  et  la  poitrine  de  couleur  lilas. 

L'Australie  offre  de  tems  en  tems  an  spectacle  imposant  et  terri  • 
ble  :  lorsque,par  le  fait  des  habitans  ou  par  le  frottement  des  branches 
pendant  la  chaleur  de  l'été,  ces  immenses  forêts  s'enflamment  et  em- 
brasent l'air  à  une  grande  distance,  on  voit  jaillir,  à  la  cimed<»s  arbres 
les  plus  résineux,  de  magniGques  colonnes  de  flammes,  formées  par 
le  gaz  qui  s'en  échappe.  Lorsqu'elles  s'éteignent,  il  ne  reste  plus  que 
des  troncs  noircis  et  décharnés.  La  verdure  renaît  peu  à  peu  ;  mais  les 
traces  de  l'incendie  se  reconnaissent  sans  peine  dans  toute  l'étenduedo 
ces  forêts  éternelles. 

Tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  des  habitans  de  la  Nouvelle -Hol- 
lande les  ont  représentés  comme  la  portion  la  moins  intelligente  de 
Cespéce  humaine  <  :  toutefois,  c'est  moins  l'intelligence  qui  leur 
manque,  selon  moi,  que  la  faculté  d'être  attentifs  et  de  mettre  de  la 
suite  dans  leurs  idées.  On  dit  qu'Us  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
les  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée  et  de  l'archipel  Indien.  Ils  sont  de 
taille  moyenne  ;  ils  ont  la  peau  parfaitement  noire,  les  pommeUea 
très  prononcées,  le  front  saillant,  les  yeux  enfoncés,  les  lèvres  grosses 

t  Ce  n'ett  pai  Fopinion  de  Mf  Poldtng,  évèque  de  Sjdney  et  vicaire  apos- 
totiqae  de  rAostralie.  H  écrivait  le  10  janvier  1848  : 

«  Gef  aaavagM,  objet  de  tant  mèprii ,  nous  paraiaient  iatellîgenf,  gaif  et 
très  observateurs.  J*aî  eu,  de  tems  en  tems,  occasion  de  les  voir,  et  lorsque 
j'ai  pu  leur  parler  de  religion,  il  m*a  été  t^  facile  de  taire  entrer  dans  leur 
esprit  les  principales  vérités  du  catholicisme.  La  croix  surtout  est  poareui 
le  sujet  de  sérieuses  réflexions.  Souvent  nous  avons,  la  Joie  de  voir  arriver  à 
Sydney  des  pères  qui  nous  amènent  leurs  enfants  pour  recevoir  un  nomsc/esi 
ainsi  qa'ils  désignent  le  baptême.  Nous  leur  accordons  sans  difficulté  cette 
grâce,  lorsqu'un  prêtre  réside  sur  le  territoire  qu'habite  leur  tribu.  Dans  ce 
cas,  on  lear  délivre  un  certificat  qu'ils  doivent  présenter  au  missionnaire 
afin  qai  celui-ci  surveille  l'enfant  régénéré.  Tout  écrit  confié  par  nous  à  ces 
bons  sauvages  a  pour  eni  quelque  chose  de  mystérieui  ei  de  sacré;  et  s'ils 
viennent  à  savoir  que  le  billet  dont  ils  sont  dépositaires  les  concerne,  eux  on 
leurs  enfants,  ils  le  conservent  avec  un  soin  tout  religieux.L'amitié  qu'Us  ont 
(es  uns  pour  les  autrei,  raffection  qu'ils  témoignent  en  échange  de  L'intérêt 
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et  avancées  dé  L'Africain,  le  nez  large,  nuis  moins  épaté  que  ceini  in 
nègre;  lears  cheveux  sont  longs  et  épais,  eieepté  chez  ceax  qai  ha- 
bitent la  côte  méridionale  et  la  (erre  de  Van-Dîenten,  dont  la  chete* 
lore  est  moutonnée. 

La  population  a  été  diversement  évaluée  ;  je  ne  trois  pas  qu'on 
puisse  la  porter  k  600,000  habiuns.  Ils  sont  divisés  en  tribus  de  30 
à  50  personnes,  dont  chacune  a  son  chef  et  occupe  un  territoife  et 
20  k  40  milles  en  carré.  Us  ne  peuvent  pas  franchir  ces  limites,  ni 
chasser  snr  les  terres  d'une  autre  tribu  ;  cette  violation  équivaudrait 
à  une  déclaration  de  guerre  :  aussi  les  relations  que  ces  tribus  ont 
entre  elles  sont  presque  toujours  d'une  nature  hostile. 

On  s'explique  facilement  le  petit  nombre  des  habitans  de  cette  con- 
trée, quand  on  considère  combien  y  sont  rares  les  moyens  d'existence. 
Le  sol  ne  produit  ni  fruits,  ni  légumes  ;  les  indigènes  se  nourrissent 
habituellement  de  la  chair  du  kangourou]  et  de  l'opossum*  et  y  joi- 
gnent souvent  une  sorte  de  ver  qui  s'attache  aux  arbres,  La  chasse 
est  leur  seule  occupation  ;  ils  courent  dans  les  bois  sans  autre  vèie* 
ment  qu'une  corde  en  écorce  d'arbre,  dont  ils  s'entourent  le  corps, 

qu'on  leur  porte,est  ondes  traits  qui  caractérisent  et  recommandent  leur  bon 
naturel. 

•  Un  peu  d'eau  sacrée  et  du  pain  safBsentypottrlescontenter.Dernièremeni» 
près  de  Wollonsong,  le  clergé  leur  fit  une  gratification  de  ce  genre.  Aoffilftt 
la  trU>tt  s'assembla  pour  fêter  cet  heureux  événement.  Autrefois  cUe  était 
nombreuse,  maintenant  elle  ne  se  compose  plus  que  d'un  petit  nombre  de 
familles.  Une  femme  Agée  alla  s'asseoir  à  l'écart  :  c'était  un  plaisir  de  vair  ks 
attentions  que  les  plus  Jeunes  avaient  pour  elle;  leur  premier  soin  fui  de 
mettre  sa  part  de  cÂté  et  d'aller  aiAilAt  la  lui  présenter  avec  respect. Us  ont  une 
prédilection  particulière  pour  une  peUte  place  qui  est  sur  le  bord  de  la  mer 
en  Csce  de  ma  demeure.  Plusieurs  ^fois,  pendant  l'année,  ils  s'y  assemUen 
pour  célébrer  ce  qu'ils  appellent  nn  corro6orari.  Leur  s  chants  sont  plain- 
^b,  lamentables  mèmos  lorsqu'ils  veulent  exprimer  la  Joie.  Cest  pendant 
la  nuit  qu'ils  se;  réunissent^  et  le  bruit  qu'ils  font  tient  éveillé  tout  le  voi- 
sinage. 

•  Quoique  mon  séjour  dans  ce  pays  ne  date  que  de  quelques  années,  f  ai 
pu  reconnaître  par  moi-même  quele  nombre  des  aborigènes  diminue  rapide- 
ment. Encore  quelque  tems,  et  ce  peuple  aura  entièrement  dispani  devaai 
le  souffle  destracteur  d'une  civilisatioa  qui  n'a  été  ni  inspirée  ni  guidée  parla 
religion,  n^^tgasim. 
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et  qai  leor  Bert  de  ceinture.  Daos  les  pays  les  plus  froids,  ils  se  con- 
tentent de  jeter  snr  leurs  épaules  un  petit  manteau  de  peau.  Rare* 
ment  ils  songent»  dans  les  contrées  les  plus  chaudes,  à  se  ménager  an 
abri,  ou,  s'ils  en  ont  un,  c'est  un  petit  toit  formé  d'écorces  d'arbre 
pliées  en  demi-cercle,  sous  lequel  une  personne  se  glisse  en  rampant  ; 
queiquefoifl,  ils  construisent  à  la  bâte,  avec  des  bandes  d'éoorce  ec 
des  Ikanclies  d'arbre  entrelacées,  une  petite  cabane  sons  laqueUe  gi- 
sent péle*mêle  cinq  ou  six  personnes. 

Jusqu'ici,  ils  n'ont  pas  montré  la  moindre  disposition  à  adopter 
nos  Qsages  et  notre  genre  de  nourriture.  Toute  leur  indostrie  con- 
siste à  fabriquer  des  armes  de  guerre  ;  ces  armes  sont  :  la  lance^  la 
massue,  le  bouclier  de  bots,  et  un  instrument  très- singulier  appelé 
haumerang  ;  c'est  un  morceau  de  bois  fort  lourd,  recourbé  et  aîgoisé 
par  le  bout:  Il  a  environ  2  pieds  et  demi  de  long  sur  S  ponces  de 
larg^.  lis  le  jettent  avec  la  main  à  une  distance  de  quarante  pas  ;  l'in- 
strument bondit  en  l'air,  revient,  repart  encore,  et  tombe,  enfin,  aux 
pieds  de  celni  qui  l'a  lancé  :  les  lois  de  la  pbysique  ne  m'ont  pas  paru 
expliquer  d'une  manière  satisfaisante  un  effet  si  bizarre. 

La  polygamie  est  en  usage  chez  ces  peuples;  mais  seulement 
parmi  tes  chefs.  Les  hommes  d'une  tribu  prennent  ordinairement 
ponr  épouses  les  femmes  qu'ils  ont  enlevées  à  une  autre  tribu  :  ils 
s'en  rendent  maîtres  par  surprise,  les  reuTersent  d'un  coup  de  mas- 
sue,  et  les  emportent  en  triomphe  dans  leur  tribu.  Us  les  considèrent 
comme  des  êtres  qtù  leur  sont  très  inférieurs^  et  les  traitent,habituel- 
lement,  avec  une  cruauté  horrible.  On  voit  un  grand  nombre  de  fem* 
mes  qui  ont  la  tête  sillonnée  de  cicatÉîces,  et,  longtems  après  la 
mort,  leur  crâne  porte  encore  l'empreinte  des  coups  qu'elles  ont  reçus. 
Ces  peuples  sont  anthropophages  ;  il  n'y  a  pas  à  en  douter,  car  je 
m'en  suis  assuré  par  leur  propre  aveu.  Ils  n'ont  ni  temple  ni  idoles  ; 
mais  ils  sont  fort  superstitieux,  et  redoutent  beaucoup  les  mauvais 
génies.  Ils  se  réunissent  dans  les  bois  pendant  la  pleine  lune,  pour 
célébrer  des  danses  religieuses  appelées  corobarus  :  ils  y  font  des  si- 
mulacres de  combat,  et  inûtent  l'allure  naturelle  du  kangourou  et  de 
Vémus.  Ils  croient  à  la  sorcellerie  et  à  la  métempsycose  ;  car  ils  se 
persuadent  que  les  âmes  de  leurs  ancêtres  reparaissent  autour  d'eux 
sous  la  forme  d'animaux,  ou  qu'elles  animent  les  corps  des  blancs 
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venus  d'Europe.  Ou  n*a  pas  encore  pu  découvrir  d*ane  manière  bien 
précise  quelles  idées  ils  se  forment  d*un  Éire  iuprême^  de  la  Pro? i* 
dence  divine,  et  d'une  vie  future  :  il  est  fort  difficile  de  les  décider  à 
s'expliquer  sur  leurs  croyances  religieuses. 

Ces  pauvres  créatures  ont  éprouvé  souvent,  de  la  part  des  condam- 
nés en  station  dans  Tintérieur,  les  traitement  les  plus  barbares  :  on 
en  a  vu  qui  leur  donnaient  la  chasse  comme  à  des  bêtes  féroces,  el 
qui  les  tuaient  par  partie  de  plaisir.  Ce  qu'ils  leur  avaient  appris  do 
notre  langne  n'était  qu'un  horrible  choix  d'expressions  dégoûtantes  ;  il 
leur  donnaient  l'exemple  des  vices  les  plus  hidenx.Leurs  femmes  étaient 
souvent  traitées  de  la  manière  la  plus  révoltante  :  aussi  la  popalaiioa 
indigène  disparatt-elle  proraptement  des  territoires  occupés  par  des 
Européens.  La  trihn  la  plus  voisine  de  Sydney  ne  compte  plus  que 
ciaq  ou  six  indigènes  :  ces  derniers  n'ont  pas  un  seul  enfint  pour 
leur  succéder.  Les  tribus  de  l'tle  de  Yan-Diemen  sont  presque 
éteintes  :  il  y  restait  à  peine  150  habîtans,  qu'on  a  transférés  depuis 
peu  dans  une  île  du  détroit  de  Bass,  où  ils  sont  entretenus  aux  frais 
du  Sonvemement.  Ainsi,  l'extermination  presque  complète  de  cette 
race  d'hommes  a  été  l'ouvrage  de  vingt  ans  à  peine. 

lj¥.  Ullathorne* 
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JDitt^txon  (att)plti)ue« 

QUELQUES  CONSEILS  DONNÉS 

PAR  MGR  L'ABGHEYEQDË  DE  PARIS, 

ET  QUELQUES  DECISIONS  EN  FAVEUR  ps  iJuNlTE  OE  LITURGIE^ 


Noire  devoir  est  de  porter  à  la  canoaissances  de  nos  lecteiKS  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  direction  que  l'autorité  spirituelle  ?ent  inspirer 
aux  esprits.  C'est  à  ce  titre  que  nous  reproduisons  les  deux  extraits, 
suivants,  d'articles  publiés  par  les  journaux  religieux  de  Paris. 

On  lit  dans  la  Gaseête  de  Frame  ; 

il  Les  réceptions  du  clergé  de  Parisi  par  Mgr  rÀrcheTôqne>  ih* 
l'occasion  de  la  nouvelle  année,  ont  eu  lieu  à  l'archevêché  jendi,  de-^ 
puis  midi  jusqu'à  trois  lieures«  L^empressement  éuit  fort  remar-» 
quable  et  les  alloicutions  de  Mgr  Sibour  ont  été  pleines  de  tendres 
et  |)atemelles  affections. 

«  Mes  bien-aimés  fils,  repétait-il  à  chaque  réunion  des  trois  archi- 
>•  diaconés,car  vous  êtes  mes  enfans  dans  le  sacerdoce,  fiUoU^  quos 
»  iierum  parturio^  mes  hien*aimés  fils,  l'année  qui  vient  de  finir  a 
é  été  pour  moi  pleine  de  con3olation;vousavez  constamment  répondu 
*>  d'un  seul  élan  à  tons  mes  appels  ;  avec  moi,  vous  avez  reconnu  les 
»  sages  prescriptions  de  notre  concile^  les  justes  répressions  de  doc^ 
»  trinçs.  intempestives  et  emportées  ;  Vous  avez  surtout  surpassé 
»  toute  mon  attente  dans  l'établissement  AtV auguste  dévotion  des 
»  Quarante  heures.  Ah!  combien  je  vous  en  remercie  en  vous  bénis* 
»  saut  du  fond  de  mes  entrailles  paternelles,  et  par  la  grâce  de  notre 
»  Seigneur  Jésus-Christ.  Fer  viscera  misericordiœ. 

n  Je  vous  en  conjure*  mes  bien-aimés  fils,  restons  unis  et  nous 
»  serons  forts  contre  tous.  L'horizon»  hélas  I  s'assombrit  ;  nous  igno- 
»  rons  les  périls  qui  se  préparent  ;  gardons  la  sainte  et  invincible 
»  union  de  notre  divine  hiérarchie  ;  a'in traduisons  pas>  sous  de  now 
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M  veaux  prétextes  d* unité  plus  exacte^  la  division  dans  nos  rangs  ; 
»  Yotre  archevêque  est  toot  à  ?eas  ;  demeurez,  comme  tous  l'avez 
»  si  honorablement  montré,  uniquement  attachés  à  /uî,  qoi  est  uni 
»  à  l*Eglise,  et  à  ion  chef  suprême  et  vénéré.  » 

Un  ecciésiasti(|pe  distingué  du  dioç^e  de  BloU,  M  Tabbé  Ri- 
chaudeau,  a  ppblié  dans  le  journal  la  Foix  de  ta  véràé^  un  article 
où  sont  racontés  quelques  faits  aç^z  généralement  ignorés  et  que  la 
plupart  de  nos  lecteurs  ne  seront  pas  fâchés  de  connaître.  Voici  donc 
cette  partie  de  l'article  : 

«  Non  seulement  les  conciles  de  Reims,  de  Bordeaux,  de  Bourses, 
de  Sens,  etc., ont  décrété  le  retour  à  turiité  liturgique,  mais  celui  de 
Paris,  que  Ton  aurait  pu  regarder  comme  moins  favorablement  dis- 
posé, est  entré  le  premier  dans  cette  voie.  Il  a  rçcounu  que  les  litur- 
gies françaises  sont  nouvelles  ;  Novarumliturgiarum.,A\  a  applaudi 
an  mouvement  qui  porte  les  diocèses  vers  la  liturgie  romaine  et  qui 
prévaut  maintenant  de  toute  part  i  Plausu  magno  conspicimus  inva- 
lçsçen(0m  undequoque  ad  amplectendam  romanam  liturgiampro- 
pensi^nem.  Or,  on  sait  que  le  Souverain-Pontifea  félicité  les  évêques 
de  cetle  disposition^  et  qu'il  les  a  eihortés  à  mettre  leurs  efforts  en 
cpouDiiB  pour  faire  disparaître  les  obstacles  qui  s'opposent  ^  l'ac- 
complissement d'un  bien  désirable. 

w  PluA  de  h  moitié  des  évêques  de  Franee  étaient  publiquement 
favorables  à  la  liturgie  romaine  il  y  a  deux  ans  ;  depuis  cette  époque, 
plusieurs  coneiles  provinciaux  se  sont  prononcés  dans  le  même  sens; 
le  Pap9  a  manifesté  dix  fois  le  désir  qu'il  a  de  voir  la  France  tout  en- 
tière revenue  A  Tuniformilé.  L'adopUon  du  Bréviaire  romain  est  un 
fait  accompli  pour  vingt-neuf  diocèses,  sans  compter  ceux  pour  les- 
quels ^lloest  formellement  décrétée,  et  l'on  tente  des  efforts  en  fa- 
veur des  UiHrgies  nouvelles  t  II  n'y  avait  guère  lieu  de  s'y  attendre. 
Surtout,  il  était  difikUe  d'imaginer  que  l'on  essaierait  encore  de  don- 
ner le  cbanga  sur  la  question,  en  prétendant  que  le  mouvement  litur- 
gique ne  doit  être  imputé  qu^d  des  jeunes  gens.  Quoi  I  les  Pères  des 
conrifes  de  Paris,  de  Reims,  de  Bordeaux,  de  Bourges,  de  Sens,  etc.; 
ceox  des  vingt^^neuf  diocèses  où  la  liturgie  romaine  a  été  maintenue 
ou  rétablie  sont  des  jeunes  gens  !  Pie  IX,  qui  a  vécu  un  siècle  dans 
l'espace  de  quelques  années,  est  un  jeune  homme  ! 
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»  On  a  dit,  il  esterai,  que  le  Saint-Siège  n'avait  jamais  pris  Tini- 
tlative,  et  qu'ayant  été  consulté  en  différentes  circonstances  sur 
cette  question,  il  se  trouvait  dans  une  espèce  de  nécessité  de  ré- 
pondre comme  il  Fa  fait  G*est  encore  là  une  erreur.  Pie  IX,  n*ayait 
point  été  consulté  par  Mgr  de  Saint-Brieuc  lorsque,  à  propos  du 
compte-rendu  de  son  administration  épiscopale,  il  lu!  témoigna  le  dé- 
sir de  lui  Toir  imiter  les  éyêques  qui  ataient  déjà  donn^'  liturgie  ro- 
maine à  leur  diocèse. Nous  pourrions  citer  plusieurs  faits  de  ce  genre: 
nous  nous  contenterons  du  suivant,  qui  n'a  pas  encore  été  rendu  pn- 
bIic,bieQ  que  depuis  longtems  il  ne  soit  plus  un  secret  proprement  dit 

»  Vers  la  fin  de  iH&3,  Mgr  de  Sausin,  évêque  de  Blois,  était  sur  le 
point  de  publier  un  nouveau  bréviaire,  pour  remplacer  les  six  litur* 
giesqui,  encore  aujourd'hui,  partagent  ce  diocèse.  Une  commission 
composée  de  nenf  ou  dix  membres  avait  travaillé  pendant  huit  ans 
à  rédiger  ce  bréviaire,  dont  l'impression  était  enfin  terminée.  Mgr  de 
Sansin  ne  pensait  nullement  demander  l'autorisation  du  Saint-Siège, 
malgré  une  opposition  assez  vive  qui  s'était  montrée  dès  l'année 
1835,. et  des  représentations  nouveHes  qui  lui  furent  fiites  au  mois 
de  septembre  1843.  Déjà  même  on  avait  fait  relier  le  nombre  d'exem- 
plaires nécessaires  pour  le  clergé  du  diocèse.  Mais  an  moment  oï  Ton 
y  pensait  le  moins,  Mgr  de  Sansin  reçut  de  la  part  de  Grégoire  XVl 
^invitation  de  ne  pas  publier  son  bréviaire.  Le  vénérable  et  pieux 
vieillard  était  plein  de  respect  pour  le  vicaire  de  Jésus-Christ  ;  mais 
il  avait  alors  88  ans,  et  ce  n'est  pas  à  cet  âge  que  Ton  commence  à 
aI)andonner  des  idées  de  Sorbonne.  Il  prit  donc  le  parti  d'écrire 
Ini-même  au  Pape  pour  exposer  ses  raisons  et  obtenir  que  la  publi- 
cation de  son  bréviaire  fût  au  moins  tolérée.  Il  se  regardait  comme 
tellement  assuré  du  succès  qu'en  attendant  la  réponse  de  Rome,  il  fit 
adapter  VOrdo  de  18A&  au  nouveau  bréviaire,  à  dater  du  commen- 
cement dnj  carême  suivant  (on  était  i  la  fin  de  décembre)  ;  mais 
Grégoire  XVI  ne  voulat  faire  aucune  concession.  Mgr  de  Sansin 
insista  avec  une  certaine  vivacité  ;  une  espèce  de  mémoire  fut  envoyé 
au  Pape,qui  y  répondit  par  une  lettre  très  ferme,dans  laquelle  il  était 
dit  que  Sa  Sainteté  improuvait  formellement  le  nouveau  bréviaire, 
Gette  lettre  n*arriva  à  Blois  que  la  veille  ou  le  jour  de  la  mort  du  vé- 
nérable évêque. 
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»  Mgr  desEssarlB,  qai  lai  succéda,  éuitd*abord  très  feTorablemen. 
dispo9é  à  r^ard  de  la  liturgie  rumaine.  Il  avait  même  déclaré  pr 
écrit  aa  nonce  apostolique  qa*il  renoncerait  à  son  titre  de  grand- 
vicaire,  si  Mgr  de  Saosin  donnait  le  nouveau  Bréviaire  sans  la  per- 
mission du  Saint-Siège  ;  mais  il  se  laissa  ensuite  persuader  que  le 
mouvement  liturgiqme  n'était  qu'une  affaire  de  journaux  montée  par 
quelques  iête|||rdeates,et  que  la  correspondancede  GrégoireXVI  avec 
Mgr  de  Sausin  était  due  âi  un  ou  deux  personnages  de  la  chancellerie 
romaine.On  prétendait  que  le  véritable  Saint-Siège  était  entièrement 
indifférent  \  cette  question,  et  qu'il  suflisait  de  se  présenter  au  Pape 
pour  obtenir  sur  le  champ  un  bref  qui  leur  donnerait  toute  liberté. 

n  Mgr  des  Essartt,  impressionné  par  tontes  ces  raisons»  répétées 
mille  fois  sous  mille  formes  différentes»  finit  par  croire  que  tout  cela 
pourrait  bien  être  vrai»  et  qu'il  était  de  la  dignité  épiscopale  de  ne 
pas  se  r^ler  sur  des  brochures  et  sur  des  articles  de  journaux.  Il 
envoya  donc  deux  prêtres  \  Rome  pour  négocier  de  nouveau  cette 
affaire  ;:  et,  afin  que  les  partisans  du  nouveau  firéviaire  ne  pussent 
faire  aucune  objection  (Mgr  des  Essarts  a  donné  lui-même  cette  rai- 
son plusieurs  fois),  il  choisit  les  deux  plus  chauds  gallicans  du  dio? 
cèse  et  les  seuls  qu'il  y  eût  dans  son  administration  et  dans  son  cha- 
pitra Il  leur  donna  pour  le  Pape  Pie  IX  une  lettre  dans  laquelle  les 
raisons  les  plus  plausibles  étaient  exposées  en  faveur  de  l'idée  de  pa< 
blier  un  nouveau  Bréviaire.  Malgré  cela,  les  envoyés  eureat  le  plus 
mauvais  succès  qu'on  poisse  imaginer. 

»  Ceci  se  passait  au  printems  de  18/i7.  Mgr  de&  Essarts,  après 
avoir  attiendu  pendant  plus  de  deux  ans  une  réponse  à  la  lettre  qu'il 
avait  fait  remettre  au  Pape,  se  borna  à  demander  on  bref  d'eficotira- 
gement  à  publier  le  Bréviaire  romain.  Ce  bref  Iiû  arriva  il  y  a  en- 
viron im  an.  J'ignore  pour  quels  motib  il  hésita  encore  âi  satisfaire 
le  désir  exprimé  par  Sa  Sainteté  »  mais  tout  le  UMude  sait  à  Blob 
qu'il  en  avait  l'intention  bien  arrêtée.  Il  la  manifesu  d'une  manière 
formelle  en  différentes  circonstances  ;  et  afin  qu'il  n'y  eutaucnn  doote 
à  ce  sujet,  trois  jours  avant  sa  mort,  il  envoya  un  de  ses  grand3-vi- 
caires  à  Paris  pour  déclarer  à  S.  £m.  le  Cardinal  Fornari  qu'il  profi- 
terait des  premiers  jours  de  santé  que  Dieu  lui  donnerait  pour  pu- 
hlier  U  liturgie  romaine^ 
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«  Voilà  des  faits  iacootestables  et  qui  font  voir  de  la  manière  la  plus 
évidente  possible  avec  quelle  force  le  Saint-Siège  désire  mettre  uu 
terme  à  la  variété  qui  existe  parmi  nous,  relativement  à  la  liturgie» 
»  Nous  ne  pensons  pas  que  Ton  nous  fasse  on  reproche  de  publier 
des  choses  que  tout  le  diocèse  de  Blois  connaît  parfaitement,  et  qui* 
du  reste»  ne  sont  infamantes  pour  personne.  Notre  nniipie  but  est  de 
détromper  ceux  qui  croient  que  le  Pape  met  peu  d*iniérêt  à  cette 
question,  et  que  l'on  peut,  sans  aller  contre  son  intention,  plaider 
la  cause  de$  Uturghs  françaises* 

»  RiGHAUDEàtJ.   • 
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traMtton  roll)oli4Uf- 
COURS  COMPLET  DE  PÀTROLOGIE, 

Ou  bibliothèque  universelle,  coiDolèie,  upiforne^  oommode  ei 
économique  de  tous  les  saints  Pères,  Docteurs  et  écrivains 
eecléiiaitiqttes,  tant  grecs  quelatins^  Uni  d*OHent  que 
d'Occident,  gui  ont  flenri  depuis  les  Aptoes 
Q*è  Innoeeiitlfl,  ibclusivement. 


jusqoi 


TOME  LXXIII',comprenantli40co).,  1840,  ptix  6.  fr. 

LES  VIES  DES  PÈRES,  ou  les  histoires ërtfmiliqacs,  enIO livres. Ces 
histoires    comprennent  les  auteurssuiva  nts. 

I.  Deux  planches  géographiques  des  pays  dont  il  «st  parlé  dans  ces  hîs> 
toircs.  —  S.  La  préface  de  l'éditeur,  le  P.  Rosweide,  —  S.  Prolégomènes 
par  le  même^  en  S6  dissertations  on  chapitres.  —  k.  Visite  de  S»  J^rème 
aux  difiërents  ermites  diaprés  les  annales  de  Baronius. 

406.  S.  JÉRÔME;  les  Vies  de  S.  Paul  premier  ermite,  de  S.  Hilarion, 
de  S.  Malchus,  de  fabiola,  deSte  Paule  et  de  Su    Marcelle. 

407.  S.  ATHANASE,  évéqne  d'Alexandrie;  yiedeS.  Antoine tra- 
dnite  par  Evagrius,  prêtre  d'An tiocfae. 

401.  PaPHNUCE  (l'abbé);  yie  de  S.  Onophre,  traduite  par  un  ano- 
nyme. 

410.  S.  EPHREM,  archidiacre,  vie  de  S.  Abraham  ermite  et  de  sa 
nièce  Ste  Marie  la  pécheresse,  traduite  par  un  anonyme, 

411.  AMPHILOQUE,  évéque  dlconium,  vie  de  S.  Basile,  archevêque 
de  Césarée,  traduite  par  Ursus,  sous-diacre  de  Féglise  romaine. 

41  S.  ANTOINE,  vie  de  S.  Siméon  stylite. 

415.  LÉONTIUS,  éyéque  de  Naplouse,viedeS.  Jean  Fanmôniery  tra- 
duite par  Anoêiàse, 

414.  THÉOPHILE,  Sergius  et  Hjrgin^yie  de  S.  Macaire, romain. 

416.  JEAN  DAMASCÈNE,  vie  des  SS.  Barlaam  et  Josaphat,  traduite 
par  Billiiu, 

416.  JACQUES  le  diacre,  vie  de  Ste  Pélagie  la  pécheresse,  traduite 
par  EustoehiuM, 

417.  SOPHRONIUS,  évéque  de  Jérusalem  ,  vie  de  Ste  Marie  Fégjrp- 
tienne,la  courtisane,  traduite  par  Pau/ diacre. 

418.  RUFFIN,  prêtre  d'Aquilée,  histoire  des  moines  insérée,  dans  le  t. 
XXI.  —  Les  sentences  des  tieillards  par  le  même» 

1  Voir  le  tome  72*  au  n"*  précèdent,  ci-dessus  p.  313. 
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âf9.  SULPICE  SÉVÈRE  et  J^a/tCASSlEN,  extraits  de  leurs  ouvrages 
ayant  rapport  aux  moines. 

490.  PALLADIU8,  ëvéfine  â*H^ënopoHs,  —  Histoire  Lausiaque, 
traduite  par    Gentian  Stivei. 

4SI.  ANONYMES Vies  de  S.  Pacôme  ,    traduite   par   Denys  le 

petit^  —  de  S-  Ephrcm  le  Syrien,  diacre  d'Edesse,  traduite  par  Gérard 
F'ossius,  —  de  S.  Epictéte  prêtre  et  Aslion  moine,  —  du  B.  Posthumius 
et  de  S.  Fronton,  abbé,  —  des  saintes  Eugénie,  Euphrasie  et  Euphrosine 
vierges  —  de  Ste  Thaïs  la  pécheresse,  —  de  Ste  Marine,  —  Sentences 
des  anciens,  traduites  par  Pelage,  diacre  de  l'église  romaine^  ayec  un  ex- 
trait de  Photius  grec  et  latin. 

TOBIE  LXXIV,  comprenant  Ii64  col.(pla4  lis^)  f  8d0,  prix  7fr. 
4SS.  THEODORET,  évéquede  Cyra«  vies  de  plusieurs  pèreifoitaant 
le  9«  livre,  et  ayant  pour  titres  j: 

4SS.  PHiLOtHÉÉ,  ou  Théophile,  traduit  par  Gentian  HerveU 
424.  JEAN  MOCHUS  moine,  — le  pré  spirituel,  ou  vie  et  bons  mots, 
et  sentences^  des  moines,  traduit  par  ^m6roi>e,Cama]dule. 

436.  UERACLIDE  ermite,  <—  le  paradis  ou  vies  et  sentences  des  moi- 
nes, traduit  par  un  Anonyme, 

vS6.  ONÔMASTICON^  ou   dictionnaire  des  choses  et  des  mots  diffi- 
ciles qui  se  trouvent  dans  ces  vies,  par  Rosweide. 
Simplement  aux  74  volumes  déjà  publiés  : 
jiu  tome  8. 

437.  CONSTANTIN,  notice  historique  par  Fahricius,  —  Edit  sur  le 
pontife  romain,  grec  latin.  —  Lettre  à  tous  les  chrétiens  de  Tempire.  Voir 
au  tome  50. 

438.  C.  MAlUSVlCrORINUS;  poème  sur  les  Machabées^  mis  dans 
le  t.  49. 

Ah  tome  18. 

4i9.  DAMASË  pape;  un  poème  édité  par  MM.  Miller  et  Aubenas^ 
en  1845.  —  t)issertation  historique  sur  les  papes  Damase  et  Laurent,  ou 
preuves  qu'ib  étaient  espagnols,  par  Ferez/us  Bayer,  prêtre.  —  Inscrip- 
tion et  monumens  qui  existent  à  Rome  6ur  Damase. 

Au  tome  30. 

450.  SULPICE  SÉVÈRE,  pièces  de  vers,  éditées  par  MM.  Miller  et 
Aubenas» 

Au  tome  61. 

451.  IDAT1US;  sa  chronique  corrigée  par  le  P.  Mathieu  Garzonet 
éditée  par  M.  de  Ram  de  Louvain,  avec  nombreuses  notes. 
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Au  tome  AI. 

481.  S.  SÉVERIN  éyéque  et  abbé.  —  Sa  doctrine  en  81  sentenca* 

Appendice  au  5*  siècle.  DiMertation  sur  les  sciences  et  les  choses  lituf'» 
giques,  en  S 4  chapitres  par  Muratori* 

485,  GELASE;  le  Sacramentaire,  on  le  livre  des  sacrements  de  Téglise 
k^Diaine,  édition  de  Muraiori^ 

Au  %  tiécle^ 

484.  ARMENIUS  ET  HOMOBtUS  ou  les  moines;  sut-  leslÎTres  cano- 
biques  de  Tancien  et  dû  nooTeau  testament,  et  confession  de  foi  catho- 
lique. 

488.  S.  CARILEFUS  abbé  de  Anisola ,  en  840.  —  Sa  vie  ^rSiviardus^ 
5«  abbé.  —  Son  testament.  -—  Lettre  dite  précaire  adnssée  à  Innocent  1. 

—  fndieeê  sur  les  fies  des  pères. 

1X)ME  LXXV,  comprenant  4I6S  col.,  4  849,  prix  88  fr.  les  8  toI. 

488.  SAINT  GRÉGOIRE /e  Grand,  ou  I,  88*  pape,  de  septembre  StO 
à  mars  804.  —  Ses  QEuvtes,  d^aprds  l'édition  des  Bénédictins  de  Paris, 
4^08.  Voici  Tordre  des  matières  qui  y  sont  eontetines.  —  4.  D^icace  a 
Clément  XI.  —  S.  Préface  générale.  ^-^  S.  Pré&ce  sur  les  trois  Tiesdon* 
nées  ici.  —  4.  Vie  par  Paul  diacre,  moine  dn  mont  Gassin.  —  8.  Aativ 
TÎe,  par  Jean^  diacre,  en  4  lirres.  —  8.  Autre  Tie,  faite  d*aprè8  ses  ou* 
Irrages,  pat  les  édiUors^  en  4  livres.  •—  7.  Sur  les  portraits  ou  figure  ci« 
térieure  du  saint  et  de  ses  parents,  par  Jean,  diaôre,  et  Ange  Rocea,  — 
8.  Gravures  représentant  sa  mitre,  ses  sandales  et  son  portttûl  placés  i  U 
fin  da  Tolume,  —  9.  Inscriptions  apposées  aux  églises  de  Saint-Pierre  et 
de  Saint-Paul,eipo8ant  les  donations  qui  leur  sont  faites,  avec  explication. 

—  10.  Témoignages  des  anciens  auteurs.  —  II.  Pré£ioe  des  éditeurs  sur 
les  livres  des  Morales.  —  I.  Les  livres  des  Morales  ou  expositioû  8or  le  U* 
irre  de  Job,  en  88  livres,  sur  lesquels  18  sont  contenus  dans  ce  volnme. 

TOMELXXVI,  comprenant  4818  col.,  1849. 
—  Suite  des  Morales  du  livre  17  au  livre  88.  -«  IL  Homélies  sur  le  pro- 
phète Ézéchiel,  en  a  livres.  —  III.  40  Homélies  sur  les  évangiles,  en  1  li* 
vres.  —  IV.  Discours  au  peuple  sur  la  mortalité.  —  Indices  très  élendm 
sur  sa  vie  et  ses  précédents  ouvrages. 
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IJuméro  12.  —  ÏDécfmbrc  i  850. 


RECTIFICATION. 


Noas  noQS  empressons  d'insérer  la  rectification  suivante  faite  après 
la  lecture  de  notre  dernier  cahier^  et  nous  regrettons  sincèrement 
d*aToir  publié  un  discours  aussi  indignement  faux.  Quoiqu'il  eût  été 
publié  dans  la  Gazette  de  France  du  2  janvier,  dans  la  Foix  de  la 
Férité  du  5,  dans  V Univers  du  6.  et  dans  plusieurs  autres  journaux, 
nous  aurions  dû  voir  qu'il  était  impossible  qui!  eût  été  prononcé  réeU 
lemeut  : 

On  lit  dans  la  Gazette  de  France  : 

t  Nous  recevons,  au  moment  de  mettre  sous  presse,  la  lettre  sui- 
vante^  qui  contient  une  rectification  h  un  de  nos  articles  : 

u  Monsieur  le  Rédacteur, 

»  W  rArchevéque  vient  de  lire  aujourd'hui  seulement,  dans  les 
»  AnntiUs  de  Philosophie  Chrétienne^  le  compte-rendu,  tel  que  la 
»  Gnzette  de  France  Ta  donné,  des  réceptions  du  clergé  le  jour  de 
>•  Tan.  il  me  charge  expressément  de  vous  dire  qu'il  n'a  pas»  dans 
>  ses  allocutions,  prononcé  un  seul  mot  qui,  de  près  ou  de  loin,  pût 
»  rappeler,  1°  son  Mandement  touchant  les  écrivains  qui  traitent 
»  des  matières  ecclésiastiques  et  V avertissement  qui  le  suit;  2ol€S 
»  controverses  relatives  à  la  question  liturgique.  Il  vous  prie,  Mon- 
>»  sieur  le  Rédacteur,  de  vouloir  bien  insérer  cette  rectification  dans 
»  votre  journal. 

"  Agréez,  etc.  H.  Siboub>  Wcoire-gtfWra/.  » 


IV'  SEIUB.  TOME  II.  I«<>  12  1850.— (^1*  vol.  de  la  coll.)         2i 
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polémique  catt)0Uquf . 

EXAMEN 

DU  MYSTICISME  CATHOUQUE 

Um  rmJkhé   CJHLAJMiAY, 

PROFESSEUR  DE   PHILOSOPiilfi  AU  SEMUiAIRE  DE  BAVEUX. 


Nouvelle  défaite  da  ratioDalUme.  —  Sa  Uctique  déloyale.—  Son  butenatu- 
quant  le  mysiicitiBe.  —  Portée  de  ses  objectioiu.  ---  Leur  valeur.  —  EH- 
poséea,  fortifiées  et  réftitées  par  M.  Chasuy.—  Effetade  la  méconnaissaDce 
def  élémena  euentiela  des  sociétés  ehrétiennes.  —  L'Eglise,  véritable  gir- 
dieDoe  de  la  raison.^  IdoUtrie  des  idées.—  Le  spiritualisme  indépeDdant. 
—  La  rationalisme  et  la  raison. 

Il  y  a  longtems  que  le  RatioDalismeserait  mQVl  de  dépit, de 
liouteet  de  douleur,  s  il  en  pouvait  mourir.  Dans  combien  de  situa- 
tions critiques  ou  ridicules  ne  s'est*il  pas  trouvé  ?.  On  ne  saurait  plus 
compter  maintenant  les  blessures  mortelles  qu'il  a  reçues,  aux  endroits 
les  plus  sensibles,  et  làt  précisément  où  il  s'imaginait  avoir  le  mieoi 
trempé  son  armure.  C'est  une  de  ces  blessures  que  cM.  Cliassay  vient 
encore  de  lui  ouvrir.  Il  en^tient,  l'éternel  gladiateur,  Aoc  Iiabet  !  Mais  il 
est  coutumier  de  ces  sortes  d'aventures,  et  il  sait  son  métier.  La  dou- 
leur,  si  emsaote  qu'elle  puisse  être,  ne  lui  arrachera  pas  un  cri,  pas 
une  plainte.  Il  va  mettre  un  appareil  sop  la  plaie,  et  reprendre  le  fer, 
échappé  de  sa*  main.  L'esprit  d'erreur  est  comme  certains  reptiles, 
il  renoue  ses  tronçons. 

Le  litre  seul  du  nouveau  livre  de  M>  Gbassay  est  une  accusation 
très  sérieuse,  hélas  let  trop  fondée  contre  le  rationalisme. 

On  a  beaucoup  parlé  du  Mysticisme,  depuis  une  trenuine  d'années. 
Ce  mot  a^  retenti,  comme  unnot  de  guerre,  dans  les  sanciiiaîn:s  so 
nores  de  la  philosophie  incroyante.  Il  a  sern  de  texte  à  une  multi- 
tude de  kçons  et  de  tirades  alarmées»  La  plupart  des  libres  pe useur» 

1  Un  volume  in-S<*,  très  belle  éditioD,  chez  Périsse,  Pari?,  rue  da«  Petit- 
Bourbon  18  ;.Lyon,  Grande  rue  Mercîère,.334 
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ne  ie  prononcent  qu'avec  une  sorte  de  dégoût  ou  de  pitié,  comme  on 
parle  d'un  vice,  et  jamais  sans  proclamer  une  fois  de  plus,  comme  pour 
conjurer  un  mal  affreux,  les  droits  de  l'homme  et  du  citoyen  dans  le 
monde  intellectuel  et  moral. 

Or,  dans  la  guerre  ainsi  faite  an  Mystidsmey  avec  tout  cet  acharne- 
ment et  ces  clameurs,  a-t-on  soigneusement  désigné  son  adversaire  ? 
A-t*on  sorupuleuseoient,  comme  il  convient  en  pareille  matière,  cir- 
conscrit le  champ  de  bataille?  S  est-on  posé  toujours  avec  franchise, 
comme  il  esi  indispensable  dans  les  luttes  si  délicates  de  la  pensée? 
Une  distinction  sévère  a-t-elle  été  établie  et  observée  entre  des  ob- 
jets qui  veulent  être  distingués?  A*t-on  dit,  montrant  les  choses  du 
boutdtt  doigt,  que  par  mysticisme,  on  entendait  cela^  et  non  cici; 
que  ceci  est  un  enseignement  à  jamais  vénérable,  qu  on  se  fera  tou- 
jours un  devoir  rigoureux  de  respecter;  cela,  une  erreur  qui  souille 
l'esprit  humain,  aussi  préjudiciable  à  la  véritable  religion  qu'à  la  vé- 
ritable philosophie,  et  que  Ton  ne  combattra  jamais  assez  ? 

On  a  tout  simplement  crié  au  Mysticisme,  le  signalant  comme  une 
maladie  honteuse  de  l'âme  humaine,  comme  une  infirmité  hideuse, 
comme  la  lèpre  de  la  religion  et  de  la  philosophie.  «  Le  mysticisme, 
»  a-t-on  dit  avec  une  indignation  désolée,  le  mysticisme  supprime  la 
••  Raison,  ou  du  moins  la  déclare  mensongère,  pour  transporter  au 

•  cœur,  qui  est  aveugle,  la  faculté  de  révéler  le  grand»  le  beau,  l'in* 
»  fini,  Tétcrnel  '  !  Le  Mysticisme  s'en  prend  à  la  liberté;  il  ordonne 
»  de  renoncer  à  soi-même  ^,  poor  s'identifier  par  l'amour  avec  celui 
«  dont  Tinfini  nous  sépare  ^  1  Le  Mysticisme  réduit  Dieu  à  n'être 

1  Cousin,  Histoire  de  laphUosepkie  modernty^  leçon,  cité  par  M.  Chas- 
aay.  Mysticisme  caihoiiqme^préUct,  vni. 

3  M.  Cousin,  de  qui  sont  ces  paroles,  igoore-t-il,  oui  ou  non,  que  Notre 
Seigneur  Jésus-Clirist  a  dit  :  f  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi,  qu*il  re- 
>  DODce  à  soi-même  ;  Si  quie  vuit  venrre  pott  me,  abnegel  semetipsum 
(Luc.  IX,  13).  »  —Est-ce que  ce  profond  philosophe  ne  comprend  pas  qu^on 
puisse  renoncer  À  soi-même  et  conserver  sa  liberté  F.. . 

3  Ceci  est  une  allusion  transparente  à  saint  Paul,  qui  a  dit  :  «  Je  vis,  non 

•  plus  moi,  mais  c'est  le  Christ  qui  vit  en  moi  ;  vivo  jam  non  ego^  vivit  ver 6 
**  in  me  Ckrislus  {Gai,  lu  30).  »  -^  Par  cette  seule  phrase,  M.  Cousin 
■ie  implicitement  la  base  même  du  Christianisme,  la  possibilité  de  la  rédemp** 
itoB.  Si  le  philosophe  emploie  le  mot  idenUfier,  qui  n'eïprime  pas  ia doctrine 
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»  qu'une  vaine  abstraction';  il  abolit  la  conscience;  il  efface  tonte 
»  loi  et  tonte  obligation  morale;  il  prêche  le  mépris  de  l'action  dans 
»  toutes  ses  variétés  et  sous  toutes  ses  formes;  il  frappe  l'homme 
N  d'une  passivité  dégradante  ^  l'il  n'y  eut  jamais  une  doctrine  plus 
»  fanatique,  plos  destructive  de  la  nature  humaine  et  de  Tordre 
»  social  ^  I . .  » 

Quoi  !  C'est  lâi  l'idée  vraie  dn  Mysticisme  !  C'est  là  sa  nature  ! 
C'est  là  son  essence  !  Tout  mysticisme  précipite  Tâme  en  ces  abî- 
mes! Tout  mysticisme  sera  frappé  de  cette  réprobation  et  de  cet 
anathèmeMl  n'yainra  de  grâce  pour  aucun  !  —  «<  Oui,  s'écne*t  on, 
n  avec  l'accent  do  triomphe,  oui,  voilà  le  mvsticisme  misa  nu,  le 
N  voilà  dans  sa  profondeur  et  dans  son  néant  !  On  peut  dans  Terreur, 
>*  aussi  bien  que  dans  la  vérité,  s'arrêter  à  moitié  route,  et  c'est  ce 
»  que  bien  des  mystiques  on  fait.  Mais  le  point  de  départ  est  iden- 
»  tiqpe,  le  chemin  est  le  même,  le  but  aussi  ^.v 

Il  est  pourtant,  il  faut  en  convenir,  un  Alysticisme  auquel  tout  ce- 
ci ne  s'applique  en  aucune  manière;  un  mysticisme  qui  condamne, 
avec  une  tout  autre  puissance  et  une  tout  autre  efficacité  que  la  phio 
losophle,  et  le  principe ,  et  les  moyens,  et  le  bot,  et  les  conséquences 
que  Ton  vient  d'exposer  si  complaisarament;  un  mysticisme,  enGn, 

de  TEglise  relativement  à  Tannoar  de  Dieu,  c'est  afin  de  pouYoir  dire  impa- 
nément  que  nous  ne  pouvons  aimer  «  celui  dont  rinfini  nous  sépare.  »  II  est 
de  fait  que  Tarnoor  de  Dieu  scandalise  les  rationalistes  tout  autant  qu'il  au- 
rait scandalisé  ieê  païens,  s'ils  avaient  entendu  prononcer  ce  uiot  vraiment 
étrange  1 

1  Ce  reproche,  dans  la  bouche  du  Raliooalismey  n*est-il  pas  d*an  comique 
achevé?' 

2  Cousin,  Histoire  delà  philosophie  moderne^  9t  leçon  ;  -Frank,  Diclimi' 
vaire  des  sciences  philosophiques^  art.  mysticisme  ;  JouffTroy,  Cours  de 
droit  naturel^  4«  et  5*  leçon.  —  Voir  dans  M.  Chaisay  les  différens  telles 
tirés  de  cet  aulears. 

s  Jottflro7,Côiir#</^  dfoib'natapel\  Barthélémy  Saint-Hilaire,  De  t école 
d'Alexandrie^  icvi,  zcvii. 

4  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire.  De  la  méthode  des  Alexandrins  et  da  mys- 
ticisme xLiii,  xLVii.—  «  La  philosophie  da  brahmanisme  a  pour  point  de 
•^départ  le  panthéisme,  TEvangiie,  la  personnalité  de  Dieu.  Quelle  idenlili' 

dans  le  point  de  départ  !  ■  M.  Chassay.  Le  mysticisme  cHhofique,  379. 
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qui.  loin  de  dégrader  rhoinme  et  de  vicier  hoHteosement  soc  cœur  et 
«OQ  âme,  a  fait  et  fera  éternellement  la  gl«ire  de  la  nature  humaine  l 
C'est  par  lui  qu'éclatent,  dequis  le  commencement  du  moiide,  sur- 
tout depuis  dix-neuf  siècles  tant  de  miracles  et  de  vertus  !  C'est  par  lui 
que  le  cœur  de  l'homme  peut  briller  d'une  limpidité  céleste,  et  deve- 
nir ce  diamant  vivant  qui  réfléchit  le  ciel  !  C'est  par  lui  que  des  hé- 
ros dans  les  choses  de  Dieu  vont  porter  *  le  bien  de  l'intelligence  ^  » 
jusqu'aux  confins  de  l'univers  I  C'est  par  lui  que  la  charité,  la  vierge 
immortelle ,  entretient  pour  jamais  le  feu  sacré  sur  cette  terre  ! 
(j'Qui  par  lui  que  la  sainteté,  la  fleur  divine  de  la  vertu,  a  maintenant 
partout  des  autels  !  Pourquoi  donc,  ô  philosophes,  avez-vous  aussi 
chargé  ce  Mysticisme  de  vos  malédictions  !  Ce  n'a  pas  été  faute  de  le 
connaître,  car  ses  œuvres  vous  éblouissent  et  ses  fidèles  vous  envi- 
ronnent par  milliers.  Ce  n'a  pas  été  pour  Tavoir  pénétré  plus  avant 
que  personne,  car  vous  n'avez  jamais  osé  l'attaquer  en  face,  lui  faire 
sou  procès  en  plein  soleil,  et  démoatrer  ses  prétendus  crimes.  Ce 
n'a  pas  été  par  zèle  et  par  ferveur  pour  la  vérité,  car  les  intérêts  de 
la  vérité  ne  permettent  pas  de  condamner,  mais  d'examiner  profon- 
dément et  d'e^^pliqner  ensuite  avec  i<upartialité,  un  phénomène  mo- 
ral qui  se  retrouve  chez  tous  les  peuples  et  qui^ut  de  tous  les  tems. 
La  raison  veut  que  Ton  étudie  ce  besoin  intime  et  réel  de  la  nature 
humaine,  que  l'on  règle  et  que  l'on  modère  ses  manifestations  légiti- 
mes; mais  elle  ne  confère  à  qui  que  ce  soit  le  droit  de  le  nier  ou  de 
le  proscrire.  Ah  !  Il  faudrait  être  bien  pur  des  misérables  passions  de 
rhomme,  il  faudrait  participer  à  la  sagesse  divine,  quand  on  prend  la 
plume,  comme  un  sceptre,  pour  gouverner  le  monde  ! 

Le9<philosophes  rationalistes  ont  mis  à  fondre  et  à  confondre  toutes 
Je^  espèces- de  Mysticisme,  d'autant  plus  d'adresse  et  d'importance, 
que  le  mysticisme  quiseul  devait,  de  toute  justice,  être  excepté,  était 
précibément  celui  qu'ils  vôufaienl  atteindre.  Qhe  leur  font,  en  effet, 
les  erreurs  sacrilèges  et  les  immoralités  religieuses  du  Brahmanisme? 
Un  philosophe  ne  |)orte  pas  si  loin  son  amour  ou  sa  haine.  Mais  ce' 
qui  les  K>uche  et  les  Tendrait  heureux,  ce  serait  de  faire  disparaître, 
par  un  procédé  aussi  savant  quinfaitlible,  discrètement,  et  coomier 

•  Dante,  Jpferno-^  Canto  m. 
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Louis  XI,  par  gentille  industrie^  cette  morale  catholique  qai  les  ea* 
Duie  ^  les  effraie  ou  les  condamne  ! 

La  plupart,  je  lésais  bien,  protestent  avec  une  ind  ignatioo  fa- 
rouche et  une  colère  superbe  contre  celte  imputation.  Mais  le  ratio* 
nalisme  ne  nous  a«t-il  pas  ôté  mille  fois  le  droit  de  le  croire  sur  pa. 
rote?  Après  tout,  pourquoi  serait-il  la  seule  chose  au  monde  qu'il  ue 
faudrait  pas  juger  à  ses  fruits?  Puisqu'il  a  des  principes  qu'il  préco- 
nise, il  doit  être  heureux  qu'on  en  tire  les  conséquences.  Qu'il  daigne 
donc  soumettre  ses  philosophies  transcendantes  à  cette  humble  loi 
que  nous  a  formulée  notre  divin  maître,  et  d'après  laquelle  nous  de- 
mandons nous-mêmes  que  l'on  juge  nos  doctrines  et  notre  croyance  : 
Ex  fructihus  cogncscetis  eus. 

Hé  quoi  !  vous  avouez  ne  point  pouvoir  admettre  nos  dogmes  saus 
les  expliquer  à  votre  façon,  c'est-à-dire  sans  les  détruire  ;  beaucoup 
d'entre  vous  les  attaquent  ouvertement  et  les  nient;  vous  vous  faite^» 
tous,  au  fond,  un  mérite  de  cette  négation  ;  vous  y  mettez  votre  cou- 
rage et  votre  gloire*  ;  c'est  même,  à  peu  près ,  votre  unique  raison 
d'être  :  vous  appelez  cela  la  liberté  de  penser^  chose  que  vous  di- 
clarez  essentielle  à  la  dignité  de  l'homme,  et  que  vous  exaltez  comme 
la  plus  noble  conquête  de  l'esprit  moderne  ;  —  et  vous  viendriez  pré- 
tendre que  vous  respectez,  du  fond  de  l'âme  et  du  cœur,  la  morale 
de  l'Évangile!...  Non,  et  vous  le  savez  fort  bien  ;  le  voulussiez- vous 
vérital^lemeot,  ce  serait  encore  impossible  :  ce  serait  répudier  votre 
principe  fondamental.  La  morale  rationaliste  est  dans  un  an{agoiii>o)e 
nécessaire  avec  la  morale  de  TÉvangile.  La  morale  catholique,  eu  ef- 
fet,  n'est  pas  seulement  ces  quelques  prescriptions  générales  qu^ 
l'on  est  convenu  d'appeler  morale  naturelle^  que  chacun  inier- 
prèie  comme  les  Protestans  interprètent  l'Écriture,  et  qu'on  ue  nie- 
pas,  théoriquement  du  moins,  parce  qu'où  ne  saurait  nier  riiommc. 
La  morale  catholique  embrasse,  en  outre ^  une  multitude  d'obliga- 
tions résultant  de  chaque  article  de  notre  croyance.  Chacun  de  no 

1  Eipresfion  de  Wiihelm  Mtrr. 

3  Même  M.  Satfset,  qui  a  écrit  cet  aveu  :  «  J^appelle  hardi  un  livre  eoinroe 
•  la  vie  de  Jésus  du  docteur  Stnrasi,  où  une  érudition  forte  et  solide  r»t 
»  mise  au  service  d*une  eonceplion  originaU,  »  Hevue  des  Deux  Mondes 
»  l"févricrl84&.» 
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(bgincs  est  comine  un  centre  lumineux  d'où  jaillissent  mille  devoirs 
qui  fécondent  et  vivifient,  conimc  des  rayons  secouraUes,  les  actions 
hnmaines.  La  vie  chrétienne,  la  vie  sainte,  sort  de  l'union  de  i'àine 
avec  le  dogme.  Il  faut  que  la  foi  soit  fiancée  avec  le  corar  de  l'homme^ 
comme  dit  un  grand  poète  %  pour  que  nous  produisions  les  œuvres 
de  notre  saiul,  des  fruits  pour  la  vie  éternelle. 

Il  est  un  dogme  spécialement,  dans  la  religion  catholique ,  qut 
creuse,  à  lui  seul,  entre  notre  morale  et  la  morale  rationaliste  y  un 
abîme  :  c'est  le  dogme  de  la  présence  réelle  de  Jésus^Christ  dans 
VEuchafisttf,  La  foi  à  ce  dogme  atteint  plus  ou  moins  toutes  nos  ac- 
tions ;  elle  les  revêt  d'une  couleur  céleste,  les  transfigure,  les  imprègne 
d'amour,  les  sumatnralise  ;  elle  est  la  source  où  nous  buvons  la 
force,  le  ffambeau  où  nous  puisons  la  lumière,  le  foyer  où  nous  allu- 
mons notre  cœur  ;  elle  donne  aux  vrais  croyans  ce  dévouement,  cette 
abnégation,  cet  héroïsme,  cette  charité,  qui  les  caractérisent.  San» 
elle,  tous  les  hommes  seraient  comme  les  rationalistes,  faisant  plus  de 
cours  et  de  livres  que  de  bonnes  cBuvres,  aimant  mieux  défendre  des 
droits  usurpés  que  de  secourir  des  frères.  Or,  que  pense  le  rationalisme 
du  dogme  de  TEucbaristie  ?  Il  aura  beau  répondre  que  ce  dogme  ne 
saurait  faire  l'objet  de  ses  spéculations,  il  faut  que ,  s*occupant  de 
morale,  il  se  iwononce  ;  s'il  regarde  cet  article  de  notre  foi  comme 
ane  erreur  ,  H  sera  obligé  de  lancer  contre  nous  ses  sarcasmes  les 
plus  amers,  ses  traits  les  plus  acéré».  A  ses  yeux,  en  effets  toutes  nos 
actions  seront  entachées  d'immoralité,  puisqu'elles  proviendront  de 
ridolâirie!  L'apostolat  catholique  ne  sera  plus  seulement  une  folie, 
comme  dit  saint  Paul,  maïs  un  crime  et  une  stupidité  !  Le  chrétien 
qui  communie,  et  qui,  après  la  communion ,  adore  le  Fils  de  Dieu, 
substantiellement  présent  en  lui,  paraîtra  plus  h  plaindre  que  l'yôghi 
des  bords  du  Gange  1  Le  prâtre  qui  a  l'honneur  effrayant  d  offrir  le 
irès-saint  sacrifice  de  la  messe  ne  sera  considéré  que  comme  un  hy- 
pocrite infâme  on  on  jongleur  ii&bécile  I  Le  pieux  catholique  qui^ 
prosterné  devaiH  son  etuciùt ,  fiait  oraison ,  chaque  matin ,  avant 
d'entamer  sa  journée,  et  écoute  la  voix  do  Dieu  présent  dans  son 
cœur,  par  l'eilet  d'une  grâce  sitrnaturelley  sera  assimilé  au  quié» 
tiste  de  TOrient  !..  Si  la  morale  n'est  pas  là,  où  donc  est-elle  7 

>  Dante,  Parr.diéo,  canto  «i. 
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Ne  dites  pas  que  vous  défendez  uniqueineot,  sans  autre  préoccu« 
pal  ion,  la  morale  naturelle.  Bien  comprise,  cette  morale  tous  cric 
que,  quand  Dieu  a  parlé,  sa  parole  oblige.  Comme  vous  la  aimpre- 
nez,  elle  a  un  article  secret  qui  déclare  toute  morale  surnaturelle  mo 
raie  contre  nature. 

Du  moment,  donc,  que  vous  aurez  porté  la  main  sur  un  à» 
dogmes  révélés  par  le  Verbe  éternel ,  ou  que  vous  en  aurez  fait  ab- 
straction, c'est-à-dire,  du  moment  que  vous  aurez  isole  Dieu  de 
l'Évangile,  Tinexorable  logique  vous  constituera  fatalement  l'adver- 
saire de  la  morale  clirôiienne.  Kt  voilà  pourquoi  c'est  elle  que  vous 
avez  désignée ,  je  devrais  dire  flétrie  d'intention,  sous  le  nom  de 
Afysticisme! 

C'est  le  nu>t  piété  catholique  qui  eût  été  le  mot  sincère;  seul,  il 
exprimait  exactement  l'objet  de  vos  attaques  et  de  votre  scandale  ;  si 
vous  ne  l'avez  pas  employé,  ça  été  par  pudeur  ,  et  parce  que  l'autre 
expression  servait  mieux  vos  projets;  car,  enfin,  aux  yeux  de  l'Église, 
ce  mysticisme  conforme  à  ses  prescriptions  n'est  qu'une  piété  avan- 
cée; mais  la  piété,  qu'est-ce ,  sinon  la  pratique  fervente  et  généreuse 
de  la  morale  de  l'Évangile?  Morale,  piété,  mysticisme,  sont,  pour 
un  véritable  chrétien,  les  trois  degrés  d'une  même  chose.  Le  ro}^- 
ticisme  implique  la  piété,  comme  la  piété  implique  la  morale,  comme 
la  morale  implique  le  dogme,  comme  le  dogme  implique  Dieu.  Il  y  a 
un  enchalHf>ment  rigoureux,  essentiel ,  une  connexion  de  cause  et 
d'ciïet  entre  tous  ces  termes.  Tel  Dieu,  tel  dogme;  tel  dogme,  telle 
morale'.  En  l'isolant  de  Dieu  pour  la  faire  sortir  de  l'houmie,  k 
Rationalisme  a  donc  fait  de  la  morale  une  chimère  et  un  non-sens  :  il 
a,  par  conséquent,  rendu  la  piété  impossible.  Qui  a  jamais  parie,  et 
qui  parlera  jamais  d'une  piété  rationaliste  '  7  II  s'est  ainsi  fermé,  de 

■  M.  Sainte-Beave,  il  est  vrai,  prétend,  par  un  de  ces  travers  qoi  afflii^eni 
daDs  un  esprit  de  cet  ordre,  que  la  sainteté  est  quelque  chose  d^abtola,  qui 
ne  dépend  point  des  croyances.  •  Conçoit-on,  demande4-il  naîremeni,  qa'il 
>  se  trouve  encore  des  sainU  là  même  où  il  n'y  a  plus  de  Dieu  ?  »  Port- 
Hoyalt  liviii,  ch.  18.— «  Nous  avouons,  en  eiTet,pour  notre  compte,  répo»«i 
•  M.  '.Cbassay,  ne  poini  comprendre  cela  !  >  ^fytliehme  catholique,  ch  i. 
pages. 

;  Eicepté  pourtant  M.  Cousin,  qui  a  eu  le  Cront  de  faire  allusion  à  la  fàèit 
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loi-inéme,  et  poor  satisfaire  aux  exigeoccs  de  sa  naliire,  Taccès  de 
tout  on  côté  de  rshne  hamaine,  le  côté  pieui.  celte  région  délicate 
ai  merveiliesse  :  c'est  tout  ira  hémisphère  qu'il  a  effacé  sur  la  uiappe- 
monde  de  notre  intelligence  et  d^:  notre  eœur.  Nouvelle  preuve  de  la 
légitimité  de  son  rôle,  et  de  se»  prétention»  !  Sur  les  cartes  géogra- 
phiques de  la  Chine,  le  Céleste-Empire  occupe  les  neuf  dixièmes  du 
globe,  et  les  coiitinens,  dont  le  lettré  généreux  a  daigné  se  souvenir, 
n'y  sont  représenté»  que  par  un  point  imperceptible  ! 

Ainsi  abrhés  derrière  un  mot  qui  marquait  leurs  desseins,  les  ra- 
tionalistes prudeos  ont,  d'une  main  hardie,  décoché  leurs  traits,  en- 
venimés de  haine,  contre  ««  les  enseigncmens  les  plus  sublimes  de 
«  notre  Sauveur  bien  aimé.»  Quel  bonheur  pour  eux,  et  quelle  kresse» 
de  pouvoir  bafouer  la  piété  cctliolique,  en  flagellant  jfe  quiétisme  hiii 
dou  ;  d'insinuer  que  TÉvangile  a  pris  sa  source,  non  pas  au  ciel , 
mais  dans  les  sanctuaires  du  Brahmanii^me ;  d'affirmer  qu'il  est  fa- 
cile de  surprendre  saint  Taul,  saint  Luc  et  saint  Jean  en  flagrant  dé- 
lit de  falsification  de  la  doctrine  primitive  de  Jésus  ;  de  dénaturer  la 
doctrine  des  Pères  de  TÉglise  et  de  la  tradition,  pour  y  ^isir  des 
contradictions  et  des  enseigncmens  déraisonnables  ;  enfin,  d*énumé- 
rer,  en  les  déplorant  à  Tombre  de  ces  sopliismes,  tous  les  prétendus 
maux  faits  à  la  société  par  les  ordres  monastiques ,  auxquels  on  se 
plaît  tant  à  assigner,  comme  h  l'Évangile,  ime  origine  profane  ou 
absurde  ! 

Les  révolutions  et  Tanarchie  se  font  dan»  le  monde  intellectuel 
comme  dans  le  monde  social  :  le  plus  souvent,  au  moyen  d'un  mot 
vague,  que  Ton  précise  habilement  quand  l'heure  est  venue.  Pour 
détruire,  on  crie  à  la  réforme  :  heureusement  que  la  morale  catho- 
lique n'est  pas  aussi  facile  à  renverser  que  le  gouvernement  de 
M.  Guizot! 

On  est  maintenant  en  demeure  de  juger  de  la  portée  rcligietise 
politique  et  sociale  du  livre  de  M.  Chassay.  Ce  n'est  pas  u.i   traité 
didactique  sur  le  mysticisme  ;  c'est  la  réponse  aux  objections  spé 
cienses  ou  prétendues  savantes  dont  la  diffusion  a  fait,  en  grande 

de  Spinosa.  Mais  ce  n'est  pas  sérieux;  ce  n'est  qu'une  fantaisie  éclectique^ 
ane  plaisanterie  sacrilège.  La  piété  du  panthéiste  ne  sera  jamais  qu*un  culte 
rafiné  de  sa  propre  perfoone,  un  chef^d'œuiFre  d*autolètrie. 
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liante,  les  maux  que  nous  f  oyons  et  Timpasse  où  noas 

«  Que  les  adversaires  de  l'Evangile  ei  de  l'Egliso,  s'écrie  dooloaren- 

«  sèment  rameur,  jouissent  de  leor  triomphe  au  mîliea  des  mines 

•  de  la  civilisation  et  des  progrès  de  la  i)arbarie!  »  Ces  objections, 
semées  par  des  boncbes  influentes,  ont  produit  leurs  fruits,  des  fruits 
assez  amers  pour  en  d^onter  tont  ce  qui  porte  un  cœur.  Leur  trote 
fécondité  n'est  pas  encore  épuisée.  Leurs  ravages  se  multiplient, 
malgré,  nous  n'en  doutons  pas,  plusieurs  de  ceux  qui  les  ont  mises 
au  jour.  Mais,  comme  dit  le  poète,  une  fois  proférée  la  parole  ne 
revient  |kis  ;  nescit  tox  missa  reverti.  Il  n*y  a  donc  qu'à  conjurer 
ces  ravages  pour  l'avenir. 

Or,  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  les  Téritables  amis  de  la 
société  doivent  compter  pour  cela  sur  le  Mysticisme  catholique  de 
M.  Chassay.  L'auteur  a  exposé,  avec  la  franchise  qu'on  s*acourdeà 
lui  reconnaître,  les  objections  les  plus  vigoureuses  de  M.  Pierre 
Leroux,  Mtchelet,  Jouffroy,  Goizot,  Cousin,  i'authier,  Barthélémy 
Saint-Hiiaire,  contre  tes  enseignements  de  l'Evangile  on  les  instiio- 
tions  de  l'Eglise.  Tous  ces  noms  n'ont  pas  besoin  de  commentaires. 
Mais  l'auteur  du  Mysticisme  catholique  ne  se  contente  pas  d'exposer 
les  objections  de  ses  adversaires,  il  les  fortifie  par  nue  multitude  de 
considérations  ou  de  faits  qu'ils  n'ont  {)as  su  découvrir.  Il  fallait  une 
vaste  érudition  et  une  sagacité  vraiment  philosopèiiqne,  pour  saisir, 
mettre  en  relief,  et  faire  disparaître  les  prétendues  analogies  signalées 
avec  tant  de  fracas  entre  le  quiêtinme  brahmanique  et  le  mysticisme 
catholique.  L'auteur  rend  visible  que  les  idées  religieuses  de  l'Inde, 
loin  de  fournir  des  argu mens  contre  TEvangile,  attestent  au  con- 
rraire.  de  la  manière  la  plus  frappante,  le  fait  de  la  déchéance,  da 
^ognie  du  péché  originel  et  l'attente  d'un  Rédempteur.  Etant  donnés, 
d'un  côié,  les  faits  primitifs,  de  l'autre,  le  caractère  et  les  tendances 
(lu  peuple  hindou,  on  aura  le  Brahmanisme  pour  résulut  certain. 
Et  <  si  la  doctrine  de  la  pénitence  et  de  la  séparation  dn  moode  a 
»  exercé  chez  les  peuples  de  l'Iode  une  iuAuence  plus  grande  que 
«  chez  les  autres  nations  de  l'antiquité,  c'est  que,  avant  le  Christia- 
»  nisme,  la  tradition  du  péché  originel  n*a  jeté  en  aucun  pays  des 

•  racines  aussi  fortes  et  aussi  durables.  • .  Pourquoi  donc  aller  cher- 
M  cher^  en  supposant  des  emprunts  imaginaires,  l'origine  de  certaines 
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*•  similitudes  qui  s'expliquent  parfaitemeat  de  part  et  d*amre  par  la 
K  con»inunauié  du  point  de  départ  !  Pourquoi  inventer  tant  d'hypo- 
»  thèses  arbitraires,  quand  une  connaissance  sérieuse  de  l'histoire  de 
»  la  révélation  suffit  pour  rendre  raison  de  tout  ?  Indépendamment 
»  de  cette  observation  fondanientale,  il  existe  encore  d'autres  causes 
»  qni  ont  incliné  fortement  les  esprits  des  Hindous  vers  la  vie  con- 
»  tempiative  et  mystique.  Chez  certains  individus,  le  sentiment 
»  religieux  est  un  besoin  irrésistible.  Il  y  a  des  âmes  que  les  servi - 
»  tudes  de  la  vie  écrasent  et  consument  :  leur  regard,  comme  celui 
»  de  Taigle,  est  à  l'étroit  dans  l'horison  resserrée  des  vallées.  Ce  qui 
«  fait  le  bonheur  des  autres  hommes  ne  donne  à  leur  intelligence 
»  que  l'inquiétude  et  l'angoisse.  Les  vanités  de  la  terre  n'attirent 
»  pas  leur  regards  ;  les  alîeclions  vulgaires  ne  pourront  jamais  rem- 

•  piir  les  abîmes  profonds  de  le  ir  cœur.  Ils  s'élancent  vers  i'infiii 
>  d'un  seul  bond  et  comme  entraînés  par  un  sublime  instinct.  lis  onii 
»  soif  de  la  vérité  et  de  la  lumière,  et  les  fantômes  de  cet  univers 
>»  ténébreux  ne  sauraient  satisfaire  l'ardente  sensibilité  qui  les  dé- 
»  vore.  Mais  le  phénomène  moral  que  nous  rencontrons  chez  les 
»  individus  n*est  il  pas  aussi  très  facile  à  constater  chez  certaines 
»  fractions  de  l'humanité  P  N'y  a-t-il  pas  des  peuples  qui  ont  plus  que 
»  d'autres  un  entraînement  impérieux  vers  un  monde  supérieur,  qui 
m  s'élèvent  avec  plus  d'ardeur  et  d'amour  vers  les  choses  invisibles? 
0  Ce  qui  prouve  que  de  tels  besoins  moraux  ont  existé  de  tout  tems 

•  danâ  la  nation  hindoue,  c'est  la  pente  générale  des  caractères,  la 
»  tendance  méditative  des  âmes,  la  tournure  théologique  des  intelli- 
»  gences,  l'indilTérence  prodigieuse  pour  toutes  les  agitations  du 
>•  n)onde  extérieur.  Si  quelquefois  les  regards  de  ce  peuple  s'abais- 
»  sent  sur  la  nature  visible,  c'est  pour  y  chercher,  au  sein  des  forêts 
»  sacrées,  sur  les  bords  des  fleuves  divins,  une  retraite  où  l'on  puisse 
»  vivre  loin  du  tumulte  des  cités,  sous  la  protection  des  immortels 
*•  dévas.  Un  des  personnages  do  drame  célèbre  de  Sacountala 
»  pénètre  jusqu'au  fond  d'un  bocage  mystérieux,  et  après  qu'il  a 
»  laissé  la  magnificence  du  monde  extérieur  agir  on  moment  sur  hoii 
N  âme,  cette  douce  et  charmante  solitude  ne  lui  présente  bientôt 
n  plus  qu'une  retraite  qui  protège  la  sainteté  d'un  illustre  et  vénérable 
>•  anachorète  '.  » 

^  MyslUUme^aiholiqar^  ch9p.  i»  p.  7».  8,  9. 
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Le  Brahmanisme  et  le  Christianisme  parlant  du  même  principe  de 
lit  chute  primitive,  il  ne  faut  pas  s'éionner  qu'ils  se  soient  quelque- 
fois rencontrés  dans  certaines  pratiques  et  certaines  opinions  \  mais 
il  faudrait  s'étonner  du  contraire.  Le  Brahmanisme  est  le  fait  de  la 
déchéance  élaboré  par  Thomme  ;  le  Christianisme  est  le  même  fait 
élaboré  par  Dieii.  Dans  le  Christianisme,  Thomme  est  racheté,  mais 
il  reste  homme  ;  dans  le  Brahmanisme,  pour  échappera  sa  honte  et 
k  son  inrortune,  Viiomme  se  fait  Dieu  (A)  «  Pour  nous  détacher  de 

•  nous-mêmes  et  de  nospa^sions,  notre  Sauveur  ji*eDseigne  pas  que 
M  nous  ne  sommes  que  des  formes  fugitives  du  céleste  créateur  des 
n  mondes,  des  gouttes  imperceptibles  de  l'Océan  de  l'être,  des  fan- 
»  tomes  égarés  dans  les  rêves  de  l'Infini,  des  accidens  de  la  vie  éier- 
»  neile?...  La  vie  de  ce  monde.,  loin  d'être  regardée  comme  an  mal 
«>  ou  comme  une  chimère,  prend  au  point  de  vue  évangélique  une 

•  sainte  et  merveilleuse  dignité,  puisqu'elle  est  considérée  comme 

•  la  préparation  indispensable  à  toutes  les  félicités  de  l'éternité.... 
»  Si  i'£vangile  n'était  qu*un  développement  du  mysticisme  brahma- 
V  nique,  aurait-il  envisagé  Dieu,  le  monde  et  la  vie,  d'une  manière 
»  qui  renverse  par  la  base  toutes  les  fantastiques  rêveries  du  quîétisme 
*»  hindou  *  7  »  Accomplir  toutes  nos  actions  selon  U  volonté  de 
Dieu,  voilà  le  mysticisme  catholique  ;  la  foi  et  point  d'actions,  oades 
actions  quelconques,  voiih  le  mysticisme  hindou,  prolestant,  hnma- 
uilaire,  en  un  mot,  tout  mysticisme  hétérodoxe  et  absurde. 

Saint  Paul  a  été  accusé,  même  par  des  écrivains  qui  admettent 
roriginalité  de  l'Evangile,  d'avoir,  en  exaltant  outre  mesure  l'excel- 
lence de  la  foi»  préparé  les  âmes  à  l'invasion  des  erreurs  du  quié* 
lismc  qui  devait  au  2^  et  au  V  siècle  pénétrer  dans  l'Eglise  ainsi  qu*uD 
torrent  dévastateur  '.  M.  Chassay  explique  la  doctrine  véritable 
de  saint  Paul ,  dont  les  principales  obscurités  viennent  do  style,  et 

(A)  Il  n'y  a  malheureusement  que  trop  de  ces  sortes  d'Hiodoos»  «o  seio  de 
notre  société  actuelle,  mais  ce  n'est  pas  parmi  les  catholiques.  Nous  avoos 
figoalé  cette  préteotion  avouée,  patente,  exprimée  en  termes  clairs  et  précis. 
Tans  le  Raphaël  de  M.  de   Lamartine  :  voir  au  n*  d'octobre,  d-dfssv> 
,p.354elî266.  A.    B. 

1  Myttieùme  caihoUqtre,  ch.  i,  13,  14. 
.2  Vysticisme  eathotique,  ch.  u^  55,  &6,  57. 
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aussi  (le  Timpénéirable  profondeur  des  sujets.  Ce  fragmeot  du 
'Mjrsiicisme  catholique  est  un  admirable  commeouire  des  EpUres 
du  grand  apôlre.  Les  textes  grecs,  iaiins  et  français  y  sont  con- 
frontés avec  science  et  pénétration.  Quelles  divines  profondeurs 
dans  nos  saintes  Ecritures  étudiées  avec  une  foi  sincère  et  par  un 
esprit  habile!  Quoi  qu'en  puisse  dire  M.  Cousin  S  un  semblable 
chapitre  vaut  mieux  que  tous  les  systèmes  de  philosoiHiie  ensemble. 
Tout  chrétien  puisera,  dans  cette  lecture,  de  la  force,  des  lumières 
et  des  consolations. 

c  Après  avoir  parlé  de  Taumône,  de  Thospitaiité  et  de  l'amour 
m  que  Ton  doit  avoir  pour  ses  (persécuteurs  >,  saint  Paul  s'explique 
»  de  la  manière  la  plus  attendrissante  sur  les  sacrifices  const^ans 
»  qu'une  âme  chrétienne  est  obligée  de  faire  «^i  l'humeur  et  même 
K  aux  caprices  des  autres.  Vous  qui  avez  éprouvé  toutes  les  tristesses 

•  de  la  vie,  vous  dont  régoî^mc  a  brisé  le  cœur  et  déchiré  Texisteuce, 
»  vous  que  la  tribulatîon  et  Tangoisse  environnent  comme  un  vôte- 
»  ment  funèbre,  comment  ponvez-vous  prendre  |>ari  à  ces  joies  fri» 
»  voles  qui  s'agitent  autour  de  vous  et  qui  ne  font  que  redoubler  la 
H  désolation  de  votre  âme'?  L'apôtre  cependant  vojus  commande  au 
»  nom  de  la  charité  de  faire  le  sacrifice  de  vos  chagrins.  Il  vous  con- 
».  seille  de  renfermer  vos  douleurs  au  fond  de  votre  cœur,  et  de  ne 
M  les  révéler  qu'à  ceux  qui  sont  assez  généreux ^pour  vonloir  bien  y 
»  prendre  part,  de  vous  efforcer  de  sourire  au  bonheur  des  autres 
»  avec  cette  évangélique  sérénité  dont  les  femmes  solidement 
!•  pieuses  nous  donnent  tous  les  jours  un  si  touchant  exemple.  Pour- 
»  tant  voyez  comme  sont  merveilleuses  les  saintt  s  inventions  de  la 

•  fraternité  évangélique?  Pendant  qu'on  vous  prescrit  de  ne  pasat- 
»  trister  la  joie  des  autres,  ou  leur  ordonne  de  partager  votre  tris- 
»  'tesse,  d'entrer  dans  vos  chagrins,  de  recueillir  sur  leur  sein  fra- 
M  ternel  les  larmes  brûlantes  qui  échappent  involaircment  de  vos 
N  yeux.  C'est  ainsi  que  la  loi^'de  l'amour  tend  à  faire  de  tous  les 
»  hommes  un  seul  cœur  et  une  famille  unie  dans  un  môme  esprit 
M  et  animée  par  la  noble  passion  du  dévouement  chrétien'  .... 

1  Voir  la  préface  des  Fra^mens  phiios.çphiqiw, 
3  ^ux  Romains ,  m,  13,  14. 
^  Mysticisme  cathodqa^,  ii,,JB!S. 
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»  Dans  certains  cas,  c'est  par  la  résiguaiion  et  U  coofiànce  en  la  jas- 

»  tice  de  Dieu,  c'est  à  Taided'un  coura;;e  ferme  eontre  les  iniquités 

»  des  hommes  qu'on  apprend  à  triompher  du  mal  par  rénergie  du 

»  bien.  Mais  n*avons-nous  pas  à  souITrir  bien,  des  choses  de  la 

n  part  de  nos  meilleurs  amis?  Les  uns  nous  fatiguent  de  la  niaiserie 

•  de  leurs  prétentions,  des  petitesses  de  leur  Tanité,  des  sottises  de 
»  leurs  préjugés,  d'autres,  de  ia  langueur  de  leur  aflection,  de  la 
»  mollesse  de  leur  reconnaissance,  des  distractions  impardonnables 
»  de  leur  frivolité.  Si  nous  voulons  conserver  la  vraie  charité,  su])- 
»  portons,  comme  le  conseille  l'Apôtre,  tontes  les  faibhsses  de  cts 
»  infirmes  ;  tâchons  d'employer  bmlvs  les  forces  de  notre  inteili- 
»  gence  et  tous  les  trésors  de  notre  cœur  au  service  de  ceux  que 
A  la  Providence  a  traités  moins  favorablement  que  nous.  Le  Maître 
»  divin  u'a-t  ilpasdit  :  Qaecelui  d'entre  vous  (fui  est  le  plus  grand 
>•  devienne  le  serviteur  de  tous  !  WiM  la  supériorité  de  nos  facultés, 
^  la  distinction  de  nos  sentimens,  l'élévation  de  notre  caractère  ne 
»  nous  autorisent  nullement  à  nous  séparer  avec  dédain  de  cette  mul- 
»  tiiude  misérable  que  le  monde  foule  aux  pieds  avec  une  superbe 
»  insouciance  et  un  fastueux  mépris.  La  vraie  grandeur  chrétienne, 
»  la  vraie  charité  évangélique  ne  peut  pas  s'enfermer  dans  une  ma- 
»  jesté  solitaire;  elle  doit  repousser  comme  une  faiblesse  criminelle 
»  cette  tentation  des  intelligences  supérieures.  Rien  ne  serait  plus 
»  contraire  à  l'esprit  de  l'Evangile  que  cet  égoîsme  grandiose  qui 
»  plane  au  dessus  de  toutes  les  souffrances  de  l'humanité  pour  vivre 
»  dans  une  région  sublime,  loin  des  tristesses  et  des  gémissements 

•  des  mortels  '.  »• 

Après  avoir  expliqué  les  enseignemens  de  saint  Paul  sur  la  grâce, 
le  Mysticisme  catholique  résoud  les  objections  tirées  de  saint  Luc 
et  de  saint  Jean  relativement  à  ia  prédestination^  puis  montre  que 
ces  solutions  ont  été  la  doctrine  permanente  de  l'Eglise.  Ces  chapitres 
sont  tellement  pleins  et  rapides,  qu'on  en  essaierait  vainenieiU  une 
analyse.  Une  analyse  d'ailleurs  serait  fort  inutile  ;  car  elle  oteraitàces 
discussions  tout  ce  qu'elles  ont  d'intéressant  et  d'instructif.  Il  en  est 
de  même  des  réponses  claires  et  écrasantes  faites  aux  difficultés  que 
M.  Pierre  Leroux  développe,  avec  autant  de  vigueur  que  d'adresse, 

'  Mysticisme  eaikolique,  u,  I0Q,JQU 
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sur  Tinéj^aU  distribution  de  îa  grâce  et  la  nécessité  de  la  fui,  saos 
laquelle  l'Eglise  proclame  qu'il  est  impossible  d'arrîTer  à  la  \ie  éier- 
nelle.  Vousseutirez  vos  entrailles vûlialement  émues  en  voyant  se  dé- 
ployer devant  vous,  dans  ces  nobles  pages,  la  majestueuse  beauté  et 
la  divine  harmonie  des  enseignemens  de  l'Eglise. 

ËoGn  ,  M.  Cbassay  montre  comment  les  ordres  monastiques  sont 
sortis  de  l'Evangile,  et  non  des  extravagances  des  Brahmanes,  et 
comment  leur  apologie  est  écrite  h  chaque  page  del'histoire  de  leur 
règle  et  de  chacune  des  institutions  sociales  «encore  debout.  Cette 
question  est  une  des  plus  essenlielles  qui  puissent  être  traitées  de 
nos  jour  s.  Tant  d'erreurs  circulent,  jusque  dans  les  livres  élémen- 
taires destinés  à  ta  jeunesse  de  nos  écoles,  sur  la  mortiGcation  évan* 
gélique,  sur  le  jeûne,  sur  la  vie  solitaire  et  contemplative,  sur  le 
célibat  ;  tant  de  bophismes  et  de  nuages  ont  été  entassés  autour  de 
CCS  pratiques  et  de  ces  enseignemens  de  TEglise,  qu'il  est  urgent  de 
les  présenter  dans  toute  leur  lumière,  dans  toute  leur  raison,  dans 
toute  leur  sublimité.  On  ne  parlera  jamais  assez  de  cette  grande  phi 
losophie.  qui  vient  du  Christ,  comme  dit  saint  Jean  Chrysostome. 
D'ailleurs,  des  hommes  comme  Jouffroy  et  AI.  Guizot,  qui  ont  semé 
dans  ce  champ  Terreur  à  pleines  mains,  méritçnl  qu'on  leur  répon.le. 

L'auteur  du  Mysticisme  catholique  le  fait  d'une  manière  remar- 
quable. 

X  L'antipathie  que  les  rationalistes  ont  toigours  professée  pour  l'o- 
«  béissance,  la  pénitence  et  la  chasteté,  devait  mener  tôt  ou  tard  à  la 
>  réhabilitation  de  la  chair,  à  la  religion  du  plaisir,  à  toutes  les  folles 
»  rêveries  dont  les  sectes  communistes  donnent  aujourd'hui  à  l'Eu- 
»  rope,  justement  effrayée,  le  triste  et  dégod tant  spectacle.  Le  ratio- 
»  nalisme  a  cru  en  vai.i  pouvoir,  de  ses  mains  téméraires,  partager 
»  en  deux  la  doctrine  évangélique  sans  s'apercevoir  qu'enlever  une 
»  pierre  de  cet  édiGce  divin  ,  c'est  le  faire  crouler  à  l'instant  et 
»  écraser  sous  ses  ruines  la  morale  et  la  société  La  société  en  effet 
»  ne  vit  que  par  le  dévouement.;  et  la  pauvreté,  l'obéissance,  lecéli- 
»  bat,  la  pénitence  volontaire,  n'est-ce  pas  le  dévouement  dans  son 
»  expression  la  plus  élevée  el  la  plus  sublime  7  N'est-ce  pas  l'immola* 
»  tion  constante  de  soi-même  sous  toutes  les  formes  à  tous  lesins- 
«.tans?  N!e8t-ce  pas  Je  sacrifice  de  xe  que  la  personalité  a  de  plus 
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»  profood  et  de  plus  intime  ?  Je  ne  suis  donc  pas  surpris  si  Ie»;flo^ 
»  ciétésqui  ont  méconnu  ces  principes  admirables,  se  sont  effacée» 
»  rapidement  au  sein  de  Tégoisme  et  de  la  cor-ruption.  En  prosov 
»  vaut  le  sacrifice,  elles  ont  proscrit  TEvangile  lui-même.  Elles  ont 
*»  arrêté  dans  les  veines  du  corp^  social  la  sève  généreuse  qui  faisait 
»  sa  force  et  sa  vie.  Sans  doute,  il  est  facile  dans  d'éloquentes  dé- 
*  clamations,  de  protester,  au  nom  ùe  la  RAISON  et  de  la  NA^ 
n  TUIkE^  contre  le  mysticisme  tWangclique  ;  mais  ce  qui  est  beau- 
"  coup  moins  Taciie,  c'cKt  de  faire  vivre  les  sociétés  sans  que  personne 
-  consente  à  s'immoler  pour  ta  justice  et  pour  la  vérité.  Les  moines 
»  qui  n'étaient  pas  profonds  philosophes, mais  qui  étaient  inspirés  par 
»  un  généreux  instinct,  ont  bien  mérité  de  l'humanité  et  de  l'avenir, 
>»  en  foulant  sous  leurs  pieds  victorieux  les  résistances  de  i'égotsnic 
it  aûn  de  combattre  par  d'héroïques  exemples  les  séductions  du  sen- 
»  sualisme  et  les  illusions  de  l'orgueil.  Ils  se  sont  considérés  comme 
**  ûe»  soldats  réservés  à  des  combats  sublimes  et  qui  devaient  terras* 
»  ser  tout  à  la  fois  les  passions  de  l'esprit  et  de  la  chair.  Qu'on  ne  se 
r  figure  pas  que  ce  soit  là  un  détail  créé  par  notre  imagination.  Dès 
»  les  premiers  développemens  de  la  vie  monastique,  un  illustre  doc- 
u  leur,  saint  Basile,  leur  adressait  des  paroles  qui  ressemblent  très 
»  peu  aux  doctrines quiélistes  de  l'Inde \  » 

Telle  est  pourtant  la  fécondité  de  cette  philosophie  catholique  que 
l'on  veut  remplacer,  malgré  d'épouvantables  leçons,  |)ar  les  formules 
rationalistes t  dont  la  seule  vertu  est  de  ronger,  comme  un  acide  iD« 
fernal,  la  vérité,  et  d'être  essentiellement  sensuelles  et  stériles.  Quels 
beaux  jets  de  lumière,  nos  formules  déduites  de  la  parole  éierncUe, 
laissent  tomber  sur  la  science  politique  et  sociale  !  ti.  Guizot  peat 
être  encore  stupéfait  de  sa  chute,  et  n'y  rien  comprendre  ;  mais  ceux 
qui  se  rappellent  qu'il  voulait  donner  les  intérêts  matériels  et  Té- 
gMÏsnie  pour  base  à  une  société  qui  doit  les  plus  belles  conquêtes  de  sa 
civilisation  à  l'humilité  et  à  l'obéissance  prêchées  par  l'Evangile  ;  ceux 
qui  savent  que  le  célèbre  professeur  dit  autrefois  sa  pensée  sur  ieprin- 
cipe  de  la  vie  monastique^  dans  la  chaire  d'histoire  de  la  Sorbonne, 
et  que  cette  pensée,  reflet  des  vieilles  déclamations  radicales  du  pro- 
testantisme, consiste  à  déclarer  ce  principe  complètement  étranger  à 

*  Mysticisme  catholique  g  ch.  vi,  3^4»  2a5..3Mw 
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}^Evan§ile^  ceui-là  entrevirent  il  y  a  ionglems  nmaMme  versleqiel 
eourait  ce  sage  ;  ceux-là  prophéiisèreut  qu*ii  élevait  sur  un  sable 
oiODvant  cet  édifice  impradent  doni,  quand  se  lèvent  quelques  vent^ 
impétueux,  la  mine  est  grande'.  Ceux  là,  en  outre,  prédisent,  dès 
aujourd'hui,  que  la  société  mourante  ne  se  relèvera,  forte  et  saine, 
de  sa  lente  agonie,  que  si  elle  se  retrempe  à  ses  pures  origines,  que 
si  elle  écoute  avec  amour  et  foi  la  seule  parole  quj  puisse  lui  dire 
eflScacement,  comme  au  paralytique  de  Capharnaum  :  »  Enlève  ton 
n  grabat,  et  mavche  !  TolU  groAatum  tuum,  et  ambula  "  I  »  Sur 
ce  grabat  de  paralytique  oà  elle  se  lamente  et  se  consume,  c'est  vous 
nationalistes  de  tout  genre,  qui  l'y  avez  couchée  I  Ils  ont  dit  à  Dieu  : 
1  Laisse  nons*!  Faudra-t-il  donc  éternellement  trembler  devant  des 
»  prôtres,  et  recevoir  d'eux  l'instruction  qu*il  leur  plaira  de  nous 
»  donner  !  La  vérité,  dans  toute  TËnrope,  est  cachée  par  les  fumée» 
»  de  l'encensoir;  il  est  tems  qu'elle  sorte  de  ce  nuage  fatal.  Nous 
»  ne  parierons  plus  de  toi  à  nos  enfants  ^  •  c'est  à  eux,  lorsqu'ils  se- 
>•  ront  hommes,  à  savoir  si  tu  es,  et  ce  que  tu  es,  et  ce  que  tu  de  - 
f  mandes  d'eux.  Tout  ce  qui  existe  nous  déplaÎL....  Nous  voulons 
»  tout  détruire  et  tout  refaire  sans  toi.  Sors  de  nos  conseils;  sors  de 
p  nos  académies;  sors  de  nos  maisons  :  nous  saurons  bien  agir  seuls, 
>•  la  Raison  nous  suffit.  Latsse*nous.  »  Comment  Dieu  at-itpuni.cet 
»  exécrable  délire  7  II  l'a  puni  comme  il  créa  la  lumière,  par  une 
p  seule  parole,  il  a  d'ut  FAITES!  —  Et  le  monde  politique  a 
•  croulé  *.  » 

Et  chaque  fois  que  ce  délire  sortira  de  la  bouche  ou  des  actes  des 
chefs  d'une  nation,  le  monde  politique  croulera  toujours  !  Toujours, 
à  ce  défi  blasphématoire,  Dieu  ré^iondra  par  ce  FIAT  terrible,  par 

*  Qai  tndit  yerbamea,  et  non  fecit  ea,  similiierU  Tiroslullo,  quisdifi- 
cavit  domum  snper  arenam  :  flaveiunt  ? eiiti«  et  fuit  ruina  illius  magna. 
Mathieu,  tii,  26,  27. 

*  Marc,  n,  9. 

a  «  Diteront  Deo  :  Recède  à  nobis  !  scientiam  Tîanim  tuanim  nolumos.  » 
Job,  III,  14. 

^  Se  rappeler  cequ'eit  derenue  réduration  pratique  en  France^  et  gnel  est 
renseignement  dfs  iiyreaet  dei  professeurs  rationalistes. 

*  Joseph  de  Maistre,  Principe  générai eur  des  eonslilulions  poUliqueé, 
1.IVI.  Dans  l'édition  de  Migne,p.  146. 

IV  9ÊBIE.  ïOM.  IL  W  12. 1850.  [kV  voL  de  la  coll.)        S7 
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cette  épouvftDUble  permission  de  foire  le  vide,  le  néant,  et  b 
mort  ! 

Il  nous  semble  entendre  deux  hommes  de  talent  ipii  se  sont  anro- 
^é,  nul  ne  dira  pourquoi,  implicitemeut  le  titre,  et  très  etplictteoiein 
les  droits  de  grands  prêtres  de  la  Raison,  nous  avertir  charitablement 
que  c'est  agir  en  étourdis  ou  en  aveugles,  que  de  défendre  le  Mj-jù- 
<:isme^  et  de  combattre  le  Spiritualisme  indépeniant  '. 

«  Le  Mysticime.  dira  Fun,  séduira  les  âmes  d'élite  par  son  air  de 
»*  grandeur',  panicnlièrement  en  cette  époque  de  lassitude.  II  fe- 
■>  ra  que  la  Raison  humaine,  ayant  perdu  la  foi  en  sa  propre  puis- 
m  sance  sans  ([pouvoir  perdre  le  èesoîn  de  Dieu,  pour  satisfaire  ce 
«  besoin  immortel  s'adressera  à  tout,  excepte  à  eHc-même,  et  faute 
•  de  savoir  s'élever  à  Dieu  par  la  route  légitime  et  dans  la  mesure 
*•  qui  lui  a  été  permise,  se  jettera  hors  du  sens  commun,  et  tentera 
t  le  nouveau,  le  chimérique,  Tabsurde  même,  poar  atteindre  rim- 
»•  possible  K  • 

«  Pendant  que  vous  consnmez  voscffbrts,  dira  4'aulre,  à  combat- 
M  tre  le  spiritualisme  h,  vous  laissez  faire  son  chemin  à  votre  véri- 
«  table  adversaire,  qui  est  le  socialisme  matérialiste  et  démago- 
n   gue  *.» 

Que  les  philosophes  se  rassurent,  et  qu'ils  dorment  tranquilles  ! 
<^u*ils  combinent  paisiblement  leurs  laborieux  et  profonds  systèmes, 
et  qu'ils  en  fassent  jailh'r,  s'i^  peuvent,  eu  toute  sécurité,  quelque» 
petites  étincelles!  La  Raison  humaine  ne  périra  pas  :  il  y  a  quel- 
qu'un qui  veille  pour  eux  et  mieui  qu'eux,  sur  elle  !  Auraient-ils  peor. 
après  deux  mille  ^ns  d'expérience,  de  s'en  rapporter  là  dessus  à  l'É- 
glise ?  L'Église  a  sauvé  la  raison  toutes  les  fois  que  l'hérésie  et  le 

1 1ndépendant  de  qui? de  TEgUse,  apparemment;  par  eonséqaeml^  éc 
Dieu  !  Ce  ipiritualisme  peut  aller  avec  la  sainteté  inventée  par  M.Saint-Beave. 
indépendante,  elle  aussi,  de  Dieu. 

2  CV  t  toujours  le  vieui  débat  au  sujet  du  Christ  et  sà  doctrine.  «  Mur- 
mur  roultum  erat  in  turbè  de  eo.  Quidam  enim  dicebant,  qiia  bonus  esc. 
Alii   autem  dicebant  :  Non  4  sed  sedueit  turbas  »  Jean,  vu,  13. 

s  M.  Cousin,  Revue  des  deux  Mondes,  l«f  aottt,  ift4S. 

4  Les  catholiques  combattant  le  spiritualisme  !  Ou  nous  sommes  des  imbé- 
ciles, ou  M.  Saisset  est  ridicule. 

*  M.  Saisset,  Revue  des  deux  Mandes^  !•'  septembre  I8&0. 
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rationalisme  Toiit compromise.  Ellen*a  pas  plas  reculé  devant  Néron 
Cel^  et  Porpb^re,  que  devant  Luther,  Caiviu  ^,  Voltaire  et  Mirar 
beau.  l.ne  seule  ligne  de  ses  décrets  rend  aux  droiLs  vraiment  sacr^ 
de  la  raison  plus  de  services  que  mille  volumesécrits  de  main  d'hom- 
me. Quiconque  ne  voit  pas  cela  dans  Thistoire  n'y  sait  point  lire. 
C'est  un  peu  le  sentiment  de  M.  Saisset  lui-même  ^.  Laissez-nous 
donc  défendre  le  Mysticisme  que  TËgiise  autorise.  Jamais  il  np.  se- 
duira  assez  *d*âmes  d*élite  par  sa  grandeur  divine,  parti culièrtment 
à  cette  époque  de  las$itnd^\  Jamais  il  n'empochera  trop  vite  la  rai- 
son humaine,  pour  satisfaire  le  besom  immortel  qn-ellc  a  de  Dieu, 
de  ne  s'adresser  qu'à  elle-mém^  I  Nulle  OLiin,  mieux  que  celle  de 
rÉpouse  du  Christ ,  ne  lui  enseignera  la  véritable  source  où  elle 
doit  puiser  la  science  avec  sécurité,  la  route  légitime  de  ses  hautes  des- 
tinées, et  ne  lui  fera  plus  sûrement  éviter  l& nouveau,  (e  chimérique 
et  V absurde.  Il  est  vrai  qu'elle  la  conduira  à  Vimpossible,  mais  à 
l'impossible  selon  Thomme,  et  non  pas  à  l'impossible  selon  Dieu  vh 
l'adoration,  à  l'amour  et  à  la  possession  de  Jésus  I  —  Surtout,  qu'on 
kiisse  l'Église  poser  la  première  au  front  du  feux  mysticisme  son 

1  Voir  les  «dmirablei  volumes  de  M.  Âudin ,  sur  Luther  et  Calvin.  Peu* 
d^oarrages  mettent  aussi  bien  en  relier  toutcequ*a  fait  TEglise  en  faveur  du 
bon  sens  et  de  la  raison. 

2  «  L*Ëglisea't-elle  jamais  autorisé  le  faUlisme,  le  quiétisme?  Pelage,  sans 
doute,  a  été  condamné  pour  a?oir  nié  la  grâce  ;  mais  les  manichéens,  les 
prédestina  liens,  les  priscillianistes  qui  niaient  le  libre  arbitre,  n*onl-its 
pas  éié  frappés  en  même  tems  des  anathémes  de  ITgliae  ?...  Quand  t*aii- 
gustinianisme  exagéré  est  devenu  le  calrinisme  et  le  luthéranisme,  TEgliae 
Ta-t-elle  épargné  ?  Les  conciles  da  5"  siècle  n*ont-ils  paseu  leur  écho  dans 
le  concile  de  Trente  ?  La  pari  du  libre  arbitre,  celle  dn  mérite  des  œuvras, 
n'ont-elles  pas  été  faites  d'une  main  ferme  et  prévoyanie  ?  Un  siècle  plus 
tard,nous  retrouvons  dans  le  jansénisme  une  sorte  de  calvinisme  déguisé.L'E- 
gtise  n*a-t*elle  pas  fait  encore  entendre  sa  voixPI.a  sagesse  de  l'iilglisene 
fait-elle  pas  honneur  à  Pesprit  humain  ?  Ne  représente-t-elle  pas  la  raison 
même,  devant  qui  expirent  tontes  les  extravagances  et  toutes  les  folies  des 
hommes  ?  Aveugle»  ennemis,  détracteurs  indiscrets  des  institutions  religieuses, 
qui  ne  voyez  pas  qu'en  les  défigurant,  c'est  la  raison  même  que  vous  insul- 
tez, c'est  À  l'humanité  même,  que  s'adressent  vos  outrages  .'  •  M.  E.  Saisset^ 
Âevue  des  deux  Mondes,  février  18é&. 
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Stigmate  kiéiïaç^ble.  La  raison  alors  aura  vraiment  le  droit  de  pro- 
noncer à  son  tour  son  ostracisme  contre  lui.  Mais  si  le  Rationalisme 
.prétend  être  investi  de  ce  privilège,  comment  fera  t-il  pour  ne  poiJU 
tomber  dans  la  contradiction  et  dans  le  ridicule?  Ce  mysticisme  in- 
sensé qu'il  abhorre,  c*est  son  fils  S- il  lance  contre  lui  ranathème, 
c'est  Gbam  qu*il  maudit  pour  avoir  découvert  k  nudité  de  son  père. 
Quel  est  en  eiïet  le  principe  du  rRationali&me  ?  C'ebt  que  chacun  por- 
te en  soi  un  tribunal  où  Von  est  F  arbitre  de  sa  croyance.  Or,  «  il 
1  n'y  a  point  de  particulier,  dit  Bossuet,  qui  ne  se  voie  autorisé  par 
»  cette  doctrineà  ADORER  ses  inventions,  à  consacrer  >es  erreurs. 
i>  à  appeler  DIEU   tout  ce  qu* il  pen^e^  .■ 

Voilà,  pouvons-nous  dire  à  noire  tour,  voilà  le  Mysticisme  ratio- 
naliste mis  à  nu;  le  voilà,  non  pas  dans  son  néant,  mais  dans  sa  réa- 
lité lugubre  !  C'est  l*ido)âtrie  spi ritualisée,  l'idolâtrie  des  lems  mo- 
dernes. Elle  a  le  même  principe  que  l'idolâtrie  ancienne  :  les  passions 
et  le  .besoin  de  Pieu. 

Seulement,  ses  fétiches, au  lieu  d*être  un  animal,du  maibre^deTor 
ou  du  chêne ,  ses  iéticbes  sont  des  IDÉlilS.  O  châtiment  de  l'orgueil 
de  l'homme  !  Tout  ce  qui  accuse  l'É^^Iise  d'arrêter  l'essor  de  la^ai- 
son  ,  de  lui  couper  les  ailes  »  de  l'abâtardir  dans  les  obscurités  du 
dogme  ,  d'entraver  maintenant  la  marche  de  l'esprit  humain  ,  tout  œ 
qui  est  rationaliste ,  est  idolâtre  ,  s'il  est  vrai  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ! 
Autant  de  rationalistes ,  en  effet ,  autant  de  dieux ,  ou  à  pen  près  ! 
Ce  n'est  donc  pas  en  vain  qu'il  est  écrit:  «  A  moi  la  vengeance,  dit  le 
»  Sel^nturiJIihivind'Ctn,  ait  Do  mi  nus  i  ** — Les  rationalistes  modérés 
en  appellent  à  hauts  cris  au  bon  sens ,  à  la  conscience.  i^lLais  les  ratio- 
nalistes moins  sages  et  moins  coiiséquens ,  en  appelleront  au  ùes9in 
immortel  que  leur  cœur  a  de  Dieu,  et  laisseront  aux  froides  abstrac* 
tîons  ceux  qui  ne  veulent  de  Dieu  que  pour  leur  intelligence  ,  sans  le 
mêler  à  leurs  affections.  Il  y  a  plus ,  si  un  rationaliste  «  prend  ^  le 
»  mot  est  de  Chateaubriand  —  sa  bêtise  |)our  sa  conscience  *;  ■>  nul 
.n'aura  le  droit  de  lui  frapper  sur  l'épaule ,  pour  lui  insinuer  qu'il  se 
•trompe.  11  pourrait  se  redresser  fièrement ,  et  répondre  qu'il  fait  du 
spiritualisme  indépendant. 

1  BoBsaet,  Oraiton  funèbre  de  ia  reine  d* Angleterre^  t.  it«  p.  &65,  Cdilios 
•de  BeMn^oD. 

3  Chateaubriand,  Mémoire  tTOutre't^mke^  t.  y|i,  p.  46). 
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*N*était-ce  pasda  spiritualisme  indépendant  que  faisaient  naguère 
ces  pauvres  illamînés ,  dont  les  excès  ont  effrayé  M.  Cousin  s  et  in- 
s;)iré  à  M.  Saissct  quelques  pages  excellentes?  N'était-ce  pas  du  .fpi' 
ritualisme  indépendant  que  faisaient  Spinosa,  Hegel,  Schlelerma- 
cher  et  Swedenborg?  Ne  serait-ce  |X)iut  aussi  du  spiritualisme 
indépendant  qu'a  Tait  Strauss?  C'est  ce  spiritualisme,  la  muse  de 
M.  IMichelet,  de  M .  Quinet,  et,  trop  Ion$;teros  aussi,  celle  de  M.  Adam 
Mickiewicz,  qui  inspire,  quoi  qu*oii  en  dise,  M.  Pierre  Leroux  et  son 
école.  La  liberté  de  penser  n*a-t-elle  pas  elie-môme  écrit  ces  mats 
sur  sa  bannière  en  lettres  d'or!...  Il  serait  prudent,  avant  d'envelop- 
per toute  espèce  de  mysticisme  sous  la  même  réprobation,  de  mettre 
un  peu  de  discipline  et  d*unité  dans  TÉgiise  du  spiritualisme  inde^ 
pendant. 

Il  paraîtra  toujours  étrange  que  le  rationalisme,  qui  tolère  fort 
bien  que  l'on  n'aime  pas  Dieu,  ou  même  qu'on  Tontrage,  veille  si 
pieusement  à  ce  qu'un  ne  l'aime  point  mal,  et  à  ce  qu'on  l'adore  sui- 
vant sa  méthode.  Ne  serait-ce  point  que  ceux  qui  se  proclament  les 
amans  passionnés  de  la  raispn  n*en  sont,  tout  au  pins,  que  les  phari- 
siens? Si  la  raison  est  le  premier  objet  de  votre  culte,  que  ne  pre- 
nez-vous donc  plus  sérieusement  et  plus  directement  sa  défense?  Au 
I  ieu  de  livrer  d'incfficac&s  combats  à  je  ne  sais  quels  rêveurs  fantas- 
tiques qui  s'empressent,  fort  logiquement,  de  décliner  votre  compé- 
tence, allez  où  vos  coups  porteront.  Est-ce  qae  les  mystiques  in- 
sultent la  raison  plus  que  les  philosophes  athées,  les  poètes  pan- 
théistes, les  romanciers  immoraux  ,  les  chansonniers  obscènes?  Il 
est  tel  écrivain  qui  ne  dinera  pas  avant  d'avoir  souffleté  le  Dieu  de 
l'Église  catholique,  mais  qui  sourit  au  dieu  des  bonnes  gens  ! 

Tant  que  le  rationalisme  n'aura  point  répudié  celte  méthode  cor- 
dialement et  sans  retour,  il  nous  sera  permis  de  tenir  ses  travaux 
pour  passionnés,  peu  philosophiques  et  très*malfaisans.  Il  est  un 
livre,  signé  du  sang  de  plusieurs  martyrs,  et  que  nous  signerions  bien 

1  M.  BoDDelty  a  analyfé  avec  détail,  ce  travail  de  M.  Gouiin  contre  les 
Mystiques  du  eoUége  de  Fmnefy  et  lui  a  prouvé  que  lui-même  tout  en  blâ- 
mant ee  myilicisme  effréné,  y  retombait  nécessairement,  par  le  chemin  de 
IVf/f tf  c/iWn^,  qu*îl  prétend  iobérenteè  la  nature  humaine-  Voir  les  ^//im/«^ 
t.  XII,  p.  397  (3«  série). 
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volontiers  du  nôtre,  lequel  porte  que,  ••  en  dehors  de  la  lyoie  de  U 
»  vérité  et  de  la  vie,  c  est  à -dire  en  dehors  du  ChristianUme,  tout  esc 
*•  concupiscence  de  la  chair,  concupiscence  des  yeux,  orgueil  de  la 
»  vie  ^«  «  Voilà  pourquoi  nous  soupçonnons  que  le  Rationalisme  ne 
ressusciterait,  sMl  avait  ce  pouvoir,  saint  Ignace  de  Loyola  qu^après 
)labelai8,  et  sainte  Thérèse  qu'après  Sapho  et  Mnon  de  Lenclos. 

L*abbéC.M.  André. 

1  «Omne,  qaod  est  in  muodo,  coDcaptscentia  carsis-^est,  eteonrupiscentia 
«culorum,  ei  superbia  tIic.  •  S.  Jean,  i  épU.  ii,  U\. 
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^raHitton  cggptitnne. 

QUELQUES  OBSERVATIONS  SUR  LEXAMEN  CRITIQUE 

DE  LA  SUCCESSION  DES  DYNASTIES  EGYPTIENNES, 

|iar  Jn.  HP.  Brunet  de  Presle  '• 


Voici  une  œuvre  d'une  érudition  cooscieocieuse  et  dont  Fauteur 
-cherche  sincèremenl  la  vérité.  S'il  en  est  séparé  sur  quelques  points, 
c^est  par  certains  préjugés  auxquels  les  bemmes  les  plus  instruits 
ne  savent  pas  toujours  se  soustraire,  mais,  on  kii  doit  rendre  cette 
justice,  ce  n  est  jamais  par  une  opposition  systématique  ou  pas- 
sionnée. CTailIeurs  il  n*afririucordinairement<!|u^avecce  ton  de  modeste 
réserve  qui  caractérise  un  talent  réel.  Toutefois  il  résulte  de  plu- 
sieurs propositions  et  de  l'ensemble  de  son  livre  que,  sur  la  grande 
question  de  l'origine  de  la  monarchie  é^ptienne,  l'auteur  parait 
t)encher  pour  une  date  qui,  sans  être  justifiée  par  les  monumens  de 
Tantiquité  proCane,  ebt  en  opposition  avec  la  chronologie  basée  sur 
les  données  bibliques,  même  dans  le  système  le  plus  large. 

£n  combaltanl  le  sentiment  de  plusieurs  savants  que  M.  Brunet 
semble  favoriser,  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  faire  assaut  de 
recherches  érudiies  pour  nous  commettre  dans  une  lutte  trop  iné- 
gale ;  nous  nous  proposons  surtout  de  montrer  que  Vexamen  critique 
ii*est  pas  toujours  conséquent,  et  qu'il  peut,  sar  quelques  {x>ints,  se 
réfuter  par  lui-même  ; 

4  Si  l'on  met  de  côté,  dit  M.  Brimet^  les  dynasties  des  dieux  tels 
que  le  Soleil,  Vulcain,  Osiris,  il  reste,  à  partir  de  Menés  fondateur 
de  la  monarchie,  jusqu'à  Alexandre,  environ  5,500  ans.  «  D'après 
ies  explications  fort  satisfaisantes  que  l'auteur  a  bien  voulu  nous 
donner  lui-même,  on  doit  rattacher  ces  ligne»  à  ce  qui  précède,  et 
n'y  voir  autre  chose  que  l'interprétation  du  sentiment  de  Alanéthon. 

^  Volume  4a8«  de  ?30  pages,  à  Paris,  chex  Didot,  I9b0. 
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Maïs  il  est  à  regretter  qae  M.  Brunel  ne  déclare  pas  ici  formeHemeDr 
qu'il  ne  cautionne  pas  ce  ciironolugue.  Ou  reste,  avec  le  système  drs 
dynasl es  8uccessivtïs  ce  chillre  irauraii  rien  d^exorbitaut ;  et  M. 
Brunet»  tout  en  reconnaissant  que  le  système  de  Marsham  '  .  qai 
considère  comme  contemporaines  les  dynasties  tbébaines,  Mem- 
phites,  Thinites  et  Tanites,  est  appuyé  de  Tautoritè  d'Eusèbe,  de 
Bossuet,  de  Volncy  *.  Volney  assurément  peu  suspect  de  partialité 
pour  la  chronologie  des  livres  saints,  M,  Brunot  ne  partage  point  les 
idées  du  savant  anglais. 

Pour  préparer  la  solution  de  la  question  si  importante  et  si  con- 
troversée de  la  succession  des  dynasties  égyptiennes.  Fauteur  eunsaU 
tei*a  tous  les  monumens  de  la  tradition  ;  il  inicrrogcra^  le»  édifices, 
les  hiéroglyphes,  les  archives  sacrées,  les  chronologies,  les  liisloires. 
Mais  en  puisant  à  ct^s  sources  qu'il  indique  daus  la  I  •  partie  de  son 
ouvrage,  avant  de  dûeuler  les  textes  anciens  dynastie  par  dynasiie. 
règne  par  règne,  ce  qu'il  fera  dans  la  2*,  pouvons-noiis  e8|)ércr 
d'arriver  à  quelque  chose  de  ceru  in.  d'incontestable  sur  l'origine  de 
la  monarchie  égypti«*nnc  ?  Obtiendrons-nous  seulement  une  proba- 
bilité ?  Ce  serait  peu  pour  le  savant  qui  se  pique  de  philosophie. 
Eh  bien,  ce  mince  résultat,  nous  ne  l'atteindrons  môme  pas.  Suivons 
pas  à  pas  !\J.  Brunet  dans  le  vaste  labyrinthe  où  il  s'engage,  et  nofis 
ne  rencontrerons  qi«c  des  terrains  mouvans,  des  routes  ténébreuses 
que  le  flambeau  de  Thistoire  n'a  pas  éclairées,  f/esprit  demande  en- 
vain  à  quoi  se  rattacher  dans  reite  pénible  recherche  :  tout  lui  échappe. 
1 .  Du  calendrier  Egyptien. 

Faisons  d'abord  observer  qu'il  serait  fort  difficile  de  préciser  la 
durée  des  premières  dynasties  et  celle  des  diderents  règnes  dont 
elles  sont  composées,  puisque  le  calendrier  égyptien  a  subi,  dans  le 
cours  des  siècles,  de  notables  modifications,  |H>ur  ne  pas  dire  d'énor- 
mes métamorphoses,  ^l.  Brunet  le  reconnaît.  D'après  les  anciens 
auteurs,  les  Egyptiens  auraient  d*abord  donné  le  nom  d*anrièe  au  mois, 
pais  à  une  période  de  2  ou  3  mois,  puis  de  U  mois  (A).  Or»   même 

*  Voir  Canon  ehroniciu  œgypttaeut^tXQ.L  ondres,  1672. 

*  Rech.  mrChutoireanc. 

(A)  Voir  à  la  fin  de  Tarticle  Vappendioe,  contenaol  le  teite  def  aatcon 
qai  nous  ont  appris  que  les  1?  gypUens  avaient  eu  des  années  de  1,  ),  3,  et  4 
mois.  A.  B. 
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avec  te  système  des  dynasties  succcssires  (nous  jetons  cette  remarque 
en  passant)  on  rapprocherait  la  date  de  Menés  de  i*époque  que  les 
cfaronologîstes  chrétiens  ont  assignée  i  son  règne,  si  Ton  réduisait 
ies  années  des  1 7  ou  seulement  des  15  premières  dynasties  à  des 
périodes  de  quatre  mois;  et  Ton  pourrait  faire  concorder  ainsi 
Hérodote,  Diodore  et  la  Bible.  Il  est  vrai  que,  dans  celte  hypothèse, 
la  durée  dos  différents  règnes  sei^it  en  général  ff)rt  cotirle  ;  mais 
plusieurs  ^en  effet  ont  pu  èlre  abrégés  |)ar  des  révolutions,  des 
guerres ,  etc. 

2.  Monumens  égyptiens. 

Si  les  monumens  sont  des  sources  auxquelles  Thistoire  doit 
puiser,  ce  sont  des  témoins  qui  parlent  peu  par  eux-mêmes,  et  dont 
on  ne  peut  guère  invoquer  rautoriié  que  comme  un  moyen  de  con- 
trôle pour  des  particularités  ou  pour  des  dates  faisant  déjà  partie  du 
domaine  de  i*bis(oire  à  un  titre  quelconque.  Nous  devons  sur  ce 
sujet  à  la  judicieuse  impartialité  de  l'auteur  une  note  très-précieuse 
que  nous  transcrivons  ici  :  <«  L'abbaye  de  Si-Denis  est  restaurée,  et 
»  sps  caveaux  offriront,  au  moyen  de  cénotaphes^  la  série  des  rois  de 
i*France.  Ce  sera  un  musée  sépulcral  calqué  sur  1  histoire.  Mais 
»  lorsqu'on  veut  constater  un  fait  de  nos  annales,  au  moyeu  du  mu  - 
**  numens  contemporains  originaux,  que  de  difficultés  dès  qu'on  le- 
»  monte  seulement  au  règne  de  saint  Louis  !  On  ne  doit  pas  s'étonner 
•  (|ue  les  hiérogrammates  égyptiens,  s*ils  ont  élé  obligés,  après 
«  l'enlèvement  de  leui^s  archives  par  les  Perses,  de  refaire  l'hisioirc 
••  d'après  les  monuments,  ne  soient  pas  toujours  d'accord  entre  enx.» 
En  effet  puisqu'il  est  si  difficile,  en  remoutant  à  six  siècles  seulement, 
de  constater  un  fait  de  nos  annales  au  moyeu  de  monumens  contein- 
jjorains  originaux,  quel  fonds  doit-on  faire  sur  une  histoire  d'Egypte 
très-probab!ement  refaite  d'après  des  monumens  qui  compleraieni 
1 ,000,  1  ,£;00  ou  2,000  ans  d^antiquiié  ? 

3.  Archives  sacrées. 

Interrogerons-nous  avec  M.  Brunet  les  annales  sacerdotales  coii« 
«ervées  dans  les  temples  et  que  ron  doit  placer  au  premier  rang  des 
documens  historiques  ?  Mais  quelle  est  l'autorité  de  ces  archives  ? 
iililes  ont  été  enlevées  par  Artaxerxe  Ochus  lorsquHI  eut  conquis  sur 
?iectanébo  l'Egypte  révoltée  ;  et  l'on  ne  sait  si  reunu(|ue  Bogoas» 
qui  les  rendit  aux  prêtres  moyennant  des  sommes  considérables,  en 
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i^emit  le  dépôt  intact.  D'ailleurs,  d'après  M.  Bronet  lQi<*aiême,  c  bien 
«  des  causes  peavcot  amener  leur  aUération.  Renfermées  dans  les 
»  temples  et  consultées  seulement  au  besoin  par  les  rois  ou  les  prêtres 

•  qui  ne  les  communiquent  qu'anunt  qu'ils  le  jugent  à  propos,  leur 
»  contenu  ne  se  divulgue  pas.  La  nation  reste  ignorante  de  sa  propre 

•  histoire,  et  il  est  facile  aux  dépositaires  de  ces  titres  de  les  altérer.  • 
Al.  Brunit  pense  donc  •  qu'au  tems  d'Hérodote  les  prêtres  d'Egypte 

•  possédaient  des  archives  historiques  assez  riches  encore,  quoi- 
»  qu'elles  eussent  déjà  subi  des  dilapidations.  »  Nous  voyons  même 
dans  son  résumé  quelque  chose  de  plus  :»  Les  annales,  dit-il,  que  les 
»  Egyptiens  se  glorifiaient  de  posséder  (au  teras  d'Hérodote)  avaient 
»  été,  selon  toute  probabilité,  récemment  reconstruites.  »  M.  Branet 
avoue  même  avec  une  franchise  dont  nous  devons  lui  savoir 
gré  que  :  •  lorsque  les  prêtres  voulaient  remonter  un  peu  haut  dans 
>•  leur  histoire,  et  surtout  en  embrasser  l'ensemble,  ils  rencontraient 
»  des  lacunesqu*ils  remplissaient  par  des  conjectures  systématiques.  » 
On  peut  donc,  et  l'on  doit  même,  dans  l'appréciation  du  catalogue 
des  règnes  et  des  dynasties,  faire  une  part  assez  large  aux  conjec- 
tures systématiques^  Alors  que  devient  l'autorité  de  ces  archives  conti- 
nuellement exposées  à  l'altération  ou  à^des  interpolations  menteuses? 
Et  c'est  au  milieu  de  toutes  ces  chances  un  peu  fâcheuses,  on  en 
conviendra,  qu'il  nous  faut  chercher  les  documens  historiques  dignes 
d* occuper  le  premier  rang  aux  yeux  de  la  science  ?  Quelle  confiance 
méritent  donc  les  autres  monumens  d'une  telle  tradition  T 

4.  Chronologie  grecque 

Mais  voici  venir  la  chronologie  savante  de  la  Grèce,  qui  va  sans 
doute  jeter  sur  ces  tems  reculés  une  lumière  qui  en  dissipera  les  té- 
nèbres; et  les  recherches  d'Hérodote,  de  Diodore,  d'Eratosthène 
vont  sans  doute  organiser  ce  chaos. 

5.  Hérodote. 

D'abord  s«r  qaelle  base  reposent  les  calculs  chronologiques  d'Hé- 
rodote ?  Sur  la  base  la  plus  incertaine,  pour  ne  pas  dire  la  plus  fausse. 
L'usage  s'était  établi  cheï  plusieurs  peuples  de  l'antiquité  de  inesnrer 
le  tems  par  le  nombre  de  générations.  Mais  comment  évaluer  la 
durée  moyenne  d'une  génération  ?  Hérodote  en  compte  trois  par 
siècle.  xMais  M.  Brunet  reconnaît  que  cette  évaluation  approximative 
«st  souvent  fausse,  et  que  d'ailleurs  Hérodote  en  a  quelquefois  fait  une 
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mnui^aise  applicalioriy  ea  confondant  las  générations  et  les  succès  " 
bions  rojrales.  Quand  donc  Hérodote  iraurail  pas  confondu  aussi  les 
saisons  ou  les  années  de  trois  on  quatre  mois  des  anciens  Egyptiens 
avec  les  années  solaires  de  12  mois,  on  ponrrait  réduire  de  beaucoup 
celte  durée,  de  ll,3'i0  ans  qu'il  donne  à  la  monarchie  égyptiennes 
surtout  si  Ton  lient  compte  d'une  note  de  M.  Daunou  que  M.  Bru- 
nel  reproduit  avec  son  impartialité  liabituelle,  et  qui  toute  courte 
qu'elle  est  vaut  une  longue  suite  de  raisonnemens  ;  elle  suffirait 
pour  renverser  un  système  plus  solidement  établi  que  celui  d'HérO'^ 
dote.  «  rentre  Septime  Sévère  et   Dioclétien  on  compterait  plus  de 

•  soixante  personnages  qui  ont  diversement  obtenu,  conquis,  usurpé, 
»•  porté  enfin  soii successivement,  soit  simultanément  le  titre  d'empe- 
»  reurs.    Supposons  que  nous  ne  sichions  rien  de  leurs  aventures. 

*  et  qu'on  nous  ait  transmis  seulement  la  liste  de  leurs  noms  ;  par  la 
»  règle  des  33  ans  familière  aux  chronologistes,  nous  trouveriouït 
»  qu'ils  occupent  ensemble  une  espace  de  1,980  ans  ;et  nous  nous 
»•  tromperions  précisément  de  1,880  ans,  car  ces  60  empereurs  ne 
«  répondent  qu'à  un  siècle.  »•  (p.  76). 

Voilà  qui  est  péremptoire.  Hérodote  ou  tout  autre  historien  pour- 
rait bien  d'après  cela  sur  1,980  ans  commettre  une  erreur  légère 
comme  celle  de  1,880  ans,  pas  davantage,  car  enfin  nous  avons  ex- 
f  essivemeul  peu  de  détails  sur  les  aventures  des  rois  des  premières 
dynasties  Thinites,  IMemphites,  Iléracléopolitaines.  Aihoiis,  Ousa- 
phaîdos,  Sémempsès  pouvaient  être  de  bons  monarques.  c!e  véné> 
râbles  pasteurs  des  peuples,  comme  dirait  Homère.  Loin  de  nous 
la  pensée  de  troubler  le  repos  des  cendres,  ou  des  momies,  ou  des 
mânes  de  Sésochris,  de  Tosorthros  ou  de  Kerphésès.  Mais  enfin  il 
ne  serait  pas  impossib'e  que  parmi  eux  ou  leurs  successeurs,  il  y  eût 
eu  aussi  des  personnages  un  peu  ambitieux  qui  auraient,  comme 
firent  plus  tard  des  empereursromains,  diverbcment  obtenu,  conquis ^ 
usurpe\porté^  soit  successivement  soit  simultanément,  le  titre  de  sou- 
verains, sans  trop  s'embarasser^de  la  règle  des  33  ans  ni  de  la  ()crtur« 
batîon  qu'uiHî  telle  conduite  pouvait  jeter  plus  tard  dans  les  calculs 
des  chronologistes. 

O'ailleursM.  Brunet  lui-même  doute  avec  raison  delà  <•  succession 
»  non  int^MTompoe  de  père  en  fils  pendant  341  générations,  et  de  la 
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»  coîQcideuoe  exacte  qu*Hérodotc  établit  entre  le  nombre  des  pootiCo- 

•  et  celui  des  reis...  à  moins  que  les  rois  et  les  pontifes  ne  fussent  les 

•  mêmes  individus  sous  des  attributs  diflérens .  »  Nous  admettons 
volontiers  pour  notre  compte  une  pareille  supposition.    Et  comme 
l'auteur  pose  ensuite  cette  question  :  «  Y  avait*il  un  grand-prêtre 
»  unique  pour  toute  TEgypie  ?  ou  U>s  collèges  s::cerdotanx  de  Thèbes, 
«  de  Memphis  et  d*Héliopolis  avaient-ils  chacun  le  leur?  •  Noos  lui 
demanderons  à  notre  tour,    puisqu'il  serait  possible  qu'il  y    eût 
identité  entre  les  rois  et  les  pontifes  :  y  avait- il  au  tems  des  17  pre- 
mières dynasties  «  ou  du  moins  delà  plupart  d'entre  elles*  un  roi 
unique  pour  toute  l'Egypte,  ou  plusieurs  villes  telles  que  Memphis, 
Héracléopolis,  Thêbes,  Xois,   rC avaient- elles  pas  chacune  le  leur. 
Nous  savons  qu'on  s'abrite  avec  conGance  derrière  les  monumens 
de  tel  ou  tel  règne  qui  se  retrouvent  dans  les  villes  les  plus  fameuses 
de  l'Egypte,  et  dont  l'existence  semblerait  au  premier  coup.d*œil  un 
argument  irréfragable  en  faveur  de  l'unité  delà  monarchie.  Qae  ces 
monumens  soient  aussi  nombreux  et  aussi  caractéristiques  qu'on 
1  *a  prétendu,  nous  pourrions  l'accorder.   Nous  admettons  d'ailleurs 
avec  U.  Brunet  que  l'histoire  et  les  monuments  nous  montrent  les 
dynasties  les  plus  récentes  Thébaine,  Bubastite  et  Saîte  étendant 
leur  domination  depuis  Syéne  jusqu'aux  extrémités  du  Delta.  Mais 
quelque  opinion  que  l'on  adopte  sur  l'origine  des  qualifications  géo- 
graphiques par  lesquelles  les  dynasties  de  Manéihon  sont  désignées, 
comme  nous  ne  prétendons  pas  tirer  de  ces  dénominations  un  argu- 
ment en  faveurdenotre sentiment,  nous  ne  pensons  pas  que  la  remarque 
faite  au  sujet  des  monumens  des  dynasties  les  plus  récentes  préjuge 
en  rien  la  question  de  la  conteraporanéité  des  17,  ou  au  moins  des 
1 5  premières  dynasties  que  nous  regardons  comme  collatérales,  sauf 
la  4*  et  la  12'  qui  paraissent  a^oh*  régné  sur  la  partie  la  plus  consi- 
dérable de  l'Egypte.  Et  quand  on  rencontrerait  sur  plusieurs  points 
de  cette  contrée  des  monumens  d'un  même  caractère  bien  accusé  se 
rapportant  à  certaines  époques  antérieures  à  la  domination  des  pas- 
teurs (qui  cependant  mirent  tout  à  feu  et  à  sang  dans  la  haute  et  la 
basse  Bgjrpte)^  on  pourrait  encore  trouver  une  explication   très- 
naturelle  de  ces  particularités  dans  diverses  causes,  notamment  dans 
io  iait-d'uno  invasion,  d'une  conqpête  ou  d'une  alliance.  OAais  on  ne 
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trouve  guère  que  les  pyramides  et  les  tombeaux  qui  les  environnent 
dont  la  date,  coniestabtel  d'ailleurs,   pourrait' remonter  au  tems 
de  la  U^  dynastie.  Au  reste  nous  reviendrons  sur  cette  question  ca- 
pitale de  la  cotttemporanéité  des  17  premières  dynasties. 
G.  Diodorft  de  Sicile 
Nous  arrivons  à  Diodore  de  Sicile.  Profilant  non  seulement  des 
travaux  des  historiens  qui  Tout  précédé,  mais  encore  des  relations 
que  les  Grecs  et  les  Romains  avaient  avec  TEgypte,  il  pouvait  puiser 
aux  sources  les  plus  sures.  Illui  était  facile  de  consulter  les  E^'jy 
tiaques  qui  étaient  écrites  en  grec^   et  que  Ton  devait  trouver  à 
Alexandrie.  Il  ne  l'a  pas  fait.  Pourquoi?  C'est  qu'apparemment  le 
livre  de  Mauéthon,  comme  le  dit  M.  Brunet,  ne  jouissait  pas  en 
Egjrpte  de  cet t&  autorité  souveraine  qii*on  vent  lui  donner  de  nos 
jours.  Beaucoup  d'écrivains  se  trouvent  ici  représentés  par  la  parti- 
cule on^  et  nous  craignions  presque  de  rencontrer  M.   Brunet  au 
milieu-d'eux.  Noos  prenons  acte  de  son  aveu.  Ceux  qui  suivent  ne 
sont  pas  moins  précieux:  M  Les  prêtres  étaient  en  désaccord  sur 
n  plusieurs  points  de  leur  histoire,  on  peut  dire  sur  leurs  principaux. 
"Quelle  était  Tépoqoe  de  Vinpasion  des  pasteurs  ?  Nous  voyons 
»  dans  Josèphe  sne  foule  d'opinions  diiTérenies  soutenues  par  les  sa- 
H  vants.  Quelle  était  V époque  de  Sésosiris  !  Diodore  nous  ré()oud 
»  que  les  prêtres  égyptiens  et'ceux  qui  célèbrent  dans  des  chants 
»  cet  ancien  conquérant  suivent  des  traditions  diverses.  «Trouverons- 
nous  dans   V histoire  unit^erselle,  je   ne  dis  pas  la  date  précise, 
mais  .seulen»ent  approximative,  de  la  construction  des  pyramides? 
«  Diodore  nous  dit  que,  selon  les  uns,  les  pyramides  comptaient  de 
»  son  teins  lOOO  années  d'existence,  selon  d'autres,  plus  de  3,^00 
«  ans.  •  Entre  1000et3,4ti0  ans  nous  avons,  il  faut  en  convenir,  un 
champ  assez  vaste  pour  les  divers  systèmes,  et  il  faudrait  être  difficiie 
pour  ne  pas  se  oonlenterd'ane  pareille  latitude.  «  Enfin  même  pour  les 
»  derniers  pharaons,  poursuit  l'auteur,  Apriès  et  Amasis,   Diodore 
»  diffère  d'Hérodote  sur*  le  nombre  d'années  de  leurs  règnes.  »  La 
critique  judicieuse  de  M.  Brunet  tiro  de  ces  remarques  une  conclu- 
sion parfaitement  juste  :  «  Les  différences  pour  des  époques  si  rap- 
»  procliées  nous  avertissent  de  ne  pas  accorder  une  confiance  trop 
»  absolue  aux  chiffres  que  quelques  auteurs  nou»  donnent  pour 
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•  i'poqoes  bien  plus  reculées.  »  Il  est  à  regretter  que  M.  Bmnet 
n'ait  pas  toujours  tenu  compte  dans  ses  appréciations  de  celte  cxcel- 
lente  réflexion,  et  qu'il  paraisse  quelquefois  accorder  trop  de  con- 
fiance aux  chiffres  que  quelques  auteurs  noug  donnent  pour  des 
époqueê  bien  plus  reculées,  coiutue  celle  de  Menés. 

Au  reste  il  nous  semble  qu'on  a  donné  trop  d'importance  k  la 
chronologie  de  Diodore  qui  se  borne  le  plus  souvent  à  citer,  comae 
en  hésitant,  des  témoignages  discordaos,  sans  les  sonmettre  à  une 
règle  quelconque  de  critique.  Ainsi  au  chapitre  ^l  de  son  Histoire 
Didiore  dit,  comme  l'a  remarqué  M.  Bronet,  que  quelques  BgypUens 
comptent  depuis  Osiris  et  Isis  jusqu'au  règne  d'Alexandre  plus  de 
10,000  ans  ;  d'autres  un  peu  moins  de  23,000  ans.  (  On  prétend  à 
tort  queceserait  en  comprenant  les  règnes  de  Vulcain,  d'Osiris*  d'Isis. 
Diodore  ne  fait  pas  cette  distinction  en  donnant  le  chiffre  de  23,000 
ans).  Ailleurs  il  dit  que  l'Egypte  fut  gouvernée  par  les  hommes  on 
peu  moins  de  5,000  ans  jusqu'à  la  180*  olympiade.  Ainsi  noos  avons 
h  choisir  (  pour  poser  des  chiffres  ronds  )  entre  ô,  10  et  20  mille  ans  ! 
Quelle  confusion  !  Quel  chaos  !  Essayons  d'en  sortir  et  suivons  tou- 
jours pas  à  pas  notre  auteur.  Interrogeons  avec  lui  les  annalîsies 
Égyptiens,  du  moins  celui  qui  occupe  parmi  eux  le  i^'  raag,  Mané* 
thon  de  Sébecnytus. 

7.  ManéthoD. 

A  Malgré  le  critérium  *  que  l'intelligence  des  textes  hieroglTphîqiies 
n  a  depuis  une  vingtaine  d'années,  apporté  dans  ce  débat,  il  est  très 
1*  difficile  d'asseoir  un  jugement  sur  le  livre  de  Manéthon  qne  noos 
«»  ne  connaissons  que  par  des  fragments  plus  ou  moins  altérés 
»  et  dont  la  forme  primitive  est  loin  d'être  hors  de  contestation.  • 
Que  devient  alors  le  système  des  dynasties  successives  qoi  a  pour 
base  principale  un  livre  dont  nous  n'avons  que  des  fragmens  pins 
ou  moins  altérés  ?  On  ignore  mêuie  si  Mâoédion  avait  fait  nu  canon 

<  ]3*dcréditioD,  1737,  trad.  de  Terration. 

2  Ce  crit^riain  est  encore  bien  défectueai.  De  Taven  de  M.  Branei,  en  ne 
peut  pas  lire  dix  lignes  d*hiéro«lyphes  saoi  être  arrèlé  par  des  difficultés 
sur  lesquelles  la  science,  au  lieu  d*une  solution,  peat  il  peine  donner  quelques 
conjectures.  M.  Brunel  lui-même  n'est  pas  toujours  d^acoord  avec  M-  Çbui- 
poUion,  comme  on  le  voit  aut  pages  220  et  32 1  de  s^n  Ufre. 
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ehronvlogique  a¥ec  V addition  des  années  de  chaque  règne  et  des 
dynastie.s^  On  ne  s'accorde  pas  sur  la  somme  des  années  des  30  d/- 
nasties  historiques  depuis  Mènes. 

M.  Bruuet  soulève  ici  la  question  de  la  succession  ou  de  la  con- 
temporanéilé    de^  dynasties    dont  nous   avons  déjà  dit  un  mor^ 
«  L*uuiié  constante  de  l'empire  égyptien  peut  être  sujette  à  contes- 
Il  talion.  Mais  on  doit  reconnaître  que,  dans  la-  pensée  de  Manéthon, 
>»  il  n'y  eut  de  rois  contemporains  que  durant  les  dernières  année» 
»>  de  la  domiflatioD  des  pasteurs,  et  que  les  30  dynasties  sont,  selon 
»  lui,   successive».  -  Esl-il  donc  si  facile  de  saisir  la  pensée  d'un 
auteur  qui  pourrait  bien  n*woÏT  pas  présenté  kti  même  sous  forme  de 
canon  chronologique  le  tableau  de  l'empire  égyptien^  d'un  auteur, 
que  nous  ne  connaissons  que  par  des  fra^mens  phis  ou  moins  altérés  f 
ou,  selon  l'expression  de  i>l.  Leuormant,  des  extraits  discordans,  et 
dont  le  texte  pouvait  n'offrir  que  les  noms  des  diverses  dynasties 
(avec  quelques  dates  éparses)  que  l'on  a  mises  bout  à  bout  un  peu  au 
hasard  et  peut-être  iKHir  le  besoin^d^un  système.  D-ailIeurs,  Mauéthon 
n'indique  jamais  à  quelle  époque  commence  une  dynastie  ;  il  ne 
donne  pas  de  totaux  chronologiques  ;  on  peut  ne  voir  dans  ses 
calculs  que  des  chiiTres  partiels  de  dynasties  contemporaines  ;  mais 
du  moins  M.  Brunet,  avec  la  loyauté  qui  caractérise  sa  critique,  re- 
connaît que  l'unité  constante  de  l'empire  égyptien  peut  être  sujette 
à  contestation.  Eh  bien,   usant  ici  de  la  liberté  que  la  science 
kiinse  aux  opinions  diverses,  nous  contestons  l'unité  constante  de 
l'empire  d'Egypte.    Nous  pensons  que   cette  unité  ne  remonte  pas 
plus  haolque  le  t9e  siècle  avant  Tère  chrétienne,  par  conséquent  pas 
au  delà  de  l'époque  assignée  par   l^liM.  Champollion-Figeac  et  Le- 
tronne  à  Tavénement  de  la  l8e  dynastie.  Du  moins  elle  ne  remonte- 
eertaiuement  pas  au  delàdu  23**  siècie,  c'est-à-dire  deFavénemeut  de 
la  16*  dynastie. 

Les  philosophes  qui  ont  vouiu  doimer  un  démenti  à  la  clironolo"- 
gie  basée  sur  les  données  bibliques  n'ont  jamais  pu  apporter  des 
preuves  historiques  et  sérieuses  de  l'opinion  contraire.  £n  ad- 
mettant l'unité  de  la  monarchie  égyptienne  constituée  18  siècles 
avant  J.  C  ,  nous  forons  observer  qu'elle  ne  fut  pas  sans  recevoir 
q^ielqjyie  atteinte  dans  la  suite  des  âges,  témoin  cette  révolution  qui. 
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fait  partager  l'Egypte  entre  12  rois  ou  chefs  confédérés,  dont  l*iiii 
Psammétichus,  Huit  par  réunir  les  1 2  petits  éuis  sous  ses  lois. 
Du  reste,  cette  division  en  une  douzaine  de  petits  royaumes»  an  lien 
d*étre  une  innovation,  n'était-elle  pas  un  retour  à  un  ancien  ordre  de 
choses  dont  le  souvenir  et  le  regret  s'étaient  conservés  dans  do  pan 
où  les  traditions  étaient  si  vivaces,  la  résurrection  de  ploneors  natio- 
ualitcs  longtems  rebelles  à  la  fusion,  et  qui  se  réveillateut  enfin  aprù 
plusieurs  siècles  de  compression  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'unité  de  la  monarchie  pouvait  être  établie  18 
siècles  avant  notre  ère,  au  tems  de  la  18e  dynastie,  dont  le  'chcf, 
Amasis  1er,  après  la  capitulation  de  la  ville  d'Avaris  et  l'expulsion  des 
Pasteurs,  vit  naturellement  l'Egypte  reconnaissante  s'incliner  sons 
le  sceptre  de  son  libérateur,  dont  l'autorité  forte  et  absolue  devait 
être  une  sauvegarde  contre  le  retour  des  calamités  qui  l'avait  désolée. 
<N()us  pourrions,  comme  nous  l'avons  dit,  admettre  la  16®  dynastie; 
mais  elle  ne  nous  paraît  pas  constatée  pour  cette  époque). 

Quant  aux  1 7  dynasties  qui  précèdent,  elles  furent  contemporaines, 
et  il  est  facile  de  les  insérer  dans  les  12  et  13  siècles  qui  sépareot 
cette  époque  du  déluge,  d'après  la  chronologie  des  S(*ptante.  Cepen- 
dant nous  ne  nions  pas  qu'il  y  eût  antérieurement  des  tentatives  pour 
arriver  à  l'unité.  Des  dynasties  puissantes,  comme  la  12^  et  même 
la  4e,  étendirent  leur  domination  sur  la  partie  la  plus  considérable  de 
l'Egypte.  Mais  l'unité  de  la  monarchie  n'était  pas  définitivement  con- 
stituée On  pourrait,  jusqu'à  un  certain  point,  comparer  ces  tems  de 
I  histoire  égyptienne,  à  ceux  de  notre  France  sons  les  rois  de  la  pre- 
mière, et  même  de  la  seconde  race,  lorsque  par  suite  de  mariages  plus 
ou  moins  féconds,  de  conventions,  d'arrangemens,  de  conquêtes,  le 
royaume  était  tantôt  divisé  en  petits  états,  et  tantôt  soumis  au  sceptre 
(l'un  seul  prince  ;  avec  cette  différence,  toutefois,  que  l'état  normal 
(ic  l'Egypte,  sous  les  premières  dynasties,  était  l'existence  simultanée 
de  plusieurs  souverainetés  indépendantes,  tandis  qu'en  France  la  di- 
vision n'était  pas  consacrée  en  principe;  elle  était  amenée  par  diverses 
circonstances. 

Du  reste,  rien  n'est  plus  naturel  que  la  division  d'une  contrée 
aiwsi  étendue  que  l'Egvpte  dans  ces  tems  reculés.  Les  plus  vastes 
l'tiis  de  l'antiquité  et  des  tems  modernes,  depuis  l'empire  des  Assy- 
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riens  jusqu'à  celui  des  Czars,  ont  eu  d'humbles  commeocemens. 
L'homme  oc  nait  ni  adulte  ni  géant.  Tartoui,  en  Asie,  en  Grèce,  en 
Italie,  on  voit  quelques  villes,  a?ec  -un  modeste  territoire,  unies  suc- 
cessivement à  d'autres  villes  par  suite  d'alliances  ou  de  -conquêtes, 
former  de  puissans  états  qui  tendent  encore  à  s'agrandir,  comme  la 
boule  de  neige  qui  se  grossit  en  roulant  sur  le  flanc  de  la  montagne 
et  devient  avalanche.  Ce  phénomène,  observé  partout,  a  dû  se  pro- 
duire en  Egypte  ;  et  les  différens  nomeê,  ou  cantons,  d'abord  gouver- 
nés par  des  chefs  particuliers,  ont  dû,  obéissant  à  une  loi  à  peu  près 
gtoérale ,  se  grouper,  se  réunir,  et  former  avec  le  tems  le  berceau 
d'un  empire  qui  atteignit  son  apogée  sons  Rhamsès-le-grand.  Ainsi, 
d'après  une  tradition  des  Egyptiens  rapportée  par  Bérodote,  et  dont 
nous  ne  garantissons  pas  l'exactitude.  Menés  n'aurait  régné  que  sur  le 
nome  deThèbes  ;  de  son  tems  toute  l'Egypte,  sauf  ce  canton,  aurait  été 
•couverte  d*eau  ;  iiA  toutou^  xXV  '^  O^iêaiKou  vofioti,  icSaav  AtYuirrov 
eîvai  eXoç  '.  Si  l'on  objecte  qt^^'at^nt  Mènes  la  cmlisation  avait  déjà 
fait  de  grands  progrès  dans  la  vallée  du  NiL  nous  répondrons  que 
cette  assertion  4ie  nous  parait  justifiée  ni  par  l'histoire,  ni  par  l'étude 
dcsmonumens  qui  sont  tous  postérieurs  à  cette  époque.  Du  reste,  nous 
admettons  volontiers  l'hypothèse  d'une  civilisation,  même  assez  avan- 
cée, du  tems  de  Menés,  dans  l'Egypte,  quoique  cette  contrée  n  eût 
alors  qu'une  population  fort  restreinte  et  très  peu  ancienne.  Mènes, 
en  effet,  était  un  petit-fils  de  Noé;  et  Ton  sait  que  les  Noachidés  con- 
servèrent, avec  le  dépôt  des  croyances  religieuses,  les  traditions  et 
les  iasirumeus  essentiels  des  arts  et  des  sciences  du  monde  antédi- 
luvien. 

Après  celte  digression,  revenons  à  la  grande  question  de  la  con- 
temporanéiié  des  anciennes  dynasties  ,  et  faiM)ns  observer  que  notre 
sentiment  se  rapproche  lieaucoup  de  celui  de  M.  de  Bunsen,  qiN 
admet,  pour  Tancieu  royaume  d'Egypte,  c'est-à-dire,  pour  le  tems 
qui  précède  l'invasion  des  Hyksos^  des  dynasties  contemporaines,  et 
ne  fait  entrer  dans  la  série  successive  que  les  dynasties  thébaioes  et 
memphites.  Nous  croyons  être  d'autant  plus  forts  de  l'autorité  de 
M.  de  Bunsen,  que  M.  Brunet  reconnaît  que  a  la  reconstruction  de 
»  Thlstoire  égyptienne  sur  le  plan  d'un  tel  savant,  piérijte  un  sérieux 

1  Hcrod,,ii,  4. 
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•  examen.»  M.  Bronet  fait  mêineoae  coacesskm  qai  n'est  pas  sans 
importance  :  «  Noos  ne  sommes  nallement  éloignés  d'admettre  que  b 
»  Jate  de  3,555  ans  se  rapproche  beaucoup  plosde  la  vérité  que  celle 
»  de  500O  ans.  »  ftlais  i'avea  qui  .suit  est  encore  plus  précieux  : 
«  Nouscroyotti  volontiers  que  les  prêtres  égyptiens,  soit  par  erreur, 
»  soit  par  calcul  de  yanité  nationale,  ont  allongé  la  liste  de  leurs  dy- 
1*  nasties  par  des  répétitions  on  des  insertions  de  rois  coniemporaios.  • 
Noos  n'en  demandons  pas  davantage.  Ces  paroles  d'un  homme  grare 
et  judicieux  devraient  mettre  Gn  à  tonte  discusjsion,  et  nous  pren- 
drons la  liberté  de  conseilier  à  l'auteur  de  ne  pas  les  perdre  de  fo€ 
quand,  dans  sa  Se  partie,  il  discutera,  comme  il  l'annonce,  dynastie 
par  dynastie  ,  r^ne  par  règne,  les  textes  anciens.  Mais  M.  Brnnet, 
dans  plusieurs  passages,  et  notamment  dans  le  résumé  de  sa  Irepartie, 
montre  une  certaine  propension  à  revenir  au  nombre  de  5000  ans, 
qui,  selon  lui,  découle  nainrellement  de  l'addition  des  dynasties^ 
«  que  Diodore  assigne  à  l'empire  Egyptien  et  qui  doit  être  le  véritable 

•  chiffre  de  Manéthon.  •  Tandis  que  celui  de  S  j55  ans  ne  serait  plos 
que  «  le  résultat  d*ua  remauiemenC  paur  faire  entrer  cette  histoire 
«  dans  les  limites  de  l'ère  hébraïque.  » 

8.  Monumens. 
tJn  mot  sur  les  monumens.  Nous  reconnaissons  sans  diflBculté  avec 
M.  Brunetqoe  :«  Un  des  tableaux  dynastiques  les  plus  importaos 
tv-est  le  sanctuaire  de  Karnae  ou  chambre  de  Thouthmès  III  ',  qui 
n  représente  ce  Pharaon  consacrant  des  offrandes  fuiKbres  devant  les 
»  images  assises  de  61  rois.  •  Mais  ce  monument,  rétabli  sur  son  plao 
primitif,  tel  qu'on  le  voit  à  la  bibliothèquf^nalioiiale^.offfe  beaucoup 
de  problémei  à  résoulre  ;  M.  Brunet  n'en  disconvient  pas.  C'est, 
dit-on,  la  salle  des  ancêtres  de  Thouthmès  III,  et  l'on  n'y  trouve  pas 
les  noms  de  ses  prédécesseun  immédiats.  Thouthmès  II I  est  delà      I 
18'  dynastie,  et  aucun  des  rois  de  cette  18c  dynastie  n'y  figure  ,  m     \ 
Thouthmès  II,  ni  Thouthmès  I«',ni  lAménoph  ,  ni  Amosis';  et  on  y  lit 
au  contraire  des  noms  auxquels  il  est  impossible  d'assigner  une  place 
dans  les  dynasties  de  Manéthon.  Au  lieu  de  dire  que  ce  mono- 

i  Let^fina/tf/ont  donné  la  copie  la  pliu  exacte  d'une  partie  de  cei»Hia- 
«ent  dans  leur  t.  xin,  p.  438  (3-iérie).Voîr  aussi  eo  ce  volame  et  Misoinst 
Uiaman  critique  de  TouTrage  de  M.de  Bunsen  sur  r£irypfc, p9t9i.dehnv^. 
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nient  offre  beaucoup  de  problèmes  à  résoadre,  il  serait  peut- ôtre 
aussi  juste  craDirmer  qu'il  n'offre  que  des  problèmes. 

Parlerons-nous  du  fameux  Papyrus  de  TnHhl  t  C'est  un  docu- 
»  uieuiqui  aurait  répandu  sur  les  dynasties  égyptiennes  la  plus  vive 
>*  lumière,  si  on  Teût  préservé  d'altérations  :  c'est  une  liste  royale 
»  sur  Papyrus,  en  écriture  hiératique ,  remontant  à  l'origine  même 
•  de  la  monarchie...  Ce  monument  fut  découvert,  dit-on,  dans  les 
»  ruines  deThèbes.  »  Malheureusement,  ce  Papyrus  as  moyen  du- 
quel nous  remonterions  à  V origine  même  de  la  monarchie^  a  subi 
lies  avaries  qui  Vont  réduit  en  fragmens  difficiles  à  rapprocher,  et 
dont  quelques  un<  ne  contiennent  qu'un  nom,  ou  même  les  par- 
celles d'un  nom  !  Alors  comment  recomposer  ces  noms,  et  puis 
comment  les  classer  et  reconstruire  une  liste  royale  ?  Resterait  d'ail- 
leurs à  savoir  s*il  n'en  serait  pas  de  ce  Papyrus  comme  des  annales 
sacerdotales,  qui  se  prêtaient  avec  une  élasticité  si  merveilleuse  aux 
modifications  et  aux  additions  dictées  par  la  vanité  nationale  ou  par 
des  conjectures  systématiques.  Nous  rappellerons  ici  une  réflexions 
importante  de  M.  de  Rougésur  l'autorité  de  ce  Papyrus:  •  La  l'*co- 
>  Ion  ne  se  compose  de  totaux  partiels,  puis  du  total  général  du  règne 
»  des  dieux;  ensuite  vient  le  total  de  la  1"  dynastie...  La  2*  co- 
»  lonne  contient  une  ou  plusieurs  dynasties  divines  !.. .  Pouvons -nous 
"  avoir  une  confiance  entière  dans  les  documens  rédigés  par  une  caste 
»  sacerdotale  où  la  superstition  étouffait  tellement  toute  idée  de  criti- 
^  que  que  Ton  portait  également  sur  des  tableaux  chronologiques 
»  et  les  premières  dynasties,  et  les  époques  héroïques,  et  le  règne  des 
»  dieux  eux-mêmes?  La  science  égyptienne  en  était  là  après  l'ex- 
»  pulsion  des  Pasteurs,  à  la  glorieuse  époque  de  Ramsès.  Qui  pourrait 
«  donc  (lire  où  commençaient  les  véritables  annales,  lorsque  nous 
»  voyous  calculer  avec  le  même  aplomb  la  dynastie  de  Menés  et  celles 
)>  de  Phtah  ou  d*Osiris  ?  Aussi  quoique  Menés  soit  une  figure  bis- 
»  torique ,  nous  ne  sommes  pas  convaincus  que  son  règne  puisse 
»  être  fixé  suffisamment  pour  y  asseoir  l'édifice  régulier  des  teins.  » 

Il  nous  semble  en  terminant  cette  revue  des  sources  générales  de 
l^bistoire  des  Egyptiens,  archives  spoliées  et  puis  reconstruites,  listes 
allongées  arbitrairement ,  extraits  altérés ,  histoires  et  cbronologîes 
discordantes,  monumcns  avariés,  mutilés,  il  nous  semble,  disons-nons^ 
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qo*n  n*est  pas  facile  de  tirer  ooe  conséquence  de  prémisses  aass' 
iacertaines.  La  seule  qae  la  logique  puisse  avouer,  c'est  que  ces  sour- 
ces ne  nous  offrent  rien  ,  absolument  rien  ,  de  fiie ,  de  certain  sur 
l'ancien*  royaume  d*£gypte.  Aussi  les  plus  savans  archéologues  de  nos 
jours  sont-ils  en  désaccord  sur  les  points  même  les  plus  importans  de 
l'histoire  de  ces  tems  reculés.  Leurs  doctes  conjectures  ont  presque 
réussi  à  ne  faire  du  ^nnàSésosiris  qu'un  personnage  fabuleux  dans  le- 
quel vous  pouvez  voir  Ramsès  II,avec  Ghampoliion,  ouSésounesen  III, 
avec  &i.  de  Rougé ,  quoiqu'il  y  ait5Îx  dynasties  entre  ces  deux  rois. 
On  ne  s  accorde  pas  davantage  sur  fauteur  du  labyrinthe,  sur  l'épo- 
que de  l'arrivée  des  Hiksos  et  de  leur  expulbion;  on  ne  sait  niêineà 
quelle  dynastie  rapporter  ces  grands  événeoiens.  ftL  de  Rougé  comhaf 
sur  plusieurs  points  le  système  de  M.  de  Bunsen,  tout  eu  rendant 
hommage  à  sa  vaste  érudition.  En  résumé,  s*il  y  a  tant  d'incertitudes 
et  dopinions  diverses  sur  des  événemens  qui  sont  séparés  de  l'ère 
chrétienne  par  15  ou  20  siècles,  les  ténèbres  s'épaississent  nécessai- 
rement à  mesure  «pi'on  se  rapproche  du  berceau  de  la  nation  égyp- 
tienne ;  et  la  lueur  douteuse  de  quelques  éclairs  qui  brillent  de  loin 
en  loin  ne  sert  guère  qu'à  en  montrer  la  densité.  Enfin  Thistoire  pro- 
fane,guide  peu  sûr  pour  l'époque  de  la  domination  des  Pasteurs^  offire 
encore  beaucoup  de  confusion  pour  une  partie  considérable  de  la 
durée  de  ce  que  M.  de  Bunsen  appelle  le  royaume  nouveau. 

Au  reste  sur  la  question. cap^ale  de  l'origine  de  la  monarchie  égyp- 
tienne ,  M.  Bruoet  est  amené  par  la  nature  de  ses  recherches  cons 
ciencienses  à  donner  une  conclusion  fmald  que  nous  acceptons 
volontiers.  Nous  ne  saurions  d'ailietuv  mieux  formuler  la  conclusion 
de  nos  propres  observations  sur  V Examen  critique  :  «  Pour  s»e  flatter 
»  d'établir  la  date  réelle  et  certaine  de  Menés  et  des  principaux. 
»  événemens  des  premières  dynasties,  sur  lesquels  les  prêtres  égyp- 
»  tiens  eux-mêmes  n'étaient  pas  d'accord,  et  que  quelques  uns 
n  d'entre  eux  ont  fixé  probablement  sur  des  calculs  systcmaiîqueset 
>•  arbitraires ,  il  faudrait  être  sous  l'empire  de  ce  qu'Eu>èbe  nomme 
*^  avec  raison  une  hallucination  (p.  215).  » 

Qu'il  nous  soit  permis  d*ajoutcr  encore  quelques  mots.  M .  Brunet 
est  un  homme  de  trop  de  sens  pour  afficlier  l'incrédulité  de  la  toorbe 
«oltairienne  ;.  mais  on  regrette  de  voir  dans  son  ouvrage  qnc'ques 
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passages  pea*  conformes  à  ce  qu'enseigoe  TÉglise  touchant  l'inspira tîoir 
des  livres  saints,  quoiqu'il  n'y  airjamais  dans  Texpresslon  un  carac- 
tère d'hostilité.  Après  ayoîr  signalé  certaines  exagérations  qu'on  trouve 
dans  l'histoire  de  l'ancienne  Egypte,  M.  Brunetajoute  :  «  Nousdevons 
«  avouer  que  dans  les  livres  des  Eéhreux  ^VExoiie^  Josuéet  le  livre 
»  des  Juges  ne  nous  paraissent  pas  exempts  de  ce  genre  d'hyperbole.» 
—  Plus  toint  u  Les  Israélites  venaient  de  se-  fabriquer  le  veau  d'or, 
»  quand  Moïse,  peut-être  pour  satisfaire  jusqu'à  un  certain  point  les 

•  habitudes  qu'ils  avaient  contractées  en  Egypte,  leur  fit  exécuter 

•  Tarche,  le  chandelier  d'or  et  le  propitiatmre  orné  de  chérubins.  » 
Ce  doute  sur  le  motif  ne  tendrait* H  pas  à  écarter  iUntervention 
divine  pour  la  oonstruction  de  l'archet  etc.»— Enfin  il  y  aarait  d'après 
M.  Brunet  «  dans  les  livres  des  Rois  et  à&^Paralipomènes  des  fautes 
"  (le  ohronologie  et  des  contradictions  qui  l)e  viendraient  pas  toute» 
»  des  copistes.*  Un  livre  sérieux  n'aurait  ri^n  à  perdre  à  la  soppres- 
sionde  phrasesden^e  genre  qui  n'ont  pas,  il  est  facile  de  le  compren- 
dre, un  rapport  direct  et  nécessaire  avec  la  question  des  dynasties 
égyptiennes. 

On  reste  après  les  explications  des  Pères,  des  Docteurs  et  des  corn:, 
mcntateurs  ;  après  les  savantes  apologies  des  Guénée,  des  Duclot  et  des 
Feller,  etc.»  nous  n'avons  pas  à  répondre  à  ces  objections  sur  les  dif- 
ficultés de  la  chronologie,  sur  les  prétendues  exagérations  ou  sur  les 
contradictions  apparentes  des  livres  saints  ,  que  leur  nature  même  ne 
permettrait  pas  d'attribuer  à  des  erreurs  de  traducteurs  ou  de  copistes. 
Nous  nous  bornerons*  à  exposer  quelques  réflexions  au  sujet  de  la 
Bible  considérée  comme  un  livre  authentique  etinfiniment  respectable, 
abstraction  faite  de  l'inspiration  divine. 

9.  Preuves  d'authenticité  des  livres  de  Moise^ 

Nous  ne  voyons  pas  de  livre  qui  mérite  plus  de  confiance.  C'est  un 
caractère  desîmplieité  noble,  un  ton  de  véracité  inimitable  qui  res- 
pire dans  toutes  ses  pages.  Sans  doute  il  eût  été  facile  à  Moïse  (pour 
faire ,  je  le  repète,  abstraction  de  tout  le  surnaturel  de  sa  mission  et 
de  ses  écrits),  il  lui  eût  été  facile  de  présenter  les  Hébreux  comme  un 
peuple  digne  de  l'admiration  du  monde  entier.  Connaissant  les  pré«^ 
tentions  que  les  Egyptiens  pouvaient  avoir  à  une  haute  antiquité  «  il 
eût  été  naturel  qu'il  cherchât  II  rehausser  sa  nation,  en  lui  assignant 
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uoe  origîDe  encore  plus  recalée,  et  dont  la  date,  littéralcraeot  perdue 
dans  la  nuit  des  tems  ,  n'aurait  eu  à  redouter  le  contrôle  d'aucun 
monument  écrit.  Mais  non  ;  Moise  vient  dire  avec  une  franchise  sans 
exemple  :  nous  ne  sommes  que  d'hier,  et  avec  quelques  générations 
nous  touchons  à  noire  berceau.  Puis  il  confesse  noa  seuleoienc  les 
humbles  a»mmencemeus  de  son  peuple  «  mai»  encore  se^  fautes,  les 
crimes  qu'il  a  commis,  les  malheurs Xt  les  chalimens  qui  en  ont  éié 
la  suite.  Est-ce  U  le  ton  d'un  faussaire  îanalique  on  ambitieux?  Mais 
nous  devons  insister  principaleuieat  sur  l'imposibilité  d'inventer  ou 
de  falsîûer  un  tel  ouvrage. 

C'est  avant  tout  une  narraiten,  une  histoire.  Or  les  faits  qui  y  sont 
mentionnés,  notamment  les  plus  eesentiels,  et  ceux  dont  le  rédt 
pourrait  de  prime  abord  paraître  empreints  d'une  ceruine  exagéra- 
tion ,  ne  pourraient  être  ni  contronvés,  ni  dénaturés.  Ces  faits ,  et 
précisément  les  plus  étonnans  ,  sont  des  faits  patens  «  publics  qui 
avaient  eu  pour  témoins  une  multitude  d'booMBes  à  qui  l'on  ne  pou- 
vait iaire  illusion  ;  et  entre  lesqueb  il  ne  saurait  y  avoir  colltision 
pour  essayer  d'en  imposer  à  la  postérité.  D'ailleurs  plusieurs  de  ces 
faits  se  lient  aux  pratiques  religieuses  des  Juifs,  à  leurs  usages  civils  : 
d'autres  sont  confirmés  par  l'histoire  profane  elle-même  ,  en  sorte 
qu'ils  se  prêtent  une  force  mutuelle  et  forment  un  ensemble  dont  on 
ne  saurait  rien  détacher. 

Le  récit  de  ces  faits  n*a  pas  pu  être  altéré  dans  le  cours  des  âges  : 
l'autorité  irréfragable  de  la  tradition  la  plus  consume  et  la  plus 
générale  nous  garantit  l'intégrité  des  livres  saints.  En  effet  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  ces  annales  égyptiennes  renfermées  «  dans  les  temples  et 
»  consultées  seulement  au  besoin  par  les  rois  ou  par  les  prêtres  qui 
»  ne  les  communiquaient  qu'autant  qu'ib  le  jugeaient  à  propos,  de 
»  ces  annales  dont  le  contenu  ne  se  divulguait  pas  et  que  leurs  dépo- 
»  sitaires  pouvaient  si  jfacilement  altérer  au  sein  d'une  nation  qui 
»  restait  ignorante  de  sa  propre  histoire.  »  Nos  livres  saints  ne  sont 
autre  chose  que  le  monumeitf  sacré  des  croyances,  de  l'histdre  et  de 
la  législation  des  Juifs  (nous  n'avons  à  parler  ici  que  de  l'ancien 
testament).  Or  peut-on  penser  que  celui  de  tous  les  peuples  qui  a  tou- 
jours été  le  plus  alUché  à  ses  traditions  religieuses,  qui  avait  entre  les 
mains  ses  livres  sacrés,  et  qui  éuit  obligé  den  iaire  une  étude  par- 
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ticoKdre,  n*ait  pas  conno  la  législation  qui  éiait  la  base,  la  condition 
de  son  existence  comme  peuple  et  qui  réglait  tout  chez  lui  jusqu'aux 
moindres  détails  de  la  vie  privée.  L'altération  de  ces  livres  vénérés  si 
généralement  connus  était  impossible,  parce  qu'une  nation  entière 
ne  saurait  oublier  tout  à  coup  ses  lois,  ses  usages  religieux  et  civils, 
perdre  tousses  souvenirs,  toutes  ses  idées;  non.  une  pareille  suppo^ 
sition  n'est  pas  admissible.  I^nfin  la  partie  de  la  Bible  la  plus  ancienne, 
celle  sur  laquelle  on  élève  le  plus  de  difficultés,  fut  toujours  con- 
servée cbe^  les  Jnirs  avec  tant  de  respect,  elle  fut ,  au  tems  d'Ësdras, 
transcrite  avec  une  exactitude  si  scrupuleuse  que  le  Pentateuque  Sa> 
marilain,  dont  les  dépositaires  ne  peuvent  s'être  entendus  avec  les* 
Juifs,  leurs  ennemis  déclarés,  pour  favoriser  une  fraude,  est  parfai- 
tement conforme  au  texte  hébreu,  sauf  quelques  différences  légères 
qui  ne  louchent  ni  au  fond  de  l'histoire  ni  à  la  doctrine. 

Tenninons.  Tout  homme  grave  et  instruit  devrait,  ce  semble, 
recevoir  avec  respect  un  livre  de  toute  ranitquilé  le  plus  complet,  le 
plus  incontestablement  authentique,  un  livre,  qui  a  été  le  flambeau 
des  tems  anciens  et  de  la  civilisation  moderne,  un  livre  devant  le- 
quel on  a  vu  s'incliner  tout  ce  qu'il  y  a  eu  dans  le  monde  de  plus 
grand  par  le  génie  et  par  la  vertu.  Car  enQn  la  Bible,  c*est  le  dépôt 
des  traditions  qui  font  vivre  les  sociétés,  c'est  l'arche  des  destinées  et 
des  espérances  du  genre  humain.  Ce  livre,  dans  lequel  l'histoire  des 
plus  vastes  empires  ne  forme  qu'un  chapitre^  déroule  les  siècles 
devant  nous  etporie  nos  regards  plus  loin  encore;  en  nous  donnant 
la  \raie  philosophie  de  l'histoire,  il  nous  présente  (si  je  ne  craignais 
pas  d'employer  un  mot  devenu  presque  ridicule  par  l'abus  qu'on  en 
a  fait)  je  dirais  Tépopée  humanitaire,  avec  son  origine  à  la  création, 
le  nœud  à  la  chute  de  l'homme,  la  grande  péripétie  sur  le  Calvaire, 
et  le  dénouement  dans  l'éternité.  £h  bien,  coroprend^on  que  des 
hommes  réellement  érudits,  au  lieu  d'accueillir  les  assertions  d'on^ 
tel  livre  comme  dignes  du  plus  sérieux  examen,  semblent  être  en  dé- 
fiance dès  qu'il  s'agit  d'un  texte  de  la  Bible,  «t  que,  d'un  autre  côté 
lis  attachent  tant  d'importance  à  des  textes  altérés,  mutilés,  discor- 
dans,  sans  authenticité,  au  moyen  desquels  la  science  réussit  quel- 
quefois et  à  grand-peine  à  élever  un  de  ces  édifices  qui,  dé  la  base  an > 
couronnement,  n'offrent  qi^e  desficûous  ou  des  lambeaux  d'histoire^ 
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sans  portée,  sans  intérêt  réel  poar  l'biimaoîté,  etqaelqaes  dates  éler- 
ncUement  sujettes  à  contestaiioa  1  Ce  n'est  pas  que  l'on  doi? e  Uâmer 
de  tels  travaux.  0*abord  il  y  a  du  mérite,  anjonrd'hai  sortant,  à  se 
tenir  isolé  du  bruit  du  monde  et  de  l'agitation  des  partis,  pour  inter- 
roger, dans  de  laborienses  recherches,  les  siècles  passés,  et  essayer 
de  les  faire  revivre  ;  comme  la  science,  avec  quelques  débris,  a  re- 
construit des  esp(^ceH  éteintes  et  révélé  à  nos  regards  étonnés  des 
créations  antérieures  à  l'organisation  actoetle  dn  globe.  Si  ces  tra- 
vaux n'ont  en  eux-mêmes  qn'une  importance  relative  et  secondaire 
(ce  que  nous  voudrions  voir  mieux  compris  ),  ils  peuvent  en  recevoir 
une  beaucoup  plus  grande  du  bot  élevé  auquel  ils  tendent  comme 
naturellement  et  par  la  force  des  choses. 

Jl  en  est  de  l'histoire  comme  de  la  philosophie  ;  une  étodc  soperfi- 
cielle  peut  éloigner  de  la  vérité,  une  étude  plus  approfondie  y  ra- 
mène. Déjà  les  découvertes  delà  physique,  de  la  géologie  et  les  investi- 
gations ethnographiques  sont  venues  prêter  leur  appui  à  la  cosmo- 
gonie aux  premières  pages  historiques  de  la  Bible.  L*étude  cons- 
ciencieuse des  annales,  des  traditions  et  desmonnmensdes  peuples  de 
l'antiquité  doit  fournira  la  chronologie  basée  sor  la  suite  des  données 
bibliques  de  nouvelles  preuves  qui  la  metront  an  dessus  de  toute 
attaque.  Ainsi  Chami)ol]ion  quiaplacéla  première  dynastie  ég^'ptienac 
5867  ans  avant  Jésus-Christ,  fut  un  jour  amené  par  la  force  de  la  vérité 
et  par  la  perspicacité  de  son  génie  à  reconnaître  que  l'Egypte  ne 
possède  aucun  monument  qui  soit  antérieur  à  2200  ans  aTant  l'ère 
•chrétienne  et  que  les  études  égyptiennes,  au  lieu  d'afiaiblir  U 
croyance  dans  les  docnmens  historiques  fournis  par  les  livres  de 
Moïse,  viennent  an  contraire  lui  prêter  cm  nouvel  appui*.  Ainst 
toutes  les  sciences  seront  comme  ces  rois  et  ces  reines  que  le  pro- 
phète voyait  à  travers  les  siècles  devenir  les  tributaires  de  la  reli- 
gion et  leur  dernier  mot  sera  on  hommage  rendu  à  ladivinité  de  son 
origine. 

L'abbé  JossB,  Vicaire  général  de  i 


1  Ces  précieux  aveox  sont  consignés  dans  nne  lettre  adressée  kMgr  Wise- 
man«  et  citée  par  M.  StntidAnÈuCaimagametieMoise^  l**  voLp.  TO 
r-Voir  cette  Uiireà^M  les  Annales^  tome  ni,  p.  39  (3^  série). 
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APPENDICE, 

Contenani  Im  aalean  qui  nous  apprennent  que  les  Egyptiens  avaient  des 
années  de  1  mois,  2  mois,  3  mois,  etc.  (  Voir  ci-dessus  p.  428). 

Le  premier  qui  noas  parle  de  ces  courtes  années  égyptiennes  pa- 
rait être  Xénophon  (/t/i5-355  avant  J-G)  qui  s'exprime  ainsi  : 
M  L'année  est  très  diverse;  car  les  Egyptiens  emploient  quelquefois 
M  une  année  d'un  mois,  souvent  de  2  mois,  non  rarement  deSmot^, 
»  puis  de  U  mois^  et  enfin  parfois  ils  font  usage  de  Vannée  solaire*.* 

Yarron  (90  avant  J-G)  s'exprime  ainsi  : 

«  Ghez  les  Egyptiens  les  mots  sont  pris  pour  des  ans,  en  sorte  que 
M  Tannée  n'est  pas  composée  d'après  la  course  du  soleil  dans  les  IV. 
»  signes,  mais  d'après  la  lune  qui  parcourt  son  cercle  en  30  jours  >.» 

Pline  Fancien  (79  avant  J-G)  s'exprime  ainsi  : 

«  Les  uns  resserraient  les  années  dans  les  limites  d'un  éfé,  les 
»  autres  dans  celles  d'un  hiver,  d'autres  formaient  des  quatre  sai- 
»  sons  autant  d'ann«'«5, comme  les  Arcadiensdont  les  années  n'étaient 
»  que  de  3  mois;  quelques-uns, comme  les  Egyptiens,  les  égalaient  au 
»  cours  de  la  lune  (ou  à  un  mois),  c'est  pour  cela  que  l'on  parle  chez 
•  eux  de  personnes  qui  avaient  vécu  jusqu'à  1.000  ans  '.  » 

Ces  1,000  ans  de  mois,  ne  feraient  que  83  ans  et  h  mois  en  années 
ordinaires. 

Pfutarque  (50-119  avant  J-G)  rapporte  ce  qui  suit  : 

«  Numa  réforma  te  calendrier,  non  pas  véritablement  avec  toute 
»  l'exactitude  possible,  mats  au  moins  avec  plus  de  connaissance 
»  qu'on  n'en  devait  attendre  de  ce  tems-là.  Gar  sous  le  règne  de 
»  Romulus,  on  n'avait  pour  ksmois  ni  mesure  ni  règle.  On  faisait 

1  In  libro  De  œquivoe,  apud  LacUinl.  in  notis,  édit.  de  Migne»  t.  i, 
p.  325, 

'  Ait  enim  Varro,  apud  Egyptios  pro  annis  menses  baberi,  nt  non  solis 
pcr  ui  signa  eireuitos  faciat  annuro,  sed  lana  qos  orbem  illum  signife- 
raum  XXX  dierum  spatio  Instrat.  Dans  Lactance,  dtv.ifui.l,  ii,  c.  13,dans 
i'édit.  de  Migne,  1. 1,  p.  325. 

^  Annom  enim  alii  ostate  onom  dcterminabant*  et  alterum  hieme  -.  alii 
qoadripartitis  temporibus,  sicat  Arcades,  quorum  anni  trimestres  fuere  : 
quidam  lans  senio,  ut  iEgyptii  ;  itaque  apud  eos  aliqui  et  singula  millia 
iinor  nm  vizisse  prodaii«nr.£^f>c.  nat.  I.  tii,  c.  49.  n.  2. 
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*•  les  uns  de  20  jours,  les  aotres  de  35  et  les  autres  plos  loogs  en- 
^  core...  Avant  lui,  l'année  n'était  que  de  10  mois,  comme  parmi  les 

•  barbares  il  y  en  a  qui  n'ont  que  3  mois  dans  leur  année.et  parmi  les 
n  Grecs,  les  Arcadiens  faisaient  la  leur  de  h  moi$  et  ceux  d'Acar- 
»  nanie  de  6.  Le»  Egyptiens  avaient  au  commencement  des  annnées 
>  d'un  mois;  ils  la  firent  ensuite  de  k  mois  De  U  vient  que,  quoi- 
»  qu'ils  habiient  un  pajs  fort  nouveau^  ils  paraissent  pourtant  les 
»  plus  anciens  peuples  de  la  terre,  et  comptent  dans  leurs  annales  un 

•  nombre  infini  (Tannées,  parce  qu'ils  ne  mettent  qu'un  mois  pour 
»  unan\n 

Diodore  de  Sicile  (45  ans  avant  J.-G.)  s'exprime  ainsi  : 

«  Mais  comme  cette  moliitude  d'années  (de  l'histoire  égyptienne) 

•  passe  toute  croyance,  quelques  auteurs  cherchent  à  prouver,  qu'an- 
»  trefois ,  la  course  du  soleil  n'étant  pas  encore  connue,  il  arriva 
»  qu'on  circonscrivit  l'année  selon  le  cours  de  la  lune  *.  *» 

Gensorin  qui  vécut  au  5*  siècle  de  notre  ère  donne  les  détail» 
suivants. 

•  En  Egypte  dans  les  tems  les  plus  reculés,  l'on  assure  que 
»  Vannée  se  composait  de  2  mois^  et  quj  plus  tard  le  roi  Ison  '  la 
»  fit  de  4  mois ^  qu'enfin  Arminos^  la  composa  de  13  mois  et  5 Jours. 
»  De  môme  eu  Achaie,  les  Arcadiens  passent  pour  avoir  eu  d'abord 
K  des  années  de  3  mois  ;  ce  qui  les  fit  nommer  npoasXTivoi(avant  la  lu- 

•  ne;,  non  pas,  comme  quelques  uns  s'imaginent,  qu'ils  aient  existé 
»  avant  que  la  lune  fût  au  ciel  avec  les  autres  astres,  mais  parce  qu'ils 
»  ont  compté  par  années,  avant  que  Tannée  en  Grèce  eût  été  réglée 
'>  sur  le  cours  de  la  lune.  Suivant  quelques  auteurs,  c'est  à  Horus  que 
»  serait  due  l'institution  de  cette  année  trimestrielle  *.  » 

Suidas  a  recueilli  les  renseignements  suivans  au  mol  HXio; 
soleil,  de  son  lexique  : 

>  f^ie  de  JVamn^  tr«d.  Dacier,  1. 1,  p.  366,  369. 

•  2uvé6aiv«  xoLxk  t^Jv  ttSç  9&X>iv7)<  itsoiooov  àY«ffOai  tw  £vi«utov«  Diod. 
B  bli.  1. 1,  c.  26. 

s  On  ne  connait  pas  de  roi  égyptien  de  ce  non  qui  parait  corrompu.  En 
effet,  les  différenli  roanuscriU  portent  Pisom,  Bison,  Bihon^  et  Pherom^  qai 
approche  plus  des  noms  cgypliens. 

A  Même  remarque  que  ci-dessus.  Serait-ce  par  hasard  Armais  cité  par 
Joièphe  dans  Appion  1. 1,  c.  5. 

s  Censorinas  de  Oie  naiaii  c.  six. 
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»  Après  la  mort  de  Vulcaîn ,  roi  d'Egypte,  le  Soleil,  son  fils, 
».  lui  succéda,  après  qu'il  eut  vécu  4,^77  jours,  ce  qui  fait  12  ans, 
»  3  mois  et  5  jours.  Car  les  uns  comptaient  \esjouri  pour  des  ans, 
B  les  autres  les  révolutions  de  la  lune  (  ou  les  mois  )  ,  les  autres  les 
»  4  sai$on$  de  l'année.  Les  princes  qui  vinrent  après,  et  qni  levèrent 

>  des  impôts  sur  le  pays,  distinguèrent  les  parties  de  l'année  d'après 
»  l'accroissement  des  prodoits  de  la  terre  et  les  appelèrent  propre- 
»  ment  Vttnnée  *,   • 

Proclusau  6'  siècle  s'exprime  ainsi  : 

"  Car,  comme  le  dit  avec  vérité  Eudoxe,  les  Egyptiens  appellaient 
9  le  mois  une  année  *.  » 

D'après  le  témoignagcd'Eunape.Dexippe  l'athénien,  quivivaitvers 
250  de  notre  ère,  avait  dans  ses  chroniques  «  en  supputant  les  années 
B  Egyptiennes,  et  en  les  rapportant  aux  sources  premières  et  les  plus 

>  pures,  qui  existent  chez  toutes  les  nations,  avait,  dis-je,  cité  les 
»  princes  et  les  pères  de  l'histoire,  et  il  y  avait  démontre  tout  à  fait  et 
>*  prouvé  comme  par  témoins,  que  sur  ces  choses  incroyables,  chaque 
»  historien  s'était  copié  l'un  l'autre  »<  » 

A.  BONNETTY. 

I  La  même  coutume  eit  encore  observée  chez  les  Ethiopiens  au  rapport  de 
Ludolphe,  àni.  jEthiop.  i,  c.  5.     * 

'El  5è  xalS  çTjaiv  Eû$o5oçdXif)6£ç,  ^i  AIyuitcioi  tov  jjt.r,va  eviaoTov  ixa- 
Xouv.  Proclas,  snr  le  Timée  de  Platon,  i,  p.  33. 

3  Dans  les  ExlratU  d'Eunapios  découverU  par  le  C.  Mai,  t.  n,  p.  348  de  ses 
seriptarwn  velerum  nova  eoUeoUo,  —  Voir  en  outre  Si  Augustin,  Cite  de 
DieUjhir,  c.  12. 
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pi)Ho6crpl|îf  catl|oltquf. 

LETTRE 

DE  MONSEIGNEUR  L'EVEQUE  DE  H0NTAU6.\N, 

SUR  LA  THàSE  PHILOSOPHIQUE  SOUTENIIE  PAR  LES  AnNjêLES^ 
EXPOSJlNT  ET  ÀDOPTAIfT  LA  BASE  DE  LA  PHILOSOPHIE  TRA- 
DITIONNELLE. 


C'est  avec  un  Tif  seniiraent  de  reconnaissance  que  noos  arons  reço 
de  Mgr  Doney  la  lettre  suiTaotc,  oQ  le  savant  prélat  donne  son  adhé- 
sion au  principe  de  la  philosophie  traditionnelle,  qui  fait  le  fond  de 
toutela  polémique  que  nous  soutenons  contre  tons  lies  Rationalistes. 
C'est  le  principe  qui  doit  servir  de  base  à  la  réforme  que  nous  croyons 
nécessaire  d'introduire  dans  la  polémique,  et  par  conséquent  dans 
l'enseignement  philosophique  de  nos  écoles  catholiques.  Mgr  Doney 
est  un  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  matières  philoso- 
phiques ;  sa  lettre  est  pour  nous  d'oBj)riz  isestimable.  Elle  précisela 
question  et  rend  justice  à  nos  intentions.  Nous  avons  dit  bien  souvent 
qu^il  était  impossible  que  nos  savans  et  zélés  évéques  ne  s'occa- 
passent  pas  un  jour  de  l'enseignement  philosophique,  et  des  principes 
que  nous  avons  signarés,  et  quelquefois  condamnés,  de  notre  autorité 
philosophique  ,  c'est  à-dire  personnelle  ou  de  peu  de  poids,  lllais 
uus  lecteurs  écouteront  avec  déférence  et  respect  la  voix  grave  de 
Mgr  de  Montauban,  qui  a  bien  voulu  de  lui  même  nous  donner  et 
les  avertissemens  et  les  encouragemensqui  suivent.  Noos  ajouterons 
quelques  notes  à  la  lettre  de  Monseigneur,  mais  il  n'est  pas  besoin  de 
dire  que  toutes  les  notes  nous  seat  personnelles,  et  qu'il  n*y  a  que  le 
texte  de  la  lettre  qui  Casse  quelque  autorité. 

Et^échc'de  Ifontatihanje  94  janvier  itSi . 

MONTAUBAN. 
«  Monsieur,  Je  suis  toujours  avec  intérêt  le  combat  persévérani 
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"€1  opiniâtre  qae  vons  livrez  aux  rationaliste f.  ParTiendrez-vous 
à  les  Taincre  7  je  Tigoore  oa  du  moins  j'en  douie  fort.  Entre 
mille  antres  raisons  qui  m'inspirent  ce  doute,  il  en  est  une  qui 
me  parait  fondamentale  ;  c'est  que  les  Rationalistes  (j'entends  ceux 
que  vous  combattez  plus  directement)^  ne  comprennent  certaine- 
ment ni  tout  ce  qu'ils  affirment^  ni  tout  ce  que  vous  affirmez 
vous-même  contre  eux  {k). 

»  Je  siiîs  convaincu  d'ailleurs  que  la  question  n'est  pas  bien  posée 
dans  leur  esprit^  6t  je  remarque  d'autre  part  que,  parmi  les  choses 
que  vous  leur  opposez  soit  par  vous-même,  soit  par  d'autres  qui 
vous  viennent  en  aide ,  il  en  est  ttobscures  et  de  contestables  aux- 
quelles ils  s'attachent  de  préférence  et  qui  retardent  la  solution  (B). 

»  La  dernière  livraison  des  annales  me  fournit  une  preuve  pa- 
tiente de  ce  que  je  dis  ici  en  dernier  lieu.  M  l'abbé  Guyon  de  Belle- 
vue,  voulant  expliquer  ce  que  c'est  que  la  Raison  pour  arriver  ensuite 
à  déterminer  sa  puissance  etses  droits,  remonte  jusqu'à  la  définition 
du  mot  Raison  ,  ratio^  et  le  fait  dériver  du  mot  relaiio  que  nous 
traduisons  ordinairement  par  celui  de  rapportée). 

»  Cette  étymologie  est  certainement  fausse,  et  n'est  justifiable  à 
aucun  point  de  vue.  Voyez  .ce  qu'on  dira  des  conséquences  qu'on 
prétendrait  déduire  d'un  pareil  point  de  départ. 

é  Tertuliiena  donné  il  y  ^longtems  la  véritable  racine  du  ce  mot 
ratio ,  raison.  Il  appartienl^idemmcnt  au  verbe  latin  reor,  lequel 
lui  même  vient  der^i,  ou,  si  l'on  veut,  est  aussi  la  racine  de 
res  y  chose  (D). 

»  La  vérité  des  choses  méuphysiques,  invisibles,  spirituelles  et  mo- 
rales ne  subsiste  en  nous  que  DA  NS  et  par  Patfirmaiion  de  notre  Intel  - 
ligence,  jusqu'à  ce  que  le  moment  arrive  où  nous  les  verrons  intui- 
tivement, objectivement,'face  à  face  (Gj.  C'est  ce  qu'exprime  positive- 
onent,  mais  aussi  admirablement,  le  fameux  texte  de  S.  Paul  :  fide^, 
.est  sperandarum  substantia[(engcec  h}'poslasisJ  rerum(F).  Lu  foi, 
Vaffirmation  de  ces  choses,  de  ces  vérités  qui  sont  manifestemen 
hors  de  nous,  est  appelée  par  l'apôtre  leur  substance  ou  subsistence. 
.De  ces  vérités,  en  effet,  il  n'y  a  que  cela  qui  soit  en  nous,  qui  nous 
Jes  rende  présentes  et  nous  les  fasse  connaître.  L'affirmation  de 

(A)  Voir  toaUM.lM'Wo/^  dans  Y^ppendieek  Itifln  de  la  lettre. 
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raison  est  donc  un  acte  par  lequel  elle  donne  une  sorte  ^étre  oo  de 
réalité  à  la  vérité  oo  chose  «  qui  n'est  pas  subsistante  en  elle  et 
qu'elle  est  incapable  </e  voir  à  distance.  C'est  par  cet  acte  qu'elle 
l'apprêhemie^  qu'elle  la  saisit  ei  la  tient,  comme  le  vaisseau  saisit 
et  appréhende  la  terre  fei  me  au  moyen  de  l'ancre  (G). 

I»  Vous  voyez  aussi ,  Monsieur,  par  cette  défiuition  ,  combien  est 
juste  et  profond  ce  que  dit  S.  Thoinas  que  la  vérité  est  une  équation 
entre  l^ affirmation  et  son  objel.  Toute  la  question  de  la  certitude 
humaine,  pour  les  vérités  de  cegenre^  roule  sur  ce  que,  d'une  part, 
la  Raison  indentifi^  son  affirmation  avec  la  réalité  objective^  et,  d'au- 
tre part,  il  y  a  lieu  de  chercher  le  pourquoi,  le  motif  de  cette  identifi- 
cation, pourquoi  et  comment  l'une  peut  tenir  lieu  de  Taulre,  —  ce 
qui,  soit  dit  en  passant ,  est  absolument  impossible  (H). 

«  Quoi  qu^il  en  soit,  je  regrette  que  dans  une  discusion  aussi  im- 
portante ,  M.  l'abbé  de  Beilevue  ait  commis  une  erreur  de  cette 
gravité. 

»  Quanta  la  question  générale  de  savoir  si  les  vérités  philosophiques, 
qui  regardent  l'existence  de  Dieu,  sa  nature  et  ses  attributs,  aiosi  que 
la  nature  et  l'essence  de  notre  âme,  aussi  birn  que  sa  de.*^tinée  et  ses 
devoirs,  tels  que  la  religion  nous  les  enseigne,  ont  besoin  d't^tre  appor- 
tées,  présentées^  montrées  et  révélées  à  la  raison,  pour  être  connues 
d'elle  :  (ce  qui  est  le  fond  de  la  philosophie  traditionnelle  (I),  ou  si  la 
Raison,  par  le  fait  de  son  existence  eUjexercice  de  sa  faculté  de  rai- 
sonner, pouvait  arriver  à  conclure,^r  déduction  ou  induction,  k 
appréhender  et  saisir  par  une  affirmation  rais  on  née,  quelqu'une  de 
ces  vérités  ou  toutes  ces  vérités  :  (ce  qui  est  la  prétention  de  la  philo- 
sophie rationaliste),  je  me  borne  à  dire  ici  ce  que  j'en  pense  et  eir 
crois  très  fermement,  sauf  à  m'expli((uer  plus  tard,  s'il  y  a  lieu.  Mon 
sentiment  est  donc  que  la  Raison,  si  on  la  suppose  dégagée  de  toutes 
données  prises  dans  cet  ordre  de  vérités,  manque  d'élémens  suffisam 
pour  produire  aucune  affirmation  relative  à  ces  vérités,  pour  leur 
donner  en  elle  et  dans  son  fonds  celte  subsistance  exprimée  par  le 
mot  ratio  (J). 

•  Mais  elle  peut  parfaitement,  et  c'est  son  devoir,  plus  encore  que 
son  droit,  découvrir,  reconnaître  et  affirmer,  avec  les  seules  don^ 
n^tf^  qu'elle  possède  en  dehors  de  celles  dont  nous  parlons,  la  pleine^ 
entière  et  évidente  crédibilité  des  affirmations  chrétiennes  révélées 
Sjor  ces  mêmes  objets^dès  qu^elles  lui.soat  présentées  (K.J. 
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•  Je  ne  doute  pas,  au  surplus,  qu'une  fois  en  possession  de  l'une  de 
ces  affirmations,  par  exemple  l'existence  de  Dieu  créateur  et  parfait, 
elle  ne  paisse,  avec  cette  nouvelle  do/i/i^^,  avec  ce  nouvel  élément, 
pousser  plus  lom  ses  découvertes,  et  former  des  conclusions  pat- 
faitement  légitimes,  et  justifiées  suivies  autres  (L). 

«  Vous  ferez,  Monsieur,  tel  usage  qu'il  vous  plaira  de  cette 
lettre. 

Agréez  Tassurance  de  ma  considération  la  plus  distinguée , 

t  J.    M- 
évêquede  Alontaul>an. 

APPitlVBttCB  BM  VOB9IB  DB    BOTM  Jk    l«A    I.BTTBB  DB    RIClB 
■»B  mOBTAVBAlV. 

(A)  C'est  ce  que  nous  avons  sou  vent  dit  :  nos  adversaires)  ne  secom- 
prennent  pas  eux-mêmes  et  ne  nous  comprennent  pas.  Nous  parlons 
d'une  choseet  ils  nous  répondent  ou  plutôt  nous  interrogent  toujours  sur 
une  antre.  Nous  disons  :  <  Le  Christ  est  exclu  de  nos  écoles  de  philoso- 
»  phie,  et  par  suite  de  notre  état  social, il  faut  l^y  faire  rentrer,  et  nous 
o  l'y  ferons  rentrer  en  prouvant  que  l'homme  n*aurait  pu  int^enteron 
»  f/oftf'^aucunedesgrandesquestionsqueron  traitedans  la  phttosophîe 
»  naturelle;  en  soutenant  qu*il  n'a  pu  inventer  aucune  des  vérités  de 
n  do^me  et  de  morale  nécessaires  à  croire  ou  à  pratiquer,  «»  Les  uns 
nous  répondent  que  nous  n'accordons  rien  à  la  raison^  les  autres  que 
nous  nions  \esen$  intime^  et  d'autres  que  nous  manquons  de  respect 
àTépiscopat»  en  critiquant  des  philesophies  enseignées  dansquelques 
«éminaires  ;  on  est  allé  même  jusqu'à  dire  que  nous  insultions  les 
personnes  dont  nous  discutions  les  principes.  Nous  protestons  contre 
toutes  ces  allégations,  véritables  arguties  d'argoteors  qui  veulent  dé- 
:  tourner  le  combat,  et  se  soustraire  à  discuter  la  question  principale. 

Nous  sommes  prêts  à  recevoir  les  observations  critiques ,  mais  non  à 
nous  détourner  à  chaque  instant  de  la  qaestion.^A  force  de  répéter  les 
mêmes  choses,  nous  finirons  bien  par  gagner  à  notre  cause  la  plupart 
de  nos  adversaires,  ou  au  moins  les  élèves  et  les  professeurs,  qui  sui- 
vent nos  débats. 

(B)  Autant  que  personne  nous  croyons  q4i*il  y  a  bien  des  choses 
•  Qui  manquent  il  notre  polémique  età  nos.principea;  voilà  pourquoi 
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nous  recevons  a?ec  tant  de  reconnaissance  tous  les  éckircisseinem, 
tons  les-  avertiïisemens,  qui.  nous  sonl  donnes.  Nous  remercions  en- 
particulier  Monseigneur  de  Montauban  qui  rectifie  ici  une  errear 
commise  par  ua  de  nos  cotlaborateurs,  et  dont  nous  n*af  ions  pas 
aperçu  la  gravité. 

(C)  Voir  notre  précédent  cahier  ci-dessus,  p.  3S9. 

(D)  Les  étymologistes  donnent  ici  complètement  raison  k  Mgr  de 
Montauban.  Rmio,  vient  directement  de  Ratus,  «  participe  du  Yerbe 
»  Reor^  qui  signifie  proprement  lenser,  croire,  être  persuadé  •-  » 
Res,  (chose)  appartient  évidemment  à  la  même  famille  . 

Voici  le  passage  de  Tertullien  :  «  1^  raison  c'est  la  chose  de  Dieo. 
•*  Car  Dieu,  créateur  de  toutes  choses«a  voulu  que  rien  ne  fût  traité,  ou. 
»  compris  sans  raison,  C!est  pourquoi  ceux  qui  ignorent  Dieu  (nous 
••  disons  :  ceux,  qui  n'ont  pas  reçu  la  révélation  extérieure  de  Dîeo) 
»  ignorent  nécessairement  aussi  ^Achose,  (Nous  disons,  nous,  ignorent 
»  les  choses  nécessaires  à  croire  et  à  pratiquer),  parceque  aucun  trésor 
»  n'est  ouvert  à  des  étrangers*.»  (Les  étrangers  sont  pour  nous  ceax. 
qui  ignorent  les  révélations  extérieures  de  Dieu,  révélations  connues, 
conservées  parla  tradition). 

(E)  Voilà  de  la  vraie  métaphysique,  de  la  métaphysique  intelligible 
et  séparant  profondément  •  conune  cela  est  nécessaire.  Dieu  de  la 
Créature.  M.  Maret  dit  au  contraire  :  la  vérité  c'est  DieUj  et  la  t^ériti 
est  en  nous  p^r  participation^  par  communication,  par  écoulement^ 
par  union  avec  Dieu  *.  Mgr  Doney  nous  ramène  aux  véritabiessen- 
timens  des  saints  Pères  et  des  docteurs. 

(F)  *EffTi  oèicitmc  ^Triîojjn'vtoiv  Gitooraffiç  •npa^^'nï)/.  Héb,  XI,  1. 

(G)  Nous  le  répétons ,  voilà  des  paroles  vraiment  théologiqnes  et 
philosophiques;  de  la  vérité  il  n'y  a  en  nous  que  l'affirmation  que 
nous  en  faisons  ;  ellen*y  est  pas  subsistante ,  et  nous  s(Hiimes'  incapables 
de  la  voir  à  distance.  Rapprochons  ces  paroles  de  celles  de  M.  l'abbé 
Maret  :  «  Sous  le  mot  d'écoulement  que  j'ai  employé»  y  a-t  il  autre 

.  Voir  /ntr.  dla  langue  latine  de  M.  lecbtn.  Bondil,p.  130  et  131. 

ï  Quippe  res  Del,  ratio.  Quia  Deus  omnium  conditor ,  nihil  non  ratione 
tracUri,  iotelligique  volait.  Igilur  ignorantes  qaîque  Deum  rem  qaoque  ejas 
ignorent  neceaae  eat  ;  qoia  naHoa  omninô  theMurus  eitraoeî»  palet,  ùe 
ivenit,  c.  i«  dam  Tédit.  de  Migne,  1. 1,  p.  1237. 

3  Voir  Tart.  de  V Univers  du  26  sept.  3«  col.,  et  que  noua  citons  ci-après. 
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M  d'.ttse  qae  la  présence  de  la  vMtè  divine  à  rintcilîgencc  humaioe, 
»  pour  être  sa  lumière  et  sa  règle?  Mais  si  la  vérité  divine  (qui  est  le 
»  verbe  de  Dien,ç\\n  est  Dieum  Col,  précé  lente),  c'esl-à-dire  les 
i'  idées  et  les  principes  qui  subsistent  dans  C intelligence  divine, 
»  contme  dSt  BOssuet ,  sont  présents  à  V intelligence  humaine  dans 
«  les  actes  intellectuels,  ne  s'ensuit- il  pas  que  la  raison  est  une  par- 
»  lic/;?a/û)n aux  idées  éternelles,  qu'elle  n'existe  qu'à  la  condition 
«  d'une  union  rrelle  ou  véritable  avec  la  raùon  in  finie  1  ne  s'en- 
»  suit  11  pas  que  rhomme  nait  à  l'intelligence  par  une  union  nalu- 
»  relie  et  nécessaire  avec  cette  raison  infinie,  et  que  les  idées  sont 
>  un  don  et  une  participation  divine  *  ?  » — Nos  lecteurs  ont  sous 
les  yeux  les  principes  de  IVIgr  Doney  et  cotix  de  !V1.  l'abbé  Maret, 
qu'ils  disent  quels  sont  ceux  qui  sont  orthodt)xes. 

(R)  Nous  avons  dit  nous-mêmes  dès  le  conmencement  de  nos  dis- 
cussions philosophiques  f en  1845).  que  le  pourquoi  et  le  comment 
de  la  connaissance  humaine  éiait  une  question  insoluble,  et  qu'aussi 
nous  ne  chercherions  jamais  le  comment,  et  que  nous  nous  en  tenions 
zo  fitit  de  la  transmission  des  connaissances  par  renseignement. 
Voici  nos  paroles:  •  Si  l'âme  n'a  que  des  facultés,  on  comprend  (non 
»  le  comment,  nsais  le  fait)  que  la  parole,  par  la  permission  de  Dieu, 
»  y  dépose,  y  fasse  naître  des  connaissances,  des  idées.  {Ann.  t.  XI, 
»  p.  330  .»  Or  savez-vous  ce  qu'a  fait  M.  l'abbé  Maret,  en  citant  ce$ 
paroles  dans  r  Univers  du  26  septembre,  il  a,  sans  se  gêner,  sup- 
primé fa-  distinction  que  nous  faisions.  Qae  nos  lecteurs  qualifient 
eux-mêmes  ce  procédé. 

(I)  C^est  Inexactement  la  thèse  philosophique  que  nous  avons  posée 
avec  une  clarté,  une  insistance,  une  profusion  fatigante ,  et  cependant 
nous  n'avons  pas  même  pu  amener  nos  adversaires  à  poser  et  à  dis- 
cuter cette  thèse.  Mais  nous  savons  bien  pourquoi  :  c'est  que  d'une 
part  cette  thèse  est  si  évidente  qu'il  suffit  de  la  bien  poser  pour  la 
résoudre,  et  d'autre  part  c'est  qu'elle  ruine  par  sa  base  tonte  leur  phi- 
losophie, toute  la  philosophie  personnelle  d'Aristoie  ,  de  Platon  ,  de 
Descartes,  de  Malebranche,  qni  posent  en  principe, ou  supposent,  que 
les  vérités  philosophiques  (dogme  ou  morale)  viennent  ou  peuvent 
venir  d'une  autre  source  que  de  l'enseignement  ou  de  la  tradition. 

^  Dam  V  Univers  du  26  septembre.  4«  col. 
IV"  SÉRIE. TOM.  IL  NMI  1850.— (&!•  fot  de  la  collj.  19 
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(J)  Voilà  purement  elsi.npleineiit  ce  que  nous  avons  toujours  sou- 
tenu; Toilà  la  thèse  sur  laquelle  nous  convions  tous  nos  adversaires  à 
établir  le  débat;  voilà,  croyons-nous  fermement  Ja  base.  Tunique  base 
sur  laquelle  il  faut  établir  la  science  philosophique  ;  voila  la  réfonne 
que  nous  desirons  voir  oj)érer  dans  les  philosophies  de  nos  collèges 
et  de  nos  séminaires.  Car  on  y  suppose,  on  y  prétend  que,  par  le  seul 
fait  de  sa  nature,  /'homme  peut  appréhender  toutes  les  vérités  philo- 
sophiques, dogme  et  morale,  et  se  les|approprier  par  une  affirmation 
rationne^tf.  C'est  ce  que  nous  nions.  Nous  le  savons:  un  grand  nooibre 
de  professeurs  commencent  déjà  à  ouvrir  les  yeux  ;  ils  commencent 
à  poser  la  question,  or  la  question  posée  est  réélue.  Mais>ii  faut  par 
cela  même  changer  toute  la  polémique,  il  ne  faut  pas  dire  :  •  nous 
»  allons  combattre  contre  vous»avec  les  armes  de  la  raison  seule  •, 
comme  on  le  repète  si  souvent,  il  faut  dire  :  •  la  raison,  seule ^  ne 
»  peut  rien  appréhender  des  grandes  vérités  philosophiq«es,dc^ma- 
>  tiques  et  morales.  *• 

Nous  sommes  curieux  de  savoir  par  quelles  subtilités  les  rationa- 
listes catholiques  répondront  à  ces  paroles  de  Uouseigneur  Doney. 
Car  ils  y  répondront  :  un  philosophe  ergoteur  ne  se  rend  jamais  ; 
mais  les  professeurs  vraiment  philosophes  accepteront  les  principes 
posés  ici  par  Monseigneur  Doney,  eten  cela  il  aura  rendu  un  vrai  ser- 
vice à  l'église. 

(K)  Nous  sommes  encore  ici  parfaitement  d'accord  avec  Monsei- 
gneur de  Moutauban,  qui  pose  une  remarque  parfaitement  joste.  Il 
est  certain  en  elTet  qu'avant  de  recevoir  la  connaissance  du  dogme  et 
de  la  morale,  la  raison  possède  déjà  des  données  ;  ces  données  sont 
celles  qu'elle  a  reçues  depuis  le  premier  jour  où  l'homme  a  sentie  où 
il  a  com^rî5  quelque  chose  :  reçues,  dis-je,  de  la  société,  qui  est  toute 
traditionnelle,  et  qui  livre,  apprend,  enseigne,  à  chaque  instant  et 
toujours,  l'enfant  qu  elle  élève  à  l'état  d  être  social,  ou  enseigné. 
C'est  avec  ces  premiers  élémens,  c'est  avec  ces  premières  données, 
comme  dit  excellemment  Monseigneur  de  Montauban,  qtt€  l'homme 
s'assimile  les  vérités  de  dogme  et  de  morale,  dès  qu'elles  lai  sont 
présentées^  et  qu'il  n'aurait  jamais  inventées  ni  découverte. 

(L)  Nous  avons  reconnu  nous-mêmes  ces  principes  quaud  oous 
•avons  dit  sommairement  à  M.  Saisscten  ISûâ. 
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•  L*églisesouiient...  que  rhomme  possède  un  principe  d'action 
n  propre^  que  c'est  lui  et  non  un  autre  qui  a^iV,  raisonne,  se  déter" 
*  ntine  ;  »  Noas  ajout  tous  :  «  Pour  nous,  avec  Monseigneur  Affre,  et 
»  tous  les  apologistes  pour  le  fond,  nous  soutenons  que  la  raison  de 
»  rhomme  n'a  pas  pu  inventer  Dieu  et  ses  perfections  ;  que  ce  n'est 
»  pas  elle  qui  a  fait  les  rapports,  qui  unissent  la  créature  au  créateur. 
»•  c'est-à-dire  que  Thomme  ne  s'est  pas  inventé  pour  lui  mime  ce 
»  qu'il  droit  croire  et  ce  qu'il  doit  faire.  A  part  ces  deux  points,  nous 
»  laissons  à  la  raison  humaine  toutes  ses  forces»  toutes  ses  prêro- 
»  gatives  ^**  C'est  le  même  passage  que  nous  avous  cité  de  nouveau 
en  juillet  dernier,  et  cependant  M.  i\Iaret.  qui  a  lu  cet  article,  puis- 
qu'il le  cite,  nous  accuse  de  nii*r  larnison  humaine  I 

C'est  encore  paria  que  nous  Unissons  et  nous  verrons  si  nos  adver- 
saires, fatigués  de  leurs  courses  vagabondes  hors  de  la  question  , 
consentiront  un  jour  à  la  peser  telle  que  nous  l'avons  posée,  et  telle 
que  l'a  précisée  Mgr  de  Montauban. 

A.    BONNETTI. 

2>  Appendice.  Lettres  approbatites  de  la  réforme  pno- 

POSÉE  PAR  LES  Jnnales, 

A  l'appui  de  la  belle  lettre  de  Mgr  de  Montauban  ,  nous  croyons 
devoir  citer  les  suivantes  qui  prouveront  que  nos  efforts  ne  sont  pas 
tout  à  fait  sans  succès,  comme  voudraient  le  faire  croire  M.Maret  et 
quelques  rares  défenseurs  de  sa  personne  plus  que  de  son  système. 

Ie2i  Mars  i850« 

MoDiieur  le  directeur, 

Quoique  vous  n^ayez  pat  voulu  accepter,  par  modestie,  les  éloges  que  vous 
a  donnés  M.  l'abbé  Freppel(A),  je  ne  puis  résister  au  besoin  qui  me  presse  de 
vous  les  donner  moi-même.  Oui,  Monsieur  le  directeur,  voui  avez  bien 
mérité  de  la  religion  et  de  Téglise,  en  combattant  avec  un  talent  et  un  zèle 
admirables,  le  Rationalisme  moderne,  ainsi  que  la  méthode  philosophique  qui 
a  été  trop  longtems  suivie,  même  par  dti  professeurs  catholiques.  C'omme 
vous,  je  suis  depuis  loogtem  -  convaincu  du  danger  qu'impliquent  et  cette 
méthode  et  plusieurs  expressions  dont  s'est  servi  M.Fabbé  Maret  et  autres  pro- 

1  Voir  nos  Annales,  t.  xi  p.  410  (en  1845)  et  ci-dessus  p.  61. 

'  L"auteur  fait  allusion  à  quelques  paroles  que  nous  avions  dites  en  ré- 
pondant a  M.  l'abbé  Freppel,  tome  i,  p.  131,  (4«  série). 
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fetteuracathotiquesPertoniie  ne  met  en  doute 'la  pureté  de  lenn  iateoiBoiit; 
intU  il  ef  t  per  trop  évident,  ce  me  semble,  que  leur  manière  de  procéder  ec 
de  i exprimer  est  infiniment  dangereuse^  et  prèle  aai  rationalistes  des  armes 
•terriblei  contre  la  religion  révélée. 

Permettez.moi  donc,  Monsieur  le  directeur,  de  vous  dire  que  J'applaudis 
de  toute  mon  âme  aui  rictorieui  combats  que  vous  livrex  à  loaies  les  mé- 
thodes rationnelles  et  que  Je  vous  approuve  sans  réserve.  Votre  méthode  est 
suivie  depuu  plusieurs  années  tians  le  séminaire  que  Je  dirige  et  je  sais  qa*il 
en  est  de  même  dans  un  grand  nombre  d'autres  .  Continuel  donc,  Monjdeor, 
de  combattre  avec  courage,  et  la  sainte  cause  que  vous  défendez,  j>u  ai  la 
douce  confiance,  triomphera  tôt  ou  tard. 

Recevei,  Monsieur  le  directeur,  Passurance  delà  vive  sympathie  «t  de  la 
•baute  considération  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

Le  sapéfienr  du  grattd  sémintire  de... 

31  Décembre  1850. 

Monsieur  le  directeur. 

Je  puis  vous  donner  l'assurance  que  la  méthode  traditionnelle ttî  enaéifoét 
dans  plusieurs  de  nos  séminaires,  et  je  suis  bien  certain  que ,  dans  tons  no» 
séminaires,  on  rejette  la  eommunieation  immédiate  de  matre  -inteili^ee 
avec  le  Verbe,  Ne  serait-ce  que  leteite  de  saint  Paul:  Videmut  nanc per 
speculam  et  in  enigmate,  M.  Maret  et  consorts  en  seraient  écrasés.  On  ne  veut 
pas  comprendre  que  nous  ne  voyons  rien  inrellectuellementqueparle  moyen 
de  nos  idées  ;  or,iquoi  qu'on  en  dise,  nos  ide'ts  ne  furent  jamais  qae  des  ima- 
ges^ des  figures,  des  miroirs,  à  travers  lesquels  nous  saisissons  la  vérité,  dès 
qu*elle  noas  est  enseignée',  car  Phorame  est  essentiellement  un  être  ensei- 
gne\  Si  nous  entrons  en  participation  avec  Dieu,  ce  n*est  que  par  le  éap- 
téme  qui  nous  a  élevés  à  Vordre  surnaturel.  Il  me  parait  évident  que  quel- 
ques pères  et  les  théologiens  ont  trop  souTenl  confondu  Tordre  naturel  avec 
Tordre  surnaturel.  Cest  ce  qui  a  rendu  leur  enseignement  sur  cette  grande 
question  ambigu  et  peui  être  erroné» 

Continuez,  Monsieur,  de  défendre  courageusement  le  aystème,  vraiment 
le  seul  catholique,  que  vous  avez  si  bien  soutenu  jusqu'ici,  et  vous  mérite- 
rez beaucoup  de  la  religion  et  de  la  sainte  église,  qui  j'en  suis  assuré,  vous 
approuve  et  vous  bénît.  * 

Recevez  Tassurance  de  la  haute  estime  et  du  respectueui  dévouement 
«avec  lequel  je  suis,  etc. 

Le  supérieur  du  grand  sémtnaire  de.... 


Digitized  by  VjOOQIC 


4.ETTBE  DE  M.  L'aBBÊ  HARET-  4âT 

Polfmii)ue  (atl)oU(|ur. 

INSERTION 

DE  LA  LETTRE  DE  M.  L'ABBÉ  MARET^ 

Contre  la  doctrine  des  atonales, 
«ttivie  de  mm  rëf uteti«ii« 


Noas  a?on8  déjà  averti  nos  lecteurs  que  M.  l*abbé  Maret  a  publié, 
dans  r  Univers  une  réponse  à  uu  article  des  dnnales^  et  qu*ii  %'étonnaii 
que  nous  ne  layons  pas  insérée^  nous  avons  également  averti  nos 
lecteun»  (voir  ci-dessus  p.  179),  que  nous  avons  répondu  à  M.  Tabbé 
Maret  «  que  les  Annales  n'exemptaient  personne  de  la  politesse,  et 
»  qu'elles  publieraient  sa  réponse,  quand  elles  Tauraient  reçue  direc- 
»  tement  avec  demande  d'insertion.»  M.  l'abbé  Maret  a  publié  depuis 
lors  plusieurs  autres  lettres,  mais  II  n'a  pas  jugé  à  propos  de  nous  en 
demander  l'insertion.  II  n*a  pas  cru  que  Fhonneur  de  parler  devant 
les  lecteurs  des  annales ,  de  la  revue  la  plus  ancienne  et  ia  plus 
grave  qui  existe  ,  valût  la  peine  d'en  faire  la  demande.  C'est  être 
bien  dédaigneux  pour  l'auditoire  le  plus  respectable,  le  plus  savant, 
ie  plus  judicieux,  le  plus  capable  de  peser  et  de  juger  ses  doctrine» 
tbéologiques  et  philosophiques  qui  existe  en  ce  moment.  Quoiqu'il 
en  soit,  cela  le  regarde,  et  par  son  silence  nous  sommes  complètement 
libérés  à  son  égard. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  Ifbérés  à  l'égard  de  nos  lecteurs.  Entre 
nous  existe  depuis  vingt  ans  un  pacte  que  nons  n'avons  jamais  violé. 
C'est  celui  de  leur  faire  connaître,  loyalement  et  fidèlement,  tout  ce 
qui  a  été  écrit  contre  nous,  et  c'est  ce  pacte  ([ue  nons  aIlon:>  mettre 
à  exécution.  Nous  ne  publierons  pas  cependant  les  quatre  ou  cinq 
lettres  écrites  par  M.  l'abbé  Maret ,  contre  M.  Glaire ,  on  pour 
expliquer  sa  docirine.  Nos  lecteurs  n'y  perdront  guère ,  ils  savent 
-déjà  comme  il  répond  :  c'est  en  reculant  devant  le  sens  de  ses  paroles; 
nous  nous  contenterons  de  les  analyser  largement.— Mais  il  estunt 
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partie  de  ces  lettres  dirigée  spécialement  comre  les  doctrines  des 
Jnnalende  philotophie,  c*e«  celte  partie,  quoique  un  peu  longue, 
que  nous  publierons  sans  en  retrancher  un  mot.  On  verra  comment 
on  réfute  nos  doctrines. 

K  Analyse  des  lettres  écrites  par  M.  l'abbé  Maret  dans  Vl/nivm. 

La  protestation  de  M.  Tabbé  Glaire  contre  la  nomination  et  les 
doctrines  de  MV  Maret  fut  insérée  dans  notre  cahier  d£  juin  dernier, 
1. 1,  p.  665.  Le  journal  V  Univers  la  reproduisit  dans  son  n"*  du  28 
juillet,  en  la  faisant  suivre  de  quelques  réflexions  sur  la  valeur  d*nne 
faculté  fondée  par  le  pouvoir  laïque.  M,  Tabbé  Maret  répondît  à  la 
lettre  de  M.  l'abbé  Glaire  le  5  a»ût. 

Cette  lettre  renferme  deux  parties  fort  distinctes  ,  dans  la  pre- 
mière il  expose  avec  une  naïveté  parfaite,  que  la  thèse  qu'il  a  soutenue 
en  Sorbonne  n'a  été,  et  n'a  dû  être  qu'une  simple  formalité.  Voici 
ses  paroles  qui  montrent  mieux  que  ne  l'a  fait  la  lettre  de  M.  Glaire, 
dans  quel  état  est  tombé  ce  qu*on  appelle  encore  une  thèse 
théologique  : 

-  D'après  la  délibération  et  Tavis  du  conseil,  M.  le  ministre  a  usé  «i  ma 
faveur  des  plus  tardes  dispenses,  de  celles  qu'on  n*accorde  qu>n  des  cas 
tout  à  fait  rares  et  exceptionnels^  J*ai  pu  alors,  sans  manquer  à  ce  4|ue  je 
devais  à  ma  position,  me  soumettre  à  une  condition  nécessaire  pour  obtenir 
un  titre  qui  m'avait  été  promis  dès  Vorigine,  et  auquel  je  croyais  avoir 
quelques  droits.  Je  Tal  pu  d'autant  mieux  que  cette  condition^  poor  on  pro- 
fesseur déjà  éprouvé  et  pour  on  vicaire-général, n'était  et  ne  pouvait  être, 
dans  Tintention  de  Vautorilé  diocésaine  el  de  Caulorilé  anîversiiaire, 
qu'une  ëimple/omatité. 

Nous  n'avons  point  à  louer  ni  à  blâmer  cette  manière  de  conférer 
les  grades.  L'Université  est  bien  maîtresse  de  violer  les  réglemens 
qu'elle  a  elle-même  établis ,  mais  cependant  il  nous  semble  qa*il 
était  bien  permis  de  constater  que  ces  réglemens  avaient  été  violés. 
C'est  tout  ce  que  nous  avons  cru  que  faisait  la  lettre  de  M.  l'abbé 
Glaire.  Si  nous  avions  cru  qu'elle  fit  autre  chose,  et  surtout  qu'elle 
dût  causer  la  de:ititntioD  de  son  auteur,  nous  ne  l'aurions  pas  publiée; 
et  nous  regrettons  de  l'avoir  fait. 

*  Nous  croyons  pouvoir  assurer  que  Mgr  Sibour  s'occupe  du  soin  de  re* 
constituer  cette  bculté,  et  de  lui  donner  une  forme  canonique. 
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La  2*  partie  de  la  leure  de  M.  l'àbbé  Maret  renferme  une<apologie 
de  sa  doctrine.  Laprenaière  raison  consiste  à  dire  que,  *  s'il  est  prêt 
n  à  «accepter  toute  discussion  sérieuse  sur  ses  doctrines,  il  ne  recon- 
*  naît  pour  juges  que  le  Saint-Siège  et  Tépiscopat.  Or,  ajoute-t-ii, 
M  ranlorité  épiscopate  du  diocèse  s*est  prononcée  sur  mon  enseigne^ 
M  menl^  »  et  il  en  donne  pour  preuves,  la  recommandation  de  Mgr 
Affre  placée  en  tête  de  sa  Théodicée ,  Tindication  de  son  ouvrage 
comme  bon  à  étudier  dans  le  programme  des  conférences  ecclésias' 
tiques  et  sa  nomination  à  la  charge  de  vicahre-général  faite  par 
Mgr  Sibour,  puis  il  ajoute  : 

Les  quelques  changemens  qui  se  trouvent  dans  la  3*  édition  de  ma  Tk^oàicée^ 
V éêlaireittemenl  de  quelques  pensées,la  rectification  de  quelques  expressions 
ne  sont  pas,  de  ma.part,  taveu  ni  la  reeonnaitsance  (C aucune  erreur  doc- 
irinale.  Si  j'avais  le  malheu  r  de  tomber  dans  quelque  erreur  de  cette  nature, 
averti  par  Tautorité  compétente,  je  m'empresserais  de  les  tiésavouer.yLh\%  il 
n*en  est  point  ainsi.  Les  erreuri  doctrineles  sont  incompatibles  avec  les  té* 
iiioignages  dont  la  Théodieèe  a  été  honorée.  Il  m*eûl  été  facile  de  repousser 
les  attaques  incessantes  dont  mes  écrits  et  mes  doctrines  sont  Tobjet.  Mais  les 
pièces  du  procès  sont  dans  tes  mains  du  publier  confiant  dans  sa  justice  et 
dans  son  impartialité,  jen*ai  pas  cru  devoir  rompre  le  silence  que  je  me  suis 
imposé  dè«  l'origine^iA  l'égard  de  tout  adversaire  qui  dénature  le  sent  de  mes 
pafoles.  Animés  du  sentiment  delà  justice,  des  noms  inconnus  ont  pris  ma 
défenie.  Je  leur  en  ofTre  ici  ma  profondegratiiude. 

Aux  deux  allégations  que  nous  avons  dénaturé  le  sens  de  ses  paroles 
et  que  les  corrections  faites  dans  la  2«  édition,  n  étaient  de  sa  part  ni 
.  Fat^eu  ni  la  reconnaissance  d'aucune  erreur^  nous  avons  répondu 
en  mettant,  comme  Tindique  M.  I\laret,  les  pièces  sous  les  yeux  du 
public,  .Pour  cela  nous  avons  adressé  W  Univers^  qui  l'a  insérée  le 
1/i  du  mois  d'août,  une  lettre  où  sans  discussion,  sans  dispute,  nous 
avons  fait  entrer  en  forme  de  tableau  : 

)®  Les  passages  de  V Esquisse  d^une  philosophie  de  M.  Tabbé  de 
Lamennais,  d'où  les  erreurs  de  IVI.  l'abbé  IMaret  ont  été  copiées.; 
^  le  texte  de  ces  erreurs  dans  la  1'*  édition  de  sa  Théodicée  ; 
3*  les  observations  sommaires  publiées  dans  les  Annales  sur  ces  er« 
reurs  ;  4*  le  texte  de  la  2«  édition  de  sa  Théodicée ,  revue ,  cor* 
rigée  et  rectifiée  d'après  les  indications  des  annales.  Nous  avons 
laissé  le  .public  juge ,  et  le  public  éclectique  a  jugé  et  répondu  à 
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M.  Maret,  par  la  boache  de  M.  Saisset  qui,  comme  on  l*a  vu  dans  no» 
Annales  *,a  applaudi  aux  principes  de  M.  l'abbé  Maret,  mais  Ta  mis 
en  demeure  de  renoncer  à  attaquer  les  éclectiques ,  ou  d'adopter  les 
principes  des  jinnales.  AL  l*abbé  Maret  n^a  pas  répondu  à  cet  appel 

Mous  devons  cependant  dans  ks  Annales^  ajouter  quelques  ré- 
flexions de  plus  à  celles  que  nous  avons  publiées  dans  V Univers. 

1«  Noos  convenons  très-bien  que  les  jugés  de  )1.  Maret  sont  le  Sou- 
verain Pontife  et  Tépiscopat,  et  qu'il  n'a  aucun  compte  à  rendre  \ 
Vauionié.  d'un  laïque  ;  cependant  nous  lui  ferons  observer  qu*il  est 
permis  à  un  laïque  de  lai  mettre  sous  les  yeux  les  textes  oiômcs  des 
conciles  qui  condamnent  ses  paroles.  S'il  s'agissait  d'une  erreur  nou- 
velle ,  il  pourrait  attendre  que  l'autorité  canonique  se  prononçât. 
Mais  ses  erreurs  ne  sont  pas  nouvelles  ;  elles  sont  vieilles  dans  l'Eglise, 
et  les  conciles  généraux  les  ont  formellement  condamnées.  Quand 
donc,  à  son  assertion  qu'il  y  a  trois  principes  dans  la  Trinité  chré- 
tienne, nous  opposons  les  textes  précis  des  conciles  de  Consiantinople 
et  de  Latran^  il  n'a  pas  le  droit  de  prétexter  que  c'est  un  laSque  qui 
parle;  ce  n*est  pas  un  laLiue,  c'est  une  autorité  infaillible  kiaqndk 
obéissent  lesévêques  et  le  Souverain  Pentife,  et  il  nous  semble  qu'un 
simple  prêtre  doit  un  peu  plus  de  respect  à  ces  grandes  voix.  Com- 
ment veut-il  que  les  laïques ,  M.  Saisset ,  par  exemple ,  confonnent 
leur  langage  et  leur  croyance,  à  ces  textes  qui  sont  nos  seuls  guides. 
si  lui ,  prêu-e,  professeur  en  Sorbonne ,  vicrre  général,  ne  s'y  con- 
formait pas  7 

t^  Ce  qui  précède  répond  surabondamment  à  cette  autre  raison 
que  Vautorité  ecclésiastique  s'est  prononcée  sur  son  enseignement. 
Oui,  elle  s'est  prononcée  par  la  bouche  des  conciles  généraux,  mais 
en  le  condamnant  sans  ambiguïté,  et  sans  laisser  place  à  aucune  éva- 
sion. Quant  aux  éminents  prélats  qui  ont  indiqué  la  Théodieée 
comme  un  ouvrage  à  consulter,  nous  ferons  observer  qu'il  y  a  loin 
de  là  à  une  approbation  expresse  de  toutes  les  propositions.  Cela 
est  si  vrai  que  Mgr  Affre  a  fait  expressément  ses  réserves  en  faisant  ob- 
server au  début  de  sa  recommandation  qu'il  n'entendait  point  donner 
une  approbation  proprement  dite  *.  M.  Maret  aurait  dû  noter  celte 

i  Voir  au  n»  de  septembre,  ci-deitos.p.  194. 

^Voir  Théodieée  p.  xxiii. 
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dîstiaclioo.  Geax  qui  u*ont  pas  lu  la  lettre  du  prélat  auront  om  que 
sa  recommandation  est  une  véritable  approbation.^ous  ajouterons  ici, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  dans  la  notice  sur  ce  martyr  de  la  charité, 
que  Mgr  Affre  déclarait  jes  expressions  de  M.  Tabbé  Maret  i/isoti/^- 
nables  ;  il  réservait  seulement  sa  bonne  foi^  laquelle  n*a  jamais  été 
mise  en  doute.  Le  fait  est  que  le  livre  de  M.  Maret  n^a  pas  été  pins 
approuvé  que  nos  Annales^  puisque  Tun  et  l'autre  ont  été  mis  par 
Mgr  Aiïre  et  par  Mgr  Sibour  au  nombre  des  livres  qu'on  conseille 
aux  ecclésiastiques  de  consulter. 

Quant  à  ceux  qui,  snirant  lui,  ont  pris  sa  défense,  et  qu'il  remercie 
avec  tant  d^effnsion,  nous  ferons  observer  qu'il  est  satisfait  à  peu  de 
frais.  Il  est  vrai  que  dom  Gardereau,  M.  Freppel  et  M.  Darboy,  ont 
attaqué  diverses  assertions  des  y^nni72d5  concernant  M.  rabl)é  Maret, 
mais  pas  un  n'a  osé  défendre  les  étranges  propositions  que  nousavon^ 
signalées  à  la  réflexion  de  nos  lecteurs.  Dom  Gardereau  soutient  en 
propres  termes  que  «  jamais  il  n^a  approuvé  ou  recommandé  la 
M  méthode  théotogique  de  M.  l'abbé  Maret;  »  M.  Pabbé  Freppel  dé- 
fend M.  Maret  en  substituant  à  son  premier  principe,  celui-là  môme 
qui  est  posé  contrairement  par  les  Annales^  ei  nous  n'avons  pu  l'a- 
mener à  dire  un  oui  ou  un  non  sur  les  fameuses  propositions  critiquées 
par  nous.  Il  enestde  niêmede  M.  l'abbé  Darboy;  pour  louer  M.  Tabbé 
Maret,  nous  avons  montré  qu'il  lui  attribuait  nos  propres  principes 
de  philosophie  traditionnelle. 

Il  nous  semblait  difiBcile  de  répondre  à  ce  tableau  autrement  qu'en 
disant.  •  Oui,  il  y  avait  des  expressions  inexactes,  par  conséquent 
»  exprimant  des  erreurs,  mais  je  les  ai  corrigées.  »  Orqu*a  fait  M. 
l'abbé  Maret  7  II  a  fait  le  3  septembre  la  plus  singulière  réponse  qu'on 
ait  jamais  faite  en  philosophie  on  en  théologie.  En  effet  il  n'a 
renié  aucun  texte,  il  n'a  soutenu  aucune  des  expressions  qu'on  lui  re- 
prochait»  il  les  a  désavouées  et  corrigées.. ..  et  ce{)endant  il  persista  à 
dire  qu'on  a  eu  tort  de  Tattaquer  et  de  lui  reprocher  des  erreurs. 

Ainsi,  sur  la  première  question  concernant  la  conception  de  Dieu^il 
dit  :  Je  conviens  que  la  première  rédaction  était  obscure  ^t  dèfecr 
tueuse, 

2'  J'avais  dit  :  L'être  suppose  une  causalité  qui  le  réaUse.  »  Ces 
»  expressions    me  paraissaient  susceptibles  d'un  bon  sens.  Ceper.« 
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»  dant  poor^oigner  tous  les  maientendos,  je  les  ai  réformées, 

3o  Quant  an  mot  faculté  appliqué  à  la  nature  divine ,  «  il  est  im- 
•  propre;  il  devait  être  et  il  a  été  retiré. 

h"  «  Lorsque  je  me  servais  du  mot  de  principe  pour  désigner  les 
»  personnes  divines,  il  me  semblait  que  ce  mot  pouvait  donner  une 
»  idée  vive  de  la  distinction  |)ersonnelle  dans  Tuniié  divine...  Cepen- 
»  dantjene  lardai  pas;irffc*oi}#im/rtf  que  cette  expression  n'était  pas 
»  conforme  au  langage  consacré  dans  la  théohgie,  et  j'étais  pressé 
I»-  d'arriver  à  la  2"  édition  pour  Veffacer. 

S""  •  J'avais  dit  que  la  nalure  divine  se  communique  à  trois  per- 
»  sonnes,  (non,  vous  aviez  dit  qu'elle  se  communiquée  trois  prin- 
>  cipes  coéternels,)  Le  verbe  actif  était  déplacé.  Le  passif  eût 
»  mieux  valu  ;  il  eût  été  mieux' encore  de  dire,  comme  je  l'ai  lait 
«  dans  la  2'  édition,  que  la  nature  divine  est  participée  [ou  est 
9  communejà  trois  personnes.  > — Ici  vous  changez  votre  phrase,  car 
vous  n'avez  pas  dit  cela  dans  la  2*  édition  :  vous  avez  dit  :  «  La  na- 
»•  ture  divine  est  participée  par  trois  personnes f  p.  28S;»  ce  qui  est  en 
core  inexact,  ou  erroné;  le  seul  terme  exact  est  :  est  commune  â  trois 
personnes  ;  vous  l'avez  pris  dans  nos  observations  et  c*est  faussement 
que  vous  assurez,  qu'il  se  trouve  damr  la  24  édition  ;  il  n'y  est  pas. 

6"  Knfin  en  parlant  de  ces  expressions  :  «  Par  la  création  Dieu 
»  manifeste  tout  ce  qui  eu  en  Ud^  •  il  avoue  qu'elles  semblaient 
indiquer  un  épuisement  de  la  puissance  créatrice,  et  qu'aussi  il  les  a 
remplacées. 

Ainsi  donc  les  Annalts^  avaient  raison  sur  toutes  les  expressions; 
elles  étaient  inexactes,  c'est-à-dire  qu'elles  exprimaient  ce  qui  n'était 
pas,  c'i'St-à-dire,  dans  toutes  les  langues,  des  erreurs.  Il  semble  que 
M.  l'abbé  Maret  n'avait  qu*à  s'en  tenir  là,  et  à  réserver  seulement  ses 
intentions  qui  n'avaient  jamais  été  mises  en  cause. 

Eh  bien  !  non;  M.  Tabbé  Maret  continue  à  soutenir  que  les  An- 
nales ont  dénaturé  ses  paroles,  à  ses  yeux  l'expression  a  été  seule- 
ment insuffisante^  mais  sa  doctrine  est  restée  constamment  pure, 
et  ma  critique  est  excessive  ^  amére  et  injuste.  Que  nos  leaeurs  fas- 
sent accorder  s'ils  le  peuvent  cette  logique.  Mais  avant  de  passer  à 
une  autre  lettre  nousdevoiis  mentionner  celle  du  P.  Péronneque  M. 
l'abbé  Alaret  cite  pour  sa  défense.  Il  y  a  en  effet  de  grands  éloges 
m  conmencciueiu.  mais  voici  comme  elle  se  termine  : 
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Saas  doute  qu*ea  lisant  votre  Théodicée  j'ai  rencontré  c^  et  là  quelque 
formule  peu  sévère  et  je  dirai  même  peu  exacte  ;  mais  {'ai  assez  de  bon  sen,} 
pour  savoir  distinguer  les  ouvrages  qui  sont  destinés  à  servir  de  base  à  Ven- 
leignemenl  dans  une  école t  et  Ams  lesquels  on  recherche,  on  exige  loule 
Vexaelilude  possiôie,  de  ceu\  qui  sont  destinés  ou  adressés  à  la  masse  des 
lecteurs  dans  le  but  de  produire  le  bien^  ouvrages  pour  lesquels  on  ne  réclame 
paa  une  aussi  sévère  et  impitoyable  rigueur. 

Ces  paroles  reoferment-elles  uq  éloge  on  un  blâme  ?  Quand  nous 
pesons  les  termes  formule  peu  sévère  et  même  peu  exacte^  quand 
nous  faisons  attention  à  ces  mots  enseignement  dans  une  école,  et 
que  nous  nous  rappelions  que  ces  paroles  ont  été  prononcées  dans 
une  école  d^enseignement^  la  première  école  d'enseignement  tliéo- 
logique,  cette  Sorbonne  qui  s'appelait  modestement  le  concile  perma- 
nent des  Gaules,  nous  croyons  que  la  lettre  du  P.  Peronne  renferme 
cette  sorte  de  plaisanterie  fine  que  se  permettent  tous  les  hommes 
d*espnt,  et  que  les  hommes  d*esprit  devraient  aussi  comprendre. 

Nous  avons  répondu  à  cetie  lettre,  dans  VUmvers  du  6  septembre, 
en  faisant,  surtout,  ressortir  la  contradiction  qu'il  y  avait  entre  les 
corrections  jugées  nécessaires,  et  la  prétention  de  n'avoir  énoncé 
aucune  erreur.  Nous  réclamions,  surtout,  le  droit  de  prendre  les 
expressions  d'un  auteur  dans  leur  sens  pr^>pre.  De  plus,  comme 
M.  Maret  avait  annoncé  Tinlention  de  justifier  sa  méthode,  nous  lui 
indiquions  quelques  passages,  où  il  y  avait  des  ex j  rossions  pan- 
théistes et  rationali  stes. 

M.  Tabbè  Maret  répondit  à  cette  lettre  le  26  septembre,  et  sa 
réponse  est  à  jamais  remarquable  entre  toutes  celles  qu'ont  jamais 
faites  les  scolastiques.  La  voici  :  «  Pour  me  défendre,  dit  M.  Maret, 
n  je  n'ai  eu  qu'à  compter,  à  spécifier  et  à  nommer  ces  erreurs.  Eu 
»  les  nommant,  elles  se  sont  éx^-an  oui  es  comme  ies  fantômes  qui 
it  disparaii^sent  quand  on  veut  les  saisir.  Le  rapprochement  de  que  i- 
«  ques  textes  a  suffi  pour  dissiper  les  ténèbres  que  M.  Bonuctiy 
H  accumulait  à  plaisir.  »  Qu'en  pensent  nos  lecteurs  ?  Ainsi  M.  Ma- 
ret avait  parlé  de  causalité  et  de  facultés  en  Dieu,  de  trois  principes^ 
de  communication  active  de  la  nature  divine,  etc.;  il  avoue  que  ces 
propositions  sont  inexactes ,  il  les  retire,  les  change  ;  et  puis  il  dit 
devantdes  lecteurs  qui  comprennent  le  sens  des  mots,  qu'il  n'a  eu  qu'à 
nommer  ses  erreurs  pour  qu'elles  se  soient  évanouies  :  rétracter  une 
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«rreur  cela  s'appelle  la  nommer.  Laissons  lui  celte  consolatioo. 
M.  Maret  cherche  ensuite  i  défendre  l^'  sa  théorie  de  la  raison^  et 
|)our  cela  il  allègue  le  texte  même  de  saint  Augustin,  cité  par  le  P. 
Oiia.'-tel,  que  nous  avons  réfuté  en  détail,  eu  prouvant  que  ropioion 
émise  par  saint  Augustin  avait  été  rétractée  par  lui  ^  M.  Haret  ne  faii 
pas  même  mention  de  cette  réponse,  qui  a  été  pourtant  justifiée  jus- 
qu'à l'évidence,  par  le  P.  Dutertre  dans  les  articles  que  nous  avons 
publiés  de  lui  sur  lies  opinions  philosophiques  de  saint  Augustin. — De 
plus,  il  revient  encore  à  attribuer  à  la  créature  cette  commum- 
nation  de  Ut  mérité,  ou  de  la  nature  divine,  qji'il  est  convenu  qu'il 
fallait  refuser  auit  personnes  divines,  etenQn,  il  y  soutient  la  légi- 
timité de  l'usage  des  mots  émanation ^  participation  dwinc^  in- 
tuition  directe j  voir  Dieu  face  à  face,  révélation  naturelU^  union 
naturelle  avec  Dieu.  Nous  n'avons  rien  à  répondre  à  ces  principes, 
si  ce  n'est  de  Taveriir  que  les  éclectiques  les  acceptent  et  lui  crient 
de  loin  et  de  près  :  ^  bien,  très  bien;  mais  cessez  de  nous  attaquer, 
»  vous  êtes  avec  nous  *.  » 

Dans  une  autre  lettre  publiée  le  4  octobre,  M.  Maret  s'attache 
à  défendre  sa  méthode^  et  le  fait  en  reprodui^ant  le  texte  même  de 
sa  Tkéodict0y  Inséré  et  réfuté  dans  les  Annales  ^,  sans  faire  aucune 
mention  de  cette  réfutation  et  en  soutenant  encore  qu'il  y  a  deux 
sources  de  vérités,  une  pour  la-  religion  philosophique,  et  l'autre 
pour  la  religion  théologique  . 

Mais  ici  il  introduit  un  élément  nouveau,  celui-là  même  que  nous 
avons  fait  entrer  dans  notre  polémique.  C'est  que  «  l'idée  de  la  per- 
»  fection  divine  est  un  fruit  de  lu  révélation  ch'éiienne^  et  que  si  l'on 
>»  veut  bien  reconnaître  Dieu,  il  faut  consulter  la  conscience  purifiée 
»  et  éclairée  par  le  christianisme.  »  Mais  n'est-ce  pas  nous  donner 
-gain  de  cause  ?  q]ue  deviennent  alors  les  deux  sources  de  vérité  ?  et 
Mgr  de  IVIontaubau  n'a-t-il  pas  raison  de  dire  que  nos  adversaires 
ne  se  comprennent  pas  eux-mémts  7  en  effet  vit*on  jamais  un  chaos 
semblable  7 

»  Voirnof  ^nna/^/  t.  ix,  p.  70  (3-  iérie). 

s  Voir  les  propres  paroles  de  M.  Satiset  dans  notre  cahier  de  septembre 
ci-dessus  p.  194. 
^  Voir  DOtr«  tom'  xx,  p  386. 
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Et  cependant, qui  le  croirait  ?M.  Maret  chante  encore  sa  victoire^ 
et  après  avoir  ciié  quelques  mots  d*un  de  mes  articles,  où  il  me  re- 
proche des  paroles  qu*il  tronvie  on  peu  trop*  véhémentes,  il  ose- 
écrire  les  phrases  suivantes  :  ■  M.  Bonnetty  ne  voit  il  pas  que  ces- 
n  violences  et  ces  injures  désHonorent  sa  plume  et  qu'elles  le  dé- 
f  considèrent  auprès  de  ses  lecteurs  ?  » 

Nous  ;Etvons  répondu  à  ces  plaintes  par  l'insertion  de  l'article  en- 
tier qui  y  avait  donné  lieu.  C'est  celui-là  même  que  nous  avions  con- 
sacré à  l'examen  de  la  thèse  de  M.  Maret,  thè^e  où,  citant  un  pas- 
sage de  TEcclésiaste  qui  fait  mention  des  dons  que  Dieu  accorda  au 
premier  homme,  iVI.  Maret  supprimait  le  verset  même  qui  disait  que 
cette  révélation  avait  été  extérieure.  Nous  doutons  que  la  répuiaiiou 
de  science  de  Al.  Maret  ait  gagné  à  cette  exhibition  de  sa  thèse  de- 
vant les  nombreux  lecteurs  de  V  Univers. 

EnGu  M.  l'abbé  Maret  arrive  5  la  réfutation  du  système  ou  de  la- 
méthode  de  M.  Bonnetty,  et  c*est  celte  partie  de  sa  lettre  que  nous 
allons  citer  ici  en  entier,  et  réfuter  paragraphe  par  paragraphe,  com- 
me c'est  notre  loyale  coutume, 

RÉFUTATION  DU   SYSTÈME  DE  M    BONNETTY    PAR  M   L'ABDÉ    MARET, 
AVEC  RÉPONSE  PÉREMPTOIRE. 

I.  M.  Maret  abandonne  le  principe  catholique  que  Dieu  a  révélé  à  Thomme 
le  langage,  pour  adopter  le  principe  rationaliste  que  Thomnie  a  été  créé 
parlant. 

3»  Rffotme  de  M.  Bonnettf.  Quel  est  dont;  le  système  do  directeur  des 
j4nnales\  quel  est  le  s^iHèine  qu'il  veut  introduire  dansJes  écoles?  On 
sent  bien  que  je  n'ai  point  ici  la  liberté  de  Teiposer ,  ni  do  le  discuter  fort 
au  lonl;. 

JIb-  ne  puis  que  te  caractériser  en  peu  de  mots. 

Le  système  particulier  de  M.  Bonnetty  consiste  en  trois  principes.  Pre^ 
mier  principe:  le  lansage  est  révélé.  (/^ftii<f/</,  Juillet  1850,  p.  59;  et 
alibi  pasiim,)  M.  de  Bonald ,  comme  chacun  sait,,  a  démontré,  de  nos- 
Jours  ,  Timpossibilité  de  TinTention  du  langage  par  Thomme  et  la  nécessité  de 
la  parole  pour  penser.  L'illustre  philosophe  a  enseigné  aussi  que  la  parole 
était  révélée,  qu'elle  était  un  effet  de  la  révélation  primitive.  J^ai adopté 
et  soutenu  ces  deux  opinions  Toutefois ,  elles  n'ont  jamais  eu>  à  mes  yeui,. 
le  même  degré  de  certitude.  De  l'impossibilité  démontrée  de  l'invention  de- 
la.  parole,,  il  ne  s* en  sait  pas  rigoureusement  que  la  parole   soit  rcvéléo. 
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T^.ntre  ces  deux  hypolliéses,  il  y  en  a  une  troisième,  celle  de  l^bomme  rrèé 
partant^  créé  ayec  le  don  de  la  pensée  et  de  fa  parole.  M.  de  Bonsld 
«ignale  lui  niènie  celte  troisième  hypothèse,  et,  dans  son  dernier]  ouvraf^  , 
fruit  des  méditations  de  sa  Tieillease,  il  la  propose  en  ces  termes  :  •  Lorsque 
m  nous  disons  que  Dieu  a  communiqué  à  Tbomme  le  don  de  la,  parole,  nous 
•  ne  contestons  pas  qu*ii  cûty^u  le  créer  parlant^  au  lieu  de  le  rendre  par- 
«  tant  après  l'avoir  créé.  »  (  ùémontirnlion  phUosophiquey  p.  48).  Il  est  irai 
que  ce  grand  philosophe  ajoute  que  cette  hypothèse  ne  change  rien  «u  fait  de 
la  rétélalion.  Mais,  sur  ce  point,  il  m*est  impossible  de  partager  son 
avis. 

Notons  ici  la  modiCcation  nouvelle  que  M.  Maret  fait  sabir  fà 
ses  opinions.  Il  avoue  avoir  adopté  et  soutenu  1**  Tinopossibilité  de 
rinvention  du  langage  par  Thomme;  !2'*qtie  la  parole  est  révélée. 
Maintenant,  il  recule  et  abandonne  cette  dernière  opiaion,  pour  y 
substituer  celle  qui  est  soutenue  par  tous  les  rationalistes,  que  rhom* 
me  a  été  créé  avec  le  don  de  la  pensée  et  de  la  parole.  Nous  avoos 
sous  nos  yeux  les  passages  où  il  a  soutenu  ces  deux  propositions,  nous 
somuieH  frappé  surtout  de  cette  phrase  saisissante,  de  vérité;*  QÔe  les 
»  choses  se  sont  passées  au  premier  jour  comme  elles  se  passent  eo- 
»  core  tous  les  jours  sous  nos  yeux*.  »  Mais  comme  il  avoue  ingénu- 
ment avoir  clian^i*  d  opinion,  nous  nous  bornons  à  lui  faire  observer 
qu'il  adopte,  comme  nous  T^vons  dit.  l'opinion  de  iM.  Cousin,  de  M. 
Saisset  et  de  tous  les  rationalistes.  Ya\  second  lieu,  M.  Maret  constate 
qu'il  nVst  pas  de  Topinion  de  M.  de  fionald,  mais  alors  pourquoi 
nous  reproclie-t  il  de  ne  pas  être  de  Topinion  de  Bossuet  et  de  )la- 
lebranclie  ?  Est  ce  que  ces  philosophes  étaient  plus  infaillibles  qae  M. 
de  Bonald  7  Continuons  : 

En  efTel,  si  T homme  a  été  créé  parlant,  on  ne  voit  pas  qu'il  fût  nécessaire 
que  Dieu  lui  parlai  et  arliealdt  anian^age  pour  lui  communiquer  la  parole. 
Certes,  je  ne  nie  point  que  Dieu  ûiiparlean  premier  homme,  je  ne  nie  point  la 
revélalion  primitive,  pas  plus  que  les  révélations  patriarcale,mosaiique  et  chré- 
tienne. Là  nVst  pas  la  question.  Elle  consiste  à  Mivoirsi  Dieu  a  créé  Tbomme 
p  arlant,  ou  s'il  lui  a  communiqué  la  parole  après  Tavoir  créé. 

Ceci  tombe  dans  la  tautologie.  En  effet,  si  Dieu  a  créé  Thomme 
parlant,  il  est  ciair  que  Dieu  n*a  pas  eu  besoin  de  lui  parier  pour  lui 
communiquer  Pusagn  de  la  parole.  Cela  n*cst  pas  un  raisonnement, 

1  Correspondant  t.  x,  p.  190.  1845. 
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e^«8t  de  la  taotologic.  M.  RIarct  ne  nie  pas  la  révération  primitii^e: 
fort  bien  ;  mais  si  Thomme  avait  sa  pensée^  si  cette  pensée  renfermait  ^ 
les  idées  premières  qui  forment  le  fond  de  l*âme  humaine,  alors,  que 
lui  a  appris  Dieu  en  lui  parlant  ?  Si  l'homme  pouvait  exprimer  ses 
pensées,  qu'avait  il  besoin  de  la  résfélation  extérieure  de  Dieu  !  Ici  - 
donc  est  posée,  dès  le  principe,  Tobjection  qui  fait  le  fond  du  raiio- 
nalisme.  Cette  objection,  la  voici  :  «  Si  l'homme  a,-  par  le  fait  de  sa 
»  nature,  la  pensée  et  la  parole,  c'est  à-dire  ies  idées  et  les  vérités 
»  premières,  c'est^à -dire  la  religion  et  la  morale  na^fire/Zes.  et  s'il 
»  peut  les  nommer,  les  expriroeri  qnVt-'il  besoin  de  la  révélation 
»  extérieure  de  Dieu  ?  »  Nous  avons  posé  cent  foi«  cette  objection 
qui  est  la  cause  de  toute  notre  polémique.  Jamais  ftL  Maret  n'y  a 
répondu. 

Eh  bien  !  je  dis  qu*aucune  de  ces  hypothèses  n'est  démontrée  et  que  M.  de 
Bonald  a  laissé  la  question  indécise.  Depuis  ce  grand  homme,  je  ne  sache  pas 
qu*aucune  nouvelle  lumière  soit  venue  éclairer  les  ténèbres  de  ces  origines. 
M.  Bonnatty  n'a  jamais  essayé  de  prouver  son  grand  principe,  que  le  langage 
est  révélé.  La  parole  est  et  sera  toujours  un  don  divin/lbomme  le  sont  les 
idées  et  les  premières  vérilés;  mais  il  n'est  «point  certain  qu^elle  soit  le  pro- 
duit d'une  révélation  extérieure.  Je  conviens  cependant  qu'dneanalogiebien 
conduite  nous  amène  à  cette  conclusion;  je  Tadmels  volontiers.  Toutefois,  il 
m'est  impossible  de  reconnaître  à  cette  analogie  la  valeur  d'une  démonstra- 
tion rigoureuse,  puisque  l'autre  hypothèse,  celle  de  rbomme-crééavecle  don 
de  la  parole,  explique  cgoleinent  tous  les  Tails. 

\ousle  répétons,  M.  ^laretdans  ces  paroles  se  sépare  de  toute  l'é- 
cole catholique  pour  entrer  dans  l'école  *  rationaliste  Le  principe  de 
la  révélation  extérieure  du  langage  était,  et  grâces  à  Dieu,  est  encore 
admis  par  tous  les  philosophes,  les  théologiens,  et  les  écrivains  catho- 
liques. Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  une  seule  philosophie  qui  en- 
seigne le  contraire.  M.  Maret  lui-même  l'admettatt.  .Ai.Bonnetty 
n'avaitpasbesoin  de  le  prouver.  Et  cependant  il  l'a  fait  plusieurs  fois'. 
Ce  n'est  que  pour  échapper  à  notre  polémique  que  M.  Aiaret  a  re- 
culé dans  le  cam^i^'d^s  rationalistes.  Le  voici  encore  qui  soutient  que 
•  La  parole,  les  idées,  les  premières  vérités  sont  des  dons  divins,  di- 
»  rects»  intérieurs  et  non  faits  extérieurementi  »  Or  dans  la  colonne 

'  Voir  dans  les  tabirs  gén^rèies  de  nos  annales  au  moiiani^a.y. 
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précédente,  y  somient,  que  «  L*idéc  de  la  perfeclîoo  divine  esl  on 
M  fruit  de  ta  révélation  chrétienne;  qu'il  ne  parle  pas  de  l'honimc 
•<>o/é,  mais  de  rhommu  social^  doué  de  la  pensée  et  de  la  parole,  > 
et  le  voici  qui  attribfie  «  la  pensée,  la  parole,  les  vérités  premières  à 
»  i'bomme  îvo/^,cVst-à-dire  sans  révélation  extérieure.*  Qaï  pourra 
débrouiller  ce  chaos?  Au  reste,  il  n'est  pas  difficile  de  prouver  que 
l'homme  n*a  pas.  éic  créé  parlant;  pour  cela  il  ne  fout  que  considérer 
les  créatures  qui  ont  été  cri^ées  parlantes.  Ces  créatures  neus  les  avons 
.saus  les  yeux.  Le  rossignol  et  Tâne  ont  étécréés  parlant^  etdepais 
lors  ils  répètent  toujours  le  même  langage.  Si4'homme  avait  été  créé 
avec  uue  langue,  il  la  parlerait  encore.  Car  ^  comme,  dit  M.  Maret, 
*•  les  choses  se  sont  passées  alors,  comme  elles  se  passent  encore  tous 
H  les  jours.  »  Au  reste,  il  en  convient  lui-même.  Car  il  nous  dit: 
«  J'avoue  que  l'analogie  nous  9mène  à  la  même  conclusion.  »  Il  rai- 
sonne donc  ainsi  :  «  Je  l'admets  volontiers  en  théorie,  mais  en  fait 
u  j'argumente,  jVnseigoe  le  contraire,  et  j'inscris  cette  analogie,, 
M  que  j'admets,  comme  le  premier  principe  erroné  de  M.Bonaetty.» 
Que  peut-on  ré|||ndre  à  un  tel  raisonnement? 

Kh  bien!  c*est  sur  une  hypothèse  qai  n'est  point  démontrée,  qui  n*est  point 
ceruine,  que  M.  Bonnetty  Teut  faire  reposer  toute  la  philosophie,  toute  la 
théologie,  toute  la  polémique,  toute  la  défense  du  christianisme.  Avec  quelle 
facilité  un  raiioualiste  ne  pourraiK-il  pas  renverierl*édiHce  de  M.  Bonnetty  ! 

«  Je  vous  accorde,  lui  dira-t-il,  que  Thomme  isolé  R*est  pas  un  bomm^;  je 
I*  V0U4  accorde  que  l'homme  n*a  pu  inventer  la  parole,  parce  que  la  parole, 

>  comme  la  pensée,  appartient  à  sa  nature,  et  que  Thomme  n*nivenle  pas  sa 
»•  nature;  je  reconnais  la  nécessité  des  transmissions  sociales.  Mais  Je  m'arrête 

>  là.  A  vous  ensuite  de  me  prouver  la  réalité  de  la  révélation  extérieure, 
»  positive,  surnalurelle.»  M.  Bonnetty  ne  sera  pas,  sans  doute,  emltarrasié 
pour  établir  l'eiistence  de  la  révélation;  mais  il  sera  obligé  de  recourir  aoi 
preuves  historiques,  morales,  philosophiques,  aux  preuves  ordinaires,  et  son 
grand  principe  de  la  révélation  du  langage  ne  lui  servira  de  nen>  parce 
qu'il  n'est  pas  démontré.  1.0  serait-il,  ce  qui  ne  me  parait  pas  possible,  le 
rationalisme  ne  se  tiendrait  pas  pour  vaincu.  Ce  qu'il  conteste  surloat,  c'est 
la  révélation  surnaturelle,  positive,  historique.  La  démonstration  de  l'exis- 
4ei|ce  de  cette  révélation  peut  seule  le  réduire  au  silence;  et -la  réalité  de 
cette  révélation  n>st  point  néceffairement  liée  à  la  révélation  du  langage,  en 
supposant  cette  première  aussi  solidement  démontrée  qu'elle  l*eit  pev. 
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Nous  venoos  de  montrer  qae  ce  o'est  pas  sur  une  hypothèse  qa'eit 
basée  notre  philosophie,  mais  sur  un  fait  impossible  à  nier  i  la 
transmission  des  connaissances  par  le  langage ,  bit  admis  iongtems 
par  M.  Marety  et  abandonné  en  ce  moment  pour  échapper  à  nos  ins* 
tances.  M.  Maret  essaie  en  vain  de  metlre  dans  la  bouche  d*un  ratio- 
naliste des  objections  contre  notre  système.  Si  les  rationalistes  ac« 
ceptaient  la  nécessité  de  la  révélation  extérieure  do  langage,  et  de 
toutes  les  Térités  qu'il  faut  croire  ou  pratiquer,  ils  savent  bien  que, 
par  là  même  ils  seraient  catholiques.  Car  immédiatement  ils  feraient 
eux-mêmes  ce  raisonnement  :  «  Si  je  n*ai  pu  inventer,  ni  la  parole, 
»  ni  les  notions  premières  sur  Dieu,  le  dogme  et  la  morale,  il  8*en- 
«  suit  qu'il  faut  que  je  les  reçoive  de  Dieu,-  or,  si  Dieu  a  révélé  cxii' 
•  rieuremenij  ces  vérités,  c*est  dans  la  tradition^  et  non  dans  ma 
»  conscieneêt  qu'il  font  que  je  les  cherche.  Je  les  chercherai  dans  la 
»  teule  société  qui  proclame  n'être  que  la  dépositaire  des  révélations 
»  de  Dieu,  ne  faire  que  les  transmettre  par  la  tradition.  Or  cette 
»  société  est  unique. C'est  l'Église.»  Voilà  le  raisonnement  que  fera  le 
rationaliste  logique.  A  la  place  de  cela,  mettes  le  prinoipe  de  M.  Maret: 
que  Dieu  nous  parle  direeiement  dans  notre  conscience,  qu^il  but 
demander  Dieu  d  l'âme  humaine^  que  la  raison  est  une  révélation 
véritable  ,  mats  naturelle.  Dès  lors  chacua  n'a  qu'à  se  consulter 
8oi-même,et  croire  ce  qu'il  jugera  vrai.  Ladifférence  saute  aux  yeux» 
Ce  que  le  rationaliste  conteste  surtout,  dit  M.  Maret,  c'est  la  rêvé* 
lation  surnaturelle,  positive,  historique.  Oui  certes,  et  comment  ne 
h  contesterait-il  pas  ?  Quand  vous,  professeur  de  la  Sorbonne,  vous 
lui  dites  :  «  Dieu  nous  parle  (naturellement)  dans  le  eanctuaire  în- 
»  térieur,.*  C'est  là  qu'il  se  révèle  à  nous  par  Vidée  qu'il  nous  com- 
»  mnnique  de  son  infinie  perfection,..  Cette  idée  méditée  et  appro- 
m  fondie,  nous  révèle  toute  la  grandeur ,  toute  la  magnificence  de 
»  VBtre  divin.^  Qu*est-il  besoin  en  vérité  d'une  autre  révélation  après 
cette  communication  naturelle  de  Dieu? 

s.  M.  Marei  tronque  notre  teite»  pour  nous  imposer  one  doctrine  qui  p'eil 

pu  la  notre. 

Second  principe.  •*  La  parole  produit  les  idées ^  elle  dépose  dans 
Tdme,  elle  f  fait  naûre^  par  le  principe  de  Dieu^  de*  eonnai$$aneeSt  dee 
idées.  Dieu  ne  se  eonumaùque  h  f  homme  que  par  ta  parole  f  la  r^¥élmtion 
par  la  parole  est  le  seul  mode  de  communication  mOurelle  entre  Dieuei 

IV*  SBUE.  lOMB  II.  Jf  12. 1850.^(&i*  vol.  de^la  coU.)         30 
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Phomme.  {Annales,  mai  1845,  p.  330;  juillet  1850,  p.  7:).)  Ce  MCOBdpria- 
cipe  appartient  eiclusiTemeot  A  M.  Boonetty;  il  p«ot  en  revendiquer  la  crct- 
tion.  Noos  ne  connaiuoni  aucun  philoaophe  qal  l'ait  soutenu  dana  le  mènif 
sens.  Ecoutons  d'abord  M.  deBonald,  dont  raulorité  est  si  grande  dans  cette 
matière  :  •  L'Ame  est  entendement  ou  faculté  de  CX>NGEVOIR  des  îdcei 
»  d*ob|els  intellectuels  qui  ne  tombent  pas  sons  les  sens,  à  Poccasion  des  oiots 
qa'elle  entend...  Si  Cidée  ne  préeedaù pat  dans  C esprit  Cejcprestion  ^ 
»  jamais  on  ne  pourrait  nous  faire  comprendre  le  sens  des  mots,  et  nous  n'ea- 
•  tendrions  pas  plus  les  mots  ardre  et  jastiee  que  nous  n*entendoiis  des 
»  mots  forgés  à  plaisir.  •  {Rechtrehes  philos,,  tome  I*%  p.  340,  990.) 

Faisons  d*abord  quelques  remarques  sur  la  loyauté  des  cîuiioas  de 
M.  l'abbé  Maret.  Pour  toute  réponse  aux  principes  qu'il  a  posés  et 
que  j'ai  cités  loyalement,  il  ne  cesse  de  dire  que  j'ai  tort  de  ne  pas  faire 
attention  aux  antécédents  et  aux  conséquents.  Voyons  comment  fl 
procède  lui-même. 

1*.  Sur  nne  phrase  de  4  lignes,  il  eu  prend 2  finissant  au  mot  idées, 
écrites  en  1845,  et  3  écrites  en  1850,  sans  avertir  par  des  points  de 
cette  séparation. 

2*  Les  deux  premières  lignes  sont  tronquées  :  Voici  mon  texte.  «Si 
M  Tâme  n'a  querin3tinct,quedes  facultés,  on  comprend  (non  le  com- 
»  ment^  mais  le /*aif ) que  la  parole,  parla  permission  de  Dieu,  y  de- 
n  pose,  y  fasse  nattredes  connaissances,  des  idées.  (  t.  xi,  p.  330.)* 
M.  Maret  y  a  substitué  cette  phrase  :  La  parole  produit  le$  idées, 
et  il  supprime  la  phrase  entre  parenthèses  qui  est  essentielle  ici  :  On 
comprend  non  le  comment^  mais  le  fait.  Et  ainsi,  d'ime  phrase  li- 
mitée, il  en  fait  une  phrase  absolue.  Cela  est-il  loyal? 

3*  Il  en  est  de  même  des  deux  dernières  lignes ,  elles  ne  sont  pas 
textuelles  et  elles  étaient  expliquées  et  prouvées,  dans  le  passa^ 
mêmeoik  M.  Maret  les  a  puisées.  Voici  ce  passage  : 

M.  Cousin  avait  dit ,  pour  combattre  les  mystiques  du  Collège  de 
France,  qu'il  n*existait  aucune  communication  immédiate  et  directty 
aucune  union  avec  Dieu.  Nous  citions  Mgr  Aiïre  qui  s'était  exprimé 
dans  ces  mêmes  termes,  et  puis  nous  disions  : 

•  Ces  principes  sont  de  la  plus  haute  importance  ;  ils  doivent 
»  former  dès  ce  moment  la  base  de  tout  enseignement  philosophique, 
9  soit  des  catholiques,  soit  des  philosophes ,  qui  veulent  sortir  dfs 
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»  abîmes  sans  fond  où  se  précipite  de  plas  en  plus  la  raison  hnmaine. 
I»  En  effet ,  énnmérons  qaelques-unes  des  conséquences  qui  décoa- 
»  leni  directement  de  ces  principes: 

»  1*  Dès  lors ,  cette  erreur  fatale  qui  fait  tourner  la  tête  à  tant  de 
»  rêveurs,  lePanthéisme  devient  impossible.  Dès  qu'il  n'y  a  eu  dans 
u  l'ordre  naturel  aucune  union,  aucune  communication  directe,  na- 
n  turelle,  immédiate,  de  Thomme  avec  Dieu,  Tbomme  est  forcément 
M  distinct  et  séparé  de  Dieu  ;  il  reste  dans  sa  personnalité  humaine , 
»  et  Dieu  reste  dans  son  impénétrable  et  incommunicable  majesté  ; 
«  l'homme  est  l'homme,  et  Dieu  est  Dieu. 

»  2^  Si,  dans  Vordre  naturel,  il  n'y  a  point  en  de  communication 
»  directe  et  immédiate  de  Dieu  avec  l'homme,  dès  lors  tous  les  sys- 
«  tèmes  d'émanation,  d'écoulement ,  deviennent  impossibles. 

»  3*"  Dès  lors  tous  ces  faux  prophètes ,  faux  Messies,  faux  apôtres» 
1»  tous  ces  illuminés  qui  prêchent  sans  miracles,  sans  avoir  été  annon- 
»  ces  extérieurement,  de  tous  les  tems  et  de  tous  les  lieux,  sont  con- 
»  vaincus  de  mensonge  ou  de  folie. 

»  4"  S'il  n'y  a  point  eu  de  communication  naturelle,  essentielle , 
»  nécessaire^  de  Dieu  avec  f  homme ,  dès  lors  tous  les  systèmes 
»  d'idées  innées,  de  conception  intérieure,  de  vision  intime,  sont  faux. 

»  bi^  Dès  lors  il  ne  reste  plus  qu'un  mode  de  communication  natw 
»  relie  entre  Dieu  et  l'homme  :  celui  de  la  révélation  par  la  parole. 

»>  %"*  Or,  si  Dieu  ne  s'est  communiqué  à  l'homme  que  par  la  pa- 
»  rôle ,  dès  lors  nous  voilà  forcément  avoir  besoin  de  recourir  à  la 
H  tradition ,  à  la  révélation  extérieure ,  et  nous  voilà  en  pleine  voie 
V  de  renseignement  catholique  '.  » 

M.  Maret,  selon  son  habitude,  ne  répond  rien  à  ce  raisonnement , 
ne  répond  rien  aux  textes  précis  de  saint  Thomas,  de  Toumely  et  de 
Mgr  Aflre;  il  n'en  parle  même  pas,  et  les  nie  même  en  assurant  que  ce 
principe  m'appartient  exclusivement.  Que  répondre  à  un  tel  adver- 
saire ?  Le  texte  de  M.^de  Bonald  que  nous  ne  voulons  pas  vérifier  ne 
prouve  qu'une  chose ,  c'est  qu'il  essaie  de  montrer  comment  la 
connaissance  s'opère  en  nous«  ce  que  nous  avons  formellement  exclu 
de  nos  recherches  dans  le  texte  supprimé  par  M.  Tabbé  Maret. 

*  Arauties  N«  de  juillet  ci-detsui,  p.  71  et  72. 
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3.  Contradiction  de  M.  Maret.  —  Il  igoore  que  saint  Aogustin  a  rétracté  ion 

opinien  anr  roriginedes  connataianees  et  il  attribue  à  saint  Thomas  rofH- 

nion  même  que  ces  docteurs  repoussent. 

Le  R.  P.  Cbastel  a  surabondamment  prouvé  que  la  doctrine  de  saint 
Thomas  et  celle  de  saint  Augustin  étaient  conformes  à  celle  de  M.  de  Bo« 
nald,  et  que,  pour  ces  grands  docteurs,  les  mots  et  le  langage  étaient  seule- 
ment la  condition  ou  Coceasion  de  la  MANIFESTATION  des  idées.  Rappe- 
lons Ici  les  paroles  de  saint  Augustin  déjà  citées,  et  qui  résunient  sa  dcanae  : 
«  Pour  toutes  les  choaes  que  nous  oomprenons,  nous  consultons  non  cdai 
m  qui  parlCy  ni  le  bruit  eilérieur  de  sa  parole»  mais  la  Térité  qui  gouverne 
•  l'esprit,  quoique  ce  soit  peut-être  la  parole  qui  nous  avertis^  de  consul- 
«  ter.-  On  le  voit,ropposilion  ne  peut  être  plus  flagrante  entre  M.  BoasoUy 
et  (es  grands  hommes  dont  je  tiens  d'invoquer  Tautoriié.  Les  idées  pures»  les 
Idées  néeeiiûirti  et  etemrUei,  et  les  principes  qui  gou? ernent  notre  esprit, 
ne  pouvant  proTonir  ni  des  sens»  ni  du  sentiment,  ni  du  monde  eitdrienr» 
ni  de  nous-mêmes,  doivent  nécessairement  être  rapportées  a  Diea,  qui  nous 
les  eoaummique  ;  et,  sans  la  lumière  divine,  la  parole  ne  serait  jamais  pour 
nous  qu*un  vain  son.  La  parole  ne  produit  donc  postes  idées^  et  elle  n'est 
pas  la  seut  intermédiaire  naturel  entre  Dieu  et  Thomme. 

Remarquons  d'abord  une  chose,  c'est  que  M.  Maret  ne  comprend 
pas  la  valeur  des  mots  qu'il  cite.  Dans  le  précédent  paragraphe  il 
fait  dire  h  M.  deBonald,  qoe  Tâme,  à  Toccasioo  de  la  parole,  GONÇOIT 
ksiiée5\\c\  illai  faîtdire  qu'elle  les  MANIFESTE.  Concec^tr  les  idées, 
les  manifester^  ce  sont  là  deux  systèmes  opposés  ;  il  parait  qoe  selon 
H.  Maret  ils  sont  identiques. 

Quant  an  texte  alloué  de  saint  Angnstin,  noos  avons  prouvé  que 
le  P.  Cbastel  n*aTait  pas  su  que  ce  grand  docteur  l'avait  rétracté. 
Quant  à  la  théorie  que  les  idèeî  éternelles^  qui  sont  Dieu»  nous  sont 
communiquées  par  Dieu,  c'est  uoe  erreur  pliilosophiqoe  et  théologi* 
que.  Saint  Thomas  est  si  loin  de  cette  opinion,  qu'il  repousse  oom- 
plétement  l'opinion  qui  attribue  directement  à  Dieu  h  connaissance 
de  la  science.  Voici  ses  paroles  :  «  D'autres  philosophes..  •  assurent 
>  que  l'origine  de  notre  science  vient  totalement  des  substances  se- 
»  parées  (les  anges  on  Dieu).. .  Or  cette  opinion  ne  parait  pa$  nci- 
»  sonnable..^  parce  que  cette  supposition  supprime  les  principes 
»  prochains  des  choses  *.  •  On  Toit  donc  qne  H.  Maret  a  tronqué  le 
passage  qu'il  m'attribuCi  et  qne,  dans  ce  qu'il  m'attribue  de  traî,  0 

t  Voir  tout  le  passage  et  le  chapitre  traduit  en  entier  dans  les  jinnaUs^ 
t.  XIV,  p.  307  et  306  (3*  série). 
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combat  l'opimun  des  plus  grands.phiIosophe8,ceax-ià  mêmes  qa'il 
cite  pour  loi. 

4.  M.  Maret  donne  à  nos  paroles  un  sens  contraire  i  celui  qu'elles  ont  dans 
le  passage  même  qu*il  cite.  —  Réfutation  de  ses  accusations  par  la  seule 
citation  du  teite. 

Troisième  principe»  —  Lécote  catholique  soutient  que  te  principe  des 
idées^  la  règle  de  nos  affirmations  et  de  nos  négations^  est  extérieure  à 
thomme*  Elle  les  place  dans  la  révélation  conseruée  extérieurement 
dans  la  tradilton^  dans  ^Église.  Cest  la  révélation  extérieure  quHlfotti 
consulter  pour  savoir  si  nos  idées  sont  ivraies,  (annales ^  jcâlkt  isas,  p 
as,  A9). 

M.  Bonnetty  a-t-il  mesuré  toute  la  portée  de  ce  principe  Dans  sa  gé* 
néralité,  et  avec  le  caractère  absolu  qu*il  lui  donne^ce  principe  tend  évidem- 
ment à  faire  de  la  révélation  surnaturelle  et  de  l'autorité  de  TEglise ,  le  cri- 
térium universel  du  vrai  et  du  faui#  Tunique  principe  de  certitude.  L'auto- 
fité  du  sentiment,  de  Té? idence  et  de  la  raisoo  se  trouve  niée»  la  rérélation 
etrSglisesont  transformées  en  premiers  principes  qui  n*ont  pas  besoin  de 
preuves,  en  axiomes  évidents  par  eux-mêmes.  Ce  principe  renouvelle  donc 
en  partie  les  erreurs  de  M.  de  Lamennais,  qui  niait  toute  certitude  des  seUs, 
du  sentiment  et  de  la  raison.  Il  reproduit  aussi  Terreur  des  supranaturaOstes 
qui  n'admettent,  poar  les  choses  divines^  qu*une  source  de  connaissance  cer- 
taine t  la  foi  ei  renseignement  de  la  révélation  surnaturelle.  U  serait  facile, 
nais  trop  long  de  signaler  les  graves  inconvénients  d*nn  principe  qui  rend  la 
foi  impossible,  ou  la  transrorme  en  vain  enthousiasme  et  qui  par- là  renverse 
toute  réconomie  de  la  religion. 

M.  Maret  dénature  ici  toute  notre  doctrine.  S*il  est  un  point  que 
nous  avons  exposé,  expliqué,  répété  dans  notre  polémique,  c'est  que 
BOUS  ne  reconnaissons  «  la  nécessité  de  la  révélation  extérieure  de 
»  Dieu  que  pour  les  grandes  vérités  qu'il  faut  croire  et  pratiquer, 
»  c'est-à-dire  le  dogme  et  la  morale  ;  »  pour  tout  le  reste  nous  ad- 
mettons tous  les  droits  de  la  raison.  M.  Maret  connaît  ces  principes  ; 
car  il  cite  le  passage  de  farticle  de  juillet  dernier  où  nous  les 
exposions  dans  un  article  fait  exprès,  qu'on  le  comprenne  :  fait 
exprès  pour  répondre  à  cette  objection  et  qui  aussi  a  pour  titre  :  dei 
prérogatives  de  la  raison  ei  de  la  philosophie  d'après  les  enseigne'* 
mens  des  traditionalistes  ;  répétons  une  de  ces  paroles  :  «  Nous  sou- 
•  tenons  que  la  raison  de  Thomme  n'a  pas  pa  inventer  Dieu  et  ses 
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»  perfections;  que  ce  n'est  pas  elle  qui  a  fait  les  rapports  qui  anisseai 
»  la  créature  an  créateur;  c'est-à-dire  que  rhomme  ne  s*est  pas  in- 

•  venté  pour  lui- môme  ce  quUl  doit  croire  et  ce  quUl  doit  faire.  A 
»  part  ces  deux  points ,  nous  laissons  à  la  raison  toutes  se§  forces , 
m  toutes  ses  prérogatives  \  •  Voilà  qui  est  clair  et  précis.  C'éuit  la 
citation  d*un  article  écrit  en  1845  *.  M.  Maret  a  lu  ce  passage,  puis- 
qu'il cite  un  texte,  pris  quelques  pages  plus  loin:  cela  est  répété, 
p.  67.  AI.  Maret  nous  attribue  donc  sciemment  une  doctrine  qa*il  sait 
n'être  pas  la  nôtre. 

Et  cependant,dans  le  cours  de  la  discussion  nons  serait-il  arrivé  d'a- 
voir laissé  échapper  quelques  paroles  trop  absoluesdont  M.  Maret  au- 
rait pu  s'emparer?  Si  cela  était,nons  les  rétracterions  tout  de  suite;  de 
même  que  nous  condamnons  les  principes  Lamennaisiensqn*expoae  id 
BL  Maret.  Voyons  donc  quel  est  le  sens  des  paroles  qu'il  nons  attribue. 

Les  paroles  citées  ici  sont  bien  de  nons.  Mais  voici^  quoi  elles 
s'appliquaient  M.  Maret  disait  :  •  Les  t^érités  divines  (celles  qui  ré* 
»  sident  en  nons)  deviennent  la  lumière  de  notre  pensée,  le  principe 
»  de  nos  aflSrmationset  de  nos  négations^  la  régie  de  nos  jugemens.. 
«  Or  cette  lumière  est  ce  qu'on  appelle  raison.. .  L'usage  d'attribuer 

•  ce  nom  k  in  eue  de  la  i^érité  divine^  à  la  participation  à  cette  vérité, 

•  à  cette  vérité  même,  est  autorisé  par  l'exemple  des  meilleors  phi- 
»  kwophes.  » 

A  cela  nons  avons  répondu  : 

«  Je  pense  comme  vous  que  les  vérités  dirines  doivent  être  la 
»  *nmiére  de  notre  pensée,  le  principe  de  nos  affirmations  et  de  nos 
»  négations,  la  règle  de  nos  jugemens  ;  les  rationalistes  sont  d'accord 
»  avec  vous  et  avec  nons  sur  ce  point  (on  le  voit,  j'accordais  à 
>  M.  Maret  son  principe).  Mais  ce  que  l'on  ne  vous  accorde  pas,  c'est 

•  que  ces  vérités  soient  toujours  en  vous ,  de  manière  que  rhomme 
»  n'ait  qu'à  lire  en  lui-même  pour  trouver  ces  vérités.  C'est  ce  que 
»  soutiennent  aussi  les  rationalistes.  Mais  l'école  catholique  aoatiem 
»  que  le  principe  des  idées  ^  la  règle  de  nos  affirmations  et  de  nos 
»  négations  est  extérieure  kVhommei  elle  les  place  dans  la  révélm- 

1  N*  de  Juillet  cndeMoi  p.  61. 
7  T.  II,  p.  440,  (  3e  lérie). 
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»  tion,  conservée  extérieurement  dans  la  tradition»  dans  TEgUse  *.» 
Voilà  le  pansage  en  entier.  On  voit  qu*il  s'agit  non  du  principe  de 
certitude  en  général  ;  mais  qu'il  s'agit  spécialement  des  vérités  divines 
quil  faut  croire  et  pratiquer.  Noos  disons  que»  pour  ces  Yérités  divines, 
h  règle  de  nos  affirmations  et  de  nos  négation!^,  se  trouve  non  en 
nous^  mais  en  dehors  de  nou»  dans  la  révèiaxion.  Ce  qui  veut  dire 
que  notre  croyance  sera  vraie,  noire  morale  sera  bonne,  quand  elles 
seront  conformes  à  la  révélation.  Quand  donc  M.  Maret  a  isolé  notre 
phrase,  appliquée  à  un  point  particulier,  pour  en  faire  une  règle  géné- 
rale de  philosophie,  il  a  caché,  dénaturé  notre  pensée.  Que  nos  lec- 
teurs soient  nos  juges. 

Il  en  est  de  même  de  cette  phrase  :  «C'est  la réifélation extérieure 
9  qu'il  faqt  consulter  pour  savoir  si  nos  idées  sont  vraies  (p.  49.  ) .  > 
M.  Maret  en  fait  un  principe  général  et  nous  fait  dire,qn'ilfaut  consul- 
ter larévélationextérienre  pour  savoir  par  exemples!  deux  et  deux  font 
quatre,  etc.  Mais  nous  répondions  à  cette  phrase  :  •  Tout  ce  qui  est 
»  vérité  universelle  et  abstraite  est  f<iee  ;  tout  ce  qui  est  idée  est  Dieu 

•  même.  •  A  cela  nous  répondions  :  «Si  vous  admettez  ces  principes, 
M  si  vous  ne  faites  pas  intervenir  la  révélalion  extérit^re,  comme 

•  origine  de  la  vérité,  comme  la  r^le  qu'il  faut  consulter  pour  savoir 
»  si  vos  idées  sont  vraies,  je  vous  défie  de  prouver  l'erreur  des  ratio- 
>  nalistes,  du  Bhramane  et  du  Chinois.  Vous  aurez  1^05  idées;  ib  an- 
9  root  les  leurSf  fondées  les  unes  et  les  autres,  sur  les  vérités^  qui  sont 

•  au  dedans  de  vous,  qui  sont  Dieu,  que  vous  devez  seules  consul- 
»  ter.  (ibid.)» 

On  voit  donc  qu'il  s'agit  toujours  des  vérités  divines  que  nous  de- 
vons croire  ou  pratiquer,  et  non  de  toute  vérité,  comme  deux  et  deux 
fontquatre.  Car  nous  sommesloin  d'admettre  que  ces  vérités  SOIENT 
Dieu.  C'est  là  une  des  aberrations  de  M.  l'abbé  Maret.<  Nous  le  répé- 
tons, que  nos  lecteurs  eux-mêmes  jugent  si  M.  Maret  a  présenté 
le  sens  de  notre  phrase  telle  qu'elle  est,  telle  qu'il  la  voyait  en  la  li- 
sant (La  suite  au  prochain  n'^)  k'  BONRETTT. 

*  ÀrmaUs,  tome  xii«  p.  42. 
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Msppinius  de  Reims  ;  ceuvres.       244 
Marca  (Pierrede):  surVigde.  311 
Marcellin  (le  Comte);  ses  oeuvres.  241 
Maret  (M.).  Définit  mal    la    raison, 
f'9;    jugé   par.M.  Sabset  qui  l'ap- 
prouve,  179;  réfuté  par  une  lettre 
deMgrDooey  etpardesprofesacun 
de  séminaire,  455;  msertion  de  sa  lel^ 
tre  contre  la  doctrine  des  attnaUs^ 
et  sa  réfutation,  457;  dutiona  tron- 
quées de  nos  paroles.  470 
Marins  d'Avenches  ;  œuvres.  314 
Martcnne    (D.)  Com.  sur  S  Benoit, 
242;  Sur  le  Msrtyrologe  gallican,  313 
Martin  (S.)  de  Dûmes  ;  œov.           3U 
Martyrologe  gallican.                      3IS 
Menard  (D.)  Edition  d'Antonios  Pla- 
centinus.                                   315 
Menas;  son  inscription.                173 
Millv    (M.  de);  analyse   des  Démon- 
siralions  evan^eiiqnes,              339 
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Missel  {^alliean.  313 

Mois;  était  pris  poor  un  ao  en  Egypte. 

Montagnes;  noureau  système  sur  leur 
formation.  151 

Morale  enseignée  dans  les  écoles;  com< 
ment  appliquée.  95 1 

MoDtauban  (Evèque  de),  Toir  Doney. 

Muratori;  sur  le  Sacramentaire  galli- 
can, 313;  sur  rAntiphonaire  galli- 

«^?*.  .  ..  313 

Mysticisme  catholique,    ee  qu*il  est  ; 

n  défense.  406 

Nicetios  (S.)  da  Trêves  ;  ceur.       344 
Ninive;  état  de  ses  fouilles.  luO 

O 
Odon;  vie  de  Grégoire  de  Tours.    312 
Onomasticon,  des  vies  des  Pères.  403 
Orange;  ?•  Concile.  244 

Ordo  romain.  242 

Orientalistes;  leurs  objections  anti- 
cbréUennes  offertes  par  un  Chinois. 

373 
Origènes;  sur  sa  condamnation.     244 

P 
Palladius  dHélénopolis;  osuv.        403 
Panthéisme  dans  la  communication 
de  rélre    de  Dieu.  147;  a  pénétré 
dans  la  htterature  actuelle.        245 
Paçhnuce  (l'abbé);  oeuvres.  402 

Pansis  (Mgr)  érèque  de  Langres;  des 
droits  et  des  devoirs  des  journalistes 
lafiiues.  216 

Parole,  sa  nécessité  pour  acquérir  les 
connaissances  iniellectuelles.        86 
Paul  (St)  abbé;  œuvres.  242 

Pelage  I:  wê  œuvres.  311 

Pelade  11;  ses  œuvres.  314 

Peltier  (M.  Tabbé);  annonce  de  son 
livre  :  Déferue  de  C Eglise  et  de  ion 
autorité'  164 

Peronne  (le  P,);  que  sans  société  ta 
raison  ne  peut  rien.  6H 

Philosophie  traditionnaliste.ses  princi- 
,,  Pf».  M.  Voir  Raison.  ^ 

l'hilothée;  ses  œuvres.  403 

!>.    *î^'?ïï?  (Anton);  œuvres.        315 
Hanche  (M.  Gust.);  comment  il  juge  la 
moralité  des  ouvrages  de  M.  de  La- 
martine. 3)5 
Platon;  comment  suivi,  puis  abandon- 


Pontian  d'Afrique;  œuv.  243 

Porphyre;  comment  suivit  puis  aban- 


né  wr  S.Augustin,2Ô2.  Vii'r  Âpuféc^ 

™ .'^- J'«^  «Mgr  l'Evéque  de Rimi- 

ni ,  155.  —  Recommande  Tunité  de 

liturgie.  399 


donné  par  S.  Augustin.  203 

Primarius  d^Adrumette  ;  œuv.  244 
Proelus  de  Constantinople  ;  œuv.  242 
Protenius;  sur  la  PAque.  243 

R 
Radegonde  (Ste)  ;  ses  œuvres.  314 
Raison.  Ce  qu'elle  est  d'après  les  tra- 
ditionnalistes,  57>  -^  ne  peut  rien 
sans  la  société,  d'après  le  P.  Perrone 
68;  —  mal  définie  par  M.  Maret,  69; 
en  quoi  elle  est  impuissante,  75;— ne 
peut  rien  dans  les  choses  divines, 
d'après  trois  évéques,85.— Sesrap- 

{)orts  avec  la  foi,  338.— Son  étymo- 
ogie,  339, —  rectifiée  par  Mgr  de 
Montauban,  449,— donnée  par  Ter- 
tullien,452;— nepeut  rien  sans  la  tra- 
dition dans  les  choses  Alivines.  450 
Ram  (M.de);  sa  chronique  d'ldalius.403 
Raphaël  de  M.  de  Lamartine;  pan- 
ihéisme  et  sensualisme  de  cet  ou- 
trage. 245 
Rationalisme  dans  la  littérature  ac- 
tuelle; Lamartine.  245 
Rationalistes,  leurs  objections  offertes 
par  un  Chinois-                        375 
Rawlinson  (M.).  Etat  des  fouilles  de 
Ninive,—  quelques  unes  de  ses  in- 
scriptions. 100 
Recarède  (le  roi)  ;  iu  œuvres.       315 
Rémi  (S  );  %t$  œuvres.                 241 
Richaudeau  (M.  Tabbé)  ;  sur  le  bré- 
viaire romain.                           39g 
Rodez  (Mgr  TEvéque  de)  approuve  la 
méthode  traditionnaliste.  97 
Rome  ;  attentats  commis  par  les  répu- 
blicains.                                   156 
Rosweide  (le  P.);  les  vies  des  Pères.  402 
Ruffln  d'Aquilée;  œuvres.              402 
Ruinart  (D.);  son  éditbn  de  Giégoire 
de  Tours.                                 312 
Rusticus  diacre;  œuvres.              244 

S 

Sacramentaire  gallican.  313 

Saisset  (M.)  réfuté  sur  la  raison  et  sur 

1  église,61 — Son  article  sur  les  prin«- 

cipes  philosonhiques  des  Annales  , 

et  sur  leur  discussion  avec  M.  Ma- 

set,  avec  la  réponse  par  M.Bonnet- 

ty«  179i— engage  M.Maret  i  passer 

dans  K$  rangs.  194 

Sedatus  de  Beziers;  œuvres.  314 

Séminaire;  professeurs  apprv)uvaot  nos 

doctrines.  4er 

Séverin  (S.),  abbé;  ses  œuvres.      4J4 
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Siboor  (Mgr).  Maadeiiieot  pramul 
goani  leoéeret  da  eoncUe  de  Parii 
touchant  les  écrWains»  et  applica- 
tion aujoaraal  VUnhers,  lâ(^.— Let- 
Ue  de  lecoociliaiioo,  214.— Discours 
du  Jour  de  l'an,  397.— Cedifcours 

406 
31d 
941 
404 
403 
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démenti. 
81gebert  (le  rot);  œnrres. 
SilTeritts*  pape  ;  ses  eeurres. 
Sifiardns  (rabbé);OMiYrei. 
8opbronias  de  Jérusalem;  œuv. 
SuDsunee  de  Oieo  i  erreurs  de  M  J*ab- 

bé  Leoneui,  133 

Sttlpioe  Sérére;  cttralla  etourr.  nou 

▼etttx.  403 

T 
Tetradios  (St);  cMiYres.  S43 

Tefluliien;  sur  la  ralsoa.  453 

Tbéodoret  de  Cyra;  «urres.  403 

TbéodoriCf  emper.  i  murref.  315 
Théophile;  ses  œuTres.  402  et  403 
TraditioD;   ce  qu'elle  est  d'après  les 

philosophes  tradttionnalistes,  57.  — 

Si  force  et  m  nécessité  reeennoes 


par  Mgr  Deney»  448^Voir  Easèbe. 
Trojanos  de  Salaces  ;  oeavres.  941 
Typasa;  miradearriré  dans  cettevlle. 

55 

U 

Univerr^  frappé  de  cenaara;  set  téeee» 

ves;  162.^Sa  letue  de  récoBdiitacidn 

à  Mgr  Siboar.  212 

Ur;  et  ses  mines.  83 


Vacheroc(M.);  misé  rindei.  79 

Vandales;  notice  sur  les  persécnliOBs 

suscitées  en  Afrique.  44 

Veoaoce  Fortunat  i  œnrrea.  314 

Veran  (St)  de  Lyon  i  seaœimea.    314 
Victor  de  Gapoue  s  CMvres.  244 

Vicier  de  Tunis  i  ceuvres.  244 

Vigile,  pape  i  ses  osuTres.  81 1 

Viveniolus  de  Lyon;  «uYrea.         343 
VolUire  et  la  mérité,   7.  —  Sar  U  loi 

naturelle,  15.  —Sur  l'Ame,  If 

W 
WaddingU>n(mtfqttise)i  miseàlloda. 

80 


i9M 


Paris.—  impr.  de  MoQwnPy  Ml  de  la  Hnipe,  §•. 
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